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A RABOT IN , fubflantlf

mz^cu\\nj{M.onnoie.) nom d'une

ancienne monnoie d'or d'Efpa-

gne & de Portugal. Maraboti-

nus,maurabotinuSjmarmodnus,
marbotinus

y &c. Ducange me paroît avoir

raifon de conjeâurer que marabotin oumau-
rabotin , veut dire butin faitfur les Mau-
res y dépouilles des Maures y & qu'on
nomma cette monnoie de ce nom

, parce
qu'elle fut faite de l'or enlevé aux Maures.
C'eft donc une monnoie originaire d'Efpa-
gne. Henri II

,
roi d'Angleterre & duc

d'Aquitaine , rendit une fentence arbitrale

l'an 1177 , entre Alphonfe, roide CaMe,
Tome XXL
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& Sanche
,

roi de Navarre , par laquelle

le premier de ces deux rois efl obligé de

payer au fécond la rente de 3000 marabotins.
Or , quelle apparence que le roi d'Angle-
terre eût obligé le roi de Caflille à payer une

penfion au roi de Navarre en monnoie étran-

gère ? La reine Blanche de Caflille , à la fin

du treizième fiecle
,
fut dotée de 24000 ma-

rabotins. Plufieurs titres des rois d'Aragon
dans le même fiecle , font mention àts ma-
rabotins qui doivent leur revenir. S'il efl

fouvent parlé de marabotins dans plufieurs

titres de la ville de Montpellier , c'eft parce

que les rois d'Aragon ont long-temps joui

de cette ville. De là vient encore que les

A
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marahoùns eurent cours en France dans les

'

provinces voifines des Pyrénées. Le Portu-

gal eut aufli Tes marabotins.

Il n'ed pas poilible de connoître quelle

fut conftamment la valeur des marabotins ,

foit en Efpagne ,
(oit en Portugal ,

foit en

France , parce qu'elle éprouva bien des

variations. Nous favons feulement qu'en
121 3 , 3160 marabotins de Portugal pe-
foient 56 marcs d'or

;
ainfi chaque marc

contenoit 60 marabotins
y qui par conféquent

pefoient chacun 76 grains.

Les confuls de Montpellier promirent à

Innocent III deux marcs d'or , comptant
100 marabotins , ou comme ils s'expriment ,

mafamutins , pour le marc. Ce ne feroit

dans ce calcul que 46 grains ^V de grain

pour chaque marabotin. François-Nicolas

d'Aragon , qui fut fait cardinal en 1356 ,

nous apprend qu'un marabotin d'or valoit

un florin
, lequel en ce temps-là étoit d'or

iin , & pefoit 66 grains. Il eft dit dans

i'hilloire de Bretagne du même liecle , que
le marabotin étoit un befan d'or

,
unum

auri by\antium,quod marabotin nuncupatur.
Nous penfons que le marabotin & l'an-

cien maravédis d'or étoient deux monnoies

différentes; car en 12.13 , le marabotinpe-
foit , comme nous l'avons dit

, 76 grains ;
&

le maravédis d'or
, qui avoir encore cours en

1220
, peloit 84 grains.

Leleéleur trouvera déplus grands détails
,

s'il en efl curieux ,
dans Voui'rage de M. le

Bhncfur les monnoies,p. 179 ÙJuii'.{D.J.)
MARABOUS ou MARBOUTS, i; m.

{Hijt. mod.) c'efl le nom que les Mahomé-
rans

,
foit nègres ,

foit maures d'Afrique ,

donnent à des prêtres pour qui ils ont le plus

grand refpe<â,&. qui jouifîênt desplusgrands

.privilèges. Dans leur habillement ils différent

très-peu des autres hommes
;
mais ils font

aifés à diilinguer du vulgaire par leur gravité

afïedée , & par un air hypocrite & réfervé

qui en impofe aux fimples , & ,fbus lequel ils

cachent l'avarice , l'orgueil & l'ambition les

plusdémefurés. Ces marabous ont des villes

& des provinces entières
,
dont les revenus

leur appartiennent ;
ils n'y admettent que les

nègres deflinés à la culture de leurs terres &
aux travaux domefliques. Ils ne fe marient

jamais hors de leur tribu
;
leurs enfans mâles

ibnt deflinés dès la naiflance aux fondions da
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facerdoce

;
on leur enfeigne les cérémonies

légales contenues dans un livre pour lequel ,

après l'alcoran , ils marquent le plus grand
refped ;

d'ailleurs
,

leurs ufages font pour
les laïques unmyftere impénétrable. Cepen-
dant on croit qu'ils fe permettent la polyga-
mie , ainli que tous les Mahométans. Au
refle , ils font , dit-on , obfervateurs exads
de l'alcoran

;
ils s'abfliennent avec foin du

vin & de toute liqueur forte
;
& par la bonne

foi qu'ils mettent dans le commerce qu'ils
font les uns avec les autres , ils cherchent

à expier les fripponeries & les impoflures

qu'ils exercent fur le peuple ;
ils font très-

charitables pour leurs confrères y qu'ils

punifîent eux-mêmes fuivant leurs loix ecclé-

fiafliques , fans permettre aux juges civils

d'exercer aucun pouvoir fur eux. Lorfqu'un
marabou pafîè , le peuple fe met à genoux
autour de lui pour recevoir fa bénédidion.
Les nègres du Sénégal font dans la perfualîon

que celui qui a infulté un de ces prêtres, ne

peut furvivre que trois jours à un crime fi

abominable. Ils ont des écoles dans lefquellcs
on exphque l'alcoran , le rituel de l'ordre ,

fes règles. On fait voir aux jeunes marabous
comment les intérêts du corps des prêtres
font liés à la pohtique , quoiqu'ils fafîènt un
corps féparé dans l'érat

;
mais ce qu'on leur

inculque avec le plus de foin
,

c'efl un atta-

chement fans bornes pour le bien de la

confraternité
, une difcrétion à toute épreu-

ve, & une gravité impofante. hes marabous^

avec toute leur famille, voyagent de province
en province en enfeignant les peuples ;

le

refped que l'on a pour eux eft fi grand , que
pendant les guerres les plus fanglantes , ils

n'ont rien à craindre des deux partis. Quel-
ques-uns vivent des aumônes*& des libéra-

lités du peuple ;
d'autres font le commerce

de la poudre d'or & des éfclaves : mais le

commerce le plus lucratifpour eux
,
eu celui

de vendre des gris-gris , qui font des bandes
de papiers remplis de caraderes myfîérieux ,

que le peuple regarde comme des préferva-
tifs contre tous les maux

;
ils ont le fecret

d'échanger ces papiers contre l'or des nè-

gres ; quelques-uns d'entr'eux amafTent des
richeffes immenfès , qu'ils enfouifïènt en
terre. Des voyageurs affurent que les ma^
rabous

, craignant que les Européens ne
faûênt to«t à leur commerce , font le priurr
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cipal obflacle qui a empêché îufqu'icî ces

derniers de pénétrer dans l'intérieur de

î'Afrique & de la Nigritie. Ces prêtres les

ont effrayés par des périls qui ne font peut-
être qu'imaginaires ou exagérés. Il y a auffi

des marabous dans les royaumes de Maroc ,

d'Alger ,
de Tunis

,
&c. On a pour eux

îe plus grand refped ,
au point de fe trou-

ver très-honoré de leur commerce avec les

femmes.

MARABOUT, f. m. [Marine.) c'eft

îe nom qu'on donne aune voile dont on fe

fert fur une galère dans le gros temps,

MARACAYBO, [Géogr.) ville riche

de l'Amérique méridionale , capitale de la

province de Venezuela. Cette ville que les

François d'Amérique nomment Maracaye ,

peut avoir iix mille habitans , qui y font un

grand commerce de cuir , de cacao
, qui efl

le meilleur d'Amérique ,
& d'excellent ta-

bac
, que les Efpagnols efliment finguliére-

ment. Les Flibuftiers François l'ont pillée

deux fois
; favoir, en 1665 & 1678. Elle

cft fituée prefqu'à l'entrée & fur le bord

occidental du lac ,
dont elle a pris le nom

,

ou à qui elle l'a donné. M. Damville
,
dans

fa carte de la province de Venezuela , place

Maracaybo par les 10 degrés de latitude

méridionale.

Maracaybo ,
lac de y {Géogr) ce lac

<îui communique avec le golfe de Venezuela,
eft prefque de figure ovale

,
& a environ

trente lieues de longueur. Il y a un fort qui
en défend le pafrage,& dans lequel l'Efpagne
entretient deux cents hommes de garnifon.

MARAGNAN, la capitainerie
DE

, {Géogr.) les Portugais écrivent Ma-
ranhan

, & prononcent Maragnan , pro-
vince de l'Amérique méridionale au Bréfil ,

& l'une des treize portions ou gouvernemens
de ce pays-là , dans fà partie ieptentrionale.
Elle eA bornée au couchant par la capitaine-
rie de Para , à l'orient par celle de Siara

,
au

feptentrion par la mer , au midi par la nation

des Tapuyes. Elle renferme une île impor-
tante qui mérite un article à part.

Maragnan
,
Vile de

, ( Géogr. ) île de

l'Amérique méridionale au Bréfil , dans la

capitainerie à laquelle elle donne fon nom.
Hlle efl formée par trois rivières confidéra-

l)les,qu'on nomme le Maraca, le Topucuruy
&k Mony. Cette île eft peuplée , fçrtile ,
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a 45 lieues de circuit , & efl éloignée de la

ligne vers le fud
, de 2. , '^o , long. 5 2.5,

Les François s'y établirent en 16 12
, &;

y jetèrent les fondemens de la ville de Ma-
ragnan , que les Portugais ont élevés quand
ils s'en font rendus maîtres. Cette ville efl

petite , mais elle efl fortifiée par un château
fiir un rocher. Elle a un bon port, avec un
évêché fufïragant de l'archevêque de San-
Salvador de la Baya.

Il y a encore dans cette île plufieurs

villages , que les gens du pays appellent
Tape. Ces villages confiflent chacun en

quatre cabanes jointes en carré à la ma-
nière des cloîtres. Ces cabanes font com-
pofées de troncs d'arbres & de branches
liées enfemble , & couvertes depuis le bas

jufqu'au haut de feuilles de palmiers.

Maragnan étant fi près de la ligne ,
les

nuits y font les mêmes dans tout le cours de
l'année

;
on n'y éprouve ni froid , ni féche-

refîè,& la terre y rapporte le maïs avec abon-
dance. Les racines de manioque y croifTent

aufïî fort groffes & en peu de temps. On j
a des melons & autres fruits route l'année.

Les naturels de cette contrée vont tout
nus- Ils fe peignent le corps de différentes

couleurs , & affedent le noir pour les cuif-

fès. Les femmes fe percent les oreilles
, &

y pendent de petites boules de bois. Les
hommes fè percent les narines , ou la lè-

vre d'en bas
, &: y fufpendent une pierre

verte. L'arc & les flèches font leurs feules

armes.

MARAIS , C m. {Géographie.) lieu plus
bas que les lieux voifins

, où les eaux s'af-

femblent & croupifTent , parce qu'elles n'ont

point de fortie
;
on appelle aufîî marais

certains lieux humides & bas ^ où l'eau vient

quand on creufe un pié ou deux dans la

terre^

l^QS Grecs ont deux mots pour exprimer
un marais ; favoir , elos

, qui répond afTez

à l'idée que nous avons du mot marais
^

c'efl-à-dire
,
une terre baffe noyée d'eau ;

& îimné y que les Latins rendent égale-
ment par palus & pur ftagnum ,

un marais
ou un étang y c'efl-à-dire , un terrain cou-
vert d'eau. Mais les Latins ont fort étendu
le fens du mot palus y car ils l'emploient
à fignifier un lac

;
alnfi ils ont dit le Palus

Méotide , pour déligner un grand lac y qui-
A ^
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mérite bien le nom de mer

, & qui efl à

l'embouchure du Don.
Les marais Te forment de plufieurs ma-

nières dilFérenres.

Il y a des terres voifines des rivières
;

le débordement arrivé , l'eau ie répand fur

ces terres
, y fait un long fé)our , & les

affaiflè. Pour lors ces terres deviennent êits

marais & reftent telles
,

à moins que l'ar-

deur du foleil ne les defl'eche , ou que l'art

ne fafle écouler ces eaux. On efî parvenu à

cet art pour ne pas perdre le terrain , en

pratiquant des canaux par où l'eau s'écoule,

& en coupant des fofTés
,
dont la terre fert à

relever les prairies & à ramafler les eaux

auxquelles on ménage un cours , foit par
dci moulins , foit par quelqu'autre artifice

Semblable. On empêche de cette manière

que de grands terrains ne reftent inondés.

Les Hollandois ont defféché quantité de

tparais par cette invention , & c'eft ce qu'ils

nomment des polders.
Il arrive encore que dans un terrain

inculte & dépeuplé ,
les plantes fauvages

nailîènt contufément , & forment avec le

temps ,
un bois , une forêt

;
les eaux s'af-

femblent dans un fonds , &c les arbres qui
les couvrent en empêchent l'évaporation.
Voilà un marais fait pour toujours. Il y a

de tels marais à Surinam
, qui ont com-

"mencé avec le mond^ , & qui ont des cen-
taines de lieues d'étendue.

Les marais qui ne confiftent qu'en une
terre très-humide , fe corrigent par des fai-

gnées ,
& deviennent capables de culture

,

comme le prouvent un grand nombre de

lieux dts Pays-Bas & des Provinces-unies.

L'art même vient à bout de deflécher

"^les terres que l'eau couvre entièrement.

Il n'a tenu qu'au gouvernement de Hol-
lande de confèntir que l'efpace qu'occupe
aujourd'hui la mer de Harlem , qui n'eft

proprement qu'un marais inondé
, ne fe

changeât en un terrain couvert de maifons
& de prairies. Cela feroit exécuté depuis

long-tcmji^ , fi les avantages qu'on en tire-

roit
,
avoient paru fans rifque & fupérieurs

à ceux que cette mer procure au pays.
Il y a des marais qu'il ne lèroit ni aifé

ni utile de . delTécher
;

ce font ceux qui
font arrolés d'un nombre plus ou moins

grand de fontaines , dont ks eaux fe réu-
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nifîant dans une iflue commune , fe fraient

une route , & forment une rivière qui fc

groflilTant de divers ruifleaux ,
fait fouvent

le bonheur de tout le pays qu'elle arrofe.

On appelle à Paris improprement marais,

des heux marécageux , bonifies & rehaufles

par les boues de la ville qu'on y a apportées ,

& où A force de fumier ,
on fait d'excellens

jardinages. .

v

On appelle, fur les côtes de France,
marais fàlans , des lieux entourés de di-

gues , où dans le temps de la marée , on
fait entrer l'eau de la mer qui s'y change en

fel. (D. J.)

Marais Pontins , {Geogr.) en Italien

Paludi Pontina , font un efpace d'environ

huit lieues de long fur deux de large , fitué

dans la campagne de Rome ,
le long de la

mer, tellement inondé & marécageux, qu'on
ne peut le cultiver ni l'habiter.

Les eaux qui defcendcnt des montagnes
& qui coulent avec peu de pente ,

forment

ces marécages. Le fleuve Amaieno defcen-

dant dts environs de Piperno , y porte
les eaux de plufieurs montagnes ;

la Ca-
vatella

,
autre rivière produite par des four-

ces qui nailîènt des montagnes de Sezze &
de Sermoneta , y tombe avec l'Aquapazza ;

le fleuve Ninfa va fe jeter dans la Cavara ,

dont le lit eft incapable de la contenir , &
qui déborde aifément : le torrent Teppia

qui porte un volume d'eau de 30 pies de

largeur fur 3 de hauteur
;
FofTo di Cifterna ,

autre torrent qui paffe à Velletri ,
va encore

charier l'es eaux troubles & pefantes dans les

marais Pontins.

Ces marais produifent en été des exha-

laifoiis fi dangereufes , qu'on les regarde
comme étant la caufe du mauvais air qu'on
redoute à Rome même

, quoique -éloignée

de quatorze à quinze lieues. On étoit déjà
dans cette 'periuafion du temps de Pline.

Martial
,
en parlant de l'état où ils étoient

avant qu'Augufte y eût fait travailler ,
en

donne-ia même idée.

.... Pefiiferâ Pondni eligine lacus

Palus reftagnat.

<* En traverfcmt ces marais , dit M. de la

» Lande ,
tome VI de fès l'oyages , je re-

,
w marquai fur la figure du petit nombre de
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» pêcheurs qui y habitent, la trifte em-
« preinre de ce fëjour , le reint verdutre &
n les jambes enflées ; j'appris qu'ils étoient

ji ordinairement cachediques , fujers aux

» obftrudionsdu méfentere & du toie
;

les

» enfans écroueHeux-& rachifiques:lesfie-

» vres y font communes en feptembre &
>y odobre. »>

Ce pays qui étoit autrefois couvert de

villes & de villages , & qu'on regardoit

comme un des plus fertiles de l'Italie ,
a

été abandonné à caufe du mauvais air , &
cela n'a pas peu contribué à l'appauvrifle-

ment de l'état eccléfiaftique.

Le nom de marais Pontins ou Pomptina
palus , vient de Pometia qui étoit une ville

peuplée & confidérable ,
même avant la

fondation de Rome , & fituée à l'endroit

qu'on appelle aujourd'hui Mefa ou Me^ia
qui eft une pêcherie de la cathédrale de

Sezze:on appelloit les environs Ager Pome-
tinus

, & de là vient le nom de Palus
Pometina y Pomptina & Pontina. Denis

d'Halicarnafle , dans le deuxième livre de

fon hiftoire
,

dit " que les Lacédémoniens
» vinrent s'établir fur cette côte

,
& y bâti-

» rent un temple à la déefTe Féronia
, parce

« qu'elle prélidoit aux produdions de la-

» terre
, àferendis arboribus , ou parce que

t) les Lacédémoniens y avoient été portés
» par les dieux, m Virgile parle aufli de

la forêt confacrée à Féronia :

Queis Jupiter Anxuris arvis

Prœjidet y ù viridigaudens Féronia luco.

Antià. Lih. VU. 799.

Horace fait auffi mention de cette fontaine

confacrée à Féronia :

Ora manufquetuâ lavimusFeronia lymphâ.
L.Iy Sat. V.

Ce pays devint enfuite fi peuplé , qu*on y
compta jufqu'à vingt-trois villes , ffivanr le

témoignage de Pline
,

/. VI. Du nombre
de ces villes , étoient Sulmona , patrie

d'Ovide; Setia ou Sezze
, Privernum ou

Piperno , Antium ou Nertuno
, & Forum

Appii.
Il y avoit encore grand nombre de

maifons de campagne dans ks environs.,
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qui étoient fi confidérables , que les noms
de quelques-unes fe font conlêrvés jufqu'à
préfent:les plus célèbres furent celles deTitus

Pomp. Atticus , dans les environs de Sez'ze;
celle de la famille Antonia

, auprès de la

montagne Antomagno , où l'on voit encore
des ruines appellées le grotte del campo ;
celle de Mécène

, près de Pontanello
, où

il refle de vieux murs
;

celle d'Augufle ,

qui étoit près de la mailon Cornélia
,
dans

l'endroit nommé i Maruti ; celle de la

maifon Vitellia
, qu'on appelle i Vitelli

;

celle de Séjan ,
fur le bord des marais

Pontins
\

celle de la famille Juha , autour
deBafïiano , fief des Gaëtans. Ce pays étoit

délicieux par fa fituation
, par la fertilité

de (qs campagnes en bleds , huiles , fruits
;

par la bonté de fcs vins , & par les piaifirs
de la chalfe & de la pêche qui en font
encore aujourd'hui une partie des agrémens:
aufli \ts Romains prirent foin de procurer
l'écoulement àts eaux

,
& d'empêcher les

débordemens.

Appius Claudius , 310 ans avant J. C.

paroît avoir été le premier qui fit travailler

aux marais Pontins
, lorfque faifant pafîer

fa route au travers , il y fit faire âes canaux ,

des ponts & des chauflées
, dont il refiedes

veitiges confidérables
; 158 ans avant J. C.

il y fallut faire é&s réparations confidérables :

le (énat donna au conliil Cornélius Céthégus
qui les entreprit , en récompenfe de les

foins
,
une partie du territoire qu'il avoit

defTéché.

Jules Céfàr forma les plus vafies projets

pour la bonification de ces campagnes , en
donnant uaécoulement aux /«ara/'i-Pci/2^z/2j.*

mais fa mort précipitée en empêcha l'exé-

cution.

Ce fut Augufie qui reprit le projet de
deflechemcnt : Strabon dit qu'on creufa un
grand canal qui étoit rempli par les rivières

& les marais
,
fur lequel on naviguoit la

nuit , & dont on lortoit le matin pour con-
tinuer fa route par la voie Appienne.

L'empereur Trajan fit pa\ er le chemin

qui traverloit \çs marais Pontins
j & y fit

bâtir des ponts & des raaifons
;
on en voit

la preuve par l'infcription fuivante qui eft

fur une pierre : Jmper, Ccefar divi Nervce
F. Nerva TrajanusAug. German.pont.max.
cojj. III. Paterpatriûerefecit. Ily a d'autres
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monumens de cette efpece qui font rap-

'

portés dans Kircher , Corradini , Bichi ,

Pratiflo.

L'inondation des marais recommence
dans le temps de la décadence de l'empire :

on voit que Théodoric les abandonna à

Décius pour les defTécher ,
& il paroît que

l'entreprife de Décius eut tout le fuccès

defiré. L'infcriptlon gravée à ce fujet fe

voit près de la cathédrale de Terracine ,

& elle eft rapportée dans l'ouvrage de

M. Bolognini , Cm \ts marais Pontins.

Boniface VIII fut le premier des papes

qui s'occupa de leur defTéchement. Au XI 11^

fiecle , Martin V , de l'illufîre maifon des

Colonnes , fît creuier le canal qu'on appelle

rio Martino , ouvrage fi confidérable , que
bien des gens n ont pu croire que ce fôt un

ouvrage moderne. Cette belle entreprife

manqua par la mort de ce pape , arrivée

tn 143 1
,
& ne fut point continuée par fes

iucceîîeurs.

Léon X, en i$i4-, donna ces marais

i\ JuKen de Médicis en toute propriété ,

ibus la redevance de cinq livres de cire.

S'XteV, en ^585, reprit le même projet

pour aflainer Tair & augmenter la fertilité :

il fit faire un grand canal appelléi^/«/;2f Sifioy

& fit déboucher les eaux dans la mer au

fiés du mont Circello
,
& fit faire des

chauflTées : mais les digues fe rompirent

après fa mort ,
& très-peu d'eau débouche

par ce canal.

Huit papes jufqu'à Clément XIII firent

faire des vifites , formèrent des projets^ &
n'exécutèrent rien. Celui-ci, en 1759 ,

s'en

occupa férieufement. M. de la Lande
,

célè-

bre académicien de Paris , prouva au pape
en 1766 la poffibilité & les avantages de ce

^efTéchement , & dit que ce fcroit une

époque de gloire pour fon règne ;
le faint

père joi'gnant les mains au ciel ,
lui répondit

prefque les larmes aux yeux :
" Ce n'eflpas

» la gloire qui nous touche , c'efl le bien

» de nos peuples que nous cherchons, m

La mort a mis fin à fes projets.

On trouve dans ces marais àts fangliers ,

fîes cerfs , àts bécafîês
;

les buffles y pâtu-
rent en quantité : il n'y a guère de pays où

cette efpece d'animal foit plus commune.

Les joncs qui croifl'ent dans ces marais

liryfiïK i fpwtepir Içs vignçs des coteaux
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voifins

;
les payfans en font auflî des tor-

ches pour s'éclairer pendant la nuit dan^
leurs maifons.

La partie de ces marais qui avoifine la

montagne de Sezze & de Piperno , reçoit
des fources d'eaux fulfureules qu'on ap-
pelle Aqiiapui'^a. Ces eaux produifent une

efpece de concrétion aflèz finguhere. La
pellicule grafîe de ces eaux fert à frotter

ceux qui ont la gale : on s'en fert aufiî pour
guérir les chiens. Voyage d'un François en
Italie. (C.)

Marais, {Jardinage) efl une efpece
de légumier litué dans un lieu bas

, tel

qu'on en voit aux environs de Paris
,
de

Londres
,

de Rome
,

de Venife , & des

grandes villes.

Marais salans , Voye\ Varticle Sa-
line.

MARAKIAH, (Ge'ogr.) pays mari-
time d'Afrique , entre la ville d'Alexandrie

& la Lybie. Ce pays , au jugement de

d'Hcrbelot , pourroit être pris pour la Pen-

tapole , ou s'il eÛ compris dans l'Egypte »

pour la Maréotide des anciens. {D. /.)

MARAMAROS, {Ge'ogr.) province
de la haute Hongrie ,

à titre de comté ,
efl

fituée à l'orient de la Theifs , divifée en

quatre diftrids , & renfermant cinq villes,
dont la principale efl Szigeth. L'on y trouve

de bonnes falines ,
de vafles plaines ^ & les

iourcesde laTheils au pié du mont Kra-

pack. Les habitans en font d'origines di-

verfes : il y a des Hongrois ,
des Rufîês

,
des

Valaques & des Allemands. {D. G.)
MARAMBA, {Hifi. mod. fuperfiition.)

fameufe idole ou fétiche adorée par les habi-

tans du royaume de Loango en Afrique , &
à laquelle ils font tous coniacrés dès l'âge de
douze ans. Lorfque le temps de faire cette

cérémonie eft venu , les candidats s'adreiTent

aux devins ou prêtres appelles gangas , qui
les enferment quelque temps dans un heu
obfcur , où ils les font jeûner très- rigoureu».
fement

|-
au fortir de là il leur efl défendu

de parler à perfonne pendant quelques jours,
fous quelque prétexte que ce foit

; à ce
défaut

, ils feroient indignes d'être pré-
fentes au dieu Maramba. Après ce noviciat

le prêtre leur fait fur les épaules deux in^

cifions en forme de croifTant , &. le fàng

qui coule de la blefTure eft offert au dieu*
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On leur enjoint enfuite de s'abfîenir de

certaines viandes , de faire quelques péni-

tences ,
& de porter au cou quelque reli-

que de Maramba. On porte toujours cette

idole devant le mani-hamma
,
ou gouver-

neur de province , par-tout où il va , &
il offre à ce dieu les prémices de ce qu'on
fert fur fa table. OrT le confulte pour con-

noitre l'avenir , les bons ou les mauvais

fuccès que l'on aura , & enfin pour décou-

vrir ceux qui font auteurs des enchante-

mens ou maléfices
, auxquels cqs peuples

ont beaucoup de foi. Alors l'accufé embralîê

l'idole, & lui dit : je viens faire l'épreuve
devant toi

,
ô Maramba ! les nègres font

perfuadés que fi un homme eft coupable,
il tombera mort fur le champ ;

ceux à

qui il n'arrive rien font tenus pour inno-

cens.

MARAN-ATHA ; ( Critique facrée. )

termes Syriaques qui fignifient le Seigneur
vient y ou le Seigneur efl venu , ainfi que
l'interprètent S. Jérôme

, épitr. 137 , &
S. Ambroife ,

in I. Cor.

C'étoit une menace ou une manière

d'anathême parmi \qs Juifs. S. Paul dit

anathême ,
maran-atha , à tous ceux qui

n'aiment point Jefus-Chriil, /. Cor. xvj. 22.

La plupart des commentateurs , comme
S. Jérôme , S. Chryfofiome ,

Théodoret
,

Grotius ,
Drumius y Ùc. , enfeignent que

maran-atha eft le plus grand de tous les

anathêmes chez les Juifs , &: qu'il eft équi-
valent àTcAa/rz atha oufchem-athaylcnom
vient,c'çû-à-à'wcj le Seigneur vient:commQ
fi l'on àii'oki/oye^ dévouéaux derniers mal-

heurs & à toute la rigueur des jugemens de

Dieu ; que le Seigneur vienne bientôtpour
tirer vengeance de vos crimes. Mais Selden,

defynedr. lib. I , cap. viij ,
& Ligfoot dans

fa diJfertationÇur cemot , foutiennent qu'on
ne trouve p^s maran-atha dans ce fens chez

les rabbins. On peut cependant fort bien

entendre ce terme dans S. Paul dans un
fens abfolu , que celui qui n'aime point
notre Seigneur Jefus-Chrifl , foit anathême ,

c'efl-à-dire ,
le Seigneur a paru ,

le MeJJie
eft venu ; malheur à quiconque ne le reçoit

point ! car le but de l'ap6tre eft de con-
damner l'incrédulité des Juifs. On peut
voir fur cette matière les difîertations d'Elie

Velheraajerus c/c Paulino anathematifmo
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adi. Cor. xvj\ zz, & de Jean Reunerus,
dans le recueil des diJ/ert.iRÙtu[é,Thefaurus

theologico-philofophicus , part. II, p. 578,
582 ^ feq. ; Calmet, diclionn. delà Bible ,

tome II y pag. 6i<^ Sf 616.

Bingham doute que cette efpece d'ex-

communication
, qui répondoit aufcham^

atha des Juits , ait jamais été en ufage dans

réglife chrétienne quant à fes effets
, qui

étoient de condamner le coupable , & de
le féparer de la iociété des fidèles fans

aucun efpoir de retour. Il ajoute que dans
les anciennes formules d'excommunication
ufitées dans la primitive églifê ,

on ne
trouve point le mot maran-atha y ni aucun
autre qui en approche pour la forme

;

car enfin , dit-il , quelque criminels que
tuffent ceux que l'églife cxcommuntoit ,

& quelque grieves que fufTent les peines

qu'elle leur infiigeoit y fes fentences n'étoient

point irrévocables fi les enfans feparés re-

venoient à réfipifcence , & même elle

prioit Dieu de leur toucher le cœur. Et fur

cela il fe propofe la queflion , fàvoir fi

l'églife prononçoit quelquefois l'excom-

munication avec exécration ou dévoue-
ment à la mort temporelle. Grotius croit

qu'elle en a ufé quelquefois de la forte

contre les perfécuteurs , & en particulier
contre Julien l'apoflat , que Didyme d'A-
lexandrie , & plufieurs autres

,
foit évê-

ques , foit fidèles , prièrent & jeûnèrent

pour demander au ciel la perte de ce

prince , qui menaçoit le chrifHanifme
d'une ruine totale : mais cet exemple par-
ticulier & quelques autres femblables ne
concluent rien pour toute l'églife ; & St,

jChryfoflome , dans fon homélie y6 , fou^
tient une dodrine toute contraire

, &
fuppofe que les cas où l'on voudroit févir

de la forte contre les hérétiques ou les

perfécuteurs ,
non-feulement font très-

rares, mais encore impoffibles, parce que
Dieu n'abandonnera jamais totalement foti

éghfe à leur féduûion ou à leurs fureurs.

Bingham, orig. ecclef. tom. VlIyUb. XVI^
cap. xj , § 16 & 17.

MARANDER
,
v. n. (Marine.) terme

peu ufité même parmi les matelots
, pour

dire gouverner.

M.ARAT!iDER, terme dépêche , c'eft mtt*.

tre les filets à la mer , fe tenir dcfîus ^ Iq%
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relever. Ainfl les pêcheurs difent qu'ils

vont marander leurs filets quand ils vont
faire la pêche.
MARANES , f. m. {Hifi. mod.) nom

que l'on donna aux maures en Elpagne.

Quelques-uns croient que ce mot vient du

Syriaque maran-atha y qui fignifie anathê-

me
,
exécration. Mariana , Scaiiger& Du-

cange en rapportent l'origine à l'ufurpation

que Marva fit de la dignité de caiite fur les

Abaiîldes
;
ce qui le rendit odieux lui & {t'a

partifans à tous ceux de la race de Ma-
hammed

, qui étoient auparavant en pofTef-

fion de cette charge.
Les Efpagnols iè fervent encore aujour-

d'hui de ce nom pour défigner ceux qui
font defcendus de ces anciens maures ,

&• Qu'ils foupçonnent retenir dans le

cœur ,
la religion de leurs ancêtres : c'efî

en ce pays-là un terme odieux & une

injure auffi atroce que l'honneur d'être

defcendus des anciens chrétiens eft glo- ,

rieux.

M AR AN ON , ( Géogr. ) prononcez

Maragnon \
c'eft l'ancien nom de la ri-

vière des Amazones
,

le plus grand fleuve

du monde , & qui traverfe tout le conti-

nent de l'Amériquç méridionale d'occident

en orient.

Le nom de Maranon a toujours été con-

fervé à ce fleuve , depuis plus de deux

fiecles chez les Efpagnols , dans tout fon

cours & dès fa fource ;
il efl vrai que les

Portugais , établis depuis 1616 au Para
,

ne connoilîbicnt ce fleuve, dans cet en-

droit-là , que fous le nom de rivière des

Ama\ones ,
& qu'ils n'appellent iW^arano/i

ou Marantion dans leur idiome , qu'une

province voifine de celle de Para
;
mais

cela n'empêche point que la rivière àes

Amazones & le Maranon ne foient le

même fleuve.

Il tire fa fource dans le haut Pérou du
lac Lauricocha

,
vers les onze degrés de

latitude auflrale
,

fe porte au nord dans

l'étendue de 6 degrés , enfuite à l'efl

jufqu'au cap du nord ,
où il entre dans

l'Océan fous l'équateur même après avoir

couru depuis Jaën , où il commence à

être navigable ; 30 degrés en longueur ,

c'eft-à-dirc
, 750 lieues communes , éva-

luées par les détours à mille ou onze cents
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lieues. Voye\ la carte du cours de cefleuve ^

donnée par M. de la Condamine dans les

mém. de Vacad. des Scienc.ann. 174-5.

MARANT , ( Géogr. ) on écrit auflî

Marand 6c Marante
j petite ville de Perfe

dans i'Adirbetzan
,
dans un terrain agréa-

ble & fertile. Les Arméniens , dit Taver-
nier , croient par tradition que Noé a été

enterré à Marant
, & ils penfent que la

montagne que l'on voit de cet endroit

dans un temps fcrein
, efl celle où l'arche

s'arrêta après le déluge. Longitude 81
, 15 ;

latit. 37 , 30 , fuivant les obfervations des

Perfans. {D. /.)
MARANTE

, f f. marama y {Botan.)
genre de plante à fleur monopétale pref-

qu'en forme d'entonnoir , découpée en
fix parties , dont il y en a trois grandes
& trois petites , placées alternativement.

La partie inférieure du calice devient dans
la {uite un fruit ovoïde qui n'a qu'une
ieule capfule ,

& qui renferme une femence
dure & ridée. Plumier ,

nova plant, amer,

gen. Fbje^î Plante.
MARASA, (Geb^r.) ville d'Afrique

en Nigritie ,
dans le royaume de Cafl!êna

ou de Ghana , entre une rivière qui vient

de Canum , & les frontières du royaume
de Zeg-zeg , félon M. Dehfle. (D. J .)

MARASME
,

f. m.{Méd. ) p.*?«7Ai®-.

L'étymologie de ce nom vient du Grec
fjLapccma) , je flétris y je dejfeche y & cette

maladie efl en eflèt caradériféc par un
defl'échement général & un amaigriffe-
ment extrême de tout le corps ;

c'efl le

dernier- période de la maigreur , de l'atro-

phie & de la confomption. Lorfque le

marafme eft décidé ,
les os ne font plus

recouverts que d'une peau rude & defle-

chée
;

le viiage efl hideux , décharné , re-

préfentant exadement la face qu'on appelle

hippocratique , que cet iilullre auteur a

parfaitement peinte dans ïts coaques y cap.

vj. 72°. z. Les yeux , dit-il ,
font creux ,

enfoncés
,

le tour des paupières efl hvide
;

\ts narines font feches & {ïointues ; les

tempes abattues
;

les oreilles froides &
refl^rrées

;
les lèvres font fans éclat

, ap-

pliquées & com.me collées aux gencives ,

dont elles laiflent entrevoir la blancheur

affi-eufe
;

la peau eft dure & raboteufe :

ajoutez à cela une couleur pâle , verdâtrc

ou
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t)u tirant fur le iioir

;
mais îe refîe du

corps répond à l'érat effroyable de cette

partie. La tête, ainfi défigurée , efl portée

fiir un corps grêle , tortueux , alongé ;
le

Jarynx avance en dehors
;

les clavicules

forment iur la poitrine un arc bien mar-

qué ,
& lailTent à côté des creux profonds ;

les côtes paroifîent à nu , & fé comptent
facilement : leurs intervalles font enfoncés

;

leurs articulations avec le flernum & les

vertèbres font très-apparentes ;
les apophy-

fes épineufes des vertèbres font très-fail-

lantes ; - on obferve aux deux côtés une

efpece de fillon confidérable
;

les omo-

plates s'écartent
,
femblent fe détacher du

tronc & percer la peau ;
les hypocondres

paroifîent vuides
,

attachés aux vertèbres ;

les os du baflin font prefqu'entiérement dé-

couverts
;

les extrémités font diminuées
;

la graifîe & les mufcles même qui envi-

ronnent les os
,
femblent être fondus ;

les

ongles font livides
, crochus , & enfin

toutes les parties concourent à préfenter
le fpeâacle le plus effrayant & le plus

défagréable. On peut ajouter à ce portj-ait

celui qu'Ovide fait fort élégamment à fa

coutume de la faim qu'il perfonnifie. Me-
tamorphofes y liv. VIII.

Hirtus era t crinis
,
cava luminn

, pallor în ore ,

Labrd incana fitu , fcabri ruhigine dentés ;

Dura cutis per quant fpeSlitri vifcera pojfent ;

OJJa fuh incurvis extuùant arida lumbis ;

Ventrii erat
, pro ventre , locus ; pendere putares

Peélus
, (^ a /phs, tuntummodo crate ttmrl.

Jîuxerat articulas macies
^ genuumjue tumebctt

Orhis
, ^ immodic9 prodibant tubere tait.

Ces fquelettes vivans font languifîâns , fa-

tigués , abattus au moindre mouvement
;

leur refpiration efl gênée; le pouls efl quel-

quefois vite , précipité , mais toujours
foible &. petit ; l'appétit manque totale-

ment
,

le dégoût furvient , les forces font

épuifées , &c.

On peut compter deux cfpeces de Tna-

rafme \
l'un propre aux vieillards , ccnfé

froid , efl une fuite afïez ordinaire de la

vieillefïê. Il efl connu fous le nom de

fenium Philippî , médecin , qui a le pre-
mier appelle de ce nom l'état de mai-

Tome XXI.
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gfcur & de defféchencnt c\\on obferve
chez les perfonnes décrépites. L'autre cÛ

appelle marafme chaud; il efl ordinaire-

ment accompagné d'une fièvre lente ,

hedique , avec des redoublemens fur le

foir
, fueurs excefEves, cours de ventre

colUquatif, chaleur acre dans la paume
de la main

,
&c.

L'amaigrifTement effentiel à cette mala-
die indique évidemment que la non-nutn~
tion

, a-TpOipjet , en efl la caufe immé-
diate. Perfonne n'ignore que pour réparer
les pertes que le corps fiiit journellement ,

il faut prendre des alimcns , les digérer ;

que le chyle qui en efl l'extrait pafTe par
les vaiffeaux ladées , qy'il parvienne dans
\qs vaiffeaux fanguins ; que les parties m«-

queu fes
, nutrifiées, s'en féparent, s'appli-

quent & introfufcipiantur , aux différentes

parties du corps qui leur font analogues.
Ainfî le moindre dérangement dans quel-

qu'une de ces adions , trouble
, empêche

la nutrition
;
& s'il efl confiant

,
il conduit

au marafme. Ainfi , premièrement , des
abflinences trop longues , des indigeflions
continuelles en font des caufes fréquen-
tes

;
le vice des fucs digeflifs , & fur-rout

de la falive, mérite fouvent d'être accufé.

Ruifch a deux oblervations remarquables
à ce fujct ;

l'une concernant un foldat à

qui les conduits de Stenon , qui portent
la falive de la parotide à la bouche

, ayoient
été coupés ;

il tomboit invinciblement dans
le marafme. On ne put en arrêter les pro-
grès & le guérir , qu'en fubflituant àes

conduits falivaires artificiels. L'autre obfer*

vation regarde une jeune dame qui , ayant

effayé toutes fortes de remèdes inutile-

ment pour guérir d'une maigreur afïreufe ,

vint le confulter
;

il s'apperçut , pendant

qu'elle parloit , qu'elle crachoit continuel-

lement; il foupçonna la caufè de fà ma-
ladie, & ne lui confèilla autre chofe que
de s'abllenir de cracher ; ce qu'elle fit avec

fuccès. Le défaut de la bile, du fuc gaf^

trique, Ùc. peutauflî produire le même
effet; & en général, dans les premières
voies toutes [es caufes qui empêcheront
la digeflion des alimens ,

le paflàge du

chyle dans les vaifïèaux deflinés à le por-
ter au fang. Sous ce point de vue on

peut ranger l'obflrudion du pylore , la

S
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lienrerie , le flux chimeux ou la paffion

cœliaque , le flux chyleux ,
l'obArudlon

4es vaifTeaux labiées , des glandes du mé-
fentere, les bleflTures du canal thorachi-

que , &c. L'application & l'intus-iùrception
des parties muqueufes , nutritives y eft dé-

tournée dans les maladies aiguës j
inflam-

matoires
;
ce (iic nourricier forme alors la

matière des fcories : dans les fièvres lentes ,

hediques , fuppuratoires , toute la graitïe

fe tond
,
le tiflu cellulaire eft changé en

fon premier état de mucofité , & fournit

la matière des fuppurations abondantes
;

tout le fuc muqueux fe diflipe par-là ;

ce qui fait que le marafme accompagne &
termine auflî fouvent la plithifie : la même
chofe arrive dans le diabète

,
les cours de

ventre colliquatifs ,
la fueur angloife ,

Ùc,
;

mais il n'y a point d'évacuation qui ,
deve-

nant immodérée
,

foit plus promptemenr
fuivie du marafrae que celle de la femence :

comme ce font les mêmes parties qui conf-

timent cette liqueur prolifique , & qui
fervent à la nutrition , il n'efl pas éton-

nant que les perfonnes qui fe livrent avec

trop d'ardeur aux plaiïlrs de l'amour ,• &
qui dépenfent beaucoup de femence , mai-

•griffent d'abord , fe deflechent , tombent
dans le marafme & dans cette efpece de

confomption , connue fous le nom de
tahes dorfalis. Enfin

,
il peut fe faire que

fans aucun vice de la part des fluides ,

fans que le fuc nourricier manque , le

marafme foit excité
,

les vaifl^eaux feuls

péchans étant pour la plupart trop rigides ,

-defléchés & oblitérés
,
ou fans force &

fans adion , & c'efl: ce qui me femble le

'cas du marafme fénile.

Les obfervarions anatomiques confir-

ment & éclaircifï'ent l'adion des caufes que
nous avons expofées : elles font voir que
les vices du foie & des glandes du mé-
fentere ont la plus grande part dans la

produdion de cette maladie. Fontanus

( refponf. & curât, l'ib. I. ) trouva
,
dans

4jn enfant , le foie prodigieufement gros
& ulcéré

,
la rate naturelle , l'éprploon

manquant to«t-à-fait, 6'c. Gafpard Bau-
hin obferva, dams une jeune fille, le foie

"beaucoup augmenté , les glandes du mé-
fcntere fquirreufes, C^c. Le cadavre d'une

^emme que Fabrice Hildan ouvrit, lui
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préfenta des tumeurs fléatomateufes ri^—

pandues dans le méfenrere
,
un fquirre

confidérable fous la veine porte dans le

pancréas , le foie dur & pâle ,
^c. centur.

I
, obferv. 5^.Timée rapporte avoir trouvé

le foie fquirreu* , grofli , marqueté de

taches noires ,
toutes les parties qui l'en-

vironnoient corrompues ,
Ùc. Ub. V I ^

epifi. 8. Dans le cadavre d'une femme ,

Simon Schuhzius raconte qu'il vit le pé-
ritoine

, le méfentere , fépiploon ,
le pan-

créas prefqu'enriérement détruits ,
le foie

dur , ulcéré
, augmenté en maflfe au point

qu'il pefoit cinq à fix Hvres
;

il n'y avoit

aucun vice remarquable dans l'eflomac &
la rate

, mifcell. curiof.ann. i ^J^-, P- ^5*
Dans d'autres, le foie a aufii paru fquir-

reux , mais rapetifïe ,
le pancréas obflrué , ,

les glandes du méièntere durcies : Kcr-

kringius, ohferv. anat. 6 ^. Ayant fait ou-

vrir un malade mort dans le marafme >

j'ai obfervé tout le méfentere obftrué, les-

glandes lymphatiques entièrement fquir-

reufes. On a trouvé queiquetois dans le

méfentere des glandes comme àts, œufs >.

de noix. Warthon dit avoir vu une tu-
meur qui occupoit prefque tout le méfen—
tere

, qui avoit un pré de long & fix:

pouces de large , adenograph. cap. xj. &
David Lagnea^^ raconte qu'il y en avoir

une dans le ventre d'une femme attachée

au mulcle lombaire, de la grofîêur d'une;

tête de veau
,
defangain, mijfîon. p. 38 ^. .

Dans plufieurs cadavres on: n'a apperçu
'

d'autïe caufe évidente que des vers nichés

dans quelque inteftin
,
& fur-*tout le tœ-^

nia ou vcf ' folitaire. II efl: certain que
ceux qui en font attaqués maigriffent*
confidcrablement

,
ont cependant très-bon

appétit & mangent beaucoup : fans doute

que ces vers fe nourrilTent eux-mêmes du ;

chyle dont ils privent le malade. On trouva ;

dans le cadavre d'une jeune fille de Mont-

pellier, morte de marafme^ le foiecou'--

vert de verrues
,
les inteflins & le méfen-

teremême remplis de vers lombricaux affez :

longs , phil. falmuth. centur. z . obferv. 5* •

II n'y a aucune de ces observations qui ne:

confirme la fentence d'Hippocratc ,
lib.d^.'

loc. in hom. o\z a-yrh-.v.it^j.'.i ,
70 7M/y.:« ifliin i.:

lorfque la rate efl en bon état &: floriffan-tc j ,

le.corps. décroît & maigrit..
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Xa defcripfion que nous avons donnée

de cetre maladie , en rend le diagnoflic

évident
; quant au pronoilic , on peut

aflûrer que lorfque le marafme eft bien

décidé
, il ert ordinairement incurable : la

maigreur , l'aTrophie peuvent Te guérir ;

mais ces maladies (ont encore plus dan-

gereules que l'obéiité ; car il vaut mieux

pécher en faifant une diète trop peu exade

qu'en la faifant trop févere : les accidens

qui luivent cette faute (ont toujours, beau-

coup plus graves. Hypocr. aphor. ^.Ù 6",

lib. I. Cette maladie eft plus fréquente
& beaucoup plus mortelle chez les en-
fans que chez les adultes, parce qu'ils ont

befoin plus fréquemment de nourriture
;

au lieu que les perfonnes d'un certain

âge lupportent beaucoup plus facilement

l'abftinence
,
id. ibid. aphor. 2 J & 24. La

maladie touche à fon terme , & l'on peut

juger la mort prochaine , lorfque les fueurs

nocturnes (ont abondantes
, que \ps che-

veux tombent, & que le cours de ventre

furvient. Id. lib. V , aphor. i x. On peut
avoir quelque elpérance {\ la foiblefîé di-

minue , Il la peau s'humeéle , s'aflouplit ,

^c. Le marafme fende deraanderoit pour
fa guérifon les fecrets de Médée

, qui ,

étant chimériques ,
ne laifTent aucun ef-

poir dans cet état
;

il n'y a que la mort

qui puifle terminer cette maladie
, après

laquelle tout le monde foupire, & qu'on
trouve cependant bien incommode.

Il eft rare qu'on puiffe donner des re-

mèdes avec fuccès dans le /;Tara/)72e parfait:

lorfqu'il dépend de quelque évacuation cx-

ceffive
,

les fecours les moins inutiles font

les mets fucculens , refîaurans , analepti-

ques ; lorfqu'on ioupçonne qu'il dépend
de l'obftrudion des glandes méfentériques ,

on peut eiTâyer quelque léger apéritir ilo-

raachique : les favonneux ont quelquefois
réufli chez les enfansdans les premiers de-

grés de marafme ,
de même que la rhubax--

be ,
les martiaux pour ceux qui font fevrés

,

les tridions iur le bas-ventre. On a vu quel-

ques bons effets des bains, fur-tout lorf-

que le marafme étoit caufé par les crinoiis.

Je penfe que les eaux minérales fulfureu-

fes
,
telles que les eaux de Barrege,de SLau-

rens, Ùe.
, pourroient avoir quelques fuccès

dans certains cas : i'ulage de ces eaux eft
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fouvent fuivi d'une foupleiTe & d'une hu-
medadon de la peau toujours favorable &
d'un bon augure. Dans des maladies auffi

défefpérées ,
on peut, fans crainte , eflaycr

toutes fortes de remèdes : quelquefois U
guérifon efl opérée par les plus finguliers ,

&: ceux qui paroifîènt les plus- oppofés.

Hippocrate raconte
, dans {t^ épidémies ,

liv. V
j que n'ayant pu venir à bout d'ar-

rêter , par aucun remède
_,

les progrès du
marafme dans un homme

, il le fit faigner
aux deux bras jufqu'au blanc

, comme on
dit

; ce fecours en apparence déplacé fît

lui feul en peu de temps ce que les autres

n'avoient pu faire. Galien guérit aufli une
malade par la même méthode

;
il fit tirer

en trois jours plus de trois livres de iâng ,

épidém. Us-'. VI ^ Çecl.'^. Il arrive aulîi quel-

quefois que les malades défirent vivement
certains mets

;
il faut bien fe garder de les

leur refufer: l'eflomac digère bien ce qu'il

appete avec avidité. Il y a une foule d'ob-
fervacions par lefquelles il confie que les

alimens , les plus mauvais en apparence ,

ont opéré des guérifons furprenan tes.

Un homme , au rapport de Panarole ,

fut guéri du /72jra//72e en mangeant des ci-

trons en abondance, obferv. "^6 y pente~
cofl. z. Une femme

, qui étoit dans le mê-
me cas, dut pareillement fa guérifon à une

grande quantité d'huîtres qu'elle avala
,

Tulpius medic. ohf Lib. IIy obferv. 8. De
pareils faits affez fréquens , au grand def-

honneur de la médecine , devroient faire

ouvrir les yeux aux médecins routiniers ,

& les convaincre de l'infufEfance de leur

routine. Zacutus Lufiranus recommande
dans le marafme particulier la pication y
c'eft-à-dire , de taire frapper la partie atro-

phiée ^ avec des férules enduites de poix ,

prax. admir. lib. I ^obferv. f^G.
MARATHESIUM , ( Géogr. ) ville

d'Afie
,
dans la Lydie ,

aux confins de la

Carie , félon Phne ,
/. K, c. xxix. Scylax ,

dans fon Périple ,
la place entre Ephefc

& Magnéfie.(7), /. )

MARATHON
, ( Géogr. anc. & mod. )

bourg de Grèce, dans l'Attique, fur la

côte , à dix milles d'Athènes , du côté de

la Béotie. Il tiroit fon nom de Marathon
,

petit-fils d'Alœus , qui ,
félon la fable ,

avoit le foleil pour père. Etant arrivé dans
B 2
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la partie maritime de l'Attique ,

il fonda

la bourgade de Marathon
,
& lui donna

fon nom. Ce lieu devint enfuite plus con-

nu par la vidoire de Théfée fur un furieux

taureau qui ravageoit la tétrapole d'Atti-

que. Théfée le combattit dans le territoire

de Marathon
, le domra

, & le facrifia au

temple de Delphes. Mais le nom de Ma-
rathon s'efl immortalifé par la victoire que
les Athéniens

, fous la conduite de Miltiade
,

y remportèrent fur les Perfes ,
la troifie-

me année de la foixanre-deuxieme olym-
piade. On plaça , dans la galerie des pein-
tures d'Athènes

,
un tableau qui repréfen-

toit certe célèbre bataille. Miltiade s'y vit

feulement repréfenté dans l'attitude d'un

chef qui exhorte le foldat à faire fon de-

voir; mais tout vainqueur qu'il étoit
,

il

ne put jamais obtenir que fon nom fut écrit

au bas du tableau
;
on y grava celui du

peuple d'Athènes.

Marathon
, fi fameux dans l'antiquité ,

a bien changé de face
;
ce n'ell plus qu'un

petit amas de quinze ou vingt métairies ,

habitées par une centaine d'Albanois. Il efl

éloigné de trois milles de la mer
,
& de

iept ou huit d'Ebréo-Caftro ;
ce qui ré-

pond aux foixante-quatre ftades que Pau-
îànias met de diftance entre Marathon &
Rhamnus.
Le même Paufanias parle auffi du lac

ue Marathon
, & dit qu'il étoit , en grande

partie , rempli de vafe : les Perfes
,
mis en

fuite
, s'y précipitèrent d'épouvante.

La plaine de Marathon
,
où fe donna

cette grande bataille , s'appelle toujours

campi Marathonis ; elle a environ douze
milles de tour

,
& confifle , pour la plus

grande partie , en des champs labourés ,

qui s'étendent depuis les montagnes voili-

nes jufqu'à la mer.

Cette plaine eft coupée par la rivière de
Marathon

;
& c'efl peut-être celle qu'on

nommoit anciennement AfjCtJna
;
elle vient

du mont Parnethe, pafîe de nos jours par
le milieu du village de Marathon

,
& va

fj dégorger dans l'Euripe.
Je ne dois pas oubherde remarquer que

hs A!:ri:'is Hérodès étoient de Marathon
,

& floriflbient fous Nerva
, Trajan & Marc

Aurele. Atticus père , ayant trouvé dans
ià maifon un riche tréfor , manda à l'em'
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pereur Nerva ,

ce qu'il vouloit qu'il en fît ;

l'empereur lui répondit :
" Vous pouvez

» ufer de ce que vous avez trouvé. « Atti-

cus lui récrivit que ce tréfor étoit très-con-

lidérable , & fort au deifus de la condition

d'un particuher. Nerva lui répliqua : "Abu-
« fèz

,
fi vous voulez

,
de votre tréfor ino-

» piné ;
mais il vous appartient. » Le fils

d'Atticus en jouit , en employa une partie
à décorer Athènes de fuperbes édifices. 11

embellit auiii le Gymnafe d'Olympie de

fuperbes flatues de marbre du mont Pen-

fhelique. En même temps il cultiva les let-

tres , [ts étudia fous Phavorien , & devint

fi éloquent , qu'il mérita lui-même d'avoir

Marc-Aurele pour difciple. Il fut élu à la di-

gnité de conful Romain
,
& mourut à j6

ans. Il avoit fait plulieurs ouvrages dont

parle Philoflrate
, & que le temps nous a

ravis. { D. J.)
MARATHOS

, ( Géogr. a/2c. ) ville de
la Phénicie, de laquelle Pomponius Mêla,
lii'. Ij chap. xij , dit

,
urbsnon obfcura Ma^

rathos ; c'efl préièntement Margat. (D.J.)
MARATHUSE , ( Geogr. ànc. ) en la-

tin MaratuJJ'a ,
île d'Afie

,
fur la côte de

l'Afie mineure ,
vers Ephefe , félon Pline ,

liv. V^ chap. xxxj ,
& près de Clazome-

nes
, félon Thucydide ;

fon nom venoit

de la quantité de fenouil dont elle abon-
doit. (D.J.)
MARATIENS (les) , ( Geogr, anc. )

Maratiani, dans Pline, là'. VI, chap. xvj ,

ancien peuple à l'orient de la mer Cafplen-
ne

,
vers la Sogdjane. Le P. Hardouin ht

Maraciani
,
& tire leur nom de Maraca ,

ville dans la Sogdiane ,
fur fOxus, félon

Ptolomée; mais Tromme Pline a nommé ,

deux hgnes plus haut
,

les habitans de Ma-
raca

, & qu'il les appelle Maruccei y il les

difiingue donc des Maratiani
, qui nous

refient toujours inconnus. (D.J.)
MARATTES, ou MAHARATAS ,

( Hiftoire mod. ) c'efl le nom qu'on donne
dans l'Indoflan à une nation de brigands ,

fujets de quelques rajas ou fouverains In-
diens idolâtres , qui defcendent du fameux

raja Sevagi ,
célèbre par les incurfions &

les conquêtes qu'il fit vers la fin du fiecle

paffé , qui ne purent jamais être réprimées

par les forces du grand-mogol. Les fuccef-

feurs de ce prince voleur fe font bieû trou*
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v^s de fulvre la même profeffion que lui ,

& le métier de brigands efl le feui qui con-
'

vienne aux Marattes leurs fujets. Ils habi-

tent des montagnes inaccellibles , fituées

au midi de Surate ,
& qui s'étendent jul-

qu'à la rivière de Gongola ,
au midi de

Goa , efpace qui comprend environ deux

cents cinquante lieues
;

c'eft de cette retrai-

te
, qu'ils fortent pour aller infefter toutes

les parties de l'Indoftan , où ils exercent

quelquefoi'i les cruautés les plus inouies. La
foibleffe du gouvernement du grand-mogol
a empêché jufqu'ici qu'on ne mît un frein

aux entrepriles de ces brigands , qui font

idolâtres, & qui parlent un langage par-
ticuher.

MARAVA
, (Ge'ogr.) petit royaume

àQS Indes
,
entre les côtes de la Pêcherie

& de Coromandel ,
eÛ borné au nord

par le royaume de Tanjaour ,
au fud-

oueft par celui de Travancor , & au cou-
chant par le Maduré dont il eft tributaire.

(D.J.)
MARAUDE , f. m. {Art milit.) c'eft

à la guerre le pillage que les foldats qui
lortent du camp fans ordre

,
vont faire

dans les villages àes environs.

La maraude cû entièrement préjudiciable

dans les armées
,
elle empêche les payfans

des environs du camp d'apporter leurs

denrées
, par la- crainte d'être pillés en y

allant : elle fait aufli périr beaucoup de

braves foldats
, qui font affommés par les

payfans. Lorfque les maraudeurs font pris

par le prévôt de l'armée
,

il les fait pendre
fur le champ.
On pourroit apporter quelque remède

à la maraude.y fi on chargcoit \qs colonels

Aqs défordres de leurs fcldats , & fi on

puniiroitl'ofîicier particulier quand ontrou-

veroit fbn foldat hors du camp. En éta-

MifFant cette police , on ne feroit pas long-

temps à s'appercevoir du changement qu'un
tel ordre apporteroit dans une armée. Mais
de faire pendre fimplement un malheureux

qui a été pris fur le fait
,
comme il efl

d'ufage de le faire
,
c'efl un foiblc remède.

Le prévôt n'attrappe ordinairement que
les lots

, cela ne va pas à la fource du
mal

, & c'eilne rien faire d'important pour
1»

''^

arrêter.

MARAUDEUR, f. m. {An milit.)
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efl un foldat qui va à la maraude , ou à
la petite guerre. V. Maraude.
MAjRAVEDI, f m. {Hijl mod.) petite

monnoie de cuivre qui a cours en Efpagne,
& qui vaut quelque chofe de plus qu'un
denier de France. Ce mot efl Arabe

,
& efî

dérivé de almoravides , l'une des dynaflies
des maures

, lefquels paffant d'Afrique en

Efpagne ,
donnèrent à cette monnoie leur

propre nom , qui par corruption fe changea
enfuite en maraiedi ; ii en efl fait mention
dans les décrétales

,
aufli-bien que d'autres

auteurs Latins fous le nom de marabL-~
tint.

Les Efpagnols comptent tpujours par
maravedis

, foit dans le commerce
, foie

dans les finances
,
& quoique cette monnoie

n'ait plus cours parmi eux. Il faut 63 mara-
vedis pour faire un réal d'argent , en forte

que la piaflre ou pièce de huit réaux con-
tient 504 marat-'edis ^ & la piflole de quatre
pièces de huit en contient 201 5.

V'qye:^
Monnoie.

Cette petitefîê du maravedi produit de
grands nombres dans les comptes & \qs

calculs des Efpagnols , de façon qu'un
étranger ou un correfpondant fe croiroit
du premier coup-d'œil débiteur de plu-
fieurs millions pour une marchandise qui
fe trouve à peine lui coûter quelques
louis.

Les loix d'Efpagne font mention de

plufieurs efpeces de maravedis y les mara-^
vedis alphonlins ,

les maravedis blancs
, les

maravedis de bonne monnoie , \ts mara-
vedis combrenos

,
les maravedis noirs

, les

vieux maravedis : quand on trouve mara-
vedis tout court

,
cela doit s'entendre de

ceux dont nous avons parlé plus haut
,

les

autres font diflerens en valeur
,
en finance,

en ancienneté ,
^c.

Mariana afîure que cette monnoie efl

plus ancienne que les maures
; qu'elle étoir

d'ufage du temps des Goths
; qu'elle valoir

autrefois le tiers d'un réal , & par conlé-

quent douze fois plus qu'aujourd'hui. Sous

Àlphonfe XI
, le maravedi valoit dix-fèpt

fois plus qu'aujourd'hui; fous Henri fécond,
dis fois

;
foub Henri III ^ cinq fois

;
&

fous Jean II
, deux fois & demi da-

vantage.

MARBELLA , ( Géo^r. ) petite viUe
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maritime d'Efpagne , à l'extrémité occi-

dentale du royaume de Grenade , avec un

port fort commode : c'eft peut-être la

Salduba des anciens. {D. J.)
MARBRE , f. m. ( Hifi. nat. Min. )

mavmor
^

c'efl une pierre opaque , com-

pade , prenant un beau poli : remplie pour
l'ordinaire de veines & de taches de

différentes couleurs. Quoiqu'affez dure
,

cette pierre ne tait point teu lorfqu'on la

frappe avec de l'acier
;

l'adion du feu la

réduit en chaux, & elle fe diflout dans

tous les acides
, d'où l'on voit que c'eft

une pierre calcaire.

Les couleurs du marbre, varient à l'infini.

Il y en a quT n'a qu'une feule couleur
;

il

eil ou blanc , ou Jaune ,
ou rouge y ou

gris ,
6'c. Il y en a d'autre qui eit rempli

de veines & de couleurs difi'érentes. Ces
couleurs ne changent rien à la nature de
la pierre , elles viennent de différentes

iubftances minérales & métalliques comme
celles des autres pierres. Les marbres noirs

paroilîênt colorés par une fubfknce bitu-

mineufe , dont on découvre l'odeur en les

frottant.

L'on a donné dilFérens noms aux marbres

d'après leurs différentes couleurs
, d'après

leurs accidens , & d'après les* différens

endroits où on les trouve. Il feroit trop

long de rapporter ici tous ces noms
, qui

ont jeté beaucoup de confuiion dans cette

matière
,
on les trouvera répandus dans

les difîérens articles. Pour marbre de Paros
,

royei Paros , & ainfi des autres. En gé-
néral

, on oblervera que les marbres des

.anciens nous font affez peu connus
,
Pline

jie nous en a fouvent tranlmis que le nom.

Voye-{ Varticle MaçONNEHie.
Tous \q^ marbres n'ont point la même

vdureté , & ne prennent point un poli éga-
lement brillant; il y en a qui le travaillent

aiJément d'autres s'égrainent & fe enflent

très-facilement.

Le marbre fe trouve par couches & par
mafles

, qui font quelquefois très-épatfles
&. très-confidérables

; celb^ qui font les

plus proches de la llirface de la terre font

communément les moins bonnes
, étant

remplies de fentes , de gerfures , & de ce

,que \qs marbriers appellent des terrajfes ,

^•4f9 y^bes d'une matière étrangère , qui
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l'interrompent & empêchent qu'on ne le

puiflé travailler avec (uccès.

Baglivi , dans ion traité de lapidum vege-
tatione

, rapporte un grand nombre d'exem-

ples , qui prouvent évidemment que le

marbre fe reproduit de nouveau dans les

carrières d'où il en a été tiré
;

il dit que l'on

voyoit de ion temps des chemins très-unis ,

dans àts endroits où cent ans auparavant
il y avoit eu des carrières très-profondes ;

il ajoute qu'en ouvrant des carrières de

marbre^ on rencontre des haches
, des pics ,

des marteaux
,
& d'autres outils enfermés

_

dans du marbre
, qui ont vraifemblable-

ment fervi autrefois à exploiter ces mêmes
carrières

, qui fe font remplies par la fuite

des temps ,
& (ont devenues propres à être

exploitées de nouveau.

Wallerius foupçonne que c'efi une craie

ou terre calcaire ou marneufe qui fert de
baie au marbre

, & qu'il efl venu s'y joindre
une portion plus ou moins grande d'un
fel volatil , & une matière bitumineufe ,

qui jointe au fel marin, a fourni \q gluten
ou le lien qui a donné de la dureté & de
la confillance à cette pierre ;

il conjedure

que c'elt par cette railon que l'Italie , à

caufe du voifinagc de la mer
, efl plus

riche en marbre de la meilleure qualité que
les autres parties de l'Europe.

Quoi qu'il en foit de ce fcntiment
,

il

efl certain que l'on trouve de très-beau

marbre dans plufieurs contrées qui font

fort éloignées de la mer. Au refle , ce
fentiment efl plus probable que celui de
Linnœus qui croit que c'efl l'argile qui ferÉ

de bafe au marbre ; car cette idée eft dé-

mentie par les propriétés calcaires que l'on

remarque dans cette pierre.

Les propriétés que l'on a attribuées au
marbre

, fulïiiént pour faire fentir que c'efl

mal-à-propos que l'on a appelle marbre une
infinité de pierres , qui font ou de vraies

cailloux ou des pierres argileufes qui en
différent efléntiellement. La propriété de

faire effervefcence avec les acides
,

tels que
le vinaigre ,

l'eau-forte y &c. , fuffit pour
faire reconnoître très-promptemcnt les

marbres y & pour les diflinguer des por-

phyres , des granits , & des jalpes ,
avec

lefquels on les a iouvent confondus.

Il y a des marbres qui ne font corapofés
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que d'un amas confus de petits fragmens
de différentes couleurs , qui ont été comme
collés ou cimentés les uns aux autres par

un nouveau fuc pierreux de la même
nature que ces morceaux. Ces marbres

ainfi formés de pièces de rapport , fe nom-
ment brèche. La brèche d'Alep eft un mar-
bre compofé d'un amas de fragmens plus
ou moins petits , qui font ou rougeâtres ,

ou

gris , ou bruns , ou noirâtres , mais où le

jaune domine. La brèche violette efî un
marbre compoié deh^agmens blancs,vioIets,

& quelquefois bruns. La brèche grife eil

compofée de morceaux gris ,
noirs , blancs ,

bruns ,
Ùc.

Les mîwbriers donnent une infinité de

noms différens aux marbres y fuivant leurs

différentes couleurs. C'eft ainfi qu'il y a un
marbre qu'ils Ap^QWtniverd-d^Egypte , un
autre ver-de~mer

^ verd-de<ampan , jaune
antique , &c.
Le marbre renfermefouvent des coquilles,

des madrépores^ & différens corps marins

que l'on y diilingue fort aifément. Les mar-
b'es de cette efpece s'appellent en général
marbres coquillers. Tel e^\t marbre appelle

lumachelle^ \q marbre âi'Altorj\m renferme

des cornes d'ammon , ^c.

Le marbre qu'on ^"^ptWt ftatuaire , efl

celui dont on fait les flatues : on choifit

communément pour cela celui qui efl

blanc & qui n'a point de veines colorées;

parce qu^étant d'une matière plus uniforme

& moins mélangée ,
il fe travaille plus

aifément. On dit qu'il efî devenu extrê-

mement rare parmi nous ; cependant il s'en

trouve' dans le pays de Bareith-, en Saxe,
en Siléfie, Ùc.

Le marbre de Florenœ a cela de particu-

lier, qu'il efl compofé de fragmens recollés

qui repréfentent quelquefois affez exade-
ment des ruines , des raafures , des ro-

chers, &c.

Quels que foient les aecidens qui fè

trouvent dans Icmaibre y^Ws ne changent
rien à fa nature

,
&: il y a toujours les pro-

priétés que nous lui avons attribuées. Il

e^l certain que cette pierre donne une
chaux excellente : & les anciens s'en fèr-

voient pour cet ufage. On prétend avec

ibeaucoup de vraifemblance
, que le mortier

îm avec cette-chaux donaok à • lears édi^-
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fices une folidité plus grande que n'ont
ceux des modernes, qui font delà chaux
avec deg»pierres beaucoup plus tendres &
moins compares que n'efl le marbre.

Le marbre fe trouve très-abondamment
dans prefque toutes les parties du monde

;

on vante fur-tout celui d'Italie : peut-être

que il on fe fût donné autant de peine*

pour en trouver ailleurs , on en eût ren-
contré qui ne lui céderoit en rien. Tout le

monde connoit le fameux marbre de ParoSj.
dont les anciens ilatuaires faifoient des'

flatues fi belles , dont quelques-unes ont

échappé aux injures des ans & de la bar-'

barie. La Grèce, l'Archipel, l'Egypte ,

la Sicile & l'Efpagne fournifloient aux
Romains lés marbres précieux qu'ils prodi--

guoient dans ces édifices pompeux dont"

les ruines même nous infpireiit encore du^^

relped.
On trouve une très-grande quantité de

marbres de différentes couleurs & quahtés
en Allemagne, en Angleterre, en Suéde, &<:.

Dans la France, le Languedoc & la Flandre
en fournifTent lur-tout àts carrières très-

abondantes
; & l'on en rencontrerol't dans

beaucoup d'autres provinces, fi l'on fe

donrioit la peine de les chercher. Les
marbres les plus communs en France font

le marbre de Rance , le marbre d'Ant'uj. ,
ou ferancolin , la griotte de Flandre

, le

marbre de Cerfontaine , la brèche de
Flandre , le marbre de Givet

,
le marbre

de Marquife près de Boulogne ,
\q marbre

de Sainte-Baume ,• ùc.

L'albâtre que beaucoup" d'auteurs ont"
fauflèment pris pour une pierre gypfèufe ,

^

a toutes les propriétés que l'on a attribuées

aux marbres dans cet article. Il doit donc
être regardé comme un marbre-

\A\.\s épuré,

qui a un peu de tranfparence , & qui s'efl

formé de la même manière que les ftalac-

tites ; c'efl: ce que prouvent fcs veines-

ondulées qui annoncent que des couches-
fucceflives font venuies fe dépofèr les uncs«
\m les autres.

On efî aifément parvenu à donner
'

diverfes couleurs au marbre. Les couleurs •

tirées des végétaux ,
comme le fafran ,

'

le fuc de tournefol
,

le bois dé bréfil-
,
la ^

cochenille
,

le fang-de-dragon , ùc. ,
-

.teignent k marbre , & le p,énetrent afléz-
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profondément , pourvu qu'on joigne à ces

matières colorantes un dilfolvant convena-

ble , tel que de refprit-de-vin , ou de

l'urine mêlée de chaux vive & de foude ,

ou des huiles ,
&c.

;
mais on fera prendre

au marbre des couleurs plus fortes , plus
durables

,
& qui pénétreront plus avant

,

en le fervant de difîolutions métalliques
faites dans les acides

,
tels que l'eau-forte ,

l'efprit de fel
,
&c.

Oii peut faire du marbre artificiel. Pour
cet effet , on commence par taire un fond

avec du plâtre gâché dans de l'eau de colle
;

on couvrira ce fond de l'épallfeur d'environ

un demi-pouce avec la compofition fuivante.

On prendra de la pierre à plâtre feuilletée

& tranfparente comme du talc
;
on la cal-

cinera dans le feu & on la réduira en une

poudre très-fine
;
on détrempera dans une

eau de colle très-forte
,
& l'on y joindra

foit de l'ocre rouge ,
foit de l'ocre jaune ,

foit de telle autre couleur qu'on voudra :

on ne mêlera point exaâement la couleur

avec la compofition , quand on voudra
contrefaire un marbre veiné. Quand on
aura appliqué cette compofition & qu'elle

fe fera parfaitement léchée
,
on lui donnera

le poli en la frottant d'abord avec du fa-

blon , & enfuite avec de la pierre-ponce
ou du tripoli & de l'eau , & on finira par
la frotter enfuite avec de l'huile. Voye'^
Stuc. (

—
)

Marbre de Paros. {Chronolog.) Voilà

le plus beau monument de chronologie

qui foit au monde. Il eft également connu
fous les titres de marbres de Paros , d'A~
rondel & d'Oxford.

Cette chronique célèbre tire fon premier
nom de l'île de Paros où elle a été trouvée

au commencement du xvij fiecle. Les
marbres fur lefquels elle eft gravée y pafîè-

rent en Angleterre aux dépens du lord

Howard , comte d'Arondel , qui envoya
dans le levant Thomas Petre , pour y
acquérir les plus rares morcea'ux d'anti-

quité ;
& celui-ci tut le principal: il mé-

rite donc de porter le nom du feigneur à

qui l'Europe en a obligation. On les appelle
auflî marbres d'Oxford ,

marmora oxo-

nien/îa y parce qu'ils ont été confiés à la

garde de cette fameufe oniverfité.

On ne fait point le nom du citoyen de
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Paros qui drefla ce monument de chrono-

logie ;
mais perfonne n'ignore qu'il contient

les plus célèbres époques Greques , depuis
le règne deCecrops fondateur du royaume
d'Athènes , jufqu'à l'archonte Diogénete ,

c'eft-à-dire , la faite de 1318 années. Ces

époques qui n'ont pas été altérées comme
les manufcrits ,

nous apprennent la fonda-

tion des plus illuftres villes de Grèce , l'âge

des grands hommes qui en ont été l'orne-

ment , & beaucoup d'autres particularités.

Par exemple ,
nous favons par ces marbres,

qu'Héfiode a vécu 37 ans avant Homère,
que Sapho n'a écrit qu'environ 3°° ^"S

après ce poëte ; que les myfteres d'Eleufis

s'établirent fous Eredée ,
roi d'Athènes &

fils de Pandion
; que les Grecs prirent la

ville de Troye le vingt-quatrième jour du
mois Thargélion ,

l'an 22, de Ménefthée ,

roi d'Athènes
, après une guerre de dix

années. Enfin , ces précieux monuraens
fervent en 75 époques , à rectifier plufieurs
faits de l'ancienne hiftoire Greque. Selden

ne les fit imprimer qu'en partie en 1628
;

mais M. Prideaux les publia complètement
à Oxford , en 1676, avec leur explication:

je crois qu'ils ont reparu pour la troiûeme

fois dans notre fiecle. (D. /.)
Marbres de Bourgogne. M. le duc

de Bourbon ayant formé le projet de réunir

à Chantilli des échantillons de toutes les

produdions de la terre , fit écrire par feu

M. de Montigny ,
tréforier des états de

Bourgogne , des lettres d'invitation aux

amateurs de l'hiftoire naturelle. M. de

BufFon fut un des plus zélés à s'y confor-

mer , il fit polir des morceaux de foutes

les carrières de Montbard , & fur-tout de

celle de la Louere , qui réuniflbient les acci-

dens
,

les couleurs & le grain du véritable

marbre. Ce favaiat obtint même du confcil

le privilège exclufif de l'exploitation de

ces marbres en 1741 ,
à condition de dé-

livrer les blocs à raifon de fix livres par

pié cube.

C'eft à cette époque qu'il convient de

fixer les premières découvertes de marbre

en Bourgogne ;
avant ce temps la pierre

rouge délavée de Tournus ,
le faux por-

phyre de Fixin
,

la pierre noirâtre de Vi-

teaux, celle d'un rouge pâle ou grife de

Dijon } de Preraeaux & de Lorgoloin ,

ctoient
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étolent les feules qu'on fe tut avifé dépo-
lir pour la décoration intérieure des appar-
temens.

Le fond gris du marbre de la Louere
cft fèmé de tâches brunes ou café

, à-peu-
près rondes & bien dillindes

; quelques
naturaliites penfent que ce font des bélem-
nites tranchées horizontalement qui pro-
duifent cqs taches

;
mais l'efpcce la plus

abondante e{l veinée de blanc
, de rouges

difFérenSj & de jaune plus ou moins foncé

fur un tond gris. La carrière de Saint-

Michel ,
fituée au nord de Montbard

,
fournit

des échantillons d'une forte de faux por-

phyre , compofé de pointes d'ourlin , d'en-

troques brifées
, d'aitroïtes & d'autres détri-

mens de coquillages.
Les marbres de Corlon , d'Alife-Sainte-

Reine & d'Ogny , font afTez analogues à

ceux de Montbard : celui d'Alife tient du
couleur de chair, vif, afïêz brillant

;
on y

trouve des tables , dont le fond gris ell femé
de taches rondes & diflinctes.

Le fleur Bellevaut avoit formé un ma-

gafin des différens marbres de Bourgogne ,

au palais des états , en I75^ j
on y voyoif ,

I*. le marbre àt Dromont , paroilîe d'Ar-
ceau ; c'eft une brèche d'un jaune afTez fem-
blable au giallo-antiquo , mêlé de rouge ,

&
qui prend un beau poli.

2°. La pierre de la Douée efl recomman-
crable par la pureté & la finefîe du grain ,

par le jeu varié de petites taches , ccu'.eur de

chair pâle , fur un fond rouge tendre & par
la franchife du poH.

3<*.
La brèche & l'albâtre de Saint-Ro-

main
, bailliage de Beaune

; on voit fur la

brèche des taches plus ou moins grandes ,

rouges ,
blanches , jaunes , agates ,

& même
quelquefois des accidens violets , le tout

affemblé fur un fond rouge : quant à l'albâtre ,

c'efl un compofé femi-tranfparent de tou-

tes fortes de couleurs , arrangées par ondes

& par zones dans quelques
- unes de Ççs

parties , & jetées dans quelques autres par

pièces détachées , comme il s'en rencontre

fur le jafpe fleuri.

Mais ce qui mérite l'attention des na-

turalifles
,
c'efl le mélange fans ordre des

blocs de deux natures différentes dans la

même carrière
;

les blocs errans qui la

compofent ont depuis quatre jufiju'à neuf
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pies de largeur , fur une épàifîèur de deux
pies: ils font difpo fés diagonalement & fé-

parés par des efpaces peu confidérables ,

remplis de terre rouge ou jaune ;
la bafe du

tout enfemble efl une glaifc colorée
, mé-

langée de pierres ordinaires.

4**. La brèche de la Rochepot , à deux
lieues de Beaune

;
les couleurs en font du

rouge de plufieurs nuances
;
du gris agare

& du blanc
;

le grain efl fin , la pierre
faine

, & le poli brillant
;
le hafard , au-

teur de tant de découvertes
, contribua

beaucoup à celle de cette brèche nouvelle
;

ce fut en travaillant à la grande route de
Châlons à Saulieu que le fieur Bellevaut ,

en 1756 ,
en apperçut le premier en entrant

dans deux cavernes qu'il l'en trouva prefque
remplies.

L'entrepreneur Machureau découvrit de
même

,
en 1757 ,

le marbre de Viteaux ,

en faifant travailler à des remuemens de
terre fur la montagne ;

il efl à fond cen-
dré , veiné de grandes taches blanches

; il

en avoit déjà tiré une autre forte veinée de

jaune , de brun-rouge & gris fur la monta-

gne de Semarey.
M. Varenne de Beorc a remarqué que

tout le coteau qui borne l'Yonne
,
du côté

du nord-efl ,
dans l'Auxerrois , fourniroic

à peu de profondeur une couche unique
entre deux terres de lumachello -

agate »

duquel on pourroit former de très-jolies

tables
,
le banc n'étant pas affez épais pouf

d'autres ouvrages : on ne fauroit mieux dé-

crire ce marbre qu'en le comparant à ces

fortes de tabatières travaillées avec les ra-

cines de certains arbres , dans lefquelles

l'imagination fait appercevoir une multi-

tude d'objets différens.

Corcelles-Fremoy ,
en Auxois , poffede

une autre efpece de lumachello-jaunâtre ,

avec un peu de bleu
, mais celui d'Auxerre

prend mieux le poli.

La carrière de Mêmont , près Sombe-
mont , bailliage d'Arnai-le-duc , fournit

d'excellens pavés noirs , marquetés de

griphites blanches ; la pierre de Nolay ref^

lèmble beaucoup à celle de Mêmont.
A Solutré enMâconnois, on a décou-

vert une belle carrière de v«fzar3re, en 1766

près de Berzé-la-ville.

En Mâconnois on voit une belle carrière
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de plâtre ,

du fond de laquelle on a tiré de

grands morceaux d'albâtre.

A la Brofle , bailliage de Bourbon-Lancy ,

eft un marbre gris , jafpé ,
veiné d'un peu

de blanc & de jaune doré , qu'on pourroit

appeller faux-port-or , & qui Te polit par-
faitement.

Le pavé de Notre-Dame de Paris , refait

depuis peu , eft de carreaux de marbre

blanc & de couleur , tiré des carrières du

Bourbonnois : on voit par la comparai Ton

de ces marbres avec ceux des chapelles

adolTécs au chœur , que les marbres Fran-

çois ne le cèdent point à ceux d'Italie , ni

ceux du Bourbonnois à ceux du Langue-
doc & des Pyrénées. La découverte des

carrières du Bourbonnois efldue aux foins

patriotiques de feu M. le comte de Cayius ,

qui de concert avec M. Souiflot
, engagea

le fieur Carrey de taire la recherche du
marbre que les Romains dévoient avoir

exploité anciennement dans ces cantons ,

puifqu'ils en avoient placé plus de quatre
millions de pies cubes dans la conftruc-

tion des bains de Bourbon-Lancy ( aquûe

Nifenice ) , & des palais de la ville d'Au-

tun , où l'on en voit les ruines. Ces car-

rières ont été remifes en pleine exploita-

tion par les fecours & la proteâion du

gouvernement qui s'en occupe depuis

1760.
J'ai vu chez madame la comtefîe de

Rochechouart , dans fon château d'Agey,
un cabinet garni du plus beau corail , qui
efl tout pavé de trente-cinq fortes de car-

reaux de marbre de Bourgogne. Cette dame
,

diftinguée par fon goût éclairé pour la phy-

fique & les beaux arts , a fu y raflembler

à grands frais une riche colledion d'hifloire

naturelle.

Il y a peu de provinces dans le royaume
où il y ait autant de granit qu'en Bourgo-

gne ;
les villes de Semur & d'Avallon font

aâifes fur un rocher , capable de fournir

des colonnes & des obélifques d'une feule

pièce , fi l'on avoit comme autrefois le

talent ou le moyen de les travailler
; le

granit de Semur eft rouge , celui d'Avallon

eft à plus petit grain & moins rouge ;
on

en trouve de très-beau àBouvrai & à la

Roche-en-Breni , noir & blanc. M. Sahier,

ibus'-priewr de h Roi;h^ > ça a moiuré dei
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pièces à un curieux qui revenoit d'Italie i

& qui ne pouvoit fe perfuader que ce granit
fût du pays ;

il y en a encore dans l'Autu-
nois & le Charolois

,
& même des mor-

ceaux de jafpe.

Indiquons ,
en finifïànt , une carrière de

pierre meulière que M. d'Aligny , feigneur
de Montregard ,

a fait exploiter dans l'Au-

tunois avec fuccès. Des experts , par ordre

de l'intendant , reconnurent en '^7')J , que
les meules dépofées à Manley étoient d'un

excellent grain , de la meilleure qualité ,

& qu'elles donnoient un beau fon
;
M.

d'Aligny abandonne fes meules à un prix
moindre d'un quart que celles de Brie ,

il les garantit ,
& la carrière eft abondante.

Précis d'un mémoire fur les carrières de

Bourgogne ,
dans les tablettes de Bourg.

ijSS. (C). -

Marbre ( Manufacture de glaces. ) On
appelle ainfi dans les manufactures des gla-
ces

,
fur-tout parmi les ouvriers qui pré-

parent les feuilles pour mettre les glaces au
teint

,
un bloc de marbre fur lequel on alon-

ge & on aplatit fous le marteau les tables,

d'étain que l'on veut réduire en feuilles.

Voye\ Glaces & Etaim.
Marbre

,
terme de Cartier , c'elî une

pierre carrée de marbre bien poli fljr la-

quelle on pofe les feuilles de cartes qu'on veut

polir , après y avoir appliqué les couleurs ;,

ce marbre a environ un pié & demi en
carré.

Marbre. ( Imprimerie, ) Les Impri-
meurs nomment ainfi la pierre fur laquelle
ils impofent & corrigent les formes. C'eft

une pierre de liais très-unie , d'une épaifTeur
raifonnablc , montée fur un pié de bois ,

dans le vuide duquel on pratique de peti-
tes tablettes pour placer différentes chofes

d'ufage dans l'imprimerie. Un marbre pour
l'ordinaire doit excéder ,

en tous Cens , la

grandeur commune d'une forme : il y en
a aulli de grandeur à contenir plufieurs for-,

mes à la fois.

Le marbre de prejfe d'imprimerie efl auflî

une pierre de liais
, très-unie & faite pour

être enchâffée & remplir le coffre de la

preffe. C'eft fur ce marbre que font pofées
les formes qui font fur la prefTe. Sa gran-.
deur & fon épaiflêur font proportionnées 4
celles de h prelfe pour lac^ueUe ii a hi fak*
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MARBRÉ ,

terme de Papetier. On ^p^

'ptWe papier marbré y celui qui eft peint de

plufieurs couleurs qui imitent aflez bien les

veines du marbre. Il y a des ouvriers qui
/àvent il bien placer les nuances de leurs

couleurs
, qu'on prendroit réellement ce

papier pour du marbre. Voye\ PAPIER.
Ces ouvriers s'appellent marbreurs. Voye\
d rarticle MARBRE.
MARBRER

, ( Peinture. ) peindre en

façon de marbre.

MarbrE'R /e cw/V, {Relieurs. ) on fe

fert ordinairement pour cela de couperofe
ou de noir de teinture de foie

;
on prend

un pinceau de chiendent que l'on trempe
dans le noir

;
& après l'avoir bien fecoué ,

on prend une cheville , & on frappe le man-
che du pinceau deflus

,
d'un coup égal ,

afin que le noir que le pinceau a pris , tombe

également fur les livres couverts de veau.

Ces livres doivent être étendus du côté de
la couverture fur deux tringles de bois.

On lailîè pendre le papier en bas entre deux

règles qui foutiennent les cartons , en forte

que le cuir reçoive toute la couleur qui
tombe du pinceau.

Marbrer fur tranche. On lie bien le vo-
lume

, & on le trempe du côté de la tranche

dans le baquet du marbreur. V. Papier
marbré, la façon eft la même.

MARBREUR DE PAPIER ou DO-
MINOTIER , ( Art méchanique. ) C'eft

un ouvrier qui fait peindre le papier , ou

plutôt le tacher de dijBPérentes couleurs ,

tantôt fymmétriquement , tantôt irréguliè-

rement difpofées , quelquefois imitant le

marbre, & produifant un effet agréable à

l'œil , lorfque l'ouvrier eft habile
, qu'il a

un peu de goût, & qu'il emploie un beau

papier & de belles couleurs.

On emploie le papier marbré à un afîêz

grand nombre d'ulages ;
mais on s'en fèrt

principalement pour couvrir les livres bro-

chés
,
& pour être placé entre la.couver-

ture , & la dernière & la première page des

livres reliés. Ce font les relieurs qui en

confommcnt le plus
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dénominations font relatives ou au deflln ou
à la fabrication.

Ce petit art a pris naiflance en Allema-
gne. On a appelle la Suéde, la Norvège& les contrées feptentrionales , officina gen-
tium, Onpourroit appeller l'Allemagne oj^-
cina artium. Il n'eit pas fort ancien : il y
a toute apparence qu'on y aura été con-
duit par hafard. Delà couleur fera tombée
fur de l'eau

;
un papier fera tombé fur la

couleur
, & l'aura enlevée. On aura remar-

qué que l'effet en étoit agréable , & l'on
aura cherché à répéter d'indufîrie ce qui
s'étoit fortuitement exécuté

;
ou peut-être

les relieurs auront-ils tenté de marbrer le

papier comme ils marbrent la couverture
des livres

,
& ils feront arrivés d'effais en

effais , à la pratique que nous allons expli-

quer.

LesLebretonpefe & fils
, qui travailloient

fur la fin du dernier fiecle , & dans le cou-
rant de celui-ci , ont fait en ce genre de

petits chefs-d'œuvre : ils avoient le fecret

d'entremêler de fils déliés d'or & d'argent ,

les ondes & les veines colorées du papier.
C'étoit vraiment quelque chofe de iingulier

que le goût , la variété & l'efpece de richefîè

qu'ils avoient introduits dans un travail aflez

mvole. Mais c'eft la célérité & non la per-
fedion qui enrichit dans ces bagatelles. Ce
que nous allons dire de la manière de mar-
brer le papier , nous l'avons appris de la

veuve d'un de ces ouvriers
, qui étoit dans,

l'extrême mifere.

L'atelier de l'ouvrier doit être pourvu
d'un carré ou baquet carré de bois de chê-
ne , profond d'un demi-pié , & excédant
d'un pouce la grandeur de-la feuille de pa-
pier ;

d'une baratte avec fa batte , d'un
tamis de crin un peu lâche , d'un gros pin-
ceau , & de divers peignes dont la conl-
truélion efl totalement différente

; celui

dont on fe fert pour le papier commun
efl un afîémblage de branches ou tringles
de bois, parallèles les unes aux autres

, de

l'cpailTeur de deux lignes ou environ , d'un

doigt de largeur, & de la longueur du
Il y a des papiers marbrés à fleurs , à la > baquet ;

ces tringles font au nombre de

quatre , dont chacune eft garnie de onze
dents ou pointes de fer « d'environ deux

pouces de hauteur , de la même force &
fi'c. Toutes ces 1 de la même forme que le clou d'épingle. La

C 2.

pâte , du grand ,
du petit ,

au grand pei-

gne , au petit peigne , ou d'Allemagne ,

l'agate , le placard , le montfaucon ,
à

fleurons , à tourniquets
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première dent d'une branche eft fixée exac-

tement à fon extrémité , & la dernière à

l'autre bout. Il y a entre chaque branche

la même diftance qu'entre chaque dent.

Le peigne pour le montfaucon ,
le lyon

& \t grand montfaucon ,
n'a qu'une branche

à neuf dents. Le peigne ^om\t perfillé {m
le petit baquet ,

a une branche à dix-huit

dents
;
& celui qui efl: pour le perfûlé fur

le grand baquet, en a une à vingt-quatre
dents. Le peigne pour le papier d'Allema-

gne a cent quatre ou cent cinq pointes ou

aiguilles, aufli menues que celles qui fer-

vent pour le bas au métier.

Les autres inftrumens qui lui font nécef-

faires font des pots & des pinceaux pour
différentes couleurs

;
un écendoir femblable

à celui des papetiers fabricans ou des im-

primeurs ;
une pierre & fa molette pour

îîroyer les couleurs ;
une amajfette ou ra-

majjoire qui efl un morceau de cuir fort
,

de quatre à cinq pouces de long ,
fur trois

de large , dont un des côtés efl: tait en tran-

chant ;
un couteau ;

une ramajj'oire pour

nettoyer les eaux
,
ou tringle de bois fort

mince , large de trois doigts ou environ
,

de la longueur du baquet , & taillée en

tranchant fur un de fes grands côtés
; plu-

sieurs chajjis
carrés ou alfemblages de qua-

tre lattes ,
renfermant entre elles un efpace

plus grand que la feuille qu'on veut mar-
brer , & divifés en trente-fix petits carrés

par cinq ficelles attachées fur un à&s côtés

du chaflis ,
& traverfces perpendiculaire-

ment par cinq autres ficelles fixées fur un

des autres côtés
;
des établis pour pofer les

baquets , les pots ,
les peignes & autres

outils
;
une lijjoire ou pierre à HfTer

,
dont

ie grain doit être fin , égal , & ferré , &
telle que celle dont le fervent les papetiers
fabricans ou les carriers.

Pour marbrer le papier ou préparer Veau ^

c'eft-à-dire , qu'on met infufer , pendant
trois jours ,

une demi - livre de gomme
adragant par rame de papier dans une cer-

taine quantité d'eau de rivière froide : on

la remue au moins une fois par jour ^ &
. quand on. l'a tranfvafée dans un long pet

d«. grès , & qui fe trouve à moitié plein

de cette eau dans, laquelle la gomme tû

«irâôute,. on la bat pendant un demi-quart-

^tore,? & on.ache.veL enfuite ds rcBiglir
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le pot d'eau de rivière. Après cette opé-
ration

,
on pofe un tamis fur un des ba-

quets , on y fait palfer l'eau en la remuant &
en la prefîant contre le tamis avec un gros

pinceau ;
ce qui refle fur le tamis de gomme

non difToute , fe remet à tremper jufqu'au
lendemain

, & on recommence le même
procédé.

Lorfque les eaux ont été pafTées & re-

muée? avec un bâton ,
on connoît leur

force ou leur foiblefTe
,

à la j^us ou moins

grande vitefTe du mouvement de l'écume

qui fe forme fur leur furface , quand on les

a agitées en rond. Lorfque l'écume tourne

plus de cinquante fois pendant la durée

du mouvement qu'on a imprimé à l'eau ,

c'efl une preuve de fa foiblefTe
;

fi elle fait

moins de tours l'eau efl cenfée être forte.

Comme il arrive quelquefois que l'eau efl

trop forte par la trop grande quantité de

gomme adragant qu'on y a mife ,
on l'afFoi-

bht en y ajoutant de l'eau pure ,
comme

on la fortifie quand elle efl trop foible en y
ajoutant de la gomme qui efl refiée dans le

pot de grès.

Pour être plus affuré de la qualité de
l'eau , on fait ufage du peigne à frifons >•

qui efl ainfi nommé de ce que fes dents

étant placées alternativement
,

l'une d'un

côté & l'autre de l'autre, le marbreur en

tournant le poignet , arrange les couleurs

encercles ou frifans. ï^orfque les frifons ne
font pas nefs & diflinds, qu'ils fe brouil-

lent & fe confondent , les eaux font trop
foibles

;
fi les couleurs ne s'arrangent pas

dans l'ordre que l'on veut , qu'elles refufenc

de s'étendre , qu'elles ioient trop hériiTées

à^écailles ou pointes ,
elles font alors trop

fortes
,^
& on corrige ces défauts en les

tempérant comme nous l'avons dit.

On pafle enfuite à la préparation des

couleurs. Le bleu fe fait avec de l'indigo
bien broyé à l'eau fur la p;erre ;

le rouge.
avec d^ la laque plate , également broyée
avec de l'eau , dan&laquelle on a fait bouillir

du bois de Bréfil & une poignée de chaux
vive. Pour avoir le jaune y on mêle trois

cuillerées de fiel de bœuf dans une cho-
pine d*eau où l'on a mis infufer de l'ocre

pendant quelques jours. Pour \s blanc, on
met quatre cuillerées de fiel de bœuf fur

une pinte d'eau, & on bat bien le tout
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enfemble. On fait le verd avec deux cuil-

lerées d'indigo broyé ,
& de l'ocre détrempée

dans une pinte d'eau, à laquelle on ajoute

trois cuilicréfs de fiel d^ bœuf. Pour le

noir , on met une cuillerée de fiel de bœuf
fur un poiflbn de noir de fumée

,
& fur

la groiTeur d'une noifette de gomme. Pour
faire le violet , on ajoute au rouge , pré-

paré comme nous l'avons dit , quatre ou

cinq larmes de noir de fumée
, broyé avec

l'indigo.

Lorfque les eaux font bien nettoyées &
prêtes à recevoir les couleurs ^ on com-
mence à jeter légèrement du bleu qu'on
a pris avec un pinceau , & qu'on a mêlé

auparavant avec deux cuillerées d'infufion

de blanc d'Efpagne , trois cuillerées de fiel

de bœuf
,
& une cuillerée d'indigo pré-

paré comme ci-defliis. La couleur bleue

dont on a chargé le pinceau , & qu'on a

jetée fur la flirface de l'eau qui efl dans

k baquet ,
forme un tapis , c'cfl-à-dire ,

qu'elle couvre également toute la furface

de l'eau , où elle forme des ramages &
des veines. On jette après du rouge fur

ce tapis , & on voit que cette couleur re-

poufTe la bleue , prend fa place , & fait àes

taches éparfes. On met enfuite le jaune

qui fe dilpofe à fa manière fur ces deux

couleurs. Lorfque le blanc qu'on met

après occupe trop d'efpace , on le corrige
tn l'éclairciflarrt avec de l'eau

;
s'il n'en

occupe pas alTez
, on y ajoute du fiel de

bœuf ,
de façon que les taches du blanc

paroilTent comme des lentilles fur toute la

furface du baquet.
On connoît que les couleurs font au

point où elles doivent être, lorfqu'elles ne

marchent pas trop , c'eft-à-dire
, qu'elles

ne fe prefTent pas trop , & que , relative-

ment à leur plus ou moins de confiflance
,

elles ne remplirent que la place, qu'elles

doivent occuper.

Quand les couleurs font jetées & qu'elles
Éorment un tapis fur l'eau , on prend le

peigne à quatre branches , on le tient par
fes deux extrémités

,
on l'applique au haut

du baquet , de manière que l'extrémité
de fes pointes touche la furface de l'eau

,& que chaque pointe trace un friion. On
enlevé le peigne pour le rapporter au def-

i)us. des premiers frifons ,^ & continuer à
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en former fur toute la furface. On appli-

que enfuite légèrement une feuille de

papier , dont la furface prend & emporte
toute la couleur qui couvre l'eau , & qui
s'attache au papier ,

en fuivant les figures

irrégulieres que le mouvement du peigne
lui a données.

. Lorfque la feuille eft chargée de cou-
leurs , on l'étend fur un chaflîs qui efl

foutenu fur un baquet par deux barre»

de bois pofées en travers
,
& qu'on in-

cline pour que l'eau de gomme dont les

feuilles font imbibées ,
s'écoule plus faci-

lement. Après l'écoulement de l'eau de

gomme , ce qui eft l'affaire d'un quart-
d'heure , on enlevé les feuilles de delîus

le chafîis , & on les porte à l'étendoir

pour les faire fécher : lorfqu'elles font fc-

ches
,.
on les levé de deffus les cordes pour

les frotter légèrement fur un marbre bie»

uni avec de la cire blanche, ou de la cire

jaune qui ne foit point grafle ;
les feuilles

étant liftées , on les ploie par main de vingt-

cinq feuilles
; & s'il s'en trouve dans le

nombre quelques
- unes de déchirées

, orï

les raccommode avec de la colle : on fait

ainfi autant d'efpeces de papier marbré

qu'il y a de manières de combiner les cou-

leurs & de les brouiller.

Lorfqu'on veut pratiquer des filets d'or

fur un papier marbré , on applique un patron

découpé fur une feuille marbrée , on met
un mordant fur les endroits qui paroifïènt

à travers les découpures , on y appliqua-"

l'or en feuilles ;
& lorfqu'il eft pris , on-

frotte la feuille avec du coton qui enlevé

le fuperilu de l'or ,
& ce qui eil refté forme;

les filets ou les figures qu'on veut donner à^

la feuille marbrée.

Pour imiter la mofaïque , les fleurs &-

môme les payfages ,
on a des planches-

gravées en bois
,
où le trait eft bien évuidé ,,

large & épais , & dont le fond a un pouce'
ou environ de profondeur. Le tapis de-

couleur étant formé fur l'eau du baquet j,

on applique la planche fur la furface
; les-

traits (hillans de la planche emportent les>

couleurs qu'ils atteignent ,
& forment uni

vuide de couleurs fur le baquet ;
alors on>

y é end par deflus une feuille qui iecoloriei

' ar tout y excepté aux endroits dont W
.planche-a enlev<; Brccedèmmenrk'^coiakur^^
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& qui prend le deffin qu'on a voulu lui

donner.

Il y a des perfonnes qui ont voulu mettre

du vernis fur le papier marbré
;

leurs efïâis

n'ont point réuffi , parce que le vernis a

détrempé jufqu'à prêtent les couleurs de la

marbrure
,
& a tout gâté. Il fliudroit trouver

lin vernis qui ,
fans endommager l'ouvrage,

fe fixât fur le papier , comme celui dont

on fe fçrt pour fixer le paftel.

Ce font auffi les dominotiers qui font

ces efpeces de tapifferies de papier qu'on
a pouffées à Paris à un tel point de perfec-

tion , que les perfonnes du meilleur goût
ne font point difficulté de s'en fervir pour
orner de petits cabinets , & qu'on en fait

des envois confidérablcs dans les pays

étrangers.
Pour faire ces fortes de tapifTeries qui font

préfentement le principal objet du com-
merce de la dominoterie ,

on commence

par tracer un deflin de fimples traits fur

plufieurs feuilles de papier collées enfemble
,

de la hauteur & largeur que l'on veut

donner à chaque pièce de tapifîèrie.

Ce defïîn étant achevé fe coupe en mor-

ceaux ,
aufll hauts & auffi longs que les

feuilles de papier que l'on emploie com-
munément pour ces fortes d'impreffions ;

& chacun de ces morceaux reçoit ehfuite

féparément une empreinte fur des planches
de bois de poirier , travaillées par un graveur
en bois.

Pour imprimer avec des planches ainfi

gravées , on fe fert de preflès aflez fem-

blables à celles de l'imprimerie ,
à la ré-

ferve que la platine n'en peut être de

métal ,
mais feulement de bois , longue

d'un pié & demi , large de dix pouces ;

& que ces prefles n'ont que de grands

tympans propres à imprimer hifioires ,

comme portent les anciens régicmens de

la librairie.

L'on fe fert auffi de l'encre & des balles

des imprimeurs ;
& , de même qu'à l'im-

primerie ,
- on n'efluie point les •

planches

après qu'on les a noircies , à caufe du reUef

Qu'elles ont , qui les rend plus femblables

a une forme d'imprimeur qu'à une planche
en taille-douce : voye\ Imprimeur.

Lorfque les feuilles ont été imprimées &
fcchées , on les peint & on les rehauflè de
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diverfes couleurs en détrempe; c*efl ce

qu'on appelle enluminer ; & lorfqu'on veut

\ts employer , on les afTemble pour en
former des piecçs d'une grandeur conve-
nable pour l'endroit où on veut les pla-
cer.

On appelle auffi dominoterie certaines

grandes images gravées en bois , au bas &
à côté defquelles font des légendes , àt^

proverbes ,
des rehus & autres (èmblables

bagatelles.

Les ouvriers marchands dominotiers font

appelles dominotiers y imagers & tapijjfîers.
Le premier de ces noms leur eft venu de
l'ancien mot domino

, qui fignifioit du pa-»

pier marbré , ou tout autre papier diverfe-

ment peint , & orné de figures & de gro-

tefques.

Par l'article LXI du règlement de 1688
,

il eft dit que les fyndic & adjoints des

libraires & imprimeurs iront en vifite chez
eux pour voir s'ils n'y contreviennent point
aux réglemens.

C'eft ce même article confirmatif àes

ftatuts de 1586 , de 1618 & de 1649 , qui

règle de quelle forte de preffe il eft permis
aux dominotiers de fe fervir , & qui leur

défend
, fous peine de confifcation &

d'amende , d'avoir chez eux aucuns ca-
raderes de fonte propres à imprimer des
livres.

Comme on peut abufer de ces prefîês

pour l'impreffion des ouvrages ou des

images indécentes , que la pohce de l'état

ne doit point fouiFrir , il y a eu une fèn-

tence rendue le 2,3 avril 1768 par le pré-
vôt de Paris

, qui leur défend de rien im-

primer qu'en préfence d'un maître impri-
meur ou d'un compagnon envoyé par
lui

; que , l'ouvrage fait , la preÂè fera^
fermée avec un cadenas par le juré comp-
table de la compagnie ,

& qu'il en gardera
la clef pardevers lui , fous peine de faifie

de la prelîe & dtes ouvrages , d'une amende

pécuniaire ,
& de plus grande peine en

cas de récidive. Cette ordonnance eft con-

forme aux anciens ftatuts de la hbrairie

qui défendent aux dominotiers d'impri-
mer & vendre aucun placard & peinture
diffolue.

Le nouveau règlement pour la librairie

6c imprimerie , arrêté au coofeil d'état du
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roi , le 28 février 172.3 , contient auffi un

article concernant les marbreurs ou domi-

notiers ,
dans le titre des vifites de librai-

rie & imprimerie , mais beaucoup plus

ample que celui du règlement de 1686.

Cet article , qui eil le XCVII y ordonne

, que ,
fi les dominotiers veulent mettre au

deflbus de leurs images & figures quelque

explication imprimée & non gravée , ils

auront recours aux imprimeurs , en forte

néanmoins que ladite explication ne

puifîè excéder le nombre de fiK lignes , ni

palfer jufqu'au revers defdites eflampes &
figures.

Le même article leur enjoint de faire

apporter à la chambre de la communauté
àts libraires &: imprimeurs , les marchan-

difes de leur art qu'ils feront venir des

pays étrangers & des provinces du royau-
me , pour y être vifitées par les lyndic &
adjoints ;

& afin que ceux qui feront pro-
feflion de dominoterie ôc^irnagerie

foient

connus par les fyndic & adjoints , il leur

cft ordonné de faire infcrirc fur le re-

giltre de ladite communauté leurs noms &
leurs demeures, à peine de cent livres

d'amende ,
fans que ladite infcription puifle

les autorifer à vendre aucuns livres ou
livrets , ni à exercer ladite profefiîon de

libraire ou d'imprimeur ,
de quelque ma-

nière ou fous quelque prétexte que ce

foi t.

La dominoterie paie , par cent pefant ,

7- livres pour droit d'entrée, & 3^ ^olis

pour celui de fortie.

MARBRIER ,
f. m. ( An. méchan. ) ou-

vrier qui fait Acs ouvrages communs en

marbre , compris fous le nom de Marbre-
rie , &c. Par le nom de marbrerie , l'on

entend non-feulement l'ufage & la ma-

nière d'employer les marbres de différente

cfpece & qualité ,
mais encore l'art de les

tailler , polir , & affembler avec propreté
& délicatefTe , félon les ouvrages où ils

doivent être employés.
Le marbre du latin marraor , dérivé

du grec lAA^iJiAifiiv , reluire , à caufe du
beau poli qu'il reçoit ,

efl une efpece de

pierre calcaire
,

dure , difficile à tailler ,

qui porte le nom de différentes provinces
où font les carrières d'où on le tire. C'eft

dç cette efpççç 4e fieir^ <^uç i'ojj fai^,
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les plus beaux ornemens àçs palais ,

tem-
ples , & autres monumens d'importance ,

comme les colonnes
, autels

, tombeaux ,

vafes
, figures , lambris

, pavés ,
&c.

Les anciens
, qui en avoient en abon-

dance , en faifbient des bâtimerïs entiers ,

en revêtiffoient non - feulement l'intérieur

de leurs maifons particulières , mais même
quelquefois l'extérieur. Il en efl de plu-
fieurs couleurs

;
les uns font blancs ou

noirs
;

d'autres font variés ou mêlés de
taches

, veines, mouches , ondes & nuages ,

différemment colorés
;

les uns & les autres
font opaques ;

le blanc feul efl tranfparent

lorfqu'il efl débité par tranche mince
; auffi,

au rapport de M. Félibien , les anciens s'en
fervoient-ils au lieu de verre qu'ils ne con-
noifîbient pas alors pour les croifées des
bains

,
étuves , & autres lieux , qu'ils vou-

loient garantir du froid. On voyoiî même
à Florence , ajoute cet auteur , une églifè
très -bien éclairée, dont les croifées en
étoient garnies.

La marbrerie fe divifè en deux parties :

l'une confifle dans la connoifîànce des
différentes efpeces de marbre , & l'autre

dans l'art de les travailler pour en faire

les plus beaux ornemens des édifices pu»
blics & particuliers.

Nous avons traité la première à Varticle

Maçonnai E
, ivyei cet article. II ne

nous refle ici qu'à parler de la féconde.
Du marbre félon fes façons. On appelle

marbre brut , celui qui , étant forti de la

carrière en bloc d'échantillon ou par quar-
tier, n'a pas encore été travaillé.

Marbre dsgrofji , celui qui efl débité
dans le chantier à la fcie ,

ou feulement

équarri au marteau > félon la difpofîtion

d'un vafe ,
d'une figure ,

d'un profil , ou
autre ouvrage de cette efpece.
Marbre ébauché

, celui qui , ayant déjà

reçij quelques membres d'architedure ou
de fculpture , efl travaillé à la double

pointe pour l'un , & approché 9vec le ci*»

fèau pour l'autre.

Marbre piqué , celui qui efl travoill^

avec la pointe du marteau pour détacher

les avant^corps àts arriere-corps ài^as l'ex-.

térieur des ouvrages rufliqucs.

Ma.rbre matte
, celui qui efl frotté avço

de U jpj:6le.
ou de ta pe^u de çiiieft ^
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tner , pour détacher des membres d'arclii-

tc6ture ou de fculpture de defllis un fond

poli.
Marbre poli , celui qui , ayant été frotté

avec le grès & le rabot
, qui ell: de la

pierre de Gothlande
,
& enfuite repaflë

avec la pierre de ponce , eft poli , à force

de bras
,

avec un tampon de linge & de

la potée d'émeril pour les marbres de

couleur
,
& de la potée d'étain pour les

marbres blancs
; celle d'émeril les rougil-

fant , il eft mieux de fe fervir , ainii qu'on
le pratique en Italie

,
d'un morceau de

plomb au lieu de linge , pour donner au

marbre un plus beau poli & de plus

longue durée
;

mais il en coûte beaucoup

plus de temps & de peine ;
le marbre fale

,

terni ou taché
,

fe repolit de la même
manière

;
les taches d'huile , particulière-

ment fur le blanc , ne peuvent s'effacer
,

parce qu'elles pénètrent.
Marbre fini ,

celui qui , ayant reçu
toutes les opérations de la main-d'œuvre,
ei\ prêt à être pofé en place.
Marbre artificiel , celui qui eft fait d'une

compofition de gypfe en manière de ftuc
,

dans laquelle on met diverfes couleurs

pour imiter le marbre
;

cette compofi-
tion efl d'une confiftance afTez dure

, &
reçoit le poli ,

mais fujette à s'écailler. On
fait encore d'autres marbres artificiels avec

des teintures corrofives fur du marbre
blanc , qui imitent les différentes couleurs

des autres marbres
,

en pénétrant de plus
de quatre lignes dans l'épailTeur du mar-

bre; ce qui fait que l'on peut peindre deflus

des ornemens & des figures de toute ef-

pece ;
enforte que fi l'on pouvoit débiter

ce marbre par feuilles très-minces , on
en auroit autant de tableaux de même
façon. Cette invention eft de M. le comte
de Caylus.
Marbre -feuille , peinture qui imite la

diveriité des couleurs
,

veines & accidens

des marbres
,

à laquelle on donne une

apparence de poli fur le bois ou fur la

pierre , par le vernis que l'on pofe deiïùs.

Des ouvrages de marbrerie. Les ouvrages
de Marbrerie fervoient autrefois à revêtir

non-feulement l'intérieur des temples , palais

& autres grands édifices , mais même quel-

quefois l'extérieur. Quoique cette matière!
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foit devenue très-rare chez nous

,
on s'en

fert encore dans l'intérieur des églifes «

dans les veftibules
, grandes falles & fa-

lons des palais ,
& autres mailbns d'im-

portance , i'ur-tout dans des lieux humides ,

comme grottes , fontaines
,

laiteries
, ap-

partemens des bains ,
(jc. Tous ces ou-

vrages fe divifent en plufieurs efpeces ; les

uns confiftent dans toutes fortes d'orne-

mens d'architedure
;

les autres dans des

compartimens de pavés de marbre de difié-

rente forte
;

les premiers comme ayant

rapport aux décorations d'architedure
,

nous les paierons fous filencc : \qs autres

font de deux fortes
;

la première appellée

fimple , efl celle qui ,
n'étant compofée

que de deux couleurs , ne forme aucune

efpece de figure ;
la féconde appellée/g'^rf^,

eiî celle qui , étant compofée de marbres
de plus de deux couleurs , forme par-là
différentes figures.

MARBRIERE , f. f. ( Hifl. nat. ) car-
rière de marbre. VoyeT^ Varticle MARBRE.
MARC , Evangile de St. ou selon

St. ( Théol. ) hifloire de la vie
,
de la

prédication , & des miracles de Jefus-Chrift ,

compofée par St. Marc , difciple & inter-

prète de St. Pierre
,
& l'un des quatre

évangcliftes. C'eft un des livres canoniques
du nouveau teflament

, également reconnu

pour tel par les catholiques & par les pro-
teflans.

On croit communément que St. Pierre

étant allé à Rome vers l'an de Jefus-Chriû

44 ,
St. Marc l'y accompagna , & écrivit'

fon évangile à la prière àts fidèles qui
lui demandèrent qu'il leur donnât par
écrit ce qu'il avoit appris de la bouche
de St. Pierre. On ajoute que ce chef àts

apôtres approuva l'cntreprife de St. Marc ^

& donna fon évangile à lire dans les églifes

comme un ouvrage authentique. Tertul-
lien

,
lib. IV , contra Marcion. y attribue

cet évangile à St. Pierre
;
& l'auteur de

la fynopfe attribuée à St. Athanafe , veut

que cet apôtre l'ait didé à St. Marc. Eu-

tyche , patriarche d'Alexandrie , avance

que St. Pierre l'écrivit ; & quelques-uns
cités dans St. Chryfoftome ( homil. j , in

Matth. ) croient que St. Marc l'écrivit en

Egypte : d'autres prétendent qu'il ne l'écri-

vit qu'après la mort de St. Pierre. Toutes

X ces
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•ces diverfîtés d'opinions prouvent aiT-z

qu'il n'y ;i r':en de bien certain i'ur le temps
ni fur le lieu où St. Marc compoCa Ion

évangile.

On efl aufTi fort partagé fur la langue
dans laquelle il a été écrit

,
les uns fou-

tenant qu'il a été compofé en Grec , & les

autres en Latin. Les anciens ,
& la plupart

des modernes
,

tiennent pour le Grec ,

qui pafle encore à préfent pour l'original

de St. AÏ2rc
;

mais quelques exemplaires
Grecs manufcrits de cet évangile portent

•qu'il fut écrit en Latin
;

le Syriaque &
l'Arabe le portent de même. Ilétoit con-
venable qu'étant à Rome & écrivant pour
les Romains , il écrivît en leur langue.
Baronius & Selden fc font déclarés pour
ce fcntiment qui ,

au refle , eu. peu iliivi.

On montre à Venife quelques cahiers que
l'on prétend être l'original de la main de

St. Marc. Si ce fait étoit certain , & que
l'on pût lire le manufcrit , la queftion
feroit bientôt décidée

;
mais on doute que

ce foit le véritable original de St. Marc
;

& il efi: tellement gâté de vétuflé , qu'à

peine peut-on difcerner une (èule lettre.

Entre les auteurs qui en ont parlé , dom
Bernard de Montfaucon qui l'a vu , dit ,

<iîans (on voyage d'Italie , chap. iv ^ p. £^,
cu'il eft écrit en Latin ; & il avoue qu'il
n'a jamais vu de fi ancien manufcrit. Il

cil écrit fur du papier d'Egypte beaucoup
plus mince & plus délicat que celui qu'on
voit en difFérens endroits. Le même au-

teur,dans (on amiquitéexplique'ey liv.XIIIy
croit qu'on ne hafàrde guère en difant

que ce manufcrit elt pour le plus tard du

quatrième fiecle. Il fut mis, en 15*^4* >

dans un caveau dont la voûte même e{l

<3ans les marées plus bafle que la mer.
voifine ; de là vient que l'eau dégoutte

î^erpétuellement fur ceux que la curio-

iité y amené. On pouvoit encore le lire

quand il y fut dépofé. Cependant un au-

teur qui i'avoit vu avant le P. de Montfau-
con

, croyoit y avoir remarqué des carac-

tères Grecs.

Quelques anciens hérétiques , au rap-
port de St. Irénée ( liL III j cap. ij) , n«
recevoient que le feul évangile de St.

Marc. D'autres
, parmi les catholiques ,

rejetoient ,
fi l'on en croit St. Jérôme &

Tome XXL

M A R 25
St. Grégoire de Nyllè , les douze derniers

verfets de fon évangile depuis le verf. ^ y

furgens aiitem manè , &c. , jufqu'à la fin

du livre , apparemment parce que St. Marc
en cet endroit leur paroifibit trop oppofé
à St. Matthieu

, & qu'il y rapportoit des

circonffances qu'ils croyoient oppofées aux
autres évangéliftes. Les anciens pères , les

anciennes verlions orientales
,
& prefquc

tous les anciens exemplaires ,
tant impri-

més que manufjrits , Grecs & Latins
,

li-

fent ces douze derniers verfets , & le»

reconnoifîent authentiques , auffi-bien que
le refle de l'évangile de St. Marc.

Enfin , en confrontant St. Marc avec
St. Matthieu

,
il paroît que le premier a

abrégé l'ouvrage du fécond
;

il emploie
fouvent les mêmes termes , rapporte les

mêmes circonitances , & ajoute quelque-
fois des particularités qui donnent un

grand jour au texte de St. Matthieu. Il

rapporte cependant deux ou trois mira-
cles qui ne fe trouvent point dans celui-

ci
, & ne fé conforme pas toujours ^

l'ordre de fa narration
,

(iir-tout depuis le

chap. iv y verf. zz , jufqu'au chap. xiv ,
verf. z j de S. Matthieu

,
s'attachant plus

dans cet intervalle à celle de St. Luc. Cal-

met, dicfionn. de labibl. tom. II y pages

6i6ù6ij.{G)
Marc

, ( Hifl. ecch'f) chanoines de
St. Marc y congrégation de chanoines ré*

guliers fondés à Man;oue par Albert Spi-
nola , prêrre , qui vivoit vers la fin du douzic-*.

me fiecle. Voye^ CHANOINE.
Spinola kur donna une règle qui fut

fjccefiivement approuvée & corrigée par
difFérens papes. Vers l'an 14^0 ,

ils ne
fuivirent plus que la règle de St. Augu&
tin.

Cette congrégation qui étoit compofée ,

d'environ dix-huit ou vingt maifons d'hom-
mes

, & de quelques-unes de filles dans
la Lombardie & dans l'état de Venife ,

après avoir fleuri pendant près de quatre
cents ans

,
diminua peu à peu ,

& fe trouva

réduite à deux couvens où la régularité

n'étoit pas même obfervée. Celui de ^t,

Marc de Mantoue , qui étoit le chef-d'or-

dre , fut donné l'an 15^4 ^ ^^i confente-

ment du pape Grégoire XIII
,
aux camal-

duies , par Guillaume , duc de Mantoue »

D
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& cette congrégation finit alors. Voye\
Camaldule.

Ordre de St. Marc eft l'ordre de la che-

valerie de la république de Venife , qui
cft fous la protedion de St. Marc l'évan-

gélifte ;
les armes de cet ordre font un

lion ailé de gueule , avec cette devife ,

pax tibi ) Marce evangelifia. On le donne

à ceux qui ont rendu de grands fervices

â la république , comme dans les ambaf-

fades y & ceux-là reçoivent ce titre du

fénat même. Ils ont le privilège de porter
la fiole d'or aux jours de cérémonie , &
un galon d'or fur la fiole noire qu'ils por-
tent ordinairement. Ceux à qui on le

donne comme récompenfe de la valeur ou

du mérite littéraire
,

le reçoivent des mains

du doge, & portent pour marque de che-

valerie une chaîne d'or , d'où pend le lion

de St. Marc dans une croix d'or. Le

doge crée , qnand il lui plaît ,
des cheva-

liers de cette
• féconde efpece , qu'on re-

garde comme fort inférieurs à ceux de la

première.
MaR-C

, {Commerce.) poids dont on fè

fert en France & en plulieurs états de

l'Europe , pour pefcr diverfes fortes de

marchandifes
,
& particulièrement l'or &

l'argent : c'efî principalement dans les

hôtels des monnoies & chez les marchands

qui ne vendent que des chofes. précieufés
ou de petit volume , que le marc & its

divifions font en ui'age. Avant le règne
de Philippe premier ,

l'on ne fe fervoit

en France , fur-tout dans les monnoies ,

que de la livre de poids compofée de

douze onces. Sous ce prince , environ

vers l'an 1080
,

on introduifit dans le

commerce & dans la monnoic le poids
de m.arc

, dont il y eut d'abord de diver-

fes fortes, comme le marc de Troies
,

le

marc de Limoges , celui de Tours , &
celui de la Rochelle , tous quatre difîé-

lens entr'eux de quelques, deniers. Enfin
,

cts marcs furent réduits au poidsdez/îaz-c,
fur le pied qu'il efl aujourd'hui.

Le marc efl divifé en 8 onces , ou ^4
g|ps 192 deniers ,

ou 160 efferllns
,
ou

300 mailles
,

ou 140 félins ^ ou 46^08

grains.

Ses fubdivifîons font chaque once en

% gros , 24 deniers > 20 eilerlins
, 40,mail^
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les ,
80 félins

,
è^ 'y'jS grains ;

le gros en

3 deniers
,
2 efterlins & demi , 5 mailles

,

10 félins , 74 grains ;
le denier en 24 grains ;

le flerlin en 28 grains , quatre cinquièmes
de grain ;

le félin en 7 grains i cinquième
de grain ;

enfin , le grain en demi , en

quart ,
en huitième

,
&c. Toutes ces di-

minutions font expliquées plus ample-
ment à leur propre article. Il y a à Paris,

dans le cabinet de la cour des monnoies ,

un poids de marc original , gardé fous trois

clefs
, dont l'une eft entre les mains du

premier préfident de cette cour
, l'autre

en celles du confeiller commis à l'inflruc-

tion & jugement des monnoies
,
& la troi-

fieme entre les mains du greffier. C'efl
fur ce poids que celui du chârelet fut éta*

lonné en 1494 , en conféquence d'un arrêt

du parlement du 6 mai de la même an-
née

;
& c'eft encore fur ce même poids

que \es changeurs & orfèvres ^ les gardea
des apothicaires & épiciers , les balanciers,,
les fondeurs

, enfin , tous les marchands
& autres qui pefent au poids de marc y

font obligés de faire étalonner ceux dont
ils fe fervent. Tous les autres hôtels des
monnoies de France ont aufE ^ dans leurs

greffes ^ un marc original, mais vérifié fu?

l'étalon du cabinet de la cour des mon-,
noies de Paris. Il ft.rt à étalonner tous les

poids dans l'étendue de ces monnoies. A.
Lyon on dit echantiller

, & en Bourgogne-;
égantiller ,

au lieu à^e'talonner. Voy. Éta-w
LON (S'ÉTALONNER. Louis XIV ayant-
fouhaité que le poids de marc dont on fe

fervoit dans les pays conquis ,
fût égal à

celui du refle du royaume , envoya , en-

i68é
,

le fieur de ChafFebras, député &•
commiffaire pour cer étaWiffement. Les-

anciens étalons qu'on nommoit /»ozWj- dor^

mans
,

lui ayant été repréfentés, comme
il paroît par fon procès-verbal ,

& ayant
été trouvés dans quelques lieux plus forts

& dans d'autres plus foibles que ceux de

France, furent déformés & brifés , & d'au--

très établis, en. leur place , pour être gardés
à la raonnoie de Lille

, & y avoir recours
à la manière obfervée dans les autres hô-
tels des monnoies du royaume. Ces nou-
veaux étalons (ont époinçonnés & marqués
de L , couronnée de la couronne impé-

^riale de France , & continuent d'y être
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tp^elUspoiJs iormans

,
comme les anciens,

qui avoient pour marque un foleil ,
au

defTus duquel étoit une fleur de lis. En
Hollande , particulièrement à Amfterdam ,

Je poids- de marc fe nomme poids de troy j

il efl égal à celui de Paris. Voye\ PoiDS.

Voye\ auJ/iLlVRE. On appelle en Angle-
terre un marc les deux tiers d'une livre

ilerling. Sur ce pied les mille marcs font

fix cents foixante-fix , & deux tiers de livre

ilerling. Voye^ LiVRE , où il eft parlé
de la monnoie de compte. L'or & l'ar-

gent fe vendent au marc y comme on l'a

dit ci-delÎLis ;
alors le marc d'or fe divife

en vingt-quatre karats
,

le karat en huit

deniers , le denier en vingt-quatre grains ,

& le grain en vingt-quatre primes. Autre-

fois on contradoit en France au marc d'or

& d'argent ,
c'elî-à-dire

, qu'on ne comp-
toit point les efpeces dans les grands paie-
mens

, pour les ventes & pour les achats
,

mais qu'on les donnoit & recevoit au

poids du marc. Avant les fréquens chan-

gemens arrivés dans les monnoies de

France fous le règne de Louis XIV
, on

faifoit quelque chofe de femblable dans

les caifles confidérables , où les facs de

mille livres en écus blancs de trois livres

pièce ne fe comptoient pas , mais fe don-
noient au poids.

Lorfqae dans une faillite ou abandon-
nement de biens

,
l'on dit que d-es créan-

ciers feront payés au marc la livre , cela doit
,

s'entendre qu'ils viennent à contribution

entr'eux fur les effets mobiliers du débi-

teur , chacun à proportion de ce qui lui

peut être dû : c'eft ce qu'on appelle ordi-

nairement contribution aufou la livre.

MaPcC s'entend aufli d'un poids de cui-

vre compofé de plufieurs autres poids em-
boîtés les uns dans les autres , qui tous

enfemble ne font que le marc , c'efl-à-dire ,

huit onces , mais qui féparés fervent à pefèr

julqu'aux plus petues diminutions du marc.

Ces parties du m.arc
,

faites en forme de

gobelets ,
font au nombre de huit

, y com-

pris la boîte qui les enferme tous
, & qui

fe ferme avec .une efpece de mentonnière
à reffort , attachée au couvercle avec une
charnière. Ces huit p jids vont toujours en
diminuant , à commencer par.cette boîte

qui toute feule pcfe quatre onces
, c'ell-à-
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dire \ autant que les fept autres. Le fécond
efè de deux onces , & pefe autant que les

fix autres
;

ce qui doit s'entendre , fans

qu'on le répète , de foutes les diminutions
fuivantes

,
hors les deux derniers. Le troi-

fieme pefe une once
,

le quatrième une
demi-once

,
ou quatre gros ;

enfin , le

feptieme & le huitième qui font égaux ,

chacun un demi-gros , c'efï-à-dire , un de-
nier & demi , ou trcnte-fix grains ,

à comp-
ter le gros à trois deniers

,
& le denier à

vingt-quatre grains.
Ces fortes de poids de marc , par dimi-

nution, fe tirent tout fabriqués de Nurem-
berg ;

mais les balanciers de Paris & des

autres villes de France , qui les font venir

pour les vendre , les redifient & ajuflenc
en les faifant vérifier & étalonner fur le

marc original & fes diminutions
, gardés ,

comme on l'a dit
,
dans les hôtels des mon-

noies. Dictionnaire de Commerce. {G)
Marc , ( Balancier. ) On appelle un

marc une boîte de cuivre en forme de cône

tronqué. Voici les noms des pièces qui le

compofent : 1°. la poche efl dans quoi font

renfermés tous les autres poids ,
dont il efl

compofé ;
2,°. le deffus qui fert pour fer-

mer les poids dans la poche ; 3°. deux char-

nières , une de devant
,
& l'autre de der-

rière qui fert à tenir le marc fermé. Les
deux marottes ou les pihers ,

font deux

petites figures ou piliers où l'anfe efl ajus-
tée

; 4°. l'anfe.

Dans la .poche font les difFérens poids
dont il eft compofé c fuppofons-en un de
trente-deux marcs

;
la poche avec fon

tour garni , pefe feize marcs
;

le plus gros
des poids de dedans en pefè huit

;
le fe-^

cond pefe quatre marcs ;
le troifieme , deux

marcs
;
le quatrième , un marc

;
le cinquiè-

me pefe huit onces
;

le fîxieme
, quatre

onces
;
le léptieme ,

deux onces
;

le hui-

tième , une once
;

le neuvième , quatre

gros ;
le dixième , deux gros ;

le onzième ,

un gros ;
les douzième & treizième , cha-

cun un demi-gros , qui font les derniers

poids d'un marc.

Le balancier vend aufH les poids de fer ,

dont le plus fort eff le poids de 50 liv.
;

les autres au deffous , font 2$ hv.
,
12 liv. ,

6 liv.
, 4 liv., 2 hv.

,
une livre, demi-

livre; un quarteron &^ demi-quarteron ,

D 2
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qui efl le plus petit de ces fortes de

poids.
Marc , ( Econ. rufliq. ) fe dit de ce qui

refîe du railin
, quand il a été prcfîuré ;

îl fe peut dire encore du verjus , du hou-

blon ,
des pommes ,

des poires & des oli-

ves , quand ces fruits ont rendu la liqueur

qu'ils contenoicnt.

Ce marc n'ell point inutile , il entre dans

la compofition des terres pour les oran-

gers ,
& eft encore propre à améliorer les

terres grafles ou humides y dont les parties

peu volatiles fixent les principes trop exaltés

du marc.

Marc d^Apalachc^faim [Géogr.) baie,

rivière & fort de l'Amérique dans la Flo-

ride Efpagnole. Lat. ^o, z£.
MARCASSIN ,

f m. {Vénerie.) et^l^

nom que l'on donne aux petits du fan-

glier.

Marcassin,(D/We &Mat. méd.) Voy.
Sanglier. {Diète & Mat. méd.)

MARCASSITE,f L{Hifi. nat. Miner)
une marcajjite eft une fubiîance minérale

brillante
,
d'un jaune d'or

, compofée de

fer , de foufre ,
d'une terre non métallique ,

à laquelle fe joint accidentellement quel-

quefois du cuivre. Cette fubftance donne

des étincelles , frappée avec de l'acier
,

d'où l'on voit que marcajjite &. pyrite font

des noms fynonymes , comme Henckel l'a

fait voir dans (apyritologie y ch. ij. ,

On peut diflinguer les mdrcajjites par. la

figure àcs cryfiaux ou des angles. Voici les

principales différences.

I®. iV/a/ro^r^j- quadrangulaires ,
en Latin

marcajjitce refraf<iriccr;enAllemand vierekte

marcajne.
2°. MarcajjiteS cubiques hexaèdres , en

AWem^nà fechfekte TVûrJliche marcqjite \

en Latin marcajfitx hexaedricœ tejfulares.

3**. MarcaJJites prifmatiques hexaèdres
,

en Allemand /^cA/^m^e allante marcafite\
en Latin marcajjitce

hexaedricœ prifmaticœ.

4°. MarcaJJites rhomboïdales hexaèdres ,

marcajjitce hexaedricœ rhomboidales
;
en

Allemand fechjfeitige fchragwiirjliche mar-

cajite.

5**. MarcaJJites cellulaires hexaèdres ,

marcajjitce hexaedricœ cellulares
,• en AWt-

mândfechjjeiiige aiifgehohlte marcajite.

, 6°, MarcaJJites odaedres , marcajjîtœ
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cajite.

7°. Marcajfitzs décaèdres , marcajjités^
decaedricœ i e«i Allemand \ehnfeitige mar-

cajite.

S'*. MarcaJfltesàoàéc^tàYCs , marcajjitce
dodecaedricœ ; en Allemand \wolffeitig»

marcajite.

9°. MatcaJJites à quatorze côtés , ou
décateflaraedres , marcajjitœ decateJJarae~
dricœ i en Allemand vien^ehnfeitige mar-

cajite,

10**. MarcaJJites anguleufes , mais con—
fufes & irrégulieres , marcajjitœ irregu-^
lares ; en Allemand ungleichfeitige mar-*-

cajite.
'

II®. Marcal/îtes grouppéts ou en group-
pes de- cryftaux ,. marcajjitœ in congerie

cryjiallina ; en Allemand marcajit-drufen^
12°. MarcaJJites feuilletées, marcajjitce

hracleatœ ; en Allemand hlatteriche mar--

cajite.

13°. Marco^rfj^fiftuleufes , marcajjitœ.

Jijiulofœ y. en Allemand ^/^//^/2tirr/^e /;2ar->

cajite, .

J'obferverai encore que l'on donne le

nom de marcajjite à plufieurs chofes fort

différentes ; de là une confufion étrange*-

I®. D'abord les mineurs appellent ainfi.

les feules pyrites en cryflaux , ou angu-
leulès, fulfureufes & métalliques. Il falloit

réferver ce mot uniquement pour cela.

2^', Les droguifles donnent le même nom.
9U bifi'nuth qu'ils vendent.

3^. Les alchymiftes appellent encore de
ce nom les métaux qu'ils fuppofent n'être

pas parvenus à leur maturité. La pyrite

amorphe efl
,
félon eux , la marcajite dm

fer: La pyrite jaune , ou d'un verd tirant

fur le jaune ,
eil la marcajjite du cuivre.

Le zinc efl la marcajjite de l'or
, parce

qu'il a la propriété de jaunir le cuivre.

Le bifmuth efl la
marcajjite

de l'argent ,

parce qu'il a la propriété de blanchir le

cuivre jaune ,
& qu'il rend l'étain plu?

fonore & plus éclatant.

4.**. Paracelle donne toujours le nom de.

marcajjite à ce que les mineurs appellent

pyrites^ Nous croyons devoir rélèrver le

mot de marcajjite pour défigner une forte

de pyrite aaguleufe , cryflalliféc , à facet-

tes ,
&. d'une figure déterminée. Voyez
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'Fyrotoîogie

de Henckel
,
& e'iémins d^o-

ryâologie ^fecl. V,

On peut tailler & polir fur la meule ztx-

tàmtsrnarcajjites : elles prennent de l'éclat
;

on en fait toutes fortes d'ornemens ; on les

monte en colliers ,
en bracelets

,
&c.

;
c'eft

ce que l'on nomme pierres de famé , parce

qu'on fuppofe qu'elles fe ternifTenr lorique
celle qui les porte devient malade.

Hill, Hifior. ofFoJ.T. I, p. 608. Ù
fuiv.fol. , dit que les marcajjites font des

fofEles clîèntiellement compofés , qui ne

font point folubles dans l'eau , qui font

inflammables , métalliques ,
& qui natu-

rellement forment des couches
;
au lieu que

les pyrites fe trouvent , félon lui
,
en mafîes

détachées
,

fans être d'une figure déter-

minée.

S'il y a des marcajjlies renfermées dans

des couches
,
ou des lits de la terre , c'efl

par accident qu'elles s'y trouvent. Enfe-
velies d'abord dans des matières molles

,

ces matières fe font endurcies à la longue.
Les marcajjites ne forment donc point la

couche folide
,

elles y font feulement con-
tenues accidentellement.

Ce que nous appelions marcajjîte , Hill

le nomme phlogonie , phlogonia. Ce font
,

dit-il , des corps compofés , inflammables ,

métalliques , qui fe trouvent en petites

mafTes d'une figure déterminée , régulière ,

anguleufe. Pourquoi changer perpétuelle-

ment ,
fans néceffité , l'ufage des mots déjà

connus & adoptés?
Il les partage en trois genres qui ont

leurs efpeces & leurs variétés.

1°. Les phlogonies d'une figure déter-

minée
,
en cubes , compofés de fix plans.

Pyricubia.
2°. Les phlogonies d'une figure odocdre ,

compofée de huit plans. Pyroclogonia.
X^. Les phlogonies d'une .figure dodé-

caèdre , compofée de douze plans. Pyri-
polygonia.

C'eft , à ce qu'il me femble
, par ces

changemens de dénomination , rendre la

fcience toujours plus difficile, & donner
Beu à beaucoup d'obfcurité. Il faut con-
fâcrer à l'étude àts mots

,
un temps qui

féroit plus utilement employé pour l'étude

des chofes mêmes. (BC.)
MARC-AURELE (Anto^^in.) -^//?.

Kf A K. i^
Romaine

, dont le nom rappelle l'idée d'un-

prince citoyen & ami des hommes , étoic

d'une famille ancienne & plus refpedable"
encore par une probité héréditaire que par
les dignités. Son ame en fe développant ne

parut fujette à aucune des pallions qui amu-
fènt l'enfance & tyrannifent la jeunefîe. Etre

impaflible ,
il ne connut ni l'ivrefle de la

joie, ni l'abattement de la trifteffe : cette'

tranquillité d'ame détermina Antonin-le-
Pieux à iechoifirpour fon fuccefîeur. Après-
la mort de fon bienfaiteur

,
il fut élevé à<-

l'empire par le fuiFrage unanime de l'armée ,^

du peuple & du fénat. Sa modeifie lui'

infpira de la défiance, & ne fe croyant
point capable de fou tenir feul le fardeau'
de l'empire ,

il partagea le pouvoir fou-

rerainavec fon frère Verus
, gendre d'A n--"

tonin-le-Pieux. Le partage de l'autorité qui-
fomente les haines, ne fit que refferrer les

nœuds de leur amitié fraternelle. Il fembloic

qu'ils n'avoient qu'une ame, tant il y avoit

de conformité dans leurs adions. Une
police exaâe ,

làns être auftere , réforma
les abus & rétablit la tranquiUité. L'état

calme au dedans fut refpedé au ddiors.-

Le fénat rentra dans la jcuilTance de fes

anciennes prérogatives ;
il alîifîa à toutes •

les affemblées , moins pour en régler les'

décifions que pour s'infîruire lui-même'
des maux de l'empire. Sa maxime étoit

de déférer à la pluralité àes fuffrages. Il efl

infenfé , difoit-il , de croire que l'avis d'un

feul homme foit plus fage que l'opinion'
de plufieurs perfbnnes intègres & éclairées. •

Il avoit encore pour maxime de ne rien^

faire avec trop de lenteur ni de précipita-
tion , perfuadé que les plus légères impru-
dences précipitoient dans de grands écnrts.

Ce ne fut plus par la baflefîb des
intrigues

qu'on obtint des emplois & des gouver-
nemens. Le mérite fut prévenu & récom--

penié- Le fort des provinces ne fut confié

qu'à ceux qui pouvoient les rendre heu^

reu/es. Il fe regardoit comme l'homme de
la république ,, & il n'avoir pas l'extra- -

vagance de prétendre que l'étant réfidoit en

lui. Je vous donne cette épée , dit-il au -

préfet du prétoire , pour me défendre tant

que je ferai le miniftre & l'obfervatcur des

loix; mais je vous ordonne de la tourner

contre moi ,
fi j'oublie que mon devoir ell-
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Âe faife naître la félicité publique. II fe

fit un fcrupule de puifer dans le tréfor pu-
blic

,
fans en avoir été autorifé par le fénat

à qui il expofoit [es motifs , & l'ufage

qu'il vouloit faire de ce qu'il prenoit. Je

n^ai , difoit-il , aucun droit de propriété
en qualité d'empereur. Rien n'eft à moi

,

& je confeffe que la maifon que j'habite

eft à vous. Le peuple & le fénat lui dé-

cernèrent tous les titres que l'adulation

àvoit profîitués aux autres empereurs ;
mais

il refufa les temples & les autels. Philofophe
(iir le trône

,
il aima mieux mériter les

ëloges que de les recevoir. Dans fa jcu-

nefle il prit le manteau de la philofophie

qu'il conferva dans la grandeur comme
un ornement plus honorable que la pour-

pre. Sa frugalité auroit été pénible à un

îîmple particulier. Dur à lui-mcme
,
autant

qu'il étoit indulgent pour les autres ,
il

couchoit (Iir la terre
,
& n'avoit d'autre

couverture que le ciel & fon manteau. Sa

philofophie ne fut point une curioflré fu-

perbe de découvrir les myfteres de la nature

& la marche des aftres , il la courba vers

la terre pour diriger fes mœurs. Le fléau

de la perte défola l'empire. Les inondations
,

les volcans ,
les tremblemens de terre bou-

leverfèrent le globe. Ces calamités multi-

pliées firent naître aux Barbares le defir de

iè répandre dans les provinces. Marc-Aurele
fe mit à la tête de fon armée & marcha
contre eux

,
les vainquit & les força de

s'éloigner des frontières. Après qu'il eut

puni les Quades & les Sarmates ,
il eut une

.guerre plus dangereufe à foutenir contre les

Marcomans. Il falloit de l'argent pour four-

nir à tant de dépenfes. Il refpeda la for-

tune de {es fujets , & il fuffit à tout en

faifant vendre les pierreries & les plus riches

ornemens de l'empire. Le fuccès de cette

guerre (ut long-temps douteux. Les Bar-

bares , après avoir éprouvé un mélange de

profpérités & de revers
,

furent plutôt fub-

jwgués parles vertus bienfaifantes du prince

philofophe que par fes armes. Mcirc-Aurele

ne confia point à fes généraux le foin de

cette expédition. Il commanda toujours en

perfonne , & donna par-tout des témoi-

gnages de cette intrépidité tranquille qui

marque le véritable héroïfme : on compara
cette guerre aux anciennes guerres puni-
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ques , "parce qu« l'état futcxpof^ aux mêmes

dangers , & que l'événement en fut le

même. Attentif à récompenfer la valeur,
il érigea des flatues en l'honneur des capi-
taines de fon armée qui s'étoient le plus

diffingués. Son retour à Rome fut marqué
par de nouveaux bienfaits. Chaque citoyen
fut gratifié de huit pièces d'or. Tout ce

qui étoit dû au tréfor public fut remis aux:

particuliers. Les obligations des débiteurs

furent brûlées dans la place publique. Il

s'éleva une fédition qui troubla la férénité

de fî beaux jours. Caffius qui fut proclamé

empereur fut mafî'acrd par elle. Tous fes

partifans obtinrent leur pardon ,
& s'en

rendirent dignes par leur repentir. Les

papiers de ce chef rebelle furent tous brûlés

par l'ordre de Marc-Aurele , qui craignit

de connoître des coupables qu'il auroit été

dans la néceffité de punir. Des profeffeurs

de philofophie & d'éloquence furent établis

à Athènes
,
& ils furent magnifiquement

payés. Fatigué du poids de l'empire , il

s'aiTocia fon fils Commode
,
dont fon amitié

paternelle lui déguifoit les penchans vi-

cieux
,

&. ce choix aveugle fut la feule

faute de gouvernement qu'on eut à lui re-

procher. Il fe retira à Lavinium pour y
goûter les douceurs de la vie privée dans

le fein de la philofophie qu'il appelloit fa
mère

,
comme il nommoit la cour fa ma-

râtre : ce fut dans cette retraire qu'il s'écria :

heureux le peuple dont les rois font philo-

(ophes ! Importuné des honneurs divins

qu'on vouloit lui rendre
,

il avoir coutume
de dire : la vertu feule égale les hommes'
aux dieux; un prince équitable a l'univers

pour temple ;
les gens vertueux en font les

prêtres & les facrificateurs. Il fut arraché

de fon loifir philofophique par la nouvelle

que les Barbares avoient fait une irruption
fur les terres de l'empire. Il fe mit à la

tête de fon armée
;
mais il fiit arrête dans

fa marche par une maladie qui le mit au

tombeau ,
l'an i8o

;
il étipit âgé de Toixante-

un ans
,

dont il en avoit régné dix-neuf.

Ses ouvrages de morale , diâ^és par le cœur ,

font écrits avec cette fimplicité noble qui
fait le caradere du génie. (T-n)
MARCELLIANA, (Geogr. anc.) lieu

d'Irahe dans laLucanie, au voifinage d'A-

tina. M. de Liile le nomme Marcdlianum ;
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on croit que c'eft la Pola d'aujourd'hui.

(D. 7.)

MARCELLIENS, f. m. (rA^b/.) héré-

tiques du quatrième fiecle , attachés à la

dodrine de Marcel d'Ancyre , qu'on accu-

foit de faire revivre les erreurs de Sabellius.

î^qyqSABELLIENS.
(Quelques

- uns cependant croient que
Marcel étoit orthodoxe , & que ce furent

les Ariens [qs ennemis , qui lui imputèrent
des erreurs.

St. Epiphane obferve qu'on étoit parta-

gé fur le fait de la dodrine de Marcel
;

mais que pour Tes fedateurs ,
il eft très-

confiant qu'ils ne reconnoilfoient pas les

trois hypoflal'es ,
& qu'ainfi le marcellia-

nifme n'étoit point une héréfie imagi-
naire.

• MARCELLIN ,
S. (Géogr.) petite ville

d« France en Dauphiné , au diocefe de

Vienne
, capitale d'un bailliage ;

elle eu

fituée dans un terrain agréable & fertile

en bons vins
, près de l'Ilere

,
à fcpt lieues

de Grenoble & de Valence
,
loi S. E. de

Paris. Longit. zi , S3 y S > l^Ùtade4.^^
3.0, 3t. {D.j.y

^ MARCELLUS(MARCUsCLAupius),
Hifloire Romaine ,

de l'illullre famille des

Claudius
,

fut le premier de fa maifon qui
fè fit appeller Marcellus ^ qui veut dire

belliqueux ou petit mars. Son adrefîe dans

lès armes , & fur-tout fon goût pour les

combats particuliers ,
lui, méritèrent ce

furnom. Quoique {es, penchans fufîent

tournés vers la guerre ,
il aima les lettres

& ceux qui \es cultivoient. Ce lut dans

la guerre de Sicile qu'il fit l'enai de (es

talens militaires. Il ne revint à Rome que

pour y exercer l'édilité
;
& dès qu'il eut

atteint l'âge prefcrit par la loi ,
il fut élevé

au
'

confuiat. Il fut chargé de faire la

guerre aux Gaulois Cifalpins qu'il vain-

quit- dans un combat ,
où leur roi Breo-

matus fut tué de fa propre main , & on
lui décerna les honneurs du, triomphe.
iWarcf//wj- pafîa prefque toute fa vie Ibus

k rente & dans le camp. La Sicile fut le

premier théâtre de fa gloire. Les Siciliens
,

féduits par la réputation d'Annibal qui avoit

remporté plufieurs vidoires en Italie
, pen-

choient du côté des Carthaginois : Mar-
Cfiluf y fut.eavoyé pour, les.contenir, dgjisl
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le devoir. Les Lécontins qui étoient les

plus mal intentionnés , furent les pre-
miers punis. Leur ville fut prife & faccar-

gée. Le vainqueur marcha contre Syra-
cufe qu'il afliégea par terre & par mer..

Jamais fiege ne fut plus mémorable. Le

génie inventeur d'Archimcde ,
fit agir ,

contre les Romains , des machines qui en

firent un grand carnage. On parle encore

d'un miroir ardent par le moyen duquel
une- partie des galères ennjsmies fut en-

gloutie Ibus les eaux. Ce fait , qu'on pour-
roit peut-être ranger au nombre des fables y

ne peut guère foutenir l'œil de la critique.

Marcellus
,
rebuté de tant d'obfi:acles,chan-

gea le fiege en blocus
;

mais tandis qu'il

tenoit Syracufe invertie ,
il parcourut ea

vainqueur la Sicile
,

olY il ne trouva point
de réfiiknce. La flotte Carthaginoife , com-
mandée par Hymilcon ,

retourna fans com-
battre fur les. càies d'Afrique. Hypocrate ,

un dès tyrans de la Sicile , fut vaincu dans

un combat où il perdit huit mille hommes.
Ses fuccès n'ébranlèrent point Syracufe dé-
fendue par un géomètre. Marcellus n'efpé-
rant rien de la force

,
ni de fes intelligences ,

s'en rendit maître par la ruiè d'un foldat.

La ville la plus opulente du monde
, fut

livrée au pillage. Les Syracufains por-
tèrent leurs plaintes à Rome contre leur

vainqueur qu'ils taxèrent d'avarice & d.e

cruauté; mais il fut abfous par le. fé-

nat.

Après lé carnage de Canne
, Marcellus^

fut nommé conful avec Fabiu.s-Maximus.-

L'oppofition de leur caradere dida ce

choix.. La fage lenteur de l'un parut pro-

pre à tempérer la valeur impétueufe
de l'autre.. Comme Fabius favoit mieux

prévenir une défaite , que remporter des-

vidoires ,
les Romains difoient qu'il étoit

leur bouclier,, & que l'autre, étoit leur-
I r

epee.
Marcellus fut le premier qui appri^

qu'Annibal n'étoit point invincible. Il le-

harcela fanscefle dans i'es marches par des

efcarmouches
,

il lui enleva des quartiers ^.

lui fit lever tous les fieges ,
& le battit

dans plufieurs rencontres. Il prit Capoue >.

contint Naples & Noie , prêtes à fè décla-

rer pour les Carthaginois. Le foin qu'An--
nibal prit de l'éviter , montre, combien. Hl
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3ui paroifToit redoutable. Les profpérites
ont leur terme. Marcellus

, après une con-

tinuité (le luccès , tomba dans des embû-
ches où il périt avec (on collègue Crilpi-
nus. Annibal lui fit rendre les honneurs

- ifunebres , & penvoya à fon fils (es cendres

& les os dans un cercueil d'argent. Les

Numides s'approprièrent cette riche dé-

pouille , & les reftes de ce grand homme
furent difperfës. Jl avoit été cinq fois con-

lul. Sa poftérjté s'éteignit dans Marcellus
^

fils de la fœur d'x\ugufle ,
dont il avoit

époufé la fille nommée Julie
;
& cette

iiiliance lui ouvroit le chemin à l'empire.

Jl mourut l'an 547 de Rome.
Marcellus (MarcusClaudius),

<îelcendant de celui dont nous venons de

parler ,
fut un des plus zélés partifans de

Pompée. Après la difperiion de fon parti ,

Céfar jura de ne lui Jamais faire grâce. Ce
ïui pour liéchir ce vainqueur irrité , que
Cicéron prononça cette harangue fleurie

.qui déinrma la colère de Céfar. Le fénat

joignit fes prières à l'éloquence de l'ora-

leur ; Marcellus fut rappelle de fon exil.

Marcellus (Marcus Claudius) ,

petit-fils du précédent ,
étoit fils d'Oâa-

vie , fœur d'Augufte. Sa naifTance l'appel-

îolt à l'empire du monde, &. les vertus

le rendoient digne de le gouverner. Au-

^ufte , qui le regardoit comme fon héri-

rier
,

lui fit époufer fa fille Julie. Une mort

prématurée l'enleva à l'empire. Sa famille

chercha des conlolations dans la magnifi-
cence de fes obfeques. On célébra des

jeux en l'honneur de fa mémoire
;

mais

ce hu-ent les larmes & les regrets qui ho-

porerent le plus (es cendres. {T-N.)
MARCHAGE

,
f. m. iJunfp.) Marcha.

giiim,dans les coutumes d'Auvergne & delà

Marche , fignifie le droit que les habitans

À\m village ont de faire marcher & paître
leurs troupeaux fur le territoire d'un autre

•village y
ce terme vient de marche

, qui

^gnifie limite ou confia de deux territoires.

VoyeT^^ le gloJJ\ de Ducange au mot Mar^-

fhagium.
MARCHAND, f. m. {Comm.) perfonne

jqui négocie , qui trafique ou qui fait com-
merce , c'eft-à-d:re , qui acheté

, troque ou

^ait fabriquer des marchandiles
,

loit pour

}ç| yçndrç ^ti boutique ouvçrcç ou ça roii-
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gafin , fbit aufli pour les débiter dans les

toires & marchés
,
ou pour les envoyer

pour fon compte dans les pays étrangers.
Il y a àcs marchands qui ne vendent

qu'en gros , d'autres qui ne vendent qu'en
détail , & d'autres qui font tout cnfemble
le gros & le détail. Les uns ne font commerce

que d'une iorte de marchandife , les autres

de pluficjurs fortes;il y en a qui ne s'attachent

qu'au commerce de mer ,
d'autres qui ne

font que celui de terre , & d'autres qui font

conjointement l'un & l'autre.

La profeflion de marchand efl honora-
ble , & pour être exercée avec fiiccès

,
elle

exige des lumières & des talens , des con-
noifTances exades d'arithmétique ,

â.c^

comptes de banque , du cours & de l'éva-

luation des diverlès monnoies , de la nature

& du prix des différentes marchandifes y

des loix & des coutumes particulières au
commerce. L'étude même de quelques lan-

gues étrangères , telles que l'Efpagnolc ,
l'Ita-

lienne & l'Allemande , peut être très-utile

aux négocians qui embraflent un valle com-

merce, & fur-tout à ceux qui font des voya-
ges de long cours , ou qui ont des corref-

pondances établies au loin.

On appelle marchands grojjîers ou ma^-

gafiniers , ceux qui vendent en gros dans

lesmagaiins ,
& détailleurs

^
ceux qui achè-

tent des manufaduriers & grolliers pour
revendre en détail dans les boutiques. A
Lyon ,

on nomme ceux-ci boutiquiers . A
Amlierdam , on ne met aucune différence

entre ces deux efpeces de marchands , fi

ce n'efl pour le commerce du vin , dont •

ceux qui ne font pas reçus marchands
, ne

peuvent vendre moins d'une pièce à la

fois , pour ne pas faire de tort à ceux qui
vendent cette liqueur en détail.

Les marchands forains font non-feûle-

ment ceux qui fréquentent les foires & les

marchés
,
mais encore tous les marchands

étrangers qui viennent apporter , dans les

villes, des marchandifes pour les vendre à

ceux qui tiennent boutique & magafin.
On appelle à Paris les fix corps des mar-»

chands
,

les anciennes communautés des

marchands
, qui vendent les plus confidé-

rables marchandifes. Ces corps font, i^. les

drapiers ,
chauiTetiers

;
2.". les épiciers , apo-

thicaires , droguiftes , confifeurs , ciriers ;

3^
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3*. les merciers , joalliers ,

clinCallers
;

4°. les pelletiers
- fourreurs ,

haubaniers
;

5°. les bonnetiers ,
aumulciers , mitonniers;

6°. les orfèvres-joailliers.

Henri 1 1 1
, en 1577 & en 1581 , y

ajouta un corps ou communauté des mar~

chands de vin
;
mais en différentes occa-

Hons , les fix premiers corps n'ont pas voulu

s'afTocier cette nouvelle communauté ,
&

malgré divers réglemens ,
le corps des mar-

chands de via ne paroît pas plus intimement

uni aux fix autres anciens corps qu'il ne

l'ctoit autrefois.

Les marchands de vin font ceux qui tra-

fiquent du- vin
,
ou qui en achètent pour

îe. revendre. Il y a des marchands de vin en

fros
, & des- marchands de vin en détail,

,es premiers font ceux qui le vendent en

pièces , dans des caves , celliers , maga-
lins ou halles. Les autres , qu'on nomme
aufli cabaretiers ou taverniers

,
le débitent à

pot & à pinte , dans les caves , tavernes 6c

cabarets.

Les marchands libraires font ceux qui
font imprimer , vendent & achètent tou-

tes fortes de livres , foit en blanc
,

foit

reliés ou brochés. Voye\ LIBRAIRE d?

Librairie.

Les marchands de bois font ceux qui

font abattre & façonner les bois dans les

forêts , pour les vendre en chantier ou

fur les ports. A Paris
,

il y a deux fortes

de marchands de bois à brûler ,
les uns

qu'on nomme marchands forains , & les

autres marchands bourgeois. Ces deux for-

tes de marchands font ceux qui font venir

le gros bois par les rivières
,
& c'eft à eux

feuls qu'il eft permis d'en faire le commerce
,

étant défendu aux regrattiers d'en revendre.

FojTijBoiS.
Ceux qui vendent des grains ,

comme
bled , avoine

, orge ,
&c. , ceux qui ven-

dent des tuiles , de la chaux , des chevaux,

prennent généralement la quahté de mar~
chands. Plufieurs autres négocians , encore

qu'ils nefoient proprement qu'artifans , com-
me les chapeliers , tapifllers , chandeliers ,

tanneurs
, Ùc.

, prennent aufll le nom de

marchands.
Les lingeres , grainieres , celles qui

vendent du poiflbn d'eau douce ou de
Tome XXI,
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mer frais

,
fec ou falé , les fruitières , &c.

lontaulli réputées marchandes.
Les marchands en gros & en détail font

réputés majeurs pour le fait de leur com-
merce

, & ne peuvent être reihtués fous pré-
texte de minorité.

La jurifdidion ordinaire des marchands
eft celle des juges & conluls

, & leur pre-
mier magilirat de police à Paris pour le

fait de leur commerce
, ell le prévôt des

marchands. Voj. CONSULS 6''PrÉVÔ't
DES Marchands.
MaR-CHAND

, fe dit auffi des bourgeois
& particuliers qui achètent. On ditd'unebou-

tique qu'elle eu fort achalandée , qu'il y
vient beaucoup de marchands.
Marchand

,
fe dit encore des mar-

chandifes de bonne qualité , qui n'ont ni

fard , ni défaut
,
& dont le débit eu facile.

Ce bled efl bon ,
il cft loyal &; marchand.

Les villes marchandes font celles où il {e

fait un grand commerce , foit par rapport
aux ports de mer. & aux grandes rivières ,

qui y facilitent l'apport & le tranfport des

raarchandifes
,

foit à caufe des manufadu-
res qui y l'ont étabhes. •

On dit qu'une rivière eft marchande ,

lorfqu'elle eli propre pour la navigation ,

qu'elle a aflez d'eau pour porter les ba-
teaux , qu'elle n'efl ni débordée

, ni glacée.
La Loire n'efl pas marchande une grande
partie de l'année , à caufe de fon peu de

profondeur & des fables dont elle eft rem-

plie.

Marchand , (è dit encore proverbia-
lement en plufieurs manières

,
comme mar--

chand qui perd ne peut rire
,

il n'ell pas
marchand qui toujours gagne , être mauvais
m.archand d'une entreprife ,

&c. Dicl. de
commerce.

Marchand , vaijfeau. Voyei Vais-
seau.
Marchander ,

v. aft. ( Commerce.)
offrir de l'argent de quelque marchan difè

que l'on veut acheter , faire en forte de
convenir du prix.

Il y a delà différence entre marchander
Se méfoftrir. Il faut favoir marchander pour
n'être pas trompé dans l'achat des mar-
chandifes , mais c'eft fe- moquer du ven-

deur que de méfoffrir. Diciionnaire de com-
merce. (G)
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fc dit de toutes les cbofes qui fe vendent

& débitent ,
foit en gros , foit en détail ,

dans les magafins , boutiques ,.
foires

,
mê-

me dans les marchés
,
telles que font les dra-

peries ,
les foieries , les épiceries , lés merce-

ries , les pelleteries , la bonneterie ^ l'orfè-

vrerie , les grains ,
ùc.

Marchandife fe prend au (fi pour trafic ,

négoce , commerce. En ce fens , on dit

aller en marchandife ^ pour fignifier aller

en acheter dans les foires ,
villes de com-

merce y lieux de fabrique , pays étrangers ;

faire marchandife , pour dire en vendre en

boutique , en magafin.

Marchandifes d' ceui-'res du poids ^ ce (ont

celles autres que les épiceries & drogueries ,

qui font fujettes au droit du poids-le-roi
établi à Paris. Ce droit pour ces marckan-

difes efl de trois fous pour cent pefant.

Voye\ PoiI>S-LE-ROI. Dictionnaire de

commerce.

Marchandife de contrehande
, voye^ COfN-

TREBANDE.
Marchandife marirUe , celle qui a été

toouillée d'eau de mer.

Marchandife naufragée ,
celle qui a efîûyé

quelque dégât par un naufrage.

Marchandife avariée , celle qui a été

gâtée dans un vaiflèau pendant fon voyage ,.

foit par échouement y tempête , ou autre-

ment. Dicfionn. de commerce. ( G )

MARCHÉ , f. m. ( Commerce ) place

publique dans un bourg ou une ville où on

expofe des denrées en vente. V^oyeç^ BOU-
CHERIE & Forum.
Marché fignifie au fii u n droit ou privilège

de tenir marché , acquis par une ville , foit

par conceffion , foit par prefcription.
Bradon obfèrve qu'un marché doit êtra

éloigné d'un autre au moins de fix milles &
deiTii , & un tiers de moitié.

On avoit coutume autrefois en Angle-
terre de tenir des foires & des marchés les

dimanches & devant les portes des églifes,
de façon qu'on fatistailoit en même temps
à fe dévotion & à (es affaires. Cet ufage ,

quoique défendu par plufieurs rois , fubfifta

encore jufqu'à HenriVI , qui l'abolit entiè-

rement. Il y a encore bien des endroits où
l'on tient les marchés devant les portes des

églilès.

M AR
Le )77<îr<;/z^'eft différent de la foire en et

que le marché n'eft que pour une ville ou
un lieu particulier , & hfoire regarde foute

une province , mêraepluiieurs. he& marchés
ne peuvent s'établir dans aucun lieu fans la;-

permifiion du fouverain.

A Paris , les lieux où fe tiennent les mar-^

chés ont difFérens noms. Quelques-uns con—
fervent le nom de marché

;
comme le mar-"

crAe'Neuf
,

le marché au cimetière de Saint-

Jean , le marché aux chevaux, &c. d'au-
tres fe nomment places y la place Mau-
bert , la place aux veaux

;
d'autres enfin

s'appellent halles y la halle au bled , la halle

aux paiiî'ons ,
la halle à lafarine.

Il y a
,
dans toutes les provinces de Fran-

ce , àesmarchés conlidérables dans les prin-

cipales villes
, qui fe tiennent à certains jours=

réglés de la femaine. On peut en voir la*

lille dans le dictionnaire de commerce
,
tome.

III ,pag. s-ss &fuiv.
Marché de Naumb'ourg. C'eft ainfi qu'orr-

nomme en Allemagne une/o/Ve célèbre qui
fe tient tous les ans dans cette ville de.

Mifnie. On regarde ce marché comme une

quatrième foire de Leipfick ., parce que la

plupart des marchands de cette dernière

ville ont coutume de s'y trouver. Il com-
mence le 29 juin , & ne dure qiie huit

jours.

Marché on bourfe aux grains. On nom-
me ainfi à Amfterdara un grand bâtiment ou:

halle , où les marchands de grains tant de
la vi-lle que du dehors s'afîèmblent tous-

les lundis ,. mercredis & vendredis , ^ où
leurs fadeurs portent & vendent fur montre-

les divers grains dont on juge tant fur là.

qualité que fur le poids , en en pelant quel-

ques poignées dans de petites balances , pour
évaluer quelle fera la pefanteur du fac &.

du la{}.

Marché de Féterfbourg. Voye\ LaWKS^
Marché fe dit encore du temps auquel

fe fait la ^enie. Il y a ordinairement dans

cliaque ville deux jours de marché par
femaine.

Marché fe dit pareillerrrent de b vente-

& du débit qui fc fait à beaucoup ou à:

peu d'avant^^ge. Il faut voir le cours dir

w.arché. Le marché n'a pas été bon aujour-

d'hui'. Chaque jour de marché on doit en-

regiflrer au grefle ie prix courant du marché
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^es gfains. Dîcfionn. de commerce ,

tome

III, page zs6
Marché , (

Commerce. ) en général

iîgnifie un traité par le moyen duquel on

échange ,
on troque , on acheté quelque

chofe , ou l'on fait quelque ade de com-
merce.

Marché , fe dit plus particulièrement ,

parmi les marchands & négocians , des con-

ventions qu'ils font les uns avec les autres
,

foit pour fournitures , achats, ou trocs de

marchandises fur un certain pié, ou moyen-
nant une certaine fomme.

Les marchés fe concluent ou verbale-

ment fur les (impies paroles ,
en donnant par

l'acheteur au vendeur des arrhes , ce qu'on

appelle donner le denier à Dieu ;
ou par

écrit
,

foit fous fignature privée ,
foit parde-

vant notaires.

Les marchés par écrit doivent être dou-
bles , l'un pour le vendeur , l'autre pour
l'acheteur.

On appelle marché en bloc Ù en tache ,

celui qui le fait d'une marchandife dont on

prend le fort & le foible
,
le bon & le mau-

vais enfemble
,
fans le diUinguer ni le fépa-

Ter. Diclionn. de commerce.

Marché. ( Comm. ) Dans le commerce
d'Amfterdam on diftingue trois fortes de

marchés : le marcA^' conditionnel ,
le marché

ferme , & le marché à option , qui tous trois

ne iè font qu'à terme ou à temps.
Les marchés conditionnels font ceux qui

Ce font des marchandifes que le vendeur

n'a point encore en fa pofTeffion , mais

qu'il fait être déjà achetées & chargées

pour fon compte par fes correfpondans
dans les pays étrangers , lefquelles il 5*0-

tlige de livrer à l'acheteur à leur arrivée

au prix & (bus les conditions entr'eux con-

venues.

Les marchés fermes (ont ceux par lefquels

le vendeur s'oblige de livrer à l'acheteur

une certaine quantité de marchandilès , au

prix & dans le temps dont ils font demeurés

d'accord.

Enfin
, les marchés a. option font ceux par

lefquels un marchand s'oblige , moyennant
une fomme qu'il reçoit & qu'on appelle

prime , de livrer ou de recevoir une cer-

taine quantité de marchandifes à un certain

prix & dans un temps ftipulé , avec liberté

^

MAR „
néanmoins au vendeur de ne la point livrer,
& à l'acheteur de ne la point recevoir , s'ils

le trouvent à propos ,
en perdant feulement

leur prime.
Sur la nature

,
les avantages ou défa-

vantages de ces différentes fortes de mar-
chés

, la manière de les conclure , la forme
& les claufes des contrats qui les énoncent y
on peut voir le traité du négoce d'Amfier-
dam par le fieur Picard , & ce qu'en dit

d'après cet auteur M. Savary. Di3ionnaire.
de commerce.

Marché
, ( Commerce. ) fe dit du prix

des chofcs vendues ou achetées. En ce fens ,

on dit j'ai eu hon marché de ce vin y de
ce bled , &c. c'eft-à-dire , que le prix
n'en a pas été confidérable. C'eft un mar-
ché donné y pour dire que le prix en eft

très-médiocre. C'eft un marchéfait ^ pour
exprimer que le ^n\ d'une marchandife
efî réglé , & qu'on n'en peut rien dimi-
nuer.

Il y a auffi plufieurs exprefîîons pro-
verbiales ou familières dans le commerce
où entre le mot de marché , comme boire

le vin du marché
,

mettre le marché à la-^

main , &c.
Il eft de principe dans le commerce ,

qu'il faut fe défier d'un marchand qui donne
fes marchandifes à trop bon marché y parce
qu'ordinairement il n'en agit ainfi que pour
fe préparer à la fuite ou à la banqueroute ,
en fe faifant promptement un fonds d'ar-

gent pour le détourner. Di^ionnaire de
Commerce.
Marchés de Rome , ( Amiq. rom. )

places publiques à Rome
, pour rendre

la jullice au peuple , ou pour y expofer
en vente les vivres & autres marchandifes.
Les marchés que les Romains appelloienc

fora ,
font encore au nombre àes plus fii-

perbes édifices qui fufîent dans la ville de
Rome pour rendre la juflice au peuple.
C'étoient de fpacieu fes & larges places
carrées ou quadrangulaires environnées de

galeries ,foutenues par des arcades y à-peu-
près comme la place royale à Paris , mai»
ces fortes d'édifices à Rome étoient beau-

coup plus grands & plus fuperbes en ar-

chitedure. Ammian Marcellin rapporte

que le marché de Trajan y forum Trajani ,

paflbit pour une merveille par le nombre
£ ^
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d'arcades pofées arriftement les unes {ûr

les autres
,
de ibrre que Conflantius

, après
l'avoir vu , défelpéra de pouvoir taire rien

de femblable. Strabon parlant du forum
Romanum , dit qu'il étoit fi beau

,
fi bien

accompagné de galeries ^ de temples &
autres édifices magnifiques ,

ut hcecJingula

contemplans , facile alla omnia oblivione

deleb'it.

Outre ces marchés deflinés aux afîem-

blées du peuple ,
il y avoit à Rome qua-

torze autres marchés pour la vente des

denrées, qu*on appeiioit/bm venalia
,• tels

étoient le forum olitorium y le marché aux

herbes où fe vendoient les .légumes : ce

marché étoit auprès du mont Capitolin.

On y voyoit un temple dédié à Junon ,

matuta ; &: un autre conlàcré à la piété.

Il y avoit la halle au vin , vinarium
;

le

marché aux bœufs forum boarium ; le mar-
che nu pain > forum piflorium ;

le marché
au poifTon ou la poilfonnerie , forum pif-

carium ; le marché aux chevaux
, forum

eguârium ;
le marché aux porcs , forumfua-

Hum.
Il y avoit encore un marché c\\iq nous

ne devons pas oublier
,
le marché aux frian-

difes , où étoient les rôtiifeurs , les pâti;-

fiers & les confîieurs yforum cupedinanum.
Feflus croit que ce mot vient àccupedia ,

qiîi fignifie chez Ls Latins des mets exquis ;

mais Varron pi-étend que ce marché prit

fon nom d'un chevalier Romain nommé
Cupes , qui avoir fon palaisdans cette place ,

lequel tut rafé pour les larcins , & la place

employée à l'ufnge dont nous venons de

parler.

Quoi qu'il en foit y tOHS les- marchés de

Rome y deftinés à la vente des denrées &
marchandifes y étoient environnés de por^

tiques & de mailons garnies d'étaux & de

grandes tables, fur lefquelles chacun expo-
foit les denrées & marchandifes dont il tai-

foit coTimerce. On appelloit ces étaux y

ahaci & operarics menfûe.

Onuphre Panvini ,
dans fon- ouvrage

des régions de Rome , vous donnera la

defcription complète de tous les marchés
de cette ancienne capitale du monde

;
c'efl

afîez pour nous d'en ralîcmbler ici les

noms : \eforum romanum ou le grand mar-

ché;forum Ccefaris ; Augufli j boarium
;
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tranfitorium ; olitorium ; piflorium ; Traja'
ni

;
jT^nobarbi ; fuarium ; archœmorium ;

Diocletiani
,* eguârium ; ruflicorum ; Cupe^

dinis i pifcarium ; Salufli. Il faut y ajouter
la halle au vin

, vinarium. {D.J.)
MARCHÉ d'Appius, LE (G/ojrr.a/îc.)

foîum Appii , c'étoit une bourgade du La--

tium
,
au pays àts Volfques , à 45 milles

de Rome
,
dans le marais Vommo ^ palus

pemptina, entre Setia au nord
, & claufira

ro/;2j/2,2au fud. Appius y pendant Ion con-'

flilatj fit jeter une digue au travers de ce

marais , & Augufle .fit enfuite creufer un
canal depuis le bourg jufqu'au temple de

Féronie
;
ce canal étoit navigable & très-,

fréquenté. ( D. J. )

Marches
,
les

, ( Art milit. ) dans les

armées , font une des parties les plus im-

portantes du général ; elles font la principale
fcience du maréchal général des logis de

l'armée.

Les marches des armées doivent fe ré-

gler fur le pays dans lequel on veut mar-
cher y fur le temps qu'il faut à l'ennemi

pour s'approcher y & fur le defTein qu'on
a formé. On doit toujours marcher comme
onefl y ou comme on veut camper y ou com.-

me on veut combattre.
" Il faut avoir une parfaite connoiffance

» du pays ,
& beaucoup d'expérience pour

>j bien difpofer une marche , lorfqu'oir
» veut s'avancer dans le pays ennemi, &
» s'approcher de lui pour le combattre.

» Il y a des marches que l'on fait fur

» quatre , fix ou huit colonnes , fuivanf

« la facilité du pays ou la force de l'ar-

yy mée
;

il en a d'autres qui fc font fans

yy rien changer à la difpofition de l'armée
;

M en- marchant par la droite ou par la gau-
y) Ghe> fur. autant de colonnes qu'il y a dp
» lignes.

y> Ordinairement ces marches fe fônt-

»j lorfqu'on efl en préfence de l'ennemi-,
» & qu'il faut l'empêcher de- paffer une
yy rivière, ,

ou., gagner quelque pofle de
yy conféquence. On a des travailleurs à la

jj tête de chaque colonne pour leur ouvrir

yy les paffages néceflîiires , & les faire tour
» tes entrer en même temps dans le

yy camp qu'elles doivent occuper. Il eft

» très utile de prévenir de bonne heure

n ces marches par des che.mins que l'o^
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(3oif faire à travers champ , qui facili-

tent la marche des colonnes & leur arri-

vée au camp.
» Loriqu'on marche en colonne dans

un pays couvert , & que l'ennemi

vous furprend & vous renverfe
,

il eft

important de favoir prendre Ton parti

fur le champ ,
en difpolant promptement

en bataille les troupes qui ne font. point

encore attaquées , afin de donner le

temps aux autres de fe rallier.- S'il y

avoit dans cet endroit quelque terrain

avantageux , on l'occuperoitauili-tôrpour

y combattre. Souvent les troupes qui

ne font pas foutenues à temps ,
lé dé-

truifent plus par la terreur que par le

coup de main. On évite de lemblables

?> furprifes en pouflant en avant à^s par-
>y tis & de forts détachemens qui tiennent

» en refped l'ennemi ^ & donnent avis

» de fes mouveraens. Il faut encore qu'il

M y ait entre les intervalles des colonnes ,

» de petits détachemens de cavalerie avec

X) des officiers entendus pour les faire tou-

x> tes marcher à même hauteur
; & , fi i'en-

« nemi paroiflbit , les colonnes auroient le

» temps de fe former en bataille ^ remplir
7i le terrain.

?> Il lêroit bon de donner par écrit cet

w ordre de marche aux commandans de

» chaque colonne , & leur marquer celles

» qui marchent fur la droite & fur la

f) gauche , afin qu'ils puilTcnt apprendre
» les uns des autres l'ordre du général ,

« & fe conformer à ce qui leur efl

yy prefcrk.
« On marche quelquefois à colonnes ren-

j) verjées ,
c'eft-à-dire , la droite faifant la

?> gauche , ou la gauche faiiant la droite
;

w cette marche fe fait fuivant la dJipofition

« où l'on efl: , ou le dellèin qu'on a de fe

» porter brufquement dans un camp pour
?> faire tcie , en y arrivant

,
aux colonnes de

» la. droite de l'armée ennemie
, qui peut

w en arrivant engager, une action. Nos trou-

» pes occupent d'abord le pofîe le plus avan-

« tageux ,
& donnent le temps aux au-

» très colonnes d'arriv.er & de s'y mettre

» en bataille.

» On peut quitter de jour fon camp ,

» quoiqu'il portée de l'ennemi , lorlque l'on
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^ » ger le premier de fituation : pour faire

« cette marche on met toutes les troupes
» en bataille , aulU-tôt on fait marcher la

» première hgne par les intervalles de la

» féconde pour paiîcr diligemment \ts dé-~

« filés ou les ponts ,
elle s'étend pour fou-

» tenir la féconde qui palTe enfuite par les

>> intervalles de la première ,
& (è metder-

)5 riere en bataille. Il faut que cette difpo-
» lition de marche fbit. bien exécutée &r
» qu'il y ait au flanc de la droite & de la

» gauche des troupes pour obferver les en-.

» nemis : les officiers de chaque régiment-
» doivent être attentifs à contenir leur trou-.

li pe. Si le tei^rain étoit trop défavantageux
« pour faire une feniblable marche pendant-
» le jour , il faudroit décamper à l'entrée-

o de la nuit iur autant de colonnes que le-

?> terrain pourroit le permettre ,
on iaiiîè--

» roit des feux au camp à l'ordinaire avec
» des détachemens de tous côtés ^ dont \z^.

» fentinelles ou vedetes féroient alertes pour
ly empêcher l'ennemi de s'en approcher , &:

o lui ôter la connoifiance de cette marche ^

« il faut la rendre plus facile par des ou--

» vertures que l'on fait pour chaque co-
» lonne , & que des ofîîciers-majors les

» reconnoillent^ afin de ne point prendre le

o change , &,que les colonnes ne s'embarraf^.

» fent point.
» Quand on veut décamper de jour &

« dérober ce mouvement aux ennemis
;

» avant que de le faire
,
on envoie fur leur

j) camp un gros corps de cavalerie avec les

»j étendards , à de0ein de les intriguer , &
?> lesamuferaiTez de temps pour donnera
» l'armée celui de fe porter au poile qu'elle
» veut occuper , avant qu'il fe puiiTe mettre
» en marche.,

» Il y a des marches qu'il faut faire à

» l'entrée de la nuit pour enlpecher que
« l'ennemi n'attaque notre arriere-garde
M. dans fes défilés

,
& faciliter par ce moyen

>•> fon arrivée dans un autre camp. Quoi-
M que l'on foit proche de l'ennemi , & qu'il
»> n'y ait qu'une riyiere qui le fépare , un
V) général qui connoît l'avantage de fa fl-

», tuation , &qui veut engager une affaire ,

>j peut reculer ion armée des bords de
» cette rivière pour lui donner, la tentation

»> de la pafler ;
mais loriqu'on fait ce mou-

i) connoît qu'il efl de conféquence de chaa--i » vemerxt ,
il ne faut pas iuilaifier prendre
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*> affez de terrain pour placer deux lignes

» en bataille : on doit au contraire le ref-

» ferrer
, profiter du piège qu'on lui a ten-

» du
,
ne lui laifTer palTer de troupes qu'au-

f) tant qu'on en peut combattre avec avan-

» tage , fans quoi il faudroit abfolument

» garder les bords de la rivière. « Traite de

la guerre , par Vaultier.

Une marche de 3 ou 4 lieues eft appellée
marche ordinaire. Si l'on fait faire o ou 7
lieues à une armée

,
c'eft-à-dire à-peu-près le

•double d'une marche ordinaire , on donne à

cette marche le nom de marcheforcée. Ces

fortes de marches ne doivent (c faire que
dans des cas preflans ,

comme pour fur-

prendre l'ennemi dans une pofition défa-

vanrageufe , ou pour gagner des portes où
l'on puifTe s'arrêter ou l'incommoder , ou

enfin pour s'en éloigner ou pour s'en ap-

procher , lorfqu'ila eu l'art de faire une mar-

che iecrette , c'cft-à-dire lorfqu'il a fu fouf-

fler ou dérober une marche.

Les marches forcées ont l'inconvénient

de fatiguer beaucoup l'armée
; par cette

raifon , on ne doit point en faire fans grande
néceflité. Celles qui font occalionées par
les marches que l'ennemi a dérobées , font

les plus défagréables pour le général , at-

tendu que ce n'eft qu'àfon peu d'attention

qu'on peut les attribuer; c'eft pourquoi M.
le chevalier de Folard prétend qu'il en efl

plus mortifié que de la perte d'une bataille,

parce que rien ne prête plus à laglofe des

malins & des railleurs.

» Dans les marches vives & forcées , il

5 faut faire trouver avec ordre & diligence,

?> dans les lieux où pafîent les troupes , àiQs

93 vivres & toutes les chofes néceffaires pour
» leur foulagement. Avec ces précautions,
9) le général qui prévoit le deflein de fon

» ennemi , eft en état de le prévenir avec
sy aflez de forces dans ks lieux qu'il veut

w occuper ;
cette diligence i'étonne , & les

» obflacles à fon entreprife augmentant à

y mefjre que les troupes arrivent , il l'aban-

9i donne & i<; retire, w Même Traité que
fii-dej/ks.

Nous renvoyons ceux qui voudront en-
trer dans tous les détails des marches , à

y^irt de la guerre par M. le Maréchal de

Puyfegur ,
& à nos Elémens de Tactique.

,ÂÎARcHE , ( Art militaire. Tactique des
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Grecs. ) Les Grecs forraoient leurs marches
en colonne directe

,
ou en colonne indi-

rede. Ils les difpofoient encore fur un feul

front , ou ils les rangeoient de manière

qu'elles pouvoient en un inftant faire front

de deux , de trois ou de quatre côtés. Ils

marchoient fur un feul front
, lorqu'ili

n'attendoient l'ennemi que par un feul en-

droit
;

ils marchoient fur plufieurs fronts ,

félon qu'ils craignoient d'être attaqués à la

fois par plus d'un côté , ou pris de toutes

parts. C'étoit dans cette vue que la pha-
lange ne formoit quelquefois ,

en mar-
chant

, qu'un feul corps ,
ou qu'ils k par-

tageoient en deux , en trois ou quatre divi-

fions.

La marche fe faifoit en colonne dire£l:e ,

lorfque chaque troupe particulière de la

phalange commençoit à marcher par le

front, & que toutes les troupes fe fuivoicnt

ainfi en ordre , félon le rang qu'elles tc-

noient dans la bataille
; lorfque , par exem-

ple , la première xénagie ou tétrarchic de

l'une des deux ailes
,
s'étant mife en mou-

vement par la tête, les autres troupes fem-
blables marchoient fijcceffivcment l'une

après l'autre
,
& dans le même ordre

;

c'étoit encore une forte de colonne di-

reâe
, lorfqu'une troupe commençoit à

défiler ou par fa droite ou par ià gauche ,

pourvu qu'elle eût beaucoup moins de front

que de hauteur , & que celle-ci fût envi-

ron cinq fois plus grande que l'autre. Fi-

gure x6 , planche de VArt milit. Tactique
des Grecs.

On oppofbit A la difpofition précédente
ce qu'on nommoit la tenaille. Pour la for-

mer -, une troupe fe partageoit en deux
divifions , qui , marchant par les ailes ^

s'éloignoient par la tête & fe joignoient par
la queue ,

ce qui leur donnoit la forme d'un

angle rentrant ,
ou de la lettre V , comme

il eft aile de le remarquer par la figure

où l'on voit les deux ailes qui font en avant,

féparées ,
& les deux autres jointes en-

femble,

La colonne direde cherchant toujours
à faire fon plus grand ejffbrt fur le centre

de la troupe ennemie , le meilleur parti

que celle-ci pût prendre , étoit de s'ouvrir

par le milieu , & de former la tenaille
;

par-lè fon centre fe déroboit à la tête d9
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tandis que Tes ailes s'avançaient

pour la charger en flanc.

Il ne reftoit plus à la colonne d'autre

rcfTource que de fe partager en trois fec-

tions , dont deux s'attachoient aux deux

pointes de la tenaille ,
& la troifieme atten-

doit de pié-ferme , faifant face à l'ouver-

ture de l'angle , qu'on marchât à- elfe pour

Fattaquer.
Dans la colonne indireâe , l'aile d'i^ne

troupe en devenoit la fête
, chaque décu-

rie ,
au lieu de former une file ,

forraoit

un raiig , & les décurions ,
au lieu d'être

for fk front , fe trouvoient placé? à l'un

des flancs. Si c'étoit fur le flanc droit,, la

troupe marchoit en colonne par l'aile gau-
che : elle marchoit au contraire en colonne

par faile droite , quand les décurions étoient

fur le flanc gauche. Une troupe ainfl dif-

pofée, devoit être prête à faire front en

même-temps par autant de côtés qu'elle

pouvoit elîuyer à la fois de différentes

attaques ;
& comme c'étoit ordinairement

par l'un ou l'autre de fes flancs qu'elle

avoit le plus à craindre , c'étoit auffi par
©ù il falloit qu'elle fût en état de fe dé-

fendre avec plus d'avantage. Il convenoit

pour cet effet que fa longueur fût au moins

triple de fa hauteur , ou dans la proportion
de dixàtrois. Fig. 2.8 & z^. {V.)
Marche , f. f. ( Mufique, ) air militaire

qui fe joue par àt^ inflrumens de guerre ,

& marque le mètre & la cadence des

tambours
, laquelle efl^ proprement la

marche.

Chardin dit , qu'en Perfe , quand on veut

abattre des maifons , applanir un terrain ,

eu faire quelque autre ouvrage expédi-

îifqui demande une multitude de bras , on
aflêmble les habirans de tour un quartier;

qu'ils travaillent au fon des inftrumens , &
qu'ainfi l'ouvrage fe fait avec beaucoup plus
de zèle & de promptitude que li les inflru-

mens n'y étoient pas.
Le maréchal de Saxe a montré dans fes

Rêveries , que l'effet dfes tambours ne- fe

bornoit pas non plus à un vain biuit ians

utilité , mais que félon que le mouvement
en étort plus vif ou plus lent

,..
ils portoienr

naturellement lelbldat à prelïêrou ralentir

ion pas :. on peut dire auffi que les- airs

des marches doivent avoir difîerens carac-
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teres

, félon les occafions où on les em-
ploie ; &: c'efl ce qu'on a dû fentir jufqu'à
un certain point , quand on le$ a difîingués
& diverfiflés ; l'un pour la générale ; l'autre

pour la marche
,
l'autre pour la charge , Ùc.

mais il s'en faut bien qu'on ait mis à profit'
ce principe autant qu'il auroit pu l'être.

On s'eft borné jufqu'ici à compofer des

airs qui fiffent bien fortir le mètre & la

batterie des tambours : encore fort fouvenr
les airs de marches remplilTent-ils afîezmal
cet objet. Les troupes Françoifes ayant peit'

d'inflrumens militaires pour l'infanterie, hors
les fifres & les tambours

, ontaufli fort peu
de marches ^ & la plupart très-mal faites

;:

mais il y en a d'admirables dans les trou-

pes Allemandes.
Pour exemple de l*accord de l'air & de'

la marche
,
on peut voir {fig. 5, , pi. VlJf

de mujîque ) la première partie de celle des

moufquetaires du roi de France.
Il n'y a dans les troupes que l'infanterie &

la cavalerie légère qui aient des marches.
Les timbales de la cavalerie n'ont point de-

marche réglée ;
les trompettes n'ont qu'un

ton prefque uniforme,& des fanfares. VoyeT^
Fanfare ( Mufique ) ( S )

Remarquons encore qu'une /«arcAe âoW-
être à deux ou quatre temps, & commen--
cer par une croche ou une noire avant la

mefure
;

il ef^ prefque impoffible de mar--
cher en cadence fur un air à trois temps,,
à moins qu'il ne fût fait en forte que W
céfure fe fît fentir de deux en deux temps y-

c eft-à-dire
,
à moins que le corapofiteur n'aie

écrit un air à quatre temps comme s'il étoit

à trois. Le levé de la meluie marque na--

turellement le lever de la jambe ; c'efl'

pourquoi l'air commence par une note avant-

la mefure.

Marche fe dit encore pouf exprimer la;

fuccefiion des tons ou des accords. Voye:^,
Marcher , ( Mufique). {F.D.C),

^
Marche

, (Archit.) en Latin gradus ,.

degré lur lequel on pofe lé pié pour monter
ou defcendre , ce qui fait partie d'un ef-

caiier.

Lus anciens' donnoient à leurs marches^
& comme on difoit dans le dernier fiecle ,

à leurs degrés , 10 pouces de hauteur de
leur pié , qu'on appelle pie' Romain anti-

que y
ce qui rcvieûtenvifOrl à 9 pouces de
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notre pié-de-roi. Ils donnoient de gifon à

chaque marche les trois quarts de leur hau-

teur
,
c'ell-à-dire un de nos piés-de-roi ,

ce

-qui faifoit des/narc/tej trop hautes
,
& pas

affez larges.

Aujourd'hui on donne à chaque marche
6 ou 7 pouces de hauteur , & 13 ou 14 de

giron. Dans les grands efcalicrs , cette pro-

portion rend nos marches beaucoup plus

commodes que celles des anciens. Leurs

lièges de théâtre étoient en façon de mar-

ches , & chaque marche fervan t de liège

avoit deux fois la hauteur à^s degrés qui

fervoient à monter & àdcfcendre. Voye?^ les

Notes de M^. Perrault fur Vitruve
, liv.

III & V.
On fait des marches de pierre , de bois

,

de marbre , non-lèulement on dilîingue les

marches ou degrés par leur hauteur & leur

giron ou largeur ,
mais encore par d'autres

différences , que Daviler explique dans Ton

Cours d'architecture.

On appelle ,
dit-il , marche carrée

,
ou

droite , celle dont le giron efl contenu entre

deux lignes parallèles ;
marche d'angle y celle

qui elf la plus longue d'un quartier tour-

nant
;
marches de demi-angle y les deux plus

proches de la marche d'angle ;
marches gi

ronnées , celles des quartiers tournans (\qs

efcaliers ronds ou ovales
;
marches délardéesj

celles qui font démaigries en chanfrain par
defîbus ,»& portent leur déiardemcnî pour
former une coquille d'clcalier

;
marches mou-

lées
,
celles qui ont une moulure avec filets

au bord du giron ;
marches courbes

, celles

qui font cintrées en dedans ou en arrière
;

marches rampantes , celles dont le giron fort

large efl en pente , & où peuvent monter les

chevaux; on appelle marches dega^on , celles

qui'forment des perrons de gazon dans les

jardins., & dont chacune eft ordinairement

retenue par une pièce de bois qui en fait la

hauteur. {D. J.)

Marches, les
, (Rubaniers) ce font

des morceaux de bois minces , étroits &
longs , de 4 à 5 piés ,

au nombre de 24
ou- 26 : cependant un maître dudit métier

nommé Deffappe ,
a imaginé d'en mettre

jufqu'à 36 , qui au moyen de leur extrême

délicatelîe n'occupent nas plus de place que
24 , ce qui lui a parfaitement réuffi. Ces
marches font percées & enfilées par un bout
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dans une broche ou boulon de fer , qui
s'attache lui-même fous le pont du métier.

Voyei?OtiT. Par l'autre bout elles portent
les tirans des lames

, & ces tirans fervent à
faire baiflêrles lames. Voye^ Lames. Lorf-

qu'il y a 24 ,
26 ou plus de marches à un

métier , il faut qu'il y ait autant de lames &
de hautes-iifïés qu'il y a de marches

, puif-

que chaque marche tire fà lame , qui à fort

tour tire fàhaute-lifîe. Voy. Haute-LISSE.
Ilfiiut que les marches Ço'iQni d'inégale lon-

gueur ,
les plus longues au centre

,
comme

devant tirer les lames les plus éloignées,
cette longueur donnant la facilité d'attctcher

le tiran perpendiculairement à la lame que
la marche doit faire agir ; on fent par ce

qui vient d'être dit pourquoi les marches des
extrémités doivent être plus courtes

;
les

marches nQ doivent point être non plus fuf-

pendues à leurs tirans fur le même niveau,

puilque celles du centre pendent plus bas

que les autres , & s'élèvent petit à petit A
mefure qu'elles approchent de l'extrémité

>,

en voici la raifon : lorfque l'ouvrier marche
les marches à^s extrémités

,
il a les jambes

fort écartées
, ce qui doit indubitablement

leur faire perdre de leur longueur ;
au lieu

qu'en marciiant celles du centre il les a dans
toute leur longueur & dans toute leur force

;

il efl donc nécelTaire de donner ce plan aux
marches outre que l'ouvrier y trouve encore
une facihté pour les marcher. Comme elles

font fort ferrées les unes contre les autres,
fur-tout quand elles y font toutes, cette in- .

clinaifon lui efl favorable pour trouver
celles dont il a befoin.

Marches
, {Bas au métier) Q{\.unQ par-

ût de cette machine. Voye\ Farticle Bas AU
MÉTIER.
Marche , {Soierie) partie du lois de w.é-

tier d'étoffe de foie. 'L^i marche efl un liteau

de deux pouces i à 3 pouces de largeur , fur i

pouce d'épailîèur , il eil de $ piés ï à 6 piés
de long , & percé à un bout

;
ce trou eii

nécelTaire pour y pafîer une broche de fer au
travers pour les fixer & les rendre folides

,

lorfque l'ouvrier veut travailler.

Les marches fervent à faire lever leslifîes,

tantdefatin, gros de-tours, que celles de

poil.

Marche-basse , (ra/7///7fr) les ouvriers

appellent quelquefois ainfi cette efpece de

tapilTerie ,
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tapîïTerie, qu'on nomme plus ordinairement

bajfe-lijfe. Ils lui donnent ce nom , qui n'efl

d'ufagc que dans les manufactures , à caufe

de deux marches que l'ouvrier a fous fes

pies , pour haufler ou baiiTer les lifles.

Voye\ Basse-lisse.

Marches, (Tijerand.) partie inférieure

du métier des TifTerands , TifTùtiers
,
Ru-

baniers ,
&c. ce font de fîmples tringles de

bois ,
attachées par un bout à la traverfe

inférieure du métier
, que l'ouvrier a fous

fes pies, & fufpendues par l'autre bout

aux ficelles des liflès.

Les marches font ainfi nommées parce

que l'ouvrier met les pies defTus pour tra-

vailler. Les marches font haufîcr ou baifîer

les fils de la chaîne , à travers lefquels les

fils de la trame doivent pafTer. Ainfi lorfque
l'ouvrier met les pies fur une marche

,

tous les fils de la chaîne qui y répondent
par le moyen des lifîês fe lèvent

;
& lorl^

qu'il ôte (on pie ,
ils retombent dans leur

fituation par le poids des plombs que les

lifles ont à chaque extrémité.

Marche, terme de tourneur
j c'eft la

pièce de bois fur laquelle le tourneur pofe
Ion pié , pour donner à la pièce qu'il tra-

vaille un mouvement circulaire. Cette mar-
ehe n'eft dans les tours communs qu'une

tringle de bois foulevée par l'extrémité la

plus éloignée de l'ouvrier , par une corde
attachée de l'autre bout à une perche qui

pend du haut du plancher. Voy. ToUR.
Marche du loup , {Vénerie) c'eft ce

qu'on appelle en vrais termes , pifie ou voie
y

faux marché , la biche y efl fujette dans le

cours de douze à quinze pas.

Marche, terme de Blafon. Le P. Méné-
trier dit qu'il efl employé dans les anciens

manufcrits pour la corne du pié des vaches.

Marche, (Gebg-.)cemof, dans la bafTe

latinité, efl exprimé par marca, marchia
,

&: fignifie limites^frontières'^ c'eft pourquoi
M. de Marca a intitulé (es favantes recher-
ches fur les frontières de l'Efpagne & de
la France, marca Hifpanica.he fèigneur qui
commandoit aux frontières étoit nommé
marcheus ; de ce mot s'eft formé celui de

marchis,ç[ue nousdifons aujourd'hui mar-

quis, & que les Allemands expriment par
margrave. Voye\ MARGRAVE.
Dans les auteurs de la baffe latinité , mar-

Tom€ XXI.
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chani & marchiani

, font les habltans de

la frontière. On a aufli nommé marchiones,
des foldats employés fur la Irontiere

, &
avec le temps ce mot a été afFedé aux no-
bles

, qui après avoir eu un gouvernement
fur la frontière qui leur donnoit ce titre

,

l'ont rendu héréditaire, &: ont tranfmis à

leurs enfans mâles ce gouvernement avec

le titre. Enfin, la qualification de marquise
été pri'e dans ces derniers temps en France

par de fimples gentilshommes, & même par
des roturiers ennoblis , qui n'ont rien de

commun avec lefervice ,
ni avec les fron-

tières de l'état. Voye^ MARQUIS. (D.J.)
Marche

, la, (Géog.)Marchia Gallica,

province de France , avec le titre de comté.

Elle eft bornée au feptentrion par le Berry ,

à l'orient par l'Auvergne , à l'occident par
le Poitou & l'Angoumois, & au midi par
le Limoufin

, dont elle a autrefois fait par-
tie , étant même encore à préfent du dio-

cefede Limoges.
Son nom de Marche lui vient de ce qu'elle

eu fituée fur les confins ou marches dw
Poitou & du Berry. Elle a été réunie à la

couronne par François I
, l'an 153 L

La Marcher environ 22 lieues de lon-

gueur , fur 8 ou 10 de largeur. Elle donne
du vin dans quelques endroits & du blé

dans d'autres
;
fon commerce confifle prin-

cipalement en befliaux & en tapifîeries qui
l'on fait à Aubufîbn, Felletin & autres lieux.

Elle eft arrofée par la Vienne
,
le Cher »

la Creufe & la Cartempe.
On la divife en haute & bafle , & on lui

donne Guéretpour capitale. {D. J.)
Marche (la) ,Géogr.Hifi. Litt. La

Marche, bourg de la Lorraine dans le

Barrois , diocefe de Toul , doyenné de
Vitel , entre les fources de la Meufe & de
la Saône, à treize lieues de Toul. C'eft \k

patrie de Guillaume de la Marche qui a

acquis à Paris le collège de Conftantinople,
fondé en 1286

, par Pierre , Piémontois ,

patriarche de Conftantinople , adminiftra-

teur de l'évêché de Paris , où il n'y avoit

plus qu'un bourfier en 13^2. Guillaume

qui avoit été procureur de la nation de
France & avocat à la cour eccléfiaftique ^

avoit gagné de grands biens ;
ce qui le mit

en état d'acheter ce collège , oïl il établit

un principal , un procureur , un chapelaiji,



4t M A R
& des bourfiers ,^clont quatre doivent être

tirés de la Marche
, & deux autres de

Rofiers-aux-Salines , où il avoit été curé.

. Beuve, prêtre natifde Voinville où Win-
ville , près S. Michel

,
Ton ami & (on exé-

cuteur teftamentaire , en fonda fix autres

pour Tes compatriotes & un chapelain.Guil-

laume mourut en 1420 , & tut inhumé à

S. Vidor
;
& Beuve , qui avoit été recbeur

de runivcrlité en 1402 ,
mourut en 1432, ,

& fut enterré au chœur des carmes de la

place Maubert- Nicolas Varin , principal

de ce collège , fonda ,
en 1 502. ,

deux places

pour les enfans de Sanatunte ou Chani

metel
,
au diocefe de Verdun. Tels turent

les commencemensdu collège delaMarche

qui fubiifte encore, & où on entretient

toujours pareil nombre de Lorrains. Ce

collège a porté long-temps le nom de col-

lège de la Marche Voinville. Le principal
avoit fupprimé la moitié des bourfes

;
mais

un règlement de 1751» après de longues

procédures, rétablit le nombre des bour-

fiers & leurs privilèges.

Ce collège a eu des bourfiers Lorrains

diftingués ,
entr'autres Richard de Wau-

bourg, né à Saint-Michel, bourfier en

1497 , régent , procureur & principal en-

viron 30 ans , enfin doyen de Verdun
;

il

a écrit l'hifloire des ducs de Lorraine.

D. Calmct , dans fa Bibliothèque de Lor-

raine , nous fait encore connoître au xv®.

fiecle Hugues de Verdun , Jean de Saint-

Michel , Jean & Lambert de la Marche y

tous illuflres par leur favoir , leurs degrés
& leurs emplois.

Obfervons que le bourg de la Marche

s'appelloit autrefois //at. Par lettres du 18

août 172$ , le duc Léopold l'érigea en ba-

ronnie en faveur deRemiGuerin de la Mar-
che. Long, a.5 , z& ; lat. £Q , z j. (C) ;

Marche, (Ge'og.) petite ville des Pays-
bas ,

au duché de Luxembourg , aux confins

du Liégeois, entre Dinant & la Roche,
dans le petit pays de Famene. M. de Lifle

ne devoit pas dire comme le peuple , Mar-
che ou Famine. Long, aj , 2 5 ;

lat. 50 ,

23- {D.J.)
Marche Trévisane, Ia,{Gebgr.)

province d'Italie ,dans l'état delà républi-

que de Venife , bornée E. par le Frîoul
,

S. par le g^olfe le Dogat , & le Padouan j O.
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par le^Vicentin

,
N. par le Feltrin & le

Belunefe. On appelle cette prow'mceMarche

treï'ifane , parce que dans la divifion de ce

pays-là, Ibus les Lombards
,
l'état de Venife

étoit gouverné par un marqui.s dont la ré-
fidence ordinaire étoit à Trévife ( Trei'igio.)
La Marche avoit alors une plus grande éten-

due qu'aujourd'hui. Sa principale rivière

cil la Piave
;
mais elle efl entrecoupée d'un

grand nombre de ruiffeaux : Çts deux feules

villes font Trévife & Ceneda. (D. J.)
Marche ,

la
, {Ge'og.) c'eflainfi que les

François nomment une province maritime
de l'EcofTe feptentrionale que les Anglois
appellent Mers. Voye-z Mers. (D. J.)

MARCHE-PIÉ,f. m. [Grarnm.) cf-

pece d'efcabeau qu'on place fous its pies ,

pour s'élever à une hauteur à laquelle on
n'atteindroit pas de la main fans ce fecours.

Marche-PIÉ , {Marine.) nom générai

qu'on donne à des cordages qui ont des
nœuds , qui font fous les vergues , & fur

lefquels les matelots pofent les pies lorf-

qu'ils prennent les ris des voiles , qu'ils les

ferlent & déferlent, & quand ils veulent
mettre ou ôter le boute-dehors.

Marche-pie : on appelle ainfi fur le bord
des rivières un efpace d'environ trois toifes

de large qu'on laiffe libre , afin que les

bateaux puiifent remonter facilement.

Marche-PIÉ , meuble fervant dans
les manufactures en foie à changer les

femplcs & à faire les gances.
MARCHENA , {Ge'og.) ancienne ville:

d'Efpagne dans TAndaloufie
,
avec titre de-

duché
;
elleefl fituée au milieu d'une plaine,

dans un terroir fertile
,
à 9 lieues S. de

Séville. Quelques auteurs la prennent pour
l'ancienne Artégua ;

mais les ruines d'Ar—

tégua en font bien éloignées ; d'autres écri-

vains conjeôurent avec vraifemblancc
, que-

Lucius Marcius
, qui fiiccéda à Cn. Scipiori

dans le commandement de l'armée Ro-
maine

, en eu le fondateur , & que c'efl la

colonia marcia des Romains , parce qu'oit

y a déterré des infcriptions lous ce nom»
Long. Il ,4Si ^^^- 37 ^35- i^'J-)
MARCHER LE, {Phyjiolog.) \e marcher

ou l'adion de marcher , efl celle par laqueSe
onpaiTed'un lieu à un autre, au moyen
du mouvement que l'on peut donner aux

parties du corps deflinées à cet ufage.
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Pour expliquer comment cette aénoii

s'exécute , fùppofons un homme qui fe

tienne debout fur le point :{ ; taut-il qu'il

marche , un pie refte immobile , & eft tor-

tement foutenu par les mufcles ;
de forte

que le corps eft tenu par le feui point "{ ; ,

l'autre pié s'élève, la cuifTe conîidérabie-

ment pliée; de façon que le pié devient

plus court
,
& le tibia auffi le devient un

peu. Maintenant lorfque le genou eft per-

pendiculaire fur ce point où nous voulons

fixer notre pié mobile ,
nous laiflbns aller

le même pié fur la terre où il s'affermit ,

tout le pié étant étendu ,
& le fémur in-

cliné en devant: alors il faut marcher de

l'autre pié qui étoit immobile. Lors donc

que nous jetons ce pié devant l'autre ,

qui lui-même eft plié par le mouvement
€n avant du fémur ,

& la plante tellement

élevée par le tendon d'Achille , qu'on ne

touche d'abord la terre qu'avec la pointe ,

& qu'on ne la touche plus enfuite de la

pointe même , nous fléchiflbns en même

temps tout le corps en devant, tant parle
relâchement des extenfeurs de l'épine du

cou & de la tête , que par les mufcles ilia-

ques, pfoas j.les droits, & les obliques du

bas-ventre
;
mais alors la ligne de gravité

«tant avancée hors de la plante du pié ,
il

nous faudroit encore néceiTairement tom-

ber
,
fi nous ne laiillons aller à terre le pié

qui étoit fixe auparavant, & qui eft préfen-

tement mobile, parle relâchement des ex-

ïenfeurs , & l'aètion des fléchiffeurs
;

fi

nous ne nous y accrochions ainfi en quel-

que manière
;

fi nous ne lui donnions un

itat ftable
;
& li enfin étant aflùjettis , nous

ne lui donnions le centre de gravité du

corps ;
mais tout cela s'apprend par l'habi-

tude , & à force de chûtes.

Quand on marche, les pas font plus

longs en montant, & plus courts en des-

cendant ;
voici la raifon que M. de Mai-

ran en apporte.
Un homme qui fait un pas, a toujours

une jambe qui avance ,
& que nous appel-

lerons antérieure
, & une jambe poflérieiire

qui demeure en arrière. La jambe pofté-
rieure porte tout le poids du corps, tandis

que l'autre eft en l'air. L'une eft toujours

pliée au jarret , l'autre eft tendue & droite.

Loriqu'oû marche fur un plan horizontal ,
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la jambe poftérieure eft tendue & l'anté-

rieure pliée ;
de même lorfqu'on monte fur

un plan incliné
, l'antérieure feulement eft

beaucoup plus pliée que pour le plan hori-

zontal. Quand on delcend
, c'efl au con-

traire la jambe poftérieure qui eft pliée : or ,

comme elle porte tout le poids du corps ,

elle a plus de facilité à le porter dans le cas

de la montée où elle eft tendue, que dans
le cas de la del'cente où elle eft pliée ,

&
d'autant plus affoiblic, que le pli ou la

flexion du jarret eft plus grande. Quand la

jambe poftérieure a plus de facilité à porter
le poids du corps , on n'eft pas fipreffédc
le tranlporter fur l'autre jambe , c'eft-à-

dire , de taire un fécond pas & d'avancer ;

parconféquent on a le loifir & la liberté

de faire ce premier pas plus grand , ou ce

qui eft le même, de porter plus loin la

jambe antérieure. Ce fera le contraire quand
la jambe poftérieure aura moins de facilité

à porter le poids .du corps ; & par l'incom-
modité que caufera naturellement cette fi-

tuation, on fe hâtera d'en changer& d'avan-
cer. On fait donc en montant àts pas plus

grands & en moindre nombre , & en def-

cendant , on les fait plus courts
, plus pré-,

cipités ,
& en plus grand nombre.

Il y a des perfonnes qui marchent les ge-
noux en dedans & le pies en dehors. Ce
défaut de conformation vient de ce que les

cavités fupérieures lituées extérieurement
dans le tibia ou dehors , fe trouvent un
travers de doigt ,

tantôt plus bas , tantôt

moins , que les cavités qui font placées
intérieurement.

La luxation des vertèbres empêche le

mouvement progreflif : en effet
, il eft alors

difficile
, quelquefois même impofïible au

nralade de marcher
, tant parce que l'épine

n'étant plus droite, la ligne de diredion

du poids du corps fe trouve changée, & ne

pafle pTtrs par l'endroit du pié qui appuie
à terre ; que parce que fi le malade pour
marcher, eftaie de l'y faire pafîcr comme
font les bofïus , tous les mouvemens qu'il

fe donne à ce defl'ein ,
font autant de fe-«

confies qui ébranlent & preft'entla moelle de

l'épine ;
ce qui caufe de violentes douleurs

que le malade, évite ,
en ceiïant cette fâ-

cheufe épreuve. Ce qui fait encore ici la

difticultc àt marcher f c'cftquela compref*
•F 2
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fion de la moelle interrompt le cours des

elprits animaux dans les mufcles de la pro-

grefîlon. Ces mufcles ne font quelquefois

qu'afioiblis : mais fouvent ils perdent en-

tièrement leur refTort dans les vingt-quatre
heures , & même plutôt ,

félon le degré de

compreffion que fouffrent la moelle & les

nerh.

Pour ce qui regarde le mouvement pro-

greflîf des bêtes
, je me contenterai de re-

marquer ici que ks animaux terreftres ont

pour marcher des pies dont la fîrudure

efltrès-compofée ;
les ongles y fervent pour

affermir les pies , & empêcher qu'ils ne

giiflent. Les élans qui les ont fort durs ,

courent ailément lur la glace fans glifTer ;

la tortue qui marche avec peine , emploie
tous lès ongles les uns après les autres pour

pouvoir avancer
;

elle tourne ies pies de

telle forte
, quand elle les pofe fur terre ,

qu'elle appuie premièrement fur le premier

ongle qui eft en dehors , enfuite fur le fé-

cond
,
& puis fur le troifieme, & toujours

dans le même ordre jufqu'au cinquième ;

ce qu'elle fait ainfi
, parce qu'une patte ,

quand elle eft avancée en devant , ne peut

appuyer fortement que fur l'ongle qui eu

en arrière
;
de même que quand elle eft

pouffée en arrière , elle n'appuie bien que
lur l'ongle qui eft le plus en devant.

Les animaux qui marchent fur deux

pies, &c qui ne font point oifeaux, ont

le talon court
,
& proche des doigts du

pié; en forte qu'ils pofent à la fois fur

les doigts & fur le talon , ce que ceux

qui vont fur quatre pies ne font pas ,

leur talon étant fort éloigné du refte du

pié. (D. /.)
Marcher en colonne renver-

Si2e , ( -Art militaire. ) c'eft marcher y Ja

droite de l'armée faifant la gauche , ou la

gauche la droite. Voye^ MARCHES.
Marcher

, ( Art milit.) marcher par
manches , demi-manches , quart de man-
ches ^ ou quart de rang démanches. J^oy.
Divisions & Évolutions.
Marcher, (Marine.) jyoyei Ordre

DE MAPvCHE. Marcher dsns les eaux d'un

autre vailTeau
,

c'eft faire la même route

que ce vaifTeau en le fuivant de près , &
«n pafTant dans les mêmes endroits qu'il

jpaiîè.
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Marcher en colonne , c'eft faire filer les

vaifleaux fur une même ligne , les uns
derrière les autres

;
ce qui ne peut avoir

lieu que quand on a le vent en poupe ou
le vent largue.

Marcher, v. n. {Mufique.) ce terme

s'emploie figurément en mufique, & fe

dit de la fucceflîon des fons ou des accords

qui fe luivent dans certain ordre. La bajfe
& le dej/us marchent par moia'emens con-

traires. Marche de hajje. Marcher â con-

tre-temps. {S)
Marcher l'étoffe d'un cha-

peau , terme de Chapellerie , qui fignifie

manier avec les mains à froid fur la claie , ou
à chaud fur le baflln

,
le poil ou la laine

dont on a drelfé les quatre capades d'ur»

chapeau avec l'arçon ou le tamis.

Pour faire cette opération à froid , il

faut enfermer chaque capade dans la feu-

triere l'une après l'autre
; & pour la faire

à chaud , on les y enterme toutes les quatre
enfemble

,
les unes par deftus , les autres

avec des lambeaux entre chaque capade ;

il faut outre cela
, pour la façon à chaud »

jeter de temps en temps de l'eau fur le

baiiin & fur la feutriere avec un goupil-
lon. C'eft à force de marcher l^étoffe qu'elle
fe feutre. Voye\ CHAPEAU.
Marcher ,

en terme de potier de terre
y.

c'eft fouler la terre avec les pies quand
elle a trempé pendant quelques jours dans
de l'eau.

Marcher , parmi les ouvriers qui cur-^

diffent au métier
, c'eft prefTer les marches

du pié ,
afin de taire mouvoir convenable-

ment les liftes. Voyez l'article LisSE.
MARCHESVAN , ( Calendrier de&

Hébreux. ) mois àç.^ Hébreux ; c'étoit le

huitième mois de leur année
;

il répondoît
en partie à notre mois d'oâobre

, & en

partie à notre mois de novembre. Voye\
Mois des Hébreux. (J5. /.)

MARCHET,f. m. ou MARCHETA,
{Hiftoire d'Anglet.) droit en argent que le

tenant payoit autrefois au lèigneur pour le

mariage d'une de fes filles.

Cet ufage fe pratiquoit avec peu de diflfe-

rence dans toute l'Angleterre , l'Ecoftè &
le pays de Galles. Suivant la coutume de
la terre de Dinover

,
dans la province de

Caermarthen , chaque tenant qui miaric fa
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fille , paie dix fchelings au feigneur. Cette

redevance s'appelle dans l'ancien Breton ,

gwaber marched y c'eft-à-dire , préfent de

la fille.

Un temps a été qu'en Ecofle, dans les

parties feptentrionales d'Angleterre, & dans

d'autres pays de l'Europe ,
le feigneur du

fief avoit droit à l'habitation de la première
tauit avec les époufées de ces tenans. Mais

ce droit {1 contraire à la jufîice & aux

bonnes mœurs
, ayant cré abrogé par

Malcom III
,
aux inflances de la reine fon

époufe , on lui fubftitua une redevance en

argent, qui fut nommée le marcher de la

mariée.

Ce fruit odieux de la débauche tyranni-

que a été depuis long-temps aboli par
toute l'Europe ;

mais il peut rappeller au

leâeur ce que Ladance dit de l'infâme

Maximien , utipfein omnibus nuptiis prce-

gufiator ejfet.

Plufieurs favans Anglols prétendent que

l'origine du borough-english , c'eft-à-dire ,

du privilège des cadets dans les terres
,

qui a lieu dans le Kentshire ,
vient de

l'ancien droit du feigneur dont nous ve-

nons de parler ;
les tenans préfumant que

leur fils aine étoit celui du feigneur , ils

donnèrent leurs terres au fils cadet qu'ils

fuppofoient être leur propre enfant. Cet

ufàge , par la fuite des temps ,
eft devenu

coutume dans quelques lieux. {D. J.)

MARCHETTES, f. m. {Soierie.)

petites marches qui font lentement baiffer

hs lifTes de liage.

Marchette
, ( Chajfe. ) c'eft un

morceau de bois qui tient une machine
en état , & fur lequel un oifeau mettant

le pié fe prend dans la machine , en fai-

fant tomber cette marchette.

MARCHIENNES au Pont, {Gê'ogr.)

bourg des Pays-bas ,
dans l'évêché de Liè-

ge ,
aux deux côtés de la Sambre

,
à huit

lieues S. O. deNamur, une O. de Char-
leroi. Il ne faut pas confondre ce bourg ,

comme ont fait les auteurs du Didionnaire
de la France

,
avec Marchiennes abbaye de

Handre
, lur la Scarpe ,

entre Douai &
Orchies. Long, zz ; lat. AO

y
^ J.

MARCHOMEDES, les,o«MARDO-
MEDES

, en Latin Marchomedi
,
ou Mar-

domedi
j -iGéogr. anc) c'efl le nom d'un
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des peuples qui furent vaincus par l'em-

pereur Trajan , & qui étoient quelque
part dans l'Afîyrie : leur nom fc Ht diver-

fement dans Euirope , lib. VIII . cap. ij

(D.J,)
MARCIAGE

, f. m. (Jurifprud.) efî

un droit feigneurial qui a lieu dans les

coutumes locales de Bourbonnois; il con-
fiée en ce qu'il efl dû au feigneur un droit
de mutation pour les héritages roturiers ,

tant par la mort naturelle du précédent fei-

gneur , que par celle du tenancier ou pro-
priétaire.

Dans la chatellenie de Verneuil
, le mar..

ciage confifle à prendre de trois années la

dépouille de l'une quand ce font àts fruits

naturels
;
comme quand ce font des faules

ou prés ;
& en ce cas

,
le tenancier eu quitte

du cens de cette année. Mais û ce font des
fruits induflriaux

, comme terres laboura-
bles ou vignes , le feigneur ne prend que
la moitié de la dépouille pour fon droit
de marciage ,

& le tenancier ne paie que
la moitié du cens de cette année.
Dans cette même chatellenie, les héri-

tages qui font tenus à cens payable à jour
nommé , & portant fept fous tournois
d'amende à défaut de paiement , ne font

point fujets au droit de marciage.
En la chatellenie de Billy , le mar-

ciage ne confifte qu'îi doubler le cens dà
pour l'année où la mutation arrive.

En mutation par vente il n'y a point
de marciage y parce qu'il efl dû lods &:
ventes.

H n'eft point dû non plus de marciage
pour les héritages qui font chargés de taille

& de cens tout enièmble
, à moins qu'il

n'y ait titre
, convention au contraire.

L'églife ne prend jamais de marciage
par la mort du feigneur bénéficier

, parce
que l'églife ne meurt point ;

elle prend
feulement marciage pour la mort du tenan-
cier dans les endroits où on a coutume de
le lever.

La coutume porte qu'il n'efl dû aucun.

marciage au duc de Bourbonnois , fi ce
n'efl dans les terres fujcttes à ce droit y

qui feroienr par lui acquifes , ou qui lut

aviendroient de nouveau de fes vafîaux
& fujets ;

il paroit à la vérité , que ceux-

ci çontelloient le droit j mais la coutume
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dit que monfeigneur le duc en jouira ; ainfi

que de raifon. Voye\ Auroux des Pom-
miers ,

lur la coutume de Bourbonnois , à

l'endroit des coutumes locales ,
& le glojf.

de M. de Lauriere
,
au mot marciage. {A)

MARCIANOPOLIS , ( Géogr. anc )

ville de la Moelle dans les terres
;
fon nom

lui avoit été donné en l'honneur de Mar-
ciana , fœur de l'empereur Trajan. Aufli

toutes les médailles anciennes qui parient

de cette ville
,
la nomment Metf >ti«t;'07ri>AK :

il ne faut donc pas écrire Mardanopolis.
Holftenius prétend que c'efl aujourd'hui

Preflaw ,
ville de la bafTe Bulgarie , aux

confins de la Romanie.

MARCIEN ( Hiji. des empereurs. ) Ce
Thrace fit oublier la bafl'elïe de fon origine

par fon courage & {^s talens guerriers. Le

jour qu'il quitta fon pays pour aller s'en-

rôler penfa être le dernier de fa vie. Il

rencontra fur fa route le cadavre d'un voya-

geur qui venoit d'être afiaffiné. Il s'arrêta

pour examiner les blefllires , autant par
curiofité que par le defir de lui procurer un

remède à fes maux
;

il fut appcrçu &
foupçonné d'avoir commis ce meurtre. On
le conduifit en prifon ,

& l'on étoit prêt à

le condamner au dernier fupplice lorfque

le véritable alTaffin fut découvert. Il ne

vieillit point dans l'emploi de foldat
;

il

parvint aux premiers grades de la milice

fans d'autres protedcurs que fon mérite.

Théodofe , trop foible pour fupporter le

poids d'une couronne^ avoit avih le pou-
voir fouverain moins par fes vices que par
fon indolence- Sa fœur Pulcherie employa
tout fon crédit pour lui donner un {îic-

cefîèur qui fît refpeâer la majcfté du

trône : elle fe Hatta que Marcien lui devant

fon élévation , l'épouleroit & partageroit

avec elle l'autorité fuprême. Ses intrigues

eurent un heureux liiccès. Marcien fut

proclamé empereur; mais, engagé par un

rœu de chalteté, il rcfufa de le rompre.
Son règne fut appelle Vage d'or, & 'ce fut

la loi affife fur le trône qui préfida aux

dedinées des citoyens. Quoique Marcien
fût déjà vieux , il fembloit avoir encore la

vigueur de la jeuneflTe. Les barbares n'exer-

cèrent plus impunément leurs brigandages.
Attila lui envoya demander le tribut annuel

ijue Théodofe fécond s'éfoic fournis à lui
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payer. Il lui répondit :
« Je n'ai de l'or que

» pour mes amis
, & je garde le fer pour

» en faire ufage contre mes ennemis. »
Quoiqu'il eût tous les talens pour faire la

guerre avec gloire ,
il ne prit jamais les

armes que pour fe défendre. Il avoit cou-
tume de dire qu'un prince qui faifoit la

guerre , lorfqu'il pouvoir vivre en paix ,

étoit l'ennemi de l'humaniré. La recon-

noifîance fi rare dans les fortunes élevées ,

fut une de fes vertus fur le trône. Talianus

& Julius, qui étoient deux frères, lui avoienc

donné l'hofpitalité dans une de {es mala-
dies

; après qu'il eut recouvré fa fan té par
leurs foins , ils lui firent encore prcfent de
deux cents pièces d'or pour continuer fon

voyage. Marcien s'en fouvint lorfqu'il fut

parvenu à l'empire : il donna à l'un le

gouvernement d'Illyrie ,
& à l'autre celui de

Conftantinople.Genferic avoit envahi l'Afri-

que. Marcien fe difpofoit à le dépouiller
de fes ufurpations , lorfque la mort l'en-

leva aux vœux des peuples , après un règne
de fept ans , dont chaque jour avoit été

marqué par des traits de bienfaifance. Sa
foi fut pure & brûlante. Les orthodoxes
exilés peuploient les déferts ,

ils les rap-

pella pour les él.ever aux premiers emplois.
Les hérétiques furent periécutés & exclus

des dignités. Il convoqua , en 45 1
,
le con-

cile général de Calcédoine
,
& le chargea

d'en faire obferver exactement les décrets.

Sa mémoire fut long-temps précieufe aux

peuples qu'il avoit déchargés du poids des

impôts. Le pinceau des hérétiques a un

peu défiguré fe traits. Ils l'ont peint comme
un prince foible & pufillanime. Il mourut

en457. (T—^7.)

MARCIGNI, (Geogr.) petite ville de
France en Bourgogne ,

au diocefe d'Au-
tun. C'eft la patrie de M. du Ryer , fieur

de Malézair dont j'ai parlé au ^ot Ma-
CONNOIS. Elle efl la vingt-deuxième qui

députe aux états de Bourgogne , & eff

^tuée près de la Loire , dans un pays fer-

tile en blés. M. Bailler nomme cette ville

MarJigni-les-Nonains ; Garraut écrit Mar^

cigny y & l'appelle çn Latin Marcigniacum,

Long, zz , zo ; lat. 4.6 , z8.
MARCINA , {Géogr. anc.) ville d'Italie

entre Sirénulè & Pofidonic , félon Srrabon,
liv, V. Cluvier croit que c'efi le lieu qu'oa
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appelle aujourd'hui Viclri, fur la côte de

Salerne. (/^. /.)

MARCIONITES, f. m. pi. {ThéoL)
nom d'une des plus anciennes & des plus

pernicieufes fedes qui aient été dans l'églife.

Elle étoit répandue au temps de faint Epi-

phane dans l'Italie ,
dans l'Egypte ,

la Pa-

leftine , la Syrie ,
l'Arabie , la Perle

,
&

dans plufîeurs autres pays.
Marcion ,

auteur de cette fede
,

étoit

de la province" du Pont
;

c'eft pourquoi
Eufebe l'appelle le loup du Pont. Il étoit

fils d'un très-fainr évêque ,
& dès fa jeu-

neffe, il fit profellîon de la vie monafli-

que ;
mais ayant débauché une vierge ,

il

fut excommunié par fon propre père , qui

ne voulut jamais le rétablir dans la com-
munion de l'églife , quoiqu'il fe fût fou-

rnis à la pénitence. C'eft pourquoi ayant
abandonné fon pays , il s'en alla à Rome

,

où il fema ks erreurs au commencement du

pontificat de Pie I
,
vers la cinquième année

d'Antonin le Pieux ,
la quarante-troilieme

de Jefus-Chrill. Il admettoit deux princi-

pes, un bon & un mauvais; il nioit la vé-

rité de la naiflance ,
de l'incarnation & de

la palTion de Jefus-Chrift ,
& prétendit

que tout cela n'étoit qu'apparent. Ilcroyoit
deux Chrifts

,
l'un qui avoit été envoyé

par un dieu inconnu pour le falut de tout

le monde
;

l'autre que le créateur devoit

envoyer un jour pour rétablir les Juifs. Il

nioit la rélurredion des corps ,
& il ne

donnoit le baptême qu'aux vierges ,
ou à

ceux qui gardoient la continence ;
mais il

foutenoit qu'on pouvoir être baptifé juf-

qu'à trois fois
,
& foufFroit même que les

femmes le conféraient comme minières

ordinaires de ce facrement
;
mais il n'en

altéroit pas la forme
,

ainfi que l'ont re-

marqué faint Auguftin & Tertullien ,

aufîi l'églife ne le jugeoit-elle pas inva-

lide.

Comme il fuivoit les fenrimens de l'hé-

rétique Cerdon , il rejetoit la loi & les

prophètes. Il prétendoit que l'évangile avoit

été corrompu par de faux apôtres ,
& qu'on

fe fervoit d'un exemplaire interpolé. Il ne

reconnoilîoit pour véritable évangile que
celui de faint Luc

, qu''l avoit altéré en

plufieurs endroits
, aufli-bien que les épîtres

de faint Paul d'où il avoit ôté ce qu'il avoit
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voulu. Il avoit retranché de fon exemplaire
de faint Luc les deux premiers chapitres.
Die}, de Trévoux.

Les Marcionites condamnoient le ma-
riage , s'abftenoient de la chair des animaux
& du vin

,
& n'ufoient que d'eau dans Is

facrifice. Ils jeûnoient le famedi en honneur
du créateur

,
& ils poufîbient la haine de la

chair jufqu'à s'expofer eux-mêmes à la

mort , fous prétexte de martyre. Leur"
hérélie dura long-temps , malgré \qs peines
décernées contr'eux par Conflantin en 316 ,

& il paroit par Théodoret que dans le

cinquième fiecle cette fecte étoit encore
très-no mbreufe.

MARCITE, f m. (Théolog.) nom de
fede. Les Marcites étoient des hérétiques
du deuxième fiecle, qui fe nommoicnt les

parfaits , & faifoient profefiîon de faire tout

avec une entière liberté
, & fans aucune

crainte.

Ils avoient hérité cette dodrine de Simon
le magicien , qui ne fut pourtant pas leur

chef; car ils furent nommés Marcites d'un

héréfiarque appelle Marcus , ou Marc ,

qui conféroit le facerdoce, & attribuoic

l'adminiilration àts facremens aux femmes.
Dicf. de Tréi'oux.

MARCK, LA (Céog) en Latin Marchia
comitatus , contrée d'Allemagne dans la

Weffphalie , avec titre de comté. Elle efl

poflédée par le roi de Pruffe
, éledeur de

Brandebourg.Les villes du pays de hMarcky
font Ham , Werden , Soefl, Dortmund ,
Elfen. Ce pays efl traverfé par la Roer ,

la Lenne
,
& la Wolme

, qui s'y joignent
enfemble. Il efi encore arrofé par l'Emfer
& la Lippe. Il portoit autrefois le nom
à'Aliéna y bourgade fur la Lenne. Le nom
qu'il porte aujourd'hui lui vient d'un château

fitué près & au fud-efl de la ville de Ham,
qui palTe pour fa capitale. Il ne faut pas le

confondre avec la Marche de Brandebourg,
que les Allemands appellent aufîi Marck y
& que nous nommons en François /a Mar-
che de Brandebourg. Voye:^ BRANDE-
BOURG , (Géogr.)
MARCODURUM ,

ou MARCO-
MAGUS, {Ge'ogr. anc.) ces deux noms

fignifient un même lieu , qui étoit fur la

Roer , rivière àts Pays-bas. Duren &
Magen , dit Cellarius , font des mot^l
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celtiques , qui fignifient le paflage d'une

rivière. Marcodorum eft la ville de Duren. ,

qui dans la fuite fut appellée Marcomagusy
village dans l'itinéraire d'Anronin & dans

la table de Peutinger , fur la route de Co-

logne A Trêves.

MARCOLIERES ,
fubil. f. pi. (Pêche.)

terme de pêche ufité dans le relîbrt de

l'amirauté de Poitou , ou des fables d'O-

lonne. Ce font les filets avec lel'quels" on

fait ,
la nuit & pendant l'hiver , la pêche

des oifeaux marins. D'autres nomment ces

filets alourets & alouraux ; mais on les

appelle marcolieres , parce qu'on y pêche
des macreufes.

MARCOMANS ,
les ( Géogr. anc. )

Marcomani
^
ancien peuple de la Germanie,

où ils ont habité differens pays. Spener croit

ce mot formé de marck & de manner y deux

mots Allemands, qui fignifient des hommes
établis pour la garde 6c la défenfe des

frontières.

On conjeâure avec probabilité , que la

demeure des Marcomans étoit entre le

Rhin &. le Danube. Cluvier a tâché de

marquer les bornes préciles du pays àes

Marcomans. Il dit que le Necre bornoit la

Marcomanie au nord ; que le Kocker qui
fe joint au Necre, & le Brentzqui fe jette

dans le Danube ,
la bornoient à l'orient ,

le Danube au midi
,
& le Rhin à l'occi-

dent. Tout cela eft afTez vraifemblable. De
cette façon les Marcomans auroient polTédé

les terres que comprend le duché de Wir-

temberg , la partie du Palatinat du Rhin

qui eft entre le Rhin & le Necre , le

Brifgaw, & la partie du duché de Suabe,
fituée entre la fource du Danube & le

Brentz.

MARCOPOLIS
,^( Géogr. anc.) ville

de Grèce à l'orient d'Athènes
, à l'entrée

de l'Euripe. C'eft préfentement un village

de vingt ou trente maifons , que Wheler

appelle encore Marcopoli , & Spon Marco-

pouio. {D. J.)
MARCOSIENS , f. m. (Théolog. )

de fede ; anciens hérétiques dunom
parti des Gnoftiques. V. GnostiQUE.

Saint Irenée parle fort au long du chef

de cette fede nommé Marc
, qui étoit

réputé poyr un grand magicien. Le fragment
de ce faint qui mérite d'être lu , fe trouve
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en Gïzc dans S. Epiphane. II renferme

plufieurs chofes très-curieu(ès touchant les

prières ou invocations des anciensgnoftiques.
On y voit des veftiges de l'ancienne cabale

juive fur les lettres de l'alphabet, & fur

leurs propriétés , auffi-bien que fur les

myfteres des nombres
;

ce que les Juif»

& les Gnoftiques avoient emprunté de la

philofophie de Pythagore & de Platon.

Ce Marc étoit un grand impofteur , qui
faifoit illufion aux fimples , principalement
aux femmes

;
il iavoit l'art de la magie ,

qui étoir comme une efpece de métier dans

l'Egypte dont il étoit
; & pour impofer

plus aifémentàfes feclateurs
,

il fe fervoit

de certains mots Hébreux
,
ou plutôt Chal-

daïques , qui étoient fort en ufage parmi
les enchanteurs de ces remps-la. Le but de
tous ces preftiges étoit la débauche &
l'impureté ;

car Marc & (es diiciples ten-

doient à féduire les femmes , & à en abulèr ^

comme il paroît par divers traits que rap-

porte M. Fleury, hijl. ecclefiaft. tom I
^

liv. IV^ pag. z^^ Ù' z4'0.
Les Marcojiens avoient un grand nombre

de livres apocryphes qu'ils mettoient dans
le même rang que les livres divins. Ils

avoient tiré de ces livres plufieurs rêveries

touchant l'enfance de Jefus-Chrift , qu'ils

débitoient comme de véritables hiftoires.

Il eft étonnant que ces fortes de fables

aient été du goût de plufieurs chrétiens
, &

qu'elles fe trouvent encore aujourd'hui
dans des livres manufcrits qui font à l'ufage
des moines Grecs. Dict. de Trévoux.

MARCOTTE, f. f.
{Jardin.)

c'eu un

moyen employé par les jardiniers pour
multiplier quelques plantes & beaucoup
d'arbres,.Après la femence , c'eft le moyen
qui réuffit le plus généralement pour la

propagation des plantes ligneufes. Il n'y a

guère que les arbres réfineux, les chên«s
verds

, les térébinthes ,
^c. qui s'y refu-

fent en quelque façon ; car ft on vient à
bout

,
à force de temps ,

de faire jeter

quelques racines aux branches marcottées

de ces arbres , les plants que l'on en tire

font rarement du progrès. Cependant ce

mot marcotte ne fert qu'à exprimer parti-
culièrement l'une des façons dont on le

fert pour multiplier les végétaux de bran-

ches couchées j
au lieu que par cette

exprcmoa
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exprefîîon
de branches couchées , on doit

entendre en général un moyen de multi-

plier
les plantes & les arbres ,

en failànt

prendre racint à leurs branches fans les

réparer du tronc. Il efî vrai qu'on peut

venir à bout de faire prendre racine aux

branches fans les marcotter ^ & qu'on peut

encore les marcotter {"ans les coucher. Pour

faire entendre ces différences , je vais

exphquer les diverfes méthodes dont on fe

fert pour faire prendre racine aux bran-

ches des végétaux. C'ell une pratique du

jardinage des plus intéreflantes , & fouvent

la feule que l'on puifîe employer pour

multiplier les arbres rares & précieux.
Pour faire prendre racine aux branches,

on peut fe fervir de quatre moyens que
l'on applique , félon que la poiition des

branches le demande , ou que la qualité des

arbres l'exige.

1°. Cette opération (e fait en couchant

fimpîement dans la terre les branches qui
font afîéz longues & afiêz baffes pour le

permettre. Il faut que la terre foit meuble
,

mêlée de terreau & en bonne culture. On
y fait une petite fofîe

,
un peu moins

longue que la branche , & d'environ cinq

Qu lix pouces de profondeur ;
on y couche

la branche en lui faifant faire un coude
,

& en remphffant de terre la toile au niveau

du fol.

On arrange & on contraint la branche

de façon que l'extrémité qui fort de terre

fè trouve droite ;
on obferve que quand

les branches ont affez de roideur pour faire

r.eflort ,
il faut les arrêter avec un crochet de

bois , & que toute la perfeâion de cet

œuvre confifte à faire aux branches dans

l'extrémité de la fofîe , le coude le plus

abrupte qu'il eft poiïible , fans la rompre
ni l'écorcher. Par l'exaditude de ce pro-
cédé , la fève trouvant les canaux obllrués

par un point de refTerrement & d'extenlion

tout enfemble
,
elle eft forcée de s'engorger ,

déformer un bourrelet, &: de percer des

•racines. Il faudra couper la branche couchée
à deux yeux au deiîlis de terre , & l'arrofer

fouvent dans les féchereffes. Cette fimple

pratique fuffît pour les arbres qui font

aifément racines, comme l'orme
,
le tilleul^

le platane , Ùc.

2". Mais lorfqu'il s'agit d'arbres précieux
Tome XXL

M A K 4f>

qui ont de la lenteur ou de la difficulté

à pecerdes racines, on prend la précau-
tion de les marcotter, comme on le pratique
peur les œillets. On couche la branche de
la manière qu'on vient de l'expliquer , &
on y fait feulement une entaille de plu»
immédiatement au defîlis du coude. Pour
faire cette entaille , on coupe & on éclate

la branche entre deux joints jufqu'à mi-
bois , fur environ un pouce ou deux de

longueur, fuivant fa force; & on met un
petit morceau de bois dans l'entaille pour
l'empêcher de fe réunir. Quand il s'agit

d'arbres qui reprennent difficilement à la

tranfplantation , tels que les houx panachés
& bien d'autres toujours verds

,
on plonge

le coude de la branche dans un pot ou dans-

un manequin , que l'on enfonce dans la

terre.

3°. Mais cet expédient ne réufïîc pas fur

tous les arbres ,
il yen a qui s'y refufent ^

tels que le tulipier ,
le mûrier de Virginie,

le chionautus , ou l'arbre de neige , &c..\
alors en couchant la branche, il faut la

ferrer immédiarement au deffus du coude
avec un fil de fer au moyen d'une tenaille,
enfuite percer quelques trous avec un
poinçon , dans l'écorce à l'endroit du coude.
Au moyen de cette ligature il fe forme au
defîbus de l'étranglement .un bourrelet qui
procure néceffiirement des racines. Au
lieu de fe fervir du fil de fer, on peut cou-

per & enlever une zone d'écorce d'environ
un pouce de largeur au deffous du coude :

il efl vrai que cette incifion peut opérer
autant d'effet; mais comme en affoiblifïanc

l'aârion de la fève elle retarde le fuccès y
le fil de fer m'a toujours paru l'expédient
le plus fimplc , le plus convenable ^ & le

plus efficace. Quelques gens , au lieu de
tout cela

,
conleillent de tordre la branche

à l'endroit du coude. C'ell un mauvais:

parti capable de faire périr la branche ;
d'ailleurs impraticable lorsqu'elle eff forte »

ou d'un bois dur.

Le meilleur moyen de multiplier un arbre

de branches couchées , c'ell de le coucher
tout entier, de ne lui laifîêr que les branches

les plus vigourcufes , & de faire à chacune
le traitement ci-deffus expliqué , félon la

nature de l'arbre. Ceci efl même fonde

fur ce que la plupart des arbres délica.i»
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dépériflentlorfquc l'on fait plufieurs bran-

ches couchées à leur pie.

4°. Enfin ,
il y a des arbres qui ont très-

rarement des branches à leur pie, comme
le lautier-nilipier , ou que l'on ne peut
coucher en entier , parce qu'ils font dans

des caiflês ou des pots. Dans ce cas , on

applique un entonnoir de fer-blanc à la bran-

che que l'on veut faire enraciner
,
on la mar-

cotte vers le milieu de l'entonnoir
, que

l'on emplit de bonne terre. On juge bi^^n

qu'une telle pofition exige de fréquens
arrofëmens. C'cft ce qu'on peut appeiler
/warcro^f^fr les branches fans les coucher.

Lorfque les branches couchées ont fait

des racines fuffifantes , on les fevre de la

mère pour les mettre en pépinière. On ne

peut fixer ici le temps de couper ces bran-

c]"!ei & de les enlever : ordinairement on
le peut taire au bout d'un an

; quelquefois
il fuffit de fix mois

;
d'autres rois il faut

attendre deux & trois années : cela dépend
de la nature de l'arbre

,
de la qualité du

terrain, & fur-tout des foins que l'on a

dû y donner.

Mais on peut indiquer le temps qui efl le

plus convenable pour faire les branches
couchées. On doit y faire travailler dès

l'automne , auflî-tôt après la chute des

feuilles ,. s'il s'agit d'arbres robuiîes , & fi

le terrain n'efl pas argileux, bas & humide
;

car en ce cas
,

il faudra attendre le prin-

temps. Il faut encore en excepter les arbres

toujours verds
, pour lefquels la fin d'août

ou le commencement de feptembrc font

le temps le plus propre à couchçr les plus

robuftes;, parce qu'alors ils ne font plus
en fève. A l'ég.ird de tous les arbres un peu
déhcats , foit qu'ils quittent leurs feuille.5

ou qu'ils foient toujours verds ^ il faut

lai (Ter paiïir le froid & le haie , pour^e s'en

occuper que dans le mois d'avril.

On obferve que dans les arbres qui ont

le bois dur , cç iônt les jeunes rejetons qui
font k plus aifément racine

;
& qu'au

contraire, dans les arbres qui font- d'tjn

bois tendre & mollaflç , c'eft le vieux bois

qui reprend le mieux.
On dit

, coucher les arbres y marcotter des

^dlets y proj-'igner des ceps. A ce dernier

égard, F:PRovïN,^/w/f d^ M.Dav^
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Obfervatlons de M. le Baron de

TeHOUD Y ,
mr le mêmefajec.

MaR-COTTE , ( Jardinage. ) Nous
avons dit dans Varticle BoUTURE

, que
les parties noueufes

, âpres & inégales des

branches , fe trouvoient pourvues d'un

grand nombre de mamelons intercutanés ,

propres à poufier des racines dès qu'ils fc

trouvent enterrés
; quelquetois même la

fraîcheur de l'ombre fumt pour procurer
leur développement. J'ai vu dans un de

mes bofquets une branche de troëne qui
s'érendoit à quelques pouces de lalliperficiq

du fol
;

elle avoit pouffé à^s racines ten-

dres qui vivoient d'air ; & plufieurs efpe-
CQs de figuiers font naturellement pourvus
de pareilles racines qui partent des nœuds
des branches. C'eft ainfi que la nature a

pris foin de nous dévoiler Tingénieufe &
utile pratique de marcotter les arbres.

Elle fe trouve parfaitement détaillée dans

Yarticle MARCOTTE
;
on y trouve même

le moyen dç contraindre à s'enraciner

les marcottes àts arbres qui y font le

moins enclins. Voye^ auffi
,
à VanicleBlG-^

NONIA
,
la façon dont nous nous y fommes

pris pour faire réuffir les marcottes du ca-

talpa , qui jufque-là paffoit pour ne pou-
voir pas être multiplié par cette voie. Les
articles AlATERNE & CLÉMATITE de ce

même ouvrage contiennent quelques dé-

tails que le cultivateur ne dédaignera pas%
Nous nous bornerons ici à une obferva-

tîon qui paroît avoir échappé aux auteur»

du jardinage : ils n'indiquent pour mar-
cotter , que le printemps & l'automne ;

cependant chacune de ces faifons a àes

inconvéniens pour ce qui concerne certains

arbres. Il en ell de délicats , dont les bran-

ches trcs-iatiguées par rhiver
, loin d'avoir

au retour du beau temps affez de vigueur

pour produire de leur écorce des racines

îurnuméraires
,
ont à peine la force qu'il

leur faut pour iè rétablir. D'autres arbres >

moins tendres ,
mais qui nous viennent

des contrées de l'Amérique feptcmrionaîe^
où la terre profonde & humide , & les

longues automnes les excitent à pouffer
fort tard

,
confervent cette difpofition dan^

nos climats
; mais leur végétation vive

^

kur§ jets pldas dç fçvs k tîQUYeat bw;G5
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Cément faifîs p?.r nos premières gelées.

Que Ton couche leurs branches en automne,

rhumiditéde la terre ne fera que hârcr leur

defîrudion. Si l'on attend le printemps ;

on les trouvera alors mortes par le bout ,

on ne faura pas précifément où finit la partie

delîechéc ou chancée
,
& où commence

la partie vive & faine qui fera d'ailleurs le plus

fouvent trop courte pour fe prêter à la cour-

bure qu'il conviendroit de lui donner.

On préviendra ces inconvéniens 11 l'on

fait au mois de juillet les marcottes de ces

arbres ,
un peu avant le fécond élan de la

fève. Dans nos climats, les printemps maufîâ-

des & fantafques ne laifî'cnt à la première

végétation qu'un mouvement foible &: in-

termittent : fon jet d'été moins contrarié efl

ordinairement plus continu & plus vigou-
reux ;

ainfi nos marcottes ne feront guère
moins avancées que celles de la première
faifbn

, & auront beaucoup d'avance fur

celles de l'arriere-faiion. En général elles

icront parfaitement enracinées la féconde

automne ou le fécond printemps ;
fur-tour

Il aux foins ordinaires on ajoute celui de

répandre fur leur partie enterrée de la

rognure de buis ou telle autre couverture

capable d'arrêter la moiteur qui s'élevc du
fond du fol

,
& de conlérver le bénéfice

des pluies & l'eau des arrofemens.

Ce ne (ont pas là les feuls avantages du
choix de cette làifon pour faire les marcottes.

Il convient finguliéremenf à certains arbres

dont les branches ne pouffent volontiers

^Qs racines que lorfqu'elles font encore

tendres & herbacées
;
en les couchant on

«ura foin de faire l'onglet , autant qu'il fera

poflible , au defïous du nœud qui fépare
le jet de l'année précédente d'avec le jet

récent , & fi l'on cfî contraint de l'ouvrir

^ans ce bourgeon , il faudra s'y prendre
avec beaucoup de dextérité. D'autres arbrif-

feaux dont les jeunes branches furvivent

rarement à l'hiver, & qui tiennent de la

nature des herbes
,
ne peuvent même abfo-

lument être marcottés qu'en été. La mar-
cotte ayant produit des racines , périra à

la vérité jufqu'à terre durant le froid , mais
elle demeura vive à fa couronne & pouflera
de nouveaux jets au printemps.

Il y a encore des arbres comme l'élsagnus,

i^gni les branches mûres font fi fragiles
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qu'elles fe rompent fous la mnin la plus
adroite, loriqu'on veut les courber pour
les coucher , foit en automne, fbit au prin-
temps : en été, on les trouvera liantes & do-
ciles. Plufieurs arbres toujours verds, donc
les boutures ne fè plantent ai^ec fuccès que
dans cette faifon , (ont aufii

, par une fuite

de cette inclination
, plus difpofés à re-

prendre des marcottes dans ce même temps
qu'en tout autre

;
& les marcottes de certains

arbrifîcaux , comme les chevrefeuils
,
faites

même aflèz avant dans l'été
, prennent

encore afîez de racines ^ pour qu'on puifîe
les fèvrer en automne. Nous avons ainfî

obtenu dans l'efpace de trois mois cinq
individus d'un ieul chevrefeuil panaché que
nous avions reçu au printemps , maigre &
fluet : nous marcottions les jeunes branches

qu'il poufToit fucceflivement
,
fi-tôt qu'elles

fe trouvoient fufîilamment déployées.
Au refle , s'il eft des marcones qu'il faille

garrotter au deffous de l'endroit où fè

doivent développer leurs racines , ce font

en particuher celles que l'on fait fiîns les

coucher
,

en environnant quelques bran-
ches droites d'un arbre d'un pot à deux

parties ,
ou d'un cône de fer-blanc

;
car

cts marcottes n'ayanf qu'un petit volumo
d'aliment , & ne jouifîknt pas de cette

douce vapeur qui s'ékve duiein de la terre,
& que rien ne peut fupplét.r ,

ne font pas ,

quelque foin qu'on en prenne , aufli dif^

pofées que les autres à s'enraciner. Mais
il faut obierver que le lil de laiton efi mortel

à certaines efpeces. Il faut préférer par cette

raifon de her avec du fil ciré , & quelque-
fois il fufîira d'ôter un demi-cerne d'écorca

dans la partie inférieure de la marcotte. Il

y a des arbres dont la fève pafTe en affcz

grande abondance par le corps ligneux ;
à

ceux-là on pourra oter un cerne entier
J

& dans les deux cas il fera bon de recouper
un peu le bout de la branche marcottée ,

de lui ôter fès plus grandes feuilles , & de

Farrofer fouvent , & même de l'ombi-ager.
Il y a une méthode de marcotter pré-

férable à celle qui fe fait fur les branches

droites & élevées , qui convient encore

mieux aux arbres rares & délicats , mais

qui n'exclud pas les précautions dont noui

venons de parler. On l'emploie pour les

arbres & arbriifcaux dont les brancW
G i
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latérales inférieures ne font pas trop éloîgm^es |

fie terre. Elaguez ces branches par avance

pour les alonger : lorfqu'elles feront afiez

Jongues , vous apporterez delî'ous des pots

emplis de bonne terre , & les y marcotterez.

Vous couvrirez la terre & les parois exté-

rieures du pot de beaucoup de moufle
,

& vous les arroferez fuivant le befoin.

Lorfque vous ferez afluré que ces marcottes

euront produit des racines fuffifamment
,

vous les iévrerez
;
mais vous lés lailîèrez

clans le pot jufqu'à ce que leurs tiges foient

aiTez fortes ;?.lors vous les planterez à demeu-
re avec la motte, & leur fuccès fera infaillible.

MARDAC, f m. (Mat. méd. anc.) nom
«donné par les anciens à la litharge ; car les

auteurs Arabes la nomment quelquefois
vnardac

,
& quelquefois merdefangi ;

mais
c'eft une feule & même chofe. Avicenne
n'a fait que traduire, fous le nom de mardac ,

le chapitre de Diofcoride fur la litharge ;

& ce que dit Sérapion du merdefangi , ei\ la

liefcription delà litharge par Gahen. {D. J.)
MARDARA ( Géogr. anc. ) Ptolomée

nomme deux villes de ce nom : i°. une
ville du Pont-Cappadocien , longit. J i y

^O ; lat. 4j y /^o ; i**. une ville de la petite

Arménie. Longit. 69 ,
6

;
lat. 39 , 40. {D.J.)

MARDELLE
,
ou MARGELLE , f. m.

\ Maçon. ) dans l'art de bâtir
,

c'eft une

2")ierre percée , qui pofée à hauteur d'appui ,

iait le bord d'un puits.

MARDES
,
LES , [Ge'ogr. anc.) Mardi,

tancien peuple de Médie
,
voifm des Perfes.

ïls ravageoient les campagnes , & furent

i'ubjugués par Alexandre. Il y avoit aulîî

un peuple Marde contigu à ^'Hircanie &
aux Tapyriens. Enfin ,

Pline , lii'. Vl ^ cli.

xi'jy parle des Mardes , peuples de la iNîar-

giane , qui s'étendoient depuis les monta-

gnes d'Autriche,jufqu'aux Badriens. {D.J.)

MARDI, f m. ( Ckronol.) troifieme jour
de la femaine

,
conPacré autrefois par les

païens à la planète de Mars ,
d'où lui efl venu

don nom. On l'appelle , dans l'office de

l'églife , feria tertia.

MAREj f. f. {Ge'ogr. anc.) mot latin d'où

nous avons fait celui de mer
, qui fignifie

îa même chofe; mais les auteurs fe fèrvoient

<du mot /77aredansle fens que nous exprimons

par celui de côte , pour fignifier la mer gui

fiMles£ousd'unpqys.^ïiYO\ci des exemples.
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Mare JEgyptium , eû\n côte d'Egypte;

mare ALolium^ la côte uux environs de Smyr-
ne; mare Afiaticum ,

lacôtedeTAlie propre-
ment dite dans l'Anatolie

;
mareAufouium

,

la côte occidentale du royaume de Naplcs ,

& la iner de Sicile
;
mare Cantabricum , la

côte de Bifcaye ;
m.are Cilicium

, la côte de
Cilicie , aujourd'hui la côte de Caramanie

;

mare Germanicum, les côtes de Zélande, de
Hollande , de Frife

,
& ce qui fuit jufqu'à

l'Elbe , où commence mare Cimbricum
,

c'efl-à-dire
,

la mer qui lave la prelqu'île
où lont le Holdein, le Jutlnnd , & le Sleswig ;

mare Iberum^ la côte d'Eipagne , depuis le

golfe de Lyon , jufqu'au détroit
;
mare Illi-

ricum
y
la côte de Dalmatie; mare Lygufti-'

cum
^

la côte de la Lygurie , ou la rivière

de Gênes; mare Lycium. la côte de la Lycie,
au midi de l'Anatolie Elle fait préfentemenc

partie de la mer de Caramanie; jnare Sue-
l'icum

,
les côtes méridionales de la mer Bal-

tique, vers laPoméranie; mare Tyrrhenum,
la côte occidentale de l'Italie

;
mare Vcne-

dicum y le golre de Dantzig.
Les anciens ont aufli nommé l'Océan y

mare exterius
, mer extérieure

, par oppofi-
tion à la Méditerranée , qu'ils appelloient
mare interius, mer intérieure. Ils nommoient
aufli mare inferum ,

la mer de Tofcane , par

oppofirion à marefuperum ,
nom qu'ils don-

noient à la mer Adriatique.
Ils ont appelle înare Hcfperium ,

l'Océan

au couchant de la Lybie ;
mare I/yperbo-

reum y la mer au feptcntrion de l'Europe
& de l'Afie : ils n'en avoient que des idées

très-contufes.

Enfin
, ils ont nommé m.are Mynoum y

cette partie de l'Archipel , qui s'érendoit

entre l'Argoîide dans le Péloponefe ,
l'At-

tique ,
l'Eubée & les îles d'Andros , de

Tine
,
de Scyro &: de Sériie. Ce nom de

Myrtoum lui vient de la petite île de

Myrtos , qui ell à la pointe méridionale de

Négrepont : la fable dit d'un certain Myrtile,

écuyer d'Enomalis , que Pélops jeta dans

ceue mer. {D.J.)
Mare Smaracdinum , { Hijl,

nat. ) nom que quelques auteurs ont donné

à un jafpe de couleur de fer
,
& fuivant

d'autres , à la prime d'émeraude.

MARÉAGE , f. m. ( Marine. ) c'eû le

marché qu'on fait avec les matelots à ujf,
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certain prix fixe pour tout le voyage, quel-

que long qu'il loir.

MARÉCAGE, f. m. en Géographie ^ eu

une elpece de lac ou plutôt de marais. Kaye^i

Lac & Marais.
Il y en a de deux fortes ;

le premier eft

un compofé d'eau & de terre mêlées cn-

femble , & qui pour l'ordinaire n'efl pas
olTez ferme pour qu'un homme puilfe pafl'er

delius. Fqi'f;^ Marais.
La féconde forte

,
font des étangs ou

amas d'eau bourbeufe
,
au defliis de laquelle

on voit ça & là des éminences de terrain

fec qui s'élèvent fur la furiace. Chambers.
"

Lorfque les eaux qui font à la furface

iy de la terre ne peuvent trouver d'écoule-

» m.ent
,

elles forment ô.ts marais & ôiQS

93 marécages. Les plus fameux marais de
9> l'Europe font ceux de Molcovie

,
à la

» fource du Tanaïs
;
ceux de Finlande

, où
» font les grands marais Savoiax & Enafak :

» il y en a auffi en Hollande ,
en Wefî-

» phalie , & dans plufieurs autres pays-bas.
9i En Aile, on a les marais de l'Euphrate,
» ceux de la Tartarie , le Palus Méotide

;

»j cependant en général , il y en a moins en

?j Afie & en Afrique qu'en Europe; mais
f) l'Amérique n'efi , pour ainfi dire , qu'un
7) marais continu dans toutes (es plaines :

>j cetîQ grande quantité de marais ert une
?> preuve de la nouveauté du pays , &: au
9) petit nombre des habitans

, encore plus
fy que du peu d'indufirie.

?5 II y a de très-grands marécages en An-
>y gleterre , dans la province de Lincoln

,

»? près de la mer , qui a perdu beaucoup de
» terrain d'un côté

,
& en agagné de l'autre.

t) Ontrouve dans l'ancien terrain une grande
?) quantité d'arbres qui y font enterrés au

73 defl'ous du nouveau terrain amené par les

» eaux. On en trouve de même en grande
fy quantité en Ecofle

,
à l'embouchure de

?> la rivière Neis. Auprès de Bruges ,
en

>? Flandre
,
en fouillant à 40 ou 5° piés

>y de profondeur ,
on trouve une très-

» grande quantité d'arbres auffi près les uns
» des autres que dans une forêt

;
les troncs

,

» les rameaux & les feuilles font fi bien

>y confervés
, qu'on diflingue aifément les

» différentes efpeces d'arbres. Il y a çoo ans

w (jue cette terre où l'on trouve des arbres
,

p éto'it UDQ mer; (k avant ce temps-là ^ on
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n''a point de mémoire ni de tradition que
Jamais cette terre eût exifié : cependant il

eft nécefîaire que cela ait été ainli dans Te

temps qi^e ces arbres ont cru &: végété ;

ainfi le terrain qui dans les temps les plus
reculés étoit une terre ferme couverte de
bois ,

a été enfuite couvert par Jes eaux
de la mer , qui y ont amené 40 qu 50

piés d'épaiiîcur de terre, & enluite ces

eaux fe font retirées.

yy Dans l'île de Man , on trouve dans
un marais qui a fix niilles de long & trois

milles de large , appelle Curragh , des

arbres fou terrains qui font des fapins , &
quoiqu'ils foient à iS ou 20 piés de

profondeur, ils font cependant fermes fur

leurs racines. V. Rays , Difcourfes , p.

^33' ^^ ^ti trouve ordinairement dans

tous les grands marais, dans les fondrières

& dans la plupart des endroits maréca-

geux , dans les provinces de Sommerfèt ^

de Chefler, de Lancaflre ,
de StafTord.

On trouve aufij une grande quantité de
ces arbres fbuterrains dans les terres ma-
récageufes de Hollande ,

dans la Frife &
auprès de Groningue ,

& c'eff de là que
viennent les tourbes qu'on brûle dans tout

le pays.
yy On trouve dans la terre une infinité

d'arbres, grands &: petits ,
de toute ef^

pece ,
comme fapins ,

chênes , bouleaux ,

hêtres, ifs
, aubepins , faules , frênes. Dans

les marais de Lincoln ,
le long de la rivière

d'Oufe ,
& dans la province d'Yorck en

Hatfieldchace
,

ces arbres font droits &
plantés comme on les voit dans une forer.

Plufieurs autres endroits marécageux de

l'Angleterre & de flrlande font remplis
de troncs d'arbres ,

aufii-bien que les ma-
rais de France , de Suiffe

,
de Savoie &

d'Italie. Voye\ tranf, phil. abr. pag,

ziS.&cc.yol. IV.
yy Dans la ville de Modene , & à quatre
milles aux environs

,
en quelque endroit

qu'on fouille , lorfqu'on efl parvenu à la

profondeur de 63 piés ,
& qu'on a

percé la terre à 5 piés de profondeur
de plus avec une tarière ,

l'eau jaillit

avec une fi grande force , que le puits

fe remplit en fort peu de temps pref-

que Jufqu'au dcfllis
;

cette eau coule

continuellement ,
6c ne diminue fli
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w n'augmente par la pluie ou par la fé-

» cherefle : ce qu'il y a de remarquable
P> dans ce terrain

,
c'eft que lorfqu'on eu

?J parvenu à 14 pies de profondeur , on
fy trouve les décombremens & les ruines

^»- d'une ancienne ville ,
des rues pa-

?> vées , des planchers ,
des maifons ,

^y difiérentes pièces de moiaïque ; après
91 quoi , on trouve une terre afîez fo-

>> lide , & qu'on croiroit n'avoir jamais
py été remuée

; cependant au deiïbus on
w trouve une terre humide & mêlée de
» végétaux , & à 26 pies ,

des arbres tout

»y entiers
;
comme des noifetiers avec des

py noifettes defllis
, &: une grande quan-

»> tité de branches & de feuilles d'arbres :

?> à 28 pies on trouve une craie tendre
,

w mêlée de beaucoup de coquillages ^ &
>y ce lit a onze pies dépaifTeur ; après
ff quoi on retrouve encore des végétaux ,

») des feuilles & des branches , & ainfi

» alternativement de la craie & une terre

» mêlées de végétaux , julqu'à la profon-
w deur de 63 pies , à laquelle profon-
>5 deur eft un lit de fable mêlé de petits
ty graviers & de coquilles femblables à

9> celles qu'on trouve fur les côtes de la

M mer d'Italie : ces lits ilicceffifs de terre

w marécageufe & de craie fe trouvent
py toujours dans le même ordre , en quel-
» que endroit qu'on fouille , & quelque-
w to'is la tarière trouve de gros troncs

t> d'arbres qu'il faut percer ;
ce qui donne

fy beaucoup de peine aux ouvriers. On
w y trouve aufli des os

,
du charbon de

w terre , des cailloux &: des morceaux de
w fer. Ramazzini , qui rapporte ces faits ,

» croit que le golfe de Venilè s'étendoit

« autrefois jufqu'à Modene &: au delà ,

» &: que par la fucceflion des temps ,
les

7) rivières , & peut-être les inondations

» de la mer ont formé fucceflivement ce

n terrain.

fy Qn ne s'étendra pas davantage ici fur

w les variétés que préfentcnt ces couches

M de nouvelle formation ; il fuffit d'avoir

>i montré qu'elles n'ont pas d'autres cau-
»» (es que les eaux courantes ou flagnan-
$f tes qui font a la furlace de la terre, &
» qu'elles ne font jamais aufli dures , ni

w aufli folides que les couches anciennes

m qui fç foat formées fous les eaux de la
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1
99 ûitr. » T^qye:{ l^Hift. nat gen. fi" parK
tom. /, d'où cet article eft entièrement tiré,

i MARÉCHAL
,

f. m. {Hifl, mod. &
I
an milit. ) il y a un grand nombre d'of-

1 ficiers de ce nom. Voye\ les articles fui'*

vans..

Maréchal de Bataille ^{Anmi^
lit. ) c'étoit autrefois , dans les armées de
France

,
un officier dont la principale fonc^

tion étoit de mettre l'armée en bataille , ièlon

l'ordre dans lequel le général avoit réfolu de
combattre. Ce titre ne paroît pas plus ancien

que Louis XIIL II s'eft feulement confervé

dans le commencement du règne de Louis
XIV. Il n'en eil plus queflion depuis la guerre
de Hollande en 1672.
Maréchal de camp, {An mllit.)

officier-général de l'armée , dont le grade ell

immédiatement au deflus de celui de bri-

gadier , & au defibus de celui de lieutenant-

général.

C'efI l'officier de l'armée qui a le plus

de détail lorlqu'il veut bien s'appliquer à

remplir tous les devoirs de fon emploi. On
peut dire qu'un officier qui s'en ell ac-

quitté dignement pendant fept à huit ans

de pratique &: d'exercice , efl très-capable

de remplir les fondions de lieutenant-gé-
néral.

C'efl fur le maréchal de camp que roule

le détail des campemens & des fourrages,
II eft de jour comme le lieutenant-gé-

néral, dont il prend l'ordre^ pour le don-

ner enfuite aux majors-généraux de l'ar-

mée. Son pofte ,
dans une armée

,
efl à la

gauche des troupes qui font ibus les or-

dres du heutenant-général & fous les (îens.

Quand le général veut faire marcher

l'armée
,

il donne les ordres au maréchal
de camp , qui conduit Je campement &
l'efcortc néceffaire pour fa fûreré , aux heux

qui lui ont été indiqués. Lorlqu'il eft ar-

rivé , il doit envoyer des partis dans tous

les endroits des environs , pour reconnoîrre

le pays & obfcrver s'il n'y a point de fur-^

prilè à craindre de fennemi : on ne fauroit

être trop alerte & trop vigilant fur ce fu-

jet ; mais il efl à propos de ne faire aller

à la découverte que de petits partis con-

duits par des officiers intelligens , afin de

ne point fatiguer exceflivement & iàn€

néceliité les troupes de l'efcortc.
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Avant que de faire marquer le camp ,

il doit en porter les gardes & fur-tout n'en

pas trop m'jtrre
;
car c'efl ce qui fatigue ex-

trêmement l'armée quand il fiut les relever

journellement. Il cH abfolument nécefïâire

d'épargner aux troupes toutes les fatigues

inutiles ;
elles en ont toujours aflez , iâns

qu'il foit befoin de leur en ajouter de fu-

perfiues.

Quand les gardes font portées & que le

terrain ert bien reconnu
,

le maréchal de

camp doit examiner , conjointement avec

le maréchal des logis de l'armée & les

majors-généraux ,
la difpofition qu'il veut

donner au camp , & obferver de mettre

les troupes dans le terrain qui leur con-

vient. Il prend enfuite les points de «vue

nécertàires pour l'alignement du camp. Le

maréchal-général des logis tait
, après cela ,

la dirtribution du terrain aux officiers ma-

jors de l'infanterie & de la cavalerie , qui
en font la répartition aux majors des régi-

mens, fuivant l'étendue fixée pour le front

de chaque bataillon 6c de chaque efca-

dron.

Le maTichal dr camp doit s'înrtruire des

fourrages qui fc trouvent dans les environs

du camp , & rendre après cela compte au

général de tout ce qu'il a fait & oblervé.

Les maréchaux decamp ont
,
à proportion

de leur rang , des honneurs militaires ré-

glés par les ordonnances.
Un maréchal de camp qui commande en

chef dans une province par ordre de fi

ntnjerté ,
doit avoir une garde de quinze

hommes commandes par un fergent ,
fans

tambour. Il en fera de même s'il com-
mande fous un chef au defTus de lui.

Si un gouverneur de place cil maréchal de

camp , l'ufage ert que l'officier de garde farte

mettre fa garde en haie & le fufil fur l'épaule

lorfque le gouverneur palTc, mais le tambour
ne bat pas.

Que 11 le maréchal de camp a ordre pour
commander en chef un corps de troupes ,

alors il a pour fa garde trente hommes avec
vn tambour

,
commandés par un officier , &:

le tambour doit appeiler quand il parte devant

Je^ corps-de-garde.
Les maréchaux de camp ont en campagne

neufcents livres d'appointemsns par mois de

caoïpa^ne ou de ^5 jours»
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Le grade de maréchal de cam.p ert aujouf^

d'hui ime charge dont l'ortiizier ert pourvu
par brevet du roi.

Maréchal de France, {ArtmiUt.)
c'eft le premier officier des troupes de
France. Sa rondioa principale ert décom-
mander les armées en chef. V. GÉxMÉRAL.-
Le Père Daniel prétend que c'ert du

temps de Philippe-Augurte qu'on voit pour
la première fois le commandement dc"s ar-

mées joint à la dignité de maréchal. Avant
ce prince , l'office de maréchal étoit une
intendance fur les chevaux du prince ,

aufli-bien que celui de connétable
, mais

fubordonné & inférieur à celui-ci.

Le premier maréchal de France qu'on
trouve avoir quelque commandement dans
les armées

,
ert Henri Clément , qui étoic

H la tête de l'avant-garde dans la conquête
que Philippe-Augurte fit de l'Anjou & du
Poitou , ainfi que Guillaume le Breton ,

hirtorien de ce prince ,
le rapporte. On voit ,

dans le même hirtorien , que ce maréchal
commandoit l'armée par fa dignité de
maréchal.

Jure marefcalli cuncHs prixlatus agebat.

La dignité de maréchal de France n'étoit

point à vie dans ces premiers temps : celui

qui en étoit revêtu la quittoit lorfqu'il étoit

nommé à quclqu'autre emploi , qu'on ju-

geoit incompatible avec les fondions de
maréchal. Il y en a plufieurs exemples dans
l'hirtoire , entr'autres celui du feigneur de
Morcul , qui ,

étant maréchal de France
fous Philippe de Valois , quitta cette charge
pour être gouverneur de fon fils Jean , qui
fut fon fuccertèur fur le trône

; mais il y
fut rétabli dans la fuite.

Il n'y eut d'abord qu'un mare'cJiAl de
France lorfque le commandement des ar-

mées fut attaché à cette dignité; mais il y
en avoit deux lous le règne de Saint Louis :

car , quand ce prince alla k fon expédition

d'Afrique, Tan 12,70, il avoît dans fon
armée avec cette qualité Raoul de Sores ,

feigneur d'Ertrées , & 'L^ncdot de Sainr-

Maard. François I en ajouta un troifieme ,

Henri II un quatrième ;
les fuccefieurs en

ajoutèrent encore plufieurs autres : mais il

fjt ordonne aux états de Blois
, tenus fous

ie regtie de Henri III , «jue le nonabjc à^
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maréchaux feroit fixé à quatre. Henri IV"

fut néanmoins contraint de fe difpenfer de

cette loi ,
& d'en faire un plus grand nombre ,

qui a encore été augmenté p^r Louis XIII &
par Louis XIV. Il s'en eil trouvé julqu'à

vingt fous le règne de ce- prince , après la

promotion de I7°3*
La dignité de maréchal de France efl du

nombre de celles qu'on appelle c/iarg-^j- de.

la couronne
,
& il y a déjà long-temps :

on le voit par un aéle rapporté par le Père

Anfelme , où il eft dit : En L'arrêt du
duc^

d'Orléans , du z^janrier zj6'z,ejî narré

que les offices de maréchaux de France ap-

partiennent à la couronne , & l'exercice aux-

dits maréchaux
, qui en font au roi foi Ù

hommage.
Les maréchaux ont un tribunal où ils ju-

gent les querelles fur le point d'honneur, &
diverfes autres choies qui ont rapport ù la

guerre & à la nobleflé. ils ont des liibdélé-

gués & lieurenans dans les provinces pour en

connoître en première inflancc , avec leur ju-

rifdiâion au palais à Paris ,
fous le titre de

connétablie b maréchaujjee de France. Ils

ont des officiers qui exercent la juflice en

leur nom.
Le revenu de leur charge n'étoit^

autre-

fois que de 500 livres
,

encore ils n'en

jouifToient que pendant qu'ils en faifoient

les fondions ;
à prêtent leurs appointemens

font de 12000 livres même en temps de

paix. Quand ils commandent l'armée , ils

en ont de beaucoup. plus forts
;

favoir
,

80CO livres par mois de 45 jours : outre

cela , le roi leur entretient un fecretaire
,

un aumônier ,
un chirurgien ,"

un capitaine

des gardes ,
leurs gardes, & plullcurs ai-

des de camp.
. Les m,aré:haux de France y en quelque

ville qu'ils fe trouvent , quand même ils

n'}* feroient point de fervice , ont toujours

une garde de 5"-*
hommes , compris deux

fergens & un tambour , commandes par
un capitaine , un lieutenant, avec l'enfeigne

& fon drapeau.

Lorfqu'ils entrent dans une ville, on fait

border les murs d'une double haie d'in-

fanterie
, depuis la porte par où ils entrent

jufqu'à leur logis : les troupes préfentent
les armes

, les officiers faluent
, & les tam-

bours battent aux champs. S'il y a du
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canon dans la place , on le falue de plufieur*
volées de canon.
La dignité de maréchal de France ne s'ob-

tenoit autrctois que par le fervice fur terre;
mais Louis XïV l'a auffi accordée au iervice

de mer. Jean d'Etrées , père du dernier ma-
réchal de ce nom

,
efl le premier qui l'aie

obtenue: il y en a eu depuis plufieurs autres ,

comme MM. de Tourviile
,
de Château-

Renaud , &c.

Les maréchaux de France portent pour
marque de leur dignité , deux bâtons d'azur

femcs de Heurs de lis d'or , pafles en (autoir

derrière l'écu de leurs armes. Hifioire de la.

mdice Francoife.
Maréchal-général des camps et

ARMÉES DU Roi , {Art militaire.) c'efl

une charge militaire qui fe donne à pré-
fent à un maréchal de France auquel le

roi veut accorder une diffindion particu-
here. Dans fon origine elle étoit donnée d
un maréchal de camp , & c'étoit alors le

premier officier de ce grade. Le baron de
Biron en étoit pourvu avant que d'être

élevé au grade de maréchal de France ;

il en donna fà démiffion lorfque le roi le

lit maréchal de France le 2 oclobre 1583,

/^0)'<r;;[,
fur cet fujet, la chronologie mili^

taire
, par M. Pinard

,
tome I

, page /:}.zo ^

& le commencement du tome II du même
ouvrage.
La charge de maréchal-général descamps

& armées du roi fut enfuite donnée à des

maréchaux de France. On trouve , dans

l'hilloire des grands officiers de la cou-
ronne

, trois maréchaux de France qui en
ont été revêtus

;
le maréchal de Biron ,

fécond du nom ; le maréchal de Leldi-

guieres , depuis connétable de France , ôc"^

M. le vicomte de Turenne. On trouve ,

dans le code militaire de M. de Briquet ,

les provifions de cette charge pour M. de

Turenne : elles ne portent point qu'il aura

le commandement fur les autres maréchaux
de France , ou qu'ils lui feront fubordon-

nés
;

c'efi la raifon fans doute pour la-

quelle le feu roi ordonna, en 1^72, , qu'ils

fud'ent fous fes ordres ,
lans tirer à confé-

quence.

Depuis M de Turenne , M. le maréchal

de Villars a obtenu cette même charge ,
ea

1733 , & M. le maréchal de Saxe , en 1746.
Maréchal
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Maréchal-général des logis de la

CAVALERIE , {Art militaire.) c'efl: en

France un c-fîîcier qui a à-peu-près les

mêmes fonâions & les mêmes détails dalis

la cavalerie que le major-général dans l'in-

fanterie. Voye[ Major-général. Cet
officier va au campement ; il diftribue le

terrain pour camper la cavalerie fous les

ordres du maréchal de camp de jour, dont

il pr»nd l'ordre pour le donner aux majors
de brigades ^ il a chez lui à l'armée un

cavalier d'ordonnance pour chaque brigade,
afin d'y porter les ordres qu'il peut avoir à

donner. Cette charge ,
félon M. le comte

de Bufly , ne paroît point avant le règne de
Charles IX.

Il y a
, outre la~charge de maréchal-gé-

néral des logis de la cavalerie
,
deux autres

officiers qui ont le titre de maréchal des

logis de la cavalerie , dont la création eft

de Louis XIV ^
ils font dans les armées

,

lorfque le maréchal- général de la cavalerie

n'y eft point ,
les mêmes fonctions qui

appartiennent à cet officier ; ils ont les

mêmes honneurs & privilèges ,
& des ai-

des de même que lui. Hifioire de la milice

Françoife.
Maréchal-général des logis de

l'aRxMÉE, [Art milit,) eft un des princi-

paux officiers de l'armée
,
dont l'emploi de-

mande le plus de talens & de capacité. Ses

fondions confiftent à diriger \ts marches
avec le général, à choKîr les lieux où l'armée

doit camper ,
& à diftribuer le terrain aux

inajors de brigades. Cet officier eft chargé
du foin des quartiers de fourrage ,

& d'inf-

truire les officiers-généraux de ce qu'ils ont

à faire dans \qs marches & lorfqu'ils font

de jour. Le roi lui entretient deux fourriers
,

dent les fondions font de marquer dans les

villes & les villages que l'armée doit occu-

per , les iogemens des officiers qui ont le

droit de loger.
Le maréchal-général des logis de tarmée

eft en titre d'office ^ mais le titulaire de
cette charge n'en fait pas toujours les fonc-
tions : le roi nomme fouvent pour l'exercer

un brigadier , un maréchal de camp ou un

lieutenant-général. Celui qui eft chargé de
cet important emploi , doit avoir une con-
Hoiirance parfaite du pays où l'on fait la

guerre ^ il ne doit rien négliger pour l'ac-

Torne XXL
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quérir. Ce neft qu'à force d'ufage & d'at-

tention , dit M. le maréchal de Puyfégur
fur ce fujet , qu'on peut y parvenir j que
Con apprend a mettre en œuvre dans un pays
tout ce qui eft praticable pour faire marcher

y

camper & pofter avantageufement des armées
,

les faire combattre
,

ou les faire retirer en

fureté.

Comme tous les mouvemens de l'armée

concernent le maréchal-général des logis , il

faut qu'il foit inftruit des deffeins iècrets du

général , pour prendre de bonne heure \qs

moyens nécefTaires pour les exécuter. Quoi-

que cet officier n'ait point d'autorité fur les

troupes ,
la relation continuelle qu'il a avec

le général pour torrs les mouvemens de l'ar-

mée
,

lui donne beaucoup de coufidéra-

tion
,

fur- tout
, dit M. de Feuquiere ,

lort

qu'il eft entendu dans Tes fonârions.

Maréchal des logis, /^ , {Art milit.)

dans une compagnie de cavalerie & de

dragons eft un bas officier qui eft comme
l'homm.e d'affaires du capitaine ',

il a ibas •

lui un brigadier & un fous-brigadier : ces

j

deux derniers font compris dans le nombre-
des cavaliers ou dragons ^

ils ont cependant

quelque commandement fur les autres.

Le maréchal des logis doit faire fouvent-

la vifîte dans les tentes
, pour voir (i les

cavaliers ne découchent point ,
& s'ils ont

le foin qu'il faut de leur équipage. C'eft

lui qui porte l'ordre aux officiers de fa

compagnie j il doit être pour ainft dire l'ef^

pion du capitaine , pour l'avertir exa6le-

ment de tout ce qui fe pafîè dans fa com-

pagnie. Lorfqu'il s'agit de faire quelque dis-

tribution aux cavaliers
,

foit de pain ou de

fourrage , c'eft le maréchal de logis qui doit

\q% conduire au lieu où fe fait la diftribution.

Maréchal. {Hift. de Malte. ) Le maré-

chal ,
dit M. de Vertot

,
eft la féconde di-

gnité de l'ordre de Malte \ car il n'y a que
le grand

- commandeur devant lui. Cette

dignité eft attachée à la langue d'Auvergne
dont il eft le chef & le pilier. Il commande
militairement à tous les religieux ,

à la ré-

fèrve des grands-croix ,
de leurs lieutenans ,

& des chapelains. En temps de guerre ,
il

confie le grand étendard de la religion au

chevalier qu'il en juge le plus digne. Il a

droit de nommer le maître-écuyer j
& quand

il fe trouve fur mer . il commande non

H
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feulement le général des galères ,

mais mêir.e

Je grand-amiral. {D.J^)
Maréchal ferrant , ( An. méchan, )

eft un ouvrier dont le métier eft de ferrer

les chevaux ,
& de les panfer quand ils

font malades ou blefîcs. Voye\ Ferrer.
Les inftrumens du maréchal font les flam-

mes , la lancette
,

le biflouri ,
la feuille de

fauge , lescifeaux, les renettes, la petite

g-ouge , l'aiguille , les couteaux & les bou-

tons de feu
,

le brûle queue ,
le fer à com-

pas j l'eflè de feu
, la marque ,

la corne de

chamois , le boétier
,

la corne de vache , la

cuiller de fer
,

la fêringue ,
le pas-d'âne ,

le lev^-fble
,

la fpatule ,
ùc.

Les jurés & gardes de la communauté
des maréchaux fe choififfent entre les anciens

& les nouveaux. Deux d'entr'eux font re-

nouvelles chaque année
,
& pris parmi ceux

qui ont été deux ans auparavant maîtres de

la confrérie de S. Eloi patron de la com-
munauté , & encore auparavant bâtonniers

de la même confrérie.

Chaque maître ne peut avoir qu'un ap-

prenti, outre {qs enfaus ; l'apprentiiîage eft

de trois ans.

Tout maréchal a fon poinçon y dont il

marque fon ouvrage ,
& dont l'empreinte

refte fur une table de plomb dépofée au

diâtelet.

Avant d être reçus maîtres ,
les apprentis

font cJief-d'œuvre ,
& ne peuvent tenir bou-

tique avant YàgQ de 24 ans j permis néan-

moins aux enfans de maî^tres
,
dont les pères

& mères feront morts
,
de la lever à dix-

huit ans.

Aucun maître de lettres ne peut entrer

en jurande , qu'il n'ait tenu boutique douze

ans.

Il n'appartient qu'aux feuls maréchaux de

prifer & eftimer les chevaux & bêtes chevali-

ïïies,
& de les faire vendre & acheter , même

de prendre ce qui leur fera volontairement

donné pour leurs peines par les vendeurs

& acheteurs ,
fans pouvoir y être troublés

par aucuns foi-difans courtiers ou autres.

MARÉCHAUSSÉE, {Jurifprud.) c'eft

la juri{3i£^ioii des prévôts des n^aréchaux de

France. Voye[ CONNÉTABLE y Prévôt
DES maréchaux:, & Point-d'hcnneur.
{A)
Maréchaussées.. i^Art milit,) C'eûea
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France un corps de cavalerie compofé de
trente-une compagnies , dont l'objet eft de
veiller à la fécurité des chemins

, & d'ar-

rêté.- les voleurs & les affaflins. Leur
fèrvic3 eft regardé comme militaire j

& il*

doivent avoir les invalides , après 20 ans de
fervice.

MARÉCHER, {Jardinage.) f. m. On
appelle ainfî les jardiniers qui cultivent les

marais.

MARÉE
, {Phyf,) ù f. fe dit de deux

mouvemens périodiques des eaux de la mer ,

par lefquels la mer fe levé & sabaiffe alter-

nativement deux fois par jour ,
en coulant

de l'équateur vers les pôles ,
& refluant des

pôles vers l'équateur. On appelle auiTi ce
mouvement fux & reflux de la mer. Voye^
Flux ù Reflux, Mer, Océan, ùc^

Quand le mouvement de l'eau eft con-
traire au vent

, on dit que la marée parte au
vent. Quand on a le cours de l'eau & le

vent favorable , ou dit qu'0/2 a vent ^ marée^

Quand le cours de l'eau eft rapide ,
on l'ap-

pelle forte marée. On dit
,
attendre les marées

dans un parage ou dans un port , quandi
011 mouille l'ancre , ou qu'on entre dans un-

port pendant que la marée eft contraire
, poMr'

remettre à la voile avec la marée fuivante &
favorable. On dit

, refouler la marée , quand
on fuit le cours de la marée

,
ou qu'on faip,

un trajet à la faveur de la marée. On ap--

pelle la m/irée
, marée 6» demie

, quand elle,

dure trois heures de plus au largue , qu'elle
ne fait aux bords de la mer ; & quand on
dit de plus , cela ne ftguifie point que la

marée dure autant d'heures de plus j mais

que fi
, par exemple , la marée eft haute aux

bords de la mer à midi
,

elle ne fera haute
au largue qu'à trois heures.

Quand la lune entre clans fon premier &
dans fon troifteme quartier , c'eft à-dire ,

quand on a nouvelle & pleine lune , les

marées font hautes & fortes
,
& on les ap-

pelle grandes marées. Et quand la lune eft:

dans fon fécond & dans fon dernier quar-
tier , les marées font baffes & lentes ,

on les

appelle mortes-marées
,
&c. Chambers*

Nous avons donné au mot Flux & Re-
flux les principaux phénomènes à^s marées y

&nous avons tâché d'en expliquer la caufe.

Nous avons promis au mêine article flux^
6l reflux ^ d'ajouter ici quelqiies détails fuj}
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les marées ; & nous allons fatîsfaire à cette

promefîê.
Oii demande pourquoi il n'y a point de

maréts fenfibies dans la mer Caspienne ni

dans la Méditerranée.

Oa trouve par le cakul , que l'adlion du

foleil & de la lune pour fbulever les eaux
,

eft d autant moindre que la mer a moins

d'étendue \ & ainfi comme dans le vafte &
profond Océan

,
ces deux allions ne tendent

à élever les eaux que d'environ 8 à ro pies ,

il s'enfuit que dans la mer Cafpienne qui
n'eft qu'un grand lac , l'élévation des eaux

doit être infenfible.

Il en ell de même de la Méditerranée

dont la communication avec TOcéan
,

eft

prefque entièrement coupée au détroit de

Gibraltrar.

On peut voir dans la pièce de M. Daniel

Bernoulli ,
fur le flux & reflux de la mer

,

l'explication d'un grand nombre d'autres

phénomènes des marées. On trouvera aulîi

dans cette même pièce des tables pour la

hauteur & pour l'heure des marées de chaque

jour \
& ces tables répondent aflez bien aux

obfèrvations ,
fauf les dilTérences que la fî-

tuation des côtes , & les autres circonftances

particulières y peuvent apporter.
Les alternatives du flux & reflux de fix

heures en fix heures , font que les côtes font

battues fans ceffe par les vagues qui en enlè-

vent de petites parties qu'elles emportent &
qu'elles dépofent au fond

j
de même les va-

gues portent fur les côtes différentes produc-
tions

, comme des coquilles , des fables qui
«'accumulant peu à peu , produifent les émi-

îiences.

Dans la principale des îles Orcades où les

rochers font coupés à pic, zoo pies au deffus

de la mer
,
la marîe fe levé quelquefois juf-

qu'à cette hauteur , lorfque le vent eft fort.

Dans ces violentes agitations ,
la mer rejette

quelquefois fur les côtes des matières qu'elle

apporte de fort loin ,
&; qu'on ne trouve ja-

mais qu'après les grandes tempêtes. On en

peut voir le détail dans thifl, nat, générale
ù particulière .^z, I

y p» 438.
La mer , par fon mouvement général

d'orient en occident ,
doit porter fur les

côtes de l'Amérique les productions de nos

côtes \ & ce ne peut être que par des mou-
veinens fort irréguliers, ôc probablement
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par êtes vents , qu'elle porte fur nos côies
les produéiions àts Indes & de l'Amérique.
On a vu fou\'ent dans les hautes mers

, à
une très- grande diftance des côtes

, des

plages entières couvertes de pierres- ponces
qui venoient probablement àçs volcans des
îles &de la terre-ferme, voye^ Volcan &•

Pierre-ponce ,
& qui paroifTent avoir

été emportées au milieu de la mer par des
courans. Ce fut un indice- de cette nature qui
fît foupçonner la communication de la mer
des Indes avec notre Océan

,
avant qu'on l'eût

découverte. (0)
Ma rées

, {Marine,) Les marins nomment
ainfi le temps que la mer emploie à monter
& à defcendre

, c'eft-à-dire
,

le flux & le

reflux qui eft une efpece d'inondation de la

part de la mer , deux fois le
joirr.

Les eaux montent environ pendant fîJi

heures
5
ce mouvement qui eft quelquefois

affez rapide ,
& par lequel la mer vient

couvrir les plages , fe nomme \eflux ou le

Jlot. Les eaux
, lorfqu'elles font parvenues à

leur plus grande hauteur , reftent à peine
un demi-quart-d'heure dans cet état. La
mer eft alors pleine ou elle eft étale. Elle
commence enfuite à defcendre

,
& elle le

fait pendant fix heures, qui forment le temps
du reflux , de Veée

, ou de jufan. La mer
en fe retirant

, parvient à fon plus bas terme

qu'on nomme baffè-mer , & elle remonte

prefque auffi-tôt.

Chaque mouvement de la mer n'eft pas
précifément de fix heures : elle met ordi^

nairement un peu plus à venir & un pea
plus à s'en retourner. Ces deux mouvemens
contraires font même confidérablement iné-

gaux dans certains ports : mais les deux en-

femhle font toujours plus de douze heures 5

ce qui eft caufè que la pleine mer oii chaque
marée ne fe fait pas à la même heure tant

le foir que le matin , elle arrive environ 24
minutes pl^js tard. Et d'un jour à l'autre ,

il iè trouve environ 48 minutes de retarde-

ment
;

c'eft-à dire , que s'il eft pleine mer
aujourd'hui dans un port à 9 heures du
matin , il n y fera pleine mer ce fbir qu'à

9 heures 24 minutes ,
& demain à neuf

heures quarante-huit minutes du matin
, &

le fbir à 10 heures 12 minutes. C'eftaufîî

la même chofè à l'égard des bafîès-mers,
elles retardent également d'un jour à l'autre
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de -48 minutes

,
& du matin au fbir de 24

minutes.

Ce retardement étant connu ,
on peut ,

fi l'on a été attentif à l'inftant de la marée

un certain jour , prévoir à quelle heure il

fera pleine mer dans le même port un autre

jour ,
& faire fes difpofitions à propos pour

fbrtir du port ou y entrer ce jour-là. Chaque
jour les marées retardent de 48 minutes

;,

. ainii en 5 jours ,
elles doivent retarder de

4 heures
-,
ce qui donne la facilité de trouver

leur retardement à proportion pour tout au-

tre nombre de jours. Elles doivent retarder

de 8 heures en 10 jours, & de 12 heures en

î 5 jours. Or, il fuit de là que les marées re-

viennent exailement aux mêmes heures dans

les quinze jours ^ mais que celles qui fe fai-

foient le matin ,
fe font le foir

,
& celles

qui arrivoient le foir, fe font le matin: à la fin

de 1 5 autres jours ,
elles reprennent leur

premier ordre.

Les marées font plus fortes de quinze

jours en quinze jours ^ c'eit ce qui arrive à

toutes les nauvelles & pleines lunes. On
donne le nom de grandes eaux à ces plus
fortes marées : on les nomme aufl] malines

«u reverdies. Dans les quadratures , c'eft-à-

dire
,
aux premier &. dernier quartiers ,

la

mer monte moins ,
& elle defcend aufTi

moins \ c'eft ce qu'on nomme les mortes eaux.

Et la différence de hauteur entre les mortes

eaux & les malines ,
va quelquefois à la

moitié ^ ce que l'on doit favoir pour entrer

ou fortir d'un port. En général , les marées

du matin &: du foir ne font pas également
fortes 5 mais ce qu'il y a de très-remarqua-
ble ,' c'eft que l'ordre de ces marées change
au bout de fix mois \ c'eft-à-dire

, que ii

ce font les wMrées du matin qui font aétuel-

lement les plus fortes , comme cela ne man-

que pas d'arriver ^ en hiver, en fix mois ou
un peu plus ,

elles feront les plus foibles. Ce
font effeéiivement les marées du foir qui €mt
les plus fortes en été. Mais au bout de fix

mois ,
les plus fortes marées deviennent les

plus foibles , & les plus foibles deviennent

les plus fortes.

Au furplus , les malines n^arrivent pas

précifément les jours des nouvelles & pleines

lunes, mais un jour & demi ou deux jours

après. Les plus petites marées ou les mortes

eauxae concourent pas nonj)lus exaétemeat
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avec les quadratures -^

elles tombent un \o\xi

& demi plus tard. Après qu'elles ont été fort

grandes un ou deux jours après la nouvelle

ou la pleine lune ,
elles vont en diminuant

jufqu'à un jour & demi après la quadrature ,

& elles augmentent enfuite jufqu'à la pleine
ou nouvelle lune fuivante.

On a vu ci-devant que les marées retar-

doient chaque jour de 48 minutes, & qu'elles

ne revenoient aux mêmes heures que de

15 jours en 1$ jours. Il eft pleine mer fur

toute une étendue de côte à la même heure.

Mais félon que les ports font plus ou moms
retirés dans les terres

,
ou que leur ouver-

ture eft plus ou moins étroite
,

la mer em-

ploie plus ou moins de temps pour s'y ren-

dre
,
& il y eft pleine mer plutôt ou plus

tard. Chaque port a donc fon heure parti-
culière

\
outre que cette heure eft différente

chaque jour ,
il a été naturel de confidérer

plus particulièrement les marées des nou-

velles & pleines lunes ,
& d'y rapporter

toutes les autres. On nomme établiffement y
cette heure à laquelle il eft pleine mer ,

lorlque la lune eft vis-à-vis du foleil
,

oii

qu'elle fe trouve à l'oppofite. Par exemple y
à Breft

, l'établiifement des marées eft à 3
heures 30 minutes

',
au lieu qu'au Havre- de-

Grace
,

il eft à 9 heures
, parce qu'il eft pleine

mer à ces heures-là les jours de nouvelle &
pleine lune.

Il eft bon de remarquer que les pilotes
font aftéz dans l'ufage d'exprimer l'établille-

ment des ports , par les rurabs de vent de la^ -

boulfole. Ils fe fervent du nord & du fud

pour indiquer 12 heures^ ils indiquent fix

heures par l'eft & l'oueft
, 3 heures par le ,

fud-eft & nord-oi;eft ,
& ainfi des autres.

Cet ulàge qui s'eft introduit dans plufieurs
livres

, n'eft propre qu'à induire en erreur

les perfonnes peu inftruites
,
en leur fai-

fant croire que ces prétendus rumbs de
vent qui défignent l'ctabliflëment des ma--

rées
, ont rapport à la direéèion des ri-

v ères
,
ou aux régions du monde

,
vers,

\ fquelles les entrées d:;s ports font expofées»
Il n'eft pleine mer plus tard à Nantes qu*aia

bas de la Loire
, que parce que cette ville eft:

confîdérablement éloignée de la côte ,
&

qu'il faut du temps au flux pour y faire fentir

f n effet.

Tout ce qu'on vient de dire fur Iss
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marées ,

efl tiré du nouveau traité de Na-

vigation , publié par M. Bouguer , en 1753 ,

auquel on peut avoir recours pour de plus

grands détails. On ajoute ici une table de

quelques côtes & ports de l'Europe ,
où

l'heure de la pleine mer eft marquée ,
\ts

jours de la nouvelle lune & de la pleine ,

& à la fuite une table du retardement des

marées.

Table des cotes & ports de tEurope oii

rheure de la pleine mer arrive le jour de la

nouvelle & pleine lune,

France.

A Saint- Jean de Luz, à Baïonne
,

h. xo'.3h.3

AlacôtedeGuienne&Gafcogue, 3. o.

Côtes de Saintonge 6» d'Aunis.

A Royan ,
à Brouage ,

à la Ro-
chelle ,

à lembouchure de la

Charente
, 3 4$.

A Yîle de Ré & dans les pertuis
Bretons & d'Antioche ,

. . .3.

Côtes de Poitou.

Dans toute la côte de Poitou
5

. . 3.

AOlonne
, 3 15.

A l'Ile- Dieu, 3.

Cotes de Bretagne.

A l'embouchure de la Loire , . .

APimbeuf,
A Morbian

,
Port-Louis

,
Concar-

naux
,
& toute la côte du fud

de Bretagne ,
. . . .

A Vannes
,

à Auray ,
. .

A la Roche-Bernard
,

. .

A Belle- nie, ....
A Pennemarck

,
Audierne ,

A la rade de Brçft ,
. . .

A la rade de Bertaume
,

.

Entre Oucilant & la terre- ferme
& dans le palTage de l'Iroife

,
.

Au Conquet ,

A Abbreverak
,

A l'Ile de Bas
, .... . , ,

3-

3

4
I

2

3

3-

3

2

3

15.

15-

45.

30-
50.

'15.

15-

45.

15.

30'

13-
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A Saint Pol de Léon

,
& à l'em-

bouchure de la rivière de Mor-
laix

, 4.
Aux fept îles

, 5,
A Saiut-Malo & Cancalc , . . 6.

Côtes de Normandie.

A Grandville,....., 6 45.
A l'anlè de Vauville

, .... 6 30.
A Cherbourg , 7 30.
A la Hougue , 8 15,
A Honfleur

,
à l'embouchure de la

Seine
,
au Havre-de-Grace ,

. . 9.
A Fécamp ,

à S. Valéry en Caux , 9 45.
A Dieppe ,,

& à Tréport ,
. .10 30*

Côtes de Picardie.

Dans toute la côte
, depuis Tréport

jufqu'à Ambleteufe , . . .11.
A Calais

, n 30*.
Dans le pas de Calais

, . . . 3 45»
A Dunkerque , Nieuport & Oi^

tende, 12,

En Flandre.

Dans le canal entre l'Angleterre &
la Flandre , 3,

En Hollande.

A l'Eclufe & à Fleflîngue,..230;
Dans les îles de Zélande , . . r.

Dans le Texel...... 7 30,
Hors le Texel à la côte

, 6.

A Amfterdam
, à Roterdam & à

Dortrecht , 3,

En Angleterre.

Aux Sorlingues & à la pointe
occidentale d'Angleterre, . . 4 30;

A l'entrée de la Manche
,

. . ..3.
A Montboy , 5.
Aux côtes près le cap Lézard , . 7.
A Falmouth

, 5 30^
A Faure

,
à Plimouth

,
& à Dar-

mouth , 5 45»
A la côte

, près le cap Gouftard , 7.
A Torbay 8c à Exmouth

,
. . 5 1 5»

A Portland & à Weymouth , . .. 8 30»
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Le long- de la côte , depuis Port-

land", jufqu a l'île de Wi^ht , p.

Dans la rade de Sainte-Hélène , lo 30.

A Portfmouth & Hampton , . .11.

Dans toute la côte , depuis l'île de

Wigth, jufqu a Douvres, . . 11 30.

A Douvres ,
ii«

Dans la rade des Dunes j
• • • u»

A l'embouchure de la Tamife, . 12.

Depuis la Tamife jufqu'à Yar-

mouth , le long de la côte ,
. 10.

En Irlande,

Dans toute la côte de l'oueft , . 4.

Aux îles Blaques , 3*

A Dingle , 3 B^-

Dans la baie de Bantry ,
. . . 4 30.

A Baltimont, àRoflè ,
& àKing-

fale, 5 15.

AKork , 5 15.

AWaterfort ,
& le long de la

côte,
6 3^-

AWiclo, 7 30-

A Dublin, .'..... 9-

A la côte du nord d'Irlande ,
. <> 30.

En Efpagne,

A Cadix
,
& par toute la côte voi-

fine , 1-30.

En Portugal,

A Lagos , 3"

A Setuval , . 4 ^ 5«

Dans le port de Lisbonne ,
. . 3 30.

Dans toute la côte , depuis Lis-

bonne jufqu'au cap Finiftere, . 3.

Il eft inutile d'étendre cette table j ce

qu'on vient de voir fuffit pour l'intelli-

gence de ce que nous avons dit ci-devant

fur rétabliifement des marées dans un

port. 11 ne nous refte plus que la table

du retardement des marées , qu'on va

donner.

M A R

Tahk du retardement des marées.
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l'heure de la pleine mer pour le jour de la

nouvelle & pleine lune.

On obferve , par exemple , la pleine mer

à 10 heures zo minutes dans uïi certain

port ,
un demi -

jour avant la nouvelle

lune.

On confulte la petite table qui apprend

qu'un demi-jour donne i8 minutes d'antici-

pation ,
ou que la pleine mer doit arriver

i8 minutes plutôt ,
à caufe du demi-jour ,

on aura donc lo heures 38 minutes pour
rétabliirement.

Suppofons , pour fécond exemple , que
deux jours & un quart avant une des qua-

dratures, on obferve qu'il eft pleine mer
dans un port à 5 heures 40 minutes

,
on

trouvera dans la table 3 heures 1 1 minutes

pour le retardement ^ d'où il s'cufuivra que
la mer aura été pleine le jour de la nou-

velle ou pleine lune à 2 heures 29 min. ,

& ce fera l'établiffement requis.

Marées qui portent au vent ,
font des

marées qui vont contre le vent.

Marées & contre-marées , ce font des

marées qui fè rencontrent en venant cha-

cune d'un côté ,
& qui forment fouvent

àts courans rapides & dangereux , qu'on

appelle des ras.

Marées qui foutiennent , expreflion qui

fignifie qu'un vailTeau faifant route au plus

près du vent, & ayant le courant de la

marée favorable ,
fe trouve foutenu par la

marée contre les lames que pouffe le vent j

en forte que le vaillèau va plus facilement

où il veut aller. Article de M. de Belin.

MARËGRAVE ,
f f. maregravia. [Bot.)

genre de plante à fleur monopétale en

forme de cloche , placée fur un piftil

entouré d'étamines qui font tomber hi

fleur. Ce piftil devient dans la fuite un fruit

prefque fphérique ,
mou ,

charnu , qui

renferme plufieurs petites femences. Plu-

mier
, nova fiant. Amer, gen, Voye[

Plante.
MAREMMES DE SIENNE , les ,

( Géogr, ) petit pays d'Italie ,
en Tofoane ,

dans l'état de Sienne ,
dont il forme la

partie méridionale & maritime. L'Om-
brone

, rivière
,
le partage en deux. On y

trouve les bourgs de Grolfctto ,
Malfo

,

An&de&a êc CaiUglioue y qui font tous
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dépeuplés , parce que l'air y eft très-mal-

fain. [D. J.)
MARE - MORTO , ( Géogr, ) c'eft ce

qu'on appel loit autrefois Portus-Mifenus ,

un peu au-delà de Cumes dans le royaume
de Naples. Aujourd'hui ce port ne peut fer-

vir de retraite qu'à de petites barques.-

[D.J.)
MARENNES

,
f. f. ( Géogr.) en Latis

Marince , petite ville de France en Sain-

tonge ,
entre la rivière de Sendre

,
& le

havre de Brouage. Elle eft le (iege de l'élec-

tion. Elle fournit du fol qu'on fait remon-
ter jufqu'à Angoulême ,

mais fans utilité

pour la province ,
à caui'c des droits dont

il eft chargé à Tonnoi- Charente. Les huî^

très vertes qu'on pêche aux environs de

Marennes ont une grande réputation , que
nos gourmands ont établie. Long.. 16

, 27 j

lat, 45,,48. (D./.)
MAREOTIDE , la , ( Géogr. anc. )

Marrotis regio , ou Marjptus nomus ; pays

d'Afrique à l'extrémité fli la Lybie & de

l'Egypte , auprès d'Alexandrie ^ c'étoit du

lac de ce pays que le Nome prit le nom de

Maréotide ; aiuft voyei l'article de ce lac»

(D. J.)
Maréotide , lac, {Géogr.anc.)Mareia ,

Mareotis
,
Mareotis palus ; grand lac d'Afri-

que , auprès d'Alexandrie d'Egypte. Pline

& Strabon en parlent beaucoup. Ce der-

nier affure que les eaux s'étoient accrues

par des canaux qui venoient an Nil , de

forte que l'on pouvoit s'y rendre par eau

de toute l'Egypte. Il arrivoii de-là que les

habitans d'Alexandrie avoient fur ce lac uii

port plus riche & mieux pourvu que celui

qui étoit du côté de la Méditerranée. Le
même Strabon donne au lac Maréotide 15a
ftades de largeur ( 7 à 8 lieues de France ) y

& près du double de longueur. Le vin qui
croilfoit fur fes bords s'appelloit Mareotis

cum vinum
,
& c'eft le même qu'Athénée

nomme vin d'Alexandrie : tous les anciens

en parlent avec éloge. Virgile dit de fes

vignes y

Smt ThAjiA vices , funt & Mareori<les xFhi r

Les excellens vins âe Fîle de Tharos y
& ceux du lac Maréotide font blancs.

Sur la nouvelle qu'Odiave avoit pïis
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Alexandrie , Horace , pour lui plaire ,

'

peint le caradere de Cléopatre avec les

couleurs les plus vives ^ l'amour de cette

priucefTe ,
étoit , félon lui

,
une fureur

,
fon

courage un dé^fpoir ,
fon ambition une

ivrefle : le trouble
,

dit-il
,
de fon efprit ,

caufé par les fumées du vin d'Egypte ,
fe

changea tout - à - coup en une véritable

crainte.

Mentemque lymphatam Mareotico

Redegit in veros timorés

Cafar.

Non feulement on ne voit plus furies bords

du lac Maréotide ,
aucuns veftiges des fa-

meux vignobles où croifToit ce vin fi re-

nommé chez les anciens ^ mais le lac lui-

même eft tellement defîeché , que nous

doutons fi c'cft le lac de Bukiara des mo-
dernes. II ne faut pas néanmoins s'étonner

de fon
deflechei^d|it , puifque ce n'étoit

d'abord qu'un ét^g formé par \q% eaux

d'une fimple fource , & que ce fut la feule

communication avec le Nil qui en fit un

grand & vafte lac. (D. J,)

MARESCAYRE , f. f. (P/cZ/e.) terme

de pêche ufité dans le reifort de l'amirauté

de Bordeaux \ c'eft ainfi qu'on appelle les

rets avec lefquels on fait la pêche des oi-

icaux marins dans la baie d'Arcaffon.

MARÉTIMO , r Géogr. ) Maritima in-

fula , petite île d'Italie fur la côte occi-

dentale de Sicile ,
à l'Orient des îles de

Lévanzo & de Savagnana ,
& à 20 milles

de Trapani. Elle n'en a que 1 5 de circuit ,

un feul château ,
& quelques métairies que

les fermiers tiennent pour y recueillir du

miel. Baudran croit que c'eft dans cette

île que Catulus
, général de la flotte Ro

maine , remporta la vidèoire fur l'armée

navale des Carthaginois. Quoi qu'il en

foit ,
le nom de Maraimo lui vient de ce

qu'elle eft plus avancée dans la mer que
les deux îles qui font entre elle & la Sicile.

Long. 30 , 2
;,
lat. 38 , 5. ( D. J. )

MARGARITINI. ( ^m. ) C'eft ainfi

que l'on nomme à Venife & en Italie de

petites pièces de compofition diverfement

colorées
, que l'on fait fur-tout à Marano

,

près de Venife. Pour les faire on prend des
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tuyaux de baromètres

, que l'on caflè efl"

petits morceaux , qui ont la forme de petits

cylindres courts j
on les mêle avec de la cen-

dre
,
& on les met fur le feu dans une poële

de fer j lorfque les bouts de cylindres com-
mencent à fondre

,
on les remue & on les

agite fans celle avec une baguette de fer ^ ce

qui leur dcnne une forme ronde
^
on ne les

lailfe point chauffer trop long-temps , de

peur que le trou ne fe bouche
,
vu qu il

faut pouvoir y palier un fil pour faire des

colliers dont fe fervent les femmes du com-
mun

,
on en fait aufîi des chapelets,

MARGAUTER , ou MARGOTER ,

V. n. ( Chajfe. ) fe dit des cailles qui font

\\w cri enroué de la gorge avant que de

chanter
3

ainfi on dit que \e^ cailles mar~

gotent,
MARGE

, f. f. ( Gram, )
blanc réfervé

tout à i'entour de la page imprimée d'un

livre , ou aux côtés de la page écrite d'un

manufcrit.

Marge , ( Com.) fe dit parmi les mar-
chands & négocians des bords des livres ou
des comptes entre lefquels ils écrivent les

articles les uns après les autres. Les marges
à gauche fèrvrnt à mettre les fo/io , les

années & les dates en chiffres j
& c'efl fur

les marges à droite que l'on tire les fommes
en marge. Ils fè fervent quelquefois du mot

margini pour dire marge. Diâionn, de

commerce.

MARGEOIR ,
f. m. (Verrerie.) c'eft

la pièce avec laquelle on ferme la lunette

de chaque arche. On pouffe le margeoir
toutes les fois qu'on finit la journée , qu'on

fufpend le travail
,
& qu'on veut empêcher

la confommation inutile du feu.

MARGER UN FOUR , ( terme de Ver-

rerie. ) c'eft boucher les ouvreaux du four

avec de la terre glaife , pour y entretenir

la chaleur les fêtes & les dimanches Se

autres jours qu'on ne travaille pas. Voye[
Verrerie.
MARGGRABOWA , ( Géogr. ) ville de

la Lithuanie Prufiîenne , dans la préfec-
ture d'Oletzko. fille fut bâtie dans le XVl«

fiecle par le margrave de Brandebourg ,

en mémoire de la conférence gue ce prince
eut dans le voifinage avec Sigifmond Au-

gufte , roi de Pologne , lequel ,
à fon tour ,

ibiïda la ville d'Auguftowa , à huit milles

de
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^c ceîle-cî. L'an 1^56 , les troupes de Suéde

&; de Brandebourg bartirent les Tartares

proche de Marggrahowa. (D.G.)
MARGGRAVE, f. m. {Hifi.mod. )

en allemand marck-graf ; tlîre que l'on

donne à quelques princes de l'empire ger-

manique, qui polïèdent un état que l'on

nomme marggraviat , dont ils reçoivent
l'inveltiture de l'empereur. Ce mot eft com-

pofé de marck
,
frontière ou limite

,
& de

graf^ comte ou juge ;
ainfi le mot de marg-

grave indique des feigneurs que hs empe-
reurs chargeoient de commander \qs troupes
& de rendre la juftice en leur nom dans les

provinces frontières de l'empire.

Ce titre femble avoir la même origine

que celui de marquis ,
marchio. Il y a

aujourd'hui en Allemagne quatre marggra-
viats , dont les pofTefleurs s'appellent marg-
graves ; favoir

,
i®. celui de Brandebourg j

tous les princes des difFërentes branches

de cette maifon ont ce titre
, quoique la

Marche ou le marggraviat de Brandebourg
appartienne au roi de Frufle , comme chef

de la branche ainée : c'eft ainfi qu'on dit

le marggrave de Brandebourg-Anfj^ach , le

marggrave de Brandebourg-Culrribach ou

deBareuth, \t marggrave de Brandebourg-
Schwed, Ùc. 2°. \q marggraviat àç. Milriie,

qui appartient à l'éleéteur de Saxe : 3®. le

marggraviat de Bade
;

les princes des diffé-

rentes branches de cette maifon prennent
le titre de marggrave : 4°. le marggraviat
de Moravie , qui appartient à la maifon

d'Autriche. Ces princes , en vertu des terres

qu'ils pofTedent en qualité de marggraves ^
ont voix 6c féancc à la diète de l'empire.

Vqye:^ DiETE. (
—

)

MARGIAN , f. m. ( Mat. méd. aiic, )

On croit généralement que le margian des

Arabes & le mert\ian des Grecs modernes ,

eft le corail
;
mais les écrits des anciens ne

conviennent point au corail , & fe rapportent
à une efpece de fucus rouge qui croît fiir les

rochers
, & qu'on emploie dans la peinture

& la teinture
;

c'efl le fucus thalafius des

anciens Grecs. {D. J.)
MARGIANE la

, ( Geogr. anc. ) pays
o'Aile le long de la rivière Margus , qui kn
donnoit ce nom. Ptoioraée [liv. VI, ch. x,)
dit qu'elle eff bornée au couchant par l'Hyr-

. canie , au nord par l'Oxus , à l'orient par
• Tome XXL
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la Baffrianc , au midi par les monts Se-

riphes.

Pline fait un éloge pompeux de la Mar-
giane : il dit qu'elle efl dans la plus belle

expofition du monde
; que c'efî le feul pays

de ces cantons qui porte des vignes ; qu'elle
efl entourée de montagnes délicieufes ;

qu'elle a 15 cents flades de circuit, mais

que l'entrée en efî difficile , à cau(é des
déferts de fable qui ont cent vingt mille pas
d'étendue.-Strabon confirme tout le difcours
de Pline. Ce pays fait aujourd'hui partie du
Khornfîàn. (T:?./. )

MARGIDUNUM, {Ge'og. anc.) ancien
lieu de la Grande-Bretagne fur la route de
Londres à Lincoln

;
c'efl aujourd'hui Wil-

loughby , bourg de Nottinghamshire , aux
confins de Leiceflershirê. {D. J.)
MARGINAL

, adj. ( Gram. ) qu'on a
mis ou imprimé en marge. Ainfi on dit un
titre marginal y des notes marginales.

MARGOT, {Hifioire naturelle.) Voy.
Pie.
Margot la fendue aujeu de trictrac;

il fe dit lorfque l'adverlè partie tait un coup
qui tombe fur une flèche vuide entre deux
dames découvertes. Ce terme n'efl plus guère
d'ufage.
MARGOTAS , f. m. terme de rivière.

Petits bateaux que l'on accouple deux en-
femble , & que l'on charge ordinairement de
foin. Ils ont un aviron particulier , & une
manœuvre finguliere. lis fervent aulii à con-
duire des avoines & des bleds.

MARGOTER, v. n. ( Chajfe. ) c'efl

le cri enroué & rauque que le maie de Li

caille fait entendre dans fon gofier lorfqu'il
eft en amour.
MARGOZZA , ( Geogr. ) petite viUe

d'Italie dans le Milanez , au comté d'Ang-
hiera

,
fur un petit lac de même nom. Long.

25, 58; lat. 44, 9. {D.J.)
MARGUAIGNON

, (Hift.nat.) Voy.
Anguille.
MARGUERITE, leucanthemitm, (Bot.)

genre de plante qui ne diffère du chrylanthe-
mum que par la couleur des demi-ileurons

qui font entièrement blancs. Tourncfort,

fnjî. rei herb. Voye^ PlaNTE.
On connoît en hançois deux plantes

de difFérejit genre fous le mcme nom de

marguerite y favoir ,
la grande & la petite
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marguerite. II eft bon de faire cette obferva-

tion avant que de ks décrire.

La grande marguerite fe nomme encore
autrement

, la grande paquette y ou Vœil
de bœuf. GVft un genre de plante que les

Botaniite.s défignent par le nom de ieucan-

themum vulgare y ou de bellis major; en
•

anglois the common ox-eye daiyy. Ses ca-

raderes font les mêmes que ceux du chjy-

fanthemum , excepté dans la couleur de

fes demi- fleurons, qui font conlkmment
blancs. On coaipte fix elpeces de ce genre
de plante.

L'efpece la plus commune dans les cam-

pagn'^s a la racine fibreule, rampante, acre.

Sts tiges font hautes de deux coudées, à

cinq angles ,
droites , velues , branchues.

Ses feuilles naiflent alternativement fur les

tiges ;
elles font épaifles, crénelées , longues

de deux pouces, larges d'un demi-pouce.
Ses fleurs font fans odeur

, grandes , radiées.

Leur difque eft corapofé de plufieurs fleu-

rons de couleur d'or , partagés en cinq

quartiers garnis d'un ftyle au milieu. La
couronne efl formée de demi - fleurons

blancs , qui iont portés fur des embryons ,

renfermés dans un calice demi-fphérique ,

ccailleux & noirâtre. Les embryons fe

changent en de petites graines oblongue.s ,

cannelées & fans aigrettes. Ses fleurs font

d'ufàge en médecine dans les maladies de

poumon.
La petite marguerite y autrement dite

pâquerette , eu nommée parles Botanifîes,

èellis minor , lellis fylveftris minor y en

anglois the common fmaîl dai7,y.

On caraâérife ce genre de plante par la

racine qui eft vivace ,
& qui ne forme point

de tige* Le calice de la fleur efl limplç ,

écailleux ,
divifé en plufieurs quartiers. Les

fieurs font radiées , & leurs têtes
, après que

les* pétales font tombés ,
reffemblent à Ats

cônes cbtus.

Miller dif]ingue huit efpeces de pâque-
rettes. La commune qu'on voit dans les prés

a des racines nombreufes & menues. Sts

feuilles font en grand nombre
, couchéea

fur terre ,
velues , longues , légèrement

dentelées ,
étroites vers la racine , s'élar-f

giffent & s'arrondiffent peu à peu. Cette

plante au heu de tige , a beaucoup de pédi-

jcules qui fortent d'entre les feuilles , longs
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d'une palme &: plus, grêles, cylindriques
& cotonneux. Ils portent chacun une Heur

radiée ,
dont le difque efl compofé de plur

fleurs fleurons jaunes, & la couronne de

demi-fieurons blancs
,
ou d'un blanc rou-

geâtre ,
foutenus fur des embryons ,

& reiv

fermés dans un calice fimple partagé en,

plufieurs parties. Les embryons fe chan-^

gent en de petites graines nues, entaffées

liir une couche pyramidale. Cette plant^-

pafîè pour vulnéraire ,
réfolutive & déter-

five.

'La margueritejaune ou fouci dtschampsy.
efl le nom vulgaire qu'on donne à l'efpece

de cliryfanthemum que les Boraniflesappelr
\em chryfanthemum fegetum vulgare , folio,

glauco. Elle efl commune dans les terres à,

bled. M. de'Juflieu l'a décrite fort au lon-g

dans \ts Mém. de Vacadémie des Sciencesy.
année i jz/^ y parce que la fleur mdiée jauiîfi

qu'elle porte , efl très- propre à teindre dans,

cette couleur , comme cet- habile bot*-

nifle s'en efl convaincu par quelques expér .

riences.

Il commerrça par enfermer la fîèur dans-

du papier ,
où fon jaune ne devint que plus,

foncé* ce qui étoit déjà un préjugé favo-

rable
; enfuite il mit dans des décodions

chaudes de ces fleurs différentes étoffes
;

"blanches , de laine ou de foie , qui avoieiit-

auparavant trempé dans de l'eau d'alun
,
&

il leur vit prendre de belles teintures de

jaune, d'une difFéretite nuance, félon k.
différente force des décodions, ou la dif-.

férente qualité des étoffes &" la plupart fl,

fortes qu'elles n'en perdoient rien de leur-

vivacité pour avoir été débouillies à l'eau

chaude. L'art des teinturiers pourroit encore
tirer de là de nouvelles couleurs par quel-,

ques additions de nouvelles drogues. Rien
n'efî à négliger dans la Botanique : telles

plantes que l'on a ôtées du rang des ufuelles,

parce que l'on n'y reconnoît point de ver-

tus médicinales , en ont fouvent pour les •

arts
,
ou pour d'autres vues. (- D.J.)

Marguerite
, {Pharm. ^mat. médC) .

grande marguerite , grande paquette y œil

de bœuf & petiu marguerite y pâquerette ;

ces plantes font comptées parmi les vulné-

raires , les réfolutives & détcrfives deflinées

à l'ufage intérieur. C'efl prccifément letir

fuc dépuré que l'on emploie, auili bi#n.
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que la dicoàion des feuilles & des fleurs

dans l'eau commune ou dans le vin.

Ces remèdes font principalement célébrés
,

comme propres à difîbudre le fang figé ou
extravafé. Vanhelmont la compte ,

à caufe

de cette propriété , parmi les antipleuriti-

ques ; & Mindererus
',
comme un remède

fingulier contre les arrêts de fang furvenus

à ceux qui ont bu quelque liqueur froide
,

après s'être fort échauffes ; d'autres auteurs

Font vantée, pour la mêmeraifon, contre

l'inflammation du foie, dans les plaies du

poumon & même dans des phthifies , contre

les écrou elles, la goutte, l'afthrae , Ùc.

On leur a auffi attribué les mêmes vertus ,

c'eff-à-dire , la qualité éminemment vul-

néraire , réfolutive & déterfive , fi on ap-

plique extérieurement la plante pilée lùr

les tumeurs écrouelleufes , & fur les plaies

récentes
,
ou fi on les bafline avec le fuc.

On trouve dans les boutiques une eau diftil-

lée de marguerites , que beaucoup d'auteurs

& même Geoffroi regardent comme fort

ianalogue à la décodion & au fuc
,

en

iavouant feulement qu'elle eft plus foible.

Il s'en faut bien que ce foit avouer afîez
;

il faut au contraire avouer hardiment que
l'eau de marguerites efi abfolument dénuée

de toute vertu
, puifque ni l'une ni l'autre

marguerite ne contient aucun principe mé-
dicamenteux volatil

,
& pour la même

raifon que les marguerites font des ingré-
diens fort inutiles de l'eau vulnéraire &
de l'eau générale de la pharmacopée de
Paris, (b)
Marguerites ,

f f. (Marin.) ce font

certains nœuds qu'on fait fur une manœuvre

pour agir avec plus de force.

Marguerite la
, (Geogr.) ou comme

difent les Efpagnols, à qui elle appartient,

SanSa-Marguarita de las Caracas , île de

l'Amérique ,
aifez près de la terre ferme &

de la nouvelle Andaloufie, dont elle n'eff

féparée que par un détroit de huit lieues.

Chriftophe Colomb la découvrit en 1498.
Elle peut avoir 15 lieues de long fur 6
de large, & environ 35 de circuit. La
verdure en rend l'afped agréable ;

mais
c'eft la pêche des perles de cette île , qui a

excité l'avarice des Efpagnols. Ils fe fer-

voient d'efclaves nègres pour cette pêche ,

& les obligeoient , à force de châtimens ,
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de plonger cinq ou fix brafles pouf arrachet
des huîtres attachées aux rochers du fond.
Ces malheureux étoient encore fouvent ei^

tropiés par les requins. Enfin , l'épuifement
des perles a fait cefler cette pêche aux
-Efpagnols ; ils fc font retirés en terre ferme.
Les naturels du pays, autrefois fort peu-
plé ,

ont infenfibîeraent péri, & l'on ne
voit plus cans cette île que quelques mu-
lâtres qui font expofés aux pillages des fli-

buffiers
, & font très-fouvent enlevés. I.es

Hollandois y dépendirent en 1626
, & en

raferentle château. Long. ^14 ; lat. 11 , 10.

(D.J.)
Marguerite Sainte-

y ( Géog.) île

de France, en Provence, que les anciens
ont connue fous le nom de Lero. Voye\
Lérins.

MARGUERITE, Sambirie, {Hifl.
de Danemarck. ) reine & régente de Uane-
marck , fille d'un duc de Poraéranie ,

avoit épOLifé Chrifiophe I , roi de Dane*
marck. Elle excelloit dans tous les exer-
cices , & fe fit admirer fouvent dans les

tournois. Sa figure annonçoit fon mâle
caradere. Elle avoit le port noble

,
les

traits durs
, & le teint bafané

; elle eut

beaucoup de part aux troubles qui agi-
tèrent le Danemarck pendant le règne de
fon époux. Mais elle ne put lui infpirer
le courage dont elle étoit animée. Ce
prince vécut efclave du clergé ,

& mourut
fa vidime. La reine fut nommée régente
du royaume de Danemarck après la mort
de Chriftophe I , pendant la minorité

d'Eric-Glipping ,
fon fils. Elle effuya d'a-

bord quelques démêlés avec l'églifè , &
( ce que les plus grands rois avoient en
vain tenté jul'qu'alors ) elle fut faire rel-

peder l'autorité fuprême par' les prélats.

Elle refufa l'inveftiture du duché de Slef*

wick à Eric
, prince fuédois

\
elle fentoit

combien il étoit dangereux de recevoir

cet étranger dans le royaume : fon refus

alluma la guerre. Marguerite parut à \»

tête de fon armée
;
mais , trahie par "i «

généraux, elle fut vaincue l'an I252
, &

tomba entre les mains de fes ennemis.

Eric ,
fon fils ,

eut le même fort
; l'éJn &

l'autre obtinrent leur liberté : le premier

ufage qu'en fit Marguerite , fut d'envoyer

à l'échafaud les chefs qui avoient donné
I2.
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à l'armée l'exemple d'une fuite honteufè.

Ses anciens différends avec le clergé fe ré-

veillèrent. Une foumiilion politique mit

le pape Urbain IV dans Tes intérêts
;
mais

la mort de ce pontife rendit à l'archevêque
de Lauden fa première audace

; cepen-
dant ces querelles fe terminèrent dans là

fuite. Mais Eric ayant commencé à gou-
verner par lui-même

,
il ne rêïla plus à

Alarguerite que le fouvenir de l'es belles

actions , & la vénération publique qui en

étoit le prix; elle mourut vers l'an 1300.
Une conduite foutenue & adaptée aux évé-

nemens ,
une humeur égale & fans ca-

price ,
une févérité guidée par l'équité &

non par la vengeance , fon courage dans fes

malheurs
,
fa modefîie dans le cours de fes

profpérités lui aflurent une place parmi les

femmes célèbres & même parmi les grands
hommes.

Marguerite, reine deDanemarck,
de Suéde & de Norwege. Tou< eft fmgu-

*]ier dans cette princefle , jul'qu'à fa naif-

fance. Valdemar ÏII , le plus foupçonneux
des hommes , avoit fait enfermer Hed-

wige , fon époufe , dans le château de

Sobourg ;
s'étant égaré à la chaiTe , cette

prifon mêrne lui fervit d'afyle ;
on lui pré-

senta fon époufe , déguilée avec art &
Ibus un autre nom

;
fon erreur lui rendit

tout fon amour
,
& Marguerite en fut le

fruit
;
elle naquit l'an 1353 i

talens , efprit ,

courage ,
tout fut précoce en elle

;
fon

père prévit de bonne heure fa haute def-

tinée. " La nature s'eft trompée ,
difoit-il

,

p> elle vouloit en faire un héros
, & non

9) pas une femme. ?> Olalis V étant mort
en 1385 , la couronne fut briguée par
Henri de Mecklenbourg , fils d'Albert

,
roi

de Suéde
;

mais Marguerite y dont les

grâces & le génie naiffant avoient charmé
tous les Scaniens

,
fut proclamée par eux :

3eur exemple entraîna les fufFrages.des au-

tres provinces : la princefTe fut couronnée.

Elle étoit déjà régente de Norwege : le

trône étoit encore vacant : elle avoit gou-
verné avec tant de fageffe fous le nom
de régente y qu'elle méritoit de gouverner
fous «celui de reine : cepen^-^ant plufieurs

partis s'oppofoient à fon éleâion : elle

s'empara ^ts places fortifiées
, remplit la

Norwege de troupes , fournit une partie
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de fes ennemis par la terreur de Tes ar-

mes , & le refle par les bienfaits. Enfin ,

elle fut couronnée
;

elle étoit reine &
femme , & ne ié vengea point. Les Da-
nois plus fiers rougiffoient de fléchir fous

le joug d'une femme. Marguerite fe vit

forcée de faire couronner le jeune & fol-

ble Eric Wratiflas , duc de Poméranie ,

le dernier de ^ts enfans^ C'étoit un fan-

tôme qu'elle préfentoit au peuple pour le

tromper ; Hacquin , prince fuédois , fut

contraint de renoncer à toutes fes préten-
tions fur la couronne. Il étoit plus difficile

d'écarter Albert de Mecklenbourg ,
roi

de Suéde , qui avoit dcja arboré les trois

couronnes dans fon écufTon
; déjà , pour

afîurer le fuccès de fes dcfleins , il avoit

levé des armées & lait équiper des flottes.

Mais il avoit oublié que l'amour du peu-

ple eff le plus terme appui du trône. Le

defpotiirne étoit l'objet de toutes fes dé-

marches politiques. Les Suédois gémif^
foient fous le fardeau des fubfides

;
la

bienfaifance intéreffée de Marguerite les

foulageoit dans leur indigence ;
les gou-

verneurs des forterefTes ouvrirent les por-
tes à fes troupes, le fénat dépofa le roi

Albert
;

le peuple appella Marguerite y &
la nobleffe la couronna. Cette révolution

fut l'ouvrage de quelques- mois. La vic-

toire de Falcoping en alfura la durée
;
Al-

bert tomba entre les mains des mécon-
tens

;
fon fils eut le même fort : mais la

captivité des deux princes ne fit point
rentrer fous le joug de Marguerite quel-

ques troupes de fadieux qui avoient pris
les armes

, moins pour la défenfe d'Al-
bert

, que pour troubler l'état
;

les dif-

cordes étoient fur-tout fomentées par les

comtes de Holfîein & le duc de Slefwigh ,

qui craignoient que la nouvelle reine ne

s'emparât de leurs états ,
& qui efpéroient

qu'Albert , pour payer leurs fervices , leur

laifleroit cette indépendance à laquelle ils

afpiroient. La reine crut qu'il falloit faire

quelques facrifices à la gloire de porter
trois couronnes : elle renonça à toute ju-
rifdidion fur les domaines de ces princes ,

& ils promirent d'abandonner le parti du
malheureux Albert. Ce prince ne trouva

plus d'amis que dans la Wandalie. Ces

peuples demandèrent fa liberté
;

mais oa
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la hii vendit bien cher ( voye\ ALBERT ) :

il fût contraint d'abjurer tous Tes droits

fur la couronne de Suéde ^& s'obligea

de payer une fomme de loixante mille

marcs pour prix de fa rançon. Ce fut l'an

1395 que ce traité fut conclu , fous la

garantie de Barmin
,
duc de Poméranie ,

& de Jean , duc de Mecklenbourg. Mar-

guerite , qui craignoit qu'après fa mort la

pofîérité d'Albert ne s'emparât du trône ,

voulut régler elle-même le choix de fon

fuccefieur : cette éledion fe fit fans obfta-

cles
; Marguerite préienta au peuple', Eric

fon petit- neveu , & ce jeune prince fut

couronné. L'ambition de Marguerite n'étoit

point encore fatisfaite
;

tant que les trois

couronnes étoient dillinctes & féparées ,

elle craignoit que l'une vînt à fe détacher

des deux autres
;

elle voulut donc former
un feul royaume de la Suéde , du Dane-
marck & de la Norwege. Son deffcin

n'étoit pas fans doute de donner à ce

plan politique une conGfrance invariable

pour l'avenir
,
mais feulement d'en allhrer

la durée pendant fa vie , ou tout au plus

pendant celle d'Eric. Cette princeffe con-
noifîbit trop le cœur humain

, le carac-

tère
,

les intérêts , la rivalité des trois na-

tions fur lefquelles elle régnoit , pour fe

perfuader qu'un projet fi difficile dans l'exé-

cution pût fe foutenir par plufieurs fiecles.

Ce tut à Calmar qu'elle affembla les féna-

teurs & la noblefle de Danemarck
, de

Suéde & de Norwege ;
la réunion des

trois royaumes y fut propolée ;
elle excita

des débats très-vifs
;

la reine Marguerite
leva tous les obflacles , elle régla que le

roi feroit alternativement élu par un des

trois royaumes ; que ce monarque , pour
ainfi dire errant

,
fixeroit fon féjour en

Suéde , en Danemarck , en Norwege ,

pendant quatre mois ou pendant une année
;

qu'il confommeroit dans chaque royaume
les revenus qu'il en tireroit

; que chaque
nation ne paieroit des impôts que pour
fes propres befoins

;
enfin

, que les loix ,

les Coutumes , les privilèges de chaque
royaume ne (ouffriroient aucune altération

;

qu'enfin dans chaque royaume les gouver-
jnemens & les charges leroient le partage
àts naturels du pays ^ & ne feroient jamais
jdonnés à des étrangers. Telle fut cette
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union de Calmar
, 11 célèbre & fi funefîe ,

qui devoit , au jugement des politiques
de ce temps , affurer le repos du nord , &
qui y alluma tous les feux de la guerre,
Albert n'ofa plus difputer à Marguerite un
trône où trois nations s'empreflbient à la

maintenir. Mais cette reine
, qui avoit fait

une étude profonde des intérêts du com-
merce

, des penchans èkÇ.s. peuples fur lef^

quels elle régnoit , préféroit les Danois aux
deux autres nations. " La Suéde , difoit-

y> elle à Eric fonfucceffeur , vous donnera
» de quoi vivre ,

la Norwege de quoi
>i vous vêtir

,
le Danemarck de quoi vous

y> défendre. « Elle n'obferva pas elle-

même avec un refped bien fcrupuleux les

conditions qu'elle s'éroit impofées. Les che-

vahers teutonlques s'éroient emparés de
l'île de Gothland. Marguerite voulut y
rentrer à main armée

;
mais les troupes

Suédoifes qu'elle y envoya , furent repouf^
lées

; elle prit le parti d'acheter ce qu'elle
n'avoit pu conquérir. Ce traité fut conclu
l'an 1398. Les Suédois payèrent la fomme
qui avoit été fixée

;
le Gothland devoit dès-

lors appartenir à la Suéde : cependant il fut

annexé au Danemarck. Marguerite auroic

dû fentir quel préjudice ctiit conduite
devoit faire un jour au jeune Eric. L'union
de Calmar auroit été rompue dès-lors

, fi

la politique de cette grande reine n'eût
enchaîné les trois nations , qui fe promet-
toient bien de le féparer , lorfqu'Eric ,

dont elles méprifoient la foiblefîe , rempli-
roit la place de cette femme étonnante.

Elle mourut l'an 141 1
, d'une maladie

qu'elle gagna dans un vaifTeau. Ses refîes

furent depuis tranfportés dans l'églife de
Rofchild , & dépoiés feus un magnifique
maufolée

, que la reconnoiflance ou le fafle

d'Eric lui fit élever. Un an avant fa mort^
elle avoit fait célébrer avec une pompe
digne des trois couronnes ,

le mariage
d'Eric avec Philippine , fille de Henri IV
roi d'Angleterre. Dès cet infiant Eric vou-
lut régner par lui-même; mais la reine

conferva toujours l'empire qu'elle avoit ,

& fur fes fujets y & fur lui
;

elle ne laifîà

à ce prince que le pouvoir
de hafarder

quelques coups d'état peu importans qui
îiattoient fa vanité ,

mais qui n'influoient

point fur la ûtuation des crois royaume»
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£lle eiit Part de l'écarter du gouverne-
ment , & de lui perfuader qu'il gouver-
noit.

La gloire de font règne , fon courage ,

fes talens
,

la protedion dont elle hono-
roit les arts

, le refped qu'elle infpira à Tes

voifins , l'immenfe étendue des états qu'elle

conquit par Tes bienfaits, qu'elle conferva

par la force de (es armes & par (es rufes

politiques ,
la firent fjrnoramer la Sémi-

ramis du Nord. Mais fi l'on examinoit en

<iétail la conduite de cfcte princefTe , fî

l'on pouvoit deviner Ion cœur , on verroit

peut-être qu'elle n'eut que des talens &
peu de vertus. Elle préfenta aux trois na-
tions un fantôme de liberté pour les afler-

vir en effet
,

le defpotifme étoit le but

de toutes {ts démarches
;

elle avoit foin

que la juflice fût obfervée dans ïts trois

xoyaunies , mais elle-même en violoit les

loix fans fcrupule ;
elle diflribua les prin-

cipales dignités de la Suéde à àts fei-

.gneurs Danois
, confia à à^s troupes Da-

noiiès la garde àts forterefïes des Sué-

dois
, trompa ceux-ci dans l'affaire du

•Gothiand
;
& lorfque la nobleffe vint lui

reprocher Çqs injuflices , & lui préfenter
ies titres & le ti-aité de Calmar :

« Je ne

« touche point A vos papiers, dit -elle,
?j confervez-les

, je fàurai bien conferver

« vos forterefTes. » Son amour pour
Abraham Broderfon efî encore une tache à

fa gloire. C'étoit un jeune Suédois , qui
n'avoit d'autre mérite qu'une figure inté-

TefTante , &qui ne profita point de l'af-

cendant qu'il avoit fur l'efprit de la reine ,

pour la forcer à rendre juflice à fa patrie.
Du refîe

, grande dans fes vues
,
& ne

méprifant pas \qs détails , jugeant les hom-
mes d'un coup-d'œil , & les'jugeant bien ,

gouvernant prefque fans miniflre, joignant
•à propos la patience & l'adivité y écartant

-avec art \qs demandes importunes ,
refu-

fànt avec grâce quand fon autorité chan-
celoit

, avec fermeté quand elle fut afîéz

puiffante , Marguerite fut un prodige pour
fon fexe

;
elle l'eût été pour le nôtre.

{M. DE Sac Y. )

MARGUILyER , f. m. ( Jurifprud. )

>eft l'adminiflrateur des biens & revenus
-d une églife. Les marguilUers font nommés
en latin, matricularii , œditui , operariij

M A R
adminiflratores , hierophylaces ,

& en Fran-

çois ,
dans certains lieux

,
on les appelle

fabriciensjptjfcureursj luminiers, gagers,^c.
Le nom le plus ancien qu'on leur ait

donné efl celui de marguillier ^
matriculii ,

ou matricularii ; ce qui vient de ce qu'ils

étoient gardes du rôle ou matricule des

pauvres y lefquels n'ofant alors mendier
dans les églifes , fe tenoient pour cet efîèt

aux portes en dehors. La matricule de ces

pauvres étoit mife entre les mains de ceux

qui recevoient les deniers des quêtes , col-

lèges & dons faits pour les néceflltés pu-
bliques , & qui étoient chargés de diffri-

buer les aumônes à ces pauvres. On ap-

pelloit ces pauvres matricularii
, parce qu'ils

étoient infcrits fur la matricule , & l'on

donna aufîi le même nom de matricularii

aux diifributeurs des aumônes, parce qu'ils

étoient dépoiiraires de la matricule.

Efirre les pauvres qui étoient infcrits

pour les aumônes ,
on en choififfoit quel-

ques-uns pour rendre à l'églife de menus
fervices

;
comme de balayer l'éghfe , parer

les aut^ ,
fonner les cloches. Dans la fuite,

les marguilUers ne dédaignèrent pas de pren-
dre eux-mêmes ce foin

;
ce qui peut encore

contribuer à leur faire donner le nom de

matricularii^ parce qu'ils prirent en cette

partie la place des pauvres matriculiers ,

qui étoient auparavant chargés des mêmes
fondions. Les paroifTes ayant été dotées ,

& les marguilUers ayant plus d'affaires pour
adminiffrer les biens & revenus de l'églife ,

on les débarraffa de tous les foins dont on
vient de parler ,

dont on chargea les be-
deaux & autres miniftres inférieurs de

l'éghfe. Néanmoins dans quelques paroifîês

de campagne , l'ufage eil: encore demeuré

que les marguilUers rendent eux-mêmes à

l'éghfe tous les mêmes fervices qu'y ren-

doient autrefois lès pauvres ,
& que préfen-

tement rendent ailleurs les bedeaux.

Les marguilUers étoient autrefois chargés
du foin de recueillir les enfans expofés au

moment de leur naiffance , & de les faire

élever. Ils en dreffoienr procès
- verbal ,

appelle epiflola colleâionis , comme oh voit

dans Marculphe. Ces enfans étoient les

premiers infcrits dans la matricule
;

mais

préfentement c'efl une charge de la haute-

juflice.



M A R
Ce ne fut d'abord que dans les églifes

paroiffiales que l'on établit des marguilUers ;

mais dans la fuite on en mit auili dans les

églifes cathédrales , & même dans les mo-
oafleres. Dans Ls cathédrales & collégiales

il y avoit deux fortes de marguilLiers ,
les

uns clercs ,
les autres làis. Odori, évêque

de l:'aris
,
inllitua en 12.04 > dansfon égliie,

quatre marguilUers lais
, dont le titre lub-

Cfle encore prélentement. Ils ont confèrvé

le furnom de lais
, pour les diftinguer des

quatre marguilUers clercs , qu'il inliitua

dans le même temps. Ces marguilUers lais

JÊbnt conlidérés comme officiers de l'égliiè ,

& portent la robe & le bonnet.

Dans les églifes paroiiiiales , il y a com-
munément deux fortes de margmlUers j les

uns qu'on appelle marguilUers d honneur
^

c'eil-à-dire ,
ad honores , parce qu'ils ne le

mêlent point du maniement des deniers ,

& qu'ils font feulement pour le confeil
;

on prend , pour remplir ces places , des

magillrats ,
des avocats ,

àes lècretaires du

Foi. Les autres qu'on appelle marguilUers

comptables y
font des notaires , des procu-

reurs
,
des marchands , que l'on preifll^

pour gérer les biens & revenus de la. fa-

brique.

Les marguilUers font dépofitaires de tous

les titres & papiers de la fabrique , comme
aufli des livres, ornemens,. reliques, que
î'on emploie pour le fervice divin.

Ce font eux qui font les baux des mai-

Ibns & autres biens de la fabrique ;
ils font

les conceflions des bancs , & adminiftrent

généralement tout ce qui apparient à

réghfe.
La fonfltioa de MarguiUier efl purement

laïcale ;
il faut pourtant obferver que tout

curé efi marguillier de fa. paroifTe ,
& qu'en

cette qualité ,
il a la première place dans

les affemblées de la fabrique. Les mar-

guilUers laïques ne peuvent même accepter
î^ucune fondation, la.ns y appeller le curé

6< avoir fon avis.

L'éledion des marguilUers n'appartient
ni à l'évêquè , ni au feigneur du heu

,
mais

aux habitans
;
& dans les paroiiTes qui font

trop nombreufes , ce font les anciens mar-

guilUers qui élifent les nouveaux.
• On ne peut élire pour marguillier aucune
femme 3^ mêmç conltituée en dignité.
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Les MarguilUers ne font que de flmples,

adminiiîrateurs , lelquels ne peuvent faire.,

aucune aliénation du bien de l'églife , fans

y être autorifés avec toutes les formalités,

nécefîàires.

Le temps de leur adminiftration n'efl

que d'une ou deux années , félon l'ijfage.

des paroifiès. On continue quelquefois les.

marguilliers d'honneur..

Les marguilUers comptables font obligés,
de rendre tous les ans compte de leur ad-
minifrration aux archevêques ou évêqueS,
du diocefe

,
ou aux archidiacres , quand

ils font leur vifite dans la paroifîe. L'évê-

què peut comm.ettre un eccléfiaflique fun
les lieux pour entendre le compte. Si l'évê-

què ou l'archidiacre ne font pas leur vifite,,

& que l'evêque n'ait commis peribnne pour
recevoir le compte ,.

il doit être arrêté par
le curé & par les principaux habitans , &.

rcprélen#é à l'évêquè ou archidiacre
,

à la.

plus prochaine vilitj. Les officiers de juf-
tice & les principaux habitans doivent aufli ,.

dans la règle , y affilier
;
ce qui néanmoins,

ne .s'obièrve pas bien régulièrement. Voye'^,
Vèdit de z Gq 5 ; les loix eccléjiafiiques ; ,

Favet , traité de l'abus ; Ù le mot FABRI'- .

QUE. (A)
MARGUS

, ( Géographie ancienne. )

nom d'une rivière d'Afie & d'Europe.
Le Margus cTAfie arrofoit le pays qui

en prenoit le nom de Margiane. Ptolomée
met la fource de ce fleuve à. IQJ'*. de

longU, & à 39^. de lat. ^ àc fa chute
dans rOxus ^ à 102. , 40 de Icngit. & à
43 , 30 de lat.

Le Margus d'Europe eft
, félon M. de

Lifle & le P. Hardouin , l'ancien nom de
la Morave , rivière de Servie. Elle efl

nommée Margis par Pline
,
& c'efl le

Mofchius de Ptolomée
,

Uv. JII , ch. ix,
eftropié dans les cartes qui, accompagnent
fon livre. { D. /. )

MARI , f. m. ( Jurifprudence. ) eft celui

qui elt joint & uni à une femme par un
lien qui de fa nature efl indifToluble.

Cette première idée que nous donnons
d'abord de la qualité de mari

^
efl relative

au mariage en général , confidéré félon le

droit des gens, & tel qu'il efl en ufàge
chez tous les peuples.
Parmi les chrétier^s j un /72;3n efl celui
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qui efl uni à une femme par un contrat

érivil ,
& avec les ce\-émonies de i'églKè.

» Le mari eft confidéré comme le chef de

fa femme ,
c'eft-à-dire

,
comme le maître

de la fociété conjugale.

Cette puiflance du mari fur fa femme

eft la plus ancienne de toutes , puifqu'elle

a nécefTairement précédé la puiiTance pa-

ternelle , celle des maîtres fur leurs fervi-

teurs
,
& celle des princes fur leurs fujets.

Elle eft fondée lur le droit divin
;

car

on lit dans la Genefe , chap. iij^ , que Dieu

dit à la femme qu'elle feroit ibus la pui(-

fance de fon mari : fuh viri potejîate eris ,

6' ipfe dominabuur tui.

On lit aulli dans Eli'ier , ch. j , qu'Af-
fuérus ayant ordonné à i^Qs eunuques

d'amener devant lui Vaffhi , & celle-ci

ayant refufé & méprifé le commandement
du roi fon mart ; Affuérus , grandement
courroucé du mépris qu'elle avoit tait de

fon invitation & de Ion autorité
,
interro-

gea les fages , qui , fuivant la coutume ,

étoient toujours auprès de lui , & par le

confeil deiquels il faifoit toutes choies ,

parce qu'ils avoient la connoilîance des loix

& des coutumes àcs anciens
;
de ce nom-

bre étoient fept princes qui gouvernoient

les provinces des Perlés & das. JVIedes :

leur ayant demandé quel jugement on de-

voit prononcer contre Vaflhi , l'un d'eux

répondit ,
en préfence du roi & de toute

la cour , que non-feulement Vaflhi avoit

ofFenfé le roi , maisauiïî tous les princes

& peuples qui étoient fournis à l'empire

d'Aflliérus ; que la conduite de la reine

feroit un exemple dangereux pour toutes

les autres femmes , lefquelles ne tiendroient

compte d'obéir à leurs maris ; que le roi

devoit rendre un édit qui feroit dépofé
entre les loix. du royaume ,

& qu'il ne fe-

roit pas permis de tranfgreffer , portant

que Vaflhi feroit répudiée , & la dignité

de reine transférée à une autre qui en feroit

plus digne; que ce jugement i^roit publié

par tout l'empire ,
afin que toutes les fem-

mes des grands ,
comme des petits , por-

talTent honneur à leurs maris. Ce conièil

fut goûté du roi & de toute la cour , &
Affuérus fît écrire des lettres en diverfes

fortes de langues & de caraderes , dans

toutes les provinces de foa empire , afin
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que tous Tes fujets puffent les lire & les

entendre , portant que les maris étoient

chacun princes & feigneurs dans leurs mai-
fbns. Vaithi fut répudiée , & Ellher mife
à l'a place.

Les conflitutions apofîoliques ont renou-
velle le même principe. S. Paul

,
dans fa,

première aux Corinthiens , chap. xj , dit que
le mari efl le chef de la femme

, caput eft
mulieris vir : il ajoute que l'homme n'eft

pas venu de la femme
, mais la femme de

.l'homme , & que celui-ci n'a pas été cvéà

pour la femme , mais bien la femme pour
l'homme

; comme en efièt il eft dit en la

Genefe
, /jc/a/72i7j- ei adjmorium JimileJibi.

S. Pierre, dans l'on épitre J, chap. iij y

ordonne pareillement aux femmes d'être

fou miles à leurs maris : mulieres fuhditce
Jmt l'iris fais ; il leur rappelle à ce propos,
l'exemple des faintes femmes qui lé con-
formoient à cette loi

,
entr'autres celui de

Sara
, qui obéiffoif à Abraham , & l'ap-

peiloit fon icigneur.
Plufieurs canons s'expliquent à peu près

de même , foit flir la dignité, ou fur la

puiffance du mari.

_

Ce n'eft pas feulement , fuivant le droit

divin
, que cette prérogative eft accordée

au mari; la même chofe eft établie par
le droit des gens ,

ft ce n'eft chez quel-
ques peuples barbares où Ton tiroit au fort ,

qui devoit être le maître
,
du mari ou de

la femme , comme cela fe pratiquoit chez
certains peuples de Scythie , dont parle

^licn, où il étoit d'ufage que celui qui
vouloit époufer une fille

,
fe battoit aupar

ravant avec elle
;

fi la fille étoit la plus
forte ^ elle l'cmmenoit comme fon captif,
& étoit la maîtreffe pendant le mariage ;

fi l'homme étoit le vainqueur ,
il étoit le

maître
; ainli c'ctoit la loi du plus fort

qui décidoit.

Chez les Romains , fuivant une loi que
Denis d'Halicarnafle attribuoit à Romulus,
& qui fut inférée dans le code papyrien ,

lorf.]u'une femme mariée s'étoit rendue

coupable d'adultère , ou de quelqu'autre
crime tendant au libertinage , fon mari
étoit fon juge ,

& pouvoit la punir lui-

même , après en avoir délibéré avec fes

parens ;
au lieu que la femme n'avoir ce-

pendant pas feulement droit de mettre

la
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h main fur Ton mari , quoiqu'il fût con-

vaincu d'adultère.

Il étoit pareillement permis à un mari de

tuer fa femme , lorfqu'il s appercevoit qu'elle

avoit bu du vin.

La rigueur decesloix fut depuis adoucie

par la loi des douze Tables. Voye^ Adul-
tère & Divorce , loi Conieln de adulte-

riis , loi Cornelia dejîcariis.

Céfar , dans Tes commentaires de bello

Gallico y rapporte que les Gaulois avoient

aufli droit de vie& de mort fur leurs femmes
comme fur leurs enfms.

En France , la puiiîànce maritale eft re-

connue dans nos plus anciennes coutumes ,

telles que celles de Touloufe , de Berri &
autres ;

mais cette puiflance ne s^étend qu'à
des ad:es légitimes.

La puidance maritale a plufieurs effets.

Le premier , que la femme doit obéir à

fon mari , lui aider en toutes chofes , &c

que tout ce qui provient de fon travail eft

acquis au mari , foit parce que le tout eft

préfumé provenir des biens 8c du fait du
mari , foit parce que c'eft au mari à acquitter

les charges du mariage. C'eft auiTï la raifon

pour laquelle le mari eft le maître de la dot j

il ne peut pourtant l'aliéner fans le confen-

tement de fa femme : il a feulement la

jouiflàncc des revenus , & en conféquence
eft le maître des actions mobilières & pof-
felTbircs de fa femme.

Il faut excepter les paraphernaux , dont

la femme a la libre adminiftration.

Quand les conjoints font communs en

biens , le mari eft Fe maître de la commu-
nauté ; il peut difpofer feul de tous les biens,

pourvu que ce foit fans fraude : il oblige
même fa femme jufqu'à concurrence de ce

qu'elle ou fes héritiers amendent de la com-
munauté , à moins qu'ils n'*y renoncent.

Le fécond effet de la puiflance maritale

eft que la femme eft fujette à correction de
la part de fon mari , comme le décide le

canon placuit 39 , quœj}. 2, ; mais cette

corredion doit être modérée , & fondée en

raifons.

Le troifieme effet eft que c'eft au mari
à défendre en jugement les droits de fa

femme. ,

Le quatrième eft xjue la femme doit fuivre

fon mari lorsqu'il le lui ordonne , en quel-
Tome XXI
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que îieu qu'il aille , à moins qu'il ne voulut
la faire vaguer çà & là fans railbn.

Le cinquième effet eft qu'en matière ci-

vile , la femme ne peut eftcr en jugement ,

fans être autorifce de fon mari , ou par
juftice , à fon refus.

Enfin , le fixieme effet eft que la femme
ne peut s'obliger fans

l'autorifatg^n de fon
mari.

Au refte , quelque bien établie que foit

la puiflance maritale , elle ne doit point ex-
céder les bornes d'un pouvoir légitime ;

car fi l'Ecriture fainte ordonne à la femme
d'obéir à fon mari , elle ordonne auffi au
mari d'aimer fa femme & de l'honorer ;

il doit la regarder comme fa compagne , &C
non comme une efclave ; & comme il n'eft

permis à perfonne d'abufer de fon droit ,

û le mari adminiftre mal les biens de fa

femme , elle peut Ce faire féparer de biens :

s'il la maltraite fans fujet ,
ou même qu'ayant

reçu d'elle tjuelque fujet de mécontente-
ment , il ufe envers elle de févices Ôc mau-
vais traitemens qui excédent les bornes d'une
correction modérée , ce qui devient plus
ou moins grave , félon la condition des per-
fonnes , en ce cas , laTemme peut demander
fa féparation de corps & de biens. Voyez
SÉPARATION.
La femme participe aux titres , honneurs

& privilèges de fon mari ; celui-ci participe
auflî à certains droits de fa femme : par
exemple , il peut fe dire feigneurdes terres

qui appartiennent à fa femme ; il fuit aufïî

la foi & hommage pour elle : pour ce qui
eft de la fouveraineté appartenante à la

femme de fon chef , le mari n'y a commu-
nément point de part. On peut voir à ce

fujet ladillertation de Jean-Philippe Palthen,

profeflèur de droit à Grypfwald , de marito

reginœ.
A défaut d'héritiers , le m^ri fuccede à

fa femme , en vertu du titre unde vir 6r

uxor, Foje:^SuccEssiON.
Le mari n'eft point obligé de porter le

deuil de fa femme , fi ce n'eft dans quel-
ques coutumes fingulieres , comme dans le

reflbrt du parlement de Dijon , dans lequel
aufïi les héritiers de la femme doivent four-
nir au mari des habits de deuil. V. Auto-
fiisATioN , Dot , Deuil , Femme , Ma-
IKIAGÏ. i OfiLlGi^LTION , PaRAPHEIUJAI. {A\

K
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MARIABA , ( Géog. anc. )nomcommuh

à plufieurs villes de TArabie heureufe , qui
avoient encore d'autres noms pour les di(-

tinguer. Mariaba iignifîpit en Arabe une

efpece de métropole , une ville qui avoir la

fupériorité fur les autres ; de-L\ vient que ,

dans le Chaldaïque & dans le Syriaque ,

mara fignifie feigneur , maître. { D. J.)
MARIM GLACTES , {Hijf.nat.) en

Allemand marienglajf , efpece de cale en

feuillets très-minces & auflî tranfparens que
du verre , ainfi nommé parce qu''on le met
au lieu de verre en quelques endroits d'Al-

iemagne fur de petites boîtes qui renfer-

ment de petites figures de la Vierge-Marie.

Voye^^ Talc ; voye-{^
Russie ( verre de ).

MARIAGE , f. m. ( Théol. ) confidéré en

lui-même , & quant à fa fimple étymologie,

lignifie obligation , devoir , charge ù fonclion

d'une mère : quafi matris munus on munium.
A le prendre dans Ion fcns théologique

& naturel , il défigne l'union volontaire 3c

maritale d'un homme &c d'une femme ,

contradtée par des perfonnes libres pour avoir

des enfans. Le tnariage eft donc , i°. une
union foit des corps ,. parce que ceux qui
fe marient s'accordent mutuellement un

pouvoir fur leur corps j foit des efprits ,

parce que la bonne intelligence & la con-

corde doivent régner entr'eux. 2 ''.Une union

volontaire , parce que tout contrat fuppofc

par fa propre nature leconfenrement mutuel
des parties contrariantes . 3°. Une union

maritale , pour diftinguer Tunion des époux
d'avec celle qui fe trouve entre les amis ;

iunion maritale étant la feule qui emporte
avec elle un droit réciproquement donné
lur le corps des perfonnes qui la contrac-

tent. 4°. L'union d'un homme & d'une

femme , pour marquer Punion des deux
ièxes , le fujct du mariage. 5°. Une union

contraélée par des perfonnes libres. Toute

perfonne n'eft pas par fa propre volonté ,

& indépendamment du conlentement de
toute autre , en droit de fe marier. Autre-

fois les elclaves ne pouvoient fe marier fans

le confentement de leurs maîtres , & au-

jourd'hui , dans les états bien policés , les

enfans ne peuvent fe marier fans le confen-

tement de leurs parens ou tuteurs , s'ils font

mineurs , ou fans l'avoir requis , s'ils font

majeurs. Voye:^ Mi^JEUR5 ^ Mineurs.
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6^. Pour avoir des enfans : la nailîànce des
enfans eft le but & la fin du mariage.

Le mariage peut être confidéré fous trois

différens rapports , ou comme contrat na-
turel 5 ou comme contrat civil , ou comme
facrement.

Le mariege conHdéré comme facrement,
peut être défini l'alliance ou'Punion légitime
par laquelle un homme & une femme s'en-

gagent à vivre enfemble le refte de leurs

jours comme mari Se époufe , que Jefus'-

Chrift a inftitué comme le figne de fon union
avec l'Eglife , & à laquelle il a attaché des

grâces particulières pour l'avantage de cette

fociété , & pour Téducation des enfans qui
en proviennent.
Le fentiment des catholiques à ce fujet ,

eft fondé fur un texte précis de l'apôtre
faint Paul , dans fon épttre aux Ephéjiens y

ch. V. & fur plufieurs paftages des Pères

qui établiflent formellement que le mariage
des Chrétiens eft le fignefenfible de l'alliance

de Jefus-Chrift avec Ion Eglife , & qu'il
confère une grâce particulière , & c'eft ce

que le concile de Trente a décidé comme
de foi

,fejf. 2.4 , can. î. On croit que Jefus-
Chrift éleva le mariage à la dignité de fa-

crement , lorlqu'il honora de fa préfence les

noces de Cana. Tel eft le fentiment de
faint Cyrille dans fa lettre à Nejîorius , de
faint Epiphane , h^ref. Gy ; de faim Maxime,
homél. i , fur Vépiphanie j de faint Auguftin,
traâ. Q , fur faint Jean. Les proteftans ne

comptent pas le mariage au nombre des fa-

cremens.

On convient que l'obligation de regarder
le mariage en qualité de facrement n'étoit

pas un dogme de foi bien établi dans les

douzième & treizième fiecles. Saint Thomas,
faint Bonaventure & Scot n'ont ofé définir

qu'il fut de foi que le mariage fut un facre-

ment. Durand & d'autres fcolaftiques ont
même avancé qu'il ne l'étoit pas. Mais l'Eglife
aflemblée à Trente , a décidé la queftion.
Au refte , quand on dit que le mariage

eft un facrement proprement dit de la loi

de grâce , on ne prétend pas pour cela que
tous les mariages que les Chrétiens contrac-

tent , foient autant de facremens. Cette

prérogative n'eft propre qu'à ceux qui font

célébrés fuivant les loix & les cérémonies

de l'Eglife. Selon quelc^ues théologiens , iJ
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y a des mariages valides qui ne font point

facremens , quoique Sanchez prérende le

contraire. Un feul exemple fera voir qu'il

s'eft trompé. Deux perfonnes infidclles ,

mariées dans le fein du paganifme ou de

rhéréfie, embraflent la religion chrétienne,

le mariage qu'elles ont contradé fubfifte

fans qu'on puifle dire qu'il eft un facrement.

La xaifon eft qu'il ne l'étoit pas dans le mo-
ment de fa célébration , & qu'on ne le ré-

habilite point brfquc les parties abjurent

l'infidélité. Les fentim.ens font plus partagés

fur les mariages contradés par procureur :

on convient généralement qu'ils font vali-

des ; mais ceux qui leur refufent le titre de

facrement , comme Melchior Cano , lib. VIII

de loc. théologie, c. v. , remarquent qu'il n'eft

pas vraifemblable que Jefus-Chrift ait pro-

mis de donner la grâce fandifiante par une

cérémonie à laquelle n'aiTifte pas celui qui
devroit la recevoiL , à laquelle il ne penfe
ibuvent pas dans le temps qu'on la fait.

D'autres prétendent que ces mariages font

de vrais facremens , puifqu'il s'y rencontre

forme , matière , miniftre de l'Eglife , &
inftitution de Jefus-Chrill ; que d'ailleurs

l'Eglife en juge , & par conféquent qu'elle

ne Les regarde pas comme de fimples contrats

civils.

Les Théologiens ne conviennent pas non

plus entr'eux fur la matière ni fur la forme

du mariage confidéré comme facrement.

1°. L'impofvtion des mains du prêtre , le

contrat civil , le confentement intérieur des

parties , la tradition mutuelle des corps , &
les parties contractantes elles-mêmes , (ont

autant de chofes que différens fcholaftiques

alligncnt pour la matière du facrement dont

il s'agit. i°. Il n'y a pas tant de divifion fur

ce qui conftituc la forme du mariage : les

uns difent qu'elle confiftc dans les paroles

par lefquelles les contradans fe déclarent

l'un à l'autre qu'ils fe prennent mutuelle-

ment pour époux ; &: les autres enfeignent

qu'elle fe réduit aux paroles & aux prières

du prêtre.

Sur ces diverfes opinions , il eft bon d'ob-

ièrver
, i°. que ceux qui aflîgnent pour la

matière du facrement de mariage les per-
fonnesmême qui s'époufent en face d'Egiife ,

confondent le fujet du facrement avec la

matière du (àcrement j i°. que ceux qui
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prétendentque le confentement intérieur des
parties , manifefté au dehors par des %nes
ou par des paroles , eft la matière du facre-
ment de mariage , ne font pas attention qu'ils
confondent la matière avec les difpofitions
qui doivent fe trouver dans ceux qui fe

marient , ou , pour mieux dire , avec li

cauie efficiente du mariage \ 3°. que ceuxr

qui foutiennent que la tradition mutuelle
des corps eft la matière* du mariage , con-
fondent l'effet de ce facrement avec fa ma-
tière. 4°. Dire que le facrement de mariage
peut fe faire fans que le prêtre y contribue
en ï'\&n , c'eft confondre le contrat civil du
mariage avec le mariage confidéré comme
facrement.

Le fèntiment le plus fuivi eft que le fa-

crement de mariage a pour matière le contrat
civil que les deux parties font enfemble , &:

pour forme les prières &: la bénédidion fa-

cerdotale. Laraifonen eft que tous les mif-
fcls , rituels , eucologes , que le P. Martennc
a donnés au public , nous apprennent que
les prêtres ont toujours béni les noces ; cette

bénédidion "a toujours été regardée comme
le fceau qui confirme les promeffes refpec-
tives des parties. C'eft ce qui a fait dire à
Tertullicn, lib. 11^ aduxor. , que les mariages
des fidèles font confirmés par l'autorité de
l'Eglife. Saint Ambroife parle dans une de
fes lettres de la bénédidion nuptiale donnée

^ar le prêtre , & de l'impofition du voile
fur l'épcux & fur l'époufe ; & le quatrième
concile de Carthage veut que les nouveaux
mariés gardent la continence la première
nuit de leurs noces , par refped pour la

bénédidion facerdotale.

_De
là il s'enfuit que les ^prêtres font les

miniftres du facrement de mariage , qu'ils
n'en font .pas fimplement les témoins nécef-
faites & principaux , Se qu'on ne peut dire
avec fondement que les perfbnnes qui fe

marient s'adminiftrent elles-mêmes leîàcre-

rnent , par le mutuel confentement qu'elles
fe donnent en préfence du curé & des té-

moins. TertuUien dit que les mariages ca-
chés , c'eft-à-dire , qui ne font pas faits en

préfence de l'Eglife , font foupçonnés de
Fornication & de débauche , lib. de pudic.
c. vj ; par conféquent , dès les premiers

temps de l'Eglife , il n'y avoit de conjonc-
tions légitimes d'hommes Ôc de femmes

K 1
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<3u'autant que les miniftres de l'Eglife les

avoient eux-mêmes bénies Se confacrées.

Dans tous les autres facremens les miniftres

font diftingués de ceux qui les reçoivent.
- Sur quel fondement prétend-on que le ma^

riûge feul foit exempt de cette règle ? Le
concile de Trente a exigé la préience du

propre curé des parties , & l'ordonnance de

Blois a adopté ia diipofirion.
La fin du mariage eft la procréation lé-

gitime des enfans qui deviendront membres
de TEglife , & auxquels les pères & mères

doivent donner une éducation chrétienne.

Mariage , f. m. ( Droit naturel. ) la pre-
mière , la plus (impie de toutes les fociétés ,

êc celle qui eft la pépinière du genre hu-

main. Une femme, des enfans, font autant

d'otages qu'un homme donne à la fortune ,

autant de nouvelles relations & de tendres

liens
, qui commencent à germer dans fon

ame.
Par-tout où il fè trouve une place où deux

peribnnes peuvent vivre commodément , il

le fait un mariage , dit l'auteur de l'Efprit

des loix. La nature y conduit toujours, lorf-

qu'elle n'eft point arrêtée par la difficulté

de la fubfiftance. Le charme que les deux

fexes infpirent par leur différence , forme

leur union ; & la prière naturelle qu'ils fe

font toujours l'un à l'autre en confirme les

nœuds :

O Vénus , 6 mère de l'amour j

Tout reconnoit tes loix .'....

Les filles , que l'on conduit par le mariage
à la liberté , qui ont un eipritqui n'ofe pen-
ier , un cœur qui n'ofe fentir , des yeux qui
îi'ofent voir,des oreilles qui n'ofent entendre,
condamnées fans relâche à des préceptes & à

des bagatelles , fe portent nécelfairemeht au

mariage : l'empire aimable que donne la

beauté fur tout ce qui refpire , y engagera
bientôt les garçons. Telle eft la force de

î'inftitution de la nature , que le beau fexe

iè livre invinciblement à faire les fondions

dont dépend la propagation du genre hu-

main , à ne pas fe rebuter par les incommo-
dités de la groflefle , par les embarras de

l'éducation de plusieurs enfans , & à par-

tager le bien & le mal de la fociété conju-

i&^le.

La fin du mariage eft ia uaiflance d'une
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ftimille , ainfi que le bonheur commun ^iiS

conjoints , ou même le dernier féparément ,

félon WoUafton. Quoi qu'il en ioit , celui

qui joint la raifon à la palïion , qui regarde

l'objet de fon amour comme expofé à toutes

les calamités humaines , ne cherche qu'à
s'accommoder à fon état & aux iîtuations

où il fe trouve. Il devient le père , l'ami ,

le tuteur de ceux qui ne font pas encore au
monde. Occupé dans fon cabinet à débrouil-

ler une affaire épineufe pour le bien de fa

famille , il croit que fon attention redouble

lorfqu'il entend fes enfuis , pour l'amour

defquels il n'épargne aucun travail , courir ,

fauter & fe divertir dans la chambre voi-

fine. En efïet
, dans les pays où les bonnes

mœurs ont plus de force que n'ont ailleurs les

bonnes loix , on ne connoit point d'état plus
heureux que celui du mariage.

"
Il a pour fa

» part , dit Montagne , l'utilité , la juftice,
» l'honneur& la conftai^e. C'eft une douce
» fociété de vie, pleine de fiance&d'unnom-
" bre infini de bons , de folides offices , Se
»

obligations mutuelles : aie bien façonner,
" il n'eft point de plus belle pièce dans la

» fociété. Aucune femme qui en fàvoure
» le goût , ne voudroit tenir lieu de fimple
» maitrefl'e à fon mari. >>

Mais les mœurs qui dans un état com-
mencent à fe corrompre , contribuent prin-

cipalement à dégoûter les citoyens du ma-

riage , qui n'a que des peines pour ceux

qui n'ont plus de fcns pour les plaifîrs de
l'innocence. Ecoutez ceci,dit Bacon. Quand
on ne connoîtra plus de nations barbares ,

!k que la politeflè &c les arts auront énervé

l'efpece , on verra dans les pays de luxe les

hommes peu curieux de fè marier , par la

crainte de ne pouvoir pas entretenir une
famille ; tant il en coûtera pour vivre chez
les nations policées ! Voilà ce qui fe voit

parmi nous j voilà ce que l'on vit à Rome ,

lors de la décadence de la république.
On fait quelles furent les loix d'Augufte,

pour porter fes fujets au mariage. Elles trou-

vèrent mille obftacles ;
& trente-quatre ans

après qu'il les eut données , les chevaliers

Romains lui en demandèrent la révocation.

Il fit mettre d'un coté ceux qui étoient

mariés , & de l'autre ceux qui ne l'étoient

pas : ces derniers parurent en plus grand
nombre i ce qui étonna les citoyens Se les
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confondit. Augufte avec la gravité des an-

ciens ccnfeurs , leur tint ce difcours.

" Pendant que les maladies & les guerres
»« nous enlèvent tant de citoyens , que de-

ti viendra la ville fi on ne contrade plus de

w mariages ? La cit t ne conlifle point dans

3' les mai ons, les portiques, les places pu-
»' biiques : ce lont les hommes qui font

" la ciré. Vous ne verrez point comme
5> dans les fables îortir des hommes de def-

w lous ia terre pour prendre idjlfl^
de vos

« afraiies. Ce n'eft point pour vivre feuls

s> que vous reftez dans le célibat : chacun
" de vous a des compagnes de fa table &
o> de ion lit, Ôc vous ne

(^|||^hez que là

3J paix dans vos déreglemens. Citerez-vous

i> l'exemple des vierges veftales ? Donc , li

» vous ne gardiez pas les loix de la pudi-
« cité j il faudroit vous punir comme elles.

" Vous êtes également mauvais citoyens ,

» foit que tout le monde imite votre exem-
w pie, foit quepcrfonne nelefuive. Mon
»> unique objet eft la perpétuité de la répu-
a> blique. J'ai augmaité les peines de ceux
" qui n'ont point obéi

; & à fégard des ré-

9> compenfes , elles iont telles que je ne
»> lâche pas que la vertu en ait encore eu
" de plus grandes : il y en a de moindres
i> qui portent mille gens à expofer leur vie ;

3> Se celles-ci ne vous engageroient pas à

»> prendre une femme Ôc à nourrir des en-

»> fans. »

Alors cet em^pereur publia les loix nom-
mées Pappia-Foppaea , du nom des deux
confuls de cette année. Xa grandeur du
mal paroiflbit dans leur éleélion même :

Dion nous dit qu'ils n'étoient point mariés

& qu'ils n'avoient point d'enfans. Conf-
tantin & Juftinien abrogèrent les loix pap-

piennes , en donnant la prééminence au

célibat ; & la raifon de fpirirualitc qu''ils

en apportèrent impofa bientôt la nécefïité

du célibat même. Mais, fans parler ici

du célibat adopté par la religion catholi-

que ,
il eft du mohis permis de fe récrier

avec M. de Monrefquieu cont;e le célibat

qu'a formé le libertinage :
" Ce célibat ,

*' où les .deux Çt^ts fe corrompant par les

s-> fentimens nacuiels même , fuient une
?> union qui doit les rendre meilleurs , pour
" vivre dans celle qui rend toujours pire.
»> C'cû une le^le tirée de la natuje , que
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»> plus on diminue le nombre des maria^
" ges qui pourroient fe faire , plus on cor-
» rompt ceux qui font faits ; moins il y a
» de gens mariés , moins il y a de fidélité

» dans les mariages , comme lorfqu'il y a

» plus de voleurs , il y a plus de vols. »

Il réfulre de cette réflexion , qu'il faut

rappeller à l'état du mariage les hommes
qui font fourds à la voix de la nature ;

mais cet état peut-il être permis fa,ns le

confentement des pères 6c mères ? Ce
confentement eft fondé fur leur puiftàn-
ce , fur leur amour , fur leur raiion , fur

leur prudence , & les inftitutions ordinaires

les autorifent feuls à marier leurs enfans.

Cependant , félon les loix naturelles , tout

homme eft maître de difpofcr de foiji

bien bc de fa perfonne. Il n'eft point de
cas où l'on puifîè être moins gêné que
dans le choix de la perfonne à laquelle on
veut s'unir j car qui eft - ce qui peut ai-

mer par le cœur d'autrui, comme le die

Quintilien ? J'avoue qu'il y a des pays
où la facilité de ces lortes de mariages fera

plus ou moins nuifible; je fais qu'en An-

gleterre même les enfans ont fouvent abufé

de la loi pour fe marier à leur fantaiiîe ,

& que ctt abus a fait naître l'acfte du

parlement de 1753- Cet ade a cru

devoir joindre des formes , des termes &
des gênes à la grande facilité des maria-

ges ; mais il fè peut que des contraintes

pareilles nuiront à la population. Toute
formalité reftridtive ou gênante eft def-

tru(5tive de l'objet auquel elle eft împo-
iée : quels inconvcniens fi fâcheux a donc

produits dans la Grande-Bretagne, juf-

qu'à préfent , cette liberté des mariages ,

qu on ne puifîe fupporterî des difpropor-
tions de naiftance &c de fortunes dans l'u-

nioi^ des perfonnes ? Mais qu'importent
les méfalliances dans une nation où l'éga-

lité eft en recommandation , où la noblellè

n'eft pas Pancienneté de la naiftance ,
où

les grands honneurs ne font pas dus pri-
vativement à cette naiftance , mais où la

conftitution veut qu'on donne la noblefte

à ceux qui ortt mérité les grands honneurs?

L'afièmblage des fortunes les plus difpro-

portionnées n''eft-il pas de la politique la

meilleure & la plus avantageufe à Pétat?

C'eft cependant ce vil intérêt peut
- être ,
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qui , plus que Thonnêteté publique , plus

que les droits des pères fur leurs enfans ,

a il fort infifté pour anéantir cette liberté

des mariages : ce , font les riches plutôt que
les nobles qui ont fait entendre leurs im-

putations : enfin , fi Pon compte quelques
mariages que Tavis des parens eût mieux
aflbrtis que l'inclination des enfans ( ce qui
cft prefque toujours indifférent à l'état ) ,

ne fera-ce pas un grand poids dans l'autre

côté de la balance , que le nombre des

mariages que le luxe des parens , le defir

de jouir , le chagrin de la privation peut

fupprimer ou retarder , en faifant perdre à

l'état les années précieufes & trop bornées

de la fécondité des femmes ^

Comme un des grands objets du mariage
eft d'oter toutes les incertitudes des unions

illégitimes, la religion y imprime fon ca-

raftere, & les loix civiles y joignent le leur,
afin qu'il ait l'authenticité requife de légiti-
mation ou de réprobation. Mais pour ce qui
regarde la défenfe de prohibition de mariage
entre parens , c'efl: une chofe très-délicate

d'en fixer le point par les loix de la na-

ture.

Il n'eft pas douteux que les mariages entre

les afcendans & les defcendans en ligne di-

recte ne foient contraires aux loix naturelles

comme aux civiles \ & l'on donne de très-

fortes raifons pour le prouver.
D'abord le mariage étant établi pour la

multiplication du genre humain , il eft con-

traire à la nature que l^on fe marie avec une

perfonne à qui l'on a donné la naiflance ,

ou médiatement ou immédiatement , &
que le fang rentre pour ainfi dire dans la

fburce dont il vient. De plus , il feroit dan-

gereux qu'un père ou une mère , ayant conçu
de l'amour pour une fille ou un fils , n'pbu-
fafïènt de leur autorité pour fatisfaire une

paflion criminelle , du vivant même de la

Femme ou du mari à qui Penfant doit en

partie la nailïànce. Le mariage du fils avec

la mère confond l'état des chofes : le fils

doit un très-grand refpeâ; à fà mère j la fem-

me doit aufîi du rcfpeâ: à fçn mari ; le ma-

riage d'une mère avec fon fils renverferoir

dans l'un & dans l'autre leur état naturel.

Il y a plus : la nature a avancé dans les

femmes le temps où elles peuvent avoir des

cr/ans , elle l'a reculé dans les hommes j 6c
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par la même raifon , la femme ceflc plirtôt

d'avoir cette faculté , & l'homme plus tard.

Si le mariage entre la mère & le fils étoit

permis , il arriveroit prefque toujours que
lorlque le mari feroit capable d'entrer dans

les vues de la nature , la femme en auroit

paflé le terme. Le mariage entre le père &
la fille répugne à la nature comme le pré-
cédent ; mais il y répugne moins parce

qu'il rLa, point ces deux obftacles. AufTî

les Tarrales qui peuvent époufer leurs filles,

n'époufent-ils jamais leurs mercs.

Il a toujours été naturel aux pères de
veillerTur la pgdeurde leurs enfans. Chargés
du foin dcTill établir , ils ont dû leur

conferver , & le corps le plus parfait , &
l'ame la moins corrompue , tout ce qui

peut mieux infpirer des defirs , & tout ce

qui eft le plus propre à donner de la ren-

dreffè. Des pères , toujours occupés à con-

ferver les mœurs de leurs enfans , ont dû
avoir un éloignement naturel pour tout

ce qui pourroit les corrompre. Le mariage
n'eft point une corruption , dira-t-on ; mais

avant le mariage , il faut parler , il faut fe

faire aimer , il faut féduire ;
c'eft cette

fédudion qui a dû faire horreur. Il a donc
fallu une barrière infurmontable entre ceux

qui dévoient donner l'éducation , & ceux qui
dévoient la recevoir , de éviter toute forte

de corruption , même pour caufe légitime.

L'horreur pour l'incefte du frère avec la

fœur a dû partir de la même fource. Il

fuffit que les pères &c mères aient voulu

conferver les moeurs de leurs enfans & leur

maifon pure , pour avoir infpiré à leur

enfans de l'horreur pour tout ce qui pou-
voit les porter à l'union des deux fexes.

La prohibition du mariage entre cou fins

germains a la même origine. Dans les

premiers temps , c'eft-à-dire , dans les âges
où le luxe n'étoit point connu , tous les

enfans reftoient dans la maifon Se s'y éta-

bHfloient : c'eft qu^il ne falloit qu'une
maifon très-petite pour une grande famille ,

comme on le vit chez les premiers Romains.
Les enfans de deux frères , ou les coufins

germains , étoient regardés & fe regardoienc
entr'eux comme frères. L'éloignement qui
étoit entre les frères & fœurs pour le ma-

riage , étoit donc aufïi entre les coufins

germains.
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Que fi quelques peuples nont point

rejeté les mariages entre les pères & les

enfans , les fœurs &; les frères , c'eft que
les êtres intelligens ne fuivent pas toujours

leurs loix. Qui le diroit ! des idées religieu-

fes ont fouvent fait tomber
les^

hommes
dans ces égarcmens. Si les Aflyriens , fi

les Perfes ont épouié leurs mères , les pre-
miers Tont fait par un refpedt religieux pour
Sémiramis ; & les féconds , parce que la

religion de Zoroaftre donnoit la préférence
à CCS mariages. Si les Egyptiens ont époufé
leurs fœurs , ce fut encore un délire de la

religion Egyptienne qui confacra ces ma-

riages en l'honneur d'ifis. Comme Tefprit
de Ta religion efl de nous porter à faire avec

effort des chofes grandes & difficiles >, il

ne faut pas juger qu'une chofe foit naturelle ,

parce qu^une religion faufTe Ta confacrée.

Le principe que les mariages entre les pères
& les enfans , les frères & les fœurs , font

défendus pour la confervation de la pudeur
naturelle dans la maifon , doit fervir à nous
foire découvrir quels font" les mariages dé-

fendus par la loi naturelle , de ceux qui ne

peuvent l'être que par la loi civile.

Les loix civiles défendent les mariages ,

lorfque , par les ufages reçus dans un cer-

tain pays , ils fe trouvent être dans les

mêmes circonftances que ceux qui font

défendus par les loix de la nature j & elles

les permettent lorfque les mariages ne fe

trouvent point dans ce cas. La défenfe des

loix de la nature eft invariable , parce qu'elle

dépend d'une chofe invariable
;
le père , la

mère & les enfans habitant nécelTairement

dans la maifon. Mais les défenfes des loix

civiles font accidentelles 5 les confins ger-
mains & autres habitant accidentellement

dans la maifon.

On demande enfin quelle doit çtre la

durée de la fociété conjugale félon le droit

naturel , indépendamment des loix civiles :

je réponds que la nature même & le but
de cette fociété nous apprennent qu'elle
doit durer très-long-temps. La fin de la

fociété entre le mâle bc la femelle n'étant

pas fimplemenr de procréer , mais de con-
tinuer l'espèce , cette fociété doit durer du
moins même , après la procréation , aufïî

long-temps qu'il efl néceflaire pour la nour-

jiture & la confervation des procréés j c'eft-
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à-dirc , jufqu'à ce qu'ils foient capables de
pourvoir eiix-mêmes à leurs befoins. En
cela conlîfle la principale àc peut-être la
feule raifon , pour laquelle le mâle & la
femelle hi;imains font obligés à une fociété

plus longue que n'entretiennent les autres
animaux. Cette raifon eft que la femme efè

capable de concevoir , & fe trouve d'or-
dinaire groflè d'un nouvel enfant long-
temps avant que le précédent foit en état
de pourvoir lui-même à fes befoins. Ainfî
le mari doit demeurer avec fa femme
jufqu'à ce que leurs enfans foient grands& en âge de fubfifler par eux-mêmes, ou
avec les biens qu'ils leur laifTent. On voit
que par un effet admirable de la fagefTe du
Créateur , cette règle efl conflamment
obleryée par les animaux, niême deftitués
de raifon.

Mais quoique les befoins des enfans de-
mandent que l'union conjugale de la femme& du mari dure encore plus long-temps
que celle des autres animaux , il n'y a
rien , ce me femble , dans la nature & dans
le but de cette union , qui demande que
le mari & la femme foient obligés de
derneurer enfemble toute leur vie, après
avoir élevé leurs enfans & leur avoir laiffé
de quoi

^s'entretenir.
Il n^ a rien , dis-je ,

qui empêche
^alors qu'on n'ait àPégard du

mariage la même liberté qu'on a en matière
de toute forte de fociété &c de convention;
de forte que moyennant qu'on pourvoie
d'une manière ou d'autre à cette éduca-
tion, on peut régler d'un commun accord ,comme on le juge à propos, la durée de
Punion conjugale, foit dans l'indépendance
de Pétat de nature , ou lorfque les loix
civiles fous lefquelles on vit n'ont rien
déterminé là-defïùs. Si de là il naît quel-
quefois des inconvéniens , on pourroit y
en oppofer d'autres aufTi confidérables ,

qui réfultent de la trop longue durée ou
de la perpétuité de cette fociété. Et après
tout, fuppofé que les premiers fulTent plus
grands , cela prouveroit feulement que la
chofe feroit fujette à l'abus , comme la

polygamie , & qu'ainfî , quoiqu'elle ne f^c

pas mauvaife abfolument 6c de fa na»ire ^
on devroit sV conduire avec précaution^

Mariage , matrimçrùum , çonjugium ,
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connuhïum , nuptioe , confortium^ ( Jurîfprud. )

confidéré en général, eft un contrat civil

& politique , par lequel un homme eft uni

& joint à une femme, avec intention de

refter toujours unis enfemble.

Le principal objet de cette Ibciété eft la

procréation des enfans.

Le mariage eft d'inftitution di^'îne, auffi

eft-il du droit des gens & en ufage chez

tous hs peuples , mais il s'y pratique
différemment.

Parmi les chrétiens , le mariage eft un
contrat civil , revêtu de la dignité du fa-

crement de mariage.
Suivant Tinftiturion du mariage ^ Phomme

lie doit avoir qu'une feule femme , & la

femme ne peut avoir qu^un feul mari. Il

eft dit dans la genefe que Hiomme quittera
Ion père &c fa mère pour refter av&cfa.

femme , ôc que tous deux ne feronrqu'une
même chair.

Lamech fut le premier qui prit plufteurs
femmes j ôc cette contravention à la loi du

mariage déplut tellement à Dieu , qu'il

prononça contre Lamech une peine plus
févere que celle qu'il avoir infligée pour
Thomicide ;

car il déclara que la vengeance
du crime de Lamech ieroit pourfuivie

pendant foixante-dix-fept générations, au

lieu que par rapport à Caïn il dit feule-

ment que celui qui le tueroit , feroit puni

fept fois.

Le droit civil défend la pluralité àç.s

femmes & des maris. Cependant Jules

Céfir avoir projeté une loi pour permettre
la pluralité des femmes , mais elle ne fut

pas publiée ; l'objet de cette loi ctoit de

multiplier la procréation des enfans, Valen-

rinien I voulant époufer une féconde femme
outre celle qu'il avoir déjà , fit une loi .

portant qu'il feroit permis à chacun d'avoir

deux femmes ; mais cette loi ne fut pas
obfervée.

Les empereurs Romains ne furent pas
les feuls qui défendirent la polygamie.
Athalaric , roi des Goths & des Romains ,

fit la même défenfe. Jean Métropolitain,

que les Mofcovites honorent comme un

pjopl^te , fit un canon , portant que fi un

nomme marié quittoit fà femme pour en
|

époufer une autre , ou que la femme
|
tellement que le mariage eft valablement

cliangeât de mêijie de mari , ils feroient { contradé , quoiqu'il n'aie point été con-
• fommé

ji.
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excommunies jufqu'à ce qu'ils revinlTent à
!cui- premier engagement.

Contran , roi d'Orléans , fut excommu-
nié , parce qu'il avoit deux femmes.

La pluralité des femmes fut permife chez
les Athéniens , les Parthes

, les Thraces ,
les Egyptiens , les Perfes ; elle eft encore
d'ufage chez les Païens , & particulière-
ment chez les Orientaux : ce grand nom-
bre

^
de femmes qu'ils ont , diminue la

conhdération qu'ils ont pour elles , & fait

qu'ils les regardent plutôt comme des
efclaves que comme des compagnes.

Mais il n'y a jamais eu que des peuples
barbares qui aient admis la communauté
des femmes , ou bien certains hérétiques. ,
tels que les Nicolaïtes , les Gnoftiques ôî:

les Epiphaniftes, les Anabaptiftes.
En Arabie, plufieurs d'une même famille

n'avoient qu'une femme pour eux tous.

En Lithuanie^ les femmes nobles avoient
outre leurs maris plufieurs concubins.

Sur la côte de Malabar , les femmes des
naïres , qui font les nobles , peuvent avoir

plufieurs maris, quoique ceux-ci nepuiifenc
avoir qu'une femme.

Dans certains pays , le prince ou le

feigneur du lieu avoit droit de coucher
avec la nouvelle mariée la première nuit de
fes noces. Cette coutume barbare qui avoïc
lieu en Ecoftè , y fut abolie par Malcome ,& convertie en une rétribution pécuniaire.
En France , quelques feigneurs s'étoienc

arrogé des droits femblables ; ce que la

pureté de nos mœurs n'a pu Ibuffrir.

Comme il n'y a rien de fi naturel que
le mariage ^ bc Ci néceflaire pour le foutien
des états, on doit toujours favorifer ces
fortes d'établiftemens,

L'éloignement que la plupart des hommes
avoient pour le mariage , foit par amour
pour leur liberté , foit par la crainte des
fuites que cet engagement entraine après
foi , obligea dans certains temps de faire

des loix contre le célibat. Fbye;^^ Célibat.
En France , les nouveaux mariés font

exempts de la collecte du fel pendant un an.

Quoique le mariage confifte dans l'unioi>

des corps & des efprits , le confentemenc

des contraftans en fait la bafe & l'elfence.



M A R
fbmm^ , pourvu qu'au temps de la célébra-

tion Tun ou l'autre des conjoints ne fut pas

impuiilant.
Pour la validité du mariage , il ne faut en

général d'autre confentement que celui des
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ou par des promeiles fous feîng privé.

Ces promeiles , pour erre valables , doi-
vent être accompagnées de plufieurs cir-

conftances.

La première , qu^elles fbient faites entre

deux contradans , à moins qu'ils ne foient I perfonnes ayant l'âge de puberté , & qui
en la puillknce d\\utrui.

Ainfi les princes & les princeffcs du fang
ne peuvent ie marier fans le confentement

du roi.

Dans le royaume de Naples , les officiers

ne peuvent pareillement iè marier fans la

permillion du roi ;
il eft défendu aux évê-

ques de fouffrir qu^il fe faflè de pareils ma-

riages dans leur diocefe. Autrefois , en

France , le gentilhomme qui n'avoitque des

lilles , perdoit fa terre s'il les marioic fans

le confentement de fon feigneur ; & la mère
en ayant k garde qui les marioit lans ce

même confentement , perdoit (es meubles.

L'héritière d'un fief, après la mort de ion

père , ne pouvoir pas non plus être mariée

ians le confentement de fon feigneur : cet

ufagc fubfiftoit encore du temps de faint

Louis , fuivant les établiffemens ou ordon-
nances qu'il fit.

Les enfms mineurs ne peuvent fe marier
ians le confentement de leurs perc &c mère.

Suivant le droit Romain , obfervé dans

tous les parlemens de droit écrit , le ma-

riage n'émancipe pas ; mais dans toutes les

coutumes, & dans les pays de droit écrit du
reflort du parlement de Paris , le mariage
©père une émancipation tacite.

Ceux qui n'ont plus leurs père & mère
& qui font encore mineurs , ne peuvent (e

marier fans avis de parens ; le confentement
de leur tuteur ou curateur , ne fuffit pas

pour autorifer le mariage.
Pour la validité du mariage , il fiut un

confentement libre*, c'cft pourquoi le ma-

riage ne peut fubfifter entre le raviffeur &
la perfonne ravie.

On regarde comme un devoir de la part
du père de marier fes filles , & de les doter

félon fes moyens ; les filles ne peuvent ce-

pendant contraindre leur père à le faire.

Le mariage parmi nous cft quelquefois
précédé de promeiles de mariage , &c ordi-

nairement il l'eft par des fiançailles.

Les promelTès de mariage fe font ou par
des articles & contrats devant un notaire ,

Tome XXI,

ibient capables de fe marier cnfembîe.
. La féconde , qu'elles foient par écrit , (bit

fous feing privé ou devant notaire. L'art, vij

de L'ordonnance de l6jQ , défend à tous

juges , même d'Eglile , d'en recevoir la

preuve par témoins.

La troifîeme , qu'elles foient réciproques
& faites doubles entre les parties contrac-
tantes , quand il n'y en a point de minute.

La quatrième , qu'elles ioient arrêtées en

préfence de quatre parens de l'une & l'autre

des parties, quoiqu'elles foient de badè con-
dition

; c'eftla difpolîtionde/'/27'?.v//Ve^or-
û'o,'^/2^/2ce de i6jQ , ce qui ne s'obferve néan-
moins que pour les mariages de mineurs.

Quand une des parties contrevient aux

promeiles de mariage , l'autre la peut faire

appeller devant le juge d'Eglife pour être

condamnée à les entretenir.

Le chapitre Utteris veut que l'on puiiTe
contraindre par cenlures eccléiiaftiques d'ac-

complir les promeiles de mariage ; c'eft une
déciiion de rigueur & de févérité , fondée
fur le parjure qu'encourent ceux qui con-
treviennent à leur foi &c à leur ferment ;

& pour obvier à ce parjure , on penfoit au-
trefois que c'étoit un moindre mal de con-
traindre au //z^r/Vî^e ; mais depuis , les choies

plus mûrement examinées , l'on a trouvé

que ce n'eft point un parjure de réillier des

promeiles de mariage , on prélume qu'il y
a quelque caufe légitime qu'on ne veut pas
déclarer , & quand il n'y auroit que le leul

changement de volonté , il doit être fufïî-

fànt , puilque la volonté doit être moins
forcée au mariage qu'en aucune autre a6tion i

c'eft pour ce fujet qu'ont été faites les décré-

tales , prceterea ôc requifivit , parlefquclles la

liberté eft laillée toute entière pour contrac-

ter mariage , quelques promeiles que l'on
^

puilTè alléguer.

Autrefois, dans quelques parlemens , on
condamnoit celui qui avoit ravi une per-

fonne mineure à l'époufer , iînon à être

pendu ; mais cette jurifprudence , dont on

a reconnu les inconvéniens , eft préfente-
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ment changée , on ne condamne plus à

époufer.
Il eft vrai qu'en condamnant une partie

en des dommages 6c intérêts pour Pinexé-

cution des promefles de mariage , on met

quelquefois cette Ax.tniîi.ûvQ fi mieux n'aime

l'époufer , mais cette alternative laide la

liberté route entière de faire ou ne pas faire

le mariage.
Les peines appofées dans les prome'fTes de

mariage font nulles , parce qu'elles otent k
liberté qui doit toujours accompagner les

mariages ; on accorde néanmoins quelque-
fois des dommages & intérêts félon les cir-

conftances > mais fi Ton avoit ftipulé une

fomme trop forte , elle feroit rédudlrible ,

parce que ce feroit un moyen pour obliger

d'accomplir le mariage , foit par l'impolTi-
bilité de payer le dédit , foit par la crainte

d'être ruiné en le payant.
Les fiançailles font les promefles d'un

mariage futur qui fe font en face de l'églifc ;

elles font de bicnléance & d'ufiige , mais

non pas de nécefTité ; elles peuvent (e con-

tracter par toutes fortes de perfonnes , âgées
du moins de fcpt ans , du confentement de
ceux qui les ont en leui puilïance» f-'oye^

Fiançailles.
Le contrat civil du mariage eft la ma-

tière , la bafe , le fondement & la caule du
facrement de mariage ^ c*eft pourquoi il

doit être parfait en foi pour être élevé à la

dignité de lacrement y car Dieu na pas
voulu fanctifier toute conjonâ:ion , mais

feulement celles qui fe font fuivant les loix

reçues dans la fociété civile. , de manière

que quand le contrat civil eft nul , par le

déBut de confentement légitime , le Incré-

ment n'y peut être attacké.

Le contrat ne produit Jamais d'effets

civils , lorfqu'iln'y a point de facrement :

2 arrive même quelquefois que le contrat

ne produit point d'effets civils ^ quoique le

facrement foit parfait ;,
favoir , lorfque le

contrat n'eft pas nul par le déEut de con-
fentement légrdme , mais, par le défaut de

quelque formalité requife par fes loix civiles,

qui n'eft pas de l'cfîence du mariage , fui-

"lanr les loix de t'églile.

Toute perfonne qui a atteint l'âge- de

pcbcrté , peut fe marier-

Lcilcâi. avoiem défoidii le mariage: à^xm
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homme de 6o ans &c d'une femme de fo ,

mais Juftinien leva cet obftacle , & il efl

permis à tout âge de fe marier.

On peut contracter mariage avec toutes

les perfonnes , à l'égard defquelles il n'y a

point d'empêchement.
Ces empêchemens font de deux fortes /

les uns empêchent feulement de contracter

mariage , lorlqu'il n'eft pas encore célébré ;
les autres , qu'on appelle dirimans , font tels,

qu'ils obligent de rompre le mariage , lors

même qu'il eft célébré. Voye[ EMrECHE-
MENT.

L'ordonnance de Blois & l'édit de 1(^97

enjoint aux curés ôc vicaire de s'informer

foigneufement de la quaHté de ceux qui
veulent fe marier ; Se en cas qu'ils ne les

connoiffent pas , de s'en faire inftruire par

quatre perfonnes dignes de foi , qui certi-

fieront la qualité des contracbans ; & s'ils

font enfans de famille , ou en la puiflance
d'aurrui , il eft expretlément défendu aux
curés &c vicaires de palier outre à k célé-

bration des mariages , s'il ne leur appnroît
du confentement des père , mère , tuteur

& curateur , lur peine d'être punis comme-
fauteurs du crime de rapt»

Il eft aufïi défendu , par l'ordonnance

de Blois , à tous tuteurs d'accorder ou con-
fentir le mariage de leurs mineurs , fjnorï

avec l'avis de confentement de leurs plus

proches parens , tant paternels que mater-
nels , fur peine de punition exemplaire.

Si les parties contractantes font majeurs
de if, ans accomplis , le défaut de con-
fentement des père & mère n'opère pas lai

nullité du mariage ; mais les parties , quoi-

que majeurs de ly ans y font obligés de
( demander par écrit le confentement de
• leurs père & mère , & à leur dé£aut , de
leurs aïeul & aïeule , pour fe mettre à
couvert de l'exhérédation , & n'être pas

privés des autres avantages qu'ils ont reçus
de leurs père & mère , ou qu'ils peuvent

efpérer en vertu de leur contrat de mariage
ou de la loi..

Il fuâît aux fîltes majeures de 25 ans de

requérir ce confentement , fans qu'elles

;

foient obligées de l'attendre plus longr

temps : à l'égard des garçons , ils font

"'\ obligés d'attendre ce confentement jufqu'à

50 ans, > autiemeiit ils s'expofent à L'eîiié-
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r^danon , Se à toutes les peines portées par

les ordonnances.

Néanmoins quand la mère eft remariée ,

le fils , âgé de 25 ans , peut lui faire les

fommations refpedueufes.
Les enfans mineurs des père Ôc mère qui

font fortis du royaume fans permifïîon &
fe font retirés dans les pays étrangers , peu-
vent en leur abfence contracter mariage
fans attendre ni demander le confentement

<le leurs père ôc mère , ou de leurs tuteurs

6c curateurs , qui fe font retirés en pays

étrangers , à condition néanmoins de pren-
dre le confentement ou avis de fix de leurs

plus proches parens ou alliés , tant pater-

nels que maternels ; & à défaut de parens
on doit appeller des amis. Cet avis de pa-
rens doit fe faire devant le juge du lieu , le

procureur d'office préfent.

La déclaration du 5 juin 1635 défend à

tputes peribnnes de confentir , fans la per-
miflion du roi , que leurs enfans , ou ceux

dont ils font tuteurs ou curateurs , fe ma-
rient en pays étrangers , à peine des galères

perpétuelles contre les hommes , de ban-

jiilïèment perpétuel pour les femmes , ôc de

confifcation de leurs biens.

Suivant les ordonnances , la publication
des bans doit être faite par le curé de cha-

cune des parties contrariantes avec le con-

fentement des père , mère , tuteur ou cura-

teur : s'il font enfans de famille , ou en

la puiflance d'autrui , & cela par trois

divers jours de fêtes , avec intervalle com-

pétent , on ne peut obtenir difpenfe de

bans , lînon après la publication du pre-
mier , & pour caufe légitime.

Quand les mineurs qui fe marient de-

meurent dans une paroilfe différente de

leurs père & merc , tuteurs ou curateurs ,

îl faut publier les bans dans les deux

paroifles.
On doit tenir un fidèle regiftre de la pu-

blication des bans , des difpsnfes , des

oppofitions qui y furviennent , &c des main-

levées qui en font données par les parties ,

ou prononcées en juftice.

Le défiut de publication de bans entre

majeurs n'annulle pourtant pas le ma-

riûge.
La célébration du mariage , pour être

valable , doit être faite publiquement en
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préfence du propre curé ; c'eft la difpofition
du concile de Trente , & celle des ordon-
nances de nos rois ; Se fuivant la dernière

jurifprudence , il faut le concours des deux
curés.

Pour être réputé paroillîen ordinaire du
curé qui fait le mariage , il faut avoir de-
meuré pendant un temps fuffifant dans fà

paroilTè ; ce temps eft de lix mois pour
ceux qui demeuroient auparavant dans une

paroiflè delà même ville , ou dans le même
diocefe , & d'un an pour ceux qui de-

meuroient dans un autre diocefe.

Lorfqu'il furvient des oppofitions au

mariage , le curé ne peut palier outre à la

célébration, à moins qu'on ne lui en apporte
main-levée.

Outre les formalités dont on a déjà

parlé , il faut encore la préfence de quatre
témoins.

Enfin , c'eft la bénédiâ:ion nuptiale qui
donne la perfection au mariage ; jufque-
là , il n'y a ni contrat civil , ni facrc-

ment.
Les juges d'églife font feuls compétens

pour connoître direâ:ement des cauies de

mariage par voie de nullité , pour ce qui
eft purement fpirituel Se de l'efïènce de
facrement.

Cependant tous juges peuvent connoître

indired:ement du mariage , lorfqu'ils con-
noiflcnt ou du rapt par la voie criminelle ,

ou du contrat par la voie civile.

Lorfqu'on appelle comme d'abus de la

célébration du mariage , le parlement eft le

feul tribunal qui en puiflè connoître.

Le mariage une fois contrarié valable-

ment , eft indifloluble parmi nous , car on
ne connoît point le divorce ; Se quand il

y a des empêchemens dirimans , on déclare

que le mariage a été mal célébré , en forte

qu'à proprement parler , ce n'eft pas rompre
le mariage , puifqu'il n'y en a point eu de
valable.

La féparation même de corps ne rompt
pas non plus le mariage.

L'engagement du mariage eft ordinaire-

ment précédé d'un contrat devant notaire ,

pour régler les conventions des futurs

conjoints.

Ce contrat contient la reconnoiftànce de

ce que chacun apporte en mariage , Se les

L 2.
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avantages que les futurs conjoints Te font

réciproquement.
Dans prefque tous les pays il eft d'ufage

que le futur époux promet à la future époule
un douaire ou un autre gain nuptial , pour
lui adurer la fubiiftance après la mort de
fon mairi

j autrefois les mr^riages fe con-

cluoient à la porte du moufîier ou églife ;

tout fe faifôit fans aucun écrit , & ne (ub-

fifloir que dans la mémoire des hommes ;

de là tant de prétextes pour annuUer les

mariages , & pour fe féparer.
On ftipuloit le douaire à la porte de

réglife ; Se c'eft de là que vient l'ufage

qui s'obferve préfentcment dans Téglife ,

que le futur époux , avant la bénédiction

nuptiale , dit à fa future : Je vous doue du

douaire qui a été convenu entre vos parens
& les miens , & lui donne , en figne de cet

engagement , une pièce d'argent. Suivant

le manuel de Beauvais , le mari dit en

outre à (a femme : Je vous honore de mon

Corps , &c.
Il n''eft pas néce (Taire que le mariage ait

été confommé , pour que la femme gagne~
fon douaire , fï ce n'eft dans quelques cou-

tumes fingulieres , qui portent exprefle-
ment , que la femme gagiie fon douaire

au coucher ;
commie celle de Normandie ,

celle de Ponthieu , Se quelques autres :

on n'exige pourtant pas la preuve de la

Gonfommation j
elle ell: prélumée dans ce

cas , dès que la femme a couché avec fon

mari.

C'eft au mari à acquitter les charges du

mariage ; & c*eft pour lui aider à les foute-

nir , que les fruits de la dot lui font don-
nés.

Les féconds , troifiemes & autres maria-

ges font fujets à des loix particulières ,

dont nous parlerons au mot Secondes
NOCES.

Sur le mariage en général , voye^^ le liv. V
du code de Paris , le tit. i jufquau %j in-

clusivement ; le liv. IV des décrétales ; les

noveîles 117 , 140; l'édit de Henri IV ,

de février iJJ^ ; l'ordonnance d'Orléans ,

ûrt. 5 ; l'ordonnance de Bîois , art. 40 ù
fuiv. ; redit de Melun , art. 2.5 ; Pédit de
Henri IV , de 1606 , art. zz; l'ordonnance

k
e Louis XIII , de 1629 , art. 3$ ^ i^Q \

déclaration de 1635^ ; l'édit du mois de
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mars Kîpy; les mémoires du clergé, tom. V;
les loix eccléiialHques de d'Hericovrt ; la

bibliothèque canonique ; celle de Bouchd ;

& celle de Jovet ; le diétionnaire de Brillon,

au mot mariage ; & les auteurs qui ont

traité du mariage , dont il donne une lon-

gue lifte.

Il y a encore plufieurs obfervations à faire

fur certains mariages , dont nous sUons

donner des notions dans les fubdiviiions

fuivantes. {A)
Mariage abusif, eft celui dans la cé-

lébration duquel on a commis quelque con-

travention aux faints canons ou ordonnances

du royaum.e , voye^^ Abus , & ce qui a été

dit ici du mariage en général.
Mariage accompli lignifie celui qui

eft célébré en f\ce del'Eglife; par le contrat

de mariage les parties contractantes promet-
tent fe prendre en légitime m.ariage , ÔC

ajoutent ordinairement qu'il fera accompli
inceflamment. (A)
Mariage avenant en Normandie eft:

la légitime des filles , non mariées du vivant

de leurs père ôc mère ; leur part fe règle or-

dinairement au tiers de la lucceflion , art.

%.^6 de la coût. & en quelque nombre

qu'elles foient , elles ne peuvent jamais de-

mander plus que le tiers ; mais s'il y a plus
de frères que de fœurs , en ce cas les fœurs
n'auront pas le tiers , mais partageront éga-
lement avec leurs frères puînés , art. 2.6^ de

la cout. y parce que foit en bien noble ou çn
roture , foit par la coutume générale ou par
la coutume de Caux , jamais la part d'une

filîe ne peut être plus forte ,
ni excéder la

part d'un cadet puîné. Sur la manière dont

le mariage avenant doit être liquidé , voje^
Routier/z/r la cout. de Normandie , liv. IK ,

ch.iv,fecîiv. {A)
Mariage cache ou secret , eft celui

dans lequel on a obfervé toutes les forma-
lités requifes , mais dont les conjoints cher-

chent à ôter la connoiftànce au public en

gardant entr'cux un extérieur contraire à

Pérat du mariage , foit qu'il n'y ait pas de
cohabitation publique , ou que demeurant
enfemble , ils ne fe faflcnt pas connoître pour
mari & femme.

Avant la déclaration du 16 novembre

1659, ces fortes de mariages étoient abfolu-

ment nuls à tous égards , au lieu que fui-
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vant cette déclaration , ils font réputés va-

lables quoadfcsdus Ùfacramentum.
Mais quand on les tient cachés jufqu'à la

mort de l'un des conjoints , ils ne produi-
Icnt point d'effets civils ; de forte que la

veuve ne peut prétendre ni commiinauté ,

ni douaire , ni aucun des avantages portés

par fon contrat de mariage , les enfans ne

luccedent point à leurs père & mère.

On leur laiiîe néanmoins les qualités fté-

riles de veuve & d'enfans légitimes , & on
leur adjuge ordinairement une fomme pour
alimensou une penfion annuelle.

Les mariages cachés font différens des

mariages clandeftins , en ce que ceux-ci

font faits fuis formahtés , àc ne produifent
aucun effet civil ni autre. Voye-^^ Sœfve ,

tom. I , cent, iv , ck. xxvij , & tom. II ,

ch. Ivij ù Ixxj. Augeard , tom, I , ck. Ij ù Ix ^

& ci-aprh Mariage clandestin. (A)
Mariage CÉLÉBRÉ, c^eftlorfque l'hom-

me ôc la femme qui font convenus de s'é-

poufer , ont reçu de leur propre curé la bé-

nédiétion nuptiale. Voye^ Mariage con-
tracte.
Mariage charnel fe dit par oppofi-

tion au mariage fpirituel ; on l'appelle char-

nel y parce qu'il comprend l'union des

corps auffi-hien que celle des efprits. Voye:^

ci-après , Mariage spirituel.
Mariage per coemptionem yéio'ix.

une des trois formes de mariages uiités chez

les Romains , avant qu'ils eu lient embrailé

la religion chrétienne : cette forme étoit la

plus ancienne & la plus folemnelle , & étoit

beaucoup plus honorable pour la femme ^

que le mariage qu'on appelloit per ufum ou

par ufucapion.

On appelloit celui-ci mariage per coemptio-
nem , parce que le mari achetant folemnel-

lement fa femme , achetoit aulîi confé-

quemment tous fes biens ; d'autres dilent,

que les futurs époux s'achefoient mutuelle-

ment ; ce qui eftdc certain , c'eft que pour
parvenir à ce mariage ils fe demandoient
Pun & l'autre ,favoir, le futur époux à la

future , li elle vouloit être fa femme , &
celle ci demandolt au futur époux s'il vou-
loit être fon mari j & fuivant cette forme ,

la femme pafïbir en la main de fon mari ,

c'eft à-dire , en fi puiffance ou en la puif-
fànce de celui auquel il croie lui- même fou-
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mis, La femme ainfî mariée étoit appelîéc
jitjîa uxor j toia uxor , mater -

familias ; les

cérémonies de cette forte de mariage font
très - bien détaillées par M. Tcrrafîon ,

dans fon
HiJÎ. de la jurifprudence rom. Voyer

aufli Loileau du déguerpijfem. liv. II, ch. iv y

/2. 5 ; & Gregorius Tolofanus , infyntagm.
juris , lib. IX , cap. v

,
/z, %^ , ufucapion.

Mariage par confarréation , per
confarreationem , étoit une forme de ma-

riage ulltée chez les Romains du temps du
paganifme ; elle fut introduite par Romu-
ius : les futurs époux fe rendoient à un

temple où l'on faifoit un facrifice en pré-
fence de dix témoins ; le prêtre ofiroit

entr'autres chofes un pain de froment &
en difperfoit des morceaux fur la vidime ;

c'étoit pour m.arquer que le pain , fym.bole
de tous les autres biens , feroit commun
entre les deux époux & qu'ils feroient com-
muns en biens ; ce rit fe nommoit confar-
réation. La femme par ce moyen étoit com-
mune en biens avec fon mari , lequel
néanmoins avoir l'adminiftration : lorfque
le mari mouroit fans enfans , elle étoit fon
héritière ; s'il y avoir des enfins , la mère

I^artageoit avec eux : il paroi t que dans la

fuite cette forme devint particulière aux

mariages des prêtres. Voye:^ Loifeau , du

déguerpijfem. liv. II y ck. iv , /z. 5. Voye-^
Gregorius , infyntag.jur.Uv. IX , ck. v ,

n. y y & M. Terrafibn , HiJl. delajurifp.
rem. {A)
Mariage clandestin , eft celui qui

eft célébré fans y obferver toutes les forma-
lités requifes pour la publicité des mariages ,

•

comme lorfqu'il n'y a pas le concours àts
deux curés , ou qu'il n'y a pas eu de pu-
blication de bans , ou du 'moins une difl

penfe pour ceux qui n'ont pas été publiés.
Ces fortes de mariages (ont nuls , du

moins quant aux effets civils , ainfî les

enfans qui en proviennent (ont incapables
de toutes fuccefïions diredes & collaté-

rales.

Mais la cîandeftinité ne fait pas toujours
feule annuller un mariage , on le confirme

quelquefois quoad fœdus , ce qui dépend
des circonftances , & néanmoins ces fortes

de mariages ne produifent jamais d'effets

civils, Voyc^^ la hiblioth. can, tom, II y page
75. {A)
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Mariage de conscience , c'eft un

mariage fecret ou dépourvu des formalités

& conditions qui font reqnifes pour la

publicité des mariages , mais qui ne font

pas eflentielles pour la légitimité du con-

trat fait en face d'égliie , ni pour l'applica-

tion du facrement à ce contrat ;
on les

appelle mariages de confcience , parce qu'ils

font légitimes devant Dieu , & dans le

for intérieur , mais ils ne produifent point
d^efFcts civils. Ces fortes de mariages peu-
vent quelquefois tenir un peu des mariages
clandeftins j il peut cependant y avoir quel-

que diffcrencc , en ce qu'un mariage de

confcience peut être célébré devant le pro-

pre curé , èc même avec le concours des

deux curés & avec la difpenfc de bans ;

c'eft plutôt un mariage caché qu'un mariage
clandeftin.

Il y a auiTi des mariages qui femblent n'être

faits que pour l'acquit de la confcience , &
qui ne font point cachés ni clandcftins ,

comme les mariages faits in extremis. Voye:^
Mariage in extremis. {A)
Mariage consomme , c'eft lorlque

depuis la bénédiétion nuptiale les conjoints
ont habité enfemble.

Le mariage quoique non-confommé n'en

çft pas moins valable , pourvu qu'on ait

obfcrvé toutes les formalités requifes , &
que les deux conjoints fuflent capables de

le confommer.
Un tel mariage produit tous les effets

civils , tels que lacommunauté & le douaire
j

il y a néanmoins quelques coutumes , telles

que celle de Normandie , qui par rapport
au douaire , veulent que la femme ne le

gagne qu'au coucher ; mais ces coutumes
ne difent pas «qu'il foit néce flaire précifé-
ment que le mariage ait été confommc.

Le mariage n'étant pas encore confommé,
il efl réfolu de plein droit , quand l'une

des deux parties entre dans un monaftere

approuvé & y fait profefTîon religieufe par
des vœux folemnels , auquel cas celui qui
refte dans le monde peut fe remarier après
la profefTîon de celui qui l'a abandonné.

Voye'^ le titre des décrétales , de converfwne

conjugatorum. {A)
Mariage contracte , n'eft pas la

convention portée par le contrat de ma-

riage j car ce contrat n'eft proprement
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qu*un fîmpîe projet , tant que le mariage
n'eft pas célébré , &c ne prend fa force que
de la célébration ; le mariage n'eft con-

tradé , que quand les parties ont donné
leur conlentement en face d'églife , &
qu'ils opt reçu la bénédiction nuptiale.
Mariage dissous , eft celui qui a été

déclaré nul ou abufîf ; c'eft très-impropre-
ment que l'on fe fert du terme de dijfolu-
tion y car le mariage une fois valablement

contradbé eft indiflbluble j ainfi par le terme

dijfous , on entend un prétendu mariage

que l'on a jugé nul.

Mariage distinct , divis ou sé-

paré , dans le duché de Bourgogne ,

fîgnifie la dot ou mariage préfix , diftinâ:

& féparé du refte du bien des père & mère

qui ont doté leurs filles , au moyen duquel
mariage ou dot elles font exclûtes des fuc-

cefîions directes , au lieu qu'elles n'en font

pas exclûtes quand le mariage n'eft pas
divis , comme quand leur dot ou mariage
leur eft donné en avancement d'hoirie &c

fur la fucceflion future. Voye^^ la eout. de

Bourgogne , tit. defuccejf. {A)
Mariage divis. Voye:^ Varticle ci^

dejfvs.

Mariage ou dot , ce que les père &
mère donnent en dot à leurs enfans en
faveur de mariage eft fouvent appelle par
abréviation le mariage des enfans. {A)
Mariage par échange , c'eft lorf-

qu'un père marie fa fille dans une maifon
où il choifit une femme pour fon fils , &
qu'il fubroge celle-ci à la place de fa pro-

pre fille pour lui fuccéder. Ces fortes de

mariages font principalement ufités entre

perfonnes de condition fervile , pour obte-

nir plus facilement le confentement du
feigrieur ; il en eft parlé dans la coutume
de Nivernois , chap. xviij ,

art. xxxj , qui

.porte que gens de condition fervile peu-
vent marier leurs enfans par échange. Voye^
Glcjf. de M. de Lauriere , au mot échange.

{A)
Mariage encombre , terme ufîté en

Normandie pour exprimer une dot mal
aliénée ; c'efî lorfque la dot de la femme a
été aliénée par le mari fans le confentement
de la femme , ou par la femme fans l'autori-

fation de Ion mari. Le bref de mariage
encombré , dont il eft parlé dans la coutume
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<?e Normandie , an. dxxxvi] , équipole ,

dit cet article , à une réinrcgrande pour
remettre les femmes en polll-ffion de leurs

biens , moins que duement aliénés durant

leur mariage , aind qu'elles avoient lors de

l'aliénation -,
cette adion polîeflbire doit

être mtentée par elles ou leurs héritiers dans

l'an de la diflolution du mariage , fauf à

eux à fe pourvoir après Pan bc jour par

voie propriétaire , c'ell-à-dire , au pétitoire.

Voyei^ Bafnage & les autres commentateurs

fur cet article dxxxvij.

Mariage incestueux , eft celui qui

eft contradé entre des perfonnes parentes

dans un degré prohibé , comme les père

& mcre avec leurs enfans ou petits-enfans ,

à quelque degré que ce foit , les frères ôc

fœurs , oncles , tantes , neveux ôc nièces ,

& les confins& coufines juiques & compris
le quatrième degré.

Il en eft de même des perfonnes entre

lefquelles il y a une alliance fpirituelle ,

comme le parrain & la filleule , la marraine

& le filleul , le parrain & la mère de

Tenfant qu'il a tenu fur les fonds , la mar-

raine & le père de l'enfant. Foje^ In-

ceste.

Mariage in extremis , eft celui

qui eft contrarié par des perfonnes dont

Tune ou l'autre étoit dangereufement ma-
lade de la maladie dont elle eft décédée.

Ces mariages ne laiflent pas d'être va-

lables lorfqu'ils n'ont point été précédés
d'un concubinage entre les mêmes per-

fonnes.

Mais lorfqu'ils ont été commencés ab

ilUcitis y &C que le mariage n'a été concraété

que dans le temps oii l'un des futurs con-

joints étoit à l'extrémité , en ce cas ces

mariages , quoique valables quant à la con-

fcience , ne produifent aucuns effets civils 5

les enfms peuvent cependant ob.enir des

alimens dans la fuçceffion de leur père.

Avant l'ordonnance de 1659 , un mariage
célébré in extremis , avec une concubine ,

dont il y avoir même des enfuis , étoit

valable , 6c les enfans lé^timés par ce

mm-iage , ôc capables de (uccéder à leurs

père & 'mère
;
mais \'art. vj de cette' or-

donnance déclare ies enfans nés de femmes

qae les pères ont entretenues , & qu'ils

epoufenc à rextrémicé de la v le , incapables
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de toutes fucceliions , tant diredes que
collatérales. { A )

For - MARIAGE. Voyc;^ ci-devant à la

lettre F , le mot For-mariage.
Mariage de la main gauche , c*e{l

une efpece particulière de mariage qui eft

quelquefois pratiquée en Allemagne par les

princes de ces pays ; lorfqu'ils cpoufent une

perfonne de condition inférieure à la leur ,

ils lui donnent la main gauche au lieu de
la droite. Les enfans qui proviennent d'un
tel mariage font légitimes &c nobles , mais
ils ne fuccedent point aux états du père ,

à moins que l'empire ne les réhabilite.

Qiielquefois le prince époufe enfuite la

femme de la main droite , comme fit le

duc Georges-Guillaume de Lunebourg-à-
Zell , qui époufa d'abord de la main gauche
une demoilelle Françoife , nommée Eléo-
nore de Miers , du pays d^Aunis , & enfuite

il Pcpouta de la main droite. De ce mariage
naquit Sophie-Dorothée , mariée à fon
couhn Georges , éleéxeur d'Hanovre ,-&
roi d'Angleterre , qui fe lépara d'elle.

Foj'e:^ le tableau de l'empire Germanique ,

pag. 138. (A)
Mariage a la gomine ; on appelloic

ainfi les prétendus mariages que quelques
perfonnes faifoicnt autrefois , fans béné-
diction nuptiale , par un fimpleadte , par
lequel les parties déclaroient au curé qu'ils
le prenoient pour mari Ôc femme ; ces
lones d'actes furent condamnés dans les

allemblées générales du clergé de 1670
ôc 167J i ôc par un arrêt du parlement
du 5 feptembre i68c , il fut défendu à tous
notaires de recevoir de pareils actes , ce qui
fut confirmé par une déclaration du 15
juin 1669 , Voyelles mémoires du clergé,
tom. V , p.JXO , h fuiv. ôc l'abrégé de/dits
mémoires y p. 8^1. (A)
Mariage a mortgage , ce n'étoic

pas un mariage coniXAÔié ad morganaticam ,

comme l'a cru M. Cujas fur la loi 16*. in

fine , jjf. de verb. oblige, c'étoit un mariage
'

en faveur duquel une terre étoit donnée

par le père ou la mère à leurs enfans , pour
en percevoir les fruits jufqu'à ce qu'elle
eût été rachetée. Pierre de Fontaines en (bii

conleit , chap. i^ , n^, z^f , dit que quand
! on a donné à la fille une terre en mai-iafre^

\ cela ii'efc pas contie la coutume , pourvu
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que cette terre revienne au père en cas de

décès de k fille fans enfans ; mais que h

Ton a donné à la fille des deniers en ma-

riage , &c une pièce de terre â mortgag:

pour les deniers ; que fi la fille meurt ians

enflms , la terre doit demeurer pour la moi-

tié du nombre ( de la Comme ) au mari ou à

fon héritier , félon ce qui a été convenu

par le contrat. Voye-^ Boutillier , dans (a

Somme, liv. J, tit. Ixxviij , pag. 4j8; Loifel

dans Tes Injîitutes , liv. III , tit, vij y art. ij

&iij.{A)
Mariage a la morganatique , ad

tnorganaticam : on appelle ainfi en Alle-

magne les mariages dans lesquels le mari

fait à fa femme un don de noces , qui dans

Je langage du pays s'appelle morgengabe ,

de moigeii qui veut dire matin , &, de gabe

qui lignifie don, qiiafi
matininale donum. De-

puis , par corruption ,
on l'a appelle morgin-

gab ou morgincap , morghanba ou morghan-

ge!>a , morganegiba , & enfin morganaticum ,

ÔcAts mariages qui écoient accompagnés de

ce don , mariage â la morganatique. Suivant

Kilianus , & le Spéculum faxonicum , ce don
le faifoit par le mari le jour même des noces

avant le banquet, nuptial ;
mais fuivant un

contrat de mariage qui eft rapporté par
Galland dans (on traité defranc-aleu , ce don

nuptial fe faifoit après la première nuit des

noces , quafi ob pnxmiujn dejloratce virginis. mention de fponfalibus quce de prœÇenti vel
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tion illiclre 8c un acle irrégulier. Voyei^ ce

qui a été dit du mariage en général , & l'ar-

ticle fuivant. (^)
Mariage nul quant aux effets

CIVILS seulemknt ; on entend par- là

celui qui'* fuivant les loix ecclcliaftiques ,

eft valable quoad fadus & vinculum , mais

qui , fuivant les loix politiques , eft nul

quant au contrat civil. Il y a trois cas où les

mariages font ainfi valables quant au facre-

menc . & nuls quant aux effets civils ; (avoir;

\°. îorfque le mariage a été tenu caché pen-
dant toute la vie de l'un àts conjoints ;

1°. les mariages faits in extremis , Iorfque
les conjoints ont vécu enfemble en mau-
vais commerce avant le mariage ; 5°. les ma-

riagzs contractés par des peribnnes mortes

civilement.

Mariage par paroles de présent :

on entendoic par- là ceux où les parties con-
traârantes , après s'être tranfporcces à l'églife

& préfentées au curé pour recevoir la béné-
diction nuptiale , fur fon refus , décla-

roient l'un & l'autre , en préfence des no-
taires qu'ils avoient amenés à cet effet , qu'ils
fe prenoient pour mari & femme , donc
ils req^uéroient les notaires de leur donner
aéle.

Ces fortes de mariages s'étoient intro-

duits d''aprcs le droit -canon , où l'on fait

Ce don confiftoit dans le quart des biens

préfer.s & à venir du mari , du moins tel

étoit l'ufage chez les Lombards. VoytT^ le

Spicilege d'Achery , tome XII , page 25^ ,

ik le Glojp. de Ducange , au mot Morgage-
NIBA. (A)
Mariage nul , on appelle ainfi , quoi-

que improprement , une conjonéVion à la-

quelle on a voulu donner la forme d'un

mariage , mais qui n'a point été revêtue

de toutes les conditions & formalités requi-
fes pour la validité d'un tel contrat, comme
quand il y a quelque empêchemenr diri-

mant dont on n'a point eu de difpenfe ,

ou qu'il n'y a point eu de plublication de

bans ., ou que le mariage n'a point été

célébré en préfence du propre curé , ou

par un prêtre par lui commis. On dit que
cette expreffion , mariage nul y eft impropre;
en effet , ce qu'on entend par mariage nul

n'eft point un mariage , mais une conjonc-

futuro fiunt , &c où il eft dit que les pro-
melles de prcefenti matrimonium imitantur ,

qu'étant faites après celles defuturo , îollunt

ea , c'cft-à-dire., que celui qui s'eft ainfi

marié poftéricurement par paroles de pré-
fent eft préféré à l'autre , mais que les pro-
meftès de futuro étant faites après celles de

prcefenti , ne leur dérogent &: nuifent en
rien. Ces promelfes d'e^rz/ro font appellées

fides paclionis , celles de prcefenti tfides con-

fenfûs.

Le droit civil n'a point connu ces pro-
mcftès 2ifp^êXéts fponfalia de prcefenti , mais
feulement celles qui fe font defuturo. V^oye-^
M. Cujas fur le titre de fponfal. ù màtrim.

lib. IV. Décrétai, tit.j.

Cependant ces fortes de mariages n'ont

pas laillé de fe pratiquer long -temps en
France ,

il y a même d'anciens arrêts qui
les ont jugés valables , notamment un
arrêt du 4 février 1576 , rapporté par

Theveneau
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Theveneau dans fon Commentaire fur les

ordonnances.

L'ordonnance deBlois, art. ocliv ^ dé-

fendit à tous noraires
, fous peine de puni-

tion corporelle , de palTer ou recevoir au-

cunes promefles de mariage par paroles de

préfen t.

Cependant ,
foit qu'on interprétât diffé-

remment cette ordonnance
,

ou que l'on

eût peine à fe foumettre à cette loi
,

on

voyoit encore quelques mariagespar paro^
les de préfent.
Dans les afFemblées générales du clergé

tenues en 1670 & 1^75 , on délibéra fur

les mariages entre catholiques & hugue-
nots

,
faits par un fimple ade

, au curé
,

par lequel ,
fans fon confentement

, les

deux parties lui déclarent qu'ils fe prennent
pour mari &; femme

;
il fut réfolu d'écrire

une lettre à tous les prélats , pour les '

exhorter de faire une ordonnance fynodale ,

portant excommunication contre tous ceux

qui affifîeroient à de pareils mariages y &
que l'aiTemblée demanderoit un arrêt fai-

fant défenfes aux notaires de recevoir de
tels ades.

Les évêques donnèrent en conféquence
des ordonnances fynodales conformes à ces

délibérations
,
& le $ Septembre 1680

, il

intervint un arrêt de règlement, qui dé-
fendit à tous notaires

,
à peine d'interdic-

tion , de pafler à l'avenir aucuns ades par

lefquels les hommes & les femmes déclare-

roient qu'ils fe prennent pour maris &
femmes , fur les refus qui leur feront faits

par les archevêques & évêques ,
leurs

grands vicaires
,
ou curés

,
de leur confé-

rer le facrement àt mariage y à la charge
par lefdits prélats , leurs grands-vicaires ,

& curés
,
de donner des ades par écrit qui

contiendront les caufes de leur refus lorf-

qu'ils en feront requis.
Il fe préfenta pourtant encore, en 1687,

une caufe au parlement fur un mariage
contradé par paroles de préfent , par ade
du 30 juillet 1679 ,

fait en parlant à M. l'é'

vêque de Soiffbns. L'efpece étoit des plus
favorables

,
en ce qu'il y avoit eu un ban

publié & difpenfe des deux autres. La célé-

bration du mariage n'avoit été arrêtée que
par une oppofition qui étoit une pure chi-

cane
;
on avoit traîné la procédure en lon-
Tom€ XXI. ^
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gueur pour fatiguer hs parties ; depuis le

prétendu mariage , le mari étoit mort
;

il

y avoit un enfant. Cependant , par arrêt

du 29 août 1687 ,
il tut fait défenfes à la

femme de prendre la quahté de veuve ,

& à fenfant de prendre le titre de légi-
time

;
on leur accorda feulement des ali-

mens.
La déclaration du 15 juin i^97 j ordonna

que les conjondions des perfonncs qui fe

prétendront mariées en conféquence des
ades qu'ils auront obtenus ,

du confente-

ment réciproque avec lequel ils fe feront pris

pour mari & femme , n'emporteront au-

cuns efïèts civils en faveur des prétendus

conjoints & des enfans qui en peuvent naî-

tre , lefquels feront privés de toutes fuccef-

fions diredes '& collatérales; & il efl dé-
fendu à tous juges , à peine d'interdidion ,

& mâme de privation de leurs charges ,

d'ordonner aux notaires de délivrer des

ades de ctnt nature , & à tous notaires de

les délivrer fous les peines portées par cette

déclaration. T^oye':^
les Mémoires du clergéy

tome V
y p. j6j, (A)

Mariage précipité eu celui qu'une
veuve contrade avant l'anrfée révolue de-

puis le décès de fon précédent mari.

On le regarde comme précipité y foit

propter incertitudinem prolis y foit à caufe

àts blenféanccs qu'une veuve doit obfervcr

pendant l'an du'deuil. VoyeT^ Deuil &
Secondes noces. {A)
Mariage présomptif , voye^ ci-

a/jr^x Mariage PRÉSUMÉ. (A)
Mariage PRÉSUMÉ owPRÉsoMPTiF,

matrimonium ratum & prjefumptum. On
appelloit ainfi les promeffes de mariage de

futuro y lefquelles étant fuivies de la copule

charnelle, étoient réputées ratifiées & for-

mer un mariage préfumé.
Alexandre III qui fiégeoit dans le xj*.

fiecle , femble en quelque forte avoir ap-

prouvé les mariages prélumés , perconfen-^

fum & copulam, au ch. xiij & xp defpon-

falib. & matrim. mais il paroît aux endroit*,

cités , que dans l'efpece il y avoit eu quel-

ques folemnités de l'églife obfervées, Se

quefponfalia prcecejferant; c'étoient d'ail-

leurs des cas linguliers dont la décifion ne

peut donner atteinte au droit général.

En effet , Honorius III qui fiégeoit dans

M
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le x\f. lîecle , témoigne aflez que Ton ne

reconnoiflbit alors pour mariages valables

que ceux qui étoient célébrés en face d'é-

glife , & où les époux avoient reçu la béné-

diflion nuptiale.

Ce fut Grégoire IX, fuccefleur d'Ho-

norius , qui décida le premier que les pro-
mefTes de mariage futur , fponfalia de fit-

turo , acquéroient le titre & l'effet du ma-

riage , lorfqu'elles étoient fuivies de la co-

pule charnelle.

Mais, comme Téglife avoit toujours dé-

teflé de tels mariages y que les conciles de

Larran
,
& enfuite celui de Trente , les ont

déclarés nuls & invaUdes ,
& que les édits

& ordonnances de nos rois les ont auflî

déclarés non-valablement contradés : Té-

glife ni les tribunaux ne reconnoiflent plus
de telles conjondions pour des mariages va-

lables
;

elles font même tellement odieufes
,

que la feule citation faite devant l'official,

in cafa niatrimonii rati & prcefumpti ^ e{\

toujours déclarée abufive par les parlemens.

Voye^ Fevret ,
traité de l'abus y tome I y

lii'. 5, ch. ij y n. jô* Ù fuip. {A)
Mariage par procureur

;
ce que

Ton entend par ces termes n'eft qu'une cé-

rémonie qui fe pratique pour les mariages
des fouverains & princes de leur fang ,

lefquels font époufer par procureur la prin-
cefTe qu'ils demandent en mariage , lorf-

qu'elle demeure dans un pays éloigné de

celui où ils font leur féjour.

Le fondé de procuration & la future

époufe vont enfemble à l'églife , où l'on

fait toutes les mêmes cérémonies qu'aux

mariages ordinaires. Il étoitmeme autrefois

d'ufage qu'après la cérémonie la princefîê

fe mettoit au lit , & qu'en prélènce de

toute la cour , le fondé de procuration
étant armé d'un côtç , mettoit une jambe
bottée fous les draps de la princelîe. Cela

fut.ainfi pratiqué lorfque Maxim.ilien d'Au-
triche , roi des Romains

, époufa par pro-
cureur Anne de Bretagne ;

& néanmoins ,

au préjudice de ce mariage projeté , elle

époufa depuis CharlesVIII , roi de France,
dont Maximilien fit grand bruit

, ce qui
n'eut pourtant point de fuite.

Comme les facremens ne fe reçoivent

point par procureur , ce que l'on appelle
ainfi mariage par procureur n'eft qu'une
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cérémonie & une préparation au mariage
qui ne rend pas le mariage accompli : telle-

ment que la cérémonie de la bénédidion

nuptiale fe réitère lorlque les deux parties

font préfentes en perfonnes , ce qu! ne fe

feroit pas fi \t7nariage étoit réellement par-
fait. On peut voir dans le mercure de France
^^ ^739 y & autres mémoires du temps,
de quelle manière fe fit le mariage de Ma-
dame avec l'infant don Philippe , que M. le

duc d'Orléans étoit chargé de repréfenter
dans la cérémonie du mariage. La première
cérémonie fe fit dans la chapelle de \'er-

lailles. M. le cardinal de Rohan
, grand

aumônier de France
,
demanda au duc

d'Orléans fi , comme procureur de don Phi-

lippe infant d'Efpagne , il prenoit madame
Louife Elizabeth de France pour fa femme
& légitime époufe. Il fit pareille quefiion
à la princeflê , & il efi dit qu'il leur donna
la bénédidion nuptiale. Néanmoins on
trouve enfuite que la princefîê étant arrivée

à Alcala
,

le 25 odobre fuivant
,
& ayant

été conduite dans l'appartement de la reine,

le patriarche des Indes lui donna
,
& à

l'infant don Philippe ,
dans la chambre de

la reine , la bénédidion nuptiale en préfence
de leurs majeftés & des princes & princei-
^ts de la famille royale. {A )

Mariage prohibé eft celui qui ell

défendu par les canons ou par les ordon-
nances du royaume. (

-^ )

Mariage appelle ra tum et trm^
suMFTVM. K. Mariage présumé.
Mariage réchauffé, c'efi ainfi qu'en

quelques provinces , comme en Berry , l'on

appelle vulgairement les féconds mariages.

VoyeT^ Bœnius
, conjîl. ^o ^ & le glojjàire

de M. de Lauriere , au mot mariage. (A)
Mariage réhabilité, c'eft lorfque le

mariage efi célébré de nouveau pour répa-
rer ce qui manquoit au premier pour fa vali-

dité. Le terme de réhabilitation {emble im-

propre ,
err ce que les vices d'un mariage

nul ne peuvent être réparés qu'en célébrant

un autre mariage avec toutes les formalités

requifes : de manière que le premier ma-
riage ne devient pas pour cela valable , mais
feulement le fécond. Cependant un mariage
qui étoit valable quant au tor intérieur ,

peut être réhabilité^our lui donner les effets

civils , mais il ne produit toujours ces effets



M A n
e^MC du jour cîu fécond mariage valable^

ment contradé. Voye:^ les règles générales

qui ont été expliquées en parlant des ma-^

nages en généraL ( -^ )

MARIAGE ROMPU s'entend ou d'un

fîraple projet de mariage dont l'exécution

n'a pas fuivi , ou d'un prétendu mariage
dont la nullité a été prononcée , ou qui a été

déclaré abulif. ( -^ )

Mariage
,
second , troisième

,

ou autre fubiéquent , voye^ ci-après y au

mot Noces l'arr. Secondes noces. (^)
Mariage secret

, yoy. Mariage
caché.
Mariage solemnel. On entendoit

par-là chez les Romains celui qui fe faifoit

per coemptionem , à la diftérence de celui

qui fetailoit feulement i3erw/ii/77^ ouparzv/I^-

trj/'/o/z. Parmi nous on entend par mariage
folemnel , celui qui eft revêtu de toutes

les formalités requifes par les qanons & par
les ordonnances du royaume. (

^ )

Mariage spirituel s'entend de

l'engagement qukin éveque contrade avec

fon égliiè & un curé avec fa paroifle. En
général le facerdoce eft conlidéré comme
un mariage fpintiiel\ ce mariage qÙ appelle

/pirituel par oppofition au mariage charnel.

Voy. cap. ij , extra de tranjlatione epif-

cop. Berault fur la coutume de Normandie y

article 'zS i , & le traité des matières bé-

néficiales àtVi. Fuet , page 2,54.
Mariage subséquent. On entend

par-là celui qui luit un précédent mariage y

comme le fécond à l'égard du premier ,
ou

le troifieme à l'égard du fécond
,

&: ainfî

des autres. Le mariage fubfe'quent aïtStt
de légitimer les enfans nés auparavant ,

pourvu que ce foit exfoluto ^ foluta. Voy.
Bâtard & légitimation. {A)
Mariage a temps. Le divorce qui

avoit lieu chez les Romains , eut lieu pa-
reillement dans les Gaules depuis qu'elles
furent foumifes aux Romains

;
c'eft appa-

remmient par un refte de cet ufage qu'an-
ciennement en France , diins àts temps de
barbarie & d'ignorance, il y avoit quelque-
fois des perfonnes qui contradoient mariage
pour un temps feulement. M. de Varillas

trouva dans la bibliothèque du roi parmi
les manufcrits , un contrat de mariage fait

dans l'Armagnac en IZ97 pour fept ans,
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entre deux nobles , qui ie réfervoient la

liberté de le prolonger au bout de fept (an-
nées s'ils s'accommodoicnt l'un de l'autre

;

& en cas qu'au terme expiré ils fe féparaf^
fent

,
ils partageroient par moitié les en-

fans maies & femelles provenus de leur

mariage ,* & que li le nombre s'en trouvoit

impair , ils tireroient au fort à qui le fur-

numéraire échéeroit.

Il fè pratique encer-e dans le Tonquin
que quand un vailîeau arrive dans un port ,

les matelots fe marient pour une faifon
; &

pendant le temps que dure cet engagement
précaire ,

ils trouvent, dit-on, l'exaciitude la

plus fcrupuleufe de la part de leurs époufes ,

foit pour la fidélité conjugale ,
foit dans l'ar-

rangement économique de leurs- aiîaires.

Voy. Vejfaifur la polygamie Ù le dii'orce ,

traduit de l'Anglois de M. Hume, inféré au

mercure de février 1757 , p. 45- (-^)
Mariage par usucapion ou per

USUM y étoit une forme de mariage uiitée

chez les Grecs & chez les Romains du

temps du paganifme. Le mari prenoit ainfi

une femme pour l'ufage , c'cfl-à-dire , pour
en avoir des enfans légitimes ;

mais il ne lui

communiquoit pas les mêmes" privilèges

qu'à celle qui étoit époufée folemnelle-

ment. Ce mariage fe contradoit par la

cohabitation d'un an. Loriqu'une femme
maîtreflè d'elle-même avoit demeuré pen-
dant un an entier dans la maifon d'un

homme fans s'être abfentée pendant trois

nuits
,
alors elle étoit réputée fon époufe,

mais pour l'ufage de la cohabitation feule-

ment : c'étoitune des difpofitions de la" loi

des douze tables.

Ce mariage , comme on voit
, étoit bien

moias folemnel que le mariage per coem-

ptionem ou par confarre'ation : la femme

qui étoit ainfi époufée étoit qualifiée uxor y

mais non pas mater-familias
* elk contrac-

toit un engagement à la différence des con-

cubines
, qui n'en contradoient point , mais

elle n'étoit point en communauté avec foa

mari ni dans la dépendance.
Le mariage par ufucapion pouvoit fe

contrader en tout temps & entre toutes for-

tes de perfonnes : une femme que fon mari

avoit inflituée héritière à condition de ne

fe point remarier ,
ne pouvoit pas contrac-

ter de mariage folemnel fans perdre la

M 2
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fucccffion de Ton mari
,

mais elle pouvoit
le marier par ufucapion y en déclarant

qu'e.Ue ne le marioit point pour vivre en

communauté de biens avec Ton mari , ni

pour être fous fapuilîance, mais feulement

pour avoir des enfans. Par ce moyen elle

étoit cenfée demeurer veuve
, parce qu'elle

jie taifoit point partie de la famille de fon

nouveau mari
,
& qu'elle ne lui faifoit point

part de {qs biens , lefquels conféquemment
paflbient aux enfans qu'elle avoit eus de

fon premier mariage. Voy. ci-devcnt Van. I

Mariage fer coemptionem , &
les auteurs cités en cet endroit. [A)
Mariage des Romains {Hift. Rom.)

le mariage fe célébroit chez les Romains
avec pluli^urs cérémonies fcrupuleufes qui
fe conferverent long- temps, du moins parmi
les bourgeois de Rome.

Le mariage fe trairoit ordinairement avec

le père de la fille ou avec la perfonne dont

elle dépendoit. Lorfque la demande étoit

agréée & qu'on étoit d'accord des condi-

tions ,
on les mettoit par écrit ,

on les

fcelioit du cachet des parens , & le père
de la fille donnoit le repas d'alliance

;
en-

fuite l'époux envoyoit à fa fiancée un an-

neau de fer
,
& cet ufage s'obfervoit en-

core du temps de Pline
;
mais bientôt après

on n'ofa plus donner qu'un anneau d'or.

II y avoit aufll des négociateurs de maria-

ges auxquels on faifoit des gratifications

illimitées , jufqu'à ce que les empereurs
établirent que ce falaire feroit proportionné
à la valeur de la dot. Comme on n'avoit

point fixé l'âge des fiançailles avant Au-
gufte , ce prince ordonna qu'elles n'auroient

lieu que lorfque les parties feroient nubi-

les
; cependant dès l'âge de dix ans on

pouvoit accorder une fille, parce qu'elle

étoit cenfée riubile à douze.

Le jour des noces on avoit coutume en

coëifant la mariée
,
de féparer les cheveux

flvec le fer d'une javehne , & de les partager
en fix trefies à la manière des veftales ,

pour lui marquer qu'elle devoit vivre chaf-

tcment avec fon mari. On lui mettoit fur

ja ztîc un chapeau de fleurs , & par def-

ius ce chapeau une efpece de voile , que
ies gens riches enrichifloient de pierreries.

On lui donnoit des fouliers de la même
çpukur du voile , mais pbs élevés que
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la chaufîure ordinaire , pour la faire pâ-
roître de plus grande taille. On prati-

quoit anciennement chez les Latins une
autre cérémonie fort fingulicre , qui ttoit

de préfentcr un joug fur le col de ceux qui
fe fiançoient , pour leur indiquer que le

mariage efl une forte de joug : & c'eit de

là , dit-on
, qu'il a pris le nom de conju-

gium. Les premiers Romains obitrvoient

encore la cérémonie nommée confarréation^

qui paflà dans la fuite au fèul mariage des

pontifes &: des prêtres. Voye^ CONFAR-
RÉATION.
La mariée étoit vêtue d'une longue

robe blanche ou de couleur de fafran
,

femblable à celle de fon voile
;

fa ceinture

étoit de fine laine nouée du nœud hercu-

léen qu'il n'appartenoit qu'au mari de

dénouer." On feignoit d'enlever la mariée

d'entre les bras de fa mère pour la livrer à

fon époux , ce qui fe faifoit le foir à la

lueur de cinq flambeaux de bols d'épine

blanche , portés par de jeunes enfans qu'on
nommoit pueri lami y p*ce qu'on les ha-

billoit proprement & qu'on les parfumoit
d'efîences : ce nombre de cinq étoit de règle

en l'honneur de Jupiter ,
de Junon ,

de

Vénus
,
de Diane , & de la déeflè de Per-

fuafion. Deux autres jeunes enfans condui-

foient la mariée , en la tenant chacun par
une main , & un troifieme enfant portoit
devant elle le fambeau de l'hymen. Les pa-
rens faifoiént cortège en chantant hymen ,

6 hyménée. Une femme étoit chargée de la

quenouille , du fufeau &: de la caffette de

la mariée. On lui jetoitfur la route de l'eau

luflrale , afin qu'elle entrât pure dans la

maifon de fon mari.

Dès qu'elle arrivoit fur le feuil de la

porte , qui étoit ornée de guirlandes de

fleurs
,
on lui préfentoit le feu & l'eau

,

pour lui faire connoître qu'elle devoit avoir

part à toute la fortune de fon mari. On
avoit foin auparavant de lui demander fon

nom
,
& elle répondoit Caïa , pour certi-

fier qu'elle jeroit aufll bonne ménagère que
Caïa Cscilia , mère de Tarquin l'ancien.

Aufll -tôt après on lui remettoit les clefs

de la maifon
, pour marquer fa jurifdidion

lur le ménage ;
mais en même temps on

la prioit de s'afTeoir fur un fiege couvert

d'une peau de jnouton avec là laine ,
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pouf lui donner à entendre qu'elle devoit

s'occuper du travail de la tapilTerie ,
de la

broderie , ou autre convenable à fon fcxe :

enlùite on faifoit le teftin de noces. Dès

que l'heure du coucher étoit arrivée
,

les

époux fe rendoient dans la chambre nuptiale,

où les matrones qu'on appelloit proniibx

accompagnoient la mariée & la mettoicnt

au lit génial ,
ainii nommé

, parce qu'il

étoit drelle en l'honneur du génie du

mari.

Les garçons & les filles en quittant les

époux leur fouhaitoient mille bénédidions
,

& leur chantoient quelques vers fefcennins.

On avolt loin cette première nuit de ne

point lailî'er de lumière dans la chambre

nuptiale , foit pour épargner la modeftie

de la mariée
,

foit pour empêcher l'époux
de s'appercevoir des défauts de fon époule,
au cas qu'elle en eût de cachés. Le lende-

main des noces ,
il donnoit un feflin où fa

femme étoit allife à côté de lui fur le

même lit de table. Ce même jour les deux

époux recevoient les préfens qu'on leur

faifoit
,
& offroient de leur côté un facri-

fice aux dieux.

Voilà les principales cérémonies du ma-

riage chez les Romains
; j'ajouterai feule-

ment deux remarques : la première que les

femmes mariées confervoient toujours leur

nom de fille
,
& ne prenoient point celui

du mari. On fait qu'un citoyen Romain

qui avoit féduit une fille libre, étoit obligé

par les loix de l'époufer fans dot , ou de

lui en donner une proportionnée à fon

état
;

mais la facilité que les Romains
avoient de difpofer de leurs efclavcs, &
le grand nombre de courtilànnes rendoit le

cas de la fédudion extrêmement rare.

2°. Il faut difîinguer chez les Romains
deux manières de prendre leurs femmes :

l'une étoit de les époufer fans autre con-
vention que de les retenir chez foi

; elles

ne devenoient de véritables époufes que
quand elles étoient refiées auprès de leurs

maris un an entier , lans même une inter-

ruption de trois jours : c'efl ce qui s'appel-
loit un mariage par l'ufage ,

ex ufu. L'autre
manière étoit d'épouler une femme après
des conventions matrimoniales , & ce ma-
riage s'appelloit de vente mutuelle

, ex

coemptione : alors la femme donnoit à fon
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mari trois as en cérémonie , & le mari
donnoit à fa femme les clefs de fon logis ^

pour marquer qu'il lui accordoit l'admi-

niftration de fon logis. Les femmes feules

qu'on époufoit par une vente mutuelle ,

étoient appellées mères de famille
, matres-

familias , & il n'y avoit que celles-lA qui
devinfîént les uniques héritières de leur«

maris après leur mort.

Il réfùlte de là que chez les Romains le

matrimonium ex ufu^ ou ce que nous nom-
mons aujourd'hui concubinage , étoit un©
union moins forte que le mariage de vente
mutuelle

;
c'elt pourquoi on lui donnoit

aufli le nom de àQ\m~\\xâù^gQyfemi-matrimo-
nium

,
& à la concubine celui de àoxm^

ÏQmmt i femi-conjux. On pouvoit avoir
une temmc ou une concubine

, pourvu
qu'on n'eût pas les deux en même temps :

cet ufage continua depuis que par l'entrée

de Conflantin dans l'éghfe , les empereurs
hjrent chrétiens. Conflantin mit bien un
trein au concubinage , mais il ne l'abolit

pas , & il fut confervé pendant plufieurs
iîecles chez les chrétiens : on en a une preuve
bien authentique dans un concile de Tolède >

qui ordonne que chacun,foit laïque, foi t ecclé-

fiaflique,doive fe contenter d'une feule com-
pagne oufemme,ou concubine,fans qu'il foit

permis de tenir enfemble l'une & l'autre ,.

Cet ancien ufage des Romains fe conferva
en Itahe

, non-feulement chez les Lombards,,
mais depuis encore quand les François y
établirent leur domination. Quelques autres

peuples de l'Europe regardoient aufli le

concubinage comme une union légitime :

Cujas affure que les Gafcons & autres

peuples voifins des Pyrénées n'y avoient

pas encore renoncé de fon temps {D. J.)
Mariage légitime

,
& non légi-

time
, {Hifi. & droit Rom.) Les mariages

légitimes des enfans chez ks Romrans ,
étoient ceux où toutes les formalités des
loix avoient été remplies. On appelloit ma-^

riages non légitimes ceux des enfans qui ,

vivant fous la puifîànce paternelle ,
fe ma-

rioient fins le confèntement de leur père.
Ces mariages ne fe cafToient point lor {qu'ils
étoient une fois contradés ;

ils étoient feu-

lement deilitués des effets de droit qu'ils
auroient eu s'ils euffent été autorifés por

rapprgbation du père ; c'efl ainfi que Cujïis
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-explique le paffàge çiu jurirconfiiîtc P'ôul »

dont voici les paroles ; eorum qui in potef"
taie patris funt ^fine voliuuate ejus ,

matri-

moniajure non contrahuntur
, fed contracta

non foh'untur. Mais il y a tout lieu de croire

que le jurifconfulte Romain parle feule-

ment du pouvoir ôté aux pères de rompre
\c mariage de leurs enfans encore fous leur

puilTance , lors même qu'ils y avoient donné
leur confentemcnt. On peut voir là-defius

les notes de M. Scliulting , page ^oo de

fa Jurifprudemia ante-Jufiinianea. Pour ce

qui eft de )LUXor injufia , dont il e(t parlé
dans ia loi z 3 j ^ ?

, dig. ad. leg. Julianide
adulter. Cujas lui-même femble s'être

retradé dans un autre endroit de fes ob-
fervations , où il conjedure qu'il s'agit dans,

cette loi
,

d'une femme qui n'a pas été

époufée avec les formalités ordinaires , quce
non folemniter accepta efi aquâ & igné :

ob/err. lib. VI , cap. xvj. : car chez les

îinciens Romains quand on avoit omis

ces formalités , qui confifloient dans ce

que l'on appelloit confarreatio & coemptio ^

une fille
, quoiqu'elle eût été menée dans

la mailon de celui qui en vouloit faire fa

femme , n'étoit pourtant pas cenfée pleine-
ment & légitimement mariée

;
elle n'étoit

pas encore entrée dans la famille , & fous

la puifîance du mari , ce qui s'appelloit in

manum viri convenire : elle n'avoitpas droit

de fuccéder à (ts biens
,
ou entièrement ,

ou par portion égale avec les enfans pro-,
créés d'eux : il falloir y pour fupplécr à

ce défaut de formalités requifes , qu'elle

eût été un an complet avec Ion mari
,
fans

avoir découché trois nuits entières , félon

la loi des XII tables , qu'Aulu-Gelle ,

No^. attic. lib. III y cap. ij ^ & Macrob.
Saturnal p lib. 7, cap. xiij ,

nous ont con-

fervée. Julques-là donc cette femme étoit

appellée uxor injufia , comme le prélident
Brilîbn l'explique dans fon traité ,

ad leg.

jul. de adulteriis
;
c'eft-à-dire , qu'elle étoit

bien regardée cortime véritablement femme,
& nullement comme fimple concubine

;

en forte cependant , qu'il manquoit quel-

que chofe à cette union pour qu'elle eût

tous les droits d'un mariage légitime. Mais

tout mariage contraûé fans le conlênte-

ment du père ,
ou de celui fous la puiiTance

de qui le père étoit lui-même , avoit un vice
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qui le rencîoit ebfolument nul & illégitime l

de même que les mariages incellueux , ou
le mariage d'un tuteur avec fa pupille » ou
celui d'un gouverneur de province avec unô

provinciale ,
^c. (D. J.)

Mariage des Hébreux , (Ilift. des

Juifs. ) Les mariages fe firent d'abord chez
les Hébreux avec beaucoup de fimplicité ,

com.me on peut le voir dans le lipre de
Tobie ; 1°. Tobie demande en mariage
Sara fille de Raguel ;

on la lui accorde ;

2.°. le père prenant la main droite de fa

fille ,
la met dans la main droite de l'époux ,

ancienne coutume ou cérémonie dans les

alliances; 3°. le père écrit le contrat & le

cachette
; 4**. un fefiin (bit ces engagemens:

5". la mère mené la fille dans une chambre
deftinée aux époux ;

6°. la mère pleure ,

& la fille aufîi ; la mère , parce qu'elle fè

fépare de fa fille : & la lille
, parce qu'elle

va être léparée de fa mère
; 7°. le père bénit

les époux ,
c'efi-à-dire

,
fait des vœux

pour eux
;

cela étoit fort fimple ;
mais l'ef-

("entiel s'y trouve. Ces felfins nuptiaux
duraient fept jours , coutunne ancienne.

Dans la fuite des temps les mariages des

Juifs furent chargés de cérémonies. Vqye:^
Noces des Hébreux. {D. J.)

MARÏAGEBEsTVR.CS,{Hift.moderne).
Le mariage chez les Turcs / dit M. de
Tournefort

, qui en étoit fort bien inffruit ,

n'eff autre choie qu'un contrat civil que
les parties peuvent rompre ;

rien ne paroît

plus commode : néanmoins , comme on
s'en nuieroit bientôt parmi eux au mariage ,

aufFi-bien qu'ailleurs ; & que les fréquentes

féparations ne laifïèroient pas d'être à charge
à la famille

, on y a pourvu fagement.
Une femme peut demander d'être féparée
d'avec fon mari s'il ell: impuiffant ,

adonné
aux plaifirs contre nature , ou s'il ne lui

paie pas le tribut
,

la nuit du jeudi au ven-
dredi

, laquelle eft confacrée aux devoirs

du mariage. Si le mari fe conduit honnête-
ment

, & qu'il lui fourniffe du pain , du
beurre

,
du riz

,
du bois , du café , du

coton , & de la foie pour filer des habits ,

elle ne peut fe dégager d'avec lui. Un mari

qui refufe de l'argent à fa femme pour aller

aux bains deux fois la femaine , eu expofé
à la féparation ; lorfque la femme irritée

renverlè fa pantoufle en préfènce du juge ^

Ife
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cette afliion défigne qu'elle accufe Ton mari

d'avoir voulu la contraindre à lui accorder

des chofes détendues. Le juge envoie cher-

cher pour lors le mari , le fait- bâtonner ,

s'il trouve que la femme dife la vérité , &
cafle le mariage. Un mari qui veut fe iéparer
de fa femme , ne manque pas de prétextes
à fon tour

; cependant la chofe n'eft pas fi

aifée que l'on s'imagine.
Non feulement il efî obligé d'aiTurer le

douaire à fa femme pour le refle de ks

jours; mais fuppolé que par un retour de

tendrtfle il veuille la reprendre ,
il eff con-

damné à la laifTer coucher pendant 24 heures

avec tel homme qu'il juge à propos : il

choiiit ordinairement celui de fes amis qu'il

connoîr le plus dilcret
;
mais on aflure qu'il

arrive quelquefois que certaines femmes

qui fè trouvent bien de ce changement ,

ne veulent plus revenir à leur premier mari.

Cela ne fe pratique qu'à l'égard des femmes

qu'on a épouiécs. Il efl permis aux Turcs
d'en entretenir de deux autres fortes

; favoir,
celles que l'on prend à penfion , & des efcla-

ves
;
on loue les premières ,

& on acheté

Iês dernières.

Quand on veut époufer une fille dans les

formes
, on s'adreflè aux parens , & on

figne les articles après être convenu de tout

en préience du cadi & de deux témoins.
Ce ne ibnt pas \qs père & mère de la fille

qui dotent la fille , c'eff le mari : ainfi ,

quand on a réglé le douaire
,

le cadi dé-
livre aux parties la copie de leur contrat
de mariage : la fille de fon côté n'apporte
que fon trouflèau. En attendant le jour des

noces , l'époux fait bénir fon mariage par
le prêrre ;

& pour s'attirer les grâces du ciel,
il diflribue des aumônes

,
& donne la hberté

à quelque elclave.

Le jour des noces ,
la fille monte à cheval

couverte d'un grand voile
,
& fe promené

par les rues fous un dsp , accompagnée de

plufieurs femmes ,
& de quelques efclaves ,

fuivant la quahté du mari
;
les joueurs &

les joueufes d'inflrumens font de la céré-

monie : on fait porter enfuite les nippes ,

qui ne font pas le moindre ornement de
la marche. Comme c'efl tout le profit qui
en revient au. futur époux , on afFede de

charger des chevaux & des chameaux de

plufieurs cof&es de belle apparence , mais
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fbuvent vuides

, ou dans lefquels les habits

& les bijoux font fort au large.

L'époulëe eft ainfi conduite en triomphe
par le chemin le plus long chez l'époux ,

qui la reçoit à la porte : là ces deux per-
fonnes , qui ne fe ibnt jamais vues , & qui
n'ont entendu parler l'une de l'autre que
depuis peu , par l'entremife de quelques
amis

, fe touchent la main , & fe témoi-

gnent tout l'attachement qu'une véritable

tendrcffè peut infpirer. On ne manque
pas de faire la leçon aux moins éloquens ;

car il n'eff guère poflible que le coeur y ait

beaucoup de part.
La cérémonie étant finie , en préfence

des parens & dts amis
,
on pafTe la journée

en feffin
, en danfes , & à voir les ma-

rionnettes
;

les hommes fe réjouiflent d'un
côté

,
& les femmes de l'autre. Enfin la

nuit vient , & le filence fuccede à cette joie

tumultueufe. Chez les gens aifés la mariée
eff conduite par un eunuque dans la cham-
bre qui lui eff deffinée

;
s'il n'y a point

d'eunuques ,
c'efl une parente qui lui donne

la main , & qui la met entre les bras de fon

époux.
Dans quelques villes de Turquie il y a

àcs femmes dont la profefîîon efl d'inffruire

l'époufée de ce qu'elle doit faire à l'approche
de l'époux , qui eff obligé de la déshabiller

pièce à pièce ,
& de la placer dans le lit.

On dit qu'elle récite pendant ce temps-là
de longues prières , & qu'elle a grand foin

de faire plufieurs nœuds à fa ceinture , en
forte que le pauvre époux fe morfond pen-
dant des heures entières avant que ce dé-

nouement foit fini. Ce n'eff d'ordinaire que
fur le rapport d'autrui qu'un homme eff in-

formé fî celle qu'il doit époufer eff belle ou
laide.

Il y a plufieurs villes où le lendemain

des noces , les parens & les amis vont dans

la maifon àts nouveaux mariés prendre le

mouchoir enfanglanté , qu'ils montrent dans

\ts rues , en
fè^ promenant avec des joueurs

d'inffrumens, La mère ou les parentes ne

manquent pas de préparer ce mouchoir , X

telle fin que de raifon
, pour prouver ,

en

cas de beibin , que les mariés font contens

l'un de l'autre. Si les femmes vivent fagc-
ment , l'alcoran veut qu'on les traite bien ,

& condamne les maris qui en ufent autre-
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ment , à réparer ce péché par des auménes ,

ou par d'autres œuvres pies qu'ils font

obligés de faire avant que de fe réconcilier

avec leurs femmes.

Lorique le mari meurt le premier ,
la

femme prend fon douaire , & rien de plus.

L.es enfans dont la mère vient de décéder
,

peuvent forcer le père de leur donner ce

douaire. En cas de répudiation » le douaire

(è perd , fi les raifons du mari font perti-

nentes ;
finon le mari eft condamné à le

continuer ,
& à nourrir les enfans.

Voilà ce - qui reg-arde les femmes légi-

times : pour celles que l'on prend à pen-
Hon

,
on n'y fait pas tant de façon. Après

le confentement du père & de la mère
,

qui veulent bien livrer leur fille à un tel
,

on s'adrelTe au juge , .qui met par écrit que
ce tel veut prendre une telle pour lui fervir

de femme , qu'il fe charge de fon entre-

tien , & de celui des enfans qu'ils auront

enfemble , à condition qu'il la pourra ren-

voyer iorfqu'il le jugera à propos ,
en lui

payant la Ibmme convenue , à proportion
du nombre d'années qu'ils auront été en-

femble. Pour colorer ce mauvais com-
merce , les Turcs en rejettent le fcandale

fur les marchands chrétiens y qui , ayant
laifTé leurs femmes dans leurs pays , en en-

tretiennent à penfion dans le Levant. A
l'égard des efclaves

,
les Mahométans y fui-

vant la loi
,
en peuvent faire tel ufagc qu'il

leur plaît ;
ils leur donnent la liberté quand

ils veulent
,
ou ils les retiennent toujours à

leur fervice. Ce qu'il y a de louable dans

cette vie libertine , c'eft que les entans que
les Turcs ont de toutes leurs femmes

, héri-

tent également des biens de leur père ;

9vec cette différence feulement, qu'il faut

que les enfans des femmes efclaves foient

déclarés libres par teftament : fi le père ne

leur fait pas cette grâce ,
ils fuivent la con-

dition de leur mère ,
& font à la difcrétion

del'ainé de la famille. {D. /.)
Mariage. {Médec. Diète.) ^ous ne

prenons ici le mariage que dans le point

particulier de fon exécution phyfique , de

la confommation , où les deux fcxes con-
fondus dans des embraflèmens mutuels

,

goûtent des plaifirs vifs & permis qui font

augmentés ôc terminés par l'éjaculation

céciproque de la femence , cimentés &
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fendus pfécleux par la formation d'un enl
fant.

Ainfi nous n'envifagerons le mariage que
fous le point de vue où il efl fynonyme à
coït

;
& nous avons à defT'ein renvoyé ,

à cet article préfent , tout ce que nous
avions à dire fur cette matière

; parce

que le mariage , regardé comme convention
civile , politique , religieufe , efi

, fuivant

les mœurs
,

les préjugés ,
les ufages , les

loix
,

la religion reçue, le feul état où le

coït foit permis , la feule façon d'autorifer

& de légitimer cette action naturelle. Ainfi

toutes les remarques que nous aurons occa-

fion de faire ici fur le mariage ,
ne regar-

deroient , chez des peuples qui auroient

d'autres mœurs , d'autres coutumes ,
une

autre religion, ^c, que l'ufage du coït ^

ou l'ade vénérien. En conféquence nous

comprenons le mariage dans la claife des

chofes non naturelles , coname une des

parties de la diète ou de la gymnaftique.
On peut confidérer dans le mariage ou le

coït légitime ,
i°. l'excrétion de la femence

;

2°. le méchanifme de cette excrétion \ 3°. les

plaifirs qui y font attachés
; 4°. enfin . les

fuites particulières qu'elle a dans les fem-
mes

;
favoir , la grofîeffe & l'accouche-

rnent : c'efl de l'examen comparé de ces

différentes confidérations qu'on doit dé-

duire \qs avantages ou les inconvéniens du

mariage.
V^. Toute fecrétion femble

,
dans l'ordre

de la nature
, exiger & indiquer l'excrétion

de l'humeur féparée ;
ainfi l'excrétion de

la femence devient
,

fuivant ces mêmes
loix

,
un befoin

, & fa rétention un état

contre nature
,
fouvent caufc de maladie ,

lorfque cette humeur a été extraite , pré-

parée , travaillée par les tefticulcs devenus
adifs , & qu'elle a été perteâionnée par fon

féjour & fon accumulation dans les véfi-

cules féminales. Alc^ les parties organiques
de cette excrétion en marquent la néceilité

par un accroiflement pluï prompt , par une

démangeaifon continuelle
, par un feu

ftcret
,
une ardeur qui les embrafe , par

des éredions fréquentes involontaires. De
là naifî'enl ces defirs violens , mais indéter-

minés
,

cet appétit naturel qu'on voudroit

(atisfaire
;
mais quelquefois on n'en connoît

pas les moyens ,
fouvent on n'ofe pas les

employer.
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employer. Toutes ces fenfàtions inaccou-

tumées attirent , occupent , abforbent l'ef-

prit, en altèrent les fonélions
, plongent le

corps'dans un état de langueur infupportable,

jufqu'à ce qu'inflruit par la nature
, on

ait recours au remède fpécifique en fe ma-
riant , ou que la pléthore de femence portée
à un point exceflif

,
n'en détermine l'excré-

tion
;
mais il arrive quelquefois que , par

un fejour trop long,elle s'altere,re corrompt,
& occafione des accidens très-fâcheux. Les

hommes plus libres
,
moins retenus , peut-

être moins fenfibles
,
font moins incommo-

dés que les femmes
;
il eft rare que leur efprit

cnfoit dérangé.Le plus fouvent on n'oblerve

dans ceux qui gardent févérement la conti-

nence , que des priapiimes, des démangeai-
fons aflfreufes , des tumeurs dans les tefticu-

les , &c. accidens légers que l'évacuation

de la femence fait cefler à l'inftant.

Les filles dans qui les aiguillons font plus

précoces & plus preflans , les paffions plus
vives , la retenue plus nécefïaire

,
(ont bien

plus incommodées de la trop longue réten-

tion de la femence
;
& ce qui me paroît

encore contribuer à augmenter le nombre-
& la gravité des fymptomes qu'attire la

privation du mariage , c'eft que non feule-

ment elles défirent l'évacuation de leur

femence ;
mais en outre la matrice appete

avec avidité la femence de l'homme ,* &
quand ces deux objets ne font pas rem-

plis ) elles tombent dans ce délire chloréti-

que , également funefte à lafanté & à la ,

beauté , biens que le fexe regarde comme
j

les plus précieux ;
elles deviennent foibles

,

languifîàntes, mélancoliques, éfc. D'autres

fois , au contraire , les impreflioris que la

lêmence trop abondante & trop aâive fait

fur les organes , & enfuite fur l'efprit , font

fi fortes
, qu'elles l'emportent fur Ln raifon.

L'appétit vénérien
, parvenu à ce degré de

violence, demande d'être fatistait; il les

jette dans ce délire furieux connu fous le

nom de fureur utérine. Dès-lors , empor-
tées hors d'elles-mêmes, elles perdent de

vue toutes les loix de la pudeur, de la

bienféance , cherchent par toutes fortes de

moyens à aflouvir la violence de leur paf-
fion

;
elles ne rougiffent point d'attaquer

les hommes , de les attirer par les poflures
les plus indécentes & les invitations les

Toms JCXJ,
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plus lafcives. Tous les praticiens convien-
nent que les difFérens fymptomes de vapeurs
ou d'affedions hyftériques qui attaquent les

filles ou les veuves
, font une fuite de la

privation du mariage. On peut obferver
en effet que les femmes , fur-tout bien
mariées , en font ordinairement exemptes ;

& que ces maladies font très-communes
dans ces vafies malfons qui renferment un
grand nombre de filles qui fe font obligées
par devoir & par état de garder leur vir-

ginité. Le mariage eft dans tous ces cas
utile , ou même néceffaire pour prévenir
tous ces accidens^ il peut même , quand
ils font déjà formés , les difliper ;

& c'ef!

fouvent le feul fecours dont l'efificacité foie

aflurée. Tous les martiaux , les fondans ,

les foporatifs font ordonnés fans fuccès à
une fille chlorétique. Les médecins font

fouvent obligés de faire marier ces mala-
des

, & le fuccès du remède conftate la

bonté du confeil. Il en efl de même de ces

filles qui font dans les accès d'une fureur

utérine ; c'efî en vain qu'on les baigne ,

qu'on les gorge de ti fanes nitrées , d'émul-
fions

;
leur délire ne peut s'appaifer que

par l'excrétion de l'humeur dont l'abon-

dance & l'adivité l'ont déterminé. Il efï

mille occafions où le coït légitimé par le

mariage n'efl pas pofiîble ;
& la religion ne

permet pas alors d'imiter l'heureufc témé-
rité de Rolfink , qui ne voyant d'autre ref^

fource pour guérir une fille dangercufe-
ment malade , que de procurer l'excrétion

de la femence
,
au défaut d'un mari fè

fervit , dans ce defîèin , d'un moyen ar-

tificiel , & la guérit entièrement.

Ce moyen ne fera peur-être pas goût^
par des cenfeurs rigides , qui croient qu'il
ne faut jamais faire un mal dans l'efpérance
d'un bien. Je laifTe aux théologiens k dé-
cider fi

,
dans pareils cas , une pollution ,

qui ne feroit nullement déterminée par le

libertinage ,
mais par le befoin prefïànt , efl

un crime , ou s'il n'efl pas des circonflan-

ces où de deux maux il faut éviter le pire.

Il paroît affez naturel que dans certains cas

extrêmes
,
on fait céder toute autre confi-

dération à celle de rendre la fanré.

Il paroît par-là que le mariage., fimple»
ment confidéré comme favorifant & déter-

minant l'excrétion de la femence , eft très-

N
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avantageux à l'un & l'autre fexes. C'efl dans

cet étatreuloùlafanré peut être la plus com-

plète j & où elle rëfulte de l'exercice
,
non-

feulement poffible ,
mais aftuel de toutes les

fondions. Dans tous les temps,lesloix poli-

tiques fondées fur celles de la nature , ont

encouragé le mariage par des récompenfes
ou des dilUndions accordées à ceux qui en

fubiflbient le joug, & par des punitions ou

un déshonneur qu'elles attachoient à ceux

qui s'y fouftrayoient. La flérilité ou le céli-

bat étoit chez les Juifs une efpece d'oppro-
bre

;
les célibataires étoicnt

,
chez les anciens

chrétiens
, jugés indignes des charges de

la magiflrature. Les Romains couronnoient

ceux qui avoient été mariés plulicurs fois.

Et d'un autre côté
,
\çs Spartiates , peuples

gouvernés par des loix dont ia fagefîê fera

à jamais célèbre
,

inffituerent une fête où
ceux qui n'étoient point mariés étoient

fouettés par des femmes ; & de nos jours ,

, le célibat n'eft honoré que parce qu'il eft

devenu un point de religion. L'on a vu

cependant le mariage & la fécondité exci-

tés & récompenfes par des penfions , par
des diminutions d'impôts.

Mais comme l'excrétion de femence re-

tenue peut être nuiiible , de même fi elle

efl immodérée ,
elle devient la fource de

maladies très-lérieufes. Vqye^ Manu-
STUPPwATION. Le mariage influe à un tel

point fur la fanté
, que s'il efè modéré

,
il

contribue beaucoup à la rendrq.florifîante

& à l'entretenir. Son entière privation n'eiî

pas indifférente
;
& fbn ufage défordonné

ou fon abus a pareillement Ces inconvéniens;
il ne peut produire que de mauvais effets

,

lorfqu'il eff célébré à la fuite d'une maladie,

pendant la convalefcence , après des pertes
cxcefCves , dans un état d'épuifement. Ga-
lien rapporte Thifloire d'un homme, qui

commençant à fe relever d'une maladie

férieufe coucha avec fa femme , & mourut
la même nuit.

Sennert remarque très-judicieuferaent

que le mariage , très-falu taire à une chlo-

rétique , lui deviendra pernicieux , s'il y
a chez elle un fonds de maladie indépen-
dant , s'il y a une léfion confldérable dans
les vifceres. On peut afîurer en général que
k mariage efl nuifible , lorfqu'il n'eft pas
diéierminé par l'abondance ou l'adivitc de
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l'humeur féminale : c'efl ce qui arrive prin-

cipalement aux vieillards
, & aux jeunes

gens qui n'ont pas encore atteint l'âge de

puberté. Tous les auteurs qui ont écrit fur

cette matière , fe font mis à la torture

pour tâcher de déterminer exaéfement l'âge
le plus propre au mariage ; mais on trouve

dans leurs écrits beaucoup de variétés. Les
uns fixent ce terme à l'âge de quatorze
ans

;
d'autres , fondés fur quelques exem-

ples rares de perfonnes qui ont eu des

enfans ahuit & dix ans, avancent ce terme ;

il en efl qui le reculent jufqu'à vingt-cinq
ou trente ans. Ce délaccord qu'on obferve

dans ces différentes décilions
,
vient de ia

variété qu'il y a réellement dans la chofe
;

car il eft très-certain que des perfonnes
font en état de fe marier à un âge où d'au-

tres font aufïî infenfibles aux plaifirs

de l'amour qu'incapables de les goûter.
Le climat

,
le tempérament , l'éducation

même^ une idiofyncratie particulière con-

tribuent beaucoup aux différences. D'ail-

leurs il faut, fur-tout dans les hommes
,

diflinguer le temps où la lècrétion de la fe-

mence commence à le faire , de celui où
ils font propres à foutenir les fatigues dir

mariage ; & dans ce cas le trop de promp-
titude nuit toujours plus qu'un délai , même
poufîé trop loin. Dans les premiers temps
de la puberté , la femence efl encore

aqueufe , fans force & fans adivité
;
d'ail-

leurs repompée dans le fang , elle con-
tribue à l'éruption des poils, à la force >

à la vigueur mâle qui doit caraâérifer

l'homme. Le temps auquel il peut la ré-

pandre fans danger & avec fuccès
,

n'eft

point fixé ; il n'y a même aucun figne
affuré qui le dénote , fi ce n'cfl la cefîation

de l'accroiflemcnt, le bon état des parties
de la génération ,

les éredions fréquentes ,

& les defirs violens. Il ne faut pas confon-
dre ici les defirs ou l'appétit vénérien

, qui
naifîènt d'un véritable befoin , qui font

l'effet naturel d'une irritation locale, avec
ces cupidités folles, ces pallions défordon-

nées qui proviennent d'une imagination

déréglée , d'un libertinage outré qu'on
voit fouvent dans de jeunes gens , trop
inffruits avant de fentir

,
& chez àcs vieil-

lards qui tâchent de ranimer leurs feux

languiilans. Le temps de la nubilitc eft
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téaucoLip mieux marqué dans les femmes :

ileit pour l'ordinaire plus précoce. L'éva-

cuarion mcnflruelle eft le figne ardemment
defiré qui déiigne leur maturité

;
& il n'y

a point non plus de temps généralement
fixé pour cette évacuation. Elle commence

plutôt dans les climats chauds , dans les

villes , dans les tempéramens vifs
,

bi-

lieux
,

&c. que dans les climats froids
,

à la campagne , & dans les tempéramens
mous

, pituiteux ,
&c. Le temps qu'elle

dure eu à-peu-près le même dans tous

les fujets ;
de façon que celles qui ont

commencé à être réglées lard
,
cefient de

même. La ceflâtion du flux menftruel eli

le figne aflùré qui fait connoître que les

femmes ne font plus propres au mariage.
Les hommes n'en ont d'autres marques que
la flaccidité des parties qui en lont les

inflrumens, & l'extindion des delîrs
;
ce

qui arrive ordinairement lorfque le froid

de la vieillefîe vient glacer les membres
,

& que le corps defleché commence à

décroître
;
mais la vieillefle vient plus ou

moins promptement dans les difïerens

fujets. C'eft iàns raifon que quelques au-
teurs ont prétendu en déterminer le com-
mencement à cinquante ou (bixante ans

;

on voit tous les jours àes perfonnes épuifées

par les débauches , avoir avant cet âge
toutes les incommodités d'une vieillefîe

avancée
;

tandis que d'autres ayant vécu
dans la fobriété , (âtisfont avec modération
à tous leurs befoins

, & ne lailîent pas
d'être jeunçs , quoique chargés d'années;
ils font long-temps capables de donner

,

même dans l'âge qui chez quelques-uns
cfl vieillefle décrépite , des marques in-

contefl:ables de virihté. Il n'efl pas rare de
voir des fexagénaires avoir des enfans

;
il

y a même des exemples d'hommes qui
font devenus pères à quatre-vingt-dix &
cent ans. Uladiflas , roi de Pologne , fit deux

garçons à l'âge de quatre-vingt-dix ans.

Félix Platérus raconte que fon grand-pere
engendra à cent ans. HoflTraan fait mention
d'un homme qui à l'âge de cent deux
ans a eu un garçon , & deux ans après une
fille. Ces faits, quelque poflîbles qu'ils
fuient

, font toujours lurprenans , &«par-là
même douteux , d'autant mieux qu'ils ne

é.nt pas fufçeptibles de tous les genres de
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preuves ,

& qu'ils" ne font fondés que far

la fragile vertu d'une femme mariée à un
vieillard

;
ils ne peuvent manquer de trou-

ver des incrédules , perfuadés que fouvent

on efl: entouré d'enfans dont on fe croit

le père. Ce qui peut cependant en augmen-
ter la vraifemblance , c'eft qu'on a vu de»

femmes , déjà vieilles à l'âge de foixantc

ans , devenir enceintes & accoucher heu.-

reufement.

Ainfi on doit défendre le mariage aux
hommes qui font réellement vieux , à ceux

qui n'ont pas atteint l'âge de puberté ,
k

ceux en qui elle ne s'eû pas manifeflée par

lesfignes cxpofés ;
il efl même plus; prudent

d'attendre encore quelques années
;

il efl

rare qu'avant vingt ans un homme puiffc
fans danger fubir le joug d'un mariage

continué; & à moins de maladie , à ringt-

cinq ans il peut en foutenir les fatigues

prifes avec modération. Une fille pourroit
être mariée dès l'inflant qu'elle a eu fes

règles ;
l'excrétion de la femence qui efl

très-petite ne l'affoiblit que très-peu ;
mai»

il y a d'autres confidérations tirées de l'état

de grofTefîè & de l'accouchement, qui
demandent du délai. Cependant fi quelques
accidens furvenoient dépendans de la pri-
vation du mariage , il faudroit fans crainte

des événemens l'accorder auffi-tôt : rare-

ment on efl incommodé de ce que la nature

demande avec erapreffement. Un médecin

fage & prudent peut dans pareils cas trouver

des expédiens , & les combiner de façon
qu'il n'en réfulte que de l'avantage.
IL Le méchanifme de l'excrétion de la

femence , c'efl-à-dire , l'état de conftric-

tion, de reflèrrement, de faififfement général

qui la précède , l'accompagne & la dé-

termine
,
mérite quelques réflexions parti-

culières : il efl certain que toute la machine
concourt A cette évacuation , tout le corps
efl agité de mouvemens convulfifs

;
& c'efl

avec raifon que Démocrite a appelle le ma"

riage dans le fens que nous le prenons ,

une épilepfie pafTagere; il n'efl pas dou-
teux que cette concuflion univcrfelle ne foit

très-propre à ranimer la circulation engour-
die

,
à rétablir une tranfpiration dérangée ,

à dilliper certaines afTeélions nerveufes; elle

porte principalement fur les nerfs & fur le

cerveau. Les médecins obfervateurs rappor-
N 2
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tent plufieurs exemples de goutte, d'épi-

lepfie ,
de paffion hyftérique ,

de maux
d'eftomac habituels

,
de veilles opiniâtres

diflipées par le mariage ; & nous liions dans

Pline qu'un médecin avoit éprouvé l'effica-

cité de ce fecours dans le traitement & la

guérifon des fièvres quartes : cependant il

faut obferver que la laflltude & lafoiblelTê

fuivent cet exercice
; que le fommcil doux

& tranquille qui fuccede , en eit Ibuvent

l'effet
; qu'on a vu quelquefois l'épilepfie

paflagere de Démocrite continuer & deve-

nir très réelle. Un homme
,
au rapport de

M. Didier
,

avoit un violent paroxifme

d'épilcpfie toutes les fois qu'il rempliflbit

le devoir conjugal. Cette vive émotion efl

trè?-funelle à ceux qui ont eu des bleflures ,

qui ont fouffcrt des hémorragies confidéra-

bles : elle peut faire rouvrir les vaifîèaux

par lefquels l'hémorragie s'ell faite , donner

aux plaies un mauvais caradere
,
occafioner

quelquefois des métaftafesdangereufes ,
«S'c.

Fabrice de Hilden raconte qu'un homme
à qui on avoit coupé la main gauche ,

voulut lorfque la blefllire fut prefque guérie,

prendre avec fa femme les plaifirs autorifés

par le mariage : celle-ci , inilruite par le

chirurgien , refufe de fe prêter aux inflan-

ces de ion mari , qui dans les efforts qu'il fit

pour la vaincre , ne laiffa pas d'éjaculer : à

î'inflant la fièvre fe déclare
;

il furvicnt

des délires , des convulfions
,
& le malade

mourut au quatrième jour. Obf. chirurgi-
cales j centurie v yXXV.

III. Si les plaifirs du mariage ont quel-

que inconvénient , c'eft d'exciter par cet

attrait puiflant à en iaire un ufage immo-
déré

,
& à tomber dans les accidens qui

fuivent une trop grande excrétion de fe-

mence : ainli ces plaifirs font une des pre-

mières caufes des maladies qu'excite l'excès

dans le m riage ;
mais ils en font en même

temps l'anridote , & l'on peut aflûrer que

plus les plaifirs font grands , moins l'abus

en efl nuifible. Nous avons déjà remarqué

après Sanâorius , dans un autre article
,

vqye:^ ManUSTUPRATION , que cette

joie pure ,
cette douce confolation de

l'efprit qu'entraînent les plaifirs attachés au

mariage ,
rétabliffent la tranlpiration du

cœur , fervent infi-iiment à diminuer la

£ciibleffe,la langueur, qui fans celafulvroient

M A R
l'excrétion de la femence

,
& contribuent

beaucoup h la prompte réparation des pertes

qu*on vient de faire
;

il n'efl pas douteux

que les bons efïèts produits par le mariage
ne dépendent principalement des plaifirs

qu'on y goûte , & du contentement inexpri-
mable d'avoir fatisfait une paffion , un

appétit qui faifoit naître àts defirs violens.

Et-il poflible de concevoir un état plus
favorable à l'homme que celui du plaifir?
La férénité eft peinte ftir fbn front, la joie
brille dans Çqh yeux ;

fon vifage frais &
coloré annonce une fatisfaâion intérieure

;.

tout le corps eft agile & difpos , les mou-
vcmens s'exécutent avec preftefle ;

l'exer-

cice de toutes les fondions eft facile
;
la

tranfpiration eft augmentée ;
les mouvemens

du cœur font libres & iiniformes. Cette

fituation du corps n'eft-elle pas le plus
haut degré de la fanté ? N'a-t-on pas eu

raifon de regarder dans tous les temps ces

plaifirs comme le remède le plus affuré

contre la mélancolie? Y a- 1- il en effet rien

de plus propre à diifiper la trifteffe & la

mifanthropie qui en font les caraderes ?

C'eft dans cette idée qu'on avoir donné à la

courtifanne Neëa le fùrnom d^Anticjre, île

célèbre par fa fertilité en hellébore
, parce

qu'elle avoit un fecret plus affuré que ce

remède fameux
,
dont l'efficacité avoit été

conftatéc par la guérifbn radicale de plu-
fieurs mélancoHques.

Les perfbnnes du fexe , plus fènfibles aux

impreffions du plaifir ,
en rcfîentent auIE

davantage les bons effets. On voit des chlo—

rériques languiflantes ,
malades , pâles , dé-

figurées ,
dès qu'elles font mariées, fbrtir

rapidement de cet état de langueur, acqué-
rir de la fanté, des couleurs, de l'embon-

point , prendre un vifage fteuri , animé; il

y en a même qui, narurellemenf laides ,

font devenues après le mariage extrêmement

jolies. L'hymen fit cette heureufe métamor-

phofe dans la femme d'Arifton ,
nui

,
fui-

vantce qu'en raconte Paufanias , furpafïbit

étant vierge , toutes les filles de Sparte en

laideur ,
& qui dès qu'elle fut femme ,

devint û belle
, qu'elle auroit pu difputcr^

à Hélène le prix de la beauté. Georges^
Pfaalmanaazar afTure que cette métamor-

phofe eft afîez ordinaire aux filles de fon

pays de l'île Formofc
;
les femnies qui ont
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goûté ces plalfirs en fupportent bien plus

impatiemment la privation que celles qui

ne les connoiflent pas par expérience. Saint

Jérôme & faint Thomas ont avancé gra-
tuitement que les filles fe faifant une idée

trop avantageufe des. plaifirs du mariage ,

les fouhaitoient plus ardemment que les

veuves. La t'auCCett de cette afl'ertion eft

démontrée par un obfervation fréquente ,

qui fait voir que les accidens , les fymptomes
d'hyftéricité font plus multipliés , plus fré-

quens & plus graves chez les veuves que
chez les filles

;
on pourroit auffi fixer , s'il

en étoit befoin
,
un argument de quelque

poids ,
de la façon dont les unes & les autres

fe conduifent.

IV. Enfin , la grofTefle & l'accouchement

font les dernières chofes qu'il y ait à con-

fidérer dans le mariage ;
ce font des fuites

qui n'ont lieu que chez les femmes; quoique
la groflefle foit d'abord annoncée & louvent

accompagnée pendant plufieurs mois de

beaucoup d'incommodités, il eft rare qu'elle

foit nuifible
;

le cas le plus à craindre cfi

celui des maladies aiguës qui peuvent fe

rencontrer dans ce temps ; Hippocrate a

décidé mortelles les maladies aiguës qui
furviennent aux femmes enceintes , & il

cft certain qu'elles font très-dangereu fes
;

mais du refîe tous les accidens qui dépen-
dent de l'état même de grofleiîe , tels que

lesvomiffemens, les dégoûts, lesfantaifies ,

les veilles
,

&c. fe diflipent après quel-

ques mois, ou d'eux-mêmes, ou avec une

faignée ;
& quand ils perfifteroient jufqu'à

l'accouchement , ils n'ont ordinairement

aucune mauvaife fuite ;
on peut même

avancer que la grolTefTe efi plutôt avan-

tageufe : les femmes qui paroiflent les plus

foibles, languiirantes, maladives
,
font celles

fouvent qui s'en trouvent mieux
;
ces lan-

gueurs , ces indifpofitions fe diifipent. On
voit aflcz fréquemment des femmes qui
font prefque toujours malades

,
hors le

temps de leur groiîefle ;
dès qu'elles font

enceintes , elles reprennent la fanté
,
&

rien ne peut l'altérer
,
ni la fufpenfion de

l'évacuation menftruelle ,
ni le poids in-

commode de l'enfant; ce qui paroît vérifier

Faxiome reçu chez le peuple que la grofleiïe

prirge, & que l'enfant attire les mauvaifes

humeurs. D'un autre côté , Les femmes
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flcriles font toujours valétudinaires

,
leur

vie n'eft qu'un temps d'indifpofitions. Il

y a lieu de penfer que le dérangement qui
empêche la fécondité

, y contribue auffi en

quelque chofe
;

il n'en eft pas de même de
l'accouchement

, qui dans l'état le plus na-
turel ne laifle pas d'exiger un travail péni-
ble , d'aflfoiblir confidérablement

,
& qui

peut , par la moindre caufe , devenir labo-
rieux & amener un danger prelîânt. Les
femmes qui ont fait beaucoup d'enfans font

plutôt vieilles , épujfées ;
elles ne vivent

pas long-temps ,
& font allez ordinairement

fujettes à beaucoup d'incommodités; ce qui
arrive bien plus furement fi elles ont com-
mencé trop jeunes à faire des enfans. D'ail-

leurs
,

les accouchemens font encore dans
ce cas-ci bien plus difficiles , les parties de
la génération ne font pas aflez ouvertes ,

afiez fouples; elles ne prêtent pas aflez aux
efforts que l'enfant fait pour fortir

;
l'ac-

couchement efi bien plus laborieux
,
& les

accidens qui le fuivent plus graves. Cette
feule raifon fuffit pour déconfeiller le ma-
riage aux perfbnnes trop jeunes ,

à celles

qui font trop étroites. Il y a auflldes femmes
encore moins propres au mariage , chez

qui quelque vice de conformation rend
l'accouchement extrêmement dangereux ,

ou même impoCible. Telles font les boflues,

qui à caufe de la mauvaife flrudure de la

poitrine , ne peuvent pas faire les efforts

fuflifans pour chafTer le fœtus , il n'eft pas
rare de les voir mourir fuccombant à ces
eflfbrts

;
il en eft de même des phthifiques ^

qui ont la refpîration fort gênée , & peu
propre à fouffrir & à aider le méchanifme
de l'accouchement. Ces perfonnes rifquent
non-lèulement leur fanté & leur vie en con»-

tradant le mariage ,
mais encore fe mettent

dans le cas de donner le jour à de mal-
heureufes créatures, à qui elles tranfmet—
tent leurs mauvaifes difpofitions, & à qui
elles préparent par-là une vie des plusdéfa--

gréables. Il arrive quelquefois que des fem-
mes dont la matrice eft mal conformée ^

deviennent enceintes
;
mais quand le terme

de l'accouchement eft venu ,
le fœtus ne

trouve point d'iiîue
,

l'orifice de la matrice

eft de travers , tourné en arrière , de côté ;

il ne répond point au conduit & à l'ouver-

ture du vagin , ou bien il eft entiéremûot
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fermé par quelque cicatrice ou par quel-

que indifpolition naturelle. li faut pour lors

en venir à l'opération célarienne
; cruelle

refTource ,
mais indifpenfable , & préfé-

rable à l'expédient fûrement mortel de

laiffer le fœtus dans la matrice
,
certd def-

perationepotiorefi incertafalus : d'ailleurs,

on peut efpérer de fauver l'enfant , & la

vie de la mère qui éprouve cette opération ,

lïeiî pas entièrement défefpérée; autre-

ment on abandonne la mère & l'enfant à

une mort inévitable. Lorfque ces vices de

conformation font connus ,
ils doivent

être des motifs affez preiïans pour empê-
cher les femmes de fe marier

;
ce n'cfî: ni

dans l'excrétion de la femence ni dans la

groflcfle qu'eft le danger ; mais il eft afluré

è l'accouchement. Ainfi le mariage peut
être très-falutairc à certains égards , & nui-

fible confidéré dans d'autres
;
on voit par

là de quelle importance il efî: d'en bien

examiner & d'en comparer l'adion , les

effets & les fuites dans les difTérens fujets

pour en tirer àcs règles de conduite avan-

rageufes. Il nous paroît inutile de chercher

dans l'état de nourrice de nouvelles con-

fidérations , quoique l'allaitement de l'en-

fant paroifTe exigé par la tendrelîe mater-

nelle ,
confeillé par la nature , indiqué par

lii fecrétion du lait, par les rifques qu'on
court à le difliper , & la fièvre qui s'excite

pour le faire perdre : c'efl une chofe dont

on peut fe difpenfer, & nous voyons tous

\ts jours les perfonnes riches fe foufîraire à

ce devoir ,
moins par la crainte d'altérer

leur fanté , que dans la vue d'éviter les

peines , les embarras ,
les veilles, que l'état

de nourrice occafione fûrement. On croit

aiTez communément que les perfonnes dé-

licates qui ont la poitrine foible , ne peuvent

pas nourrir fans s'incommoder ; c'efl une

règle affez reçue chez le peuple , que l'al-

laitement ufe , épuife , qu'il defTeche la

poitrine ;
on peut alfurer que de toutes les

excrétions , c'efl celle du lait qui afFoibht

le moins. Cette humeur préparée fans dé-

penfe , prefque point animalifée , peut être

répandue même en très-grande quannté ,

fans que le corps s'en refîente aucune-

ment; & cela eii fur-tout vrai pendant la

première année qui fe paflè après l'accou-

iiiement, Lorfque le Jait devient vieux, il
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efl plus lymphatique , moins propre aux
enfans nouveau-nés

;
fon excrétion eit plus

forcée , & par conféquent plus feniible dans
la machine. Je fuis très-perfuadé que des

femmes qui continuent par l'appât du gain ,

trop long-temps ,
le métier de nourrice ,

rilquent beaucoup de s'incommoder , &
nuiient confidérablement aux enfans qu'elles

allaitent; mais ce qui prouve encore mieux

que l'état de nourrice contenu dans les jufles

bornes , n'a pour l'ordinaire aucun incon-
vénient , aucune fuite fâcheufe , & qu'il
eft plutôt falutaire , c'efl qu'on voit prelque

toujours \qs nourrices fraîches
,
bien por-

tantes
_,- ayant très-bon appétit, & jouiflant

de beaucoup d'embonpoint ;
mais quand

même il l^roit vrai que l'allaitement pût
altérer la fanté ,

il ne pourroit pas être un
motif fuffiiànt pour empêcher un mariage y

d'ailleurs falutaire , par la feule raifon que
\ts femmes n'y font pas indifpenfablement
afîèrvies. (m)
Mariage

, (Soierie) il fe dit de deux
fils tordus enfemble qui faifoient foraire.

MARIAME
,
ou MARIAMME

, félon

Arrien
, & Marriammia pur Etienne le géo-

graphe, (Geogr. ancienne) ville ancienne de

Phénicicdans la Cafliotide, félon Ptolomée,
/. Vy chap. XV ; elle a été cpifcopale. Pline

en appelle les habitans Marriammitani.
MARIANA

, (Geogr.) ville & colonie

Romaine de l'île de Corfe , ainfi nommée
de la colonie que Marins y mena , comme
Séneque & Pline nous l'apprennent. On voit

encore les ruines de cette ville , qui portent

toujours fon nom. Elles font dans la partie

feptentrionale de l'île
,

à trois milles de fa

côte orientale.

MARIANDYNIENS , Mariandyni ,

(Geogr. anc.) ancien peuple d'Afie dans la

Bichynie ;
ils habitoient aux environs d'Hé-

raclée
,
entre la Bithynie & la Paphlagonie,

& donnoient le nom au golfe où tombe le

fleuve Sangar. Ce furent eux qui adoptèrent
les premiers, & communiquèrent le culte

d'Adonis à toute l'Afie mineure.

MARIANES (les îles), autrement

LES ÎLES DAS VELAS, LES ÎLES DES
LARRONS , (Geogr.) îles de l'Océaa

oriental ,
à l'extrémité occidentale de la mer

du fud. Elles occupent un efpace d'environ

ceat lieiies
j, depuis Guan , qui efl la plu»
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grande & la plus méridionale de ces îles,

julqu'à Urac , qui eft la plus proche du

tropique. Magellan les découvrit en i')2.i,

& Michel Lopez de Legafpi fit la cérémo-

nie d'en prendre pofîcflion ,
en 156$,, au

nom de Philippe II
,
roi d'Efpagne. Enfin ,

en ^6yy, les Eipagnols,à la follicitation

•des Jéiurtes , fubjuguerent réellement ces

jles ,
dont le P. de Gobien a fait i'hifioire

à la manière. Elles étoient [on peuplées
avant l'arrivée des Eipagnols ;

on dit que

Quan, Rota & Tinian, qui font les trois

principales îles Marianes y contenoientplus

de cinquante raille habitans. Depuis ce

temps-là Tinian efl totalement dépeuplée ,

& on n'a laifTé que deux ou trois cents In-

diens à Rota pour cuhiver le riz néceflaire

à nourrir les habitans de Guan
;
en forte

qu'il n'y a proprement que cette dernière

île qu'on puilTe dire habitée
,
& qui toute

entière contient à peine quatre mille âmes

en trente lieues de circuit. On peut en

croire le lord Anfon , qui y étoit en 1746.

Cependant les montagnes des iles Ma-
rianes y chargées d'arbres prefque toujours

verds, &: entrecoupées de ruifîèaux qui
tombent dans les plaines , rendent ce pays

agréable. Ses infulaires font d'une grande
taille ,

d'une épaiflé & forte corpulence ,

avec un teint bafané
,
mais d'un brun plus

clair que celui des habitans des Philippi-

nes. Ils ont|la plupart des cheveux crépus ;

le nez & les lèvres grofîes. Les hommes
fon tout nus , & les remmes prefqu'entiè-

rement. Ils font idolâtres
, fuperftitieux ,

fans temples, fans autels , & vivent dans

une indépendance abfolue.

On compte douze ou quatorze îles Ma-
rianes ^ fituces du 14 au 2.0 degré de iatic.

feptent. Le P. Morales
, jéfuite ,

en a éva-

lué la poûtion feulement par elîime
;
mais

i'oye\ la carte de la partie feptentrionale de

l'Océan pacifique , que l'amiral Anfon a

jointe à fon voyage.
MARIANUM PROMONTORJUMy

( Ge'ogr. anc. } promontoire de l'île de

Corfe
, félon Ptolomée ,

/. III^ c. ij , qui
le place à l'extrémité de la côte occiden-

tale
, en tirant vers le raidi. Ce promon^

toire s'appelle à préfent ,
il Capo di cafa

Barbarica.

MARIJNUS MONs
, {Géosr. anc.)
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montagne d'Efpagne que Ptolomée ,

/. II\

c. iv
, place dans la Bétique. On convient

que ce font les montagnes de Sierra-Mo-
rena. On lit Ariani au lieu de Mariant dans

quelques exemplaires de Pline. Le manuf-
crit de la bibliothèque royale écrit Hareni

montes; le nom moderne las Areas Gor^
das y qu'on donne au pays , approche fort

de celui du manufcrit-

MARICA, (M^thol.)
déeifede Min-

turne. Il en cil parle dans le feptieme hvre

de l'Enéide ;

Etnymphâ genitum Lamente Maricâ.

Seyrvius dit fur ce paflage : eft autem Ma-
ricâ.

,
dea littoris Alinturnenjium y juxta.

Lirinifiui'ium. Elle avoit un bois facré,quî
menoit de Minturne à la mer. On prétend

que Marica eft la même que Circé, parce

qu'à l'égard de fon bois facré
,
on obfer-

voit la loi de ne laifTer rien fortit de tout

ce qui y étoit entré
;

idée qu'on prit en

faveur de Circé , pour compatir à la dou-
leur de cette déefle au fujet de l'abandon

d'UIyfTe.
Marica Sylva y (Ge'og. anc.) bois

ou forêt d'Itahe ,
dans la Campanie , fur

le chemin de SueJJa Aurunca. Cette forêt

étoit dans le voifinage de la ville de Min-
turne , vers l'embouchure du fleuve Liris.

Titc-Live appelle cette foret
,
Maricas

lucus
, bois lacré de Marica

, parce qu'oie
lui portoit une vénération finguhere , ôc

qu'on obfèrvoit iur-tout avec foin, de n'en

laifTer rien fortir de tout ce qui y étoir

entré. On juge de cet ufage , que la nym-
phe Marica y qui préfidoit à ce bois , étoir

la même que Circé
;
& la coutume de ne

laifîer rien fortir de fon bois ,
s'étoit fans

doute établie , pour compatir à la douleur

qu'éprouva cette déefîe , de la défertiori-

d'UIyfle. D'ailleurs ^Ladance nous dit po-
fitivement que Circé fut appellée Mariccc

a^rès là mort. Ainfi c'eft de Circé qu'ii
faut entendre ce vers du VII livre dû:

l'Enéide :

HuncFauno& nymphâ gçnitumLaurentf

Maricâ

Accepimus..

Il y avoit auprès- de foa bois ua marais
,j^
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nomméiparVlutarqueMariciepaludes.Oeil
dans ce marais que Marius vint fc cacher ,

pour éviter les gens de Sylla qui le pour-
fuivoient. Il étoit alors âgé de plus de foixan-

te-dix ans , & pafTa toute la nuit enfeveli

dans la bourbe.A peine cnfortoit-il au point
du. jour, pour gagner les bords de la mer

,

& pour s'embarquer , qu'il fut reconnu par
des habitans de Minturne, & mené par
eux en prifon dans leur ville

,
la corde au

cou , tout nu & tout couvert de fange. Lui
,

Marius
,

ainii conduit ! Oui , Marius lui-

même
, qui avoit été lix fois conful ,

&
qui , quelques années auparavant ,

s'étoit

vu le maître d'une partie du monde. Exem-
'

pie mémorable de l'inftabilité des gran-
deurs humaines ! Nous verrons la fuite

non moins fmguliere de cet événement
,

à l'article MiNTURNE. (D. J.)

^
MARICHS, ou Merifch, (Geogr.) ri-

vière de la Traniylvanie. Elle a fa fource

dans des montagnes au nord de cette pro-
vince

;
court du nord au fud

,
enfuite de

l'efl ù l'oueft
, & fe décharge dans la Teyfle

auprès de Seyedin. Cette rivière eft le Mari-

fus deStrabon , le Marus de Tacite
,
& le

Maris d'Hérodote. Dans la fuite on lui

donna Iç nom de Marijîus y & les Hon-
grois l'appellent à préfent Maros. {D. J.)

MARICI^ {Géog.anc.) peuples d'Italie,

qui , félon Pline , bâtirent la ville àtTice-
num. Merula prétend qu'ils avoient leur

demeure aux environs d'Alexandrie de la

Paille. [D.J.)
MARIDUNUM, (Ge'ogr. anc.) ville

de l'île d'Albium, que Ptolomée donne aux

Démetes : c'eft la même ville que l'itinéraire

d'Antonin nomme Meridunum. On croit

que c'eft aujourd'hui Caermarthen. [D. J.)
MARIE

,
Chevaliers de fainte Marie

^

\Hifi. mod.) c'eft le nom de plufieurs or-

dres de chevalerie, comme fainte Marie
du Chardon. V. CHARDON. Sainte Ma-
rie de la Conception. V. CONCEPTICXN.
Sainte Marie de l'Eléphant. V. ELE-
PHANT. Sainte Marie & Jefus , fainte
Marie de Lorette

, fainte Marie de Mont-
Carmel. V. Carmel. Sainte Marie de

Teutonique. V. TeUTONIQUE , Ùc.

Marie aux Mines
y fainte J ou Mar-

KIRCK
, {Ge'ogr.) petite ville de France

dans h haute Alface, La rivière de Lebel la
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partage en deux. Elle a pris fbn nom de

quelques pauvres mines d'argent , qu'on a

crues admirables. Long. z< . Zf lat. 4.8 ,

z 6. {D. J.)

Marie, Sainte {Ge'ogr.) ville d'Efpa-

gne dans l'Andaloulie , for la Guadalété
,
k

4 lieues N. E. de Cadix ,48.0. de Xérès
de la Fontera. Lonpr. z z. z: lat. '76', '^ <^

{D.J.)
^ '^

MARIE,SAINTE(Gfb^.)ville de l'Amé-

rique méridionale dans l'Audience de Pa-
nama. Elle fut bâtie par les Elpagnols ,

lors-

qu'ils eurent découvert les riches mines

d'or qu'elle a dans fon voifmage. Les An-
glois la prirent quelque temps après. Elle

eft au fond du golfe de Saint-Michel
,
à

l'embouchure de la rivière de Sainte-Marie,

qui eft navigable , & la plus large de celles

qui fe jettent dans ce [golfe. Long, zgg ,

5 ;
lat. 7. {D. J.)

Marie , Sainte (Gfr>^.) ville de l'A-

mérique dans la province de Mariland ,
fur

la rivière de Saint-Georges. Elle appartient
aux Anglois ,

& eft la demeure des princi-

paux ofticiers de ce canton. {D. J.)
Marie , Sainte {Géog.) île de l'O-

céan, aux environs de l'Afrique, à 5 milles

de Madagafcar. On lui donne 1 1 lieues de

long fur 2 de large. Son terroir fertile eft:

femé de riz , eft coupé de petites rivières ,

6 bordé de rochers. Il y pleut prefque tou-

jours. On trouve fur Ces côtes du corail &
de l'ambre gris. Elle n'eft habitée que par 4
ou 500 nègres. Long. 6*5 ; lat. mérid. z 6*,

30. {D.J.)
Marie

, Sainte {Ge'ogr.) petite île

d'Angleterre , la principale des Sorlingues ,

avec un bon havre. Elle a 3 lieues de tour.

Long, z z y 2.5 ;
lat. 50 ,

z. {D. J.)

MARIE, amertume de la mer
, {Hifl*

facrée) fœur de Moïfe & d'Aaron , fille

d'Amram & de Jocabed , naquit vers l'an

du monde 2424 , environ douze ou quinze
ans avant fon frère Moïfe. Lorfque celui-ci ,

qui venoit de naître ,
fut expofé fur le bord

du Nil
,
Marie

, qui s'y trouva , s'ofirit à
la fille de Pharaon pour aller chercher une

nourrice à cet enfant. La princefle ayant

agréé fes offres ,
Marie courut chercher fa

mère
,
à qui l'on donna ce jeune Moïfè à

nourrir. On croit que Marie époufa Hur ,

de la tribu de Juda, mais on ne voit pas

qu'elle
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qirdîe en ait eu des eiifaiis. Après le palHige
<le la mer Rouge oc la cleftrucHoa entière

(le l'armée de Pharaon, Marie le mita la

tête des femmes de fà nation ,
& entonna

avec elles le fameux cantique Carucmus Do-
mino

, pendant que Moiiè le chantoit à la

tête du chœur des hommes. Lorique Sé-

phora <,
fem.me de ce dernier

,
fut arrivée

daiis le camp ,
Marie eut quelques démêlés

•avec elle
,
intérelia

,
dans fon parti, Aaron

,

& l'un & l'autre inurmurerent contre

Moïfe. Dieu en fut irrité
,
& il frappa

Marie à'iiïïQ lèpre fâchsufè, dont il la gué-
rit à la prière de Moïfe

, après l'avoir ce-

pendant condamnée à demeurer fèpt jours
lic^s du camp. Elle mourut l'an 2552 au

campement "de Cadès
,
dans le déiert de

Siu ,
011 elle fut enterrée

j
& Eufebe dit

que de fon temps on voyoit encore fon

tombeau à Cadès. Exod. xv
,
nombre xx

,
26.

iMARIEBOE ^habitaculumMaricc^ {Géog.)
ville de Danemarck ,

dans Tilc de Laaland
,

au bord d'un lac fort poiffonncux : c'eft le

fiege du tribîinal commun à cette île & à

celle de Faliler ^ & c'étoit autrefois celui

d'une très-riche abbaye , convertie en bail-

liage ,
l'an i<52 3. {D.G.)

MARIES ,
ï. f. {Hifi. moi.)

fêtes ou

réjouilîances publiques qu'on faifoit autre-

fois à Venife , & dont on tire l'origliie de
ce qu'autrefois les Ifiriens , enneinis des

Vénitiens
,

dans une courle qu'ils firent

fur les terres de ceux-ci
,

étant entrés dans

l'églife de Cailello
,
en enlevèrent des filles

afiëmblées pour quelque mariage , que les

Vénitiens retirèrent de leurs mains après
\xi\ fanglant combat. En mémoire de cette

aâion
, qui s'étoit paiîée au mois de février,

les Vénitiens inftituerent dans leur ville la

fête dont il s'agit. On l'y célébroit tous les

ans
,

le 2 de février , & cet ufage a fiib-

fifté trois cents ans. Douze jeunes filles des

plus belles , magnifiquement parées , accom-

pagnées d'un jeune homme qui repréfen-
toit un ange ,

couroient par toute la ville

en danfant
j mais \q.s abus qui s'introdui-

iîrcnt dans cette cérémonie
, la firent fup-

primer. On en conferva feulement quelques
traces dans la procelîîon que le doge & les

fénateurs font tous les ans , à pareil jour ,

an ic rendant en troupe à régliie de Notre-

Terne XXI,
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Dame. Jean-Baptifle Egnat. exemp. illufi.

virg.

MARIEE, Rime, (Poéfle Franc.) o«

appelle, en terme de poéfie Françoiië ,
des

rimes mariées
,

celles qui ne font point fe-

pi^rces les unes des autres
,
dont les deux

maiculines fo fiiivent immédiatement
,

&:

les deux féminines de même
,

telles qu'on
\qs voit dans lus élégies & le poème épique.
Corneille dit dans fon examen de l'Andro-

mède, qu'il fegliii'e plus d'autres vers en profo

que de ceux dont les rimes font toujours ma-
riées. Je ne fais fi Corneille ne fe trompe pas
dans fon jugement: quoi qu'il en foit,lcs ri-

mes mariées s'appellent autrement dQS rimes

plates. {D. J.)

Mariée
,
ou Jeu de la Guimbarde,

le noin que porte ce jeu marque affez l'en-

jouement & \qs divcrtiiremens qu'il pro-
cure. Le mot de guimbarde ne lignifie autre

chofe qu'une danfe fort amufante , & rem-

plie de pollures fort plaifantes. On appelle
encore ce jeu la mariée

, parce qu'il y a un

mariage qui en fait l'avantage principal. Ou
peut jouer à ce jeu depuis cinq jufqu'à huit

perfonnes & même neuf. Si l'on eft huit

ou neuf
,

l'on prendra un jeu de cartes

entier ^ mais fi l'on n'eft que cinq ou fix
,

l'on ôtera jufqu'aux fix ou fept , pourvu
qu'il rcile allez de cartes pour faire un
talon de quelque gro^ur. Quand on a

pris des jetons à un nombre & d'une cou-

leur fixés par les joueurs , l'on a cinq petites
boîtes quarrées ,

dont Tune fert pour la

guimbarde ^ïautre pour le roi, l'autre pour
le fou

,
la quatrième pour le mariage ,

8c

la cinquième. Voyei chacun de ces term^es ù

leur article. Chacun ayant mis un jeton
dans chaque boîte ,

celui qui doi»- faire,
bat

,
& donne à couper les cartes à l'ordi-

naire
, puis en diftribue cinq aux joueurs

par trois & deux
,
& tourne la première

du talon
, qui cft la triomphe. Après qu'on

a reçu fos cinq cartes , & qu'on connoît la

triomphe , chacun voit dans fon jeu , s'il

n'a pas l'une des cartes dont nous avons

parlé ci-delFds
j

s'il a tous ces avantages à
la fois

, ce qui peut arriver ,
il tireroit pour

fes cœurs , fuppofé que fon point fût le

plus haut
, la boîte qui lui eCt due , pour

le roi
, pour la dame & pour le vale*-, leurs

boîtes , ôc l'autre pour le mariage j
mais
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s'il n'avoit que quelqnes-uns de ces jeux ,

il
j

tireroit ce qui eft dû à ceux qu'il auroit
,
ob-

lèrvant d'abalifer fou jeu avant que de rieii

tirer.

Le premier qui eft à jouer commence

par telle carte de fon jeu qu'il jus^e à propos^
le refte fe fait comme à la triomphe, chacun

jouant pour foi ,
& tirant aux mains , au-

tant qu'il eft polîible ,
afin de gagner le

fonds.

Outre le mariage de la guimbarde ,
il y

en a encore d'autres qui fe font , ou lorf-

que la- dame de quelque couleur que ce

foit, tombe fur le roi de cette couleur, ou

lorfqu'ils font tous deux ralfemblés dans

la même main. Celui qui a un mariage
alfemblé en jouant \qs cartes

, gagne un

jeton fur chaque joueur , excepté de celui

qui a jeté la dame^ mais quand le iruuiage
fè trouve tout fait dans la main ,

fans qu'il ait

été befoin de jouer , perfonne u'eft difpenfé
de payer le jeton dû au gagnant : fi ce ma-

riage fc gagne par triomphe , c'eft-à-dire ,
fi

le roi, la dame d'une même couleur font

coupés avec de la triomphe ,
il n'y a que les

deux joueurs qui ont jeté le roi & la dame

qui paient chacun un jeton à celui qui les a

coupés.
Il n'eft pas pennis d'employer ni la guim-

larde , ni le roi ,
ni fon fou à couper un

mariage.
Qui a le grand mariage ,

c'eft-à-dire ,
la

dame & le roi de cœur en main
, tire un

jeton de chacun en jouant les cartes
,

outre

les boîtes qui leur font dues leparément ,

comm.e premières triomphes & comme ma-

riage ^ mais quand le roi eft levé par la

guimbarde ,
on ne leur en donne qu'un ,

non plus que pour le fou , qui fe j>aie au

contraire lui , lorique le roi ou la guim-
barde l'ont pris fur le jeu. Les mariages ne

fè font en jouant , que Icrfque le roi &:

la dame ck même couleur tombent immé-
diatement lun après l'autre , autrement le

mariage ne vaut pas. Mais celui qui a la

dame d'un roi joué ,
ne peut la retenir

fous peine de payer à chaque joueur un

jeton , pour avoir rompu le mariage. Celui

qui renonce doit le même droit aux joueurs,
ainfi que celui qui , pouvant forcer ou cou-

per une carte jouée ,
ne le fait pas. Celui

qui donne mal eft condamné à payer un
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jeton à chacun

,
& à refaire. Si le jeu eft faux,

le coup n'eft bon que lorfqu il eft achevé. Les

précécicns paflent comme tels. Il n'eft pas

permis de jouer à la guimbarde avant fon

tour
,
fous peine d'un jeton d'amende pour

chaque joueur.
MARIEN

, (Ge'ogr,) c'étoit un des cinq

royaumes qui compoibient l'île Hifpaniola ,

lorfque Chriftophe Colomb la découvrit.

{D. J.)

MARIENBERG , (Ge'ogr.) ville d'Alle-

magne en Mifiiie
,

au cercle d'Erftbourg ,

près d'Anneberg. Les mines d'argent qui
font dans le voifinage ont été cau(è de fa

fondation
, par Henri

, duc de Saxe
,
en

15 19. Elle eft entre dts montagnes, à 10
lieues de Drefde

,
& appartient à l'élec-

teur de Saxe. Long. 31 , 27 ; ^at. 51 , jo ,

(D. J.)

MARIENBOURG , (Géogr.) petite ville

démantelée ^qs Pays- bas François ,
dans le

Hainaut
, au pays d'entre Sambre & Meufè.

Elle avoiî été bâtie en 1 542 par Marie
,
reine

de Hongrie, fœur de Charies-Quint. Elle eft à

4 lieues de Rocrov. L. 22 , 5 5 A 50 j 4»

[D. J.)

MARIENBURG
, {Géogr.) ancienne &

forte ville de la Pologne ,
dans la Pruflè roya-

le
, capitale duPalatinatde même nom , avec

un château. Elle a été bâtie par les chevaliers.

de l'ordre Teutonique. Les Suédois la pri-
rent en 1616

-^
mais- elle revint par la paix à

la Pologne. Elle eft fur un bras de la Viftule,

appelle Nagot ,
à 4 lieues S. O. d'Elbing, 6

S. E. de Dantzick. Z. 37 , 10
j

/. 54 , 6»

{D. J.)

MARIEN-GROSCHEN
, ( Commerce. )

monnoie d'argent qui a cours dans le pays,
de Brunfwick & de Lunebourg , qui fait

la trente-fixieme partie d'un écu d'Empire ,

c'eft-à-dire
,
environ deux fous monnoie de

MARrENSTADT,enLatini»f^/'//ûJ/i//7ï,
(G/oo-r.) petite ville de Suéde, dans la Wef-

trogotlîie, furie lacWener
,
à 14 lieues S. E^

de Carleftadt , 65 S. O. de Stockholm. L,

32 i/. 58,38.
MARIENTHAL ou MERGENTHEIN,

{Géogr.) petite ville en Franconie
,
où elle

fait la réfidence du grand- maître de l'ordre

I Teutonique. L'armée de M. de Turenne

y fut battue en 1645. Elle eft ftir k

\



de Wurfshourg- ,

24^/û/. 49, 35,

{ Géogr. ) ville
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Tauber ,

à 6 lieues S. O.

9 N. de Hall. Long, ij ,

( D. /. )

MARIENWERDER ,

du royaume de Pruffe au cercle de Hocker-

land
,
dans la partie occidentale de la Po-

inéranie , au confluent du Nagot & de la

Liebe. Longitude 37 , 10
j

latit, 53 , 42.

{D.J.)
MARI-GALANTE, f. f. {Géogr,) île

<îe l'Amérique , appartenante à la France 3

elle eft lîtuée au vent de celles des Saintes ,

à 18 lieues au nord de la Martinique, &
à 3 ou 4 de la pointe des falines de la grande
îerre de la Guadaloupe. Cette île eft pref-

•que ronde & peut avoir 1 8 lieues de tour
j

iès bords font fort cfcarpés dans certaines

parties ; mais les montagnes qui couvrent

l'intérieur du pays font moins hautes que

^' celles des hautes îles 3
la terre y produit

du fucre
, du café , beaucoup de coton &

quantité de maïs & de légumes , elle n eft

pas bien pourvue de rivières 3 à cela près
cette île eft très-agréable.

MARÏGNAN, {Géogr,) Melignanum^
petite ville d'Italie ,

au duché de Milan ,

remarquable par la vi6î:oire que François I

remporta aux environs de cette place ,
en

1515 ,
fur le duc de Milan & lesSuiffes

réunis. Marignan eft fur lel-ambro, à 4
lieues S. E. de Milan, 5 N. E. dePavie,
5 N. O. de Lodi. Long, 26 , 45 , lat. 45 ,

zo. {D.J,)
MARIGOT

,
f. m. ( Terme de relation,

)

Ce mot iignifie eu général ,
dans les îles

de l'Amérique, un lieu où les eaux de

pluie s'alTcmblent & fe confervent. ( D, J. )

xMARÎLAND, {GJogr,) province de

i'Amérlque feptentrionale ,
bornée au fud

par la Virginie ,
E. par TOcéan Atlanti-

<îue ,
N. par la nouvelle Angleterre & la

nouvelle Yorck ,
O. par la rivière de

Patowmeck.
Le golfe de Chofepeak qui eft naviga-

ble 70 lieues , & par où les vailFeaux en-

trent en Virginie & Mariland
,

traverfe

cette dernière province par le milieu 3
le

terroir en eft très- fertile, on y cultive beau-

coup de tabac qui eft d^un grand débit en

Europe. On y trouve les mêmes animaux
,

oifeanx
, poilfons ,

fruits
, plantes , racines& gommes , qu'en Virgiuie.
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Les naturels du pays ont le teint bafa-

né
, les cheveux noirs

, plats & pendans.
Ils font partagés en tribus , indépendantes
les unes des autres. Ce que les Anglois

poffedent eft divifë en dix cantons
,
&

comme ils ont accordé la liberté de reli-

gion à tous les chrétiens qui voudroicnt

s'aller établir à Mariland ,
ils ont fait en

peu de temps de nombreufes recrues
,
&

àos commencemens des villes avantageufe-
ment fituées pour le commerce. On nomme
Sainte-Marie

, le lieu le plus conudérable
& la réfidence du gouverneurU
Mariland eft iitué entre le 37e. degré

50 minutes , &: le 40 de lat, feptentrio-
nale. Les chaleurs y font modérées , tant

pirr \qs vents que par les pluies ,
& l'hiver

y eft peu durable. {D, J,)
MARIMBA

, ( Luth,
) infiniment de

percuflion fort en uiàge parmi les peuples

d'Angola , de Matamba & de quelques
autres contrées.

Le marimba eft formé de fèize cale-

bafles de différentes grandeurs ,bien ran- •

%k.Q.s entre deux planches. L'embouchure
de chaque calebafle eft couverte d'une pe-
tite tranche d'un bois rouge 8c fonore ,

nommée tanilla, C'eft fur ces tranches

mêmes
, longues d'environ un empan ,

que le muiîcien frappe avec deux petites

baguettes , le marimba étant fu{pendu à
fon cou par une courroie. On prétend que
le fon de cet inftrument a quelque relTem-

blance avec celui d'une orgue. Au refte,
le marimba me paroît une eipece de balafo*

Voye\ Balafg, {Luth.) & ce dernier,
n'eft qu'un claquebois plus ingénieux que

'

le nôtre. {F,D.C,)
MARIN , SEL. Voye:^ Marin

, acide,

( Ckymie. ) Voyei ^^^ MARIN.
Marlni , acide

, ( Chymie. ) Voye^ à
ïarticle SeL MARIN.
Marin , adj. {Marine,) fe dit d'ua

homme qui va fur mer , & qui eft atta-

ché au fervice de la marine.

Marins, corps, {Jiifi. nat. Minéra-

logie. ) nom que l'on donne dans l'hiftoire

naturelle aux coquilles ,
coraux ou litho-

phytes ,
aiix poiffons ,

&c. que l'on trouve

enfouis & pétrifiés dans le fèiri de la terre,

. Foye:{ farticle FosSILES.

Marinade , f.f.{ Cuifine. ) c'eft une
o 2
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faumiire ou niie fauce , GOjnpofëe or^iiîal-

remcnt de fèl
,

de vinaigre , &c. où l'on

ajoute quelquefois un peu d epices j
elle

fert à airaifonuer & à conferver les mets
,

les fruits , &c.

On prend aufli ce mot fubftantivendent

pour un fruit
,
une racine ,

une feuille ,

ou toute autre matière végétale , que l'on

a préparés dans une marinade pour s'en

fèrvir comme d'une fauce ,
&c, Voye^

Salade.
On marine avec de l'huile & du vinai-

gre mêlés eiji^mble ,
des artichaux

,
àes

moufleroiis , efpece de champignons y Aqs

fruits d'épine-vinette ,
des afperges , des

fèves , 6rc. des boutons de genêt ,
des câ-

pres & des olives.. Voyei Câpres , &c^

MARINAI, [Géogr.) Oi^ Ma RIAN A RI,
ou Planina , montagne de la Turquie en

Europe ,
à l'orient de TAlbanie , au mi<li

de la Servie & de la Bulgarie ,
& au nord

de la Macédoine : les anciens l'appelloicni
croton ou fcardus^ Le Drin

,
la Morave &

le Vardar qui eft l'Accius des anciens
, y

prennent leur fource. ( D. J. )

MARINE, i: f. {Marine.) On entend

par ce mot tout ce qui a rapport au fer-

vice de la mer , ipit jjpur la navigation ,
la

conftruâ:ion àes vaifTeaux, & le conunerce

maritime ^ fbit par rapport aux corps Aes

officiers militaires , & ceux employés pour
îe {èrvice des ports ,

arfenaux &; armées
navales ; ainfî cet article renvoie à une in-

finité d'autres qui regardent les différentes

partiel de la marine.

L'hiftoire de la marine eft encore un
renvoi de cet article ,

mais qui jetteroit

trop loin
j

il fuffit d'indiquer ici quelques
livres qui peuvent donner des connoiffanccs

far cette hifloire
,

tels que ïhifioire générale
de la marine

\, hijtojre navale d'Angleterre ,

de Lediard
^ hifioire de la navigation (^ du

commerce des anciens , par M. Huet
j dijfer-

tatioii concernant la navigation des anciens
,

du cHevalier Arbuthnot
j hydrographie ,

du
P. Fournier

•,
de re navali^ Laz. Baif^ de

militia nayali. veterum
,

Joannis Cheferi ,

Grhis maritimi kifioria gencralis,^ C. B. Ma-
rifalh

, &c.

La marine fut preique. oubliée en France

âpres la m.ort de Charlcmagne : depuis
^ règne ,^

les feigneurs particuliers, avoieiit
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* leurs amiraux

,
nommés patrimoniaux. Efîe

commença à renaître fous S. Louis , le

premier de nos rois qui ait eu un officier

principal avec le titre d'aniiral. La guerre
avec l'Angleterre rendit la marine plus con-
(idérable fous Charles V , par les foins de
[qvi ainiral Jean de Vienne. Les règnes fui-

vans laiiîercHt Vd marine dans i oubli
,

ainfî

que le commerce
,

dont il n'étoit feule-

ment pas quefîiou ^ mais l'un & l'autre

reparurent fous- le miniflere du ciirdinal

de Richelieu
,
& ont été portés beaucoup

plus loin par M. Colbcrt fous le règne de
Louis XIV.

\\ y auroit beaucoup de chofès à faire

pour la perfeélion de notre marine ; l'objet
efi: important ,

& nous avons penfé qu'on
liroit ici avec plaifir un extrait d'un petit

ouvrage fort folide & fort rare , intitulé

Réflexions d'un citoyen fur la marine. Cet

ouvrage efl d'un habitant de Dieppe , fils

<Xxm libraire. Cet enfant, dégoûté du mé-
tier de fon père , s^&. fait corfaire

,
a fervi

fur àes vaifféaux de roi , a commandé des

bâtin\ens qui lui appartencicnt , &. parle
ici d'i;!ie chofe qu'il fait ou qu'il doit fa-

voir. Condamné au repos par les pertes,

qu'il a faites dans cette dernière guerre , il

s'efl mis à écrire fès réflexions & à les.

imprimer. Il a préfenté fbn ouvrage ait

miniîlre qui a approuvé fes vues : l'édi-

tion en a été fupprimée ,
& cet extrait

eft fait fur un des trois exemplaires qui
exiftent.

Il n'y a point , à pfoprement parler , de

guerre maritime défenfive.

Dans les temps de guerre ,
il faut que

les bâtimens foient tous armés oft'enfive-

ment.

Sur les mers ,
on fe cherche fans fè

trouver
,

on fe trouve fans fe chercher.

L'audace
,
la rufe & le hafard décident des,

fijccès.

Se contenter de couvrir fès polfe/fions ^
& n'armer qu'à cet effet

,
c'eft précifemiCnt

jouer avec le hafîird de perdre ,
fans avoir-

jam.ais celui de gagner.
De la caufe des maladiesfuries vaijfeaux, &

des moyens d'y remédier. On attribue affez

légèrement les maladies des équipages , aui

climat & aux mauvais vivres.

L J'ai fervi , dit l'auteur
,^
fous M. k duc
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rfAnvilIe ,

dans foii expédition fur les côtes

d'Acadie j
notre équipage étoit compofé de

fïx cents hommes.

Après un féjour d'un mois dans la baie

de Chibouclou
, aujourd'hui Hallifax ,

à

peine reftoit-il aflez de monde pour ma-

nœuvrer
,
nous n'étions plus que deux cents

en arrivant à l'Orient. Ce ne fut point l'in-

fluence du climat qui caufa ce ravage ;,
car il

n'y eut aucune proportion entre le nombre

des officiers malades & celui des matelots.

Les vivres n'y contribuèrent point ^ car il ne

mourut prefque perfonne à bord des vaif-

feaux marchands , approviiionnés de la

même manière que 1^ vaifîèaux de roi.

D'où naît la difFérence ?

1. Du peu de foin qu'on a des équipages
à bord des vaiffeaux de guerre.

2. Du peu d'aifance forcé par la quantité

des domeftiques , provifions & belliaux ,

embarqués pour la commodité de l'état-

major.

3. De la mal-propreté d'entre les ponts ,

dont on u'ouvre prcique jamais les fàbords
,

malgré l'air infecté parles beftiaux, & ref-

piré par ceux que leur trille fort y ren-

ferme.

Sans les foins de Toffrcier, le fbldat pé-

liroit de mifere. Sans ces foins ,
le matelot

efi: encore plus malheureux : il reçoit dans

les ports fes avances
,. qu'il diffipe. Il s'em

barque prefque nu
>,

la punition fuit de

près la faute
*,
mais il n'y a pas de remède.

Point de facilité de pourvoir aux befoins^

on n'endure pas fans fuite fâcheufe , le froid

&. la mifere. Le fcorbut naît
,
& fe répaud

dans tout l'équipa-^e.

Il fau* donc embarquer des hardes
, pour

en fournir au matelot- L'écrivain , perion-

nage oifif ,
fera note de ce qui lui fera déli-

vré
, pour être retenu fur [qs gages au dé-

iàrmement.
Il faut au rrtatelot le petite perruque de

peau d'agneau , la velle un peu ample ,
le

petit buffle en Ibubre- velle
,
& le manteau

à la Turque avec le capuchon.
Un matelot bien équipé néglige de chan-

ger de linge & d'riabit, fe couche mouillé

au fortir du quart ,
& gagne par la parelfc

k fcorbut 5 comme un; autre par manque
de vêtement*

Dans IsLinarine Françoife le matelot appar-
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tient uniquement à l'état. S'il meurt

,
il eft

remplacé fans qu'il en coûte à l'ofncier 5

pourquoi celui-ci veillera-t-il à fa confer*

vation ?

Faites des règlement tant qu'il vous

plaira ^
le feul bon

,
c'eft celui qui liera l'offi-

cier par fon intérêt
,

faites donc des fol-

dats matelots. Qu'un matelot ne puilfe pé-
rir fans qu'il en coûte un homme à l'officier

dœ marine.

On a trois cents mille hommes de troupes
de terre. Il faut trente mille matelots

j mais
il les faut enrégiirientés. Qu'ils fbient répan-
dus dans la Bretagne ,

la Provence ii. le

pays d'Aunis
,
& qu'en un clin d'œil ils

puifîènt être ralîèmblés.

Que les compagnies foient recrutées
, ou

de ir.atelots ou de novices.

Sur irne compagnie de cent hommes
,

il faudroit en ordonner vint- cinq qui n'euf-

(ènt point navigué.
Comme» ils travailleront dans les ports

aux arméniens
, défannemens & entre-

tiens des navires ,
il leur faut une forte paie.

Qu'il y ait des fergens, gens expérimen-
tés dans la manœuvre.

Que CCS fergens repréièntent à bord les

officiers-mariniers.

Qu'ils aient infpeélion & fîir k devoir
& fur l'entretien

, comme il k pratique
dans les troupes de terre..

Que \qs capitaines gardent leurs com-

pagiiies , tant qu'ils ne feront que lieutenans;

de vailkaux.

Le fbîdat àe marine efl un peu mieux que
le matelot

,
on s'apperçoit qu'il eft protégé j

mais il eft encore maL Pourquoi ? C'eft.

que l'officier convahicu qu'on lui retirera

la compagnie , pour peu qu'il avance , ï^y

regarde comme étranger. Il n'y voit qu'iui.

îTioyen d'augm.enter fa paie ,
il fait bieiii

qu'en quelque mauvais état qu'elle foit
,,

•on confrère la recevra. fans difcuter.

Qu'on débute par créer cinq ou fix régi-
mens , comme je les propok ,

& L'on verrai

i'cftèt de 1 intérêt perlbnncL
S'il eft difficile de changer à ce point

les ua^es, je demande kulement que les;

coramiifaires des claftes falknt des ekoua-
des de huit hommes..

Que ces hommes fbient comœaiidés par
'

un officier-marinier.
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Que cet officier vifite les hardes avant le

départ.

Qu'en campagne cette troupe ait {es

hamacs tendus l'un à côté de l'autre.

Qu'elle fbit tenue proprement 5 qu'on
rafe ceux qui auront de la vermine j qu'on
fafTe changer les hardes , quand elles feront

mouillées 3 qu'on les oblige à les mettre au

fec j qu'on leur donne du linge une fois la

lèmaine
j que le linge fale foit lavé 3 qu'on

falfe des revues ) qu'on punilfe les noncha-

lans
ç, qu'au retour , les efcouades foient

viiîîées par le commiiTaire des claffes 5 que
le commiflaire rende compte au fecretaire

d'état, &c.

Après l'expédient de l'incorporation ,

point de plus fur moyen de prévenir les

maladies.

Autre inconvénient dans les vaiffeaux de

guerre 3
le gaillard d'avant eft occupé par

les ciiifines j
le gaillard d'arrière par les

gardes-marine ,
les domeftiques & l'office 3

l'entre-pont, par les canonniers & les fol-

dats
3
ejitre les ponts ,

des canonniers font

à leur aiiè
,

les officiers-mariniers enfermés

avec de la toile 3
au milieu de ces entre-

ponts eft un grand parc aux moutons j le

refte eft pour le matelot , c'eft-à-dire , que
les trois quarts de l'équipage , la clafle la

plus néceliaire eft entaflee dans la partie la

plus étroite & la moins commode de l'entre-

pont. C'eft de ce lieu auffi dangereux que

dégoûtant ,
de cette étuve qu'il va à la pluie ,

au vent & à la grêle ,
ferrer une voile au

haut d'un mât. Quel tempérament peut
réfifter à ces alternatives fubites de chaleur

& de froid ?

Joignez à cela les viandes falces, quel-

quefois le nsanque d'eau.

Si l'on le propofoit d'engendrer le fcor-

but , s'y prendre it-on mieux?

Le poftc qui convient au matelot eft fous

le gaillard d'arrière 3. il eft à portée de fon

fcmce 3 il eft en plein air 3 plus de viciffi-

tudes extrêmes 3 l'office fera auffi-bien à l'en-

tre-pont cpe fous le gaillard.

Que les matelots malades foient delcen-

^us en entre pont dans un lieu deftiné à

cet effet 3 qu'on écarte de-là les valétudi-

naires : que dans ce pofte les fabords puif-

fent refter ouverts plus long-temps : que fi

€ela ne fê peut ,
on y ouvre deux fenêtres
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plus élevées
', que les fains & les malades ne

reftent plus confondus 3 que rien ne ferve

de prétexte au chirurgien 3 que fes vifitea

foient exaétes
5 qu'il foit à portée de recon-

noître les fainéans
,
&c.

Qu'on excite les matelots à l'amufement
dans le beau temps j qu'il y ait toujours à
bord d'un vailTeau quelque iwftrument ;

celui qui rira de cette attention n'a pas
d'humanité 5 la vie de la mer eft mélan-

colique 'j
la mufique & la danfe font les

principaux moyens dans les voyages de la

côte de Guinée, d'entretenir la fanté des

nègres.

Lorfqu'on fera dans le cas de retran-

cher d'eau les équipages , qu'on ordonne
aux capitaines de fe défaire des trois quarts
de leurs moutons , volailles

,
fous les peines

les plus grieves 3 l'aifànce de fèpt à huit

perfonnes continuent de condamner à mort
ou à la maladie cinq à fix cents hommes
non moins utilesî

Qu'on tienne la main à l'exécution de
l'ordonnance de balayer tous les jours ,

d'ouvrir les fabords , lorfque le temps le

permet ;,
de laver deux fois le jour les parcs

aux moutons
, les cages à volailles

, &c, , de

jeter de l'eau &. de frotter foir & matin le

dernier pont , les tillacs entre les ponts , &c.
Mais encore une fois comment efpérer

ces attentions , fans l'intérêt perfonnel de
l'officier ?

Il faut retirer de l'entre-pont le parc a'ix

moutons , loger le bétail en haut
,
ou s'en

priver. Ce lieu fert d'afyle au grand nombre
de l'équipage ,

& il ne reçoit de jour que
par les écoutilles.

Faites faire branle bas deux fois par fè-

maine
, pour laver & frotter plus aifément

entre les ponts.
Mais fans un arrangement tendant à in-

téreflër l'officier au fàlut du inatelot
,

n'at-

reniiez pas que ces chofës ié faflènt.

Du moyen d'avoir des matelots. Je fais ce

que je dis : un matelot n'eft pas auffi diffi-

cile à faire qu'on penfe. Lorfque le cœur
eft guéri du mal de mer

,
il ne faut plus que

quelque temps de pratique j deux mois

pour le tout.

Une galère échoue furies côtes de l'Italie j

les Romains conftruifent des bâtimcns fur

ce modèle : en trois mois des matelots font
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clrefles ;

tine flotte eft équipée ,
& les Car-

thaginois battus fur mer.

L'art du matelot eft autre chofe à préfent ,

d'accord \
mais le pis , c'cft que nous ne

fommes pas des Romains.
Nous avons perdu beaucoup de matelots^

cependant il en refte plus qu'il n'en faut

pour en former.

Qu'on eflàie ce que feront cent hommes
de mer dans un vaiffeau de guerre ,

où

le refte de l'équipage n'aura jam.ais navigué ,

en deux mois de croifiere
, je ne demande

que ce temps.
Les hommes les moins robuftes font

guéris en huit ou quinze jours du mal de

mer.

Après ce repos , qu'on fafTè monter fans

celle les novices dans les haubans & fur les

vergues , avec d'autres qui leur montrent à

prendre un ris & à ferrer une voile.

Dans un autre temps , qu'on leur ap-

prenne à faire des amarrages.
Cela fait

,
il ne s'agit plus que de les bien

commander ^ mais où prendre ces novices ?

Dans le tirage d'une milice de jeunes hom-
mes depuis i6 julqu'à 30 ans, fans égard
à la taille.

Pour ne pas dévafter les côtes , faites ce

tirage fur toutes les provinces.
Une cinquantaine de corvettes répandues

depuis Bayonne jufqu'à Dunkerque , pour-
roient commencer ces novices pendant
l'hiver.

Exercez ceux qu'on n'embarquera pas
dans vos ports j qu'ils amarrent , gréent ,

dégréent ,
& faffent le fervice du canon &

du moufquet.
Donnez-leur pour fèrgens àts matelots

inrtruits
, pour officiers des pilotes mar-

chands.

Tout le métier confîflc à favoir foutenlr

fur & avec des cordages.
Il n'eft pas rare que des gens qui n'avoient

point navigué ,
fbient devenus fur les cor-

îaires d'alfez bons matelots
, après une

courfe de deux mois i quoique les capitaines

qui ne les avoieîit pris que pour Ibldats ,
ne

les euUènt pas inftruits.

Dans la plupart des vaifTeaux Anglois ,

combien de gens qui n'ont jamais vu la mer !

Lifez là àe^ii^ les feuilles de l'état politique
de l'Angleterre.
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Rien de plus étrange que l'ufage de ren-

voyer les équipages après la campagne.
C'eft ou économie ou juftice.
Mauvaife économie de renvoyer des

matelots pour en faire revenir autant deux
mois après.

Juftice cruelle que de le forcer, en ne
lui payant au défarmement qu'un mois ou
deux de la campagne qu'il vient de faire ,

d'aller en courfe
,
de monter fur d'autres

bâtimens
,
& de gagner de quoi foutenir

fa fem.me & fes enfans.

Fauife politique d'annoncer toujours à

l'ennemi par les levées
,

la quantité de
vaifTeaux qu'on veut armer.

Et puis l'attente des équipages traîne les-

armemens en longueur : \qs uns reftent

malades fur \qs routes
j les autres , excédés

de la fatigue du voyage ,
ne peuvent s'em-

barquer ,
ou languifîënt fur le vaiifeau.

Ceux qui profitent du congé pour fuivre

les corfaires
,
font pris. Il y en a qui de

défefpoir fè vendent à l'ennemi pour deux
ou trois cents livres ,

& font perdus pour
la patrie.

Les flottes Efpagnoles font pleines de
matelots François.

Jufqu'à ce jour , les clafTes ont eu une

peine infinie à fatisfaire aux levées ordon-

nées
, quoique modiques. Qu'a t-cn fait?

On a renvoyé au fèrvice les matelots qui
en revenoient.

Abandonner la marine
,
ou retenir pen-

dant l'hiver dix mille matelots : point de
milieu.

Dix mille , indépendamment de ceux

qui font employés en Amérique & aux
Indes.

Avec ces dix mille hommes prêts , on

équipe en quinze jours trente vaifTeaux de

guerre.

Occupez ces hommes à terre , partie à

l'entretien des navires
, partie à l'exercice

du canon & du moufquet dans les ports de

Bretagne & d'Aunis.

Qu'ils apprennent la charpente & le cal-

fatage 5 l'efpoir d'apprendre ces métiers les

attirera au fervice.

Ces métiers appris ils fiibfifteront ,
& les

falaires exorbitans de ceux qui y vaquent
diminueront.

De la nécejfité de croifer contre le commerce
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Auglois. S"*!! faut croifer

, l'hiver eft la falfon

la plus avantageufe pour la puliFance la

plus foible : autre railon d'entretenir des

matelots clans cette faiibn.

Vous encouragez à la courfe
,

cela ne

fuffit pas ^
il faut des vailleaux de guerre

pour foutenir l'armateur.

Défendre la courfe ou la foutenir , point
de milieu.

Que font tout l'hiver des vaifTeaux de

guerre dans des ports ? Quel rifque pour
eux fur la mer ? Les nuits font longues ,

les

efcadres peu à craindre ,
les coups de vent

les difperfent.
Douze vailfeaux de guerre croifant au

premier méridien depuis 45 jufqu'à 50 de-

grés de latitude , feront plus de mal à l'en-

nemi en hiver
, que toutes nos forces réunies

ne lui en peuvent faire en été.

On n'a point armé à cet effet
,
& nos

corfàires ont prefque tous été pris.

Les matelots étant devenus rares ,
ou a

interdit cette navigation ,
& l'ennemi a

commercé librement.

Pourquoi les armateurs fe font- ils fou-

tenus fous Louis XIV ? Par les efcadres qui
croifoient.

Mais les forces de l'ennemi n'étoient pas
alors auffi confidérables : fauffe réponfe.

Duguai & Barth étoient à la mer & inter-

ceptoient des flottes à l'Anglois & au Hol-

landois combinés.

De quoi s'agit-il ? De fàvoir où croifent

à-peu-près les efcadres , & de les éviter il

on n'ell pas en force pour les com-
battre.

Et nos vaifTeaux de guerre ne font-ils pas
forîis de Breft

,
&: n'y font-ils pas revenus

inalgré les efcadres Angloifes qui croifoient

iiip Ouefiant ?

Combien de vaifTeaux Anglois croifent

feuls !

Sont-ce leurs efcadres qui ont pris nos

corfaires ? L'ennemi les a détruits , en en-

voyant contre eux féparément quelques vaif-

feaux de ligne ,
& quelques frégates d'une

certaine force.

Comment \qs flottes de l'Anglois font-

elles convoyées ? Emploiera-t-il à cet effet

une douzaine de vaifTeaux de guerre pour
chacune ? bîoquera-t-il Breft , l'Orient

,

Rochefort ? Avec toutes ces dépenfes , il
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ne nous empêcheroit pas d'appareiller ,"

quand nous en aurions le deficiu.

C'eft au commerce Anglois fèul qu'il faut

faire la guerre : peint de paix folide avec

ce peuple ,
fous cette politique. II ne faut

pas fonger à devenir puifTant ,
mais dan-

gereux.
Ç)uQ l'idée d'une guerre avec nous fafîe

trembler le commerce de l'ennemi
j

voilà

le point important.
L'ennemi a fait dans la guerre de 1744.

Aes afTurances confidérables fur nos vaif-

feaux marchands \ dans celle ci peu ,
& à

des primes très-onércufes. Pourquoi cela ?

C'efl qu'ils ont penfé que la guerre de terre

feroit négliger la marine
,

&: ils ont eu

raifon.

J'entends fans celTe parler de la dette

nationale Angloife , quelle fottife ! Qui eft-

ce qui eft créancier de l'état ? eft-ce le

rentier ? Non, non
,

c'eft le commerçant j

& le commerçant prêtera , je vous en ré-

ponds , tant qu'il ne fera pas troublé.

Vous voulez que le crédit de l'ennemi

ceffe j & au lieu de pourfuivre le créan-

cier , vous le laifTez en repos.
Prenez à l'Anglois une colonie , il me-

nacera j ruinez fon commerce j
il fc ré-

voltera.

L'ennemi s'applique à ruiner notre ma-
rine marchande j c'eft qu'il juge de nous

par lui.

Sans commerce maritime
,
nous en fe-

rions encore puifTansj lui, rien. Ses efcadres

empêcheront-elles de defirer , d'exporter
nos denrées

, nos vins
,

nos eaux-de-vie ,

nos foieries? Lui-même les prendra malgré
toute la févérjté de fes réglemens.
La marine de l'ennemi n'exifîe que par

fa finance
^
& fa finance n'a d'autre fonds

que fon commerce. Faifons donc la guerre
à fon comm.erce ,

& à fon commerce fcul j

employons-là l'hiver &: nos vaifTeaux j

foyons inftruits du départ de ks flottes j

ayons quelques corvettes en Amérique ,

&c.

Vous voilà donc pirates , dira-t-on. San»

doute : c'eft le fèul rôle qui nous con-

vienne.

Tant que vous vous bornerez au foutien

de vos colonies
,
,vous ferez dupes j

& vos

matelots pafTeroiit à une nation qui eft

toujours
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toujours en croîfîere , d'une nation qui n'y eft

jamais.
Croifcz , envoyez vos vaifleaux de ligne

en courfe , ëc vou» aurez de grands ma-
rins ;

vous reflèrrerez l'étendue des eicadres

ennemies; vous l'attaquerez dans Ton en-

droit fenfibie , &c vous le contraindrez à la

paix.
Des officiers de marine. Ici c'eft la nobleffe

feule qui commande la marine; en Angle-
terre , quiconque a du talent.

Ici , après trente ans de paix , des gens

qui n'ont jamais navigué ofent fe préfenter :

c*eft un grand mal qu'ils ofent. En Angle-
terre , ce font toujours des hommes qui
ont été employés fur des bâtimens mar-

chands.

Le gentilhomme marin ne s'honore point

de la connoillance de Ton métier : voilà le

pis.

Peut-être faura-t-il le pilotage : pour l'art

du matelot , il le dédaigne ; fa fortune n'y eft

pas attachée , & fon ancienneté & fes protec-
tions parleront pour lui.

Il fe propofe ou de ne combattre qu'avec

âes forces fupérieures , ou de réparer l'igno-

rance par la bravoure. Quelle erreur ! ce

brave ne fait pas que fon ignorance lui He les

mains. J'en ai vu, j'en ai vu de ces braves

mains-là liées , & jen pleurois.

L'ignorance eft le tombeau de l'émula-

tion.

Dans la /72ûr//ze marchande, un armateur

ne fe choillra qu'un capitaine expérimenté ;

dans la marine royale , on fuppofe tous les

officiers également habiles.

Nos équipages font toujours les plus nom-
breux ; il faut donc aborder , &: depuis Du-

guai , on ne fait plus ce que c'eft.

Duguai avec (on François de 40 canons ,

aborda & prit des villes ambulantes.

Le grand nombre nuit dans un combat au

"canon.

C'eft manquer à l'état que de ne pas

combattre vergue à vergue un ennemi d'un

tiers moins fort en nombre; mais pour
exécuter un abordage , il ne fuffit pas d'être

brave , il faut encore être un grand marin :

le niera-t-onî

Mais eft-ce dans le combat feulement que
la fcience de toutes les parties du métier de

la mer efl: néceffaire à l'oflSderî

Tome XXI.
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Et l'économie des armemens, & la con-

fommation & la qualité des matières , & la

connoidànce des rades , ùc. &c. tout ce qui
eft des agrès, des accidens, &c. n'eft-il pas
de fa compétence ?

Pour ceux qui favent , les pilotes n'ont

qu'une autorité précaire : que l'ofiicier puiftc
donc fe palier de fes confeils , ou les recevoir
fans humeur.

Des corfaires font fortis de nos ports
avec 300 hommes d'équipage, parmi lef-

quels il n'y avoit pas 50 hommes de mer.
Oui; mais l'habileté de ceux-ci fuppléoit à

tout.

Méprifer la connoifîànce du fervice du ma-
telot , c'eft dire , je fuis fait pour commander,
moi ; mais que m'importe le bien ou le mal
exécuté ?

L'ordonnance dit , les gardes embarques
ferviront comme foldats ; il falloit dire comme
matelots : Barth a été matelot.

En Angleterre, le garde-marine fait le fer-

vice de matelot ; il indique le travail & Texé-
cute : le nôtre a toutes fortes de maîtres à
terre ; en mer il ne fait rien.

Ce jeune homme ignora toute fa vie les

côtes : c'eft le gouvernement qui le veut , en
donnant le commandement des frégates &c
corvettes à convoyer ou à croifer , à des offi-

ciers de fortune. On lui donne ui»pilote cô-
tier , &ne vaudroit-il pas mieux qu'il pût s'en

pafler ?

On "

compte 1 100 officiers de marine ;
l'ordonnance en met fix fur les vaiftèaux
du premier 6c du fécond rang , quatre fur
les frégates ,

_
ôc trois fur les corvettes.

Voilà de quoi armer en officiers 240 bâti-

mens que n.ous n'avons pas. Pourquoi donc
ne les donne-t-on pas aux marchands ? C'eft

qu'ils font mauvais. C'eft ainfî que la cour
aide le mépris des officiers, d: elle ne fauroic

faire autrement. D'un autre côté , elle avilit

les officiers marchands , en leur rcfufant

des dignités & des grades' qu'ils méritent.

Quel déshonneur peut faire à un gentil-
homme la confraternité d'un homme dç
mérite?

Que l'officier de marine fêrve le mar-
chand, s'il le juge à propos; au moins le

miniftre ne doit pas plus le lui défendre que
le lui impofer.

Qii'on paffe (Ims obftacle de l'un à l'aurrs

P



114 M A R.

fervice. il faut réformer le corps des pilo-
tes haururiers, 8c le remplacer par

un
certain nombre d'en'eignes de vaifleaux de

la marine marchande, il en fera embarqué
deux fur chaque vaiflea.u , Pun pour inf-

pedeur de la partie du maître, l'autre du

pilotage.

Que les gardes
- marine fervent de pilo-

tins à bord des vailîeaux fous ces infpec-

teurs.

Les officiers de fortune font prefque
tous fur les mêmes bâtimens , il faut les

difperfer.

Je ne parle point des encouragemens , il en

faut par-tout; c'eft la même chofe pour les

châtimens.

De la proteclion du commerce des colonies.

Qu'on ne craigne rien : la noblelle dédaignera

toujours le commerce ; & le négociant aimera

toujours la fortune , ne fût-ce que pour obte-

nir un jour le droit de méprifer le principe de
ion élévation.

Ayez une marine marchande , mais que
votre premier (oin (oit de la couvrir.

Quand on déclare qu'on ne donnera aucun
convoi aux bâtimens marchands ; c'eft exac-

tement les envoyer à l'ennemi.

L'ennemi en prend tant qu'il veut , &
puis Pétat à la paix lui porte le refte de fes

fonds poiy: les racheter. Voilà ce qui nous

arrivera.

Ce ne font point vos vaifleaux marchands

, qui ont entretenu de vivres vos colonies.

Laiflez donc ce prétexte ,
& retenez ces vaif-

féaux dans vos ports , ou les protégez s'ils en

fortent.

Ce font les neutres & les corfaires d'Amé-

rique qui ont pourvu à vos colonies.

Que fi vous n'avez point de convoi à don-

ner, fâchez - le du moins de longue main,
afin que vos négocians avides bâtillent des

frégates propres à bien courir & à fe dé-

fendre.

Si vous accordez aux neutres le trafic

dans vos colonies , on y portera peu de

vivres , & beaucoup de marchandifes feches;

^ vous achèverez de les ruiner , à moins que
l'ennemi ne vous fecoure en fe jetant fur

les neutres , comme il a fait mal -adroite-

ment.
Voulez-vous rendre au commerce quel-

que adiviié, retenez les bâtimeiis non conf-
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truks pour fe défendre & bien courir , &: éta-s

blillez une chambre d'ailurance , de folvabi-

liré non fufpede ,315 pour cent l'aller aux
colonies , Sautant le retour.

Voulez - vous faire le mieux , donnez
feulement à douze frégates un vaifleau de
convoi.

Comptez les frégates parties feules à feules,

arrivées & revenues , & jugez de l'avantage
de c{itxt prime que je propofe.

Mais , dira-t-on , nos corfaires fiîts pour la

marche , ont bien été pris ; c'eft qu'il y a bien

de la différence entre celui qui va à la rencon-

tre , & celui qui l'évite.

Les dépenlés confidérables pour les équi-

pages en Amérique , iuflifent pour fufpen-
dre les armateurs; & puis à peine nos

marchands font-ils arrivés aux colonies ^

que les matelots défertent. Les uns vont

en courfe ; les autres fe font acheter à des

prix exorbitans. Un capitaine , au moment
de fon départ, eft obligé de comptera un
matelot juiqu'à mille livres pour la fimple
traverfe.

Republiez les ordonnances fur la dé-

fèrtion , aggravez les peines pour la dé-

fercion du fervice marchand ; puniflèz
les corfaires qui débaucheront ces équi-

pages , ùc.

Les vaifleaux du roi enlèvent en Amé-
rique tous les matelots du commerce , s^ils

en ont befoin. Il n'y a point de règle là

deflus, & il arrive iouvent qu'un mar-
chand ainfi dépouillé ne peut plus appa-
reiller.

On ne peut trop affoiblir l'autorité confiée,
à mefure qu'elle s'éloigne du centre. C'efl: une
loi de la nature phyfique toujours enfreinte

dans la nature morale.

Queftion difficile à décider : les efcadres

envoyées aux colonies depuis la guerre , y
ont-elles été dépêchées pour protéger le

commerce , ou pour le faire î Ici on die

pour protéger , là bas on démonte pour
commercer.

Plus la défenfe efl: éloignée , & Pennemî

proche , plus la fécurité doit être grande. Sî

on eût fait au cap Breton ce que les Anglois
ont fait à Gibraltar, le cap Breton feroit à

prendre ; il n'y falloir que trois mille hommes»
mais pourvoir à ce qu'on ne pût les réduire

que par famine^
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S'il faut rubn;ituer fans cette des efcadres à

clés forcificacions , tout eft perdu.
L'ennemi peuploit (hs colonies Tepten-

trionales ;
il falloir peupler la Louifiane &

le Ginada ; & le Canada feroic encore à

nous.

Qiiand je penfe à l'union de nos colons , &
aux diflenfions continuelles des colons enne-

mis , je me demande comment nous avons

été fubjugués ;
&c c'cft au miniftere à fe ré-

pondre : je Tai mis fur la voie.

Encore une fois , nos colonies bien fortifiées

& fbutenues par un commerce protégé, ôc 60

vaifïèaux de ligne dirigés contre le commerce
de notre ennemi , & Pon verra la fuite de

cette politique.
Des invajîons. 3 00 lieues de côtes à garder

exigent une marine refpcclable.

Depuis S. Jean-de-Luz jufqu'à Dunker-

que (ans marine, tour eft ouvert.

Qui eft-ce qui défendra des côtes? Des
vailTèaux î Abus , abus : ce font des troupes
de rerre ; on armera cent cinquante mille

hommes pour épargner.

Cependanr les riverains feront ravagés , 8c

on ne longera poinrà les dédommager.
On armera cenr cinquanre mille hommes,

& il eft clair que vingr-cinq vaifleaux de

ligne dans Breft , & i j mille hommes fous

cerre place fuffifenr pour arrêter tout ,

excepté la prédil&dlion pour les foldats de

terre.

O mes conciroyens! prefque toutes vos cotes

font défendues par des rochers i l'approche
en eft difficile &c dangereufe j votre ennemi a

contre lui tous lesavanrages de la narure des

lieux , &c vous ne voulez pas vous en apper-
cevoir.

L'expédirion des vos efcadres concertées Se

rendues prefqu'en mêmeremps à Louisbourg
en 1757, lesfuiresque pouvoir avoir cette

expédition, ne vous apprendronr-elles poinr
ce que vous ferez au loin , quand vous aurez

du lens ôc de la laifon ?

Er croyez-vous que (î vous menacez (ans

ceffe les côres de l'ennemi ( ik vous les

tiendriez en échec à peu de frais ) , il per-
fîftera à les garder? Le pourroir-il quand il

le voudroir?

Menacez fes côtes , n'attaquez que ion

commerce , enrrerenez dans Breft une efca-

die toujours armée, montrez deshommes
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5rmis$c prêts à mettre à la volîe

, cela fafïîi::

on exécute quelquefois ce oui n'étoir qu'une
menace. La menace dans les grandes clioiès

fe confond toujours avec le projet. A U
longue , ou l'on s'endort fur le péril , ou
las dé veiller, ou le rélout k tout pour le

faire cefler.

Si des navires de tranfport ajoutent à

l'inquiétude ; une bonne fois pour toutes ,

ayez-en , ôc la moindre expédition contre
les pingues de HuU ôc d'Varmouth vous-

en procureront plus qu'il ne vous en fiut ;

ôc vous vous pafîerez de ces affrétemens
faits avec des j?articuliers , qui ont dû vous
coûter des iommes immenfes. Voyez
en 17)6 la terreur répandue fur toutes les

côtes de l'ennemi ; cependant qu'étiez-vous
' ' alors ?

Condujîon. La fuite n'eft qu\ine récapitu-
lation abrégée de l'ouvrage, à laquelle nous
nous en ferions tenus, h les vues de l'auteur

avoicnt été publiées , & il nous n'avions

craint que reftreinres à un petit nombre

d'exemplaires qui peuvent aifément fe per-
dre , il n'en fût plus queftion dans dix ans.

Qj.ioi qu'il en arrive, elles fe trouveront du
moins dépofées dans ces feuilles.

L'idée de l'incorporation des matelots

par bataillons n'eft pas nouvelle. Le roi de
Danemark entretient 1 0000 matelots à fon

fervice.

Il eft certain que dans les voyages aux pays
chauds la mortalité eft: moindre que fur les

vailleaux de roi dans les campagnes de Louis-

bourg& du Canada , moindre encore (ur les

vaifleaux marchands , quelques trajets qu'ils
fafîcnt.

Je crois avec l'auteur que des miliciens

de io à 30 ans ferviront mieux que des

gens claflés qu'on compte pour des ma^
telots,

QLiant aux officiers de plume , l'auteur

remarque feulement qu'il faut ou payer

comptant les fournifTeurs , ou être exad:

aux termes des paiemens. Sans quoi fur-

achat nécefïaire.

Pourquoi un capitaine dans un armement
ne feroit-ilpas maître tout-à-fûitdefon na-
vire?

Pourquoi au défàrmement le foin eft-il

abandonné aux officiers de plume ou dç

portî
P4
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Pourquoi en tout temps un vaiffeau n'a-

t-il pas ion capitaine , Ton état major , de une

vingtaine de matelots refponfabies de Ton dé-

périflement?

Pourquoi des navires défarmés (ont - ils

gardés par ceux que leur entretien intéreiïe

le moins?
AuiTi-tôt que la quille d'un vaiffeau eft

en place , pourquoi le capitaine ne feroit-

il pas nommé chargé de l'emploi des mu-
nitions, de rinfpedion dans le défarme-

ment fur le gruement Ôc fes dépendan-
ces, &c.}

Pourquoi le magaiîn général ne délivre-

roit-il pas fur fes reçus ?

Pourquoi ne pas encourager l'économie

par des gratifications?

C''eft alors qu'on verra rclïèrvir des voiles

& des cordages rebutés.

Sans une autre adminiftrationque celle qui
efl: ,

il faut que la dilTipation,ledépérilfement
6c le pillage aient lieu.

On croit que le défarmement fréquent pro-
duit une grande économie ;

oui on le croit :

mais cela eft-il î J'en fais là deflus plus que je

n'en dis.

Mais Cl le rétabliffement de notre marine

fera toujours à l'ennemi un prétexte de

guerre, je demande, fiiut-il ou ne faut-il

pas la rétablir? S'il faut la rétablir, eft-ce

dans la paix qui fera enfreinte au premier

fymptome de vie ? Eft-ce dans le temps
même de la guerre , où l'on eft au pis-

aller ?

Marine, (Peinture.) on nomme ma-

rines y ces tableaux qui repréfentcnt des

vues de mer , des combats , des tempêtes ,

des vailïeaux & autres ûjjets marins. Le
Lorrain , ce grand maître dans les payfages ,

a fait aufïi des merveilles dans fes marines.

Salvator Rofa , peintre 6c graveur Napo-
litain , s'eft diftingué dans fes combats de

mer , comme dans fes fujets de caprice.

Adrien Van-Der-Kabel a montré beaucoup
de talens dans fes peintures marines; c'eft

dommage qu'il fe foit fervi de mauvaifes

couleurs que le temps a entièrement effa-

cées. Corneille Vroom & Backyfen Cts

compatriotes lui font fupérieurs à tous

égards; mais les Van-Der-Velde, fur-tout

le fils Guillaume , ont fait des merveilles.

Ce font les peintres de marines qui méri-
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tent la palme fur tous leurs compétiteurs.
Les artiftes d'Angleterre excellent aujour-
d'hui dans ce genre ; il ne faut pas s'en

étonner , tout ce qui a rapport à la navi-

gation intérefle extrêmement les Anglois.
C'eft prefque une mode chez eux que de
faire peindre un vaiifeau de guerre que l'on

montoit glorieufement dans une adion pé-
rilleufe; & c'eft en même temps un monu-
ment flatteur qu'ils peignent avec plaiiir.

(D. /.)

MARINÉ, adj. en terme de Blafon ^ fc

dit des lions & des autres animaux auxquels
on donne une queue de poiflbn , comme
aux firenes.

Imhof en Allemagne, de gueules au lion

mariné d'or.

_

MARINELLA (Santa) , Géog. petite
ville d'Italie , dans l'état de l'Eglife , patri-
moine de S. Pierre , à fix milles de Civita-

Vecchia, avec un port ruiné. Long. S-^, 30;
lat. 42., 10.

A4ARINGOUIN, f. m. {Hijîoire natu-

relle. ) efpece de cou fin fort commun en

Amérique , & fort incommode. Cet infede

s'engendre dans les eaux croupies; il n'eft

d'abord qu'un petit ver prefque aufli délié

qu'un cheveu , & long comme un grain
de blé. Lorfque les maringouins fe font

métamorphofés , & qu'ils ont des ailes ,

ils prennent l'eflbr en fi grand nombre ,

qu'ils obfcurciflènt les endroits où ils paf-
fent. Ils volent principalement le matin 6c

le foir , deux heures après le coucher du
foleil : ils font fort importuns par leur

bourdonnement. Lorfqu'ils peuvent s'atta-

cher fur la chair, ils caufent une douleur

vive, fucent le fang, 6c s'en rempliflent au

point de ne pouvoir prefque plus voler.

Les fauvages des Antilles fe préfervent de
ces infedtcs par le moyen de la fumée en
allumant du feu fous leurs lits. Les fau-

vages du Brefil font des réfeaux de fil de
coton , dont les carrés font afiez petits

pour arrêter ces infectes qui ont de grandes
ailes. Les François emploient ce même
moyen , qui eft bien préférable à la fumée.

Hijl. gén. des Ant. par le P. Tertre , tome

II y pag. 2.86.

MARINIAN^, {Géog. anc.) ville de
la Pannonie félon l'itinéraire d'Antonin ,

qui la met fur la route de Jovia à Sirmium^
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Lazius croit que c'eft Cajîra Marciana ,

cl''Ammien Marcellin , & ajoure qu'on
nomme aujourd'hui ce lieu Margburg.
{D. /.)

MARINIER, r. f. (Marine.) on appelle

ainfi en général un homme qui va à la mer,
& qui fert à la conduire ,

à la manœuvre
du vailTeau. On donne ce nom en parriculier

à ceux qui conduilenr les bateaux fur les

rivières.

MARINO (Contrée de), Géogr. ce

pays s^étend du levant au couchant, entre

la mer de TEglife au midi , &c la campagne
de Rome au nord. La terre de Labour la

borne à l'orient , 5c le Tibre à l'occident.

Terracine & Nettuno en font les feules

villes; c'eft un pays mal-fain & dépeuplé.

{D.J.)
Marino (San), Géog. bourg d'Italie

fur le grand chemin de Rome à Naples ,

avec titre de duché. Marino eft , à ce

qu'on croit, l'ancien Ferentinum. On l'ap-

pella depuis Villa Mariana , à eau le que
iMarius y avoit une maifon de plaifance.

Dans le voiiinage étoient, à main droite,

les maifons de campagne de Muréna , de

Lucullus &c de Cicéron ;
&: un peu plus

bas celles de Pontius & de plufieurs au-

tres Romains , qui avoient choiiî cette

agréable fituation pour leurs lieux de plai-

fance. Les chofes ont bien changé de face;

cependant le bourg de San Marino ^ capi-
tale de la république de fon nom , crée

fes magiftrats & fes officiers fous la pro-
tedtion du pape. Elle eft en même temps
la réiîdence de l'évêque de Montefeltro.

Longitude , 30 , 4 ; latitude , 43 , ^8.
(D. J.)

MARINUM, {Géog. anc.) ville d'Italie

que Strabon met dans POmbrie ; elle fe

nomme aujourd'hui S. Marini ou S. Ma-
rino. (D. J.)

MARIOI^A, (Géog.) montagne d'Ef-

pagne au royaume de Valence , dans le voifi-

nage de la ville d'Alcoy. Elle abonde en

plantes médicinales; & toute la campagne
des environs eft arrofée de fontaines qui la

fertiUfent. {D. J.)

MARJOLAINE, C. f. marjolina. (Bot.)

genre de plante qui ne diffère de Porigan
qu'en ce que fes têtes font plus rondes ,

plus courtes & compofces de quatre rangs
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de feuilles pofées comme des écailles. Tour-

nefort, InJI.
rei herb. Voyez Plante.

La marjolaine vulgaire , en anglois , the

common fweet majoram , majorana vulgaris ,

de C. B. P. zi4, de Tournefort J. R. Hiji.

^99 •>
^' <^e Ray, Hifl. 5^5, eft la principale

elpece de ce genre de plante , rempli de

parties fubtiles , adtives , falines , aromati-

ques & huileufes.

Les racines de cette petite plante font fort

menues. Ses tiges font hautes depuis fix juf-

qu'à dix pouces , grêles , ligneufes , le plus
fbuvent carrées, un peu velues & un peu
rougeâtres, partagées en plufieurs rameaux;
autour des rameaux poullènt des feuilles

oppofées , de la figure de celles de l'origan

vulgaire, mais plus petites , couvertes d'un

duvet blanc, d'une odeur pénétrante, d'une

faveur un peu acre, un peu amere, aroma-

tique & agréable.
Il naît , autour du fbmmet de la tige , des

épis ou petites têtes écailleufes , plus arron-

dies que dans l'origan , plus ferrées & plus
courtes , compofées de quatre rangs de
feuilles placées en manière d'écaillés, 5c

velues. D'enrre ces feuilles forrent de très-

petites fleurs blanchâtres, d'une feule pièce,
en gueule dont la lèvre fupérieure eft redref-

fée , arrondie , échancrée , & l'intérieure

divifée en trois fegmens.
Il s'élève du calice un piftil attaché à la

partie poftérieure de la fleur, en manière
de clou , & comme accompagné de quatre
embryons , qui fe changent enfuite en autant

de petites graines arrondies , roufîes , cachées

dans une capfule, qui fervoit de calice à
la fleur.

Cette plante vient en Efpagne, en Italie,

& dans les parties méridionales de la France.

0\\ la cultive beaucoup dans les jardins.

On l'emploie en médecine 6c dans les

alimens , pour les rendre plus agréables.
Enfin , les chymiftes tirent par la diftilla-

tion de la marjolaine defléchée , une huile

elfentielle , d'une odeur très - vive , utile

dans les maladies des nerfs. Hoffman a

remarqué que fi on redifîe cette huile

par une nouvelle diftillation , elle laifîè

encore après elle beaucoup de lie réimeufe.

(J5. /.)

Marjolaine, ( Pharmacie & Matière

mêd. ) on fe fert indifféremment dans le^



n8 M A R
bouriques de deux fortes de marjclaînes ;

favoir, b. grande ou vulgaire, ik la marjo-
laine à pentes feuilles.

Les feuilles & les fommités fleuries de ces

pb.nres , l'eau aromatique , & Phuiîe eflen-

rielle qu^on en rerire par la diftillation , font

d'uiage en médecine.
La mcrjclainc a toutes les propriétés com-

munes aux plantes aromatiques de la clalle

des labiées de Tournefort; elle eft ftoma-

chique , cordiale , diaphorétique , emmé-

nagogué, nervine, tonique, apéritive, be-

chique , €v.

Celle-ci a été particulièrement recomman-
dée dans Penchiffrénemenr & dans la perte
de Todorat. Artman prétend que cette plante
a une vertu fecrete contre cette dernière

maladie. On a vanté encore la poudre des

feuilles de marjolaine comme un excellent

fternutatoire. On a attribué la même vertu

à Teau diftillce , aufli-bien qu'à la décoftion

éits feuilles. Cette eau eft m.ife d'ailleurs au
nombre des eaux céphaliques & nervines.

On peut afl'urer avec autant de fondement,

qu'elle poflède la plupart des autres qualités

que nous avons attribuées à la plante même,
c^eft-à-dire , à Pinfuiion des feuilles ou des

(bmmités.

L'huile eflenricUc de marjolaine a une
odeur trcs-vive & très-pénétrante ; elle a été

fort louée com.me très-bonne dans la para-

lyse & dans les maladies des nerfs , fbit

prife intérieurement à la dofe de deux ou
trois gouttes, fous la forme à'oleo-faccharum^
foit en en frottant la nuque du cou &
l'épine du dos. Cette huile entre dans la

compofîtion de la plupart des baumes apo-

plectiques , qui font recommandés par diffé-

rens auteurs.

Les fleurs & les fommités fleuries de mar-

jolaine entrent dans un grand nombre de

comportions oflScinales , dont les vertus font

analogues à celles que nous avons accordées

à cette plante;, & dont elle fait par confè-

quent un ingrédient utile.

L'huile d'olive , dans laquelle on fait iiifu-

fer des fommités fleuries de marjolaine , iê

charge réellement des parties véritablement

aébives de cette plante ; favoir , de fon huile

cflènticlle, & de fa partie aromatique i mais

f\ l'on vient à cuire jufqu'à confommation
de rimmidité , félon l'art , ces principes
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volatils & 'a<5l:ifs fe dilTipent au moins cfii

très-grande partie; & la matière qui refte

ne poflede plus guère que les vertus de
l'huile d'olive altérée parla codion. Voyei

MARIONNETTE, f. f. (Méckan.) ks
marionnettes font de petites figures mobiles
de carton , de bois , de métar, d os, d'ivoire,
dont fe fervent les bateleurs pour amufer
le peuple , & quelquefois aulïi ce qu'on

appelle les honnêtes gens.
Leur invention eft bien ancienne. Héro-

dote les connoiiloit déjà , & les nomme des

ftatues mobiles par des nerfs. Dans les ban-

quets de Xénophon , Socrate demande à

un charlatan, comment il pouvoit être fî

gai dans une profefl[ion fi trifte. Moi, ré-

pond celui-ci, je vis agréablement de la

folie des hommes dont je tire bien de

l'argent , avec quelques morceaux de bois

que je fais remuer. Ariftote n'a pas dédaigné
de parler de ces figures humaines, tendues,
dit -il, avec des fils, qui leur font mou-
voir les mains, les jambes & la tête. On
trouve , dans le premier livre de Platon

fur les loix, un beau paflage à ce fujet :

c'eft un Athénien qui dit que les paflions

produifènt , dans nos corps , ce que les

petites cordes exécutent fur les figures de
bois ; elles remuent tous nos membres , con-

tinue-t-il, & les jettent dans des mouve-
mens contraires, félon qu'elles font oppofées
entre elles.

L'ufàge de cts figures à reflbrt ne paflà-
f-il pas , avec le luxe de l'Afie, & la cor-

ruption de la Grèce , chez les Romains ,

vainqueurs de ces peuples ingénieux ? Rien
n'eft plus vrai j car il en eft quelquefois

queftion dans les auteurs Latins. Horace .

parlant d'un prince ou d'un grand , qui fe

laifle conduire au caprice d'une femme ou
d^un favori , le compare à ces jouets donc
les reflbrts vont au gré de la main qui
tient le fil.

" Vous , dit-il , n'êtes-vous pas
» l'efclave d'un autre? Idole de bois, c'eft

w un bras étranger qui met en jeu tous

>-» vos reflorts ! »

Tu mihi qui imperitas , aliis fervis mifet

atque ^

DuceriSf ut nervis alienis mobile lignum»
Sût. 7, //V, JJ, f. 81^



M A R.

Ecoutons Parbiîre des plailîrs
de Néron,

j
<' Tandis que nous étions à boire , dit Pé-

» trône au feftin de Trimalcion , un efclave

»> apporre un fquelette d'argent, dont les

» mufcles & les vertèbres avoicnt une flexi-

»> bilité merveilleufe. On le mit deux fois

» fur la table ; & cette ftatue ayant fait

" d^elle-méme des mouvemens & des gri-
»> maces iîngulieres , Trimalcion s'écria :

»» voilà donc ce que nous ferons tous quand
y> la mort nous aura plongés dans la tombe. »

Sans doute que le fquelette de Pétrone étoit

mu par des poids , des roues , des relTorts

intérieurs, comme les automates de nos

artiftes.

L'empereur Marc Antonin parle deux

ou trois fois dans fcs ouvrages de ces fortes

de ftatues mobiles à reffort , & s'en fert de

comparaifon pour des préceptes de morale.

Sembiablement Favorinus , fi vanté par
Aulu-Gelle, voulant prouver la liberté de

l'homme , & fon indépendance des aftres,

dit que les hom.mes ne (croient que de pures
machines à faire jouer , s'ils n'agilîbient pas
de leur propre mouvement, & s'ils étoient

fournis à l'influence "de ces aftres.

En un mot, toutes les expreffions dont

les Grecs & les Romains fe fervent, indi-

quent qu'ils connoifloient , auiïi-bien que
les modernes, ces figures mobiles que nous

appelions marionnettes . Les neurofplejîa

d'Hérodote , de Xénophon & autres , c'eft-

à-dire, des machines à nerfs & à reflortj

les mob.lia ligna nervis alienis d'Horace; les

catenationes mobiles de Pétrone ; les UgneoLv
hominum figurœ d'Apulée rendent parfaite-

ment ce que les Italiens entendent par gelli

huratini , les Anglois par the puppets , & les

Prançois par marionnettes.

Ce fpedtacle femble fait pour notre nation.

Jean Brioché , arracheur de dents , nous
le rendit agréable dans le milieu du dernier

fiecle. Il ell vrai que dans le même temps
un Anglois trouva le fecret de fiire mou-
voir les marionnettes par des rellbrts , &
fans employer des cordes i mais nous pré-
férâmes les marionnettes de Brioché , à caufe

des plaifanteries qu'il leur frifoit dire. Enfin ,

Fancïtbn , ou François Brioché , immorta-
lifé par Defpréaux , fe rendit encore plus
célèbre que fon père dans ce noble métier.

{D.J.)
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MarionI'IEttes , en terme de Cardeur ,

font deux montans de bois plantés à la tête

du rouet fur chaque bord du banc , & garnis
de deux frafeaux de jonc ou de paille qui
fe traverfent parallèlement à la pofition de
la roue.

Marionnette , f. f. ( Art d'ourdijf. )

pièce de bois mobile à laquelle font atta-

chés les frafeaux de. tous les rouets, Voyer^
Fraseaux.

^ MARIPENDAM, {Eot. exot.) arbrif-

ieau de la nouvelle Efpagne , qui s'élève

à la hauteur de fix à fept pies ; fa tige efi:

cendrée, fes feuilles font vertes Se portées
fur de longs pédicules rougeâtres ; fon fruic

croît en grappes, on en recueille les boutons,
on en exprime le

j
us , on le fait épailTir ,

de on s'en fert pour déterger les ulcères»

(D.J.)
MARIQUES (les). Géographie an-

cienne , peuple d'Italie. Voye? Marici ,

(£>./.)
MARIQUITES , ( Géograph. ) peuples

errans , fauvages & barbares de l'Amérique
méridionale au Brefil. M. de Lifle les met à
l'orient de Fernambuc , & au nord de la

rivière de S. François. (X). /. )

MARITAL, adjeft. {Jurifprud.) fe dit

de quelque choie qui a rapport au mari ,

comme la puillance maritale. Voyez Puis-
sance.

MARITIMA (CozoNiA), Géographie
ancienne , ville de la Gaule Narbonoife. Oi\

prétend que c'eft aujourdhui Martegue.
{D. J.)

MARITIME, adj. ( Marim.) épithete

qu'on donne aux chofes qui regardent la

marine. Ainfi , on dit une place maritime,
des foïces maritimes , ôcc.

MARISA , ( Gécg. ) rivière de la Rema-
nie. Elle a fa fource au pié du mont Hémus,
'Se finit par fe jeter dans le golfe de MégariOe,
vis-à-vis Pile Samandrachi. On la dit na-

vigable depuis fon embouchure julqu'à Phr-

lippopoli. Cette rivière eft VEirus des an-

ciens. {D. J.)

MARIZAN , ( Gécg.) montagne d'Afri-

que dans la province de Gutz, au royaume
de Fez. Elle eft fort haute & fort froide ;

fes hr;birans font bérebi:res. Ils vivent dans

des huttes faites de branches d'arbres on

fous des nattes de joncs plantées fur d<tt
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f)ieux.

Ce Cont de vrais fauvp.ges , crrans dans
'

eurs montagnes, & ne payant de tributs à

perfonne,
MARK ou MERK , ( Géograph. ) rivière

de la baronnie de Breda , dans les états

de la généralité, aux Pays-Bas HoUandois.

Elle a fa fource dans le duché de Hoogf-
traten, & Ton embouchure dans le Volke-

rak , où elle tombe fous le nom de Dintel.

(D. G.)
MARKEN , ( Géog. ) île des Provinces-

Unies, dans le Zuiderfée, fur les côtes de

la Nord-Hollande, proche de Monni-Ken-
dam. Elle eft fort petite, n\iyant pas deux

lieues de circuit , & ne renfermant qu'un
feul village : l'on donne le furnom de

Goud[ée y mer Zorée , à la portion du Zui-

derfée qui environne cette île. {D, G.)
MARKUS FALVA , MARKSDORF ,

{Géog.) petite ville de la Haute-Hongrie,
dans le comté de Zips; elle eft munie d^un

château, & elle appartient à la famille de

Mariafi. (D. G,)
IViARLE , {Géographie.) petite ville de

France en Picnrdie , avec titre de comté ,

fur la Serre , dans la Thiérache , à 3 lieues

de Guife , 37 N. E. de Paris. Long. %î ,

ne, iS; lat. 4^, 44, %A. {D. J.)
MARLIE ou MARLl , f. m. {An d'our-

dil)\ & foierie. ) le marli quoique] fabriqué
fur un métier , tel que ceux qui fervent à

faire PéiofFe unie , néanmoins eft un ouvrage
de mode ou d'ajuftement , qui dérive de

la gaze unie. On diftingue deux fortes de

marlis ; lavoir, le marh Innple & le marli

double , auquel on donne le nom de marli

d'Angl-tcrre.
Le marli fîmple eft monté comme la

gaze , & fe travaille de mcme,v. avec cette

différence néanmoins qu'on laifle plus ou
moins de dents vuides au peigne , pour qu'il

foit à jour.

Le marli le plus groffier eft compofé
de 16 fils chaque pouce; ce qui fait 3 5'z

fils qui ne font point pafles dans les perles ,

& pareille quantité qui y font paffés deux

fois, en fuppofant l'ouvrage en demi-aune
de large.

Le marli fin eft compofé de vingt fils

par pouce; ce qui fiit quatre cents qua-
rante fils paflcs en perle , & pareille quan-
$ilè qui ne le font pas. Une chaîne ourdie
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pour un marli fin, doit contenir huit cents

quatre-vingts fils feulement roules fur une
même enfuple; & le marli \e plus groilîer ,

704 de même.

Chaque dent du peigne contient un fil

paflé en perle , & un fil qui ne Peft pas ,

quant à celles qui font remplies , parce

qu'on laiflè des dents vuides pour qu'il foie

à jour.

Suivant cette difpofition , le //z^r// groffier
contient neuf points de ligne de diftance

d'un fil à l'autre , & le marli fin , 7 points

à-peu-près.

Lorfque l^ouvrier travaille le marli, il

pafle deux coups de navette qui fe joignent,
îk laiflè une diftance d'une ligne Se demie

pour les deux autres coups qui fuivent de
même , de fuccefifivement continue Pou-

vrage de deux coups en deux coups ; de

façon qu^il repréfente un quarré long ainfi

qu'il eft repréfente par la figure du marli

groffier. Le marli plus fin eft de 1 3 points

environ; ce qui revient à-peu-près à une
hauteur qui forme le double de la largeur.
Il fembie que l'ouvrage auroit plus de grâce,
li le quarré étoit parfait , mais auiTi il re-

viendroit plus cher, parce qu'il prendroit

plus de trame.

La foie deftinée pour cet ufage n'eft point
montée , c'eft-à-dire , qu'elle eft grefe , ou
telle qu'elle fort du cocon. Elle eft teinte en
cru pour les marlis de couleur ; & pour ceux

qui font en blanc , on n'emploie que de la

foie grefe , qui eft naturellement blanche.

On ne pourroit travailler ni le marli , ni la

gaze , Cx la foie étoit cuite ou préparée comme
celle qui eft employée dans les étoffes de
foie.

Le marli croifé ou façon d'Angleterre , eft

bien différent du marli fimple. Il eft compofé
d'une chaîne qui contient la même quantité
de fils du marli groffier , c'eft-à-dire , 704
environ , qui lont pafi'és fur quatre liftes ,

comme les taffetas, dont deux fils par dents

de celles qui font remplies , &: à même dif-

tance de 9 points de ligne au moins chaque
dent. Cette chaîne doit être tendue pendant
le cours de la fabrication de l'oujjrage ,

autant que fa qualité peut le permettre j

elle eft roulée fur une enfuple.

Indépendamment de cette chaîne, il fiut

un poil contenant la moitié de la quantité
des
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Aes fils de la chaîne , qui doit écre roulé lur

une enfuplefcparée.

Le poil contient 351 fils; cette quantité

doit faire 704 Parles , parce que les fils y

font palTes
deux fois. En les paHant au

peigne , il faut usie dent de deux hls de

chaîne iimplemenr ,
fans aucun fil de poil , de

façon que le poil ourdi ne compote que la

moitié de la chaîne. .,11
I a fircn de palier les fils de poil dans ks

perles d fi finguliere , qu1l feroit très - diffi-

cile d^cn donner une explication lans la dé-

montrer.
, . A 1-

Le poil de cet ouvmge doit être extraordi-

nairement lâche ,
ou auffi peu rendu que le

poil d'un velours, afin que le fil puifle le

prêter à tous les mouvemens qu'il eft obligé

de fiire pour former la croifure ; de forte

que le poids qui le tient tendu , & qui eft

très-léger- doit êcrepallé de façon qu il puilîe

monter à fur &: à mefure quil s'emploie.

II faut quatre lifles à perle pour palier le

poil ; favoir , deux demi-hfles & deux hfles

entiers: ces quatre UUès doivent être atta-

chées ou fufpendues devant le peigne , fans

quoi la croifure ne pourroit pas fe faire dans

Pouvragc , parce quMle
feroit contrariée par

les dents de ce peigne. Ces quatre hfles ,

lui font pofécs
furdeshlTerons extraordmai-

«ement minces ,
font arrêtées par une baguette

de kï de la longueur de la poignée du bat-

tant dans un efpace
de fix lignes , ou un de-

mi-pouce environ. Cette précaution eft ne-

celTaire , afin que quand l'ouvrier a pafle

fon coup de Mavette , & qu'il tire le battant

à foi pour faire joindre la trame , les lilles a

p'^rle qui devancent
le peigne ne foient pas ar-

rêtées à Pouvrage , & puilfent
avancer & re-

culer de la même façon , & faire le même

mouvement du peigne. ^

Tous les fils de poil doivent être pafles

deflous les fils de la chaîne , afin que les

derniers puiflént
lever alternativement pour

arrêter la trame , fans contrarier le poil par la

croifure ordinaire du taffetas pendant le cours

de la fabrication.

Chaque lifle doit contenir 176 perles ,

tant celles qui font entières , que celles qui ne

le font pas ^de façon que les quatre hfles doi-

vent avoir la quantité de 704 perles j
ce qui

fait le double des filsdepoil , parce que cha-

que fil doit être palfé alternativement dans la ,

Tome XXÏ.
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p^rle d*une demi-lifïè , & dans celle d'une

lifle entière.

Les quatre lifles à perle doivent être atta-

chées de manière qu'elles puifl'ent lever

comme celles d'un fatin.

Chacune des liflès entières doit être placée
de façon que la perle fe trouve entre les deux

nis de la chaîne , tant de ceux qui n'ont point

de fil de poil dans le milieu que de ceux qui
en ont.

Des deux fils de poil qui font dans une

même dent ,
entre les deux fils de chaîne , le

premier à gauche doit être placé dans la perle

de la liife entière qui eft entre les deux fils de

la dent qui ifa que deux fils de chaîne à gau-
che , & de-làêtie repaflé dans la perle delà

demi-liflé qui doit répondre aux deux fils de

la dent où font les fils de poil.

Le fécond fil de poil de la même dent doit

être pafle dans la perle delà demi- lifle qui ré-

pond aux deux fils qui n'ont point de poil à

droite , & de là être repaflé dans la perle de
la féconde liife entière à gauche.

Chacun des fils de poil qui eft paiTé dans la

perle d'une demi-liflè , doit pafler fous le fil

de la lifle entière , tant à droite qu'à gauche ,

&c embraifer fa maille ; c'eft ce qui fait la

croifure.

Le marli figuré ou croije fe travaille avec

deux marches , fur chacune defquelles on

paflé un coup de navette qui eft la même , en

oblervant de ne faire joindre chaque coup de

trame qu'autant qu'on veut donner de hau-

teur au carreau.

La première marche fait lever la première
Se la troifieme lifle de chaîne, dcli deuxième

8c troifieme Ulfede poil. La féconde marche

fait lever la deuxième& quatrième de chaîne ,

& la première & quatrième de poil , ainii

en continuant par la première & deuxième

marche jufqu'au plein ôz la hauteur du carré ,

quand le m^r// eft à grands carreaux.

On met une troiiieme marche pour faire

du plein , quand le marli eft à grands car-

reaux , pour lors on paflTe une navette garnie

d'une trame cuite de cinq à fix brins , fix

coups de fiiite ; favoir , le premier fur la

première marche , le fécond fur la deuxième

le troifieme coup fur la première , le qua-

trième fur la troifiem.e , le cinquième couf
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fur la première, & le iîxieme enfin flir la

'

troifieme.

Cette troifieme marche fait lever les deux

lifîès entières du poil , & deux lifles de la

chaîne, différentes des deux que fait lever la

première marche.

C'eft par inadvertance qu'on a inféré

qu'on lailToit des dents vuides au peigne

pour que le marli fût à jour. Il ell: vrai que la

chofe pourroit erre polTible ù le peigne étoit

iin , &: qu'on n*en eût pas d'autre ; mais il

on le faifoit faire exprès , on le demande-
roit avec le nombre de dents convenables ,

Se fuivant la quantité de fils dont la chaîne

cft compofce , en obfervant que cette

quantité de dents fût cg.;le à celle de la

moitié des fils de la chaîne , comme , par

exemple , fur une chaîne de 704 fils , le

peigne ne doit contenir que 552 dents, ainfi

des autres^

Marli, C Ç. en terme de Planeur, c'eft

un petit bouge qu'on remarque au-deflous

de la moulure d'une pièce, &:au. deflus de

l'arrête. Vcye:^ Akkete.

MARLIN, f. m. ( Taill. ) efpece de

hache à fendre du bois.. Elle cft faite comme
le gros marteau à frapper des ferruriers.,

taillandiers, &c. avec cette différence qu'au
lieu de la panne , c'eft un gros trancbiant ,

commue il eft pratiqué aux cognées des bû-

cherons
;

l'autre extrémité eft une tête.

Cet outil fert aux boulangers , bouchers , €c.

MARLOW , ( Géog, ) petite ville d'Al-

lem.agne , au cercle de bafle Saxe , dans le

4uché de Mecklenbourg , fur leReckenits,

& chef-Heu d'un bailliage de même nom.

long. 30 .40. îat. S3 y53-( -^;
-^- )

MARLY , ( Gécgr. ) m.aifon royale .

lîtuée entre Verfailles Se Saint-Germain ,

dans un vallon à l'extrémité d'une forêt de

même nom. Les jardins font de le Nôtre ,

^ les bâtimens ont été élevés fur les def-

fins & par les foins de Ivianfard. Nous
ne verrons plus renaître de fi beaux mor-

ceaux, d'archireélure & de goût , le tem.ps^

çn eft paffé. Marly eft à quatre lieues de

Çaris, long, ij , 45 y 41" ; Iat. 48, 52/,
oS'UD.J.)
]ylARMANDE , ( Cécg. ) ville de France

en. Guiennc.. Elle eft fur la Garonne, i 6

j^eues d'Agen , i.z de Bordeaux ,140 S.

^, d.^ Çaj-is.. Lon^. îj , ^o ; Iat, ^4 , ^^.
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Marmande eft remarquable pour avoir été

la patrie de François Comibefis , Domini-
cain , qui s'eft diftingué par fon érudition

théologique. Il a publié plufîeursopu feules
des pères Grecs, des additions à la biblio-

thèque des pères en 3 vol. in-foL , une bi-

bliothèque des prédicateurs en 8 voL infol.,
&c d'autres Ouvrages. Il eft mort à Paris en
1 679 , à 74 ans. (D. J.)

MARMARA , ou MARMORA, (G/g^.)
nom de quatre îles d^^fie dans la mer de

Marmora, à laquelle elles donnent le nom.
La plus grande appellée Marmara, a envi-

ron iz lieues de circuit, ôc une ville de fon

nom. Ces quatre îles abondent en bled , en
\'m , en fruits , en coton , en pâturages &
en beftiaux. Elles font fîtucesau 3 S**. & en-
viron

3 5' de lat.feptent., & à l'orient d'été

d'Héraclée.

La mer de Marmora , ou mer Blanche ,

eft un grand golfe entre l'Hellefpont & la

m.er Noire
;

c'eft ce que les anciens appel-
loient Trepontide. {D. J. )

MARMARES , ( Gécgr. anc. ) peuples
des frontières de la Cilicie du coté de

PAftyrie. Diodore de Sicile, liv.XVII, cJmp..

xxxviij , remarque qu'ils furent aftez hardis

pour attaquer Alexandre le Grand , &: que ce

prince fut obligé de les affiéger dans leurs re-

traites au milieu des rochers
; mais lorfqu'ils fe-

virent prêts à être forcés , ils mirent le feu a

leurs cabanes , traverferent de nuit le camp
même des îvlacédoniens , & fe retircrent

dans les mojitagnes voifînes. {D. J.)

MARMARIQUE , ( Géogr. anc. ) grande
contrée d'Afrique , entrel'Egypte& les Syrtes,
mais qui n'a pas toujours eu le même nom ,

(Se dont les bornes ont beaucoup varié. Pto-
lomée , Uv' IV , chap. v , commence laMarmarique y à la CyrénaYque du côté du
couchant , & met entre elle & l'Egypre le

Nome de Lybie. Strabon dit que les Mar-
marides joignoient l'Egypte , & s'étendoient

jufqu'à h Cyrénaïque ,'étant bornés au nord

par la Méditerranée. {D. J.)

MARMELADE , f. f. ( Fharmac. ) con-

fîture faire du jus des fruits , ou de fruits m.é-

mes , comme de prune , d'abricot , de coin ,

€c. qu'on fait bouilEr dans du fucre jufqu'ài

confiftance. Fojc:(Confiture.
La marmelade de coin eft un peu aftfingentî;

Siç a^réablft
à l'eftoipae,.
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Toutes ces marmelades font excellentes

lorfqae le fucre n'y domine point , que les

lues ou les fruits font bien cuits
; elles font

des remèdes excellens dans le dcvoiement. ,

dnns les pertes, & dans le relâchement des

fibres.

MARMANTEAU, f. m. ( Eaux & Fo-

rêts. ) c'eft un bois de haute futaie qui eft

confervé & qu'on ne taille point. On l'ap-

pelle quelquefois hois de touche , lorfqull
fèrt à la décoration d'un château ou d'une

terre.

MARMITE, f. f. {Cuifine.)t^ un uf-

tencile de cuilîne, de fer, de fonte, ou de

cuivre , profond , &c fermé d'un couver-

cle. On en voitqui ont trois pies, & ce font

plus communément celles de fer ou de fonte,

& d'autres qui n'en ont point, comme celles

de cuivre.

Marxiite , ( Hydr. ) eft un coffre ou
tambour de plomb qui fèmetau milieu d'un

baiTui , orné de plulieurs jets dardans , fondés

fur un tuyau , tournant autour du centre rem-

pli d'un groupe de figures. (K)
Marmite a feu , terim <S' outil de Fer-

hlantier. Cette marmite eft de fonte , d^un

pié & demi de circonférence , dans laquelle
les Ferblantiers mettent de la cendre & du
charbon de bois pour faire chauffer les fers à

fonder.

MARMOROIDES , f. f. ( Wfl. nat.

Minéral}) nom générique lous lequel quel-

ques auteurs délignent des pierres qui ont

de la relfemblance avec les marbres.

M. Dacorta comprend fous ce nom les

pierres , qui , par leur tifTu , leur nature &
leur propriété, rellemblent aux marbres,
mais qui différent en ce que les marmoroïdes

ne forment point comme eux de couches

ou de bancs fuivis , fnais fe trouvent par
maifes détachées dans des couches d^autres

fub! tances. V. Em. Mandez Dacofta n^rz/r^/.

hijïory of fofjîls I,p. 2.42 .(
—

)

MARMOT , DENTALE , DANTALE,
DENTE , ( Hijl. nat. ) poiflbn de mer qui
reffemble à la daurade par la forme du corps,

par le nombre & la pofition des nageoires èc

des aiguillons , & même par les couleurs ; il

en diffère par la tête qui eft plare , il a dans

chaque mâchoire quatre dents plus longues

que les autres. Rondelet , hijî.
des poijf. prcm.

jparf: Ui\ F tcli.xi.x. F. Daukat>e. (poijon.)
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MARMOTTE , f. f. mus alpinus ,{ Hijf.

nat.) quadrupède qui a depuis le bout du
mufeau jufqu'à l'origine de la queue environ
treize pouces de longueur ; celle de la queue
eft de hx pouces & demi. Comme le lièvre

& le lapin i\ a le mufeau court &: gros , la

zètQ alongée ôc un peu arquée à l'endroit

du front
;

les oreilles font très-courtes , à

peine paroilîent
- elles au delïus du poil ,

qui a peu de longueur fur la tête , excepté
à Pendroit des joues où il eft beaucoup plus

long. La lèvre du deffous eft plus courte

que celle du deffas ; le corps eft gros de

ion étoffé; les jambes font courtes 5c le

paroifîent encore davantage parce qu'elles
ne font jamais bien étendues. Le fommet
de la tèze , le deflus du col , les épaules ,

le dos & les flancs font noirs avec des teintes

de gris & de cendré , les côtés de la tête

ont du gris &c du noirâtre ; les oreilles (ont

grifcs ; le bout du mufeau , le dellous de
la mâchoire inférieure Se du cou, les jam-
bes de devant , le defîbus Ôc les côtés de
la poitrine , le ventre , la face intérieure de
la cuit!è& de la jambe, ôc les quatre pies
ont une couleur roufte mêlée de noir , de

gris , Se même de cendré ; la croupe Se

la face extérieure de lacuillé Se de la jambe
font d'une couleur brune & roulîâtre; U
queue eft mêlée de cette dernière couleuc
Se de noir.

La marmotte prife jeune s'apprivoife plus
aifémcnt qu'aucun autre animal fauvage ;
on Papprcnd à tenir un bâton , à gefticuler ,

à danfer , &c. Elle mord , lorfqu'elle efl

irritée ; elle attaque les chiens , elle ronge
les meubles , les étoffes , & même le bois.

Elle fe tient fouvent affife , Se elle marche
fur les pies de derrière. Elle porte à fa

gueule ce qu'elle faifît avec ceux de devant ,

Se mange debout comme l'écureuil. Elle

court allez vite en montant ; elle grimpe
fur les arbres; elle monte entre deux parois
de rochers ; c'eft des marmottes , dit-on ,

que les Savoïards ont appris à grimper

pour ramoner les cheminées. Elles man-

gent de la viande, du pain, des fruurs, des

racines , des herbes potagères , des choux ,

des hannetons , des fautcrelles, &c. Elles

aiment le lait. Se le boivent en grande

quantité en marmottant , c'eft - à-dire ^ en

fiifant comme le chat une efpece de mutn
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mure àc contenremenc : elles ne boivent

que très-rarement de Teau ôc refufent le

vin. La marmotte a la voix d'un petit chien j

mais lorfqu'elle eft irritée ou effrayée , elle

fait entendre un fiflement fî perçant & (i

aigu qu'il bleffe le tympan. Cet animal fe-

roit allez bon à manger , s''il n'avoir, comme
le rat, fur- tout en été , une odeur très-

forte ôc défagréable c]ue l'on ne peut maf-

quer que par des aflàifonnemens très-forts.

Il fe plaît dans la région de la neige &
des glaces , que l'on ne trouve que fur les

plus hautes montagnes, il eft fujet plus

qu'un autre ,
à s'engourdir par le froid ; il

fè retire en terre à la fin de feptembre ,

ou au commencement d'odobre pour n'en

fbrtir qu'au commencement d'avril. Sa

retraite eft grande , moins large que longue ,

& très-profonde : c'eft une efpece de ga-
lerie fiite en forme d'Y , dont les deux

branches ont chacune une ouverture , &
aboutiflent toutes deux à un cul-de-fac qui
eft le lieu du féjour. Il eft non-feulement

jonché, mais tapillé fort épais de moulfe&
de foin ;

les marmottes en font ample pro-
vifîon pendant l'été. Elles demeurent plu-

fieurs enfemble ôc travaillent en commun
à leur habitation j

elles s'y retirent pendant

l'orage , pendant la pluie , Ôc dès qu'il y a

quelque danger ,
elles n'en fortent même

que dans les beaux jours. L'une fait le guet,

& dès qu'elle apperçoit un homme , un

chien , un aigle , ùc. , elle avertit les au-

tres par un coup de fiftlet , & ne rentre

elle-même que la dernière. Lorfque ces

animaux fentent les approches de la faifon

qui doit les engourdir , ils ferment les deux

portes de leur domicile , ils font alors trcs-

gras; quelques-uns pefent jufqu'à vingt

livres; ila le font encore trois mois après;

mais ils deviennent maigres à la fin de

l'hiver. Il «'eft pas fur qu'ils fbient toujours

engourdis pendant féot ou huit mois ; aulTi

les chafleurs ne vont tes chercher dans leur

caveau que trois (emaines ou un mois après

que les ift'ues font murées , Se ils n'ouvrent

leur retraite que dans le temps des grands

froids ; alors ils les trouvent tellement ailbu-

pis , qu'ils les emportent aifément ; mais ,

îorfqu'il fait un vent chaud , les marmottes

fe réveillent au premier bruit , & creufent

|>Iu$ loiii enterre pour fe cacher. Ces ajii-
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maux ne produifent qu'une fois l'an , les

portées ordinaires font de trois ou quatre
petits ;

ils ne vivent que neuf ou dix ans.

On trouve les marmottes fur les Alpes , les

Apennins , les Pyrénées , &: fur les plus
hautes montagnes de l'Allemagne. On dif-

tingue plulicurs autres efpeces de marmottes ,

favoir , le bobak , o\x marmotte àt Pologne ,

le mouax , ou marmotte de Canada ; le cavia,
ou marmotte de Bahama ; & le cuicet , ou
marmotte de Strasbourg. Hifl. naî. gcn. &
part. Tome VIII. V. Quadrupède.
On demande comment les marmottes ,

les loirs , qui font plufieurs mois fans pren-
dre de nourriture , ont cepeixlant le ventre

rempli de graifle : voici comme on expli-

que ce phénomène. Dans les animaux qui
font amas de graifle , il fe trouve d<j8 mem-
branes redoublées , &: comme feuilletées :

ces membranes diverfcment collées les unes
aux autres par certains endroits , &; fépa-
rées par d autres, forment une infinité de

petits facs , où aboutiflent de petites glandes,

par lefquelles la partie huileu!e du fang eft

filtrée. Il y a lieu de croire que les veines

ont aufli de petites bouches ouvertes dans
ces mêmes petits lacs , & qu'elles y reçoi-
vent cette lubftance huileufe, pour la por-
ter avec les reftes du fang dans le ventricule

droit du cœur , Iorfqu'il fe rencontre des be-
foins extraordinaires.

Les marmottes au lieu d'un épiploon , qui
eft unique dans les autres animaux , en onc
trois ou quatre les uns lur les autres; ces

épiploons ont leurs veines qui retournent
dans la veine cave , comme pour reprendre
dans les aqueducs , qui portent au cœur la

matière du fang , & pour lui envoyer dans

l'indigence la matière que les facs membra-
neux qui contiennent la graifle ont en réferve,
&: qu'ils ont reçue des artères , pendant qtre
le corps de Panimd avoir plus de nourri-

ture qu'il ne lui en falloir pour reparer les

dilTipations ordinaires.

MARMOUTIER oz/ MAURMUN-
Tr£R , ( Géogr.) çn Latin Mauri civitas ^

petite ville de France , dans la baflè Alfr.ce ,

à ur.e lieue de Saverne , avec une abbaye
de bénédidt'ns , qui a pris ^on nom d'urs

de fes c;bbés , nommé JV/aivrr.v. Elle fut ce-

pendant fondée par faint Firmin , vers l'an

72)-. Cette abbaye occupe le tiers de U
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ville , 8c par conféquent cette ville eft mi-

férable. Long. 2.5 , il ; lat. 48 , 44.

Il y a une autre abbaye de Marmoutier

en France , qui eft aulïi fous la règle de

fainr Benoît , & qui a été fondée dans la

Touraine , près de la Loire, à une lieue

de Tours. Cette abbaye efr bien ^autrement
célèbre que celle de la balîè AKace. Ce fut

S. Martin qui établit ce monaftere en 571.

On le fait paffer pour le premier & le plus
ancien de ceux qui !ont en occident. Auffi

Ta-t- on nommé par excellence , majus

monajierium , d'où l'on a fait en notre langue
Marmoutier. Le revenu eft de 1 6 mille livres

de rente, & celui des moines de 18 mille.

Les bâtimens ont été fuperbement rétablis

dans ces derniers temps; enfin en 1737,
cette abbaye en partie a été réunie à Tar-

chevêché de Tours. (£>./.)
MARNAUX. Cm. pi.

terme de Pèche ,

ufité dans le rellbrt de l'amirauté de Ma-

rennes, eft un rets qui fert à faire la pêche
des oifeaux. Ce lent les mêmes filets que
les pêcheurs de la pointe du Bafck nom-
ment markag's\ les picces en ont trente à

quarante bralfes jufqu'à cinquante de long,
& trois braflès de chute ;

elles font amarrées

fur de hauts pieux plantés à la cote , à l'em-

bouchure des petites gorges & bafies maréca-

gcufes.
Les temps les plus favorables pour faire

cette pêche avec iuccès font les nuits noires

& obfcures , & les grands froids , &: encore

durant les motures & les temj^êtes ; les

filets font compofés de fil trcs-hn, &: les

mailles ont depuis quatre pouces jufqu'à

fept ou^liuit pouces en carré ; le rets eft tenu

volant , & caché , pour donner lieu aux

oifeaux qui s'y prennent de s'engager da-

vantage en fe débattant pour fe pouvoir

échapper,
A. N. MARNE ( LA ) Géographie. Ma-

/rc/z^. Rivière de France qui prend fa fource

dans le Baffigny , palfe par la Généralité

de Châlons, de Soiflons, & de Paris,
& fe iette dans la Seine un peu au deflus

de Charenton.

MARNE , f. f. Hifl. nat. Minéralogie &
Mconomie ruftique ) marga , c'eft une terre

CiiLaire , légère; peu compare , qui perd fa

iuiifon à l'air , qui fait effervescence avec les

acides , en un mot qui ne diffère de la craie ,
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que parce qu'elle n'eft point fi denfe ni fi fo-

hdequ'elle. K Craie.
Pvien de plus confus que les defcriptions

que les naturalifres nous donnent de la

marne ; leurs définitions de cette fubftancc
ne s^iccordent nullement

; ils lui aiïignenc
des propriétés qui lui font entièrement étran-

gères , ou du moins qu'elle n'a que par foio^

mélange accidentel avec d'autres fubftances
ôc fur-tout avec des terres argileufes ; c'efc

auiïi ce mélange qui femble avoir induit en
erreur la plupart des naturaliftes; ileftcaufe

que Wallerius êc beaucoup d'autres ont

placé la marne au rang des argiles , c'cîi-

à-dire ,, des terres qui fe durciilènt au feu ;

propriété qui ne convient point à la marne
comme telle , mais qui ne peut lui être at-

tribuée qu'en railon de la portion d'argile
ou de glaife avec laquelle elle fe trouve

quelquefois mêlée. On fent aulTi que c'ed
au mélange de la marne avec Pargile ,

qu^eft due la propriété de fe vitrifier que
quelques auteurs lui attribuent : en effet ,

nous favons que l'argile mêlée avec une
terre calcaire devient vitrifiable , quoique
féparées , la première de ces terres ne falîè

que fe durcir par l'adion du feu , 5c que la

féconde fe change en chaux. En un mot
il eft conftant que la marne eft une terre
calcaire qui fait effervefcence avec les aci-

des , qui ne diffère de la craie que parce
que la première eft moins liée ou moins
fblide que la dernière

; c'eft comme terre
calcaire qu'elle a la propriété de fercilifer

les terres ; de M. Pott , dans la Liihogéo-

gncfic , a fait remarquer avec beaucoup de
raifon qu'il falloit bien diftinguer dans la

marne , fa partie contlituante , par laquelle
elle eft propre à divifer les terres & à
contribuer à la croifîance des végétaux ,

des parties accidentelles , telles que la glaife,
le fable , &i'.

Si l'on fait attention à la diftindion qui
vient d'être faite , on fentira que c'eft avec

très-peu de raifon que la marne a été placée
par pluueurs .'mteurs au rang des terres argi-
leufes ; on verra que rien n''eft moins exaét

que de donner le nom de marne à des terres

à pipes, à des terres dont on fait de la por-
celaine , à des terres propres à fouler les

étoffes, à des terres qui fe durciffent dans
le feu, ^c,y toutes ces terres ont des pro-
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priécés qui ne conviennent qu'aux vraies

argiles.

CelV auiïî j faute d'avoir eu égard à ces

diftinârions , que les auteurs Anglois fur-

tout nous parlent de la marne d'une ma-
nière fi confufe & fi contradîdoire ;

en

effet, les uns nous difent que rien n'cft

plus avantageux que la marne pour ren-

dre fertiles les terrains fablonneux ; d'autres

au contraire prétendent que cette terre eft

propre à fertilifer les terres glaifes trop

denfes & trop compactes : il eft aifé de

voir qu'une même terre n'eft point propre
à remplir des vues fi oppofées. Nous al-

lons tâcher de faire difparoître ces contra-

dictions qui ne viennent que de ce qu'on n'a

point afi'ez connu la nature de lafubftance

dont on parloir , & nous remarquerons
en pafiant que cela prouve combien on

peut être trompé, quand on ne con'ulte

que le coup-d'œil extérieur des fubftances

du règne minéral.

Si la terre que l'on trouve eft fechc
,

cji pouffiere , peu liée , & fbluble dans

les acides , c*eft-à-dire , calcaire , ce fera

de la vraie marne proprement dite ; alors

elle fera propre à fertilifer les terrains trop

gras & trop pefans , parce qu'elle les divi-

fera ; elle écartera les unes des autres les

parties tenaces de la glaife ; par là elle la

rendra plus perméable aux eaux' dont la li-

bre circulation contribue eflentiellement à

la croiftiince des végétaux. D'un autre

coté , fi ce qu'on appelle marne eft une

ferre purement glaifeufe & argileufe ; ou
du moins une pierre calcaire mêlée d'une

grmde partie d'argile ou de glaife ; alors

elle fera propre à fertilifer les terrains mai-

gres & fiblonneux, elle leur donnera plus
de liaifon ; propriété qui fera due à la partie

argileuie.

Une vraie marne, c'eft-à-dire, celle qui
eft calcaire de précifément de la nature de
la craie , fera très -

propre à bonifier un
terrain humide & bas , qui fuivanr l'expref-
fion afiez jufte du laboureur , eft aigre ik

froid ; cette aigreur ou cette acidité vient

du féjour des eaux & des plantes qu'elles

ont fait pourrir dans ces fortes d'endroits :

alors la vraie marne étsnt une terre cal-

caire , c'eft - à - dire , abforbante ëc alka-

linc , fera propre à fe combiner avec les
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parties acides qui dominoient dans UMt

tel terrain , ôc qui nuifoient à fa fertilité.

Par la combinailon de cet icidc avec la

marne , il fe formera , fuivant le langage
de la Chymie , des fels neutres qui peu-
vent contribuer beaucoup à favorifer la vé-

gétation.
Il eft donc important de favoir , avant

toute chofe , ce que c'eft que Ton appelle
marne , de s'afibrer fi celle que l'on trouve

dans un pays eft pure & calcaire , ou fic'efc

à de l'argile ou de la terre mêlée d'argile

que l'on donne le nom de marne. Pour [s'é-

claircir là-deflus , on n'aura qu'à l'efiàyer

avec de l'eau forte , ou fimplement avec du

vinaigre : fi la terre s'y dilTbut totalement ,

ce fera une marque que c'eft de la marne

pure , véritable & calcaire ; s'il ne s'en

difibut qu'une portion , &: qu'en mettant
une quantité fuffifinte de diflblvant, il

refte toujours une partie de cette terre qui
ne fe difiolve point , ce fera un figne que
la marne étoit mêlée d'argile ou de glaife.
S'il ne fe difibut rien du tout, ce fera une

preuve que la terre que l'on a trouvée eft

une vraie argile ou glaife ,
à qui l'on ne

doit par coni'équcnt point donner le nom
de marne.

.
Il faudra auflî confulter la nature des ter-

rains que l'on voudra marner ou mêler avec
de la marne

;
il y en a qui étant déjà cal-

caires , fpongieux par eux-mêmes , ne de-
mandent point à être divifés davantage i_

dans ce cas , la vraie marne calcaire ne doit

pas leur convenir ; on réufi[ira mieux à
fertilifer de pareils terrains , en leur joi-

gnant de la glaife ou de l'argile. Fbj'e:^
Glaise.
En général , on peut dire que \^' marns.

fertilife en tant qu'elle eft calcaire , c'eft-à-

dire, en tant qu'elle eft compofce de parti-
cules faciles à difibudre dans les eaux , &
propres à être portées par ces mêmes eaux , e»
molécules déliées, à la racine des plantes dans

Iclquelles ces molécules paflent pour contri-

buer à leur accroifiement.

La marne varie pour la couleur ; il y en
a de blanche , de grife , de rougeâtrc , de

jaune , de brune, de noire, ùc. ces couleurs
font purement accidentelles & ne viennent

que des fubftances minérales étrangères avec

lefquelle^ cette terre eft mêlée. (
—

)
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Cbfervat'tons fur les propriétés particulières

de la marne.

La marne eft une terre compa<^e , grafle

au toucher , qui fe décompofe d'ordinaire à

lair , comme les terres calcaires \ qui fe durcir

au feu , comme les argiles ; qui fe vitrifie plus

aifémentque les argiles à eau te du mélange ,

ti qui fait toujours plus ou moins aifémenr

cfTervefcence avec les acides végétaux ou

minéraux , & lorfqu'elle y a trempé , elle

prive ces liqueurs de leur acidité. Telles font

les propriétés générales des marnes ; nous

verrons les propriétés paniculieres dans la

defcriprion des diverfes elpeces. Foje:(_ Ar-
gile , Glaise , Bol.

Dans le Dictionnaire univerfel des fojfdes ,

on diftingue fept efpeccs de marne.
-

Divifion oryclolvgique. La marne a porce-

laine y tendre, blanche, légère, que le feu

change en verre dcmi-tran'pirent. Voye:^\e
livre publié en Suéde en 1743. Manière de

trouver dans k royaume des argiles , dont

en puijje tirer de l'uîiliié.

La terre à pipes , abforbante , légère , gri-

£ltre , qui biancliit au feu , & y prend une

croûte de verre.

La m.arne crétacée y qui fe durcit plus ou

moins à Tair , plus rude au toucher , qui fe

calcine au feu.

La marne àfoulons , ou ftéatite , ou fmec-

tite , favonweufe, abforbante, folubledans

leau , feuilletée , (c décompofant à Tair ,

fe durciiïant au feu , fi utile aux drapiers &
pour Tengraiè des terres.

La marne cubique , qui fe levé par feuillets ,

ôc fe divifc en morceaux à peu près cubi-

ques , fuîible à Tair qui la décompofe. Il y
en a de toutes couleurs. Elle eft propre auffi

à fertiliier les terres»

La marne péirifiable , fablonneu(e , to-

feufe , qui fe durcit à l'air , inutile pour les

amendemens des terres.

La marne vitrifiable tient des parties mar-
tiales ou ocracées ; elle eft de toutes les

couleurs.
' Mendès da Cofta foit les mêmes divifions

que Tauteur du Dicloan, ire univerfel..

Hill , ttès-itendu fur les marnes , ne les

diftingue que par les couleurs qui font tou-

JQuzs. accideiirelies y bknchârres , de dix
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fortes i bleuâtres , de trois fortes ; jaunâtres ,

de quatre fortes
j rougeâtres , de cinq fortes;

brunâtres , de trois fortes ; verditres , de
deux forces j noirâtres , de trois fortes.

Les marnes coquilUeres ne forment point
une efpece à part , parce que ces dépots de
la mer fe trouvent ou ttftacées ou pétrifiés ,

ou minéralifés dans pluiieurs des efpecesque
nous venons d'expofer ; c^eft donc aufli un
accident. Voyez Ufages des montagnes , dans
le Recueil de traités fur l'hijioire naturelle de

la terre.

On voit donc que la marne n'eft point
une terre homogène , mais mixte, compo-
fée d'argile plus ou moins fine & pure , &:

de matières calcaires , crétacées, fablonneu-
fes , martiales , ocracées , &c.

La marne fert , comme Ton voit , pour
amender les terres , à caufe de fa partie cal-

caire , & parce qu'elle eft propre à attirer le

nitre de l'air.

Les Angloisen font grand ufage , & à cet

égard , ils en diftinguent de fix fortes:

Divifion économique, i. Sous des lits de
marne crétacée , inutile pour l'engrais , ou
trouve louvent des maflès de marnes argi-
leules , éparfes , & ne formant point de
couches fuivies. Les Anglois nomment clay^
marie, marne argileufe ou argile marneufe y

cette efpece d'argile mêlée de terre & de

pierres calcaires. Mills dit qu'on en trouve

quelquefois, à trois pies de profondeur ,

ibus le fable ; fouvent auiïi plus bas , fous

de l'argile. 0\\ trouve quelquefois encore

d^'excellcnte marne verdârre , fous des lits de
marne crétacée.

2. Il y a de la marne brune , veinée de
bleu , & mélangée de petites pierres calcai-

res , que l'on rencontre aftez ordinairement
au deflous d'un banc , (bit d^irgile , foit de
terre noirâtre , à fept ou huit pies de pro-
fondeur , & dont l'extraiTcion eft difficile

Miller dit que dans la province deChefter y.

on dciigne cette fubftance par le nom de
ctwshut marie. L'auteur des Elémens du com-
merce penfe que ce terme fign fie terre Si

bauge , & dcs-lors , dit-il , c'eft une efpece
de glaife. L'on voit dans cette même pro-
vince , près des eaux courantes & fur le

penchant des collines, une marne plus oui

moins teinte de bleu , que Miller regarde
comme, uiie. foxre d'ardoife. Elle fe défunic:
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facilement à la gelée ou à la pluie. Son nom
Anglois eft compoié de ceux d'ardoife 5c de
marne.

3. Dans le premier volume des Elémens

du commerce , il eft encore fait mention d'une

glaifc brune tirant fur le bleu , appellée in-

différemment dans le comté d'Yorck clay
Se mark , c'eft-à-dire , argile & marne.

L'auteur dit que cette glaife y eft d'un très-

grand ufage pour amender les terres mai-

gres , légères & fablonneufes , & qu'elle fe

trouve ordinairement fur le penchant des

collines, fous une couche de fible , à la

profondeur de quatre à cinq pies. C'eft

une vraie glaife ou argile , dont on fait de

très-bonne brique.
Il faut obferver ici que les termes de

glaife , à^argile & de marne font fouvent

fynonymes , ou employés indiftindement

par les auteurs qui ont écrit fur l'agricul-

ture.

4. Le penchant des collines , & certains

terrains humides ou marécageux mêlés de

fable léger , contiennent quelquefois une

marne brune , compacte & fort grafle. Elle

eft allez ordinairement à deux ou trois pies

au deftbus de la fuperficie de ces terres ma-

récageufes. Les Anglois lui donnent plu-
sieurs dénominations qui indiquent que cette

fubftance eft folide & qu'*on ne l'obtient

qu'en fouillant : /'Mf mark, delvingt mark.

5. Celle qu'ils appellent y?ee/,
/:?2/2r/2e rtû-

crine , ou marne dure , fuivant les Elémens

du commerce , fe tire fouvent du fond des

puits , & quelquefois fe trouve à trois pies

au defious des t^^rrains (ablonneux , ou à

une plus grande profondeur fous de l'ar-

gile. Elle fe brife comme d'elle-même en

morceaux cubiques. C'eft ce que difent

MM. Miller & Mills.

6. 11 y a dans le voifinage de certaines mi-

nes de charbon , une marne qui (e délire en

feuilles minces que l'on feroic tenté de pren-
dre pour des feuilles de papier grifâtre :

aulTi les Anglois l'appellent-ils papermark.
L'extraûion de cette marne donne beaucorp
de peine. Seroit-ce ce que l'auteur des Elé-

mens du commerce nomme écaille dcfavon ,

& qu'il dit être cendré ?

Outre les couleurs que Ton vient d'indi-

quer comme propres à défîgner des cfpeces
ciê marnes propres à fvitiliier , il y en a de

,
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grife , de marbrée , & peut-être encore

d'autres \ quelques auteurs parlent même
de marne noirâtre. J'en ai vu près de Lau-
fane , près de Meringue dans le pays de

Hafly , &c ailleurs.

Les caractères généraux de la vraie marnt
fertiliiante font indépendans de la couleur.

Ce font des fels ou des parties métalliques

qui la colorent , àc c'eft la matière calcaire

qui , mêlée avec la terre grafle , lui donne
la propriété de fertilifer les terres.

Voici les caractères des /n^r/ze^ propres à

amender les icfres. 1°. Il faut que l'air , ainfî

que l'humidité , fiflè gerfer & fuferla/n<2r-

ne
, comme on voit qu'il arrive en pareil

cas à la chaux. 2°. Le foleil la réduit en

poudre , principalement lorfqu'il furvient

une petite pluie après quelques jours de cha-

leur. 5°. Quand la /Tzar/zc eft parfaicement fe-

che , elle ne fe tient pas en mafle , en quoi
elle eft facile à diftinguer de l'argile ;

au

contraire , elle fe montre alors fort tendre Se

difpofée à fe défunir : ainfi on ne peut k
travailler. 4°. La gelée l'atténue & la divifc

aulîî promptement que Peau peut le faire.

5°. Elle fermente plus ou moins vivement

avec le vinaigre & les autres acides , comme
l'eau-force ùc. ; ce que fait aulTi la chaux.

La marne détruit les acides. 6°. La marne.

qui a demeuré expofée à l'air pendant quel-

que temps , parbît enfuite fort fouvent com-
me couverte de fel blanc très-fin ; ce que
l'on obferve de même à la furface de la

terre où l'on a mêlé de cet engrais , fuivant

la remr.rque de M. Mills. 7°. Plus la marne
eft pure , plus vite elle fe décompofe dans

Peau & le vinaigre , & y forme un préci-

pité de poudre impalpable, en envoyant
même avec bruit, quantité de jets d'air à la

furface de la liqueur. 8°. M. Home indique
encore pour cara6tere de la marne , qu'elle

donne un poli brillant aux inftrum.ens dont

on fe fert pour la fouiller : 9°. qu'au fortir

même de la marniere, elle a une faveur

douce & ondueufe. 10°. Lorfqu'on rompt
une pièce de marne , elle préfente fouvent

des traits qui ont quelque régularité , comme
cubiques. 11°. La force du feu la prive de
fes vertus anti-acide & difïoluble.

Le Recueil publié pour l'année 17C\ , par
la fociété d'agriculture de la généralité de

Tours , rapporte entre les obfervations du
bureaîj
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bureau du Mans , que 1 eau-forte agît fuT

tliffereiites natures de pierres qui ne fout pas
de la nature des calcaires ,

& qu'ainfi l'indi-

cation du vinaigre pour connoître la bonne

marne
,
n eft rien moins que certaine. Mais

c'eft toujours un très-bon moyen de diftin

guer Idimanie d'avec la fimple argile. Enfin
,

PalifTy dit qu'on diftingae la marne par la

qualité d'être grafîb ,
ferme ,

& par fon

poids. Une terre qui polfédera lé plus com-

plètement ces divers cara<fteres ,
devra paffer

pour la meilleure marne.

Voici encore quelques expériences qui
fèrviront à reconnoître ,

& à faire ufage de

la marne.

î**.M. Duhamicl rapporte des expériences

qu'il a faites fur deux efpeces de marnes :

l'une verte & graffe , c'eft- à-dire , douce au

toucher ^ l'autre blanche & crayonneufè.
Toutes deux ont fufé 8c fe font réduites en

poudre , étant feulement dépofées dans un

lieu humide ^ mais la graffe plus prompte-
ment. Celle-ci s'eft encore plutôt fondue

dans l'eau : & M. Duhamel obferve qu'elles

furent plus vite diffoutes par ce menftrue
,

que par la fimple humidité. Tous \cs acides

attaquèrent vivement ces deux fubftances :

au lieu qu'ils n'eurent fur la glaifè qu'une
adlion prefque infênfible. Enfin , la glaife

ayant rougi au feu ,
& s'étant cuite comme

la brique ,
ces marnes ne firent que s'y dur-

cir. Mais un feu plus confidérable vitrifia

la marne graffe , même dans un creufet
,

tandis que la crayonneufè ne fê vitrifia ni

calcina.

2°. Plufieurs autres phyfîciens fe font oc-

cupés des moyens de bien analyfer la marne.

Mais fa diverfité que préfèntent les réfultats

«le leurs expériences ,
fèmble indiquer une

forte d'équivoque dans les noms àes fubf-

tances foumifes aux épreuves chymiques.
Ainfi M. Home dit avoir reconnu que la

marne en général eft compofée de chaux &
d'argile diverfement combinées félon les

efpeces , & que ce même mélange eft or-

dinairement à-peu-près de trois parties d'ar-

gile fur une de chaux. Ce médecin d'Edim-

boug avoit procédé fiir de la marne pierreufè
& fur de l'argileufe ; l'une & l'autre nulle-

ment propres, félon lui, à faire des bri-

ques , ou à f» vitrifier , la chaux s'oppo-
Ibflt à ces deux produdionî.
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M. Duvergé penfe que toutes les mar-
nes ont pour bafe une terre calcaire, dont
les m.olécules font rapprochées & réunies

par un gluten qui leur eft propre , & que
ce médecin , membre du bureau d'agricul-
ture de Tours, fèmble défigner fous k nom
de madère grajji , onâue^fe , faline

, très-

fubtile , qui change fubitement en verd la

couleur du fyropvioîat: il ajoute en note ,

au même endroit, quec'efl le {çX alkali qui
rend la marne graffe au toucher. M. Home
infinue que ce font les parties huileulès de

l'argile qui fe retrouvent dans les analyfe*
de la marne.

Selon M. Duvergé , la marne j)ure ne fè

durcit pas au feu
,
& il en conciud qu'elle

ne contient point d'argile.

Cet auteur reconnoît deux efpeces de
marne argileufe : l'une qu'il qualifie de ter-

rejîre ,
eft une terre graffe , molle , douce

au toucher , qui éclate au feu , qui s'y dur-

cit , qui fe divife dans l'eau & s'y débarrafîè

même finguliérement de toute autre fiibf^

tance que de la terre calcaire avec laquelle
elle relie toujours intimement attachée. \\

y a des argiles qui font blanches , d'autres

grifes , de jaunes & de bleues. La terre à
foulon eft dans la clafîè des blanches : l'ef-

fcnce de cette terre eft d'être une argile pure ^

mais fbn mélange avec la terre calcaire lui

fait acquérir le cara<ftere des marnes.

La féconde efpece de marne argileufè

porte le titre de fablonneufe , dans le mé-
moire de M. Duvergé. Il obferve qu'elle
n eft pas fî graffe , ni fi ondèueufè que la

première *, qu elle fè durcit auftî moins au
feu \ qu'elle eft plus friable

, plus lé-

gère \ & qu'elle fait efïèrvefcence beau-

coup plus vivement avec \q^ acides. Cette

effervefcence eft due , dit-il , foit à l'al-

liance de ces marnes avec le fer
,

foit aux
fubftances alkalines qui entrent dans leur

compofition.
Ce que l'auteur nomme marne pierreu'

yê , & dont les propriétés ne font bien

fènfibles qu'après la calcination , comprend
certaines ardoifes ,

le fpath ,
la craie

, le

marbre. Cependant il met dans cette clafîè

une marne qui fe divife facilement
, qui

contient du fable ,
des coquilles de toute

efpece , & qui ,
fans être paffée au feu ,

fait avec les acides une effervefcence auffi

R
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vive qu3 les marnes \<i% plus pires. AufTi

dit-il que c'eft la meilleure de ce genre.
Une autre claire comprend les faluns &

les maniers. Les faluns contiennent très-peu
de terre , beaucoup plus de fable & quan-
tité de débris de coquilles , dont on diftin-

gue très -bien les formes & les cannelures j

on en trouve mcme beaucoup d'entières ;

ces iùbilances font réunies par un gluten
favonneux

,
& contiennent en outre un {q\

qui paroît tenir beaucoup plus du fel marin

que de tout autre.

Les maniers font compofés. de fable , de

coquillages ,
de madrépores , de coraux &

de ioU
, dont la nature paroît être à-peu-près

la même que celle des faluns.

Tant les maniers que les faluns ne fe dur-

ciflènt pas au feu
j
au contraire ils y devien-

nent friables \ mais alors leur effervefcence

avec les acides eft moindre.

4°. M. Mills fuppofe que la marne qui
fe rencontre fous des lits de fable ou de

gravier ,
eft formée des parties tant vé-

gétales qu'animales , qui anciennement de-

meurées à la furfoce du fol
,
ont pénétré

dans fon intérieur \
mais que d'autres mar-

nes "qui font principalement un mélange
de coquilles , foit entières ,

foit altérées &
de terre extrêmement fine , proviennent

prefque toujours d'anciens lits de rivières

ou de grandes mailès d'eau ftagnante. Pour

ce qui eft de la ;7z^r/2^ prefque toute calcaire,
& où l'on n'apperçoit aucun veftige de co-

quilles , cet auteur penfe qu'elle eft compo-
fée d'une terre extrêmement fine

, que les

pluies ont intimement mêlée avec des par-
ticules falines & huileufes

,
émanées des

plantes & des animaux. Il fonde fon opinion
fur les routes que l'on trouve fbuvent dans

le fable & le gravier ,
& qui répondent au

lit de marne , laquelle eft toujours plus par-
faite à une grande profondeur , qu'à la fu-

perficie du lit.

5^*. Comme rien n'eft plus convenable

que de réunir les principes & les carac-

tères d'un engrais aufti précieux que l'eft

la marne ,
on trouve

,
dans le recueil de la

fociété économique de Berne
, là-deffus des

obfervations très-intéreifantes de NIM.Ber-

trand , Bourgeois & d'autres.

6°. Un artifte a fait diverfès épreuves
jF»ir deux marnts ^ùk.% d'ardoifes j prifes
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à près de trois lieues de diftance l'une de
l'autre

,
dont l'une

, qîii a le grain fin y

eft très-douce au toucher & fe diifout très-

promjjtement à l'air
\ l'autre a le grain

plus groftlcr ,
& eft; plus rude à la main

& fe diifout plus difficilement fur les

prés.

7°. On a pris trois taffes de porcelaine,& dans chacune on a mis deux onceâ de
marne grolîiéreraent pulvérifée. Dans la

première on a verfé cent gouttes d'efprit
de nitre

,
& quand elle a commencé à fer-

menter
,
on y a ajouté de l'eau fraîche.

L'ébullition a été forte
,

la taife s'eft rem-

plie d'écumie & a jeté beaucoup de fumée.
Dans l'efjîace de quelques minutes ,

la marne
a été parfaitement dilîoute.

Dans la féconde taffe , on a fait les mê-
mes opérations avec de l'efprit de vitriol \
la même fermentation a eu lieu ^ mais la

marne ne s'eft point diffoute , elle s'eft

épaiftie confîdérablemént.

Enfin
,
dans une troifieme tafîê , on a

verfé une once de vinaigre diftiilé. L^ébul-

lition a été la même après l'addition de
l'eau fraîche. La marne ne s'eft pas dif^

foute
\ elle s'eft formée en petits grains ,

comme du plomb de chaffe.

Deux heures après, on a verfé de nou-
veau dans la première taffe, quatre-vingt-

quinze gouttes d'efprit de nitre ^ dans la

féconde
, autant d'efprit de vitriol \ & dans

la troifieme
,
du vinaigre diftiilé ^ après

une nouvelle ébullition
,

il y a eu les mê-
mes réfultats qu'à la première opération..
Dans trois autres taflés ,

on a fait exac-

tement les mêmes effais & en mêmes do-
^Qs,

\ ks réfultats ont été les mêmes : d'où

l'on peut conclure que , quoique ces deux

efpeces de marne paroiiTent un peu diffé-

rentes à la vue, au taét & dans l'ufage ,

elles peuvent avoir les .mêmes effets pour
la végétation , avec cette différence pour-
tant que l'effet de la marne la plus dure
eft beaucoup plus long à proportion de
fa lenteur à fe diffoudre. On a joint les

quatre onces de marne contenues dans les v

deux taflès qui avoient été imbibées d'ef*

prit de nitre \ on les a leftlvées & évapo-
rées par le feu

, où on en a tiré demi-once
d'un fel nitreux qui a pétillé fur le char-

bon comme le nitre , ôc qui en a le«
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aiguilles. Cet effet n'eft pas furpreiiant, l'ef-

prit de nitre n'étant autre chofe que du fal-

pêtre dégagé de fà terre , en forte que lorf-

qu'on y joint quelque terre que ce foit ,

pourvu qu'elle puilFc s'y diflbudre
,

il re-

tourne en falpêtre.

Il reftoit encore à faire quelque effai fur

la fubftancc de la marne. On en a pris uwq

pièce qui étoit encore dure
,
tirée nouvelle-

ment de la marniere ^
on l'a pilée ,

lavée
,

lefîivée : les lotions filtrées n'ont produit au-

cune efpece de fel.

Voici le réfultat des différens effais précé-
dens. Premièrement on a vu que la marne

ne s'amalgame , ni avec l'efprit du vitriol
,

ni avec le vinaigre diftillé
, qui font de

très-forts acides
^
au contraire

,
ils ont pro-

duit un magnat ou une coagulation. La
marne s'eft parfaitement diifoute avec l'ef-

prit de nitre ; d'où l'on peut conclure que
quand même elle ne contiendroit en clie-

mêm.c aucun fel
,

elle slmbiberoit & atti-

rcroit l'efprit univerfel ou le nitre
,

fi pro-

pre à fertilifer les terres. En fécond lieu
,

la marne qui fe diiîoudra le mieux & le

plus promptement avec l'efprit de nitre
,

îèra la meilleure ,
en ce qu'elle attirera

plus abondamment l'efprit univerfel répandu
dans toute l'atmofphere. En troifieme lieu

,

la marne ne paroît être qu'une fimple ma-
trice qui , comme une éponge , s'imbibe

du nitre & des fels répandus dans l'air ^

puifque tirée récemment de la mine
, elle

n'a donné aucun fel
,
& que celle au con-

traire qui a été tirée de la même mine
,

après avoir été fufée à l'air
, fournit un

4)eu d'un (tl bitumineux. En quatrième
lieu , fi la marne ,

comme fimple matrice ,

eft propre à attirer le nitre de l'air
,

elle

fera d'un effet continu pour la végétation ,

parce que ,
le faiffant paffer dans la terre

par l'effet des pluies , elle pourra s'en im-

prégner de nouveau. Ceci eft pleinement

juitifié par les terres dont les falpêtriers ont

tiré le falpêtre : étant expofées pendant un
certain nombre d'années à l'air & au vent

de la bife & du nord ,
& abritées par des

murs du côté du midi
, elles s'imbibent

d'un nouveau falpêtre , qu'on en tire en

les travaillant comme la première fois. Des

remarques précédentes ,
il femble qu'on

pourroit conclure que Tufage de la marne ,
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couverte par la charrue dans des champs
graveleux ou de terre légère, feroit inu-

tile ^ parce que , ne jouiffant pas de l'air à

plein , elle ne pourroit pas attirer le nitre

ou l'elprit univerfel
,
& s'en imbiber. Ce-

pendant l'expérience prouve l'effet de cette

méthode ; ce que l'on doit attribuer à la

nature fpongieufe de la marne : elle s'inj.-

bibe de l'eau qui a pénétré la fuperficie du
fël

j elle la confèrve ,
& rafraîchit les raci-

nes des plantes. Sans ce fècours
, cette ëaii

fructifiante auroit coulé plus bas
, ou fe

feroit évaporée à la première chaleur. Enfin,
la marne produit un effet fi fenfible

, (î

prompt & même fi foutenu pour la végé-
tation

, qu'il eft difficile de fe perfuader

qu'elle n'ait d'autre qualité que celle d'at-

tirer à foi l'efprit univerfel. Ne peut-on pas

préfumer qu'elle contient des fels ou des

foufres que l'art n'a pas pu encore décou-
vrir ? Il femble que la nature fe voile à nos

yeux : nous n'en connoiftbns que les effets :

le quomodo eft pour nous une énigme tou-

jours inexplicable.
8". Quelques naturaliftes prétendent que

la marne eft le réfultat d'un mélange decraie,
de coquilles réduites en poudre ,

de l'ani-

mal qui habitoit ces coquillages , d'argile
& de fable. Wallcrius croit que c'eft un

compofé d'argile &: de chaux : tout ceLl

peut être vrai de certaines marnes
, mais

non de toutes les efpeces. J'ai vu des mar-
nes répandues fur un pré , qui exhaloient une

odeur de foufre & du putridité infupporta-
ble

, lorfqu'clles étolent échauffées par le fo-

leil. D'autres encore attribuent la fertilité de

la marne aux alkalis qu'elle contient. J'ai vu

àiii marnes , parmi lefquelles on trouvoit des

morceaux de craie gros comme le pouce ,
&

en affez grande quantité.

Conclufion générale de pratique. Malgré

l'e/pece de confufion que produit la diver-

fité d'opinions fiir la nature de la marne ^
oa

voit toujours les auteurs fe réunir fur les

marques caraâériftiques indiquées ci-devant

pour diftinguer efléntiellement les marnes

d'avec tout autre genre de fabftance. Lors

donc que ces épreuves fimples & faciles

affurent que l'on a entre les mains une marne.

quelconque ,
il ne s'agit plus que d'examiner

à quelle forte de terre elle fera utile
,
& dans

quelle quantité il convient de l'employer ,

R 2
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pour que fon effet ibit fenfible & dura-

ble.

La marne crétacée ,
fbit blanche ,

Ibit rou-

ge 5
a ordinairement un effet prompt ,

mais

qui ne fe foutieut pas.
Entre les argileufes ,

la bleue eft quelque-
fois meilleure que la jaune ,

& fon effet dure

plus long-temps.
Nous avons déjà dit qu'il y a d'excellente

marne verdâtre.

Toutes les marms pierreufês , employées
iàns calcination ,

mais feulement expofées
à raâiondel'aii^, à la pluie &au foleil, plus
©u moins de temps ,

à proportion de leur

degré de dureté ,
font un engrais qui dure

très-long-temps; mais comme leur aâ:ion eft

lente
,
& qu'elle ne remplit pas alfez promp-

tement les defirs du laboureur
,
fouvent il

préfère les marnes graffes , plus aiiémeut

fufîbles.

Dans Staffordshire , province méridionale

d'Angleterre ,
on eftime beaucoup , pour

amender les terres à grains , une marne

bleue & moëlleufe qui fè trouve ordinaire-

ment aux mêmes endroits & à la même pro-
fondeur que celle que nous avons défignée
fous le /î°. 2 \ mais on y préfère la marne gri[e

pour les pâturages,

L'efpece n^. z de notre divifion économi-

que ,
eft regardée comme excellente par les

AngJois de la province de Chefter,

Par-là même que le n". 3 eft une marne

fort grafle & corapaé^e, on eft perfuadé
dans le comté de Stafford qu'elle eft propre
à amender les terrains de fable

, pourvu que
Ton y en répande beaucoup plus que d'autre

eipece de marne,

M. Mills dit que l'on regarde générale-
jnent l'ardoifeufe n^ 2 ,

comme la meilleure

efpece de marne , & qu'elle a un efiet très-

durable^

Il rapporte ^d'après M. Markliam , que les

Anglois du SuiTex
, qui n'ont que quatre ef-

peces de marnes.^ font grand cas de la bleue,

puis de la jaune , & après elle
,
de celle qui

eft d'un gris-brun ;, regardant la rouge comme
im engrais que l'on eft obligé de renouveller

fréquemment.
D'autre coté , Evelyu préfère la marne

rouge à celles qui ibnt blanches ou bleues ,

ou d'un gris brun , pour les fables légers &
fcs. terres fechcs. Ù paroîî par la. fuite du.
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, qu'il penfe que c'eft la plus grafle
& la plus prompte à fe réfout^e.

Selon M. Mortimer
,

la marne du Suffex.

approche beaucoup de la terre à foulon ,
&

ainfi eft très-graffe.

M. Duvergé veut que Ls marnes qui font

le moins d'effervefcence avec les acides ,

fbient préférées aux autres pour amender les

terres légères, entr'autres les iablonneufes&
les graveleufes , dont ces marnes rendent les

particules plus liées ,
& dès- là plus fufcep-

tibles d'une humidité habituelle. En effet
,
ces

fortes àe marnes tiennent plus de la uature de

l'argile.

Une marne fablonneufe qu'il a tirée des

environs du Chinon
,
eft

,
félon lui

,
une des

bonnes elpeces de marne qu'il y ait
, parce

qu'elle contient tout à la fois beaucoup de

gros graviers , & que la fubftance marneuf^

qu'elle renferme ,
eft très-adtive , ce qui la

rend propre à améliorer toutes les efpeces de

terres fortes , froides & argileufes.

Il dit encore que la marne pure ,
effen-

tiellement bonne pour amender les glaifcsôc

autres terres froides
,
détruit auffi la mouffe

d^s prés bas & marécageux ,
& fert à les

deffécher quand l'humidité fuperflue n'y eft:

pas habituelle.

Ce médecin fait obfèrver qu'il y a dans la

Touraine quelques argiles qui ont beaucoup

d'analogie avec la marne ,
& qu'on les con-

fond affez fouvent avec elle. Il les en diftin-

gue , parce qu'elles ne fermentent pas avec

les acides , qu'elles fe durciffent au feu ,
&

même qu'après en être forties
,
elles font feit

avec l'acier. Il indique comme telles, 1°. la

pierre de tare ou pierre ollaire , qui étant

graffe & favonneufe faits être tenace, eft dès-

là très-propre à donner de la confiftance & de
l'ondfuoiité aux terres légères & fablonneu-

ÏQi. Une féconde efpece d'argile pure , que
l'on prend pour de la marne ,

fe trouve dans
le cœur des rochers à couches 3 aufîî la nom-
^met-on medulia faxorum ,

moelle de ro-

chers : M. Duvergé ne la définit pas davan-

tage. Mais on trouve , dans la féconde éditioa

de M. Home
,
un aiîèz grand détail fur ua

fofîîle qui a l'apparence & plufieurs proprié-
tés de la marne

,
& que quelques auteurs:

nommentTûvo/? de roche
,
tant à caufe de fa

rêffemblance avec le favon , que de ce qu'il

fe pEûcomre fouvent j^arjui des loclieisj
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M. Home dit en avoir beaucoup trouvé

ailleurs dans les terres, & il en donne l'ana-

lyfe : d'oij il conclud que le favon de roche

contient près d'un tiers d'argile , beaucoup

plus de fable & une huile pefante.

Quelques expériences qu'il a faites en petit

pour connoître les effets de ce favon
,

rela-

tivement à la végétation de l'orge & à la

qualité des terres
,

lui ont donné pour ré-

fultat
,

1°. que cette fiibilance
,

foit feule
,

ibit mêlée avec une terre extrêmement mai-

gre ,
n'eft point favorable à l'orge j

2°. que
ce grain réuffit dans du mélange d'argile

très - fort ,
avec un tiers de favon de roche.

M. Home parle encore d'une fabftance

couleur de plomb brunâtre , qui fe trouve

fbuvent dans une même couche avec la m.eil-

leure marne ,
& qui rend ftériles

, pendant
nombre d'années ,

les terres où on la met
,

faute de la connoître.

La différente qualité des marnes doit donc

diriger fur la manière de les employer comme
amendement. Quand on a une marne créta-

cée
,
on peut la répandre par petits tas i\vc

le champ que l'on veut améliorer , aufîî-

tôt qu'on l'a tirée de fa mine. Il en ^{t de

même de la marne coquilliere , & de toute

autre qui fe tire en moellon.

Selon M. Duvergé ,
non feulement les

marnes pures doivent être employées tout

de fuite
,
mais encore enfouies par un la-

bour
,

fans les laiffer expofées à l'air. Pour

ce qui eft des faluns ,
il obferve qu'au for-

tir de la faluniere ,
on \q% enfouit de même ,

dès le mois de feptembre. Les maniers

quoiqu'approchant de la nature du falun ,

communiquent au vin un goût de terroir ,
fi

on les emploie tout de fuite : c'efl pourquoi,

lorfqu'on a des vignes plantées dans des ter-

res fortes & froides , les vignerons Touran-

geaux lailfent les maniers expofés à l'air

durant quelque temps \ puis , dans la faifbn

des vendanges , ils les mêlent par couches

avec du marc de raifin \
& au printemps ,

ils

tranfportcnt ce mélange dansles vignes ,
fur-

tout pour fumer les provins.
Cette pratique eft relative à cf^A'Z que

propofent MM. Peltcreau & Duvergé ,

pour améliorer en général tous les fumiers.

MM. Duhamel & Patullo confeillent de
femblables mélanges, où les parties calcaires

entrent pour beaucoup. On voit pareille
-
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ment dans le premier volume des Elément
du commerce , qu'il y a des cultivateurs qui
mêlent une voiture de marne avec deux ou
trois

, foit de fumier , foit de vafe ou de
terreau

, pour les répandre enfuite.

Quand on fe fert de marne argileufè ,
on a coutume de la laiffer mûrir à l'air

, au
moins pendant un an , avant de l'enfouir.

Pour ce qui eft de la proportion ou quan-
tité de marne qu'il convient de mettre fijr

chaque arpent de terre
, plus cet article a

paru effentiel, moins on a pu jufqu'à pré-
fènt fe réunir à fon égard. Les uns croient

avoir éprouvé qu'en général une trop grande
quantité de marne brûle les terres, & les fté-

rilife pour long-temps j ce qui peut venir de
ce que l'on en applique mal \qs diverfes ef^

peces \ car en Angleterre on he connoît d'in-

convénient à trop marner que la dépenfe,
qui va néanmoins en quelques cantons juf-

qu'à vingt louis l'arpent.
On ne peut douter que la confîdération

des diverfes efpeces & natures des marnes ne
doive influer fur la proportion de cet amen-
dement. Nous avons déjà indiqué des rar-

fbns propres à juftifîer le choix que l'on fait

entre ces fubftances relativement à l'amélio-

ration des terres chaudes ou de celles qui
font froides. Comme il y a des degrés mi-

toyens entre ces deux extrêm.es
,

il femble

que l'expérience que l'on a fur la qualité
d'un fol 6c fur celle de telle ou telle autre

efpece de marne , doive déterminer enfèm-
ble la quantité & la qualité de cet amende-
ment

, avec le plus ou moins de fécherelle

ou d'humidité que l'on obferve dans le fol.

Nombre de cultivateurs ne font pas affez

fûrs de leurs connoiffances
, pour hafarder

de marner tout d'un coup abondamment j

ils aiment mieux répandre cet am.endement
avec retenue

,
& comme pour l'éprouver j

fè réfèrvant à en ajouter ,
\^. la première

quantité leur paroît trop foibje : du moins
eft-on bien fondé à prendre une femblable

précaution , lorfque Ion voit que la marne

prodiguée d'abord, fur-tout dans k s terres

fortes
,
eft très- fujette à priver d'une pre-

mière récolte
5 que £qs effets ne deviennent

alors fenfibles qu'au bout de trois/ ou quatre
ans j & que pendant l'hiver de la pi-£miere
année ,

la terre paroît comme mouffeufè y

ou peut-être couverte de cette fleur feinblablsR
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à du fèl blanc ,

dont nous avons parlé ,
&

eft quelquefois cinq à fix ans abondante

en ponceau , pour toute produâion. C'eft

pourquoi Ton trouve des perfonncs qui ,

ayant bien réfléchi fur les opérations d'agri-

culture ,
donnent pour règles i°. de mettre

dans une terre légère la quantité de marne

qui peut lier fuffiiainment enfemble les par-
ticules de cette terre

j
2". de proportionner

la dofe de marne ^ dans les terres fortes
5
au

plus ou moins de cohéfion qu'il faut dé-

truire entre les molécules. Ainli l'ufage que
l'on fait du falun en Tourainc ,

eft d'en met-

tre vingt-cinq tombereaux par arpent dans

les pures glaifes ,
& un peu moins dans des

argiles moins froides , plus mêlées de fable

ou de gravier, & où l'on reconnoît , par

des épreuves ,
confidérablement de terre

capable de fë dilToudre dans l'eau.

M. Mills cite un M. Lummis
, qui répand

communément deux cents voitures de marne

fur la valeur d'un arpent de terre. On de-

mandera quelle eft Teipece de la marne qu'il

emploie ,
la qualité de fa terre

,
& les effets

qui en réfultent.

Evelyn dit qu'une terre maigre & ap-

pauvrie veut être toute couverte de marne

graffe.

L'auteur des Elémens du commerce dit

que l'efpece de glaife dont j'ai fait men-
tion ci-deiîus ,

eft communément répandue
à la quantité de cent voitures par acre

j ce

qui eft à-peu-près un arpent de terre légère ^

qu'elle refte en mottes ,
à la furface

,
durant

trois ou quatre ans : que dès la première
année le champ rapporte de belle orge Ôc

€n quantité ,
mais qui a une mauvaife cou-

leur; que cet engrais a un effet fenfible pen-
«lant quarante-deux ans ,

&c.

Suivant l'obfervation de M. Duhamel
,

iîx chariots attelés de quatre chevaux &
chargés de marne coquillicre ou autre marne

en moellon, fuffifent pour fertilifer un ar-

gent de terre ^ mais il en faut quinze ou

vingt, lorfque c'eft une marne fort argi-

leiife. Ce cultivateur attentif ajoute que ,

fuivant la qualité des marnes ,
on répand

quelquefois depuis vingt-cinq jufqu'à trente -

cinq tombereaux de marne par arpent. Mais
il regarde comme très-effentiel ,

de mettre

Is^rnarnt argileufe dans des terres légères ,
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& la marne graveleufè dans les terres

très-fortes.

Le recueil de la fociété d'agriculture de
Tours fait mention d'expériences , par lef^

quelles M. Peltereau eft parvenu à obtenir

des récoltes abondantes dans une terre blan-

châtre
, froide & naturellement compare ,

la première année même qu'il y a répandu
un mélange àq marne & de fumier, après
avoir laiffé ces deux fubftances difpofces par
couches alternatives fe perfectionner mu-
tuellement. Il y a des perfonnes qui pré-
tendent que il l'on marne avant l'hiver

, la

première récolte de grains eft auffi bonne

que les fuivantes. .

M. Duvergé a encore fourni dans ce
même recueil un tableau d'affinités , où il

préiènte les fuccès que l'on peut fe pro-
mettre

, d'après nombre d'épreuves faites

pour s'inftruire des qualités ba proportions
des marnes les plus convenables aux diveriès

fortes de terres de fa province. Il y con-
feille beaucoup de coaibiner Is. marne avec

le fumier
,
& d'allier fouvcnt une marne

avec une autre.

Quelques auteurs ont voulu faire enten-

dre que l'Angleterre a fur les autres pays
l'avantage de pofféder une grande quantité
de marne. Cette aflértion vague, & dont

l'appréciation demandcroit une comparaifon

prefqu'impofîible à exécuter ,
& d'ailleurs

certainement inutile , feroit capable d'oc-

cafioner une forte de découragement , ou
au moins de négligence. Il eft cependant
connu que par- tout où l'on a un peu examiné
le terrain

,
on a trouvé des marnes de toutes

les efpeces \
& que ft quelque endroit en

manque , c'eft qu'on ne s'eft pas avifé d'en

chercher ,
ni même de réfléchir ,

& de faire

quelque épreuve fur les terres qui fe font

préfentées.
Nous n'avons que des marques fort in-

certaines pour juger , par la ilirface des

terres ,
fi elles renferment de la marne. Le

vrai moyen de s'en affurer ,
eft de fonder

le terrain
,
en différens endroits , avec la

tarière ou fonde qu'on emploie pour cher-

cher les mines de charbon foffile
^
ou bien

on peut faire des puits pour connoître la

différente nature des lits que l'on percera.
En examinant même celle des différens lits

qui fe trouvent dans les puits anciennement
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fouillés ,

on y acquerra auflî des connoif-

faiices utiles à cet éjjard , pourvu qu'ils ne

ibieut pas revêtus de maçonnerie.
Il y a de la marne qui eft fi voifine de

la fuperficie , que le foc l'entame. Quand
on rencontre fous la terre fertile une terre

grife & fablonneufe , qui a l'apparence de

la potafTe ,
on foupçonne que l'on rencon-

trera de la marne à une petite profondeur.
L'on en trouve fouvent au defTons d'un banc

de glaife bleuâtre & infertile. Enfin
,

il y
en a ordinairement dans les endroits où la

pierre eft calcaire : mais ces indices ,
encore

incertains
, manquent abfolument quand la

marne exifte à douze , quinze ,
trente

, qua-
rante toifes de profondeur.

Dans tout pays où il y a de la craie &
de la pierre à chaux ,

il doit y avoir de la

marne. On peut encore découvrir les mar-

nieres fans aucun frais ,
en examinant \qs

collines où les terres font coupées ou ébou-

lées
,
les bords des ruiffeaux où le terrain eft

cfcarpé. On prétend qu'on trouve fouvent

de la marne dans des marais deflechés ^
\qs

joncs qui y croiifent en font un indice. Si
,

eu labourant
,
on fait fortir un fable gris

ou une terre ftérile & bleuâtre
,
mais fa-

vonneufè
, ou une pierre à chaux gralfe

au toucher , c'eft un indice qu'il y a une

marniere.

Quant à la manière d'employer la marne
,

il eft manifefte qu'elle doit varier fuivant le

climat, l'efpecc de fol qu'on veut marner
& l'eipecc de marne qu'on a ,

& enfin l'ef-

pece de production du terrain. Voici quel-

ques obfervations à cet égard.
i'*. Suivant la pratique affez générale ,

qui répand la valeur de trois toifes cubes de

marne par arpent ,
les frais de la fouille &

de la voiture doivent être eftimés ,
dans

chaque pays & chaque lieu
, félon la varia-

tion de ces quatre chofes ,
la profondeur

de la marne
, l'éloignement des terres ,

le

prix des journées ,
& la facilité d'avoir Aqs

manœuvres.
2°. M. Duhamel fait obferver que, dans

l'ufage où l'on eft de marner à la fois prcfque
toutes les terres d'une ferme

,
ce font les

propriétaires qui en font les frais , attendu

qu'un fermier ne rifqueroit pas cette dé-

penfe confidérable
, dont le produit eft beau-

coup plus long que les baux ordinaires j
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au lieu que l'on pourroit obliger les fer-

miers à marner tous les ans un trentième

de leurs terres , en leur accordant quelque
diminution fur le prix de la ferme : par ce

moyen ils ne feroient plus dans le cas de

fupporter une mauvaifc récolte qui fuit pres-

que toujours la première année de marne ,

parce qu'on la répand fur toutes les terres

enfèmble
,
& qu'on ne fume pas à propor-

tion. Le fermier qui ne marnercit qu'un
petit lot de terre

, pourroit le fumer abon-
damment

,
& toutes fes terres feroient ainft

entretenues dans un état de fertilité fans

interruption.

3*^. On trouve dans le recueil économique
de la fociété de Berne

,
diverfes expériences

fur l'ufage de la marne. Sur les mauvais
terrains

, graveleux & fauvages ,
on a mis

jufqu'à trois cents chariots de cet engrais par

chaque arpent, Scia moitié quand le terrain

eft meilleur. Mais auparavant ,
il faut rom-

pre la terre, au mois de mai ,
& pour que

le fiUon fè renverfè mieux
,

il faut enlever
la terre à^s trois raies du champ, qu'on fait

tranfporter au haut
j

de cette façon l'oreille

de la charrue renverfè entièrement le gazon.
Pendant l'année , il faut tranlporter la marne
fur la pièce , qui fe trouve ainfi par-tout
pétrie , menuifëe

, coupée & brifée par
les roues des chariots &: les pies des che-

vaux.

Au printemps fuivant , on donne un
fecond labour tranfverfal , s'il eft poffible 5

ce qui fert à mêler bien la marne & à eu
unir la furface. Si le terrain eft penchant ,

il faut biner en biaifant , de manière que les

raies du fécond labour ne tombent pas fur

celles du premier. On fème fur ce terrain

ainfi préparé , de l'avoine , des pois ou des

poifettes ,
mais jamais de l'orge , du feigle

ou du froment. Immédiatement après la

récolte
, on laboure le champ ,

& enfuite ,

au mois de fèptembre ,
on y répand dix

chars de fumier par arpent. On donne un
nouveau labour , & on y fème du froment

qui a trempé pendant douze heures dans

l'égout du fumisr.

Si le terrain amendé eft aride
, grave-

leux & fèc ,
on emploie par arpent , 011

pofe , fix mefures de vingt livres pefant

qui , après avoir trempé ,
en font huit. Si

le terrain a été travaillé autrefois , ou u'ei*
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met que cinq ^ fi la terre eft noire , meuble

&; légère , on n'emploie que quatre ine-

fures. Avec ces précautions ,
on rend très-

fertiles des terres fort mauvaises de leur

nature.

En donnant un nouveau coup de charrue

après la récolte du froment, on peut ,
en

feptembre , y femer de nouveau ,
ou atten-

dre au printemps fuivant , pour y femcr du

froment barbu ou de printemps , que nous

nommons pr/mavau.
Si au contraire on veut établir du fain-

foin ou efparcette ,
on feine , au mois de

mars
,
de l'avoine avec le fainfoin

'<,

on em-

ploie pour cela huit mefures d'avoine par

pofe ,
& dix mefures de fainfoin. Cetexpofé

cft fondé fur une épreuve confiante. On a aufîi

femé le fainfoin au mois de mars fur le fro-

ment
, lorfqu'il étoit à la hauteur de cinq à (îx

pouces. De cette manière il a très-bien réulfi.

On peut aufli mettre la marne fur le fain-

foin à la troifieme année : il,en faut au

moins cinquante chars par arpent.
Si , au bout de huit ,

dix
,
douze ans ,

le fainfoin ne jette plus que de foibles tiges ,

il faut le couvrir, au mois de feptembre
ou d'odtobre , d'environ un doigt de mûrne

qu'on épanche tout de fuite , crainte qu'un

gros tas n'échauffe les plantes & ne les

faffe périr.

On obfèrve que la marne doit être voi-

turée à mefure qu'on la tire de la mine ,

& qu'on l'étend fur le fol en brifant les

groffes pièces. Enfin ,
il ell certain qu'on fe

trompe en accufànt la marne de rendre

ftériles les terrains après les avoir fertilifés

pendant un temps j puifqu'il y a près de

quarante ans qu'on n'a marné des terres :

la marne ,
il y a dix ans , ne travailloit plus ^

on fit labourer le terrain , qui ,
ramené

à la fuperficie ,
a produit à nouveaux frais

comme la première fois. C'efl là un fait

certain.

On peut avec fuccès répandre de la

marne fur les prés naturels qui produiront
du trèfle en abondance.

D'autres difent que ,
de quelque nature

^e foit la marne ,
il faut , pour l'ordi-

naire , l'expofer à l'air par monceaux avant

l'hiver j le foleil, la gelée, les pluies, la

neige la décompofent. Il faut enfuite la

]?épandre fur les champs «u inr les prés 9
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cù elle peut fervir d'engrais pour cinq ,"

pour dix
, quinze , vingt , inême jufqu'à

trente années ^ elle produit ordinairement

plus la féconde & la troifieme année que
la pretniere. Sans doute qu'elle eu. encore

trop tenace
,
ou qu'elle ii'efl pas encore bien

îpélée. Il ne faut donc pas fë rebuter
, û

quelquefois on ne voit pas des efîèts prompts
ik. fenfibles

, la première ou la féconde an-
née qu'elle a été répandue.

Voici encore quelques obfervatîons qui
ont été faites en Suilfe. 1°. La prudence
exige qu'on fafîb des expériences en petit ,

fiir-tout fi le terrain qu'on veut marner efî

argileux ^ mais s'il efl léger & fablonneux ,

la marne ne fauroit jamais lui nuire. 2°. Si
la marne efl mêlée de morceaux de roc ou
de pierres calcaires

, on peut prefque tou-

jours la mettre dans les vignes auxquelles
elle fert d'engrais. Ce roc calcaire

, tantôt

jaunâtre , tantôt blanchâtre
,

lèrt fouvent
de couverture à un lit de marne

,
il en efl

lui-même compofé. On l'emploie aufli avec
fiiccès dans les endroits marécageux. 3**. La
marne

, mêlée de fable
,

efl fiîuvent cou-
verte d'un lit de fable ou de pierre are-

nacée. Celle-ci eft utile dans les terres

fortes
, elle peut auffi fervir dans les jardins

de terre froide. 4**. Pour employer la marne
iur les prés , on y procède ainfi dans le

comté de Neufchâtel
, du moins pour

l'ordinaire. D'abord on laboure les prés , 8c

pendant deux ans on y feme fuccefîîvement
du froment & de l'orge j on engraiflê bien
le terrain à la troifieme année avec le
fumier

, & on feme de l'avoine mêlée de
fainfoin ou de luzerne

^
ou

, fi l'on veut
,
à

la troifieme année
,

l'on feme encore du
froment

,
& au printemps de la quatrième

année on répand le fainfoin ou la luzerne
fur la neige , lorfqu'elle fe fond

,
& qu'il

n'en refte que fort peu fur la terre. Le
fainfoin , appelle en Suiffe comme en

Dauphiné efparcette , & ailleurs pélagra ,

en latin onobrichis
, fè feme dans les ter-

rains fecs ou graveleux , ou fur les collines ;& la luzerne
,
en latin medica

, fe fem«
fur les terrains humides

, fans être maréca-

geux. La pièce ne fè marne pas encore cette

année-là, parce que cette terre compare
étoufferoit les jeunes plantes j

mais on attend

l'année fuivante , qui efi la cinquième. Le
iàiofoiift
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fàinfoin eft coupé en fleur ,

Sî enfuite le

regain ^
mais l'on n'y fait point pâturer la

troiiieme herbe , crainte que le bétail

n'arrache lei jeunes plantes j .alors fur la

fin de l'automne on mené environ quatre-

vingts chars de marne ,
bien décompofée

& réduite en poudre , par arpent : on la

répand ,
autant exaâ:ement qu'il eft pofli-

hÏQ
,
6c on l'étend avec le râteau ^ il faut

qu'il y en ait environ un pouce fur le ter-

rain. On comprend aifément que tout cela

doit être élit par un temps fèc. L'année

fùivante , qui eft la fixieme , on laiffe mû-
rir la graine de la luzerne ou du fainfoin

,

& on ne les fauche qu'après que ces graines
commencent à tomber d'elles-mêmes ,

&
en coupant le foin

,
il s'en fcme fuffifàm-

ment pour garnir les places vuides de l'efpar-

cetiere ou de la luzerniere ^ & la graine qui
refte attachée à la plante , achevé de fe

mûrir à la grange. A la feptieme & à la

huitième on fauche en fleur ^
à la neuvième

en graine ^
dès- lors on peut faucher deux

années en fleurs ,
& une année en graine.

Un arpent de fainfoin , ménagé de la forte
,

peut durer en valeur au moins pendant

vingt &. jufqu'à trente ans. Telle eft à peu-

près la méthode qu'on fuit généralement dans

le comté de Neufchâtel. Enfin
,
dans cer-

tains lieux
,
la marne fablonneufe & la marne

pierreufe fe répandent fur le terrain au fortir

de la mine ^ mais on fait pafTer une année
à l'air& eu petits monceaux ,

la marne argi
leuiè

\
&c lorfqu'on répand enfuite cette

marne
, on met la même quantité du fumier

qu'on y auroit mis fans celaj mais dès-lors

on n'y en remet que tous les cinq ou fîx

ans , félon la nature du terroir & des pro-
duftions.

Comme l'ufage de la marne eft très-

important dans l'agriculture ,
& que rien

n'eft plus propre à inftruire que les diver-

{e$ obfervations
,
on peut confiilter fur cet

objet les ouvrages qui en ont parlé ,
diclionn,

univerfel des fojfiles , art. marne ; aconomif-
che nachrichten ,

tom. I 6" III ; Mortimer
,

tÂe wole art ofhushandry , du Puis d'Em-

portés , gentilhomme cultivateur ; journal
éconon. de Saxe, tome IV ; Leip^iger Samm-

lung ,
tom. VU

,
IX

, XII ; le moyen de

devenir riche , &c. de Bernard PalifTy. Paris ,

1636.
Tome XXI,
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Les anciens avoient déjà connu & recom-

mandé l'ufage de la Marne. Pline en attribue

la première idée aux Gaulois & aux Bre-
tons. Hifi. nat. lib. XVII, cap. 6. Columelle

parle auiîi de cet ufage ancien. On ne peut
donc douter de l'utilité de la marne pour
fertilifer les terres. (B.C.)
MARNIERE , f. f. {Econ. Rujl.) eft le

lieu ou la mine d'où l'on tire la marne. V,
Marne.
MARNOIS , f. m. {Marine ) ce font des

bateaux de médiocre grandeur qui viennent
de Brie & de Champagne jufqu'à Paris fur la

Marne & fur la Seine.

MARO & GÉMÉLICOLLES
, {Ge'ogr,

anc.) montagnes de la Sicile ainfî nommées
par Pline

,
liv. III

,
ch. viij. Solin & d'autres

géographes leur donnent le nom commun de

Nebrodes. La montagne Maro s'appelle au-

jourd'hui Madonia , & celle de Gémelli
Monte di mêle.

MAROC
,
Empire de

, (Géogr.) grand

empire d'Afrique dans la partie la plus occi-

dentale de la Barbarie, formé des royaumes
de Maroc , de Fez , de Tafilet

,
de Sus

,
8c

de la province de Dara. f^oy. M. de Saint-

Olon.

Cet empire peut avoir 250 lieues du
nord au fad

,
& 104 de l'eft à l'oueft^ il

eft borné du côté du nord par la Méditerra-

née
,
à l'orient & à l'occident par la mer

Atlanfique ,
& au midi par le fleuve Dara.

Les chrétiens cependant tiennent quelques

places fur les côtes j
les Efpagnols ont du

côté de la Méditerranée Ceuta
,
Meilila 8c

Orans j les Portugais pofledent Magazan fur

l'Océan.

Tout le refte appartient à ïempire de

Maroc, qui fe forma dans le dernier fiecle.

Le fameux Mouley-Archi , roi de Tafilet ,

8c Moula-Ifmaël fon frère ,
réunirent les

royaumes de Maroc
,
de Fez

,
de Talifet 8c

de Siis , la vafte province de Dara fous une

même puiffance.
Ainfi cet empire , qui comprend une

I
partie de la Mauritanie ,

fut mis autrefois

I par Augufte fous le feul pouvoir de Juba.

Il eft peuplé des anciens Maures ,
dss

Arabes Bédouins qui fuivirent les califes

dans leurs conquêtes ,
8c qui vivent fous

des tentes comme leurs aïeux , des Juifs

chaflës par Ferdinand 8c Ifabelle , &
S
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des noirs qui habitent par delà le mont
Atlas.

On voit dans les campagnes ,
dans les

maifons ,
dans les troupes ,

un mélange de

noirs & de métis.

Ces peuples, dit M. de Voltaire , trafiquè-

rent de tout temps en Guinée ^
ils alloientpar

hs déferts ,
aux côtes où les Portugais vin-

rent par rOcéan. Jamais ils ne connurent la

mer que comme l'élément des pirates. En-
fin

,
toute cette vafte côte de l'Afrique , de-

puis Damiete jufqu'au mont Atlas , étoit

devenue barbare , dans le temps que nos

peuples feptentrionaux , autrefois plus bar-

bares encore
,

fbrtoient de ce trille état pour
tacher d'atteindre un jour à la politefle des

Grecs 6c des Romains. (D. J.)

Maroc royaume de
, {Géogr.) royaume

d'Afrique dans la partie la plus occiden-

tale de la Barbarie. Il eft borné au nord

par le fleuve Ommirabi
,
à l'orient par le

mont Atlas ,
au midi par la rivière de Sus

,

i>c au couchant par l'Océan occidental. Ce

royaume s'étend le long de la côte
, depuis

l'embouchure de la rivière de Sus
, que les

anciens appelloient Suriga , juqu'à la ville

d'Azamor.

Les forces de ce royaume font peu re-

doutables par mer , parce que le nombre de^

bâtimens qu'il équipe en mauvais ordre
,

D'eft ordinairement que d'une douzaine , de

15320 pièces de canon mal fervies. S'ils font

des prifes ,
le roi en a fa moitié, mais il

prend tous les efclaves en payant 50 éctis

pour chacun de ceux qui ne font pas compris
dans fâ moitié.

Les forces de terre ne valent pas mieux que
celles de mer

, parce qu'elles n'ont ni armes

ni diicipline.

Quoique le royaume de Maroc fbit divifé

en fept provinces afî'ez grandes ,
il eft cepen-

da!iî très-peu peuplé ,
à caufe de fon ter-

rain fablonneux & ingrat , qui ne permet
pas l'abondance des grains & des beftiaux ^

il produit feulement une grande quantité
ce cire & d'amandes qui fè débitent en

f.urope.
On compte dans tout ce royaume 25

à 30 mille cabanes d'agouards , qui font 80

à 100 mille hommes payant annuellement
au roi la dîme de leurs biens depuis l'âge
de 15 ans. Un adouurd ell une efpece de '
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village ambulant compofé de quelques fa-

milles Arabes
, qui cam.pent fous des tentes

tantôt dans un lieu , tantôt dans l'autre ^

chaque adojiard a ion marabou & fon

chef, qui eft élu. Rien n'eft comparable
à la miière &: à la malpropreté de ces

Arabes.

Le roi de Maroc prend le titre de grand
chérif^ c'eft-à-dire

, de premier fucceffeur

de Mahomet
,
dont il prétend defcendre par

Aly & par Fatime , gendre &: fille de ce faux

prophète.
Sa religion , pleine de fuperftitions , eft

fondée fur l'Alcoran , que les Maures & les

Arabes expliquent fi leur m.auiere, félon l'in-

terprétation de Mélich.

Quoique les efclaves chrétiens appartien-
nent~au roi

,
ils n'en font pas moins malheu-

reux par la rudefle de leurs travaux
,

leur

mauvaife nourriture
,

les lieux fouterrains

où on les fait coucher.

Les Juifs, quoique utiles & en grand
nombre dans cet état

, y font rançonnés
comme autrefois parmi les chrétiens.

Les alcaïdes gouvernent le royaume fous

l'autorité du chérif ,
car il n'a ni cour de

juftice , ni confeil particulier ,
ni miniftre \

il eft l'auteur , l'interprète & le juge de
iç.s loix. Dans fon royaume de Maroc ,

comme à la Chine , il donne le droit à

l'empire par fon teftainent en faveur de
celui de fes enfans qu'il lui plaît de nommer,
ou même d'un autre fujet pour fon fuc-

ceffeur. Ainfi les partis peuvent fe former

pendant la vie du monarque 5
& s'il ne

fait point de teftament , ou /il ne lalife

point de nomination par fon teftament, tout

fe trouve préparé à la divifion & aux guerres
civiles.

J'ajoute que le roi de Maroc
, malgré {qvl

deipotifme ,
reconnoît en matière de religion

l'autorité fupérieure du Moufti & de fes prê-
tres

;,
il n'a pas le pouvoir de les dépofer y

quoiqu'il ait celui de les établir : cependant
s'ils meîtoient obftacle à fes defteins

, ia

vengeance feroitfûre & leur perte inévitable,
à moins qu'ils ne le détronalîènt au même
raom.ent. CZ). J.)

Maroc
, province de , {Géogr.) c'eft la

principale des fept jjrovinces du royaume de
même nom

,
& qui forme une figure tritia-

gulairc au iniiieu des autres»
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Cette province fè nommoit autrefois

Bocano Hemero, & fa capitale étoit l'ancienne

ville d'Agmet , d'où les Lumptunes ou

Almoravides vinrent fondre dans le pays.
Ils y bâtirent enfuite la ville de Maroc ,

pour être le fiege de leur empire & la

capitale non ièulement de la province ,
mais

encore de toute la partie occidentale de la

Mauritanie Tangitane.
Les habitans de cette province ont hors

des montagnes un terrain abondant en fro-

ment
,
en orge ,

en millet & en dattes ^

ils font dans les villes affez bien vêtus à leur

mode , mais les montagnards font miféra-

bles
, parce qu'ils ne recueillent qu'un peu

d'orge fous la neige. {D. J.)
Maroc , ( Géogr. ) capitale du royaume& de la province de même nom

^
c'eft une

grande ville , la mJeux fituéc de toute

l'Afrique ,
dans une belle plaine , à cinq ou

fix lieues du moiit Atlas
^
environnée des

meilleures provinces de la Mauritanie Tan-

gitane. On croit que c'eft l'ancienne Boca-
num Hemerum

, oii il y avoit un évêché

avant la domination des Maures. Elle a été

bâtie par Abu Téchifien
, premier roi des

Almoravides
,
environ l'an 1052 ,

& 454 de

riiégire. Elle eft fermée de bonnes murailles

faites à chaux & à fable
, avec une forte-

relfe du côté du midi
j
mais cette ville a

bien déchu de fou ancienne fplendeur ,
&

ne contient pas aujourd'hui 15 mille âmes.
Sa forterellc & i-à mofquée ,

autrefois fi

fameufes ,
ne fout plus rien. Maroc eft à

environ 100 lieues S. O. de Fez
, 50 N. E.

de Sus. Long. 10 , 50 j
lat, 30 , 32.

(D. /.)

Maroc, f. m. {Draps.) fèrges qui fe

fabri(îuent à Rouen. Voye^ tarticle Manu-
FACTURE EN LAINE.
MAROCOSTINES , ( Pharmacie. ) pi-

lules marocojîines ; c'eft un extrait catharti-

que compofé des drogues fuivantes.

Prenez gomme ammoniaque une once
& demie

^ myrrhe ,
fix gros 'j

aloès
,
une

livre
^ agaric , fis gros ^ rhubarbe

,
trois

# onces
-j
fafran , une demi-once j coftus

,
fix

gros ç,
bois d'alocs

,
deux gros -,

feuilles de

lentifque , une demi-once : faites une dé-

co<ftion des fix derniers ingrédiens dans
deux livres de fuc de rofe de damas ,

&
dans uue quantité fiiffifante d'eau com-
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mune. Exprimez le tout fortement : ajoutez
enfuite la gomme ammoniaque & la myrrhe
diflôute dans quatre onces de vinaigre de

fquille avec l'aloès. Donnez au tout une
confiftance convenable par évaporation.
Ce remède eft apéritif ; il s'ordonne de-

puis quinze grains jufqu'à deux fcrupules.
C'eft un grand atténuant & défobftrudtif.

MAROGNA, {Geogr.) c'eft l'ancienne

Maronça , petite ville de Turquie dans la

Romanie : l'archevêque de Trajanopoli y
fait fa rcfidence. Elle eft fituée proche la

mer, à 28 lieues S. O. d'Andrinople ,
69

S. O. de Conftantinople. Long. 43 , 16;
lat. 40 , $6. ( D. J. )

MAROK
,

f. m. ( HiJI. nat. ) oifeau que
l'on trouve en Ethiopie & en AbilUnie :

on le nomme aufli oifeau de miel ,
à caufc

de l'inftindl qui lui fait découvrir le miel

des abeilles fauvages , qu'elles cachent avec

foin ou fous la terre ou dans les creux de

quelques arbres. Lorfque le marok a dé-

couvert un de ces tréfors cachés ,
il en

avertit les voyageurs par fon cri
,
& lorl-

qu'il eft parvenu à s'en faire fuivre
,

il bat

des ailes & fait un ramage agréable fur

l'endroit où le miel eft renfermé. On a

foin d'en laifiër quelque portion pour le

guide , qui eft fort avide de s'en nourrir.

MARON ,
f. m. terme de relation. On

appelle marons dans les îles Françoifes les

nègres fugitifs qui fe fauvent de la maifoH

de leurs maîtres , foit pour éviter le châti-

ment de quelque faute
,

foit pour iè déli-

vrer des injuftes traitemens qu'on leur fait.

La loi de Moïfo ordonnoit que l'efclave à

qui fon inaître auroit caifé une dent foroit

mis en liberté ^ comime les chrétiens n'ac-

quièrent pas les elclaves dans ce defiëin ,

ceux-ci
,

accablés de travaux ou de puni-

tions, s'écliappent par-tout où ils peuvent ,

dans les bois
,
dans les montagnes , dans les

falaifes , ou autres lieux peu fréquentés ,

& en fortent feulement la nuit pour cher-

cher du manioc
,
des patates ,

ou autres

fruits dont ils fubfiftent. Mais (èlon le 4:ode

noir
,

c'eft le code de marine en France ,

ceux qui prennent ces efclaves fugitifs , qui
les remettent à leurs maîtres ,

ou dans les

prifons , ou entre les ir^ains des officiers de

quartier ,
oat cinq cents livres de fucre de

récompenfo. Il y a plus : lorfque les Marous
S 2
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refuiènt de fe rendre

,
la loi permet de tirer

deiîlis j fi on ies tue, on en eil quitte en

faifant fa déclaration par ferment. Pour-

quoi ne les tueroit-on pas dans leur fuite ,

on les a bien achetés ? Mais peut-on acheter

la liberté des hommes ,
elle eft uns prix ?

yoyei Esclavage , Droit nat. Morale ,

Religion.

Au refte , j'oubliois de dire une chofe

moins importante , l'origine du terme

maron : ce terme vient du mot Efpajuol

fimarak , qui fignifie un finge. Les Efpa-

gnols qui les premiers habitèrent les îies

de l'Amérique , crurent ne devoir pas faire

plus d'honneur à leurs malheureux efciaves

fugitifs , que de les appeller fingcs , parce

qu'ils fe retiroient comme ces animaux au

fond des bois ,
& n'en fortoient que pour

cueillir les fruits qui iè trouvoient dans

les lieux les plus voifins de leur retraite.

MARONEE , Maronea , ( Géogr. anc. )

ville de Thrace entre le fleuve Neilus & la

Cherfoncfe. Il paroît par des médailles

qu'elle reconnoilîoit Bacchus pour fbn pro-
teéteur ,

à caufe de l'excellence du vin de
fon territoire

, déjà renommé dès le temps
d'Homère ^ puifque c'étoit-là qu'UlilFe avoit

pris celui dont il enivra le cyclope. Cette

ville s'appelle aujourd'hui Marogna , fituce

près du lac Bouron. Pline dit qu'elle avcit

été bâtie par Maron l'Egyptien , qui fùivit

Oiiris ou Bacchus dans ks conquêtes.

(D.J.)
MARONIAS

, ( Géogr. anc. ) ou MAR-
RONIAS

,
ville de Syrie. Ptolomée la

place dans la Chalcydie ,
& \qs modernes

à environ 12 lieues d'Antioche
, elle devint

un évêché.» ( D. J. )

MARONITES , f. m. ( Hift. ecdéfiajî. )

nom qu'on donne à une fociété de chré-

tiens du rit Syrien , qui font foumis au

pape & dont la principale dem.eure eft

au mont Liban. Leur langue vulgaire eft

l'Arabe.

On ne convient pas de leur origine \
les

uns prétendent que c'étoit un nom de
feftes qui embralierent le parti des Monc-
thélitcs ,

& il'autres affurent qu'ils n'ont

jamais été dans le fchilme. Un favant ma-
ronite ,

Faufte Nairon profeifcur en Arabe
à Rquiç , a fait l'apologie de fa nation
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& de l'abbé Maron
, dont les Maronites

tirent leur nom. Il prétend que les difciples
de ce Maron qui vivoit vers l'an 400 , fe

répandirent dans toute la Syrie où ils bâti-

rent plufieurs monafteres. Quoi qu'il en

foit, les Maronites ont un patriarche qui
réfide au monaftere de Cannubin au mont
Liban , à 10 lieues de Tripoli. Il prend la

qualité de patriarche d'Antioche. Son élec-

tion fe fait par le clergé & par le peuple
félon l'ancienne difcipline de l'Eglife. Il a

fous lui quelques évêques qui réfident à

Damas
,

à Alep , à Tripoli , & dans quel-

ques autres lieuxoù fe trouvent des 71faAO/2/V^j. .

Les eccléfialtiques qui ne font pas évêques

peuvent tous fe marier avant l'ordination.

Leurs moines font pauvres ,
retirés dans

le coin des montagnes , travaillant de leurs

mains
,

cultivant la terre ,
& ne mangeant

jamais de chair j mais ils ne font point de

vœux. '

Les prêtres ne difent pas la mefle en par-
ticulier

-^
ils la difent tous enfemble, étant

tous autour de l'autel
,
& ils afliftent le cé-

lébrant qui leur donne la communion. Les

laïques n'obforvent que le carême ,
& ne

commencent à manger dans ces jours-là que
deux ou trois heures avant le coucher du

foleil. Ils ont plufieurs autres coutumes fur

lefquellcs on peut confulter avec précaution
la relation du père Dandini jéniite , écrite

en Italien ,
traduite par M. Simon avec des

reir.arques critiques. {D. J.)
MARONI , ( Géogr. )

rivière de l'Amé-

rique méridionale dans la France équinoxiale

qu'elle borne à l'occident. C'eft la rivicre

la plus conlidérable du pays ,
elle a un cours

de 60 à 80 lieues
,
& fe décharge dans

la mer à environ 45 lieues de l'embouchure

de la Caïenne. ( D. J. )

MARONIER. Fo3'^;[Marronier.
MAROQUIN, f^oy^i Marroquin.

'

MAROSTiCA
., (Géog.) petite ville ,

ou même bourg d'Italie , dans le patrimoine
du S. Siège ; fon air eft pur ,

le pays ad-

mirable, fertile en toutes fortes de fruits, &
particulièrement en cerifes

, qui font les il

plus belles d'Italie. On n'y voit que fources

& fontaines , le Boila paife au milieu , &
le Silano à un mille plus loin. C'eft la patrie
de Profpcr Alpin , qui s'eft fait une haute

réputation par ks ouvrages de médecine 6c
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cîe botanique. Il mourut à Pacîoue en t6i6
,

'

âgé de 63 ans. {D. J.)

MAROTIQUE , adj. ( lin. ) dans la

poéfie Françoife {è dit d'une manière d'é

crire particulière , gaie , agréable ,
& tout

à la fois fimple & naturelle. Clément

Marot ,
valet-de- chambre du roi François I,

en a donné le modelé ,
& c'cft de lui que

ce ftyle a tiré ion nom. Ce poëte a eu plu-

fîeurs imitateurs , dont les plus fameux font

la Fontaine & Rouffeau.

La principale différence qui fe rencontre

entre le ftyle marotique & le Ityle burlefque ,

c'eft que le marotique fait un choix
,
& que

le burlefque s'accommode de tout. Le pre-
mier cft le plus fimple ,

mais cette lîmpli-

cité a fa nob-lelle ,
& lorfque fon fiecle ne

lui fournit poiiit des expreiîîons naturelles
,

il les emprunte des (lecles paffés. Le dernier

eft bas & rampant ,
& va chercher dans

le langai^e de la populace des expreflions

profcrites par la décence & par le bon goût.
L'un fe dévoue à la nature , mais il com-
mence par examiner fi les objets qu'elle lui

pré fente font propres à entrer dans fes ta-

bleaux , n'y en admettant aucun qui n'ap-

porte avec foi quelque délicatelfe & quelque

enjouement. L'autre donne pour ainfi dire

tète baillée dans la bouffonnerie , &: adopte

par préférence tout ce qu'il y a de plus

extravagant ou de plus ridicule. Voye^ Bur-

lesque.

Après des caractères fi difparates & fi

m.iîrqués ,
il eft étonnant que des auteurs

célèbres tels que Balzac
,
Voiture ,

le P. Va-

vafïèur
,

aient confondu ces deux genres ,

& il ne l'eft pas moins qu'on prodigue
encore tous les jours le nom de ftyle maro-

tique à des ouvrages écrits fiir un ton qui
n'en a que la plus légère apparence. Des
auteurs s'imaginent avoir écrit dans le ^oiii

de Marot loriqu'ils ont fait des \'ers de la

même meliire que les fiens , ceft- à-dire ,

de dix fyllabes , parfèmés cflr quelques

expreiîîons gauloi^s ,
icus prétexte qu'elles

fe rencontrent dans le poëte, dans S. Gelais,
Belleau

, &l. Mais ils ne font pas attention ,

1°. que ce langage lurann-î ne fauroit par
lui-même prêter des grâces au ftyle ,

à moins

qu'il ne foit plus doux
, ou plus énergique ,

plus vif ou plus coulant que le langage
ordinaire , & que fouveut dans ces poéuss
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marotiques on emploie un mot par préfé-
rence à un autre , non parce qu'il eft réel-
lement meilleur

, plus expreftif , plus ibnore ,
mais parce qu'il eft vieux. 2^. Que Marot
écrivoit & parloit très purement pour fon
fiecle

,
& qu'il n'a point ou

prcfql.'e point
employé d'exprellîous vieilles relativement
à fon temps ^ que par conféquent fi fès

poéfies ont charmé la cour de François I,
ce n'cft point par ce langage prétendu Gau-
lois

,
mais par leur tour aifé & naturel.

5°. Qu'un méchanifine arbitraire , une
forme extérieure ne fcnt point ce qui ca-

raâiérife un genre de poéfie ,
& qu'elle doit

être marquée par une forte de fceau dépen-
dant du fond n^.êrne des fujets qu'elle em-
brafle & de la manière dont elle les traite.

De ces trois obfervatious il réfiilte que
l'élégance du ftyle marotique ne dépend ni

de la ftrufture du vers , ni du vieux jargon
mêlé fbuvent avec affeâ:ation à la langue
ordinaire , mais de la naïveté

, du génie &
de l'art d'aflbrtir des idées riantes avec fim-

piicité. Ce n'eft pas que le vieux dyÏQ n'ait

fon agrément quand on fait l'employer à

propos : peut-être a-t-on appauvri notre

langue fous prétexte de la polir, en en
banniffant certains vieux termes fort éner-

giques , comme l'a remarqué la Bruyère, &
que c'eft la faire rentrer dans fon domaine
que de \qs lui rendre

, parce qu'ils font bons
& non parce qu'ils font antiques. Des idées

fimples fans être communes
, naïves fans

être baffes
,
des tours unis fans négligence ,

du feu fans hardielfc , une imitation conf-

tante de la nature
,
& le grand art de dé-

guifér l'art même ^ voilà ce qui fait le fond
de ce genre d'écrire , & ce qui caufe en
même temps la difficulté d'y réulfir. Prin-

cipes pour la lecture des poètes ,
tome I

, page
56 & fuiv.

Marotique, adje£iif. {Belles-Lettres,

Poéfie. ) Depuis que Pafcal & Corneille ,

Racine & Boileau ont épuré & appauvri
la langue de Marot & de Montagne ,

quelques-uns de nos poètes regrettant la

grâce naïve des anciens touft qu'elle avoit

perdus , l'heureufe liberté de fupprimer

l'article, une foule de mots injuftement ban-

nis par le caprice del'ufage ,
& qiielaucs in-

verfions faciles qui fans troubler le fèns

rendoieut rcxpreffioii plus vive ix piu$
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piquante , efîayerent en écrivant dans le genre
de Marot d'imiter jufqu'à fon langage \

mais comme pour manier avec grâce un

ftyle naïf, il faut être naïf foi-même ,
&

qiie rien n'eft plus rare que la naïveté
,

la

Fontaine eft le feul poè'te qui ait excellé

dans cette imitation. Boilcau n'accordoit

guère que ce mérite à la Fontaine. Boileau

lî'avoit pas reçu de la nature l'organe avec

lequel on fent les beautés fimples & tou-

chantes de notre divin fabulille. RoulTeau

dans l'épigrammc a très bien réu/îi à imiter

le ftylc de Marot
j
mais dans l'épître fa-

milière il a fait de ce ftyle un jargon bizarre

& pénible très- éloigné du naturel.

Il eft à fbuhaiter qu'on n'abandonne pas
ce langage du bon vieux temps : il perpétue
le fouvenir & il peut ramener Tufagc des

anciens tours qui avoient de la grâce ,
&

^cs anciens mots qui doux à l'oreille avoient

un fens clair & précis : la Bruyère en a ré-

clamé quelques-uns ^ il y en a un bien plus

grand nombre & l'on feroit un joli diétion-

«airc de ceux qu'on a eu tort d'abandon-

ner & de lailTer vieillir ,
tels que félon ,

félonne , félonnie ; courtoife & courtois ;

loyal ^ déloyal , loyauté ; fervage , alléger ^

allégeance , difcors , perdurable ,
animcux

,

tromperejfe , efmoi ^ charmerejfe ,
oblivieux ;

brandir^ concéder
,
dévaler

^ pâtir i dolent^
douloir

<y
blême

^
blêmir ^ ùc.

L'ancienne langue Françoife étoit un arbre

qu'il falloit émonder
,

mais qu'on a mutilé

peut-être , & il n'eft perfonne, qui en lifant

Montagne ,
ne reproche à la délicatefl'e du

goût d'avoir été trop loin
,
d'autant moins

cxcufable dans cet excès de févérité , qu'elle

n'a pas été fort éclairée , & qu'en re-

tranchant des rameaux utiles ,
elle en a

laifTé un grand nombre d'infructueux.

( M, Marmontel.
)

MAROTTI, f. m. {Bot. exot.) arbre

du Malabar
,
à feuilles de laurier. Il porte

un fruit rond
, oblong , contenant un noyau

large , dur & jaunâtre , qui renferme dix

ou onze amandes. On en tire une huile

id'ufage dans la galle & autres maladies de

la peau. {D. J.)
'

MAROUCHIN, L m. {Uijl.desdrog.)
nom vulgaire qu'on donne au paftel de la

j?lus mauvaiiè qualité ,
& qui n a pas plus

de force que le vouede de Normandie.
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On le fait de la dernière récolte , & du
marc des feuilles de la plante qui produit
cette drogue fi néceffaire pour les tein-

tures en bleu. Voyei Indigo & Pastel.

{D.J.)
MAROUFLER , v. aft. en Peinture ,

cqH enduire le revers d'un tableau peint
en huile fur toile

, avec de la couleur ,

& particulièrement avec de la terre d'om-
bre qu'on a fait bouillir

,
& qu'on appli-

que fur un mur
,
ou (ùr du bois. Cela les

garantit un tetnps du dommage que l'hu-

midité pourroi-t y caufer.

MAROUTE LA
, ( Botan, ) c'eft l'ef-

pece de camomille
, que les botaniftes nom-

ment camomille puante, chamaelum fjetidum

ofi'. Ses racines font fibreufes
^

fes tiges font

cylindriques ,
vertes

, cafî'antes ,
fucculen-

tcs & partagées en plufieurs rameaux. Elles

font plus groifes <k s'élèvent plus haut que
celles de la camomille cominune. Ses feuilles

font aufli plus grandes ,
& d'un verd foncé.

Ses fleurs font femblables à celles de la ca-

momille ordinaire pour la couleur &: pour
la figure. Toute cette plante jette une odeur

forte, bitumineufè
,
& ert rarement d'udige.

Elle rougit un peu le papier bleu
,
d'où l'on

voit qu'elle contient un fèl elTentiel am-
moniacal

, enveloppé dans beaucoup d'huile

grofiiere & fétide. Matthiole dit que cette

eipece de camomille eft d'une telle âcreté

qu'elle ulcère la peau. On peut s'en fervir

en fumigation , dans la paflion hyftérique.

( -O. /. )

MaROUTE ou camomille puante , ( Mat,
méd.

) La décoction de maroute ,
fcloti

Tragus ,
eft très-falutaire pour la pafiioa

hyftérique. On l'emploie en demi-bain ,

en fomentation êc en fumigation. Cette

plante eft fi acre , dit Matthiole , qu'elle
ulcère la peau •,

ce qui fait que ceux qui
font leurs néceflités dans les champs ,

&:

qui s'elîiiient enfuite avec cette plante ,

font tourmentés peu de temps après d'une

ardeur infupportable. Géoftî-oy , Matierg

méd,

MARPACH , {Géogr. ) petite ville d'Al-

lemagne en Suabe ,
au duché de Wir-

temberg , fur le Necker , entre Hailbron

6c SchorndorfF. Long. 26
, 57 ;

lat. 49 ,

9. {D.J.)
MARPESSUS, {GJogr.anc.) ville de
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la Phrygie dans le mont Ida 5*aux environs

du thiive Ladon. {D. /.)

MARPOURG , {Géogr.) ville d'Allema-

gne au landgraviat de Heffe-Caflel ,
dont elle

eil la capitale ,
avec une univerlité fondée en

1526.

Biflrpourg n'étoit anciennement qu'une
fortereire des Mattiaques , que Ptolomée

,

liv. II
, chap. xj , appelle Mattiacum. Elle

a été autrefois libre & impériale y mais les

landgraves de Hcife la fournirent à leur

obéiflance.

Elle eft dans un .pays agréable ,
fur la

Lohn
,

à 14 lieues S. O. de Waldeck
,

18

N E. de Francfort, 19 S. O. de Caffel. Z.

2(5
,
28

j
/. 50 , 42.

Quoique cette ville foit une univerfité ,

elle n'eft pas féconde en gens de lettres
,

&.)e ne connois guère que Frédéric Sylburge

qui mérite d'être nommé. C'étoit
,

il eft vrai
,

un des favans hommes du 5vj liecle ,
dans

la connoilfance de la langue Greque ,

comme le prouve fa Grammaire & autres

ouvrages ,
où fon érudition en ce genre

n'eft pas douteufe. Il eut grande part au

tréfor de cette langue morte
,
donné fous

le nom d'Henri Etienne , & mourut à

Heideiberg en 1569 ,i la fleur de fon âge.

MARPURG
, {Géogr.) ville d'Allema-

gne j
dans la baiTe -

Sîyrie. Lazuis penfe

que c'eft le Cajîra Marcianna d'Ammien
Marcellin

,
& c'eft ce qu'il feroit bien em-

barraflc de prouver. Cette petite ville ell

fur la Drave
,

à 9 milles de Gratz. Long.
fuivant Street, 33 , 263 iat. 48 , 50.

{D. J.)

MARQUAÎRE , {Géogr.) ville des Indes,
fur la côte de Malabar au royaume de Cali-

cut. Elle eft peuplée ,
marchande ,

& a un

port avec des forts qui en défendent l'entrée.

Voye7 Pylard , voyage aux Indes orientales.

(D.J.)

MARQUE ,
f. f. (Gramm.) figne naturel

ou artificiel auquel on diftinguc une chofe

d'une autre. K. aux art.fuiv. différentes ac-

ceptions de ce mot. *

Marque, (H//?, mod.) lettres de marque ,

ou lettres de repréfailles ,
ce ibnt des lettres

accordées par uii fouvcrain ,
en vertu def-
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quelles il eft permis aux fujets d'un pays de
faire des repréfailles fur ceux d'un autre ,

après qu'il a été porté par trois fois
, mais

inutilement
,

des plaintes contre l'agrcfTeur
à la cour dont il dépend. Voye\ Loix &
Lettres.

Elles fe nomment ainfî du mot Allemand
marche , limite , frontière

, comme étant

jus conceffum in alterius principis marchas

feu limites tranfeundi Jibique jus faciendi ,

un droit de paffer les limites ou frontières

d'un autre prmce , & de fè faire juftice à

foi-même. Voyei REPRÉSAILLES.

Marques -, {Marine. ) ce font des in-

dices qui font à terre
,
comme des monta-

gnes , clochers , moulins à vent , arbres
, &c^

& qui fervent aux pilotes à reconnoître \qs

pafies , les entrées de ports ou de rivières ,

les dangers , &c. On appelle auftî marques
les tonnes & les baliiés qu'on met en mer

pour ce même ufage.

Marque , ( Comm. ) dans le commerce
& dans les manufa3ures , c'eft un certain

caractère qu'on frappe ou qu'on imprime
fur différentes fortes de marchandifcs , foit.

pour montrer le lieu où elles ont été fabri-

quées , &: pour défîgner les fabricans qui
\qs ont faites

, foit pour témoigner qu'elles
ont été vues par les officiers ou magiftrats

chargés de l'iufpeâion de la manufadure ,

foit enfin pour faire voir que les droits

auxquels elles font fujettes ont été acquittés,
conform.ément à l'ordonnance.

Tels font les draps & les toiles, les cuirs,
les ouvrages de coutellerie , le papier ,

la

vaiflelle
, les poids , les mefures , qui doi-

vent être marqués.

Marque eiî auftl un figne ou un carac-

tère particulier dont fe fervent les com-

merçans , qui n'eft connu que d'eux
,
&

par lefquels ils fe rappellent le prix que
leur a coûté la marchandife à laqiielle il fe

trouve..

Qes marques , qu'on appelleauftî/2i/;72/ro^,
fè prennent arbitrairement ^ mais ordinaire-

ment on les choifit dans les lettres de l'alpha-
bet

, chacune fe rapportant à un certain

chiftre qu'il fignifie conftamment. Elles font

d'un fi grand ufage dans le commerce , que
le lecteur ne défapprouvera pas fans doute

que nous inférions ici une petite table qui
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pourra ièrvir de modèle pour leur conftruc-

tion.

|A1B|C1D1EIF1G1H1IIK1L|M|
_\o\ I I^l3l4l 51"'^" 7V^\9\io]2'0 \

Un exemple fuffira pour comprendre l'u-

fage de cette table : fuppofons , par exem-

ple , que je vouluiTe écrire fur une pièce
d'étoffe qu'elle a coûté 37 f. 6 d. par aune

,

je mettrois une M. pour 20 f. une L pour
10 f. une H pour 7 f. & un G pour 6 d. de

façon que les différentes lettres écrites à la

fuite l'une de l'autre , en obfervant de fé-

parer toujours les deniers & les fous des

livres, formeroient œtte marque^ M. L.H. G.

qui fignifieroient 37 f. 6 d. ou i 1. 17 f.

6d.

Remarquez que les marques peuvent va-

rier à finfini , en faifant correspondre une

autre fuite de caraéleres numériques à la

même fuite à&% lettres
,

ou réciproque-
ment.

Marque ,
en terme de Boutonnier

,
eftun

inftrument de fer carré , terminé d'un bout

par cinq pointes , quatre aux angles ,
& une

au milieu beaucoup plus longue que les au-

tres. Chacune des angulaires marque l'endroit

où l'on doit faire le trou pour palfcr la corde

à boyau ,
& la grande entre dans celui du

milieu qui eft déjà fait.

Marque , en terme de Cirier\ cefl un

inftrument de cuivre ou autre matière ,

gravé d'une fleur de lis
,
ou de quelqu'autre

ornement dont on veut décorer les cierges.

V, Cachet.

Marques ,
en terme d^épinglier ,

ne

font autres que des figues imprimés en

rouge fur le papier qui enveloppe les épin-

gles à demi-milliers , à l'aide defquels il eft

aifé de reconnoître l'ouvrier , ou qui a fait

les épingles , ou plutôt le m,^rchaud qui
les fait faire

,
& les débite en gros ,

chacun

ayant fes marculicres ,
& mettant fon

nom.

Marques , {Maréck.) figues naturels

qui donnent à connoître l'âge ou la bonté

des chevaux. C'eft une bonne marque lorf-

qu'un cheval trépigne , qu'il bat du pie ,
5^

mange avidement ion avoine. Les balzanes
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font de bonnes marques dans un cheval. II fè

dit plus particulièrement de la marque noire

appellée germe de fève , qui lui vient à l'âge
d'environ cinq ans , dans \qs creux des

coins ,
& qui s'efface vers les huit ans,

& alors on dit qu'ils ne marquent plus &
qu'ils rafent.

Marque eft aufîî un inftrument àts haras

qu'on applique tout rouge fur la cuiffe d'un

cheval
, pour qu'il s'y imprime mieux.

Marque, {Imprimerie.) les compagnons
imprimeurs nomment marque ,

un pli qu'ils

font à une feuille de papier, de dix mains en

dix mains. Cette marque leur fert à compter
le papier qu'on leur donne à tremper ,

& leur

fait connoître ce qu'ils peuvent avoir imprimé
& ce qui leur rcfte à imprimer du nombre
defiré.

Marque , ( Ruhanier. ) eft un fil de

chaîne
, de couleur apparente ,

& différente

de la foie de chaîne
,
& qui doit continuer

tout le long de l'ouvrage fur une des lifîeres,

pour faire voir qu'il eft tramé de fil quoique
travaillé fur foie

,
ou tramé de foie quoique

fur chaîne de fil. L'ouvrage dépourvu de
cette marque eft dans le cas de là prohibition ,

&: conféquemment faififfable
,
& l'ouvrier

puni.

Marque , {Coutelier.) fe dit aufTi par

quelques ouvriers en fer
, d'un morceau

d'acier trempé ,
à l'extrémité duquel on a

gravé un objet quelconque en relief, que
l'ouvrier imprime en quelque endroit de la

pièce ,
à froid ou à chaud , & qui y refte

après qu'elle eft achevée. Chaque particulier
a fa marque. Il eft défendu de travailler à la

marque d'un autre. Cette marque défigne
l'ouvrier. Si fou ouvrage eft bon

,
il acha-

landé fa boutique & fa marque ; & lorfqu'ii

vient à mourir
,

fa marque le vend quelque-
fois une fommeaflëz coufidérable. On dit que
les ouvriers couteliers de Paris s'acharnent à

décrier la coutellerie des provinces qu'on ap-

porte ici
5
& que pour cet effet ils ruinent Se

gâtent l'ouvrage au raccommodage. Les pro-
vinciaux n'ont qu'une reffource contre cette

méc'ianceté ^ c'eft de prendre la marque des

ouvriers de Paris
,
afin de confondre la mar-

chandife qu'ils vendent dans leur boutique ,

avec celle qu'ils envoient ici.

* Marque , ( Lingerie. ) Ou appelle
ainfi les lettres ôc ks chiffres que l'on coud

fur
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fur le linge ,

& qui foin deflinées à faire

contioîtrc aux blanchiffetifes à qui li appar-
tient. Ces marques ne fè font qu'au moyen
d\m feul point nommé \epoint croifé. Voye\
farticle LiN'GERE. La feule règle pour faire

ce peint régulier eft de compter les fils ^ or,

comme la toile ell compofée de fils qui fc

croifênt carrément ,
on doit compter pour

chaque point deux fils d'un fens & autant

de l'autre ,
c'eft-à-dire ,

deux fils de droite

à gauche ,
& deux de haut en bas ^ alors

après avoir arrêté le nœud on mené l'aiguille

eu diagonale ,
traverfant les quatre fils du

bas en haut ,
& on croife la féconde diago-

nale pardefFus la première j ce qui forme

une croix de faint André qu'on appelle le

point croifé.

Marque, [Orfév. Monn.) On entend

par marque fiir la monnoie l'image ou l'effi-

gie du prince ;,
c'efl cette morgue qui lui

donne cours dans le commerce. Les direc-

teurs & graveurs des monroies mettent fur

les monnoies chacun une marque particulière

qu'ils choifilTeut à leur gré. Quand ces offi-

ciers font reçus, ils font obligés de déclarer
,

par un a6te en boinie forme
,
de quelle marque

ils prétendent fe fèrvir
j

il s'en tient régi fîre,
& ils ne peuvent la changer fans permilfion.
On met une marque fur les ouvrages d'or

& d'argent , qui fe fait tant avec le poinçon
du maître qui a fabriqué les ouvrages ,

qu'avec le poinçon de la communauté
, pour

faire connoître la bonté du titre. (-+-;

§ MARQUÉ , ad), {terme de Blafon.) fe

dit des points qui fe trouvent fur diverfes

pièces de l'écu ,
& particulièrement de ceux

qui paroiflènt fur les dés à jouer.
De Morant de la Refle de Bordes en Bour-

gogne ^
de gueules à l'aigle d'argent , accom-

pagnée en pointe de deux dés à jouer de méme^

marqués de fable ,
celui à dextre de quatre

points , celui a fenefire de cinq points.
Le Pointeur fieur des Rulîlets en Nor-

mandie i d'a^^ur a fancre d'argent , le trabs

dor , accotée de deux dés à jouer du fécond
émail , marqués de fable , le premier de cinq

points , l'autre de fix. (G.D.L. T*)

MARQUEFÀVE , ( Géogr. ) petite ville

de France dans le haut Languedoc, au dio-

cele de Rieux. Il y a un couvent d'7\uguf-

tins, &un prieuré de l'ordre de Foutevrault.

l.ong. i8 , 50 ; lat, 36 , 10.

Tome XXL
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MARQUER ,

V. act. ( Gramm.
) c'eil

imprimer un ligne , une marque. Voye^ l'ar-

ticle Marque.
Marquer , ( Comm. ) fignifîe appîiqi^er

ou mettre une marque artificielle à une chofè

pour la reconnoitre. Les marchands mar-

quent leurs ballots de marchand ifès
,

leur»

bois , leurs beftiaux
,

leurs étoffes
, &c,

Foyei Marque.
Marquer fignifie auffi faire une marque ,

une empreinte par autorité publique : ainfi

l'on dit
, marquer la monnoie

, marquer la

vaiffelle d'or ou d'argent au poinçon de la

ville. On marque l'étain fin par delfous
,
&

l'étain commun par deifus l'ouvrage.
Les commis des aides vont marquer les

vins dans les caves & celliers pour la fureté

des droits du roi. Les manufaôuriers & ou-

vriers doivent faire marquer leurs étoffet

d'or
, d'argent ,

de foie ,
de laine

, &c. dai»
les bureaux, halles & autres lieux où les

maîtres, jurés , gardes ou ergards des corps
& communautés en doivent faire la vifite.

Dans ce dernier fens
,
on dit plomber &

ferrer les étofïès 5 ce qui fignifie la même
chofe que marquer. Diâ. du commerce.

Marquer , ( Monn. Orfév. ) Marquer
la monnoie

, c'eft y maître la marque ou

empreinte du prince , foit fon effigie ou
telle autre marque qui lui donne cours dans
le commerce. Marquer la vaiffelle ou autres

ouvrages d'or & d'argent ,
c'eft y mettre lé

poinçon du maître qui les a travaillés
,
avec

le poinçon qui indique le titre.

On marque auffi les efpeces fur la tranche y

& l'on a inventé pour cette opération une

machine auffi fimple qu'ingénieufb , qui
confifte en deux lames d'acier faites en forme
de règles épaiffes environ d'une ligne ,

fur

lefquelles font gravées ou les légendes ,
ou

les cordonnets , moitié fur l'une &: moitié -

fur l'autre. Une de ces lames eft iinrnobile

&: fortement attachée avec des vis fiir une

plaque de cuivre , <jui l'eft elle-même à une

table ou établi de bois fort épais r l'autre

lame eft mobile
,
& coule fur la plaque de

cuivre par le moyen d'une manivelle & d'une

roue ou de pignon de fer dent les dents s'en-

grainent dans d'autres efpeces de dents qui
font fur la fuperficie de la lame coulautc

Le flaon , placé horizontalement entre ces

' deux lames ,
eft entraîné par le mouveinent
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de ceile qui eft mobile j

en forte que lorfqu'il

a fait uii demi- tour, il fe trouve entière-

ment marqué. Cette machine eft fi facile
,

qu un feul homme peut marquer vingt mille

flaons en un jour. L'invention de marquer
fur la tranche vient d'Angleterre. {-\-)

Marquer ,
en terme de Boutonnier ,

c'eft

imprimer la marque des quatre pointes au

milieu du moule
, pour y faire les qua-

tre trous deftinés à recevoir la corde à

boyau.
Marquer , ( Coutelier. ) Voye\tarticle

Marque.
Marquer , {Maréchal.) fe dit d'un

cheval dont on connoît encore \^2igQ aux

dents
\ on dit , ce cheval marque encore.

Marquer un cheval
, c'eft lui appliquer la

marque fur quelque partie du corps. Voyc[
Marque.
Marquer ou Tracer , ( Mcnuifnr. )

c'ell chez les Msnuiiîers
, Charpentiers ,

ou
autres artiftes femblables

,
tirer des lignes

fur une planche ou une pièce de bois
, pour

que le compagnon la coupe iliivant ce qu'elle
efi tracée. On dit tracer fur une planche les

irrégularités d'un mur. Cela fe fait facile-

ment en préfentant la rive d'une planche de
bout contre le mur^ ou la pièce dont vous

voulez avoir le courbe ou le défaut
^
de forte

qu'elle forme un aygle avec ladite face
j

puis vous prenez un compas ouvert
, fuivant

la plus grande diftance qui fe trouve entre la

rive de votre planche & la face dont vous
voulez avoir l'irrégularité \ enfuite

, com-

mençant par le haut
,

il faut porter une des

pointes contre la face irréguliere ,
& l'autre

pointe fur votre planche ; la pointe qui porte
fur la planche tracera , la conduiiant en def
cendant la pointe contre le mur irrégulier ,

l'irrégularité de votre pièce ou muraille
,
&

par ce moyen vos pièces fe joindront par-
faitement.

Marquer ,
terme depaumieryc'eii comp-

ter le jeu des joueurs ,
ibit au billard ou à la

paume. Le jeu fe marque à la paume en fai-

sant furie carreau une raie de droite à gau-
che avec de la craie : on en fait une autre

perpendiculaire à la première j
& des deux

côtés de celle-ci, on marque autant de bar-

res que les joueurs ont de jeu.
Au billard

,
les points de chaque joueur

fei marquent fur une efpece de palette de
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\ bois percée de deux rangées de trous, de i6
trous chacune.

MARQUETERIE ,
f. f ( An méchan. )

Sous le nom de marqueterie ,
l'on entend

l'art d'alfembler proprement & avec délica-

tefî'e , des bois
,
métaux

, verres & pierres

précieufès de différentes couleurs , par pla-'

ques , bandes & compartimens ,
fur d'autres

beaucoup plus communs, pour en faire des

meubles
, bijoux ,

6c tout ce qui peut con-

tribuer à l'embelliiîement des appartemcns.
Il en eft de trois fortes : la première confifte

dans l'alfemblage des bois rares & précieux
de différentes elj^eces , des écailles ,

ivoires

& autres cho(bs iëmblables , quelquefois par

compartimens de bandes d'étain
,
de cuivre,

& autres métaux ,
fur de la m.enuiferie or-

dinaire
, non feulem.ent pour en faire àt^

armoires
, commodes , bibliothèques ,

bu-

reaux, fecretaires , guéridons , tables, écri-

toires
, pies & boîtes de pendules , piédef-

taux
, cfcablons pour porter des antiques ,

confoles & tablettes propres à dépofer des

porcelaines , bijoux ,
ùc. mais auffi pour

des lambris, plafonds, parquets, & tout

ce qui peut fervir d'ornenient aux plus ri-

ches appartemicns des palais & autres mai-
fbns d'habitation i la féconde

,
dans l'affem-

blage des émaux & verres de différentes

couleurs
^
& la troifieme, dans l'affemblage

à.^^ pierres & marbres les plus précieux,,

qu'on appelle plus proprement mojaiqucs y.

voyei cet article. Ceux qui tra^'aillent à la

première efyece de marqueterie le nomment

Menuifiers de placage , parce qu'outre qu'ils.

affemblent les bois comme les Menuifiers.

d'uffeniblage ,
ils les plaquent par deffua de.

feuilles très - niincea de bois de différente

couleur
,

&c les pofent ks uns contre les

autres par compartimens avec, de la colle*

forte
, après les avoir taillés & contournés,

aveclafcie, fuivant \qs deiîîns qu'ils veu-

lent imiter. On les appelle encore Ebénifiesy.

parce qu'ils emploient le plus fouvent des;

bois d'ébene. Ceux qui travaillent à la fé-

conde font appelles Emailleurs , voye[ cet-

article
^
& ceux qui travaillent à la dernière;

font les Marbriers. Voye^ cet article.

L'art de marqueterie eft felon quelques^
uns fort ancien : l'on croit que fon origine

qui étoit fort peu de chofe dans fon com-
mencement , vient d'Orient y & que les.
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Romains l'emportèrent eu Occident avec

une partie des dépouilles qu'ils tirèrent de

i'Afie. Anciennement on divifoit la marque-
terie en trois clafî'es. La première qu'on ap-

pelloit iJAyAMy{a.%'iA étoit la plus eftimée \

on y voyoit des figures des dieux & des

hommes. La féconde repréfentoit à^s oifèaux

& autres animaux de toute efjaece \
& la

troifieme , des fleurs
,

des fruits
, des ar-

bres
, payfages ,

& autres chofes de fantaifie.

Ces AQwyi dernières étoient appeilées indif-

féreinment p'^S'oyp^-^iu. Cet art n'a pas laiffé

que de fe pcrfeâionner en Italie vers le

quinzième fiecle j mais depuis le milieu du

dix-fè{)tieme ,
il a acquis en France toute la

perfcâion que l'on peut defirer. Jean de Ve-
ronne

, contemporain de Raphaël ,
& aflef

habile peintre de fon temps ,
fut le premier

qui imagina de teindre les bois avec des

teintures & des huiles cuites qui les péné-
troient. Avant lui

,
la marqueterie n'étoit

,

pour ainfi dire ,
autre chofe que du blanc

& du noir
\
mais il ne la pouffa que jufqu'à

repréfenter des vues pcrfpeétives qui n'ont

pas befoin d'une fi grande variété de cou-

leurs. Ses fucceffeurs enchérirent fîir la ma-
nière de teindre les bois ,

non feulement par
le fècret qu'ils trouvèrent de les brûler plus
ttiw moins fans les confumer ,

ce qui fèrvit à

imiter les ombres, mais encore par la quan-
tité des bois de différentes couleurs vives &
naturelles que leur fournit l'Amérique , ou
de ceux qui croiffent en France dont juf-

qu'alors on n'avoit point fait ufàge.
Ces nouvelles découvertes ont procuré à

cet art \q% moyens de faire d'excellens ou-

vrages de pièces de rapport , qui imitent la

peinture au point que plufieurs les regardant
comme de vrais tableaux

,
lui ont donné le

nom as.peinture en bois ^peinture d>Lfculpture
en mofa'ique. La manufacture des Gobelins

,

établie fous le règne de Louis XIV ,
& en-

couragée par fes libéralités
,
nous a fourni

les plus habiles ébéniftes qui ont paru depuis

plufieurs années , du nombre defquels le

fameux Boule, le plus diftingué ,
eft celui

dont il nous refte quantité de fi beaux ou-

vrages : auffi eft-ce à lui feul, pour ainfi

dire
, que nous devons la perfeâion de cet

M A R )47
art j mais depuis ce temps -là la longueur
de ces fortes d'ouvrages les a fait aban-
donner.

On divife la marqueterie en trois parties.
La première eft la connoiffance des bois

propres à cet art ; la féconde , l'art de Iq^

I affembler & de les joindre enfemble par
plaques & compartimens , mêlés quelque-
fois de bandes de différens métaux fur de
la menuifèrie ordinaire , & la troifieme ,

la connoiffance des ouvrages qu,i ont rap«

port à cet art.

Des bois propres à la marqueterie. Prefque
toutes \Qi fortes de bois font propres à la

marqueterie ; les uns font tendres & les au-

tres fermes. Les premiers fe vendent à la

pièce ;
& les féconds à la livre à caufè

de leur rareté.

Les bois tendres qu'on appelle ordinaire-

ment bois François, ne fout pas les meilleurs

ni les phis beaux , mais aufiî font-ils les

plus faciles à travailler , raifbn pour laquelle
on en fait les fonds des ouvrages {a). Ceux
que l'on emploie le plus fbuvent à cet ufage
font le fàpin ,

le châtaignier ,
le tilleul

, le

frêne
,
le hêtre ,

& quelques autres très-lé-

gers j les bois de noyer blanc & brun
, de

charme
,
de cormier , de buis

, de poirier ,

de pommier ,
d'alizier ,

de merizier
, d'aca-

cia
, de pfàlm ,

& quantité d'autres , s'em-

ploient refendus avec les bois des Indes aux

compartimens de placage j
mais il faut avoir

grand foin d'employer cette forte de bois

bien fecs ^ car comme ils fe tourmentent

beaucoup, lorfqu'ils ne font pas parfaite-
ment fecs

, quels mauvais effets ne feroient-

ils pas , fi lorfqu'étant plaqués ,
ils venoient

à fe tourmenter !

Les bois fermes , appelles bois des Indes

parce que la plupart viennent de ces pays ,

font d'une infinité d'efpeces plus rares &
plus précieufès les unes que les autres j leurs

pores font fort ferrés ; ce qui les rend très-

fermes & capables d'être refendus très-min-

ces. Plufieurs les appellent tous indifférem-

ment bois d'ébene , quoique l'ébene propre-
ment dit foit prefque feul de couleur noire ,

les autres ayant chacun leur nom particu»

lier. Ou en comprend néanmoins ,
fous ce

{^)Les fonds des ouvrages de marqueterie fonr les ouvrages même non plaqués.
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nom j

de noir
, de rouge ,

de verd
,
de

violet, de jaune ,
& d'une infinité d'autres

couleurs nuancées de ces dernières.

L'ébene noir eft de deux efpeces ^ l'une

qui vient de Portugal , eft parlem ée de ta-

ches blanches 5 l'autre qui vient de l'iIe

Maurice
,

eft plus noire & beaucoup plus
belie.

Le grenadil eft une efpece d'ébene que

quelques-uns appellent el>ene rouge , parce

que Ion frui'L eft de cette couleur ^ mais le

bois eft d'un brun foncé tirant fur le noir

veiné de blanc j ceux qui font vraiment rou-

ges font le bois rofe
,
& après lui le maïen-

beau
,

le chacaranda ,
le bois de la Chine

qui eft veiné de noir
,
& quelques, autres j

le bois de fer approche beaucoup du rouge ,

mais plus encore du brun.

Les ébeues verds font le calembour, le

gaïac ,
& autres

;,
mais cette dernière eij^ece

beaucoup plus foncée
,
dure & pefante ,

eft

mêlée de petites taches brillantes.

Les ébenes violets font l'amarante j l'é-

bene paliffante , celui qu'on appelle vio-

htu
,
& autres ^

mais le premier eft plus
fceau ,

les autres approchant beaucoup de

la couleur brune.

Les ébenes jaunes font le clairembourg ,

dont la couleur approche beaucoup de celle

de l'or, le cèdre , différen* acajous ,
& l'oli-

vier
, dont la couleur tire fur le blanc.

li eft encore une infinité d'autres ébenes

de différentes couleurs nuancées plus ou

«loius de ces dernières.

Des affembla^es. On entend par alTem-

l)lages de marqueterie ,
non feulement l'art

de réunir & de joindre enfemble plufieurs

morceaux de bois pour ne faire qi/un corps ,

filais encore celui de les couvrir par com-

f>aiiimens de pièces de rapport. Les uns fè

font carrément à queue d'aronde en on-

glet ,
en faufte coupe , <§><:. comme on peut

ie voir dans la Menuiferie où ces alfembla-

ges font traites fort amplement. Les autres

fe font avec de petites pièces de bois re-

vendues très-mânces , découpées de diifé-

rentes manières félon le deftîn àç:s compar-
«imens

, & collées enfuite les unes contre

les autres.

Cette deniîere forte d^alTemblage en la-

^aeUe confifte principalement l'art de mar

fcLéurît^ fe fait de deux manières.; l'une e£

MAR
lorfque l'on joint enfemble Acs bois , ivoire*

ou écailles de différentes couleurs ^ l'autre

lorfque l'on joint ces mêmes bois
,
ivoires ou

écailles avec des compartimens ou filets

d'étain , de cuivre
,
& autres.

La première fe divife en deux efpeces ;

l'une lorfque les bois divifcs par comparti-
mens

, repréfcntent fîmplement des cadres ,

àes panneaux ,
& quelquefois des fleurs

d'une même couleur
ç,

l'autre îorfqu'indé-

pendamment des cadres & des panneaux
d'une ou plufieurs couleurs

,
ces derniers

représentent des fleurs
,
des fruits

,,
& même

des figures qui imitent les tableaux. L'une
6c l'autre confiftent premièrement à teindre

une partie des bois que l'on veut employçr& qui ont belbin de l'être
, pour leur don-

ner àei couicurs qu'ih n'ont pas naturelle-

ment j les uns en \gs brûlant leur donnent
une couleur noirâtre qui imite \qs ombres j

\qs autres les mettent pour cet effet dans
du fable extrêmement cliiiuffé au feu y

d'autres fe fervent d'eau de chaux & de
fublimié

r,
d'autres encore d'iiuiie de fbufre :.

cependant chaque ouvrier a fa manière ôt
des drogues particulières pour la teinte de
fes bois , dont il fait un grand myftere r

deuxièmement, à réduire en feuilles d'en-

viron une ligne d'épaiflcur tous les bois qudt
l'on veut employer dans mi placage ; troi-

fîémement
,
ce qui eft le plus diiïïcile &.

qui demande le plus de patience &• d'atten-

tion
,
à contourner ces feuilles avec la fcie

,.

fuivant la partie du deffin qu'elles doivent

occuper en les ferrant dans différens étaux y
: que l'on appelle auffi âne. Cela fe fait en

pi'atiquant d'abord fur l'ouvrage même un.

placage de bois de la couleur du fond du
deffin. On y trace enfuite le deftin dçnt
on fiipprime les parties qui doivent recevoir

des bois d'une autre couleur que l'on ajufie-
alors à force , pour les faire joindre par-
faitement : quatrièmement enfin ,

à les

plaquer les unes contre les autres avec de
la colle-forte , en fè fervant des marteaux,

à plaquer.
La féconde manière avec compartimens

d'étain ^ de cuivre
,
ou autres métaux

, eft:

de deux fortes r l'une eft celle dont le bois

forme les fleurs & autres ornemens aux-
•

quels, rétain ou le cuivre fêrt de fond.

L'autre eâ au contraire celle dont le cuivre
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eu réta'm ixDiit les fleurs & autres ornemens

auxquels le bois , l'écaille ou l'ivoire fert de

fond ^ l'une & l'autre s'ajuftent de la même
manière que celle en bois

,
mais ne fe peut

coller comme le bois avec de la colle forte
,

qui ne prend point fur les métaux , mais bien

avec du maftic.

Des ouvrages de marqueterie. La marquete-
rie étoit fort en ufage chez les anciens. La

plus grande richelTe de leurs appartemens
ne confiftoit qu'en meubles de cette efpece ;,

ils ne fè contentoient pas d'en faire des

meubles ,
ils en faifoicnt des lambris

,
des

parquets ,
des plafonds ^

ils en revêrilToient

leurs pièces de curiofité ^ ils en faifoient

même des vafes & des bifoux de toute ef-

pece , qu'ils confîdcroient comme autant

d'oruemens agréables à la vue. Mais depuis

que les porcelaines & les émaux les plus

précieux ont fuccédé à toutes ces chofcs
,
la

marqueterie a beaucoup diminué defonluxe.

Néatunoins on voit encore dans les apparte-
mens des châteaux de Saint-Cloud & de

Meudon ,
des cabinets de curioiité

,
& dans

beaucoup de raaifbns d'importance , quanfité
de meubles & bijoux revêtus de cqs fortes

d'ouvrages.

Dans tous les meubles faits de marqueterie^
ceux dont on fait le plus d'ufage font les

commodes , d'une infinité de formes &
grandeurs. Ce meuble fe place ordinaireîuent

dans les grandes pièces entre deux croKées ,

adoffé aux trumeaux, & eft compofc deplu-
fieurs tiroirs plus grands bu plus petits les

uns que les autres , félon l'ufage que l'on

en veut faire , divifés extérieurement de

cadres & de panneaux de bois de placage de

différentes couleurs : ces commodes font

furmontées de tables de marqueterie ,
fub-

divifëes par compartimens de diiîérens def-

iius
,
& plus ordinairement de tables

de marbre , beaucoup moins ftijettes aux
taches.

Après les commodes fcMit les armoires à

l'ufage des linj^eries ,
ou bas d'armoires

,
à

l'ufage des antichambres, falles à manger,
&c» on \qs fait

, comme tous \qs autres

meubles
, en r.oyer iii^plement , avec por-

tes carrées ou cintrées par le haut ,
&

pilastres ,
lubdivifés de panneaux ,

&: de ca-

dres , ou par compartiiîîejis de placage ,
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avec portes &: pilaftres ornés de bafes & cor-

niches.

Les ouvriers en marqueterie font des chafîis

d'écran
,
des tables

,
dites de nuit ; des chif-

fotiieres ,
des bibliothèques à l'ufage àcs

cabinets avec portes de treillage & corniches

ornées dedifférens compartim.ens de marque-
terie en bois

;,
d'autres bibliothèques forniant

une efpece de lambris de hauteur & d'appui,
ornées de pilaftres ^ des fecretaires compoies
de plufieurs tiroirs ^

des tables appellées Jl-

reaux
,
& d'autres appellées toilettes

^ des

coins
, ou efpcces d'armoires légères faites

pour être fiilpendues dans les angles des ap-

partem.eus ^ des coffres, des jeux de dames,
des con foies de différente efpece ^ des pié-

deftaux, des boîtes de pendules, des parquets
de marqueterie en bois

j
des lambris ào mar-

queterie en bois dans le goût des lambris de
menuiférie , 6'c.

Outils propres à ta marqueterie. L'on fè

fervoit autrefois, de l'outil à onde pour faire

des moulures
j
mais depuis qu'on a fupprimé

ces {oïlQ% d'oruemens ,
on a aufîi fupprim.é

l'outil qui \q% faifoit. Il efl compofé t^'unc

forte boîte
, longue ^l'environ fix k fept pies ,

montée fur deux tréteaux d'aflemblage ,
re-

tenus enfemble par une grande traverié
\ fnr

la boîte eft arrêtée une roue dentée
, mue

par une manivelle faifant aller &: venir une
crémaillère ,

fur laquelle eft arrêtée une
travée qui tient la pièce de bois qui doit re-

cevoir la moulure de l'outil de fer aciéré.Un

fbmmier inférieur monte & defcend à la hau-

teur que l'on juge à propos , par le fecours

d'une visa' écrou dans unfommier fùpérieur,
affemblé à tenons & mortoifes dans quatre
montans ou jumelles arrêtées folidement flir

la boîte.

L'âne eft une efpece d'étau compofe de
deux jumelles ,

dont celle à charnière par

en-bas, appuie contre la première, pour
ferrer l'ouvrage par l'extrémité d'uii arc-

boutant , auflî à charnière ,
arrêté à uue

corde ou chaîne qui eft retenue par eti bas
à une pédale à charnière, par une de iès

extrémités
,

fiir laquelle on met le pié

lorfque Ton veut ferrer Fouvrage. Vaye-^
Ane.

.

On emploie un autre âne compofe ,

comme le précédent , de jumelles , dont

iuiie , à charflifrc par ea bas, eft appuyéç
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par l'extrémité d'un arc-boutant

,
doiitTautre

eft prifè dans une crémaillère retenue à une

chaîne ou corde , arrêtée par fon extrémité

inférieure à une pédale , faifant char-

nière dans chacun de deux des pies de la

table.

On fe fèrt d'une prefTe , efpece d'établi

monté fur deux tréteaux compofés de mon-
îans & travcrfes, dans lequel font arrêtées

deux vis & leurs écrous
,
ferrant la pièce en-

t# laquelle & l'établi on place les pièces de

bois que l'on veut refendre, ou autres ouvra-

ges pour les travailler.

Il eft une preffe beaucoup plus folide que
la précédente ,

étant arrêtée dans le plancher

pardesmontans & arcs-boutans ,
fur lefquels

eft aftemblé à tenons & mortoifes un fom-

mier , entre lequel &i. la pièce de bois hori-

;[ontale ferrée avec les vis
, par le fècours des

inanivelles ,
on place la pièce de bois que

l'on veut refendre , qui par en bas traverfe le

plancher.
L'établi eft l'inftrument le plus néceflàire

aux ouvriers de marqueterie ; ils y font tous

ieurs ouvrages. Sur cet établi eft un valet de

fer
, qui paflant par des trous femés çà &

ià fur l'établi ,
eft fait

, pour qu'en frappant
defllis , il tienne ferme les ouvrages que
l'on veut travailler. L'établi [eft compofé
d'une grande & forte planche d'environ

cinq à iîx pouces d'épaifTeur ,
fur environ

deux pies 6c demi de large ,
& dix à

quinze pies de long, pofée fur quatre pifs
aifemblés à tenons & mortoifes dans l'établi

;avec des traverfes ou entretoifes, dont le

deflbus eft revêtu de planches clouées les
^

unes contre les autres , formant une en-

ceinte où les ouvriers dépofent leurs outils,

rabots & autres inftrumens dont ils n'ont

pas befoin dans l'inftant qu'ils travaillent.

Sur un côté de l'établi fe trouve une petite

planche clouée qui laiffe un intervalle entre

î'un & l'autre pour placer les fermoirs
,

cifèaux , limes
, ùc. & prefque au milieu

«ft un trou quarré , dans lequel on place un

tampon de même forme que le trou ,

ajufté à force
,

fur lequel eft enfoncé un
crochet de fer à pointe d'un côté

,
& de

l'autre à queue d'aronde,, & denté , qui fert

d'arrêt aux planches & autres pièces de

bois , lorfqu'on les rabote. Ce tampon peut
flîonter & defcendre à coups de maillet ,
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félon l'épaifleur des planches ou pièces de
bois que l'on veut travailler. Il y a un autre

arrêt de bois pofé fur le côté de l'établi
, qui

fert lorfque l'on en rabote de larges fur leurs

champs ,
en les pofantle long de l'établi

,
& *

les fixant defîiis par le moyen d'un valet à

chaque bout.

La fcie à refendre eft compofée d'un

chalîis de bois aftemblé dans fes angles à

tenons & mortoifes
,

d'une fcie' dentée ,

retenue par en-bas à une coulifle glilfant à

droite & à gauche le long de la traverfe

du chaflis
,
& par en-haut dans une pareille

coulilfe glilfant aufli à droite & à gauclie
le long d'une autre traverfe. Cette couliftc

eft percée d'un, trou
,
au travers duquel

pafle une clavette en forme de coin qui
bande également la fcie. Cet inftrument fè

manœuvre horizontalement par deux hom-
mes qui la tiennent chacun par une de fes ex-

trémités.

On appelle fcie a débiter , celle qui iêrt

à fcier de gros bois ou planches \ elle eft

compofée d'un fer de fcie denté , retenu

par fes extrémités à deux traverfes féparées

par une entretoife qui va de Tune à l'autre ;

\^^ à&\Y& bouts des traverfes font retenus par
une ficelle ou corde, à laquelle un bâton ap-

pelle en ce cas gareau ,
fait faire plufieurs

tours , qui faifant faire la bafcule aux traver-

ses
, font par-là bander la fcie ,

ce qui la

tient ferme
,
& c'cft ce qu'on appelle la mon-

ture d'unefcie.
Une autre fcie s'appelle fcie tournante ;

fa monture reffemble à celle de la précé-
dente fcie

j
Ces deux extrémités font retenues

à deux efpeces de clous ronds en >forme
de tourelle

, qui la font tourner tant & fî

peu que l'on veut ; ce qui fans cela gêneroit

beaucoup lorfque l'on a de longues planches ,

ou des parties circulaires à débiter ou à re-

fendre.

La fcie à tenon ne diffère de la fcie a

débiter que par la légèreté ,
& en ce cas ,

beaucoup plus commode \ elle fert pour de

petits ouvrages pour lefquels la grande feroit

trop embarraffante.

La fcie , dite fcie de marqueterie ^ pré-
fènte un fer extrêmement petit ,

afin de fe

procurer par- là un paifage facile dans las

ouvrages délicats j elle eft arrêtée par un

bout à une petite moufle à vis & écrou
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dans le manche de la fcie qui traverfe

l'extrémité de la monture de fer ,
& par

l'autre ,
à une femblable moufle à vis

,
avec

écrou à oreille
,

traverfant l'autre^extrémité
de la monture.

Lafcie à main , ou égoine ,
fèrt dans les

ouvrages où les précédentes ne peuvent

pénétrer j elle doit être un peu plus forte

que Iqs autres , n'ayant point de monture

comme elles pour la Ibutenir ^
fon extrémité

inférieure eft à pointe enfoncée dans un

manche de bois.

Les maillets font de plufieurs grofTeurs ,

ièlon la délicatelFe plus ou moins grande
des ouvrages ^ les uns & les autres lèrvent

également à frapper fur le manche de bois

des cifeaux
3

on le fert du maillet pour cela

plutôt que du marteau
, pour piuiieurs

raifons j la première eft que quoique beau-

coup plus gros , il eft quelquefois moins

pefant j
la féconde , qu'il a plus de coup ^

la troiiîeme ,
& la meilleure , qu'il ne

rompt point les manches de ces mêmes
cifeaux ; ce n'eft autre chofe qu'un morceau
de bois d'orme ou de frêne ( bois qui (è fen-

dent difficilement ) , arrondi ou à pan ,

percé d'un trou au milieu ,
dans lequel

entre un manche de bois.

Les marteaux à plaquer font faits exprès,
& ne fervent pour ainfi dire qu'à cela ^

chacun d'eux eft de fer aciéré par chaque
bout

,
dont l'un fe nomme la tête

,
&

fautre la panne à queue d'aronde , très-

large & mince
, percé au milieu d'un œil

ou trou méplat ,
dans lequel on fait en-

trer un manche de bois un peu long.
L'inftrument appelle par les ouvriers

triangle angle ^
mais plus proprement /^z/^rre

en onglet , eft plus épais par un bout que

par l'autre ,
6c fon épaulement ,

ainlî que
fès deux extrémités

,
font difpofés félon

l'angle de quarante-cinq degrés ^
fon ulàge

eft pour jauger les bâtis des cadres ou pan-
neaux iorfqu'on les aflèmble , afin qu'étant

coupés par leurs extrémités à quarante-

cinq degrés , ils puilfent faire, étant aflëm-

blés
, uu angle droit ou de quatre-vingt-dix

degrés.

L.?LfauJfe équerre y ou fauterclle , prend
des angles de différente ouverture.

Une équerre de bois aflémblée , à tenon

&mottoife , prend des angles droits,.
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Une autre équerre de bois employée

aux mêmes ufages que la précédente , eft

appellée improprement par les ouvriers ,

triangle carré
,

mais plus commode : elle

en diffère en ce qu'une branche eft plus
épaiife que l'autre

,
& que par- là l'épaule-

ment pofant le long d'une planche ,
donne

le m.oyen de tracer plus facilement l'autre

côté d'équerre.
La pointe à tracer eft acicrée par \\n

bout
,
& à pointe par l'autre, entrant dans

un manche de bois.

L'inftrument appelle compas ,
eft fait pour

prendre des intervalles égaux.
L'inftrument appelle vilbrequin , eft fait

pour percer des trous
-^

c'eft une efpece de
manivelle coinpofée d'un manche en formel
de tourelle

, que l'oi* tient ferme & appuyé
fur l'eftomac

^
le côté oppofé eft quarré ^

un peu plus gros que le corps de cet inf-

trument
,
& eft percé d'un trou auffi quarré'

de la même groiîëur que celui qui lui eft;

commun
, portant du même côté un tenon

quarré de la même grolfeur que le trou',
dans lequel il entre

-^
& de l'autre une-

petite mortoife
,
dans laquelle entre la tcte

de la mèche. Cet inftrument avec fa mèche
eft appelle vilbrequin ,

& fans mèche eft

appelle//// de vilbrequin.
La mèche faite pour percer des JÉtous ,

eft évuidée dans la partie inférieure
, pour

contenir les copeaux que l'on retire des
trous que l'on perce.
Le fraifoir quarré eft fait pour fraifer de»

trous par la fraife aciérée
, l'autre côté étant

joint au fût de vilbrequin , ou à un tourne-

à-gauche.
Le fraifoir à huit pans par la fraiiè

, le

rend plus doux lorfque l'on s'en fert».

Le marteau fert à enfoncer les clous ,

chevilles, broches ,
& autres chofes qui ne

peuvent fe frapper, avec le maillet \ il eft

percé au milieu d'un œil, ou trou méplat 5.

cfans lequel on fait entrer ua manche de
bois

, qui eft toujours fort court chez les-

ouvriers de marqueterie .^
comme chez les-

menuifiers ,-
& qui pour cela a> moins de^

coup ,
& n'en eft pas plus commode-

La tenaille ou triquoife efl compofée der

deux bafcules qui répondent aux detnc:

mâchoires
, par le moyen d'une efpece dô^

charnière eu tourni<îuetj l^ur^ ufagg. eit
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d'arracher des clous

, che\'illes ,
& autres

choies ietïiblablcs
,
en lerr;'îit les deux bran-

ches l'une contre l'autre.

Le conipas à verge fait en grand le même
cflTet du petit compas ,

& fert aux mêmes

ufages j
il eft ainfi appelle à caufe de fa

verge quarrée de bois dont il elt compofé \

cette verge porte environ depuis cinq pies

jufqu'à dix à douxe pies de long ,
fur la-

quelle glilTent deux planchettes , percées

chacune d'un trou quarré de la grolîeur de

la verge ^ leur partie inférieure eft armée

chacune d'une pointe pour tracer , qui en

s'éloignant ou fe rapprochant font l'effet

des pointes de compas ,
& la partie fupé-

rieure d'une vis pour les fixer fur la verge
où on le juge à propos.
Le fergent eîi: conipofé d'une grande

verge de fer qiiarrée d'environ dix à douze

lignes de groifeur , coudée d'un côté avec

un talon recourbé ,
& d'une coulilfe aufli

de fer
, portant une vis qui (èrt à ferrer les

ouvrages que l'on colle enfemble ^ l'autre

bout de la verge eft renforcé pour empêcher
la couliiîe de fortir.

Le rabot d'une forme longue appelle

varlope , fert à drefter & corroyer de lon-

gues planches ^
la partie de défions

,
ainfi

qu'à toutes les autres efpeces de rabots
,

doit ^e bien drcflTce à la règle ^ pour s'en

fêrvi^^n emploie les deux mains
,

la droite

de laquelle on tient le manche de la var-

lope ,
& l'autre avec laquelle on appuie fiir

fa volute
;,

il eft percé dans fon milieu d'un

trou qui fe rétrécit à mefure qu'il appro-
che du deflbus ,

& fait pour y loger une

cfl^ece de lame de fer appellce/t'r du rabot
^

q;ii porte un taillant à bifeau &: aciéré
,

arrêré avec le iècours d'un coin à deux

branches dans le rabot : chaque ouvrier a

Aqu"^ varlopes ,
dont l'une appellée riflard ^

fert à corroyer ^ 6c l'autre appellée varlope ,

fert à finir & polir les ouvrages ^ auiiî cette

dernière cft-eile toujours la mieux condi-'

tionnée.

Le rabot connu fous ce nom , à caufè de

fa forme & de fa grolîeur ,
eft percé comme

la varlope d'un trou pour y loger ion fer &
fou coin.

La demi- varlope s'appelle varlope a onglet ,

non qu'elle ferve plutôt que les autres rabots

pour des ^ftciiiblages eu onglet, mais feule-
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ment à caufè de fa foraie qui tient une

m.oyennc proporîioinielle etitre la varlope
&:. le rabor

^
fbn fer & fou coin ne difierent

en rien de ceux de varlopes & rabots.

Le rabot appelle guillaume , à l'ufage

des plate bandes , & autres ouvra.f:es de

cette efpece, diftcre des autres cm ce que
fon fer placé au milieu comprend toute fa

largeur.
Le rabot armé de fer deflbus ,

& quel-

quefois par les côtés , dont le fer & le coin

'font très-inclinés, iert à corroyer les ouvra-

ges de placage.
Il en eft une infinité d'autres de toute

elpece , dont les fûts font de buis ,
ou

autres bois durs, d'auties en partie dont -

les fers de différentes formées fout quelque-
fois bretelés.

Le couteau h trancher coupe proprement
les bois de placage ^ il eft compofe d'un

tranchoir & (X\.m fer aciéré à pointe par un

bout , dans un long manche.

hefer crochu , coudé en effet par chaque
bout

, porte un tranchant aciéré.

Le polilîbir de jonc eft fait pour polir let

ouvrages.
Le trufquin ,

ou guilboquet , eft compofé
d'une tige' percée fur fa longueur d'une

mortoife
,
au bout de laquelle eft une petite

pointe faite pour tracer
,
& d'une plan-

chette
, percée d'un trou quarré , traverfe

fur fon épaifléur d'un autre trou plat au

travers duquel paffe une clavette de bois

en forme de coin pour fixer l'une & l'au-

tre enfemble \ cet inftrument fert à tracer

des parallèles en le gliifant le long des

planches.
Le trufquin plus fort que le précèdent ,

fert aux mômes ufages, mais difiére en ce

que la clavette pafle à côté de la tige au

lieu de la traverièr.

Le cifeau appelle fermoir , parce qu'il n'a

aucun bifenu
,

fèrt , avec le fecours du
maillet

, à 4pgrofllr les bois ^ ce cifèau s'é-

largit en s'aminciftant du côté du taillant \

l'autre bout qui eft à pointe entre dans un

manche de bois.

Le cifèau appelle ainfi à caufe de fon

bifèau
5

fert à toute forte de choies.

Le cifèau appelle bec d'âne , ou cifeau de

lumière , fert a faire dcfi incrtoifes qu'on

appelle lumières,

La
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La gouge , dont le taillant eu. arrondi &

évuidé dans ion milieu, fertpour toutes les

parties rondes.

La tarière pointue eft faite pour percer
des troLis par la mèche évuidée ,

en la tour-

nant par le tourne-à-gauche.
La petite preffe faite pour ferrer les ou-

vrages collés , eft compofée d'un chaflis

renforcé de jumelles, à l'extrémité duquel
eft une vis.

L'inftrum'ent appelle racloîr eft compofé
d'une petite lame d'acier, dont les angles
horizontaux font fort aigus, arrêtée dans

l'épaifleur d'une pièce de bois. Cet inftru-

inent fert à racler les ouvrages que l'on veut

polir.

Le tourne-vis fert à tourner les vis ; il

entre à pointe dans un manche de bois.

L'inftrument appelle tire-fond^ avis
,

en

bois aciéré par un bout, porte par l'autre

un anneau pour le pouvoir tourner facile-

ment.
Les ouvriers induftrieux dans la marque-

terie, comme dans les autres parties, ont

toujours l'art de compofer de nouveaux
outils plus prompts &: plus commodes que
ceux dont ils fe fervent ordinairement, &
auffi plus propres aux ouvrages qu'ils font.

M. LUCOTE.
MARQUETTE, (Géog.) rivière de

l'Amérique feptentrionale , dans la nou-
velle France; elle fe jette à la bande de
l'eft du lac des Illinois : fon embouchure eft

par les 43 \ 49^ de latitude feptentrionale.

{D.J.)
MARQUEUR, f. m. C^omm.ycém

qui marque. Marqueur de Monnoie. Mar-

queur de draps , de ferges , de toiles , de

fer, de cuir, &c. c'eft celui qui appofe à ces

marchandifes la marque prefcrite par les

ordonnances Se réglemens.
Marqueurs de mesures. On nom-

me en Hollande /«re'i maîtres marqueurs de

mefures , de petits officiers établis pour faire

la marque ou étalonnage des mefures qui
fervent dans le coi^merce. Leur principale
fonftion eft de jauger & mefurer les vaif-

feaux qui font fujets au droit de laft-geldt
ou droit de laft , & d'en délivrer l'afte de

mefurage, qu'on nomme autrement lettre

de marque. Foye^ LaST-GELDT.
Ces officiers font tenus de faire le iau-
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geage par eux-mêmes, & de ne pas s^en

rapporter au calcul que pourroient leut

préfenter les capitaines , maîtres ou pro-
priétaires defdits vaifteaux ,

à peine de

dépofition de leur emploi. Diclionnaire de

Commerce.

Marqueur ,
terme de Paumier , qui

fignifie garçon ou compagnon qui marque
les chaffes, compte les jeux, & rend aux

joueurs tous les fervices néceflaires par

rapport au jeu de paume & au billard.

Suivant les ftatuts des maîtres paumiers y

les marqueurs doivent être apprentis ou

compagnons du métier : ce font quelquefois
de pauvres maîtres qui en font les fonélions,

f^oyeT;^ PauMIER.
MARQUIS , f. m. CHift. mod. ) & par

quelques vieux auteurs Gaulois MARCHIS ;

ce qui eft plus conforme au terme de la

bafte latinité marchio : fur quoi , Voye^^
Marche & Marggrave.

Les princes de la maifon de Lorraine pre-
noient la qualité de ducs & de marchis de

Loherrene
, comme on le voit dans le codi-

cile de Thibaut III ,
de l'an 1312, dans un

autre de 1320, &: dans le teftament du duc

Jehan I , de 1377.

Quoique les noms de marchis, marquis
& marggrave , fignifient originairement la

mêmechofe, unfeigneur commandantfur
la frontière, ils ont acquis avec le temps
une fîgnification bien différente.

\Jn marggrave eft un prince fouverain ,

qui jouit de toutes les prérogatives atta-

chées à la fouveraineté , & les marggraves
ne fe trouvent que dans l'empire d'Alle-

magne.
Il y a quelques marquis ou marquifats en

Italie , comme Final ; en Efpagne , comme
le marquifat de Villena, poffédé par le duc

d'Efcalona. Il n'y en a point en Danemarck ,

en Suéde & en Pologne.
Enfin , le titre de marquis en France eft

lîne fimple qualification que le fouverain

confère à qui il veut , fans aucun rapport
à la fignification primitive ; & le marquifat
n'eft autre chofe qu'une terre ainfi nommée

par une patente , foit qu'on en ait été gra-
tifié par le roi , ibii qu'on en ait acheté la

patente pour de l'argent.
Sous Richard ,

en 1385 , le comte

d'Oxford fut le premier qui porta le titre

V
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de marquis en Angleterre , où il étoit alors

inufité. CD. J.)
MARQUISE, f. f. (Artificier.) Les

Artificiers appellent ainfi une fufée volante
d'environ un pouce de diamètre , félon

M. d'O, & de dix-lept lignes fuivantM. de
Saint-Rémi. La double marquifc a quatorze

lignes, félon le premier, & dix-neuf fui-

vant le fécond.

'MARR , fG/og-. J province maritime
d'EcoiTe , fituée pour la plus grande partie
entre le Don & la Dée , avec titre de comté.
Elle abonde en blé , légumes , bétail

,

poifTon & gibier. Aberdeneneft la capitale;
c'eft pour cela qu'on l'appelle autrement
the shirs ofAbcrdeen. Ce qu'il y a de plus

<^rieux pour un phyficien dans cette pro-
vince , eft une forte de pierres fragiles que
les habitans appellent Elfarawheards. Elles
font longues de quelques lignes , minces
aux bords , & fe produifent en quelques
Jieures de temps. Comme les voyageurs en
trouvent quelquefois dans leurs bottes &
dans leurs habits, ces pierres fe formeroient-
elles dans l'air par des exhalaifons du pays ?

iD.J,)
MARRA, C Géog.) ville de Syrie au voi-

finage d'Ania ; elle eft commandée par un
fàngiac , & n'a rien de remarquable que le

han où on loge; il eft tout couvert de plomb,& peut loger huit cents hommes avec leurs

chevaux. Au milieu du han eft une mofquée,
une belle fontaine, & un puits profond de

quarante-deux toifes depuis le haut jufqu'à

bfuperficie. (/?./.J
MARRON, {Botaniq.J fruit du mar-

ronnier, voyei /'^/-//fr/g Marron 1ER.

Marron , (Dietc & Mat. mcd. ) Voye^^
Châtaignes , (Diète & Mat. méd.J

MaRRONS,//2/5.^.ï en (Hifi.nat. Minéra-

logie. J les naturaliftes nomment mines en

marrons ou mines en rognons, celles qui
fe trouvent par maftes détachées , répandues

çà & là dans une roche, au lieu de former

des filons fuivis & continus. On les nomme
;ïufîi mines égarées ou mines en nids^ minerœ
nidulantes ; cette manière de trouver les

9iines n'eft point la plus avantageufe pour
Ifexploitarion; mais elle annonce le voifinage
4es filons, ou que l'endroit où l'on trouve

^s marrons eft propre à la formation des

WjétâPx, Il ne, f^ut.ç oint.confondre c.es mineA

' ^^
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en marrons avec les mines par fragmens , qui
ont été arrachées des filons par la violence

des eaux & qui ont été arrondies par le rou-

lement : les premières fe trouvent dans la

roche même où elles ont été formées , au
lieu que les dernières ont été tranfportées

quelquefois fort loin de l'endroit où elles

ont été produites. Voye^ MiNES. (
—J

Marron, (Pyrotechnie.) c'eft une
forte de pétard ou de boîte cubique , de
carton fort , & à plufieurs doubles. On rem-

plit ce pétard de poudre grenée, pour pro-
duire une grande détonation qu'on aug-
mente comme aux faucifTons , en forrifiant

le cartouche par une enveloppe de ficelle

trempée dans de la colle-fotte ; ainfi ces.

deux artifices ont le même effet 6c ne diiTe-

rent que dans leur figure.

Un marron fe fait avec un parallélogramme
de carton , dont l'un des côtés eft à l'autre

,.

comme 335,. pour que l'on puifTe y for-

mer 15 carrés égaux entr'eux, 3 fur une
face & 5 fur l'autre : on le plie enfuiie ea
forme de cube qu'on remplit de poudre.
On en fait d'auffi grands &: d'auffi petits

qu'on veut; on y proportionne le carton ,,

la grofTeur & le nombre des rangs de ficelle

dont on les couvre..

Les gros marrons contiennent ordinaire-

ment une livre de poudre , tiennent lieu de

boîte de métal, que l'on tire dans lesréjotif-

fances publiques , & font au moins autant
de bruit. Il faut y placer au lieu d'étoupille.

un petit porte-feu de compofition lente ^
afin d'avoir le temps de s'en éloigner , pour
éviter les éclats, qui font dangereux lorl-

qu'on leur donne cette grofTeur.

Les petits marrons fervent à garnir des
fufées pour faire une belle efcopéterie; leur

effet eft particulièrement beau dans les

grandes caifTes , lorfqu'on en garnit une par*
tie des fuiées qui les compoiént. On les cou--

vre fouvent de matières combuftibles, afin,

qu'ils brillent aux yeux avant que d'éclater
;,

alors on les appelle marrons luijans : leur

effet eft à peu près le même que celui des

étoiles à pétards..

Marron, (Imprimerie.) terme iifîté.-

dans l'impr^erie , & connu de certains:

auteurs. Ce n'eft point un terme d'art , mais;

on entend par ce mot un ouvrage imprimé:

fur.ti,\ Q;r»ç,nt , fans approbation, fans ^riyi^-
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îege ,

ni nom cî'iiTiprimeur. On eft toujours
blâmable de fe prêrer à l'impreffion & au

<iéblr de pareils ouvrages.

Marron, ( Maréch.J poil de cheval

ayant la couleur d'un marron , c'eft une
nuance du poil hav. Voyei Bay.
MARRONNIER , C. m.

( Bot.J grand
arbre du même genre que le châtaignier ,

<^ont il ne diffère que par fon fruit que l'on

nomme marron , qui eft plus gros 5c de

meilleur goût que la châtaigne. On mul-

tiplie \z marronnier ^^x la greffe fur le châ-

taignier , & il fe cultive de même. VoyeT^
Châtaignier.

h\kKKOis^lEK'D'l^D'£..hfppocûfianum^

( Bot. ) genre de plante à fleur en rofe ,

compofée de p'ufiiurs pétales difpofés en

rond ; le piftil s'élève hors du calice , &
devient dans la fuite un fruit qui s'ouvre

en plufieurs parties ; ce fruit contient des

femences femblables à des châtaignes. Tour-
nefort

, infi. rei herb. Voycj Plante.
Marronnier d'inde , hippocaftanum,

g^and arbre qui nous eft venu de Conftan-

tinople il y a environ cent cinquante ans,
& que l'on ne cultive que pour l'agrément.
Cet arbre prend de lui-même une tige droite

& fait une tête aifez régulière ; fon tronc

devient fort gros. Dans la jeunefle de l'arbre

fon écorce eft lifTe & cendrée; lorfqu'il eft

dans fa force , elle devient brune & un peu

gerfée. Sa feuille eft grande , compofée de

€inq ou fept folioles raftemblées au bout

d'une longue queue en forme d'une main
ouverte ; la verdure en eft ctiarmante au

printemps. L'arb:e donne fes fleurs dsès

la fin d'avril ; ell
*

font blanches , chamar-
rées d'une teinte rougeâtre ;

& elles font

répandues fur de longues grappes en pyra-
mides : ces grappes viennent au bout des

branches, fe foutiennent dans une pofltion

droite, & leur quantité femble couvrir la

tête de l'arbre. Les fruits qui fuccedent font

des marrons , renfermés dans un brou épi-
neux comme celui des châtaignes. Ce
marronnier eft d'un tempérament dur &
robufte , d'un accroiflement prompt &
régulier ; il réufllt dans toutes les exp«fi-

ixons; il fe foutient dans les lieux ferrés &
ombragés à force de s'élever : tous les ter-

rains lui convienneht, à l'exception pour-
tant de ceux qui font trop fecs ôc trop
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Tuperficieh ; il ne craint pas l'humidité à
un point médiocre ; (&s racines onr tant de
force qu'elles paftent fous les pavés & per-
cent les m.urs ; enfin, il n'exige ni foin ni

culture. Telles font les quaUtés avantageufes
qui ont fait rechercher cet arbre pendant
plus de cent années. M^is depuis quelque
temps fon règne s'aft aff"oibli par la propreté
& la perfedion qui fe font introduites dans
les jardins. On convient que le marronnier
eft d'une grande beauté au printemps; mais

l'agrément qu'il étale ne fe fourient pas dans
le refte de l'année. Même avant la fin de
mai le marronnier eft fouvent dépouillé de
fes feuilles par les hannetons; d'autres fois

les chaleurs du mois de juin font jaunir les

feuilles, qui tombent bientôt après avec les

fruits avortés par la grande féchereft'e ; il

arrive fouvent que les feuilles font dévorées
au mois de juillet par une chenille à grands

poils qui s'engendre particulièrement fur

cet arbre; mais on fe plaint fur-tout delà

mal-propreté qu'il caufe pendant toute la

belle faifon ; d'abord au printemps par la

chute de fes fleurs, & enfuite des coques
hériftees qui enveloppent le fruit ; après cela

par les marrons qui fe détachent peu à peu;
enfin

, par fes feuilles qui tombent en au-
tomne : tout cela rend les promenades im-

praticables , à moins d'un foin continuel.

Ces inconvéniens font caufe qu'on n'admet
à préfent cet arbre que dans àts places

éloignées & peu fréquentées : il a de plus
un grand défaut; il veut croître ifolé; & il

refijfe de venir lorfqu'il eft ferré & mêlé

parmi d'autres arbres : mais le peu d'utilité

de fon bois eft encore la circonftance qui le

fait le plus négliger.
Le feul moyçn de multipher cet arbre eft:

d'en femer les marrons , foit après leur

maturité au mois d'odlobre, ou au plus tard

au mois de février. Avec peu de recher-

ches fur la qualité du terrain , un foin ordi-

naire pour la préparation, & avec la façon
communede femer en pépmiere, les marrons
lèveront aifément au printemps. Ils feront

€n état d'être tranfplantés à demeure aiA

bout de cinq ou fix ans
;
mais ils ne don-

neront des fleurs & des fruits qu'à envirçri
douze ans. Cette tranfplantation fe doit

faire pour le mieux en automne, encore

durant l'hiver, tant qu'il ne gelé pas , mêma
V 1
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à la fin de février , & pour le plus tard

au commencement de mars. On fuppofe

pour ces derniers cas que l'on aura les plants
à portée de foi ; car, s'il faut les faire venir

de loin , il y aura fort à craindre que la

gelée n'endommage les racines ; dès qu'el-

les en font frappées ,
l'arbre ne reprend

pas.
II faut fe garder de retrancher la tête du

marronnier pendant toute fa jeuneffe , ni

même lors de la tranfplantation , cela déran-

geroit fon accroifTement & le progrès de fa

tige ; ce ne fera que dans la force de l'âge

qu'on pourra le tailler fur les côtés pour dé-

gager les allées & en rehauffer le couvert.

Par ce moyen l'arbre fe fortifie , fes branches

fe multiplient , fon feuillage s'épaiffit, l'om-

bre fe complette , l'objet annonce pendant
du temps fa perfection, &: prend peu à peu
cet air de grandeur qui fe fait remarquer
dans la grande allée des jardins du palais des

Tuileries à Paris.

Le marronnier eft plus propre qu'aucun
autre arbre à faire du couvert , à donner

de l'ombre, à procurer de la fraîcheur; on

l'emploiera avec fuccès à former des ave-

nues , des allées , des quinconces , des fal-

ks, des grouppesde verdure, &c. Pour plan-

ter des allées de marronniers , on met ces

arbres à la diftance de quinze , dix-huit &
vingt pies, félon la qualité du terrain & la

largeur de l'ailée. On en peut aufli faire de

bonnes haies , en les plantant à quatre pies

de diftance ; mais on ne doit pis l'employer
à garnie des maffifs ou des bofquets, parce

qu'il fe dégrade & dépérit entre les autres

arbres, à moins qu'il ne domine fur eux.

Cet arbre fouffre de fortes incifions fans

inconvénient, 6>c même de grandes mor-
toifes ; on a vu en Angleterre des paliffa-

des dont les pièces de fupport étoient infi-

xées dans le tronc des marronniers^ fans qu'il

parût après plufieurs années que cela leur

caufât de dommage. C^ arbre prend tout

fon accroifTement au mois de mai en trois

femaines de temps : pendant tout le refte de
l'année ,

la fève n'eft employée qu'à forti-.

fier les nouvelles pouffes ,
à former les bou-

tons qui doivent s*ouvrir l'année fuivante ,

». perfeftionner les fruits, &; à groffir la

tige hi les branches.

Quoiq^ue le bois ds marronaiernQ fokpas ,
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d'une utilité générale & immédiate , on
peut cepen<iant en tirer du fervice. Il eft

blanc , tendre , mollaffe &: filandreux ; il

fert aux menuifiers, aux tourneurs, aux
boiffeliers ,

aux fculpteurs , même aux ébé-
niftes

, pour des ouvrages greffiers & cou-,
verts , foit par du placage ou par la pein-
ture. Ceboisn'eftfujetà aucune vermoulu-

re, il reçoit un beau poli , il prend aifément
le vernis , il a plus de fermeté & il fe coupe
plus net que le tilleul

, & par conféquent il

eft de meilleur fervice pour la gravure. Ce
bois n'eft un peu propre à brûler que quand
il eft verd.

Les marrons d'inde préfentent un objet
bien plus fufceptible d'utilité. M. le préfi-
dent Bon a trouvé que ce fruit peut fervir à
nourrir & à engraiffer tant le gros &: menu
bétail que les volailles de toutes fortes , en

prenant feulement la précaution de faire

tremper pendant quarante-huit heures dans
la leffive d'eau paffée à la chaux vive , les

marrons après les avoir pelés & coupés en

quatre. Enfuite on les fait cuire & réduire

en bouillie pour les donner aux animaux.
On peut garder ces marrons toute l'année,
en les faifant peler & fécher

,
foit au four ou

au foleil. Par un procédé un peu différent ,

la même expérience a été faite avec beau-

coup de fuccès &: de profit. Vojei le Jour-
nal économique, octobre lySi . Mais M. Ellis^

auteur Anglois qui a fait imprimer en ly^ 8
un traitéfur la culture de quelques arbres

,

paroît avoir trouvé un procédé plus fimple

pour ôter l'aBnertume aux marrons d'inde,
6«cles faire fervir de nourriture aux cochons
6c aux daims. Il fait emplr de marrons un
vieux tonneau mal relié qu'on fait tremper
pendant trois ou" quatre jours dans une ri-

vière ; nulle autre préparation. Cependant
on a vu des vaches & des poules manger
de ce fruit dans fon état naturel & malgré
fon amertume. Mais il y a lieu de crone

que cette amertume fait un inconvénient ,

puifqu'on a remarqué que les poules qui

mangeoient des marrons fans être préparés
ne pondoient pas. Ce fruit peut fervir à faire

de très-bel amydon, de la poudre à poudrer
&: de l'huile à brûler; il eft vrai qu'on en
tire peu & qu'elle rend une odeur infuppor-
table. Mais fans qu'il y ait ce dt^nier in-

convénient , un feiii marron xi'inde geuj
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fervir de lampe de nuit : il faut le peler,

le faire fécher , le percer de part en part

avec une vrille moyenne, le faire tremper

au moins vingt-quatre heures dans quelque
huile que ce foit , y pafTer une petite mèche ,

le mettre enfuite nager dans un vafe plein

d'eau. Se allumer la mèche lefoir; on eft

aflTuré d'avoir de la lumière jufqu'au jour.

On en peut faire auffi une excellente pâte à

décraffer les mains & les pies : il faut peler

les marrons , les faire fécher , les piler dans

un mortier couvert , & paffer cette poudre
dans un tamis très-fin. Quand on veut s'en

fervir, on jette une quantité convenable de

cette poudre dans de l'eau qui devient blan-

che ,
favonneufe & auffi douce que du lait ;

le fréquent ufage en eft très-falutaire , & la

peau en contrarie un luftre admirable.

P^ojèi pour us deux dernicres propriétés U
Journal économique ^ feptembre lySz. Les

marrons d'Inde ont encore la propriété de

iavonner & blanchir le linge , de dégraiffer

les étoffes ,
de leffiver le chanvre , & on en

peut faire, en lesbrûlarît ,
de bonnes cendres

pour la leffive. V. le Journal économique ,

décembre ly^y. Enfin , ils peuvent fervir à

échai^ffer les poêles , & les maréchaux s'en

fervent pour guérir la ptoufTe àts chevaux :

on fait grand ufage de ce remède dans le

Levant ; c'efl ce qui a fait donner au mar-
ronnier d^Inde le nom latin hippocaftanum ^

qui veut dire châtaigne de cheval. On pré-

tend que l'écorce & le fruit de cet arbre font

un fébrifuge qu'on peut employer au lieu du

quinquina dans les fièvres intermittentes
;,

on aftare même que quelques médecins ont

appliqué ce remède avec fuccès»

On ne connoît qu'une feule efpece de
marronnier d^Inde^ dont il y a deux variétés,

l'une à feuilles panachées de jaune , & l'au-

tre de blanc. Il eft difficile de fe procurer &
de conferver ces variétés ; car , quand on les

greffe fur des marronniers vigoureux,il arrive

fouvent que les feuilles de la greffe perdent
leur bigarrure en reprenant leur verdure na-

turelle; d'ailleurs ,
on voit dans ces variétés

plus que dans aucun autre arbre panaché ,

une apparence de foibleife & de maladie

qui en ôte l'agrément.
Marronnier à jleurs rouges ,. pavia ,

petit arbre qui nous eft venu de la Caroline

ta Amérique j où on. le. trouve en grande
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quantité dans les bois. Quoiqu'il ait une

très-grande reffemblance à tous égards avec
le marronnier d^Inde , (i ce n'eft qu'il eft plus

petit & plus mignon dans toutes {ç.% parties ^

les botaniftes en ont cependant fait un genre
différent du marronnier d'Inde , par rapport
à quelque différence qui fe trouve dans les

parties de fa fleur. Ce petit marronnier ne
s'élève au plus qu'à douze ou quinze pies r

il fait une tige droite, une jolie tête ; fes

boutons font jaunâtres en hiver fans être glu-
tineux comme ceux du marronnier d"*Inde ;

la forme des feuilles eft la même; mais elles

font plus petites , liftes & d'un verd plus
tendre. Ses fleurs font d'une couleur rouge
aftez apparente, elles font répandues autour
d'une grappe moins longue , moins four-

nie que dans l'autre marronnier
; mais elles-

paroiftent un mois plus tard. Les fruits qui
leur fuccedent font de petits marrons d'une
couleur jaune enfumée , & le brou qui leur

fert d'enveloppe n'eft point épineux. L'arbre
en produit peu ; encore faut-il que l'année
foit favorable. Ce marronnier eft robufte ,

& quoiqu'il foit originaire d'un climat plus
méridional

,
nos fâcheux hivers ne lui caufent

aucun dommage. Il fe plaît dans toutes fortes

de terrains , il réuffit même dans les terres

un peu feches , il fe multiplie aifément , 6c
il n'exige qu'une culture fort ordinaire,^

On peut élever cet arbre de femences , de
branches couchées , & p3r la greffe en

approche ou en écuftbn fur le marronnier

d'Inde; la greffe en écufl^on réuffit très-

aifément , & fouvent elle donne des fleurs

dès la féconde année. Il faut le femer de-

la même façon que les châtaignes, il don-
nera des fleurs au bout de cinq an.ç. Les
branches couchées fe font au printemps ;.

elles font des racines fuffifantes pour être

tranfplantées l'automne fuivante, fi Ton a.

eu la précaution de les marcotter. Les arbresv

que l'on élevé de femence viennent plus

vite, font. plus grands &£ plus beaux, 6c.;

donnent plus de fleurs 6c.de friîits que ceux.

quel'on élevé de deux autres façons.^/Zà^
de M. D^AuBEN TON , fuhdélégué^

Aprls avoir lu le bel article de M, D^Au.-
BENTONfur le marronnier ^

le lecteur ne:

fera peut-êtrepas facile dejaer les yeuxfur--

celui de M. le baron DeTschovdi.
ï Marronnier d'Inde ,{Bot^Jard.)mi
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Latin tefculus. Linn. hippocaîanum. Toiir-

nef. en Anglois horfc chcfnut ,
&: en Alle-

mand rojfcafian'u.

Caractère générique.

Les fleurs qui naiffent en épis portent des

pétales inégaux ; dans le marronnier d'Inde

commun elles ont fept étamines ; dans le

pavia elles en ont huit. Le calice devient

dans le premier une capfule épineufe ,
dans

le fécond une capfule unie à deux ou trois

loges, contenant autant de fruits coriaces

relfemblant à de vrais marrons.

Efpeces,

1 . Marronnierd*Inde très-élevé, à feuilles

rudes , & à bouquets de fleurs amples &
ferrées. MarronnierdInde commun.

Hippocaîanum altijjimum^foliis rugofis

fpicis amplis confertij'que. Hort. Colomb,

afculusjloribus heptandris.
Common horfe chefnut-tree.
2. Marronnier dinde à feuilles unies &

à bouquets de fleurs peu ferrées. Marron-
nier dinde à fleurs rouges. Pavia.

Hippocaflanum foliis glabris ^fpicis mi-
nime confertis. Hort. Colomb.

Redfiowering horfe chefnut-tree,

3. Marronnier dinde laiteux à gros bou-
tons &c à bois puant. Pavia à fleurs jaunes.

Hippocaflanum laclefcens , gemmis majo-
ribus , Ugnofœtido.

lellowjlowering chefnut-tree.
Comment le marronnier , ce bel arbre ,

efli-il tombé dans le mépris? il eft devenu

trop commun : n'y a-t-il donc de beau que
ce qui eft rare } L'union de ces deux idées eft

la plus fauffe combinaifon que l'homme
ait jamais faite : cet orgueil de jouir exclu-

iîvement devroit bien être corrigé par fon

impuiflance ; il eft dans la nature que les

belles & bonnes chofes deviennent bientôt

communes. La rofe , cette reine des fleurs ,

fut long-temps confinée dans les jardins de

Midas; maintenant elle ne dédaigne pas de
fe pencher près de la cabane du pauvre ; Ôc

malheur aux produftions qui demeurent

long-temps rares ! Que cette idée au con-

traire eft jufte & douce qui ajoute un prix
aiu belles chofes de ce que plus d'hommes
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joiii/Tent
! On tft bien afturé qu'elles font

véritablement belles
, lorfque tous s'c^ccor-

dent à les admirer
, & cette beauté devient

touchante lorfqu'on penfe qu'elle caufeaux
autres le même plaiftr qu'elle nous donne.
J'aime la violette à caufe de fon odeur, 6c

parce qu'elle pare nos gazons ; fi j'avois un
excellent fruit

, je me hâterois de le parta-

ger , afin de le manger fans regret.
Je faifois ces réflexions à l'ombre d'un

de mes marronniers fleuris : le bel arbre ! fon
tronc droit, couvert d'une écorce unie,
s'élève à plus de foixante pies : fa cime

pyramidale eft terminée par une feule flè-

che ; fes branches rameufes & régulières
s'étendent au loin , mais régulièrement :

elles font chargées d'un nombre prodigieux
de feuilles ; ces feuilles font compofées de

fept lobes de fept à huit pouces de long &
aflez larges, qui partent en s'inclinant du
bout d'un pédicule long & robufte : eMes

forment par leur réunion un feuillage riche

& impénétrable aux rayons du foleil : ce

feuillage fe diftribue en plufieursmafles , que
des coups de lumière détachent à l'œil par

l'oppofîtion des fortes ombres qui les envi-

ronnent : ces ombres encore plus obfcures

dans le fond de la touffe
,
font paroltre net-

tement le contour élégant de chaque feuille;

les bouquets des fleurs refl"ortent avec éclat

fur ce beau fond de verdure : ces bouquets
font formés en pyramide & ont près d'un

pié de hauteur, ils font compofés d"u«

nombre prodigieux de fleurs afî^ez grandes ;

ces fleurs font d'un blaoc pur, & marquées
d'un rouge vif& d'un beau jaune : ces py-
ramides fleuries s'élèvent du bout de chaque
branche menue parallèlement à la cime ;

elles font tellement efpacées qu'on ne pour-
roit avec la main les diftribuer d'une ma-
nière plus agréable ; il fe trouve entre cha-

cune aflez de fond pour les empêcher de
fe confondre ; elles en refl^ortent & fe dé-

tachent mieux aux regards.
Je connois quatre variétés du marronnier

dinde commun ; l'un a dans (e.^ feuilles des

lobes marqués de blanc , & d'autres entiè-

rement blancs ; un autre marronnier eft pa-
naché de jaune. J'en ai trouvé un fuperbe
fur le rocher àts jardins de Lunevllle : il eft

plus robufte que le commun de toutes {t%

parties , il poufle de plus gros bourgeons^i
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Ces épis font bien plus îongs , plus ferres,

les fleurs plus larges &c marquées d'une

tache rouge , plus grande & plus éclatante;

enfin ,
il y a une variété dont la fleur efl: feu-

lement teinte de Jaune & marquée de rouge :

ces variétés s*écuflbnnent très-aiiément fur

le marronnier d'Inde commun : la troifieme

eft incomparablement la plus belle , & doit

être préférée dans la composition des bof-

quets de mai.

La culture du marronnier d'Inde eft trop

connue & trop facile pour nous y arrêter

long-temps ; nous nous bornons à recom-

mander de conferver les marrons l'hiver

dans du fable : vers le mois de mars on les

arrofera pour les faire germer ; on caflTera

le bout de la radicule avant de les planter
dans la pépinière , d'oii ils ne bougeront plus

que pour être tranfplantés aux lieux de leur

demeure
, ce qui peut fe faire au bout dé fix

ou fept ans ; plus on les plante jeunes , plus
ils viennent vite & forts.

Le pavia croît naturellement dans la Ca-
roline , où il ne s'élève guère qu'à douze

pieds; fes branches font rares , divergentes
& irrégulieres ; la vieille écorce eft grife;
celle des bourgeons eft verdâtre & unie ;

les boutons qui les terminent font gros &
pointus; les écailles font mêlées de gris, de
verd & d'un rouge tendre; les feuilles font

compofées de cinq ou (ix lobes pendans ,

d'un verd clair 6c d'une conflftance aftez

mince : les fleurs naiflfent en épis lâches au
bout des branches , ils font compofés de fix

ou fept fleurs d'un affez beau rouge ; ces

fleurs font compofées de quatre pétales ,

dont celui de derrière s'élève & eft bien plus

grand que les autres ; ce qui donne à la

fleur du pavia l'afped d'une fleur labiée ;

i\ leur fuccede de petits m.arrons qui font

enfermés dans une capfule unie.

Les pavias fleurifti^nt ordinairement vers

la fin de mai
; ils font très-propres à orner

les bofquets de ce mois
;

il faut les placer
dans le fond des maflîfs comme de gtands
buiftbns, ou fur les devants d'allées très-

étroires, comme de très-petits arbres : on

peut les femer de la même manière que le

marronnier ; on le greffe fur cet arbre : ceux

qu'on obtient par les femis font d'une plus
lèntecroiATance , mais ils durent long-temps;
teiux ç^u'on greiFe croiffent plus vue &.
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viennent plus hauts , fur - tout ft on pofe
l'écufîon à la hauteur de fix ou fept pies ;
mais au bout d'un certain nombre d'années,
ils dépérifl!ent &c deviennent diflPormes par
la difproportion de groflTeur entre le

fujet
ôc

la greffe : cet écuffon fe fait en août oc re-

prend très-aifément ; le meilleur temps pour
tranfplanter les pavias , c'eft la fin de mars ,

peu de jours avant qu'ils pouflTent.
Le pavia à fleurs jaunes , qui eft notre

n°. j , eft encore aflTez rare en France
; nous

l'avons tiré de Londres r fes bourgeons font

bieti plus gros & plus droits que ceux du

pavia , l'écorce en eft grife & unie , les bou-
tons qui les terminent font prodigieufement

gros & couverts d'écaillés purpurines à leur

bafe; ce qui donne à cet arbre un afpe^l
afl^ez agréable & fort fingulier lorfqu'ils

s'enflent & fe développent ; les feuilles naif-

fantes font d'un verd rougeâtre ; dévelop-
pées elles font d'un verd tendre , leurs lobes

font plus larges que ceux dq^ feuilles du

pavia ; la fève eft laiteufe ôc fétide , .es épis
naiffent au bout des branches , ils font droits,

ferrés , & prefqu'aufli gros que ceux du
marronnier d^Inde commun ; les fleurs font
d'un jaune de paille , & marquées d'une
tache orangé pâle; elles font plus grandes ,

& les pétales en font un peu plus étendus

que dans le pavia ; il leur fuccede des mar-
rons d'une médiocre groflTeur , couverts

d'une caplùle unie ; cet arbre s'écuftbnne

fort aifément fur le marronnier dinde com-
mun : on juge par la force que prend la

greffe, qu'il doit devenir plus grand & plus
fort que le pavia ; cependant comme it

fleurit dès la féconde année , il ne pajoît

pas qu'il doive .jamais former un grand
arbre. ( M. le baron de TsCHOUDI.)

Nous ajouterons ici des ohfervations
utiles de M. DE TSCHOUDI ,fur la ma-^

nicre délever Us châtaigniers dont Us mar^
ronnievs n£ foru qu^une efpue^

I °. Lorfqu '^on veut élever des châtaigniers
en pépinière, il faut Çix-A(\iv^x\^s châtaignes^

pendant l'hiver dans de longues caifl^es pla-

tes, emplies de fable frais. Si cette opéra-
tion fé fait en décembre , les châtaignes fe-

ront germées pour le mois de mars; fi l'om

attend au coraniencemcnt de janvier ,,
elles
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le ieront pour les premiers jours d'avril; en- '

fin, fi l'on diffère jufqii'au mois de février,
leur germe fera développé pour le mois de
mai. Ce dernier parti eft le plus fur dans les

pays fujets aux gelées printanieres ; on peut
au refle retarder ou hâter leur germination
félon le befoin, en leur donnant plus ou
moins d'humidité

,
fuivanr l'état où on les

trouve quand on les vifite , ôc il faut les

vifiter fouvent.

Je fuppofe ici le choix de la terre fait, &
je me contente de dire qu'elle ne doit être

ni glaileufe , ni rouge & compare ,
ni trop

mêlée d'un fable fec ; je fuppofe auflî la

pépinière effondrée , nettoyée & préparée :

on apporte les caiffes fur le terrain
, alors

on tire l'une après l'autre les châtaignes ger-
mées

,
on caffe le petit bout de la radicule ,

& on les plante contre de petits bâtons , à

trois ou quatre pouces de profondeur, dans
des lignes disantes de deux pies & demi

,& à deux pies les unes des autres dans le

fens des rangées.
Cette opération faite, on rejette la terre

par deiïus , mais ayant foin de laiffer une

petite cavité pour y arrêter l'humidité
,
en

recouvrant toutefois exaftement les châ-

taignes ; une feule qui fe montreroit , ou
même les mauvaifes qu'on a rebutées, fi

l'on négligeoit de les enlever, ameuteroient
tous les mulots du canton. Ces châtaignes
ainfi châtrées & plantées donneront au bout
de fix à fept ans, moyennant une culture

convenable , des fujets de fept ou huit pies
de haut , pourvus d'un bel empâtement de

racines, & faciles à la reprife : c'efl: ce dont

j'ai une expérience fuffifante.

2°. Il ne faut jamais couper la flèche des

châtaigniers en les tranfplantant , mais on

peut rapprocher les principales branches la-

térales à cinq ou fix pouces du tronc
, un

peu au deffus d'un bouton. Le mieux efl

d'élaguer en juin ceux qu'on fe propofe de

tranfplanter en automne vies blefTures feront

alors bien recouvertes ; car ces arbres pleins
de fève font vite des bourlets , & comme ils

n'auront que quelques menues branches ,& rien à fouffrir de la ferpette , ils repren-
dront mieux & feront plus de progrès.

3°. Les marronniers ne font que des va-

riétés du châtaignier provenues de graine ,

feulement perpétuées, peut-être un peu per- .
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fetîlionnées par laÇreffe , mais non pas due^

entièrement à cette opération , comme quel-

ques auteurs l'ont avancé. Voye\ à cet égard
\article Arbre. Ces marronniers ont eux-

mêmes plufieurs variétés , &c il n'en eft peut-
être pas une qui n'ait un mérite particulier ;

c'eft pourquoi nous invitons les cultivateurs

à s'attachera les connoître. Lorfque j'étois

en Valteline, on m'a dit qu'on ne pouvoir

y cultiver le gros marron fphérique , parce

que la fleur en eft trop tardive, pour que
le fruit ait le temps d'y mûrir ; c'eft cepen-
dant un climat approchant de celui du

Languedoc. 11 fe trouve dans le Limoufin

un marron fort eftimé , qu'on y appelle

noujjillat : il eft un peu allongé Se n'eft pas

anguleux : le plus gros de tous les mar-

rons fe défigne fous le nom de marron de

Lyon , quoiqu'il ne vienne pasduLyonnois,
Pour fe procur^er ces variétés , il faut en

faire venir des branches en hiver , en re-

commandant qu'on les enveloppe dans de la

mouffe & qu'on les enferme dans une bour-

riche. D'abord qu'elles font arrivées, on
doit les planter à un pouce de profondeur
contre un mur expofe au nord ; à la fin

d'avril ,
ou au commencement de mai

, on
en tirera des fcions pour les enterrer fort

bas fur des châtaigniers de deux ou trois pou-
ces de tour : on afture les entes avec vm

enduit de terre grafle , mêlée de bouze de

vache ,
dont on forme une poupée recou-

verte d'étoupe; malgré cette attention,, il

s'en faut bien qu'elles reprennent toutes :

ainfi il faut en faire un grand nombre pour
en voir quelques-unes ; celles-ci fuffiront

pour en tirer des écuffons : op les fait à la

pouffe, c'eft-à-dire, au printemps; mais je

fuis aufîi parvenu à en faire reprendre en œil

dormant pendant l'été, moyennant les pré-
cautions fuivantes.

Choififlfez les fujets qui pouffent le moins;
faififfez le temps que la fève fe ralentit,

c'eft-à-dire, la fin de juillet ; prenez de pré-
férence vos écuffons au bout des branches

qui font anguleufes : levez-les de force avec

de la foie ; faites la fente une fois plus lon-

gue qu'il ne faut, pour écouler le furabon-

dant de la fève , & fur vingt de ces écuffons ;

vous pourrez vous promettre la réuffite de
deux ou trois au moins.

* Marrons ou Noyaux, {terme de

chauffburnier.J
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X^haufournier. ) On appelle ainfi le centre

ou cœur d'une pierre fortant du four à

chaux , fans avoir été calciné
, quoique le

pourtour de la pierre l'air été.

MARROQUIN ,
f. m. ou MAROQUIN

{An. méch.) peau de bouc ou de chèvre
,

ou d'un autre animal à peu près fcmblable
,

appelle menon
, qui eft commun dans le

Levant
, laquelle a été travaillée & pafTée

en fumac ou en galle, & qu'on a mife

enfùiite ^n telle couleur qu'on a voulu : on
s'en fert beaucoup pour les tapifleries , pour
\qs reliures des livres ,

&c.

On dérive ordinairement ce nom de

Maroc
, ro3-aume de Barbarie dans l'Afri-

que ,
d'où l'on croit que l'on a emprunté

la manière de fabriquer le marroquin.
Il y a des marroquins de Levant , de

Barbarie , d'Elpagne ,
de Flandre , de

France
,

&<:. Il y en a de rouges , de noirs ,

de jaunes, de bleus, de violets, &c. Les
difîerentes manières de fabriquer les marro-

quins noirs & de couleurs , ont paru fi

curieufes
, qu'on a cru que le public ne lèroit

pas fâché de les trouver ici.

Manière de fabriquer le marroquin noir.

Ayant fait d'abord fécher les peaux à l'air ,

on les met tremper dans des baquets rem-

plis d'eau claire
,
où elles refient trois fois

vingt-quatre heures
;
on les en retire , &

on \qs étend lùr un chevalet de bois fem-
blable à celui dont fe fervent les tanneurs ,

fur lequel on les brife avec un grand
couteau defliné à c&t ufage. On les remet

après cela tremper dans à^s baquets où l'on

a mis de nouvelle eau que l'on change tous

\ts jours jufqu'à ce que l'ons'apperçoive que
les peaux foient bien revenues. Dans cet

état
,
ou les jette dans un plain , qui efl une

efpece de grande cuve de bois ou de pierre

remplie d'eau dans laquelle on a fait éteindre

de la chaux qu'on a bien remuée , & où
elles doivent refter pendant quinze jours.

Il faut néanmoins avoir foin de les en

retirer
, & de les y remettre chaque jour foir

& matin ; après quoi on les jettera dans
une cuve pleine de nouvelle chaux & de

nouvelle eau de laquelle on les retire & où
on les remet encore foir & matin pendant
quinze autres jours. Enfuite on les rince

bien dans l'eau claire
, les unes après les

autres
;
on leur ôte le poil fur le chevalet
Tome XXL
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avec le couteau

;
& on les jette dans une

troifieme cuve de laquelle on les retire &
où on les met foir & matin pendant encore
dix-huit jours. On les met après cela dans
la rivière pendant douze heures pour les

faire boire
;
d'où étant forties Ijien rincées ,

elles font placées dans des baquets où elles

font pilonnées avec des pilons de bois, en
les changeant deux fois d'eau. On les étend
enfuit-: fur le chevalet pour les écharner
avec *Ie couteau

; après quoi on les remet
dans d"es baquets de nouveHe eau

, d'où on
les retire pour leur donner une nouvelle

façon du côté de la fieur , pour- être re-

jetées enfuite dans des baquets dont {qs

eaux ont été auparavant changées. Après
quoi on les jette dans un baquet particulier
dont le fond efl percé de plufieurs trous ,

dans lequel elles font foulées pendant une
heure

, en jetant de temps en temps de
l'eau fraîche par defTus à mefure qu'on les

foule. Enfuite on les étend ^r le chevalet ,

& on les ratifie des deux cotés; on les remet
boire dans les baquets toujours remplis de
nouvelle eau claire

;
& lorlqu'elles y ont

fufîîfament bu
, on les en retire pour les

coudre tout autour en forme de facs
, en

forte que les jambes de derrière qui ne font

point couflies , leur fervent comme d'em-
bouchure pour y pouvoir faire entrer une-

mixtion dont il fera parlé ci-apr^s.
Les peaux ainfi coufues , font mifes dans

une cuve appellée confit , remplie d'eau

tiède, où l'on a bien fait fondre & difîbudrc

de l'excrément de chien
;
on a foin d'abord

de les y bien retourner avec de longs bâtons'

l'efpace d'une demi -heure
; après quoi on

\c^ y laifïè repofer pendant douze heures ;

d'où étant retirées , elles font bien rincées

dans de l'eau fraîche. Enfuite on les rem-
plit au moyen d'un entonnoir , d'une pré-

paration d'eau & de fumac mêlés enfemble,
& échauffés prefqu'à bouillir

;
à mefure

qu'elles fe rempliffent , on en lie les jambes
de derrière pour en fermer l'embouchure.

En cet état on les defcend dans le vaifîèau

où efl l'eau & le fumac , & on les y remue

pendant quatre heures. On les en rerire , &
on les entafTe l'une fur l'autre. Après quel-

que temps on les change de côté
, & on

continue de la forte jufqu'à ce qu'elles foient

bien égouttées. Cela fait , on les retire & oja
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les remplit une féconde fois de la même
préparation ;

on les coud de nouveau , &
on les remue pendant deux heures

;
on les

met en pile ,
& on les fait égoucter comme

la première fois. On leur donne encore

après cela un femblable apprêt ,
à la réièrve

qu'on ne les remue feulement que pendant
un bon quart-d'heure. Les laiflant enfuite

jufqu'au lendemain matin qu'on les retire

de la cuve de bois
,
on les découd , .on en

ôte le fumac qui eft dedans , on les plie

en deux de la tête à la queue , le côté du

poil en dehors
;
& on les met les unes fur

les autres fur le chevalet , pour achever de

les égoutter , les étendre , & les faire fé-

cher, Lorfqu'elles font bien feches , on les

foule aux pies deux à deux
; puis on les

étend (ùr une table de bois pour en ôter

avec un couteau faif exprès toute la chair

&: le lumac qui peut y relier. Enfin, on
les frotte fupcrficiellement d'huile du côré

du poil , & eniuite on les lave du même
côré avec de l'eau.

Lorfque les peaux ont reçu leur huile &
leur eau , on les roule & on les tord bien

É.vec les mains , pour les ércndre après
cela fur la fable

,
la chair en delTus

;
ce qui

fc fait avec une eftire femblable à celle des

corroyeurs. Ayant été ainfi retournées de

l'autre côté qui eu celui de la fleur
, on

pafïe fortement par deflùs avec une poi-

gnée de jonc , pour en faire fortir
,
au-

tant qu'il eft pofîible ,
toute l'huile qui

peut être encore dedans
;
on leur donne

alors la première couche de noir du côté

de la fleur , par le moyen d'un paquet de

crin tortillé qu'on trempe dans une force

de teinture de noir appelle noir de rouille
,

parce qu'il a été préparé avec de la bière ,

dans laquelle on a jeté de vieilles ferrailles

fouillées. Lorfqu'elles font à demi feches
,

ce qu'on fait en les pendant à l'air par les

jambes de derrière , on les étend fur la

table, où avec une paumelle de bois on les

tire des quatre côtés pour en faire fortir le

grain, par defïîis lequel on donne une légère

couche d'eau
; puis on les lifïè à force de

bras avec une liiîe de jonc faite exprès.

Etant lilfées , on leur donne une féconde

couche de noir ,
& on les mer lécher. Elles

reviennent encore fur la table , & pour lors

on fe fert d'une paumelle de liège pour leur
j

M A R'
relever le grain ; &: après une légère couche
d'eau , on les lilTe de nouveau ;

& pour
leur relever le grain une troilieme fois , oa
fe fert d'une paumelle de bois.

Après que le côté de la fleur a reçu tou-
tes ces façons ,

on les pare du côte de la

chair avec un couteau bien tranchant des-

tiné à cet ufage , & on frotte vivement le

côté de la fleur ou du poil avec un bonnet
de laine , leur ayant auparavant donné une
couche de luftre qui efl fait de jus d'épine-
vinette j de citron ou d'orange. Enfin

, tous

ces divers apprêts fe finiflent en relevant

légèrement le grain pour la dernière fois

avec la paumelle de liège ;
ce qui achevé de

les perfedionner & de les mettre en état

d'être vendues & employées.
Manière de préparer le marroquin rouge.

On met tremper les peaux dans de l'eau

de rivière pendant vingt- quatre heures
, &

lorfqu'elles en ont été retirées
,
on les étend

fur le chevalet fur lequel on les brife avec
le couteau

;
on les remet eniuite tremper de

nouveau pour quarante -huit heures dans
l'eau de puits ;

on les brifé encore fur le

chevalet. Après avoir été trempées pour la

dernière fois
,

elles font jetées dans le plain

pendant trois femaines
;
tous les matins on

les retire du plain ,
& on les y rejette pour

les difpofer à être pelées. Les peaux ayant
été rétirées pour la dernière fois du plain ,

on les pele avec le couteau fjr le cheva-
let

;
& lorique le poil en a été entièrement

abattu , on les jette dans des baquets rem-
phs d'eau fraîche ,

dans laquelle elles font

bien rincées pour être eniuite écharnées avec
le couteau

,
tant du côté de la chair que du

coté de la fleur. Après quoi on les rejette
dans les baquets , paiTant ainfi alternative-

ment des baquets fur le chevalet & du
chevalet dans \qs baquets juiqu'à ce que
l'on s'apperçoive que les peaux rendent
l'eau claire. Dans cet état on les met dans
l'eau tiède avec le fumac

,
comme ci-deiTus ,

& quand elles y ontreflé l'efpace de douze
heures , on les rince bien dans de l'eau

claire
,
& on les ratiile des deux côtés fur

le chevalet. On les pilonne dans ^es baquets

jufqu'à trois fois, & à chaque fois on.lcs

change d'eau
;
on les tord enfuite

, & on
les étend lur le chevalet

,
& on les pafîê

les unes après les autres dans une au^e
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remplie J'eau , dans laquelle on a fait fon-

dre de l'alun.

Etant ainfi alunées , on les laiiTe égoutter

jufqu'au lendemain; on les tord; enfuire

on les dérire fur le chevalet
;
& on les plie

uniment de la tête à la queue ,
la chair en

dedans. CTeft alors qu'on leur donne la

première teinture , en les paiîànt les unes

après les autres dans un rouge préparé avec

de la laque mêlée ile quelques ingrédiens ,

qui ne font bien connus que des feuls mar-

roquiniers. On y revient autant de fois

<3inl elî néceflaire
, pour que les peaux

puifTent être parfaitement colorées. Après
quoi on les rince bien dans l'eau claire

; puis
on les étend fur le chevalet où elles reflent

à égoutter i'efpace de douze heures
; en-

fuite on les jette dans une cuve remplie
d'eau , dans laquelle on a mis de la noix

de galle blanche , pulvérifée & pafTée au

tamis
; & on les y tourne continuellement

pendant un jour entier avec de longs bâ-

tons. On les en retire , & on les ful'pend ,

rouge contre rouge & blanc contre blanc
,

fur une longue barre de bois pofée fur le

travers de la cuve où elles paflênt toute la

nuit.

Le lendemain Peau de galle étant bien

brouillée , on remet les peaux , de façon

qu'elles en foient entièrement couvertes.

Au bout de quatre heures , on les relevé

fur la barre
; & après les avoir bien rincées

les unes après les autres , on les tord & on
les détire

;
enfuite on les étend fur une

table
,
où on les frotte du côté de la tein-

ture les unes après les autres , avec une

éponge imbibée d'huile de lin.

Après cette opération ,
on les pend par

les jambes de derrière, à des clous à cro-

chet où on les laiflè fécher à forfait.

Enfuite on les roule au pié le rouge en

dedans
;
on les pare pour en ôter toute la

chair & la galle qui pourroit y être reftéc

Attachée. Puis on prend une éponge imbi-

bée d'eau claire dont on mouille légère-

ment les peaux du côté du rouge ; après

quoi les étendant fur le chevalet , on les

y lifTe à deux différentes reprifes avec un
rouleau de bois bien poli : après cette der-

nière façon , le marroquiii eft en état d'être

vendu.

l^QS marroquins jaunes , violets , bleus ,
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verds , E^c. fè préparent de même que les

rouges ,
à la feule couleur près. Charniers.

MARROQUINER, terme d'an, quî
fignifîe/afo/z/ier le marroquin ,

ou les peaux
de veau & de mouton à la façon de mar-
roquin , pour qu'elles paroiflent être de
véritables peaux de marroquin.

MARROQUINERIE , f î. an de faire
le marroquin ; on appelle aufli de ce nom
le lieu où on fabrique zt^ fortes de cuirs ;

marroquinerie fe dit encore des cuirs paffes-
en marroquin.

MARROQUINIER, f m. {Anméch.)
ouvrier qui fabrique le marroquin ou d'au-

tres peaux en faconde marroquin ;
ce terme

convient également , & au m.aître manu-
fadurier qui conduit les ouvrages de mar-

roquinerie , & à l'artifan qui les fabrique.
M. de la Lande a décrit l'art du marroqui-
nier dans la collection des arts & métiers ,

publiée par l'académie ûqs fciences.

MARRUBE
, marrubium,^

f m. {Bot.)
genre de plante à fleur monopétale , labiée:

la Icvre fupérieure eft relevée & fendue en
deux parties &: l'inférieure en trois

;
le

piifil fort du calice , & tient à la partie

poflérieure de la fleur comme un clou
;

il

eff accompagné de quatre embryons quî
deviennent autant de lèmences arrondies &:
conteriues dans une capfuie qui a fervi de
calice à la fleur. Tournefort , Inji. rei herb,

Voye\ Plante.
On vient de lire les caraderes du mar-

rube : mais il faut ajouter que de toutes les

plantes qui portent ce nom chez les bota-
niftes

,
il y en a deux principalement con-

nues en médecine ,
le marrube blanc & le

marrube noir
,

&: que ces deux plantes ne
font point du même genre.
Le marrube blanc

, en latin marrubium

album, rulgare , C.B. P. 230 J. R. H.
102

, en Anglois the common white hore-

hound y q{\. la principale efpece du genre
ici caradérifé.

Sa racine eu fimple , ligneufe , garnie
de plulieurs fibres

;
(es tiges font nom-

breufes
,
hautes d'un pié & plus, velues,

carrées , branchues , garnies de feuilles ,

oppofées deux à deux à chaque nœud ,

arrondies , blanchâtres , crénelées à leur

bord
, ridées , portées fur des queues afîêz

longues.
X 2
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Les fleurs naifîênt en grand nombre

autour de chaque nœud , difpofées par an-

neaux fans pédicule , ou fur des pédicules
très-courts : leur calice eft velu

,
cannelé

,

& chaque cannelure fe termine par une

petite pointe. Ces fleurs font très-petites ,

blanchâtres , d'une feule pièce en gueule ,

dont la lèvre fupérieure eft redrefîée & a

deux cornes , & l'inférieure eft partagée en

trois.

Le piftil qui s'élève du calice eft attaché

à la partie poftérieure de la fleur en ma-
nière de clou , & comme accompagné de

quatre embryons. Ces embryons , quand
la fleur eft tombée , fe changent en autant

de graines oblongues , cachées dans une

capiule qui (ervoit de calice
;

les anneaux
des fleurs fortent des aiflélles des kuilles

,

quoiqu'ils paroilTent environner la tige.

Toute cette plante a une odeur forte &
défagréable. Elle vient naturellement

, &
eft très - commune dans les grands che-

mins
,

fur les bords des champs , dans des

terres incultes , &c fur les décombres : elle

eft toute d'ufage. On la regarde comme
apéritive& propre àdiffoudre puiffamjment
les humeurs vilqueufes. C'eft un des prin-

cipaux remèdes dans l'afthme humoral &c

dans les maladies chroniques qui viennent

d'un mucilage épais , glutineux & tenace.

MaRRUBE aquatique, lycopus y

{Boian.) genre de plante à fleur mono-
pétale , labiée & à peu près en forme de
cloche

;
car on diftingue à peine la lèvre

fupérieure des parties qui compofent la

lèvre inférieure ; de forte que cette fleur

paroît au premier coup-d'œil partagée en

quatre parties. II s'élève du calice un piftil

attaché à la partie poftérieure de la fleur
,

comme un clou
;
ce piftil eft accompagné

de quatre fortes d'embryons qui deviennent
dans la fuite autant de femences arrondies

y.

renfermées dans une capfule qui a fervi de
calice à la fleur. Tournefort

, inji. rei herb.

Voye\ Pla-NTE.
MarRUBE NOIR,(^or<2n.) ou marrube

puant y marrubium nigrum ^ J. B. 3 , 3^8 ,

hallote y J. R. H. 185 , genre de plante ,

caradérifée au mot BalloTE.
Sa racine eft ligneufe, fibrée. Il en fort plu-

£eurs tijges , hautes d'une ou deux coudées ,
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velues

,
couvertes d'un duvet court

, car-

rées , creufes , branchues , rougeatres , gar-
nies de feuilles , oppofées deux à deux fur

chaque nœud , femblables à celles de la

méliffe ou plutôt de l'ortie rouge , plus
arrondies & plus noires , cotonneulès ,

molles , ridées.

Ses fleurs naifîênt par anneaux fur les

tiges , & plufieurs en nombre fur un pédi-
cule commun , qui fort de l'aiffelle des
feuilles. Elles font d'une feule pièce , en

gueule ;
la lèvre fupérieure eft creufée en

cueilleron
,
& l'inférieure efl partagée en

trois parties ,
dont celle du miheu eft plus

grande , en forme de cœur
,

de couleur

pourpre pâle , rayée de lignes de couleur

plus foncée.

Les calices font cannelés
, oblongs , par-

tagés en cinq fegmens aigus. Il fort de cha-

que calice un piftil attaché à la partie pofté-
rieure de la fleur en manière de clou , &
comme accompagné de quatre embryons ,,

qui fe changent enfuite en autant de peti-
tes graines , longues , noirâtres quand elles

font mûres , cachées dans une capfule en
forme de tuyau , à cinq angles découpés,
en cinq pointes égales , 6c qui fervoit de
cahce à la fleur.

Cette plante a l'odeur de l'ortie puante ,

elle naît fur les décombres , le long des
chemins & des haies : elle eft toute d'u-

fage extérieurement pourréloudre & déter--

gcr. On la prend rarement à l'intérieur,
à caufe de fon odeur fétide & de fa la-

veur défagréable. {D. J.)
Marrube noir ou Ballote ^

( Mat. méd. ) les feuilles de marrube noir ,

pilées feules ou avec du miel , paffentpour
guérir les ulcères fordidcs, les gales, \ts.

dartres mialignes ,, & les croûtes fuppurées
de la tête des enfans. Ce remicde eft fort,

peu uflté
, quoiqu'on puifîè raifonnablemenc

croire aux vertus que nous venons de rap-
porter.

Cette plante n'eft d'aucun ufage pour
l'intérieur

,
à caufe de fon odeur puante

& de fon goût défagréable ;
on pourroit

cependant çn tirer peut-être quelque fè-

cours dans \zs maladies hyftériques & hy-
pocondriaques , contre lefquelles J. Rai la

recommande, {b )

Marrube blanc, {^Mat, méd. ) le».
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feuilles & les fommltés fleuries de marrube

blanc qui ont une odeur aromatique très-

agrcable ,
& un goût un peu amer , font

les parties de cette plante qui font d'ufage

en médecine. Files pofîedent véritablement

les vertus généralement obfervées dans les

plantes aromatiques légèrement ameres
,

c'eft-à-dire
, qu'elles (ont apéritives ,

inci-

fives , diurétiques , diaphorétiques , floma-

chiques , utérines
, béchiques ,

&c.

Le marrube blanc a été particulièrement
recommandé contre la rétention des vui-

danges & des règles , pour faciliter ia fortie

du fœtus ou de farriere-faix , comme ex-

cellent dans l'afllime
,
& même dans l'hy-

dropifie. Plufieurs auteurs graves font fur-

tout favorables aux vertus de cette plante ,

contre la jaunilTe & le skirrhe du foie
,
&

ils appuient leur (èntiment fur des obfer-

vations.

Plufieurs autres célèbrent aulîî cette

plante ,
comme utile dans les coliques né-

phrétiques & dans le calcul : Foreilus

prétend , au contraire
, avoir obfervé

qu'elle nuifoit plutôt qu'elle n'étoit utile

dans les maladies des reins , & qu'il fal-

loit par conféquent s'en abftcnir, lorfque
ces organes étoient aiîedés. Diolcoride

avoit déjà tait cette remarque.
Il faut peut compter ,

dit Juncker , furies

éloges qu'on a donnés au marrube blanc
,

dans le traitement de la goutte, de la phthi-
fie & de la morfure des animaux enragés.
On l'ordonne en infufion dans du vin

blanc ou dans de l'eau , à la dofe d'une

poignée fur une pinte de liqueur que l'on

donne par verrée. On peut faire prendre
aufii les feuilles féchées & réduites en pou-
dre à la dofe d'un gros ,

dans dé l'eau ou
dans du vin.

L'eau difîillée de marrube blanc poflede
les qualités les plus communes des eaux

diilillées aromatiques ; yqye^ EaUX DIS-
TILLÉES

;
(ts qualités particulières ,

fi

elle en a, font peu connues.
On prépare avec le marrube blanc un

firop fimple par la diflillation, ^'qy^:^ SiROP;
cette préparation contient toutes les parties
vraiment médicamenteufes delà plante, &
en polîcde par conféquent toutes les vertus.

On trouve dans quelques pharmacopées
modernes , un iirop fimple de marrube de
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mis au rang de ceux qui doi-

vent être préparés par l'infufion des feuilles

feches des plantes dans leurs propres eaux
diilillées ,

in propriis aquis , & par la

cuite ordinaire qui dilTipe dans l'opération

particulière dont nous parlons , la moitié

de la liqueur employée ;
de pareilles prépa»

rations lont des monftres, dans l'art, des.

produâions ridicules de l'ignorance la plus-

inconféquente. Voye\ SiROP.
Le marrube blanc entre dans plulieurs"

compolitions officinales de la pharmacopée;
de Paris

;
favoir , le lîrop d'armoife

, l'eau

générale, l'orviétan ordin. ire
,

l'hiere de

coloquinte , le mondificadf d'ache & la-.

thériaque.(3)
ToiH-nefort & Boerhaave comptent lix\

efpeces de ce genre de plante , ainfi nom-
mée , parce que fes feuilles ont quelque
rapport avec celles du marrube

;
mais au-

cune des efpeces ne demande de defcription

particulière ;
on en cultive rarement dans

les jardins de botanique , & feulement pour
la variété & la couleur bleue de leurs fleurs ,

qui naiffent en guirlande épaiflè. Les An-

glois appellent cette plante the bafiard hore-

hound. {D.J.)
MARRUBIASTRUM, {Botan.) gemo-

de plante à fleur monopétale , labiée
;

la

lèvre fupérieure efl creufée en cuiller, &:
l'inférieure divifée en trois cannelures. Le
piflil fort du calice

;
il efl attaché comme

un clou à la partie poflérieure ce la fleur-

on: entouré de quatre embryons qui devien-

nent dans la fuite autant de femences arron-
dies , renfermées dans une capfule qui a.

fervi de calice à la fleur. Ce genre de plante
diflfere du galéopfis , par le port de la fleur.

Tournefort, injî. r:i heib. Voye\ PLANTE.
MARS

,
f. m. en AJîronomie ,

cfl une
des cinq planètes & des trois fapcrieures ,.

qui efl placée entre la terre 6l Jupiter..

VoycT^ Planète.
Son caradere eflc/*, fa moyenne di{^-

tance du foleil à la terre: : 152,4 : looo
,

& fon excentricité efl à la même moyenne-
diflance du foleil à la terre : : 141 : 10° ^^

L'inclinaifon de fon orbite , c'eft-à-dire ,,

l'angle formé par le plan de fon orbite &"
celui de l'écliptique ,

efl d'un degré 52.'*.

min.; le temps péridioque dans lequeliil

fait fa révolution autour du foleil j, efti
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âe~6S6 Jours 23 heures; cependant les Aûvo-
nomes varient un peu entr'eux fur ces diffé-

rensélénicns , comme nous le verrons plus
bas. Sa révolution autour de ion axe fe fait

en 2.4 heures 4"^ rnin.

Pour le diamètre de Mars
, l'oyei DIA-

METRE.
Mars a des phafes différentes

,
félon fes

différentes fituations , à l'égard de la terre

& du foleil
;

car il paroît plein dans (es

oppofitions & fcs conjondions ; parce

qu'alors tout l'hémifphere qu'il nous pré-
fente cft éclairé par le foleil. Mais dans

{es quadratures , nous ne voyons qu'une

partie de l'hémifphere qui nous regarde ,

l'autre n'étant point éclairée
, parce qu'elle

n'efî point tournée du côté du foleil.

Dans la fituation acronique de cette

planète ,
c'eft-à-dire , lorfqu'elle eft en

oppofition avec le foleil , elle fc trouve

alors deux fois plus près du foleil
; phé-

nomène qui a beaucoup fervi à faire

tomber abfolument l'hypothefe de Ptolo-

mée. Fbyq AcRONiQUE.
De plus , la dilbnce de Mars à la terre

étant alors beaucoup moindre que celle du
foleil , fa parallaxe doit être deux ou trois

fois plus grande que celle du foleil
; ce qui

fait que quoique la parallaxe du foleil foit

très-difficile à déterminer , à caufe de fa

petitefle ,
on peut la déterminer plus exac-

tement par le moyen de la parallaxe de
Mars.
Or , depuis plus d'un fîecle les Afîro-

nomes ont recherché cette parallaxe avec

beaucoup de foin : en France elle fut d'abord

trouvée prefque infenlible , par la compa-
raifon que M. Ricard fit de ces obferva-

tions avec celles de M. Richer qui fut en-

voyé à l'île de Caïenne en 16jz , comme
on le voit dans les obfervations & les voya-
ges de l'académie royale des fciences pu-
bliés en 1693 ;

mais dans la fuite, feu

M. Caflîni a cru devoir établir cette paral-
laxe ,

tant fur fes propres obfervations que
fur d'autres qui avoient été faites à Caïenne,
d'environ ^ ou ç de min.

;
ce qui donne la

parallaxe de Mars réduite à l'horizon d'en-

viron 25 min. Selon M. Hook , & après
lui M. Flamftead , la parallaxe de cette

planète eft tout au plus de 30 fécondes.

InJÎ. Aftr.
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Le doAeur Hook obferva

,
en ï66<i »

plufieurs taches fur le difque de Mars , &
comme elles avoient un mouvement, il en
conclut que la planète tournoit autour de
fon centre. En 1666

, M. Caffini obferva

plufieurs taches fur les deux faces ou hémif-

pheres de Mars
, & il trouva , en conti-

nuant (qs obfervations avec grand foin ,

que ces taches fe mouvoient peu à peu
d'orient en occident

,
& qu'elles revenoient

dans l'elpace de 2.4 heures 40 min. à leur

première fituation. Voye-^ Taches.
Mars paroît toujours rougeatre & d'une

lumière trouble , d'où plufieurs aflronomes
ont conclu qu'il eff environné d'une atmof^

phere épaifle & nébuleufe.

Comme Mars tient fa lumière du foleil ,

qu'il tourne autour de lui
, & qu'il a (es

phafes , ainii que la lune , il peut aufîî

paroirre prefque dichotome
, lorfqu'il efl

dans Çqs quadratures avec le foleil , ou dans
ion périgée ;

mais il ne paroît jamais en
croilîànt comme les planètes inférieures.

Voye\ Phases.
La diflance de cette planète au foleil,

efi à celle du foleil à la terre
, fuivant ce

qu'on a déjà dit , environ : : i 4 à i
, ou

comme 3 à 2
;
de façon que fi on étoit

placé dans Mars on verroit le foleil d'un
tiers moins grand qu'il ne nous paroît ici ,

& par coniéquent le degré de lumière &
de chaleur que Mars reçoit du foleil

, efl

moins grand que le degré qu'on en reçoit
fur la terre

,
en raifon de 4 à 9. Voye:{

Qualité. Cette proportion peut néan-
moins varier fenfiblement , eu égard à la

grande excentricité de cette plançte.
La période ou l'année de Mars , fuivant

qu'on l'a déjà obfervé , eft prefque deux
fois aufïi grande que la nôtre

;
& fon jour

naturel ou le temps que le foleil y paroît
fur l'horizon ( fans faire attention aux cré-

pufcules ) ,
eff prefque par-tout égal à la

nuit , parce que fon axe efl prefque per-
pendiculaire au plan de fon orbite. Par cette

même raifon
,

il paroît que dans un même
lieu de fa furface il ne peut y avoir que
fort peu de variété de faifons

,
& prefque

point de différence de l'été à l'hiver , quant
à la longueur des jours & à la chaleur.

Néanmoins des lieux fitués en différentes

latitudes , c'eft-à-dire , à dijftercntes diflan-
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tes de fon Equateur ,

recevront différens

degrés de chaleur , par rapport à l'incli-

naifon différente des rayons du foleil fur

l'horizon
, comme il nous arrive à nous-

mêmes lorfque le foleil eft dans l'équinoxe
ou dans les tropiques.
M. Grégory fait en forte de rendre rai-

fon par-là des bandes qu'on remarque dans

Mars
, c'efî-à-dire ,

de certaines barres ou
filets qu'on y voit & qui y font placés

parallèlement à fon équateur ;
car comme

parmi nous le même climat reçoit ,
en des

faifûns différentes ,
difFérens degrés de cha-

leur , & qu'il en efl autrement dans Mars
,

le même parallèle devant toujours recevoir

un degré de chaleur prefqu'égal , il s'en-

fuit de U que ces taches peuvent vraifem-

blablement fe former dans Mars & dans

fon atmofphere , comme la neige & les

nuages fe forment dans le nôtre , c'efl-à-

dire , par les intenfités du chaud & du
troid conllamment différentes en difFérens

parallèles , & que ces bandes peuvent venir

à s'étendre en cercles parallèles à l'équateur
ou au cercle de la révolution diurne. Ce
même principe donneroit auffi la folution

du phénomène des bandes de Jupiter , cette

planète ayant ainfi que Mars un équinoxe

perpétuel.
On voit fouvent dans Mars de grandes

taches difparoître après quelques années ou

quelques mois , tandis qu'on y en voit

d'autres fe former & fubfirter plufieurs

mois
, plufieurs années. Ainfi il faut qu'il

fe fafïè dans Mars d'étranges changemens ,

puifqu'ils font fi fenfibles à une telle dif-

tance , & que la furface de la terre foit

bien tranquille en comparaifon de celle de

Mars
; car à peine s'efl-il fait

, depuis 4000
ans , quelques changemens fenfibles fur la

furface de notre globe. Nos terres
,
nos

grandes chaînes de montagnes ,
nos mers

n'offrent que des changemens qui ne fe-

roient point apperçus de Mars avec les

meilleures lunettes. Il faut néanmoins que la

terre ait eu des révolutions confidérables
;

car enfin , des arbres enfoncés à de fort

grandes profondeui-s , des coquillages &
des fquelettes de poilfons enfevelis fous les

terres & dans les montagnes , en font d'ailez

bonnes preuves. M. Forme r.

Outre la couleur rougeâtre de Mars, on
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prétend avoir encore une autre preuve qu'il
eft couronné d'une atmofphere. Lorfqu'on
voit quelques-unes des étoiles fixes près de
fon corps , elles paroiffent alors extrême-
ment obfcures & prefqu'éteintes.

Si on imaginoit un œil placé dans Mars,
il verroit à peine mercure

, excepté fur le

diique du loleil ou dans fa conjondion avec
cet allre

,
c'cfl-à-dire , lorfque mercure

paflè fur le loleil, & qu'il nous paroît alors

à nous-mêmes en forme de taches. Un
fpedateur placé dans Mars verroit Vénus
à la même diflance du foleil que mercure
nous paroît , & la terre à la même diflance

que nous voyons Vénus ;
& quand la terre

feroit en conjondion avec le foleil &, fort

près de cet aflre ,
le même fpedateur placé

dans Mars verroit alors ce que M. Caiïini a

apperçu dans Vénus
,

c'efl-à-dire
, que la

terre lui paroîtroit en croiffant
,

ainfi que la

lune fon fatellite.

Dans la planète de Mars , on obfervc

beaucoup moins d'irrégularités par rapport
à fon mouvement

, que dans Jupiter & dans
faturne : l'excentricité de fon orbite efl coni-

tante., au moins fènfiblement
, & le mou-

vement de fon aphélie efl égal & unifor-

me
;

auffi efl-ce de toutes les planètes celle

dont le mouvement de l'aphélie efl le mieux
connu , & que M. Newton a choifie pour
en déduire le mouvement des aphélies des

planètes inférieures. Suppofmt avec Kepler
la moyenne diflance de Mars au foleil de

152350 parties, dont la moyenne diflance

du foleil à la terre en contient 100000 ,

l'excentricité de Mars fera , fuivant M le

Monnier ,
de rVoVbs. Kepler fait aufîi la plus

grande équation du centre de lo*^ 37' y ,

laquelle ayant été vérifiée
, s'eil trouvée

conforme aux obiervations , comme il pa-
roît par le réfultat des recherches faites à

ce fujet , & publié il y a trente ans par
MM. Caifini & Maraldi.

La détermination du lieu de l'aphélie par
M. de la Hire

, qui le place en 1701 à o^

35' 35" de la vierge, s'accorde affez avec

ce qui fe trouve dans les mémoires de I aca-

démie des fciences de l'année 1706 ^ où l'on

afîùre que par les obfèrvations du lieu de
Mars

, faites alternativement proche Ta-

phélie & le périhélie , oa a reconnu qu'il
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falloit le ruppcfer de 20 minutes moins

avancé qyc félon les tables rudolphines.

M. Newton ayant pris vrailèrablable-

-Rient un milieu entre les deux réfultats du

mouvement de l'aphélie de Mars
,

donnés

piir Kepler & par Bouiliaud ,
l'établit de 1°

58' ^ en ICO ans
,

c'ell-à-dire ,
de 35' plus

grand que félon la préceflion des équi-

Jioxes ;
'il l'a enfuite établi de 33' 20" :

jnais il fernbîe que le mouvement de cet

aphélie pourroit erre mieux connu en y

employant les plus récentes obfervations

comparées à celles de Tycho & du der-

nier liecle. M. de la Hjre a déterminé le

lieu du nœud de Mars pour 1701 , au 8

170 25' 20'; cependant la détermination

rapportée dans le volume de l'académie de

1706 paroît encore plus exade : elle place

le lieu du nœud afcendant à 85 17° 13' j.
On ne connoît pas néanmoins encore afîez

le mouvement du nœud de Mars pour af-

lurer s'il efl fixe dans le ciel étoile ,
ou s'il

a un mouvement réel , foit dired , Ibit ré-

"trograde. La plupart des agronomes depuis

l{^cpler lui donnent un mouvement rétro-

grade relativement aux étoiles fixes
;

il

n'y a guère que les conjondions prifes de

cette planète aux étoiles zodiacales qui

puifTent conduire à décider cette queflion.

L'inclinailon de Ton orbite au plan de

Técliptique , eft affez connue , à caule que
• dans l'oppofition de cette planète aufoleil,
fa latitude géométrique efl très -grande,

licpler l'a déterminée de i*" 50' 30"; Bouil-

iaud de 1° 51' 4"; Srréet de i*» S^-'oo";

M. de la Hire ,
i"

5
1' co'. Nous avons pris

1° 52' qui eu à peu près moyenne entre

Toutes ces déterminations ; cependant M.
Caflinifait l'inclinaifon de 1° 50' 45". Tout
ceci efl tiré des injîitmions aftronomiqués
de M. le Monnier. Il y a une remarque fin-

guliere à faire fur cette planète : la terre a

un fatellite
; Jupiter ,

environ cinq fois auffi

loin du foleil que la terre, en a quatre; &
faturne

, près de deux fois auffi loin que

Jupiter, en a cinq , fans compter l'anneau

qui lui tient lieu de plufieurs fatellites pour
l'éclairer pendant la nuit. L'efprit fyftéma-

tique , la commodité des analogies ,
& le

penchant que nous avons à faire agir la

nature félon nos vues & nos befoins , n'ont

p^ manqué de perfuader à bien des philo-
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fophes , que les fatellites avoient été don-*

nés aux planètes les plus éloignées du fo-

leil , comme un fupplément à la lumière

afioiblie par l'éloignement ,
& qu'ils leur

avoient été donnés en d'autant plus grand
nombre

, qu'elles étoient plus éloignées de
cet allre. Mais la planète de Mars vient rom-

pre ici la chaîne de l'analogie , étant beau-

coup plus loin du foleil que nous
,
& n'ayant

point de fatellite
,
du moins n'a-t-on pu lui

en découvrir aucun julqu'ici , quelque foin

que l'on fc doit donné pour cela. M. de

Fontenelle fait cette remarque dans la plu-
ralité des mondes

,
& il ajoute que fi Mars

n'a point de fatellite ,
il faut qu'il ait quel-

que chofe d'équivalent pour l'éclairer pen-
dant fês nuits. Il conjedure que la matière

qui compofc cette planète ,
ell peut-être

d'une nature femblable à celle de certains

phofphores ,
& qu'elle conferve pendant la

nuit une partie de la lumière qu'elle a reçue
durant le jour. Voilà de ces queflions fur

lefquelles il efl: permis , faute de faits , de

penfer également le pour & le contre. (O)
Mars ,

en Chronologie , ell le troifieme

mois de l'année , félon la manière ordinaire

de compter. Voye^ MoiS Ù An.
Ce mois étoit le premier mois parmi les

Romains. On conferve encore cette manière
de compter dans quelques calculs eccléfiaf^

tiques , en particulier lorfqu'il s'agit de

compter le nombre d'années qui le font

écoulées depuis l'incarnation de Notre-Sei-

gneur ,
c'efl-à-dire , depuis le 25 de mars.

En Angleterre , le mois de mars efî , à

proprement parler , le premier mois
, la

nouvelle année commençant au 25 de ce

mois-là. Les Anglois le comptent néan-
moins comme le troifieme , pour s'accom-
moder à la coutume de leurs voifîns

, &
il en réfulte feulement qu'à cet égard on

parle d'une façon , & que l'on écrit de
l'autre. Voye^ An.
En France ,

on a commencé l'année à

Pâque jufqu'en 1 5^4; de forte que la mêine
année avoit ou pouvoit avoir deux fois le

mois de mars , & on difoit mars devant

Pâque y & mars après Paque. Lorfque
Pâque arrivoit dans le mois de mars , le

commencement du mois de mars étoit d'une

année & la fin d'une autre.

C'elt Roraulus qui divifa l'année en dix

mois a
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tnoîs , donna le premier ran^ à celui-ci ,

qu'il nomma du nom de Mars fbn père.

Ovide dit néanmoins que les peuples d'Ita-

lie avoient déjà ce mois avant Romulus ,

& qu'ils le plaçoient fort différemment :

les uns en faifoient le troifieme ,
d'autres

le quatrième ,
d'autres le cinquième& d'au-

tres le fixieme ou même le dixième de

l'année. C'étoit en ce mois que l'on facri-

fioit à Anna Perenna , qu'on commençoit
les comices , que l'on faifoit l'adjudication
des baux & des fermes publiques ^ que les

femmes fervoient à table les efclaves & les

valets , comme les hommes le faifoient aux

Saturnales ^ que les veftales renouvelloient

le feu facré. Le mois de mars étoit fous la

protection de Minerve
,
& il a toujours eu

3 1 jours. Le mois de mars paffoit pour être

malheureux pour les mariages ,
aufli - bien

que le mois de mai. Numa changea l'or-

dre inftitué par Romulus
,
& fit commen-

cer l'année au premier janvier : l'année iè

trouva ainfi de douze mois ,
dont janvier

ôc février étoient les premiers. Ceft dans

le mois de mars vers la fin, que le prin-

temps commence , le foleil entrant au (igné

du bélier. Charniers.

Mars , {Mjthol.) le dieu des batailles,

ctoit , félon Héfiode
,

fils de Jupiter & de

Junon. Bellone fa fœur conduifoit fon

char \ la Terreur & la Crainte
, çj^sit &:

fii\ùi , que la Fable fait fes deux fils
,

l'accompagnoient.
Tout le monde connoît, d'après Homère ,

les principales aventures de Mars
^

i°. fon

jugement au confeil des douze dieux pour
la mort d'Allyrotius, fils de Neptune : Mars
le défendit fi bien qu'il fut abfous. ^'^. La
mort de fon fils Afcalaphus , tué au fiege

de Troie , qu'il courut venger lui-même ^

mais Minerve le ramena du champ de

bataille ,
& le fit affeoir malgré fa fureur.

3°. Sa bleffure par Diomede, dont la même
déeffe con.duifoit la pique : Mars en la re-

tirant jeta un cri épouvantable , tel que
celui d'une armée entière qui marche pour
charger l'ennemi. Le médecin de l'Olympe
mit fur fa bleffure un baume qui le guérit
fans peine ,

car dans un dieu il n'y a rien de
mortel. 4°. Enfin, les amours de Mars & de
Vénus font chantés dans l'Odyffée \ les cap-
ïifs mis en liberté par VuJcaiû lui-même

Tom£ XXIt
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qu'on déshonoroit
, s'envolèrent , l'un daus

la Thrace & l'autre à Paphos. G'eft au fujet
de cette aventure que Lucrèce adreffe ces

beauK vers à Venus :

Hunctu^ diva^ tuo recubantem corporefancloy

Circumfufa fuper , fuaveis ex ore loquelas
Funde,

« Dans ces momens heureux
, que livrée

» à fes erabraffemens vous le tenez entre
» vos bras facrcs

, employez , belle déeffe
,

» pour adoucir fon caraftere
, quelques-unes

» de ces douces paroles dont le charme eft fl

» raviffant. »

Je laiffe à l'abbé Bannier l'application de»

toutes ces fierions fabuleufes , j'aime mieux
m'occuper des faits.

Les anciens monumens repréfèntent Mar»-
fous la figure d'un grand homme arméid'ua

cafque , d'une pique ,
& d'un bouclier , tan-

tôt nu , tantôt avec l'habit militaire
, même

avec un manteau fur les épaules , quelque-
fois barbu

, mais affez fouvent fans barbe.

Mars vainqueur paroît portant un trophée 3

& Mars gradivus ,
dans l'attitude d'unhomme

qui marche à grands pas.
Il me femble que le culte de Mars n'a

pas. été fort répandu chez les Grecs j car

Paufanias qui fait mention de tous les tem-

ples à^^ dieux & de toutes les ftatues qu'ils
avoient dans la Grèce

,
ne parle d'aucun

temple de Mars
,
& ne nomme que deux

ou trois de ïqs ftatues ,
en particulier celle

de Lacédémone
, qui étoit liée & garrottée ,

afin que le dieu ne les abandonnât pas dans

les guerres qu'ils auroient à foutenir. Mais
fon culte triomphoit chez les Romains

, qui

regardoient ce dieu comme le père de Ro-
mulus , & le protedleur de leur empire.
Parmi les temples qu'il eut à Rome

, celui

qu'Augufte lui dédia après la bataille de

Philippe , fous le nom de Mars vengeur ,

paffoit pour le plus célèbre. Vitruve remar-

que que les temples de Mars étoient de

l'ordre dorique ,
& qu'on les plaçoit ordi-

nairement hors des murs ,
afin que le dieu

fut là comme un rempart , pour délivrer

les murs des périls de la guerre. Cependant
dans la ville d'Halicarnaffe , le temple de ce

dieu fut érigé au milieu de la forterelfe. Lej

faliens , prêtres de Mars , formoieut à Rome
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un collège facerdotal très - coniklérable.

Voji-^ Saliens.
Le grameii ,

le coq & le vautour lui étoient

confacrés. On lui immoloit d'ordinaire le

taureau , le verrat & le bélier.

.11 y a une infcription qui prouve qu'on
le mettoit quelquefois dans la clalTe des di-

viniti^ infernales
'^
& à qui ce titre convenoit-

iî mièiix qu'à un dieu meurtrier
,
dont le

plaiiir étoit de repeupler fans cefle de nou-

veaux habitaas le royaume de Piuton ?

Les principaux noms qu'il portoit ibnt

expliqués dans cet ouvrage \ mais le plus

ingénieux de tous eft celui qu'Homère lui

donne
,
en i'appellant Alloprofallos ,

inconf-

tant
, dévoué tantôt à un parti ,

tantôt à

l'autre. Lycophron le nomme cruentis paftum

procliis ; car
,
dit-il

,
le carnage eft fa nour-

riture. ( D. /. )

Mars , ( Lhtér. ) c'étoit le premier mois

de l'année chez les Romains
j quoiqu'il eût

pris fon nom du dieu Mars
,
on l'avoit mis

îbus la protection de Minerve.

Les calendes de ce mois étoient remar-

quables par piufieurs cérémonies. On allu-

moit le feu nouveau fur l'autel de Vefta :

on ôtoit , dit Ovide
, les vieilles branches

de laurier
,
& les vieilles couronnes tant de

la porte du roi des facrifices , que des raai-

ibns des fîamines & des haches des confuls
,

pour en fubftituer de nouvelles. Le même
jour on célébroit les matronales & les anci-

lies ,
ou la fête des boucliers facrés. Le 6

,

arrivoient les fêtes de Vefta j le 14, les équi-
ries : le 15, la fête d'Anna-Perenna ^ le

17 , les libérales
,
& le 19 , la grande fête

de Minerve
, appellée les quinquatriss , qui

duroient cinq jours ^ enfin, le 25 on célé-

broit les hilaries.

On trouve ce mois perfbnnifié fous la fi-

gure d'un homme vêtu d'une peau de louve
,

parce que la louve étoit confkcrée au dieu

Mars. « Il eft aifé , dit Aufone ,
.de recon-

j) noître ce mois par la peau de louve dont

» il eft ceint j
c'eft le dieu Mars lui-même

» qui la lui a donnée ^ le bouc pétulant ,

» l'hirondelle qui gazouille , le vaiftèau plein
» de lait & l'herbe verdoyante , nous an-

w noncent dans ce m^ois le printemps qui
» commence à renaître. » ( D. J. )

Mars
, temple de , { Arcàitecl. anc. ) On

voù e««o{e aujourd'hui quelques veftigeS dâ
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cet ancien temple dans un endroit de Ronic

ap^jellé la place des prhres , entre la rotonde

& la colonne antonine. Sa forme étoit périp-
tere , c'eft - à - dire

, qu'il étoit environné

d'allées en fonne de cloître. Sa manière

étoit picnoftile ou à colonnes preftees. Pal-

ladio a donné le plan de tout l'édifice d'après
une aile qui de fon temps fubfiftoit encore

prefqu'entiere. (£>./.)

Mars, Fer, ou Acier, Remèdes
MARTIAUX , ( Matière médicale & Chymie
pharmaceutique. )

Les remèdes que la Méde-
cine tire du fer

,
font ,

i °. le fer en fubftance ,

ou la limaille de fer ^ z^. ^Qi différentes

chaux \
favoir

,
la rouille de fer

,
le fafran

appelle apéritifs & le fafran appelle afirin-

gent ; le fafran de mars antimonié de Stahl ,

ï'aîthiops martial de Lemeryle fils, & la terre

douce de vitriol : 3°. les fels neutres mar-
tiaux

,
fous forme concrète ,

ou fous forrne

liquide 5
favoir ,

le vitriol de mars & le fei

de rivière
, qui eft un véritable vitriol de

mars; le tartre martial ou chalybé ,
le firop ,

l'extrait de mars & la boule d'acier ^ les tein-

tures martiales tirées par les acides végétaux ,

& mêmie les teintures ordinaires tirées par

l'efprit-de-vin , qui font des diflolutions de
fols martiaux ,

ou qui ne font rien ^ enfin ,

la teinture martiale alkaline de Stahl : 4^.,

les fleurs martiales appellées miÛiens martis^
& mars diaphorétique : 5°. les eaux martiales

ordinaires
, c'eft-à-dire ,

non vitrioliques ^

l'eau appellée extinclionis fabrorum , c'eft-à-

dire
,
dans laquelle les forgerons éteignent le

fer rougi au feu
,
&c les liqueurs aqueufes

dans lefquelles on fait éteindre à deflein des

morceaux de fer rouilles & rougis au feu.

La limaille de fer ou d'acier qu'on em*

ploie fans qu'elle foit calcinée ni touillée
;,.

telle qu'elle nous vient des ouvriers qui po-
lilfent le fer, doit être broyée fur le porphyre

jufqu'à ce qu'elle foit réduite dans fétaî

d'alkool
,
ou poudre très-fubtile.

Les différentes chaux de mars fo préparent
de la manière fuivante : i**. la rouille fe fait

d'elle-même
, comme tout le monde fait y,

il ny a qu'à la détacher en ratifiant légè-
rement du fer , où elle s'eft formée y

&c là

porphyrifor, fi on veut la porter à un état de

plus grande ténuité. Ce remède n'eft propre-
ment qu'une même chofe avec le fuivant j

qui eft beiiuvoup plus uiité.
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Safran de mars appelle apéritif : prenez

limaille de fer ou lames de fer
,

telle quan-
tité qu'il vous plaira ^ la liinaille vaut

mieux , parce qu'elle hâte l'opération , pre-
nez donc de la limaille par préférence ,

€x-

poièz-la à la rofés
,
ou arrofez-la de temps

en temps avec de l'eau de pluie , jufqu'à ce

qu'elle foit convertie en rouille ^ que vous

alkoolifèrez fur le porphyre. Les anciens

Chymiftes ont exigé exprelîement & excîu-

fivement la rofée
,
& même la rofée du mois

de mai
^ voye^ avec combien de fondement

à {"article RosÉE , {CAymie.) Voilà pourquoi
ce fàfrau de mars eiï ordinairement prefcrit

dans les livres de Médecine
,
fous le nom de

fafran de mars préparé à la rofée de Mai
,

Maiali rore.

Safran de mars
, appelle plus communé-

ment afiringent qu apéritif , préparé par le

foufre : prenez limaille de fer récente &; non

rouilîée, & fleurs de foufre
, parties égales ^

faites-en une pâte avec fuffifante quantité
d'eau ^ placez cette pâte dans un vaifTeau

convenable
,
& lailfez-la fermenter pendant

cinq ou fix heures ^
alors calcinez la matière

à .un feu violent
,

la remuant très-fouvent

avec une fpatule de fer. Le foufre com-
mencera par fe brûler

,
& immédiatement

après là matière paroîtra noire
,

èi. en con-

tinuant à la calciner à grand feu en remuant

alîidument la matière pendant environ deux

heures
,

elle prendra une couleur rouge fon-

cée qui annonce que l'opération eft ache-

vée. Cette opération ne diffère point réelle-

ment du colcothar artificiel ,
ou vitriol mar-

tial très-calciné. yoyei VlTRIOL.

Safran de mars appelle ajîringent : les chy-
miftes ont donné fous ce nom diveriès

chaux de mars
,
ou pour mieux dire des

chaux de marj préparées de diverfes façons,
mais communément par la calcination pro-

prement dite. Le fafran de mars aftringent ,

de la pharmacopée de Paris
,

eft préparé le

plus fîmplement ,
& par cela même le mieux

qu'il eft poftîble j ce n'eft autre choie que de
la limaille de fer calcinée par la réverbération

pendant plufieurs heures ,
& jufqu'à ce

quelle foit réduite en une poudre rouge
qu'on lave plufieurs fois

, qu'on fèche &
qu'on porphyrife. L'utilité de ces fréquentes
lotions n'eft certainement pas fort évidente

^

cependant elle pourroit peut-être fervir à
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titre d'imbibition pour réduire en fafran ou
en rouille quelques parties de fer qui pour-
roient avoir échappé à la calcination.

Safran de mars antimonié : prenez huit
onces de limaille de fer

,
& Çç'ue onces d'an-

timoine crud
, mettez l'un & l'autre dans un

creukt
,
& pouffez le feu jufqu'à la fuficri

parfaite des matières ^ ajoutez alors
, ce qu'on

auroit pu faire également dès le commen-
cement de l'opération , deux ou trois onces
de fel de tartre , ou de cendres gravelées.
Lorfque la matière fera bien en fnfion

,
verfez-la dans un cône chauffé & graifle,
le régule fe précipitera , & il fe formera au
deffus des fcories brillantes & de couleui*
brune ^ féparez ces fcories, concaffez-les

grofférement ,
& les expofez eniiiite à l'om-

bre dans un lieu humide, par exemple ,
dans

une cave
, elles y tomberont biemôt d'elles-

mêmes en pouftiere j jetez cette poudre
dans l'eau froide ou tiède, & l'y agitez for-
tement. Laiffez enfuite repofer la liqueur
pour donner lieu aux parties les plus grof^
fieres de tomber au fond ^ cela fait

, verfez

par inclination l'eau trouble qui fumage ,
reverfez de nouvelle eau Cm le marc , &
répétez cette manœuvre jufqu'à ce que l'eau
refforte auiîî claire qu'on l'a

eir.ployée. Raf-
femblez enfemble toutes vos lotioiis

, Se les
laiffez s'éclaircir d'elles-mêmes

^ ce qiii ar-
rive à la longue par le dépôt qui iè forme
d'un fédiment très fin & très-fubtil : pour
abréger , on peut filtrer la liqueur ^ faites
fécher votre fédiment , ou ce qui fera refté
fur le filtre

3 c'eft une poudre rougeâtre de
couleur de brique pilée : vous n'en auret
qu'une très -petite q?jantité , compiraifon
faite avec ce qui vous reftera de la partie
gfoffiere des fcories

, après qu'elles auront
été épuifées de tout ce qu'elles peuvent four-
nir par le lavage. Faites fécher cette poudre ,& la mettez enfiiite à détonner dans um
creufet avec le triple de fon. poids de falpê-
tre

',
édulcorez avec de l'eau la maffe rouge

qui vous reftera après la détonation. Décan-
tez ou filtrez la liqueur , vous aurez un fédi-

ment d'un rouge pâle , qui étant defléché ,
fe réduira en poudre très-fine & très-fubtile 5

ce fera le fafran de mars antimonié apéritif
de Stahl.

Cette defcription eft celle que M. Baron
a doanée dans fes additions à la chymie d&

Y i
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Leraeri , d'après la dilTertation de Stahl fur

les remèdes martiaux
,

inférée dans fon |

€j>ufcule.

JEthiops martial : prenez la quantité qu'il

rous plaira de limaille d'acier bien pure ,

mettez-la dans un pot déterre non vernifTé,

ou dans un vaifleau de verre ou de porce-
laine 5 verfez deiî'us ce qu'il faut d'eau claire

pour qu'elle furpalfe la limaille de trois ou

quatre travers de doigt j remuez le mélange
tous les jours avec une fpatule de fer ,

&
ayez fbin d'ajouter de nouvelle eau pour eu

entretenir toujours la même hauteur au

delTus de la limaille
^ celle-ci à la longue

perdra fa forme brillante & métallique ,
&

iè réduira en une poufliere très-fine
,

auflî

noire que l'encre ^ c'eft ce qui lui a fait

donner le nom ^cethiops. C'eil cette pouf
^ere même qui étant delféchée & porphy-
rifée , forme Xœihiops martial. Addition à la

chymie de Lemeri , par M. Baron, d'après
le mémoire de Lemeri fils

j mém. de tacad.

royale des Sciences ^ 1735* I^ eft remarqué
avec raifon dans la pharmacopée de Paris ,

que'cette opération peut être confidérable-

ment hâtée
,

fi l'on traite la limaille de fer

par la machine de la garaye. Voye[ Hy-
draulique , ( Chymie. )

La chaux martiale que les Chymiftes ap-

pellent terre douce de vitriol
^

n'eft autre

chofè que du colcothar convenablement édul-

coré. l^oyei V'^ITRIOL.

Quant au vitriol de mars & au ièl de ri-

vière
, voyei Vitriol.

Tartre martial : prenez tartre blanc en

poudre , ou mieux encore ,
crème de tartre

en poudre une livre
,
limaille de fer brillante,

c'eii à-dire
,
non rouillée & très-fine

, por-

phyrifée pour le mieux , trois ou quatre on-

ces ; une proportion exa£te n'eft pas nécef-

làire ici
, parce qu'on ne iè propofe point

d'unir tout ce fer au tartre
,
& que la por-

tion de fer qui n'eft point diflbute
, refte

fur la chauflè. Faites bouillirces matières dans-

une marmite de fer avec environ douze li-

vres d'eau pendant environ une demi-heure y

ou julqu'à ce que le tartre foit fondu , &
qu'il fe fbit fuffifamment empreint de fer

^

paffez la liqueur chaudement à la- chaufîe
,

& placez la dans un vaifleau convenable loin

du feu pour cryjlallifer. Après cette première

çryftallifation , désiautcz la liqueur furaa-
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géante , faîtes-en évaporer à-peu-pfès Ta
moitié fur le feu

,
remettez-la à cryftallifer ,

& enfin réitérez ces évaporations hi ces cryl^
tallifations , jufqu'à ce que vous n'obteniez

plus de cryftaux. Prenez tous vos cryftaux ,

faites-les bien fécher au foleil
,
ou à une cha-

leur artificielle équivalente ,
& ferrez-les

•

pour l'ufagt. Ce fel eft bien éloigné de l'état

neutre
,

le tartre n'y eft pas faoulé de fer à

beaucoup près j auili la plupart de its pro-

priétés chymiques font-elles peu changées.
a eft par exemple fort peu foluble

,
comme

dans fon état pur ou nu
j
au lieu que lorf-

qu'il eft parfaitement neutralije avec le fer ,

comine il l'eft dans la préparation fuivaute ,

il devient très- foluble.

Teinture de mars tartarifée , ou Jîrop de

mars
,
ù extrait de mars tartarifé : prenez

douze onces de limaille de fer
,

trente-deux

onces de beau tartre blanc ,
faites bouillir

ce mélange dans une grande marmite ,
ou

dans un chaudron de fer, avec douze ou

quinze livres d'eau de pluie , pendant douze

heures
; remuez de temps en temps la ma-

tière avec une fj^atule de fer ,
& ayez foin

de mettre d'autre eau bouillante dans le

chaudron à inefure qu'il s'en confumera 5

laiftez enfîiite repofer le tout , & vous ver-

rez qu'il demeurera defliis une liqueur noire
,

qu'il faut filtrer
,
& la faire évaporer dans

une terrine de grès au feu de fable , juf-

qu'à confiftance de firop : vous en aurez

quarante -
quatre onces. Lemeri

,
cours de

Chymie.
'

Quand le mélange a bouilli quelque

temps , il s'épailîit comme une bouillie, il

fè gonfle , & il paflèroit par deflus les

bords de la marmite
,

fi on n'y prenolt

garde j
il faut donc dans ce temps-là beau-

coup modérer le feu 1 c'eft auftî là le temps
d'ajouter de nouvelle eau bouillante. Si

après avoir filtré la teinture ,
on n]et bouillir

derechef le marc refté fur le filtre dans de

n.ouvelle eau comme devant , on en retirera.

encore de la teinture ,
mais en moindre

quantité. On peut même ,
en réitérant plu-

fieurs fois ce procédé , diflbudre la plus

grande partie de la limaille de fer qui
reftera

,
& la réduire eu teinture. Lemeri ,

coitrs de chymie.
Cette teinture eft fort fujetfe à moifir &

à fe déçompofer.. Ou y ajoute ordiuaireaieûi
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une petite quantité d'efprit

- de - vin ^

par exemple ,
celle d'environ deux onces

iiir la quantité ci-defTus mentionnée , pour

prévenir cette altération. M. Baron penfe

qu'on la préviendroit plus efficacement ,
fi

on employoit à fa préparation la crème de

tartre au lieu de tartre blanc , dont les

impuretés occafionent très-vraifemblable-

inent ,
félon lui

, cetts moifilîùre. Cela

peut être
; cependant on connoît en chymie

plus d'un fel neutre fujet à moifir ,
dans la

cornpofition duquel n'entre aucun principe

chargé d'impuretés ^ & d'un autre côté
,

ces impuretés moifilTantes du tartre ne pa-
roiiîênt pas eu être véritablement féparées

par l'opération qui le convertit en crème de

tartre. La crème de tartre eft un acide en-

core fort impur ^
au rcfte il faut tenter. Le

même chymifte foupçonne encore
,

il affure

même que le plus fur moyen de prévenir
l'inconvénient dont nous parlons j c'eft de

réduire le temps de l'ébullition à une ou
deux heures

,
ou encore mieux ,

de ne point
faire bouillir du tout le mélang-e j

& il

penfè encore que cette réforme non feule-

ment empêcheroit de confumer du char-

bon en pure perte ,
mais même qu'elle

contribueroit à la perfeéèion de la prépa-
ration

5 puifque la longue ébullition occa-

fione la décompofition du tartre
,
& le

rend par là moins propre à diifoudre le fer.

Je ne Culs certainement pas pour les long;ues
ébullitions j cependant je ne faurois penfer

que la longue ébullition fbit ici auiîi nuifibie,
& même auiîi inutile que M. Baron l'a-

vance
j car ,1°. la décompofition que le

tartre peut éprouver dans cette ébullition

n'eft pas démontrée
;
& quand même le tar-

tre s'altéreroit réellement ^
ce feroit plutôt

avec profit qu'avec dommage, ce feroient

les impuretés qui s'en détacheroient
j

ri fe

réduiroit tout au plus à l'état de crème
de tartre, z^. On ne voit point pourquoi
une liqueur claire

, chymiquemeut homo-

gène , une vraie lefilve ou diiîolution chy-
mique dépofée par la filtration

,
feroit plus

altérable
, parce qu'elle auroit été produite

par une longue ébullition. Il eft très-vrai-

femblable au contraire, que fi cette ébulli-

tion trop prolongée nuifoit à la perfeâion
de l'opération , ce feroit feulement en dé-

feui&at ibii propre ouvrage ^ c'efl- à-dire
,,
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en décompofant fur la fiu de l'opération
le fel neutre qu'elle auroit précédemment
formé

',
mais alors les débris de cette dé-

compofition refteroient fur le filtre
,
& la

lefiive filtrée ne feroit ni plus ni moins
confiante. 3°. Une heure d'ébullition ou la

digeftion à un degré de chaleur inférieure y

paroît ablblument infuffifante ici
, puifque

demi - heure d'ébullition ne fait qu'im-
prégner légèrement le tartre des particules
du fer dans la préparation du tartre chalybé ;

car ce dernier fel qui difiere tant par le

degré d^ la fàturation de celui dont il eft

ici queftion , ne doit cette différence qu'à
la brièveté de l'ébullition qu'on emploie pour
k préparer.

Si l'on réduit la teinture du firop ci-deffus

décrit en confiitance de miel épais , cette

préparation prendra le nom d'extrait de mars ^
8c elle fera un peu plus de garde.
La èoule martiale de mars ou d^acier eft

une matière qui ne diffère des précédentes
que par l'excès de tartre

,
& parce qu'il

n'y a qu'une très-petite portion des deux

ingrédiens employés qui foit réellement
combinée. Mais comme c'eft précifém.ent
cette portion qui pafî'e dans l'eau ou dans
les liqueurs dans lefquelles on fait infufcr

cette boule pour l'ufage , il eft clair que
la partie utile & employée de la bouk
martiale eft exaètement fèmbiabîe au fel

neutre martial tartareux dont nous venons
de parler. La préparation de ces boules eft

décrite fous le mo/ Boule de Mars. Vo'^\
cet article.

Les teintures martiales tirées avec les

acides végétaux fermentes ou non fermentes,
tels que le vinaigre ,

le vin du Rhin qui eft

acidulé
,

le fiic de citron y &c. ne diife^

rent que par le moindre degré de fàtura-

tion , de confiftance ,
& de concciitration

de la teinture de mars tartarifée , avec

laquelle elles ont d'ailleurs là plus grande
analogie.

Les teintures fpiritueufès réellement char.-

gées de fsr ne font
, comme nous l'avons

déjà infinué , que àes diffolutions de fels

neutres martiaux par l'efprit-de-vin. La
teinture de Ludovic ,

& la teinture de

Mynficht , qui font les feules que la Phar-

macopée de Paris ait adoptées , font
, la.

première- luie difTolutioû légère de. firog^
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de Mûrs, à la préparation duquel on a em-

ployé le vitriol martial à la place de la li-

maille de fer, v. VlTRlOL ^
& la féconde ,

qu'une diflblution de fleurs martiales. F. la

fuite de cet article.

Teinture martiale alkaline de Stahl. Ayez
de bonne eau- forte , dans laquelle vous

jetterez du fil d'acier , peu à la fois ,
& à

diiîërentes rcprifes , jufqu'à ce qu'il ne fe

faiic plus de diffolution ^
ce que vous re-

connoîtrez
, lorfqu'en ajoutant de nouveau

fil de fer ,
il ne s'excitera aucun -mouve-

ment dans la liqueur ,
& que ce £i reftera

dans fon entier ^
alors vous ferez fur d'avoir

une diifolution de fel dans l'efprit de nitre
,

aufli chargée qu'il eft poflible de l'avoir ,

& telle qu'il la faut pour la réuflite du refte

de l'opération.
Prenez en fuite de l'huile de

tartre par défaillance ,
ou une lefîive de

cendres gravelées la plus chargée qu'il fe

peut ,
& bien filtrée. Laifîez tomber dans

cette liqueur alkaline quelques gouttes de

votre diifoliition de fer ^ elles iront d'abord

au fond
,

mais l'effèrvefcencc de l'acide

avec l'aîkali les ramènera bientôt à la fur-

face fous la forme d'écume
;,
remuez le

mélange pour faire rentrer cette écume

dans la liqueur -,
l'acide nitreux qui tenoit

le fer en diflblution ,
abandonnera ce métal

pour s'unir avec ce qu'il lui faut d'alkali

pour reproduire du nitre ,
tandis que le

refte de la liqueur alkaline fatfira le fer

devenu libre ,
& en fera la dilfolution :

continuez à ajouter ainfi fucceflivement &
goutte à goutte ,

de la folution de fer par

l'efprit de nitre , jufqu'à ce que la liqueur

ait pris une couleur rouge de fang très-

foncée
',

ce qui eft une marque que l'aîkali

eft bien chargé de fer. Il ne s'agit plus

préfentement que de féparer cette diflblu-

tion alkaline de fer d'avec le nitre régénéré

qui s'y trouve confondu ^ c'eft ce qui arrive

quelquefois de foi-même , fi la diifolution

du fer dans l'acide nitreux eft bien con-

centrée , ou fi l'on fait cette opération dans

un lieu frais ,
ou dans un temps froid ^ car

alors le nitre fe précipite en aiguilles très-

fines V lî^is on peut accélérer cette fépa-

ration ,
en foumettant le mélange à une

légère évaporation. Lorfque tout le nitre

eft précipité ,
on décante la liqueur ,

& l'on

a par-là uue teinture alkaline martide ,
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c'eft-à-dire , une diflblution de fer par un
alkali dans toute fa pureté. Le procédé dont
on vient de donner la defcription , eft tiré

entièrement de Xopufculum de Stahl. Addi-
tions au cours de ckymie de Lemery , par M.
Baron.

Fleurs martiales. Pulvérifèz & mêlez
enfèmble exadement douze onces de li-

maille de fer , & huit onces de k\ armoniac
bien kc : mettez le mélange dans une cu-
curbite de terre

, capable de réfifter au feu
nu

,
& dont il n'y ait qu'un tiers au plus de

rempli : placez-la dans un fourneau
, &

garniircz-en le tour avec quelques petits
morceaux de brique & du lut, pour em-
pêcher que le feu ne s'élève trop : adaptez
fur la cucurbite un chapiteau avec un petit

récipient, & luttez exa6tement \qs jointures;
laiflèz la matière en digeftion pendant
vingt-quatre heures

, puis donnez deflbus
la cucurbite un feu gradué ,

il diftillera

premièrement une liqueur dans le récipient,

puis il s'élèvera des fleurs qui s'attacheront

au chapiteau , & fur les bords de la cucur-
bite ^ continuez un feu anez fort , jufqu'à
ce qu'il ne monte plus rien \ laiffez alors

refroidir le vaifleau , & le délutez
, vous

trouverez dans le récipient une once &
demie d'une liqueur fèmblable en tout à

l'efprit volatil du fèl armoniac ordinaire,
mais d'une couleur un peu jaunâtre \ ra»-

maffez les fleurs avec une plume, vous en
trouverez deux onces &: deux dragmes :

elles fbnt jaunâtres , d'un goût falé vitrio-

lique , très-pénétrant j gardez- les dans une
bouteille de verre bien bouchée , ce fbnt

les fleurs martiales. Ces fleurs ne font autre

chofèque la fubftance même du fel armoniac

empreinte du mars
,
& fublimée par la force

du feu
*,
elles ne tiennent leur couleur jaune

que d'une portion du fer qu'elles ont enlevé,
elles ne font non plus aikalines que le fèl ar-

moniac même. Si on les mêle avec du fel

de tartre , elles rendent une odeur fubtile &
urineufe

, pareille à celle qui vient du mé-

lange du même fèl avec le fel armoniac. Le-

mery , cours de ckymie.
Il refte au fond de la cucurbite après la

fublimation des fleurs
, une matière fixe

Ô£ rfioirâtre
, qui eft compofee en partie

d'un fel neutre
, formé par l'union du fer

avec l'efprit acide du fel armoniac , & es
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plus grande partie de fer fuperflu ,

c'eft-à-

dire
, qui n'a été ni fubliiiié , ni diifous.

C eit de cette précipitation du iel armoniac

opérée par le fer
, qu'eft provenu l'alkali

volatil qui s'eft élevé pendant l'opération

que nous venons de décrire. Voye^ Sel
AMMONIAC , Substances métalliques,
PRÉCIPITATION & RAPPORT.

Quant aux eaux minérales martiales ,

voy^^ Minérales [eaux): les liqueurs

aqueulès dans krquelles on éteint du fer

rougi au feu
,
doivent auiîî y être rappor-

tées
,
comme nous l'avons déjà iniinué

,

en rangeant ces liqueurs dans la même di-

vifion que \qs t3\\yimartiales.

Les préparations martiales tiennent un

rang diftingué dans la claffe des remèdes.

Le fer ell le remède par excellence Aqs

maladies chroniques , qui dépendent des

obftruâions. Tonfon dit
,
dans une diiTer-

tation fur l'ufage médicinal du fer
, que les

médecins n'ont pas propofé le manger
comme une refTource plus affurée contre

la faim
, que le fer contre les obftruc-

tions'.

Une opinion médicinale afl'ez générale
fur \qs médicamens martiaux

, eft encore
la diftind:ion qu'on a faite anciennement
de leurs vertus en apéritive & aftrin-

gente.
Un dogme plus récent

,
c'eft que ces

remèdes différent confidérablement en ac-

tivité
, félon qu'ils font plus ou moins

difpofés à être diflbus par les humeurs

cligeftives , ou àw moins à paiibr avec elles

dans les fécondes voies ; & ces différences

(è déduifènt de trois iburces principales ,

1°. de leur état de diflokition a(ftuelle par

quelque menftrue approprié ,
ou de l'état

contraire que les chymifies appellent rM
,

libre ou pur. Cette différence fe trouve entre

les fels neutres martiaux
,
& les liqueurs fa-

lines martiales d'une part ,
& la limaille

,

les fafrans
, l'aethiops martial de lautre.

2°. La faculté de paffer dans les fécondes

voies du fer libre ou nu
,

eft déduite de
fa pulvérifation ou divifion extrême \

& la

qualité contraire
,

la prétendue impofîi-
bilité de palîèr dans les fécondes voies

,

de la grofiîéreté de fes parties , c'eft-

à-dire
, de la pulvérifation imparfaire.

3®. Enfin
j l'infcliibilité du fer dans les
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premières voies mêmes, chargées de fucs

acides , eft attribuée à fou état de calcina-

tion , ou privation de phlogiftique ^ &
la folubilité du fer dans ces fucs efî par
conféquent réfervée au feul fer entier , c'eft-

à-dire , chymiquement inaltéré.

Nous obferverons fur ces différentes

opinions , i'*. que l'ufage des remèdes
martiaux ne fauroit être aufîi général contre

les obftruftions , même les plus évidentes,
les plus décidées. Stahi obfèrve

( dans la

dijfertation déjà citée ) , que ces remèdes
font fouvent utiles dans les maladies chro-

niques légères ,
ou dans les fuites peu

rebelles de ces maladies ,
chronicorum reli-

quiis tenerioribus ; mais qu'on ne peut les

regarder comme une reffource alîiîrée &
folide contre les maladies chroniques gra-
ves y & même que leur ufage imprudent peut
caufèr des accidens fbudains & funeftes.

Il faut avouer cependant que l'expérience

prouve que les remèdes martiaux font pref-

que fpécifîques dans les maladies de la

matrice. Voye^ MatRICE ( maladie de la ).

Leur fînguliere vertu pour provoquer les

règles eft établie par une fuite d'obfèrva-

tions fi couftante , qu'il ne refte ici aucun
lieu au doute. Il eft vrai auîîl que la

fupprefîion des règles eft ordinairement

une maladie chronique légère. Les remèdes
thartiaux convenablement adminiftrés , font

aufîi très-bien dans les fleurs blanches
, &

même dans le flux immodéré des règles ,

les autres pertes des femmes ,
& générale-

ment dans tous les flux contre nature dé-

pendans de relâchemient ,
tels que certaines

diarrhées
,

la diabète ,
la queue des go-

norrhées virulentes
,

&-c, Vcyci ces articles

& Relâchement {Médecine), HÉMoa-
rhagie 6» Règles [Médecine], Ceci nous

conduit naturellemient à dire un mot de

cette contrariété apparente d'aétion dans un
remède qui eft en mênie temps apéritif &
aftringent.

Les médecins chymiftes modernes les

plus éclairés
,
Ettmûler

,
Stahl , Cartheii-

fer
, &c. conviennent généralement que

le fer
,
& toutes fès préparations indifèinc-

tement, n'ont qu'une feule & unique vertu
5

favoir
,
la vertu qu'ils ont appeilée tonique ,

fortifiante, robérante ,
excitante

, afiringente ;

ôc que ce n'eft que relativement à l'çtat
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particulier du fujet qui ufe de ces remèdes

qu'ils produifent tantôt l'effet appelle apéri-

tifs & tantôt l'effet appelle fpécialement

ajiringent ouJiyptique. Ils avouent pourtant

que certaines matières martiales
,

telles que
le vitriol., & fur-tout fon eau mère

,
le col-

cothar , &c. font éminemment ôyptiques ,

& doivent être regardées comme occupant
i'extrême degré d'énergie dans, l'ordre de

ces remèdes. Tous les autres dont nous

avons fait mention
,

font feulement aftrin-

gens toniques.
L'extrême divifîon du fer

,
fbit calciné ,

foit non calciné , paroît véritablement utile.

Il efl démontré , par la couleur noire
, que

tous les remèdes martiaux ^
& même ceux

qu'on prend fous forme de difîolution
,

donnent aux excrémens , que la plus grande

partie de ces remèdes ne paffe pas dans les

fécondes voies.

Il paroît donc convenable de favorifer
,

autant qu'on peut ,
ce paffage par l'atténua-

tion des parties du remède ,
& même par

leur divifion abfolue , c'efl- à-dire ,
leur dif

folution dans un meuftrue <;onvenable.

Mais il n'eft certainement pas exaéi: de

regarder les chaux martiales
,
le fer dépouillé

de phlogiflique comme infbluble par W%

.acides des premières voies
,
& moins encore

d'imaginer que cette diffolution eft nécef-

faire pour que le fer pafTe dans le fang ,

ou du moins pour qu'il exerce un effet

médicamenteux. Il eft démontré
.,

au con-

traire , que les acides les plus foibles ,
tels

que les acides végétaux & la crème de

tartre , attaquent la rouille du fer , & que

Lemery qui l'emploie dans la préparation
de fon tartre chalybé ,

ne manque pas pour
cela fou opération. Il efl prouvé auffi par
î'obfervation

, que la rouille de fer & le

fafran de mars le plus calciné ,
dont le peu-

ple ufe très-communément
, agi/Tent véri-

tablement
, foit qu'il y ait àt% acides dans

les premières voies
, foit qu'il n'y en ait

point. Nous croyons cependant que s'il u'eft
,

pas abfolument néceflaire
,

il efî cependant
meilleur

,' plus convenable de fè ièrvir
, par

préférence ,
de l'cethiops martial ,

& de la

teinture de mars tartarifée \ mais prefque
fans diftinélion de l'aâiion de l'abfènce ou

4e la préiènce des ac.idis dans les premiè-

res yoiçs,
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n eft généralement reçu chez les vrais

médecins
, que le mars doit être donné à

très-petite dofè \ car ce remède eft vif ,

adif , vraiment irritant & échauffant
j il

élevé le pouls ^
il caufe une efpece de fièvre,

qui , quoiqu'elle doive être regardée coijime
un effet falutaire

, comme un bien, doit

cependant être contenue dans de juftes bor •

nés. La dofc de fafran
, de la limaille

,
de

fa^thiops marnai
, &c. ne doit pas être

portée au delà de cinq ou fix grains. Celle
de toutes les teintures peut être beaucoup
plus confidérable , parce que fans en ex-

cepter la teinture tartarifée
, le fer y efl

contenu en une très-foible proportion. Elle

peut être d'une ou de plu fleurs dragmes.
Au refte il n'y a en ceci aucune règle géné-
rale ^ la dofe tles teintures doit être déter-

minée fur leur degré de faturation & de
concentration. La teinture alkaline de Stahl

fait
, par exemple , une exception à la règle

générale que nous venons d'établir \ elle eft

txks-martiale ; elle ne peut être prefcrite qu»
par gouttes.

Les fleurs martiales étant compofëes de
fer

,
& d'une autre fubftance affez adive

H dominante
,
favoir

,
le fèl armoniac ^ le

médecin doit avoir principalement égard
dans leur adminiftration à cet [autre prin-

cipe, ï^oyei Sel armoniac. La dofe ordi-

naire de ces fleurs eft d'un demi gros.
Le tartre martial ou chalybé eft le plus

foible de tous les remèdes ofHcinaux tirés

du fer. On pourroit le donner fans danger
jufqu'à une dofè confidérable, fi la crème
de tartre elle-même n'exigeoit d'être donnée
à une dofe affez modérée. Voye[ Tartre,
On le donne communément à un gros.
Les eaux martiales font encore infiniment

^us foibles. Il eft allez connu qu'on en

prend plufieurs pintes ians danger. Voye^
Minérales ( eaux. )

Les remèdes martiaux folides fe donnent
communément avec d'autres remèdes fous

forme de bol
, d'opiat , &c. ou fe réduifent

fèuls fous la même forme avec des exci'-

piens appropriés , comme conferve , mar-
melade des fruits, 6'c. ils font trop dégoû- «
tans pour la plupart , lorfqu'on les prend en S
poudre dans un liquide.

Les fèls martiauif tartarifés doivent être

donnés diffous daps des liqueurs fimples,
fis
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& qui ne les altèrent point , comme l'eau

& le vin. Lorfqu'on les fait fondre dans

des décodions d'herbes ou de racines , ils

s'y décompofent en très-grande partie ;
ils

troublent ces liqueurs qui en prennent le

nom de bouillons noirs
, & ils les rendent

abominables au goût.
Le fer entre dans quelques préparations

pharmaceutiques officinales
; par exemple ,

(ians l'opiat méiantérique, la poudre d'acier
,

lespilluies & tablettes d'acier de la phar-

macopée de Paris , l'emplâtre opodeltoch ,

& l'emplâtre flyptique ,
&c. On prépare

encore pour l'ufage extérieur un baume

auquel le fer donne ^fon nom, mais dont

il eft un ingrédient aflez inutile. Ce baume
eft connu fous le nom de baume chalibe\ &
plus communément fous celui de baume

d'aiguilles ; il eft fort peu ulité , & paroît

propre à fort peu de chofe. Il en efl; fait

mention au mot NiTRE
,

en parlant de

l'adion de l'acide nitrcux fur \&s huiles, {b)
MARSA

, (Gfb^r.^) petite ville d'Afri-

que au royaume de Tunis , dans la fei-

gneurie de la Goulette
,
& dans l'endroit

même où étoit l'ancienne Carthage ; mais

on n'y compte que quelques centaines de

maifons , une moiquée ,
& un collège fondé

par Muley-Mahomet. Qui reconnoîtroit ici

la rivale de Rome ?

. MARSAILLE , {Géogr.) en Italien Marr

faglia ; plaine de Piémont
,
connue feule-

ment par la bataille qu'y gagna M. de

Gatinat, le4oâobre 1093, contre Vidor
Amédée II

,
duc de Savoie. ( D. J.) .

MARSAIQUES ,
f. f. ( Pàhe. ) terme

de pêche , efpece de filet dont on fe fert

pour pêcher le hareng. Il eu ainfi nommé
dans certaines contrées , parce que c'eft dans

:

le mois de mars que ce poilîbn paroît ordi-

nairement. Ces rets différent des feines qui
font flottantes , en ce qu'ils font féden-

taires
,
fur le fond de la mer ainfi que les

folles. Voye:[SoLLES dont les marfaiques
font une elpece.

Les mailles de ce filet n'ont que 10 à 1 1

lignes en carré.

On fait cette pêche ordinairement près
de terre; pour cela on jette une ancre à la

mer pefant deux ou trois livres, on y frappe
le bout du filet qui eft fait de fil délié. La
tête eft foutenue de flottes de liège » & le
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bas efl pierre ;

fur cette première ancre on
frappe une bouée, afin de la pouvoir re-

lever. A l'autre extrémité de cette tiifure

de rets, compofée de douze à quinze pièces ,

efl une autre ancre avec une femblable
bouée. On établit le filet un bout à la mer
& l'autre à la côte , afin de croifer la

mar.ée , de même que l'on difpofe les

léines flottantes. On lailîè ainfila marfaique
au fond de l'eau pendant quelques jours ,

après quoi on la vient relever & retirer le

hareng qui peut s'y être pris , les autres

poifTons ne pouvant s'y arrêter , excepté les

petites
- roblottes ou jeunes maquereaux-

Cette pêche dure tout le temps que le

poifîbn refîe à la côte
, qui efv ordinaire-»

ment les mois de janvier ,, février , mars &
avril.

On tend encore ce même fileta la côte
de deux manières différentes

, flottes &
non flottes , comme on hit les cibaudieres'

& autres filets fimples ,
comme on l'a déjà*

obfervé.

MARSAL
, ( Géogr. ) en Latin moderne

Marfallum , autrefois Bodatium
; ville de

France en Lorraine
, avec titre de châtel—

lenie
, remarquable par fes fahnes. Elle efè

dans des marais de difficile accès proche
la Seille

,
à 7 lieues N. E. de Nanci. Voye-^ ,.

Longuerue, f. U^pag. i jj^.Long. Z4, 1 5-
lat. 48 , 4-&.
MARSALA y ( Géogr. ] ancienne &

forte ville de Sicile dans le val de Mazzara
,

proche la mer. Elle efl bâtie des ruines de
l'ancienne Lilyb^um, à 21 heues S. O. de-.

Palcrme
, $ N. de Mazzara. Long. 30 ^ z z;x

lat. 37. 5^. (D. J.)
MARSAN , (Géogr. ) ou le Mont-de^

Marfan , petite ville de France enGafcogne ,

bâtie vers l'an 1140. C'eft la capitale d'un

petit pays de même nom , fertile en vin
& en feigle, & de plus un des anciens-

vicomtes mouvans du comté de Gafcogne ,.

fur lequel voye^ Longuerue & Piganiol-
La ville eft fur la rivière de Midouze
dans l'endroit où elle commence à être-

navigable, à 10 lieues de Dax. Long, zff,

56*,- lat. 4j^ y z.

Le Mont-de-Marfan a été illuflré par la-
'

naiffance de Dominique de Gourhes , un
de ces vaillans hommes nés pour les belles.

& glorieufes entreprifcs. Ayant été. trèsî--
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maltraité par les Efpagnols qui égorgèrent
une colonie de François établis firr les côtes

de la Floride , il équipa trois vaiffeaux à

£es dépens en 1567 , defcendit à la Floride

même , prit trois forts aux Efpagnols , &
les tailla en pièces. De retour en France

,

au lieu d'y recevoir la récorapenfe de Ces

exploits ,
il eut bien de la peine à fauver

fa tête des pourfuites de l'ambafTadeur

d'Efpagne. La reine Elifabeth , touchée du

fort de ce brave homme ,
réfolut d'em-

ployer avec gloire l'épée qu'il offroit à

îbn fervice; mais il mourut en 1593, en

fe rendant à Londres pour y prendre le

commandement d'une efcadre qui lui étoit

deflinée.

MARSAQUI-VIR , (Geogr.) ouMAR-
SALQUI-VLR ,

ville forte &
^

ancienne

d'Afrique dans la province de Béni-Arax ,

au royaume de Tréraecen ,
avec un des

plus beaux , des yAus grands & des meil-

leurs ports d'Atriquc. Les Portugais , en

J501 ,
tentèrent de furprendre cette place ,

& furent eux-mêmes furpris parles Maures.

Les Efpagnols ne furent pas plus heureux

cinq ans après. Cette ville e(l bâtie fur un

roc proche la mer , à une lieue d'Oran.

Quelques auteurs fe font perfuadés qu'elle

doit fa fondation aux Romains
;
mais il

faudroit en même-temps indiquer le nom

qu'ils lui donnèrent. Long, ?/ , ^5 » ^'^^^'

fude 55, 40. { D. J.)

MARSAUT , f. m, ( Jardinage. ) falix

çaprea hù-folia. Cet arbriffeau fauvage ,

aquatique , monte affez haut. II a le bois

blanc ,
la feuille ronde d'un verd clair , les

fleurs jaunes ;
& il fe multiplie de mar-

cottes & de jetons. C'ell une efpece du

faule ; & on dit UfauU marceau , lefaule

^er.
MAPvSCHEVAN , f, m. ( Chronol. )

rnois des Hébreux. C'étoit le fécond de

l'année civile & le huitième de l'année fainte.

Jl n'a que vingt-nçuf jours & répond à la

lune d'O^obçe.

Lq fîxiemç jour de ce mois , les Juifs

jeûnent à caufe que Nabuçhodonofor fit

crever les yeux à Sedécias , après i^vo'ur fait

i:90urir fes enfans en fa préfence.
Le dix-neuvieme , le lundi , jeudi &

lundi fuivaos (oAt i^ûnçs j pQur expiçr les
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fautes commifcs à l'occafion de la fête âes
Tabernacles.

Le vingt-troifieme efl fête en mémoire
des pierres de l'autel profané par les Grecs ,

qu'on cacha en attendant qu'il parût un

prophète qui déclarât ce qu'on devoit en
faire. /. Macc, 46.
Le vingt-cinq étoit auflî fête en mémoire

de quelques lieux occupes par les Chu-
téens

,
& dont les Ifraélites , de retour de

la captivité ,
fe remirent en pofïèffion.

Calend. des Juifs ,
à la tête du diûionn. de

la Bible du P. Calmet
,

t. I.

_

MARSEILLE , ( Géogr. ) Majfdia , an-

cienne & forte ville maritime de France en
Provence

,
la plus riche, la plus marchande

& la plus peuplée de cette province _, avec
un port , un ancien évêché fufiragant
d'Arles , & une fameufe abbaye fous le nom
de S. Viftor.

Cette ville fondée cinq cents ans avant

J. C. par des Phocéens en lonie , fut dès
fon origine une des plus trafiquantes de
l'occident. IfTus d'ancêtres , les premiefs
de la nation Greque qui eufïênt oie rifquer
des voyages de long cours

,
& dont les

vaiffeaux avoient appris aux autres la route

du golfe Adriatique & de la mer T) rrr.c-

nienne , les Marfeillois tournèrent naturelle-

ment leurs vues du côté du commerce.
Un port avantageux fur la Méditerranée ,

des voilins qu'ils méprifoient peut-être
comme barbares , & dont fans doute ils

craignoient la puifîance , leur firent envi-

fager le parti du trafic maritime pour être

l'unique moyen qu'ils euflent de fubfifter

& de s'enrichir.

Comme tous les vents , les bancs de la

mer, ladifpofition des côtes ordonnent de
toucher à Marfeille , elle fut fréquentée par
tous les vaiffeaux, & devint une retraite

nécefîâire au milieu d'une mer orageufe»
Mais la flérilité de fbn terroir , dit Juitin ,

liv. XLJII , chap. III , détermina fçs

citoyens au commerce d'économie. Il fallut

qu'ils fulfent laborieux pour fuppléer à la

nature
; qu'ils fuffent jufies pour vivre-

parmi les nations barbares qui devoie,nt

faire leur profpérité ; qu'ils fuifent modérés

pour que leur état refiât toujours tran-

quille ; enfin , qu'ils euffene des maurs

frugales pour qu'Us pulfeut vivre d'oa
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négoce qu'Us conferveroient plus {îlrèment

lorlqu'il feroit moins avantageux.
Le gouvernement d'un leui a d'ordi-

naire pour objet de commerce le delTein

de procurer à la nation tout ce qui peut
fervir à fa vanité

,
à Tes délices , à (es tan-

taifics
;

le gouvernement de plufieurs fè

tourne davantage au commerce d'écono-

mie : aaffi les Marfeillois qui s'y livrèrent
,

fe gouvernèrent en république à la manière
d^s villes Greques.

Bientôt ils eurent d'immenfes richeflès ,

dont ils fe fervirent pour embellir leur

ville
, & pour y faire fleurir les arts & les

fciences. Non-lèulement Marfeille peut fe

vanter de leur avoir donné l'entrée dans les

Gaules , mais encore d'avoir formé une des

trois plus fameufes académies du monde ,

& d'avoir partagé fon école avec Athènes
& Rhodes. Aufli Pline la nomme la maî-
trefîe des études

, magijîramfludiorum. On
y venoit de toutes parts pour y apprendre

l'éloquence ,
les belles-lettres & la philo-

fophie. C'ell de fon fein que font fortis ces

hommes illuflres vantés par les anciens ,

Télon & Gigarée fon frère
,
excellens géo-

mètres
; Pithéas fur-tout , fameux géogra-

phe & aflronome , dont on ne peut trop
admirer le génie ;

Caftor , favant médecin
,

& plulîeurs autres. Tite-Live dit que Mar-
feille étoit aufli polie que fi elle avoit été

au milieu de la Grèce
;
& c'efî pourquoi

les Romains y faifoient élever leurs en-
fans.

Rivale en même temps d'Athènes & de

Carthage, peut-être qu'elle doit moins fa

célébrité à une puiffance foutenue pendant
plufieurs fiecles , à un commerce florifîant,

à l'alliance des Romains , qu'à la fageffe de
fes loix

, à la probité de fes habitans , enfin
,

â leur amour pour les fciences & pour les

arts.

Strabon
,
tout prévenu qu'il étoit en faveur

des villes d'Afie , où l'on n'employoit que
marbre & granit ,

décrit Marfeille comme
une ville célèbre , d'une grandeur confidé-
rable

, difpofée en manière de théâtre- ;

autour d'un port creufé dans les rochers.

Peut-être même étolt-elle encore plus fu-

perbe avant le règne d'Augufle fous le-

quel vivoit cet auteur
;
car en parlant de

vCyziquc , une des belles villes Afwtiques ,
I
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il remarque qu'elle étoit enrichie àzs mêmes
orncmens d'architecture qu'on avoit autre-

fois vus dans Rhodes
, dans Carthage &

dans Marfeille.

On ne trouve aujourd'hui aucuns refies

de cette ancienne magnificence. En vain y
chercheroit-on les fondemens des temples

d'Apollon & de Diane , dont parle le même
Strabon : on fait feulement que ces édifices

étoientflir le haut delà ville. On ignore aufîî

l'endroit où Pithéas fit dreffer fa fameufe ai-

guille pour déterminer la hauteur du pôle de
fa patrie ;

mais on connoît les révolutions

qu'ont éprouvé les Marfeillois.

Ils firent de bonne heure une étroite al-

liance avec les Romains , qui les aimèrent &
les protégèrent beaucoup. Leur crédit devint

fi grand à Rome , qu'ils obtinrent la révoca-

tion d'un décret du fénat
, par lequel il étoic

ordonné que Phocée en lonie feroit rafée

jufqu'aux fondemens , pour avoir tenu le

parti de l'impofleur Ariflonique qui vouloit

s'emparer du royaume d'Attale. Les Mar-
feillois , par reconnoifîance , donnèrent lieu

à la conquête de la Gaule Trifalpine , en ent

ouvrant la porte ;
mais ils furent fubjugué»

par Jules Céfar , pour avoir embrafîe le

parti de Pompée.
Après avoir perdu leur puifïance ,

ils re-

noncèrent à leurs vertus
,
à leur frugalité , &

s'abandonnèrent à leurs plaifirs , au point que
les mœurs des Marfeillois paflèrent en pro-
verbe

,
fi l'on en croit Athénée , pour défigner

celles de gens perdus dans le luxe& la mol-
lefîe. Ils cultivèrent encore toutefois les

fciences
,
comme ils l'avoient pratiqué de-

puis leur premier étabHffement
;
& c'eff par

eux que les Gaulois fe défirent de leur pre-
mière barbarie. Ils apptirent l'écriture dts

Marfeillois, & en répandirent la pratique
chez leurs voifins

;
car Céfar rapporte que

le regifire des Helvétiens
, qui fut enlevé par

les Romains , étoit écrit en caradere Grec ,

qui ne pouvoit être venu à ce peuple que de
Marfeille.

Les Marfeillois dans là fuite quittèrent

eux-mêmes leur ancienne langue pour le

Latin
;
Rome & l'Italie ayant été fubjuguées

dans le v fiecle par les Hérules , Marfeille

tomba fous le pouvoir d'Enric , roi des Wi-
figoths , & de fon fils Alaric, après la mort

duquel Théodofe , roi des Oilrogpths ^
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s'empara de cette ville & du pays voifin. Ses

fuccefleurs la cédèrent aux rois Mérovin-

giens , qui en jouirent jufqu'à Charles-Mar-

tel. Alors le duc Moronte s'en rendit le maî-

tre ) & le mit fous la protedion des Sarra-

zins. Cependant ce prince étant prefTé vive-

ment par les François ,
fe lauva par mer ,

&
Marfeille obéit aux Carlovingiens , puis aux

rois de Bourgogne , & finalement aux com-
tes d'Arles.

Ce fut fous le règne de Louis l'aveugle ,

-& le gouvernement d'Hugues , comte d'Ar-

les , que les Sarrazins qui s'étôient établis &
fortifiés fur les côtes de Provence , ruinèrent

toutes les villes maritimes , & fpécialement
JMarfeille.

Elle eut le bonheur de Ce rétabUr fous le

règne, de Conrad le Pacifique. Ses gouver-
neurs

, qu'on appelloit vicomtes
,

fe rendi-

rent abfolus fur la fin du x fiecle. Guillaume ,

qui finit Ces jours en 1004 ,
fut fon premier

vicomte propriétaire. Hugues Geofroi, uh
de (es defcendans

,
laifiâ fon vicomte à

partager également entre cinq de (es fils.

Alors les Marfeillois acquirent iniènfible-

ment les portions des uns & des autres
,

6c redevinrent république libre en 12.16.

Ils ne jouirent pas long-temps de cet avan-

tage. Charles d'Anjou , frère de S. Louis ,

^tant comte de Provence , ne put foufFrir

cette république. Il fit marcher en 1262
,

une armée coîitre elle & iafoumit; cepen-
dant Ces habitans fe font maintenus jufqu'à

Louis XiV dans plufieurs grands privilè-

ges , & entr'autres dans celui de ne contri-

buer en rien aux charges de la province.
Cette ville a continué

, pendant tant de

lîecles
,

d'être l'entrepôt ordinaire , & des

marchandifes de la domination Françoife ,

& de celles qui s'y tranfportoient des pays

étrangers. C'eft dans fon port qu'on débar-

quoit le vin de Gaza , en Latin Ga\etum,
fi renommé dans les Gaules du vivant de

Grégoire de Tours
;
& le commerce étoit

alors continuel de Marfeille à Alexandrie.

Enfin , l'an 1660
, Louis XIV étant allé

«n Provence , fubjugua les Marfeillois
, leur

^ta leurs droits & leurs libertés , bâtit une

citadelle au defTus de l'abbaye de S. Vidor
,

& fortifia la tour de S. Jean , qui cfl vis-

^-vis de la citadelle à l'entrée du' port. On
jgit q^ue c'elî dans ce port que fe retirent Jes
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galères , parce qu'elles y font abritées d*s
vents du nord-ouefi.

Cependant Marfeille efl: refiée trcs-com-

merçautc ;
& même les prérogatives dont

elle jouit , ont prefque donné à cette ville,
& aux manuradures méridionales de la

France , le privilège exclufif du commerce
du Levant

;
(ur quoi il eu permis de douter

fi c'efl: un avantage pour le royaume.
Perfonne n'ignore que cette ville fut dé-

folée en 1720 & 1721 , par le plus cruel de
tous les fléaux. Un valffeau venu de Seyde ,

vers le 15 Juin 1720 , y apporta la pefie ,

qui de-là fe répandit dans prefque foute

la province. Cette violente maladie enleva ,

dans Marfeille feule
, cinquante à foixante

mille âmes.

Son églife eu une des plus anciennes des

Gaules
;

les Provençaux ont foutenu avec

trop de chaleur qu'elle a été fondée par le

Lazare
, qu'avoit reflufcité J. C. ; & le par-

lement d'Aix dans le fiecle dernier
,

con-
damna au feu un livre de M. de Launoy ,

où ce favant critique détruit cette tradition

par les preuves les plus fortes.

Les trois petites îles fortifiées , fituées à
environ une lieoe de Marfeille

,
font ftériles ,

& ne méritent que le nom 'd'écueils. Il eft

fingulier qu'on les ait prifes pour les Stoë-
chades des anciens.

Marfeille eu proche de la mer Méditer-
ranée , à fix lieues S. O. d'Aix

,
douze N.O.

de Toulon
,

feize S. E. d'Arles , trente-

cinq S. O. de Nice , cent foixante - fix

S. E. de Paris. Long, nz , ^8 , 30 i lat,

43 , ^S y 30.
^Eraflothene & Hipparque conclurent au-

trefois , d'une obfervation de Pithéas
, que

la difiance de Marfeille à l'équateur étoit

de 43 deg. 17. min. Cette lat. a été vérifiée

par Gaflendi , par Caffini &c par le P. Feuil-

îée. On voit qu'elle diffère peu de celle que
nous venons de fixer , d'après MM. Lieu-

taud & de la Hire.

Il eff bien glorieux à Marfeille d'avoir

donné le jour à ce même Pithéas , le plus
ancien de tous les gens de lettres qu'on ait

vus- en occident, & dont Phne fait une
mention fi honorable : il florifîbit du

temps d'Alexandre le Grand. Afironome
fubhme & profond géographe ,

il a porté
Hès ipéculatioas à un point de fubtilité ^ où
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les Grecs qui fe vanroient d'être les inven-

teurs de toutes les fciences , n'avoient encore

pu atteindre.

Cet écrivain en profe& en vers ,
fi délicat

& fi voluptueux , qui fut l'arbitre des plaifirs

de Néron, Pétrone en un mot étoit de Mar-
feille. Mais comme j'aurai lieu de parler de

lui plus commodément ailleurs
, je pafTe à

quelques modernes dont Marfeille eftla pa-

trie; car quoique cette ville s'occupe princi-

palement du commerce , elle a cependant

produit aux xvij fiecle des hommes célèbres

dans les fciences & les beaux arts.

Le chevalier d'Arvius
,
mort en 1701 ,

s'efi illufiré par [qs voyages , par ks emplois,
& par fon érudition orientale.

Le P. Feuillée , minime
,

s'eft difiingué

par fon journal d'obfervations allronomiques
& botaniques ,

en 3 vol. in-4°. imprimés au

Louvre.

Jules Mafcaron , évêque de Tulles &
puis d'Agen , où il finit fa carrière en i6o-^ ,

à ^9 3ns
, prononça des oraifons funèbres

qui balancèrent d'abord celles de Bofïliet
;

mais il eft vrai qu'aujourd'hui elles ne fer-

vent qu'à faire voir combien Bofluet étoit

un grand homme.
Charles Plumier , un des habiles botanif-

tes de l'Europe , fit trois voyages aux îles

Antilles pour herberifer. Il alloit une qua-
trième fois en Amérique dans la même vue ,

lorfqu'il mourut près de Cadix
,
en 1706.

On connoît Çqs beaux ouvrages fur les plan-
tes d'Amérique ,

& fon traité de l'art de
tourner

, qu'il avoit appris du P. Maignan,
religieux minime comme lui.

"

Antoine de Ruffi , mort confelller d'état

en 1689, a pardevers lui trop de titres ho-
norables pour que je fupprime fon nom.

t Auteur d'une bonne hiftoire de Marfeille &
des comtes de Provence

,
il joignit l'inté-

grité la plus délicate â fa vafie érudition.

Etant membre de la fénéchauffée de fa pa-
trie

, & fè reprochant de n'avoir pas aflez

approfondi la caufe d'un plaideur dont il

étoit rapporteur ,
il lui remit la femme de

la perte de fon- procès.

1^
Honoré d'Urfé

,
le cinquième de fix fils ,

' & le frère de fix fœurs ,
s'efi rendu fameux.

par fon roman de l'Aftrée. Il époufa ,
dit

M. de Voltaire
, Diane de Châteaumorand

féparéc de fdR frère, de laquelle -iil étoit
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amoureux , & qu'il a déguiféc dans fon ro-

man fous le nom d'Afirée & de Diane ,

comme il s'y efî caché lui-même fous ceux
de Céladon & de Sylvandre. Il mourut en

1625 , à 58 ans.

Il faut réferver l'article du Puget ,
né à

Marfeille
,
au mot SCULPTEUR MODER-

NE , à caufe de fon mérite éminent dans ce

bel art. (D. J.)
Il y a à Marfeille une académie des Belles-

lettres. Elle fut établie en 172.6 par lettres-

patentes du roi fous la protedion de feu

M. le maréchal duc de Villars , gouverneur
de Provence, & adoptée en même temps par
l'académie Françoife , à laquelle elle envoie

pour tribut annuel un ouvrage de fà com-

pofition , en profe ou en vers. Les objets

que fe propofe cette académie font l'Elo-

quence , la Poéfie
,
l'Hifioire & la Critique.

Toute matière de controverfe fur le fait de

la religion y efl: interdite. Les académiciens

font au nombre de vingt , & ont|rois
offi-

ciers
,
un diredeur ,

un chancelier & un
lecretaire. Le fort renouvelle tous les ans

les deux premiers ,
mais le fecretaire eft

perpétuel. Le diredeur efl: chef de la com-
pagnie pendant fon année d'exercice , il

porte la parole& recueille les voix. Le chan-

celier tient le fceau de l'académie ,
& fait

l'oflîîce de tréforier. Le fecretaire écrit les

lettres au nom de l'académie ,
fait l'éloge

hifiorique des académiciens qui meurent ,

& fupplée le diredeur & le chancelier en

leur abfence. L'académie a vingt afTociés

étrangers , dont chacun efl: obligé de lui

envoyer tous les ans un ouvrage de fa com-

pofition , & qui ont droit de féance dans

l'académie lorsqu'ils font préfens. Il leur efl

permis de travailler pour le prix fondé par
M. le maréchal de Villars ,

à moins qu'ils-

ne viennent s'établir à Marfeille. Ce prix

étoit donné tous les ans par la Hbéralité du

protedeur ,
mais il le fonda en 1733 , par

un contrat de rente annuelle de 300 livres

qui doivent être employées en une médaille

d'or qu'on donne tous les ans à un ouvrage
en profe ou en vers alternativement , dont

l'académie propofe le fujet. Cette médaille

qui portoit d'abord d'un côté le nom du

protedeur , & au revers la devife de l'aca-

démie , porte maintenant d'un côté le bufle ,

& gu reyers la devife du maréchal de Villars*
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Le duc de Villars fon fils lui a fuccédé dans

la place de protedeur.
L'académie de Marfeillc s'afemble tous

Jes mercredis , depuis trois heures après
midi jufqu'à cinq ,

dans la falle que le roi

lui aacordeé àl'arfenal ;
les vacances du-

rent depuis la S. Louis julqu'au premier mer-

credi après la S. Martin. Elle tient tous les

ans le 25 août une aflèmblée publique où

elle adjuge le prix. Elle accorde la vétérance

à ceux des académiciens qui vont fe domi-

cilier hors de Marfeille , ou à qui leur âge
& leurs infirmités ne permettent plus d'af-

fifter aux aflemblées ,
& quoiqu'on les rem-

place par de nouveaux fujets ,
ils ont tou-

jours droit de féance & voix confultative

aux aflemblées. Il faut avoir les deux tiers

des fufFrages pour être élu académicien ou

aflbcié
, & les éledeurs doivent être au

moins au nombre de douze. En I734 >

l'académie obtint du roi la permijSion de

s'alTocier dix perfonnes verlées dans les fcien-

ces
,
telles que la Phyfique ,

les Mathémati-

ques , Ùc. La devife de l'académie cfî

un phénix fur fon bûcher renailfant de

fa cendre aux rayons d'un foleil naiflant
,

avec ces mots pour ame , primis renafcor
radiis , par allufion à cette académie de

Marfeille ,
fi fameufe dans l'antiquité , &

quieft en quelque forte reffufcitée au com-
mencement du règne de Louis XV , dont le

foleil eft l'emblème. Morery.
MARSES ,

LES
, ( Géog. anc. ) en Latin

Marji^ anciens peuples d'Italie aux environs

du lac Fucin , aujourd'hui le lac de Célano.

On croit communément qu'ils avoient les

Veftins au nord
,
les Pélignes & les Samnitcs

à l'orient , le Latium au midi , & les Sabins à

l'occident.

Les anciens leur donnoient une origine
fabuleufe : les uns les faifoicnt venir d'Afie

avec Marfyasle Phrygien qu'Appollon vain-

quit à la lyre ;
& d'autres les faifoient def-

cendre d'un fils d'Ulyffe & de Circé. On
ajoutoit qu'ils ne craignoient point les mor-
fures des ièrpens ,

& qu'ils favoient s'en

garantir par certaines herbes & par les en-

chantcmens.

Ce qu'il y a de plus vrai , c'ell que les

Marfes étoient très-braves & dignes de

jouir de la liberté ; dès qu'ils fe virent acca-

blés de contributions ; & frulirés de l'ef-
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pérance du droit de bourgeoifie Romaine
dont on les avoit flattés

,
ils réfolurent de

l'obtenir à la pointe de i'épée. Pour y par-
venir ils fe liguèrent l'an de Rome 663 ,

avec les Picenticns
,

les Pélignes , \qs Sam-
nites , & les autres peuples d'Iralie. On
donna à cette guerre le nom à^italique , ou
de guerre des Mariés , & les Romains y
perdirent deux confuls & deux batailles en
deux années confécutives.

Les Marfes devinrent enfuite la meilleure

infanterie des Romains , & donnèrent lieu

au proverbe que rapporte Appien , que l'on

ne peut triompher d'eux ni fans eux. Au-
jourd'hui le pays des anciens Maries fait

partie de l'Abruzze feptentrionale , autour
du lac de Célano ,

dans le royaume de Na-
ples. {D.J.)
MARSI, MARSACI, MASACI ,

MarsA TII, ( Geogr. anc. ) peuples de
la Germanie

, compris p/emiérement fous

le nom de peuples Iflœvons , qui du temps
de Céfar habitoient au delà du Rhin. Du
temps de Drufus ils habitoient au bord du
Rhin. On eft fondé à leur afligner les terres

qui fe trouvent entre le premier bras du Rhin
& l'IlTel , Jufques vers Batavodurum

;
du

moins les pays que l'on donne aux Sicam-
bres

,
aux Ufipiens , aux Frifons & aux

Bruderes
,
ne permettent pas de placer ail-

leurs les Marfi de Germanie. (D. J.)

MARSICO-^UOVO, (Geogr.) Marfi^
cum

, petite ville d'Italie au royaume de

Naples , dans la principauté citérieure ,

avec un évêché fuflfragant de Salerne. Elle

efl au pié de l'Apennin , proche l'Agri ,

à 2 lieues de Marfico-vetere y bourg de la

Bafihcate , à 1 1 milles S., O. de Cirenza
,
20

S. E de Salerne. Long, j 5 , 2:4 ,• lat.

40 zz. {D. J.)
MARSIGNI , ( Geogr. anc. ) peuple de

Germanie , que Tacite met avec les Gothini ,

les Ofi & les Burii , au deffus des Marco-
mans & des Quades , vers l'orient d'été :

ils habitoient des forêts & des monta-

gnes , mais nous n'en favons pas davantage.

{D.J.)
MARSILLIANE, (.(.{Marine.) bâti-

ment à poupe carrée , qui a le devant fort

gros , & qui porte jufqu'à quatre mâts ,

dont les Vénitiens fe fervent pour naviguer
dans le golfe de Venife &c le Jpng des côtes
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de Dalmatie ;

Ton port eft d'environ 700
tonneaux.
MARSOUIN ,

COCHON DE MER,
f. m. {Hifi. nat. Ici.) poiflbn cétacée , qui

ne diffère du dauphin qu'en ce qu'il a le corps

plus gros & moins long , & le mufeau plus

court & plus obtus. Rondelet , Hifi. despoijf,

I , part. ly liv. XV^I y chap. vj. Voye\
Dauphin ,

Poisson ,
& Cétacée.

Les Anglois appelicntpor/je_//è ou /)or/7oi/f

ce grand poiflbn cétacée , qu'il ne faut pas

confondre avec le dauphin. Le ledeur

trouvera fa defcription fort étendue dans

Ray ,
& dans les Tranfacî. philofoph. n°.

74 , & n°. 231. Nous en avons encore une

defcription particulière du dodeur Edouard

Tyfon , imprimée à Londres en 1680
,

//7-4°. c'eft la defcription d'un marfouin
femelle , dont la longueur étoit de quatre
à cinq pies. Ce poiflbn a 48 dents très-

aiguës à chaque mâchoire ,
& l'anatomirte

de Gresham lui a découvert l'organe de

Fouie
;

il lui a compté 73 côtes de chaque
côté. Ses nageoires lont placées horizonta-

lement
,
& non pas verticalement comme

dans les autres poiflbns \
fa chair efl de tort

mauvais goût.
On pêche le marfouin avec le barguot ,

qui efl un gros javelot joint au bout d'un

bâton. La graiflé ou l'huile qu'on en tire

efl d'ufage pour les tanneries
,
les favonnc-

ries
, ^c. On a fait vraifemblablement le

mot François marfouin , du Latin marinas

fus ) cochon de mer. {D. J.)
Marsouin , {Pêche. ) les pêcheurs du

mont Farville
,
heu dans le reiîort de l'a-

mirauté de Barfleur, ont inventé de grands
filets

, inufités dans toutes les autres ami-
rautés

;
ils les ont fabriqués pour la pêche des

marfouins , qui abondent tellement à leur

côte que ces poiflbns y mangent tous les au-
tres qui y font palTagers, ou qui y féjourncnt
ordinairement , ou qui y refient en troupes ,& que les marfouins viennent chercher entre
les rochers où ces poifTons fe retirent pour
les éviter

;
d'où ils les chaflient & en rendent

leurs côtes flériles.

Les pêcheurs , pour tâcher de prendre àfi

marfouins , ont fait des rets formés de gros
fils femblables à de moyennes hgnes> avec
des mailles de la grandeur des contre-
mailles ou hameaux fixés par l'ordonnance |
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de 168 1 de neuf pouces en carré

;
le filet

a environ cinq à fix braflTes de chute ou
de hauteur

, & quarante à cinquante braflfes

de longueur.

Lorfque les pêcheurs apperçoivent d»
haute mer à la côte des marfouins dans les

petites anfes que forment les pointes des

rochers
, ils amarrent le bout de leurs filets

à une des roches , & portent le refte au

large avec une de leurs chaloupes , en for-

mant une efpece d'enceinte
,
& ils arrêtent

l'autre bout du filet à une autre roche ,

en forte que les marfouins s'y trouvent de
cette manière enclavés

,
& refient A fec

lorfque la mer vient à s'en retirer
;

les

marfouins franchiffent quelquefois le filet

en s'élançant ;
mais il faut obferver qu'ils

ne le foncent jamais ; quand ils trouvent

quelque obflacle & qu'ils ont la liberté

de nager , ils tournent autour du rets

qu'ils côtoient jufqu'à ce qu'ils fe trouvent à

fèc.

MARSTRAND , {Géogr) petite , maïs
ancienne ville d'étape du royaume de Suéde ,

dans la Gothie occidentale , au fiefde Bahus ,

fur la mer du nord. Elle efl pourvue d'un ex-
cellent port , où l'on entre par le feptentrion
& par le midi

, & où Ton efl protège par l'im-

portante forterefl^e de Karlflein. Cette ville

efl dans les diètes là vingt-unième de fon

ordre. (D. G.)
MARSYAS

, ( Mythol. ) cet homme
dont les poètes ont fait un Silène , un

fatyre , joignoit beaucoup d'efprit à une

grande induflric. Il étoit natif de Phrygie ,

& fils de Hyagnics. Il fit paroître fon génie
dans l'invention de la flûte , où il futrafîèm-

bler tous les fons , qui auparavant fe trou-

voient partagés entre les divers tuyaux du
chalumeau.

On fait la difpute qu'il eut avec Apollon
en fait de mufique ,

& quelle en fut l'hif^

toire. Cependant fi l'on en veut croire

Fortuneio Liceti , Marfyas écorché par

Apollon n'efl qu'une allégorie.
" Avant

» l'invention de la lyre ,
dit-il ,

la flûte

n l'emportoitfur tous les autres inflrumens

« de mufique , & enrichiflbit par confe-

» quent ceux qui la cultivoient ; mais
» fi-tôt que l'ufage de la lyre fe fut in-

» troduit
, comme elle pouvoit accom- •

n pagner le chant du muficien même qui
•
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w la touchoit , & qu'elle ne lui dé^guroït
9} point les traits du vilage comme faifoit

>j la flûte , celle-ci en tut notablement

75 décréditée , & abandonnée en quelque
30 forte aux gens de la plus vile condition ,

» qui ne firent plus fortune par ce moyen.
>j Or

, ajoute Liceti
,
comme dans ces an-

« ciens temps la monnoie de cuir avoit

» cours , & que les joueurs de flûte ne

» gagnoient prefque rien ,
les joueurs de

j) lyre leur ayant enlevé leurs meilleures

3i pratiques ,
les poètes feignirent qu'Apol-

7i Ion
, vainqueur de Marfyas, l'avoit écor-

« ché. Ils ajoutèrent que fon fang avoit

w été métamorphofé en un fleuve qui por-
>i toit le même nom , & qui traverfoit la

» ville de Célenes
,
où l'on voyoit dans

» la place publique , dit Hérodote , la
'

9) peau de ce muficien fufpendue en torme
9> d'outre ou de ballon ;

d'autres aflurent

» que le défefpoir d'avoir été vaincu fit

» qu'il fe précipita dans ce fleuve & s'y

n noya. » Comme les eaux de ce fleuve

paroiflbient rouges , peut-être à caufe de

fon fable, la fable dit qu'elles furent teintes

du fang de Marfyas.
L'ancienne mufiquc inflrumentale lui

ctoit redevable de pluficurs découvertes.

Il perfedionna fur-tout le jeu de la flûte

& du chalumeau , qui avant lui étoient

fimples. Il joignit enfemble , par le moyen
de la cire & de quelques autres fils , plu-
fieurs tuyaux ou roféaux de différentes

longueurs ,
d'où réfulta le chalumeau com-

pofé ;
il fut aufE l'inventeur de la double

flûte , dont quelques-uns cependant font

honneur à fon père : ce fut encore lui qui

pour empêcher le gonflement du vifage fi

ordinaire dans le jeu des inflruraens à vent
,

&: pour donner plus de force au joueur ,

imagina une efpece de ligature ou de ban-

dage compofé de plufieurs courroies, qui
afFermilToient les joues & les lèvres , de

façon qu'elles ne laifïbient entre celles-ci

qu'une petite fente pour y introduire le bec
de la flûte.

Les repréfèntr.tions de Marfyas déco-
roient plufieurs édifices. Il y avoit dans la

citadelle d'Athènes
,
une flatue de Minerve

,

qui châtioit le fatyre Marfyas , pour s'être

approprié les ^xxits que la déefTe avoir re-

latées avec mépris. On voyoit à Mantinée
,
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dans le temple de Latone , un Marf>'ns

jouant de la double flûte, & il n'avoit point
été oublié dans le beau tableau de Polygnote ,

qui repréfentoit la defcente d'Ulyflè aux
enfers. Servius témoigne que les villes libres

avoient dans la place publique une flatue

de Marfyas , qui étoit comme un fymbole
de leur liberté , à caufe de la liaiibn in-

time de Marfyas pris pour Silène avec
Bacchus , connu des Romains fous le nom
de Liber. Il y avoit à Rome , dans le Forum,
une de ces ftatues , avec un tribunal dreffé

tout auprès ,
où l'on rendoit la juflice.

Les avocats qui gagnoient leur caufe avoient

loin de couronner cette flatue de Marfyas ,

comme pour le remercier du fuccès de leur

éloquence , & pour fe le rendre favorable ,

en qualité d'excellent joueur de flûte
;
car

on fait combien le fon de cet inflruraent

& des autres influoit alors dans la décla-

mation, & combien il étoit capable d'animer

les orateurs & les adeurs : enfin
, on voyoit

à Rome , dans le temple de la Concorde ,

un Marfyas garrotté , peint de la main de
Zeuxis. {D. J.)
MarsYAS, (G/og-r.) fleuve de l'Afie

mineure
, gux environs de la Phrygie ou

de la Troade. Il fortoit de la même fburcc

que le Méandre, & après avoir traverfé

la ville Célasne ,
ils fe partageoient , &

prenoient chacun leur nom. { D. J.)
MARTAGON, f. m. lilium flonbus

reflexis montanum , ( Jardinage. ) efl une

plante bulbeufe , qu'on peut regarder
comme une efpece de lis

;
du haut d'une

tige de deux pies s'élèvent Aes ramilles où
viennent des fleurs dont les feuilles fans

queue font recourbées en s'ouvrant
, & fe

frifent : il en fort de petits brins avec leurs

chapiteaux ,
dont celui du milieu efl plus

élevé
;

ils fleuriflènt l'été.

Ses couleurs font variées; on en voit

de jaunes , de pourprées ,
de blanches

, de

rouges.
Le martagon demande la culture des.

lis , peu de foleil , &: à être replanté fi-tôt

que fes caïeux font détachés.

MARTAVAN ,
ou MARTABAN ^

( Geogr. ) royaume d'Afie, dans la prefque-
île au delà du Gange , fur le golfe de

Bengale. L'air y efl fain , & le terroir fertile

en riz & en toutes fortes de fruits. On dit

qu'il
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^n*iî y a des mines de fer , de plomb ,

a'acier & de cuivre. On y tait ces vafes

de terre nommés martavanes y dont quel-

ques-uns contiennent julqu'à deux pipes.

On en ufe beaucoup dans l'Inde , parce

que le vin^^ l'eau & l'huile s'y confervent

parfaitement bien. Ils font fort recherchés

àts Portugais , qui s'en fervent dans leurs

navires pour les Indes. Ce royaume appar-
tient préfentement au roi de Siam

, qui s'en

efl emparé , & l'a réduit en province. Sa

capitale fe nomme Martavan. ( D, J. )

MarTAVAN
, ( Géog. ) vil]^ d'Afie

,

dans la prcfqu'île au-delà du Gange , capi-
tale de la province de Martavan y à laquelle
elle donne fon nom. Elle efl: peuplée , riche

,

& la bonté de fon port y contribue

beaucoup. Long, z 2 ^ y s.£ '^
lut. z ^ y

MARTE, MARTES
,
f f (Hifi.nat. )

animal quadrupède, qui ne diffère de la

fouine que par les couleurs du poil ;
aufli

les Latins comprennent-ils l'un & l'autre

fous le nom de martes. La marte efl plus

fauvage que la fouine : on l'a appellée marte

fauvage y ou marte des fapins y pour la dif-

tinguer de la fouine, qui a été défignée par
les noms de marte domeflique y ou marte

des hêtres ; mais les martes & les fouines fe

trouvent dans toutes fortes de forêts , même
dans celles où il n'y a ni fapins ni hêtres.

Les martes font originaires du climat du
Hord , où elles fe trouvent en très-grand
nombre

;
il y en a peu dans les climats

Tempérés , & on n'en voit aucune dans les

pays chauds. Il y a quelques martes en

France. Qtx. animal a un duvet de couleur

cendrée
, légèrement teinte de couleur de

lilas fur la plus grande partie de ia longueur ,

& de couleur fauve très-claire & prefque
blanchâtre à l'extrémité

;
les poils longs &

termes font de la même couleur que le duvet

fur la moitié de leur longueur , le refle efl

luifant & de couleur brune mêlée de roux
;

le bout du mufeau , la poitrine ,
les quatre

jambes & la queue ont une couleur brune
,

^ noirâtre
, très-légèrement teinte de fauve

;

la gorge , la partie inférieure du cou ,

& la partie antérieure de la poitrine , font

de couleur mêlée de blanc & d'orange fale

plus ou moins apparent à différens afpeds ;

il y a au milieu de cette couleur deux
Tome XXL
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petites taches brunes placées , Pune fur ia

gorge , & Tautre entre le cou & la poitrine»
La marte parcourt les bois

, grimpe au deffus
des arbres

,
vit de chair

, & détruit une
quantité prodigieufe d'oifcaux

, dont elle

fuce les œufs. Elle prend les écureuils , les

mulots
,
les lerots ,

&c. Lorfqu'elle efl prête
à mettre bas , elle s'empare du nid d'un
écureuil

, d'un duc
,
d'une bufe

, ou des
trous de vieux arbres , habités par des pies
de bois & d'autres oifeaux. La marte met
bas au printemps ;

la portée n'efl que de
deux ou trois. Les martes font aufli com-
munes dans l'Amérique que dans le nord
de l'Europe & de l'Afie. Hifl. nat. gén. &
part, tome VIL Voyei Quadjiupede.
Marte zibeline, martes -(ihelina^

( Hifl. nat. ) animal quadrupède ,'un peu
plus petit que la marte. Il n'en diffère que
par les couleurs du poil ;

la gorge efl grilè ,

la partie antérieure de la icit & les oreilles

font d'un gris blanchâtre
;

tout le refle de
l'animal efî de couleur fauve obfcure. Sa
fourrure efl bien plus précieufe que celle

de la marte. Voye'^ Rai, fynopf. anim,

quadr.
On diflingue deux fortes de martes ;

favoir , les martes communes & les martes

gibelines.
Les peaux des martes communes font par*

tie du commerce de la pelleterie. On les tire

de divers pays , mais fur-tout du Canada
,

de PrufTe & de Bifcaye.
Les martes \ibelines y autrement fouris

de Mofcovie y font des efpeces de fouines

très-fauvages , qui ne vivent que dans les

vafles forêts. Leur peau efl garnie d'un poil
doux , luflré, tirant fur le noir, & afTez

long ;
on en fait des fourrures très-précieu-

^ts. Ces animaux fe trouvent principalement
dans la Laponie & dans la Sibérie , où on
les tue à coup de fufil pour le profit du czar
de Mofcovie

, qui emploie à cette chaffe les

Criminels condamnés
, &: y envoie même

quelquefois des régimens entiers.

Les martes gibelines s'achètent par caifîôs

aflorries de dix mâfîes ou timbres
, depuis

le numéro i jufqu'au numéro lo
, qui vont

toujours en diminuant de beauté depuis le

premier numéro jufqu'au dernier.

La maffe efl compofée de vingt paires,
ou quarante peaux.

Aa
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Les martes \ibelines qui fè voient en

France ,
font prefque toutes tirées de

Hollande , d'Angleterre ou de Hambourg.
Les marchands merciers & les pelletiers en

font tout le commerce. Les premiers en

gros; mais les pelletiers leur donnent quel-

ques apprêts pour les rendre plus douces

& plus belles
,
& en font des manchons ,

palatines & autres fourrures précieufes qu'ils

vendent dans leurs boutiques. Les martes

gibelines fe nomment nuiTihermelines ) ar-

melines , \ebelles , \ebelines , T^'belines &
Jebelines. Voyez le diâionnaire du com-
merce.

MARTEAU, POISSON JUIF, ou

ZiGENE , JOUZIOU, en latin libella y

( Hiji. nat. ) poilîbn de mer auquel on
a donné le nom de marteau y parce qu'il

rcflemble beaucoup par fa forme à un vrai

marteau. Il a la tête beaucoup plus large

que longue ,
les yeux placés à chacune des

extrémités latérales
;

la bouche eft grande
& garnie de trois rangs de dents larges ,

pointues ,
fortes & dirigées vers les côtés

;

les ouies font apparentes & fituées fur les

côtés du corps ;
la langue eft large. Ce

poilîbn a deux nageoires auprès des ouies , &
deux près de la queue , qui eft fourchue

;

le dos eft noir , & le ventre blanc. Sa chair

n'eft pas bonne à manger, elle a une raau-

vaife odeur ,
elle eft dure & d'un mauvais

goût. Bijï. des poiJT. part. I , liv. XIII y

ch. oc. Voye\ Poisson cétacée. •

Marteau ,
f. m. {Artméchan. ) ins-

trument de fer ou de bois , qui ferr à frapper
ou à battre. Il eft néceflaire à prefque tous

les ouvriers. Il y a la tête ou le marteau

proprement dit , & le manche. On diftingue

à la tête
,

la panne , "ou gros bout , carré
,

ou rond & plat , l'œil & la queue. Voye^
les articles fuivans.
Marteau , en Anaiomie y lignifie un

des os de l'oreille , ainfi nommé à caule

de la reflemblance qu'il a avec un marteau.

Quelques-uns aftbrent qu'il fut première-
ment découvert par Alexandre Achillinus,

quoique d'autres aient attribué mal-à-propos
cette découverte à Cnrpi. T^oyei Douglas ,

hibliot. anat. page 48 . Voye^ aujjl Ore IL-

LES.
Marteau d'arme , {An miUt.) c'eft

un marteau emmanché d'un long manche ,

M A R.

dont on fe fervoit anciennement dans les

combats.

La différence
,

dit le père Daniel
, qu'il

y avoit entre le mail ou maillet , & le mar~
teau d'arme y efl que le revers^du maillet

étoit carré, ou un peu arrondi par les deux
bouts

, & que le marteau d'arme avoit un
côté carré & arrondi, & l'autre en pointe
ou tranchant. [Q]
Marteau, {Hydr.) voye\ Outil

de Fontainier y au mot FONTAINIER.
Marteau , ( Marine. ) c'eft une pièce

de bois plate , percée au milieu , & qui

paflfe par la flèche de l'arbalète. Voye\ AR-
BALETE.
Marteau à dents. Marteau fourchu qui

fert à arracher les clous quand on conftruit

ou qu'on radoube un bâtiment.

Marteau ,
outil d'arquebujier; ce mar-

teau n'a rien de particulier , & eft comme
celui de plufieurs autres ouvriers. Les ar-

quebufiers s'en fervent à diffcrens ufages ,.

& en ont de plus petits.

Marteau a frapper devant^
outil d'arquebujier ; ce marteau eft fait

comme le gros marteau des ferruriers , &
lèn aux arquebufiers pour forger quelques
grofles pièces de ter. Ce marteau tire fon
nom de ce que c'eft un garçon qui le tient &
qui eft devant l'enclume pour frapper , pen-
dant qu'un autre eft de l'autre côté qui tient

le ter à forger d'une main
, & que de l'autre,

il frappe à fon tour avec le marteau iL

\ main.

Marteau a main, outil d'arquebu-
fier; ce marteau eft un peu moins gros-que
le marteau à frapper devant

, & a le manche-

plus court : il ièrt aux arquebuliers pour
torger des pièces de moyenne grofleur , &.

quand ils forgent feuls.

Marteau a emboutir, {Bijout.y
c'eft un marteau dont la plane eft convexe ,

& qui (èrt à creufer un vafe fur une efpece-
de moule qui a la même forme & qu'on,

appelle dé. Voye-{ DÉ.
Marteau a sertir ,

en terme de-

Bijoutier y eft un marteau très-perit , ayant
une tranche & une plane , la panne arrondie

en goutte de fuif& la tranche obtufe , avec
une inclination de demi-cercle

,
donc on

fe fèrt pour rabattre les fertifïûres d'un

garniture fur un caillou ou autre chol^
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«[uelconque. On fe fert le plus fouvent (Je

la panne pour ne pas maltraiter la fertifîure

qui eu un monceau d'or fort mince
;

on

ne fe fert de la tranche que pour faire obéir

les endroits qui réfiftent trop à la plane ,

& où on ne peut pas s'en fervir commo-
dément

, parce que la tranche du marteau

faifant une cavité ,
il faut enfuite l'attein-

dre à la lime
;
& que ,

s'il y en aroit plu-
lîeurs ou qu'elles fu fient profondes ,

on
courroit rifque en l'atteignant de trop afFoi-

blir les parties voifines ,
& d'ôter la folidité

de la fertifîure.

Marteau
, ( Bourrelier. ) les bour-

reliers fe fervent de deux fortes de mar-
teaux

;
l'un qu'ils appellent fimplement

marteau, & l'autre qu'ils nomment mar-
teau ferre-attache.

Le marteau Jîmple des bourreliers efl fait

à-peu-près comme celui des i'elliers
,
mais

un peu plus gros. La mafle en efl un peu
alongée pour fa groffeur , arrondie par un
bout & un peu applatie par l'autre

;
toute

la mafîe eft un peu courbée en dedans. Le
manche de ce marteau efl de bois d'environ

dix pouces de longueur, arrondi par en
bas

,
& un peu plus gros que par-tout

ailleurs.

Le marteau ferr^-attache efl tout de fer
,

mafîe & manche. La mafîe en efl droite
,

arrondie àes deux côtés
,
moins longue &

plus grofîê que celle du marteau Jimpie.
Le manche qui efl aufïî de fer

,
a un pié &

demi de longueur , & fe fépare par le bout

en deux parties qui font un peu écartées

& qui fe recourbent en dedans. On s'en

fert pour la couture àes foupentes. Comme
' les foupentes fe coulent avec des lanières de
cuir au lieu de fils , ces lanières n'obéifTent

point , & ainfi la couture feroit naturelle-

ment lâche. Pour la ferrer comme il faut,
on commence par applatir le point en frap-

pant deffus avec la mafîe , & enfuite on
tortille le bout de la lanière autour du
manche , & on le fait paffer entre les deux
crochets recourbés

;
ce qui donne à l'ou-

vrier beaucoup plus de facilité pour tirer

la lanière & ferrer le point.
Marteau , terme & outil de Ceintu-

rier , qui lui fert pour rogner le fuperflu de

leurs ouvrages , & pour river.

Ce marteau a d'un côté une tête carrée ,
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& de l'autre, efl fait en forme de hachette
fort tranchante.

Marteau
,
terme & outil de Chaîne-

tier , qui leur fert pour joindre exaclement
ie bout des S des chaînes contre le milieu
de la dernière S,
Ce marteau n'a rien de particulier , aune

panne carrée & l'autre bout plat , avec un
manche affez court.

Marteau a polir ,
terme Ù outil de

Chainetier ; c'efPin marteau dont les deux
bouts font carrés

, qui peut avoir un pouce
de furface. Ils l'appellent marteau à polir ,

parce que quand leur ouvrage efl prefque
fait

, ils en corrigent les défauts avec ce
marteau , dont la furface des pannes efl

affez unie pour qu'ils ne craignent point de

rayer ou gâter leur ouvrage.
Marteau , gros ,

outil de Charron;
c*efl un morceau de fer carré d'un bout &
plat de l'autre bout, qui efl plus mince &
un peu recourbé

,
fendu par le milieu for-

mant une fourchette , au milieu duquel efl

un œil où fe place un manche afîêz gros ,

& long de deux pies & demi. Les charrons
s'en fervent pour chafTer èits chevilles de
bois ou de fer

, ^c.

Marteau moyen
,
outilde Charron;

c'efl un marteau dont un pan efl carré de
la largeur de deux pouces , l'autre pan efl

plat , tendu &: un peu recourbé
;
au milieu

efl un œil où fè place le manche qui efl long
de dix-huit pouces , & gros à proportion*
Les charrons s'en fervent pour des ouvrages
un peu moins forts.

Marteau
, ( Charpentier. ) il fert aiîc

charpentiers pour faire entrer les chevilles

de fer qu'ils font obligés d'employer dans
certains ouvrages.
Marte \U , {Chaudronnier^ les chau-

dronniers ont diverfes fortes de marteaux ,

entr'autres , le marteau rond
,

le marteau à

panne , le marteau à planer & le marteau à
river.

Le marteau rond n'a qu'un côté , mais

qui efl long de plus d'un pié, avec fon
diamètre d'environ un pouce. Il fert à en-
lever les chaudrons

,
c'efl-à-dire

, à en faire

e tond fur la grande bigorne.
Le marteau à planer n'a pareillement

-|u'un côté
;
mais la mafîe en efl large , plate ,

unie & fort pefante ; c'efl avec lui quon
Âa 2
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plane les chaudrons

,
en les battant fur l'en-

ciume pour les rendre plus minces.

Le marteau à panne a deux côtés , & , à

la peHinteur près ,
il eft i'cmblable à celui des

ferruriers. Il fert à faire les bords des chau-

drons.

"Lq marteau à river efl un petit marteau

ordinaire avec lequel les chaudronniers

rivent leurs clous de cuivre
,

foit fur la

bigorne d'établi
,

foit dlhtre l'enclumeau.

Voyei EnCLUMEAU.
Ces quatre fortes de marteaux fervent

auflî aux ferblantiers.

Marteau de bois , {Chaudronnier.)
il leur fert à fermer les cors-de-chafle

,
les

trompettes & autres ouvrages, & à dreffer

leur cuivre
,
&c.

Marteau a repasser , (
Chau-

dronnier.) il leur fert à polir l'ouvrage

quand il eft plané. Voye\ REPASSER.
Marteau , ( Clomier. ) le marteau des

cloutiers eft un peu différent des marteaux

ordinaires. Sa maiîe eft un carré long ,
&

le trou par où on l'emmanche n'eft pas

placé précifément au milieu de la maflfe
,

mais vers une de fes extrémités. Les clou-

tiers ont deux marteaux qui ne différent que

par la groiîêur de la maflè , & dont ils fe

îervent félon le plus ou moins de déliçatefle

des ouvrages qu'ils font.

Marteau , ( Cordonnier.) il lui fèrt à

attacher les clous & les chevilles, de bois

ibus le talon.

Marteau , ( Coutelier.) les marteaux

du coutelier font les mêmes que ceux du

taillandier & du ferrudcr. Voye^ l'article

Coutelier.
Marteau a a^boise y ( Coupreur. )

il fert à tailler l'ardoife
,
& à la percer ou

piquer pour faire les trous des clous.

Marteau a plaquer , ( Ebénifie,)
dont fe fervent les ébéniftes

;
il- ne diffère

du marteau ordinaire qu'en ce que la panne
eft beaucoup plus large ; on s'en fert pour

appliquer les plaques en les colartt.

Marteau d'enlevure du for-
geur , (Eperonnier.) en terme d'e'peron-
nier y le dit d'un marteau à tranche & à

panne de la grofî'eur ordinaire , dont le

fbrgeur le fert lorlqu'il eft queftion d'en-

Jkver des branches ou des embouchures
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d'un barreau. Fo)t;^ForGEUR, EMBOU-
CHURES & Branches.
Marteau d'enlevure a rabat-

tre , en terme à^éperonnier y eft le marteau
dont l'ouvrier , qui eft fur le côté du forgeur
& frappe en rabattant

,
ie fert. Il eft plus pe-

fant que le marteau au forgeur, & de de-
vant. Vqy. Marteau du forgeur &
Marteau de devant.
Marteau d'enlevure de de-

vant , parmi les éperonniers fe dit d'un
marteau du forgeur , qui tire fon nom de la

place que l'ouvrier qui s'en fert occupe vers

l'enclume.

Marteau a panner , en terme

d'Eperonnier p fe dit d'un marteau d'une

médiocre groffeur, dont la panne eft fort

mince : elle peut être ronde ou carrée
, &

on s'en fert pour panner. J^oye^ Panner..
Marteau ,

outil de Ferblantier. Gs
marteau eft gros environ d'un pouce ,

a un
pan rond & la face extrêmement uniei

L'autre pan. eft plat , carré , & un peu
mince

;
il fert aux ferblantiers à plufteur^

ufages..

Marteau a emboutir, outil dt
Ferblantier. Ce marteau eft courbe en de-
dans

, & forme un quart de cercle
,
au mi-

lieu duquel eft un œil dans lequel fe pofe un
manche de bois de la longueur d'environ

un pié. Les gouges ou pans de ce mar-
teau y font toutes rondes , & il a les faces

faites en tête de diamant uni & rond
;

il

fert aux ferblantiers pour emboutir, c'eft-

à-dire , pour faire prendre. à un morceau de
fer-blanc la figure d'une boule coupée par
le milieu..

Marteau a planer & a redres-
ser youtil de Ferblantier. Ce marteau eft

un morceau de fer de la longueur de fix ou
huit pouces ,

rond de deux pans, & gros
dans fa circonférence d'environ un pouce &
demi ; les deux faces de ce marteau Ibnt

fort unies. Les ferblantiers s'en fervent pour
planer & redreffer les morceaux de fer- blanc

qu'ils, emploient..

Marteau a réparer ,
outil des

Ferblantiers. Ce marteau tire fon nom de
fon ufage ;

il eft fait à-peu-près comme le

marteau à emboutir , excepté que le pan de
ce marteau a fes faces longues & plates ;^

il y en a aufli qui ks ont demi-rcnde$ > (dc^
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Ils fervent tous à réparer les inégalités que ^

le marteau à emboutir a formées lur la pièce

que l'on travaille.

Marteau
,

outil de FourbiJlfeur ;
ce

marteau eft .long de iix pouces , rond &
•plat d'un côté, & plat & carré de l'autre.

Il fert aux fourbiiTeurs pour chalTer les

gardes d'épées dans la ioie avec la chalTe-

poignée , pour les affujettir au corps des

lames.

Marteau , outil de Gainier
;

c'eft un

marteau de la grolïeur d'un pouce , dont

un pan eft rond, & l'autre eft plat , qui

fert aux gainiers à difîérens ufages. Ils en

ont auiii qui ne font pas plus gros qu'un

tuyau de plume , &: qui fervent pour alfu-

jettir les clous d'ornement.

Marteau , ( Horlogerie. ) les horlo-

gers en ont de plufieurs efpeces , d'établi

qui font d'une moyenne groffeur ;
ils en

ont à deux têtes & à tête ronde , pour river

de tranchant , pour redrelTer des pièces

trempées & un peu revenues : enfin , ils en

ont de bois & de cuivre pour frapper fur

des pièces fans les gâter.

Marteau ,
terme d'Horlogerie , figni-
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Marteau
,
outil des Facteurs d'orgue y

eft un marteau à deux têtes rondes , donc
la hce eft très-polie & bien drefîëe

, qui
leur fert à planer fur' un tas les feuilles

de plomb ou d'étain qu'ils ont coulées fur

le coutil.

Marteau
, ( Maçonnerie. ) eft un inf-

trument de fer, de la même forme à peu
près que les marteaux ordinaires

;
il en dif-

lere en ce que les pannes ou extrémités
de la tête font brettelées ou dentées. C'eft-

de cet outil dont on fe fert pour tailler

la pierre ;
on le nomme plus communé-

ment hache.

Manier le marteau , fe dit d'un habile-

tailleur de pierre : cet homme manie bien
le marteau.

Marteau a sertir, en terme de-

Metteur en osuyre
;

c'ell une petite mafie
de ter plate ,

tantôt ronde , tantôt carrée ,

montée flir un brin de baleine plat , ou-

fur une branche d'acier aflez longue; ce qui.
lui donne plus de coup. On l'appelle mar"

teauàfertir , parce que fon principal uiàge
ell âc fertir. Voyei^ SeRTIR.
Marteau ,

ancien terme de Mon"
fie en général la pièce qui ,

dans les horloges noyage^ exprimoit la manutention des mon*
de toutes efpeces , frappe fur le timbre.

On dillingue dans un marteau la tête ,
la

tige & la queue. La tête efl cette partie

par laquelle il frappe fur le timbre
;
la tige ,

celle fur laquelle il eft monté ,
& la queue

une efpece d'aile ou de palette , par la-

quelle la roue de la fonnerie le fait mou-
voir

; mais tous les marteaux n'étant pas

faits de même , cette diftindion de par-
ties ne peut avoir lieu que pour quel-

ques-uns.
Pour qu'un marteau foit bien dilpofé , il

faut qu'avec une puifîance donnée il puifTe

frapper le plus grand coup. La première

règle pour cet- effet , c'eft qu'il foit aufïï

pefant ,
& que fon centre de percufEon

loit auffi éloigné de celui de fon mouve-
ment

, qu'il efl poffible. La féconde , c'efl

qu'il rencontre le timbre dans une perpen-
diculaire , qui pafîeroit par ces deux cen-

tres. Les marteaux dont on fe fert dans les

horloges , les pendules ,
les réveils ,

les

montres à répétition , &C. font faits de dif-

noies avant la découverte du laminoir & du
balanxier. V. MoNNOIE AU MARTEAU.
. Marteau a bouges, {Orfèvre.) font

des marteaux dont \cs tranches plus ou moins

épalffes font fort arrondies
;

ils prennent ce
nom de leur ufage ,

fervant à former \ts

bouges des pièces d'orfèvrerie : ces mar-
teaux font tantôt minces , tantôt carrés ,

tantôt ronds , ^c. fejon les bouges qu'on
a à travailler^-

Marteau a achever , en terme
etorfèvre en grofjerie ,

eft un marteau à

tranche arrondie
,
dont on fe fert pour

commencer à enfoncer une pièce. Voye:^
Eneonger.
Marteau A devant

,
en terme d'or-

fèvre en grofferie , c'eft un gros marteau à

franche & à panne , ainfi nommé , parce

qu'il n'y a que ceux qui forgent fur le de-

vant de l'enclume qui s'en fervent.

Marteau DE bois ,
en terme d'orfè-

vre en grofferie^ efi un marteau c\\i\ ne diffère

du marteau de fer que par fon ufage , qui
fèrentes façons. Voye\ HoRLOGE ,

Pen- eff de drefTer une pièce fur laquelle les

»UXE,R£féHTIONjPercussioNj ^c. \ marteoi^ de fer ont iiTigriméiçiurs coups ^^
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Voyei Dresser. Ils font ou de buis ou

ide frêne.

Marteau a retraindre, ( Or-

Jevre. ) eft parmi les orfèvres en groflferie

un marteau tranchant par les deux bouts ,

mais d'une tranche un peu arrondie ,
afin

d'étendre la matière fans la couper, ou

marquer des coups trop profonds. Voye^
Retraindre.
Marteau de paveur, {An.méch.)

il diffère des autres marteaux , en ce que
la partie depuis l'œil jufqu'à la tête ell plus

longue qu'à l'ordinaire ,
& eft façonnée à

buit pans. La partie depuis l'œil julqu'à la

pointe s'appelle pioche : elle eft en forme

de feuille de fauge. Elle fert à remuer le

iable ou la terre avant que de poufïer le

pavé. Pour faire ce marteau
,

le taillandier

prend une barre de fer carrée
,
de grofTeur

convenable ;
il perche l'œil à la diltance du

bout néceflaire pour pouvoir y (ouder la

pioche : il foude la pioche. Il en fait autant

à la tête , & il achevé enfuite le marteau

comme fes autres ouvrages. Il faut fàvoir

•que la tête & la pioche font aciérées.

Marteau a bouges ,
en terme de

Planeur , font des marteaux dont la panr^e

«ft tant foit peu arrondie , pour creufer la

pièce & former le bouge.
Marteau a marlïe , en terme de

Planeur , lignifie un marteau à bouge ,
dont

la panne eft arrondie proportionnellement
à la grandeur de la marlie.

Marteau a planer y en terme de

Planeur , efl un marteau qui fert à effacer

les coups trop fenfibles des marteaux tran-

chans de la forge* Ils ont la panne fort

unie & plate.

Marteau a battre les livres.
Cet outil des relieurs doit être de fer , ayant
la tête plus menue que le bas , que l'on

nomme la platine ; cette platine doit être

toute des plus polies.

Marteau a endosser eft un mar^
teau ordinaire ,

avec cette différence que la

queue n'en doit pas être fendue. Il fert

auifi à cogner les ficelles.

Marteau , ( Serrurerie. ) c'eft l'inf-

trument dont ils fe fervent pour donner

îa forme première à froid ou à chaud à

.Ijçurs ouvrages.

Jls en ont pour la forge à main , de panne
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& de traverfe

;
ils ont dix-neuf à vingt-

deux lignes en carré par la tête
, & fept

à huit pouces de long.
Les marteaux de devant , ou de ceux qui

font placés à la torge devant l'enclume ,

font aufli de deux fortes
, à panne & à •

traverfe , & ont vingt-huit à vingt - neuf

hgnes en carré par la tête
,

fur fix à lépt

pouces de long.
Ils font tous emmanchés de bois de cor-

nouillier , de deux pies & demi de long
ou environ.

Le marteau à panne a cette partie paral-
lèle au manche.
Le marteau à traverfe a fà panne per-

pendiculaire au manche.
Si le forgeron fe propofe de diminuer

ou d'élargir , ou d'alonger une partie de
la barre , il fait fervir la panne.

S'il fa^t la diminuer fans l'élargir , celui

qui frappe devant prend un marteau à

panne , & ceux qui font à fès côtés , cha-
cun un marteau de traverfe.

S'il s'agiflbit au contraire d'élargir , le

frappeur du milieu prend un marteau de
traverfe

, & les deux autres des marteaux
à panne.

Lorfque le forgeron a réduit la pièce à
k largeur convenable , il dit de tête

, &
tous les batteurs retournent leurs mar~.

teaux.

Le marteJ'u du forgeron eft toujours le

même que celui de l'ouvrier qui frappe
devant

;
il tr feulement plus petit.

Le marteau d bigorner t{[ à panne, mais

plus petit que le marteau à main. Il prend
Ion nom te la partie de l'enclume où l'on

travaille quand on s'en fert.

Le marteau à tête plate eft ordinairement
à deux tc^cs , il fert à planer & à redreffer

les pièces qui font minces & qui ont une
certaine étendue , comme les platines des

targettes ;
elles en deviennent plus faciles

à blanchir à la lime , &: font plus achevées

au cas qu'elles doivent refter noires.

Marteau
, ( Taillandier. ) Les m^zr-

teaux du tailiaxidier font \ts mêmes que ceux

du coutelier èc du ferrurier
;
mais c'eft lui

qui en pourvoit tous les ouvriers. Il prend
un ou plufieurs morceaux de fer qu'il foude ;

il en forme le corps du marteau
,

il aciere

1 enfuite la tête & la panne ; il perce l'œil »
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ïl lime enfuite fon ouvrage , le trempe ,

& finit par le polir au grès.

Marteau du tailleurde
pierre; il y en a de formes & de noms
difFérens : l'un s'appelle pioche ,

& il y a la

pioche pour la pierre dure , & la pioche pour
la pierre tendre. La première a fon extré-

mité pointue , la féconde Ta en tranche.

L'autre
,
hache ; la hache a les deux extré-

mités tranchantes ,
mais une de ces extré-

mités efî: à dents ou dentelée. Pour \qs

forger , on prend une barre de fer plate ,

de longueur convenable , à l'extrémité de

laquelle on foude une mife de la largeur

de la barre & de la longueur que doit avoir

la partie du marteau comprife depuis l'œil

julqu'au tranchant. Cette mife fera prife

encore alTez forte pour donner
, quand elle

fera fendue , TépailTeur néceifaire à l'œ;!.

On prend enfuite une autre barre de ter

de la même largeur & épailfeur que la pre-
mière

;
à l'extrémité de celle-ci , on foude

une féconde mife de la folidité de la pre-
mière. Lorfque ces deux pièces font ainfi

préparées ,
on fait chauffer les parties de

Tune & de l'autre barres où les mifes ont

été foudées
; lorfqu'elles font affez chaudes,

on les apphque l'une fur l'autre pour les

faire prendre .& les corroyer enfemble. No-
tez que \qs deux mifes ne doivent point fe

|v
toucher à l'endroit où l'œil doit être formé

,

V & que là il doit refier un vuide entr'elles.

Lorfque cette partie du marteau efî ainli

Éaite
,
on travaille à l'autre de la même

manière
,

on finit l'œil avec un man-
drin

;
l'œil achevé , on forme le tranchant :

pour cet effet on ouvre le bout avec la tran-

che
, & dans cette ouverture l'on infère une

bille d'acier que l'on nomme aciérure : on
en fait autant à l'autre bout. Lorfque le

forgeron aciere une partie , il la finit tout

de fuite : cela fait
,

il répare au marteau
,
à

la lime
;

il trempe , & l'ouvrage efi: à fa

fin y &c.

Marteau^, ( Vitrier. ) Le marteau
des vitriers efl de même que celui des ta-

pifïiers , mais plus fort.

MARTEL, ( Geogr. ) petite ville de
France dans le Querci , éledion de Cahors

,

fur la Dordogne. Long. z8 ^ z8
;
lat. 45 ,

4. (D. J.)

MARTELAGE., f. m. iJurifprudence,),

M A R is>t
terme d'eaux & forêts qui fignlfie la mar-^

que que font les officiers avec un marteau
fur certains arbres , tels que font les chabhs
& arbres de débit

, & lorfqu'ils font l'affiere

des ventes
, les pies corniers

, tournans ,
& arbres de lifiere , les baliveaux & autres
arbres de réferve. Le garde-marteau doit
faire le martelage en perfonne. Voyez l'or-

donnance des eaux & forêts , titre 7 , arr/-

cles 5 & 4 , & en divers autres endroits.

Voje\ auffi Garde-marteau. (A)
MARTELET

, f. m. ( Hiftoire natur. )

Vojei Martinet & Moutardier.
Martelet , ( Coup. & autres artif. )

efl un petit marteau avec un long manche
de bois

, qui fert aux couvreurs pour tailler

la tuile.

Martelet , (ancien terme de mon^

nôyage. ) c'étoit un marteau ou féconde

efpece de flétoir
;

il étoit beaucoup plus
léger que la malfe , & fervoit à arrondir \t&.

carreaux
, ou plutôt à en adoucir les pointes.

Martelet, ( Or/eVr^r/^. ). petit mar-
teau dont les orfèvres fe fervent pour tra-
vailler les ouvrages délicats.

MARTELEUR
,
f m. ( Artméchan.y.

ouvrier occupé au marteau dans les grofïêsr.

forges. Voye\ Varticle FoRGES.
MARTELINE

,
f. f. terme de

Fonderie^.
eff un marteau d'acier pointu par un bout ,.

& qui a pluficurs dents de l'autre, avec le-

quel, celui qui polit l'ouvrage fortant de lat

fonte
,
abat la crafîe qui fe fait fur le bronze,

par le mélange de quelques parties de la.

potée avec le métal.

Marteline ,( Sculpture. ) eflun petir
marteau qui a des dents d'un côté en ma-
nière de doubles pointes , fortes & forgées-
carrément pour avoir plus de force

, &
qui fe termine en pointe par l'autre bout..

La marteline doit être de bon acier de-

carme. Les fculpteurs s'en fervent à gruger
le marbre^ particulièrement dans les en-
droits où ils ne peuvent s'aider des deux:
mains pour travailler avec le cifeau & \gu

mafié.

MARTELÉES , { Vénerie. ) il fedir
des fientes ou fumées de bêtes fauves quB
n'ont pas d'aiguillon au bout.

Marteler fe dit , en Fauconnerie
, des--

oifeaux de proie quand ils font leurs nids.

MARTELLEMENT jCrn^Mu/igue.),
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forte d'âgfément du chant François. Lorf-

que defcendant diatoniquement d'iu.'e note

liir une autre par un trill
,
on appuie avec

force le Ton de la première note lur la fé-

conde ,
tombant enfuite fur cette lecondc

note par un feul coup de goiïcr ;
on appelle

cela faire un martellement. Voyez Jîg. 4 1

pi. VII de Mujiq.
Loulié dans Çts Ele'mens de Mujique ,

appelle martellement un autre agrément ,
&

il en dillingue trois fortes : le limple qu'il

marque V y
le doub.le qu'il marque ^,

enfin le triple qu'il marque WK. Voyez
les efîètsde ces trois dlfférens marteliemens,

Jig-7,pl. XIIde Miijiq. Suppl.desplanches.
On appelle auflî martellement un balan-

cement continuel du doigt fur la corde d'un

violon , fans ôcer le doigt de delfus cette

corde
;
ce qui produit un effet alfez fem-

blable au tremblant de l'orgue. Pour les inl-

trumens à vent
, on balance le doigt lur

le trou qui forme le ton
,
mais fans jamais

le fermer
;
au reite le martellement n'ell

bon que iur des tenues. ( -P, D. C. )

MARTHE
,
Sainte , ( Ge'cgr. ) pro-

vince de l'Amérique méridionale ,
fur la

côte de terre ferme , vers le' levant. Elle a

70 lieues de long y (ur prelqu'autant de

large : il y fait extrêmement chaud du

côté de la mer du nord , mais le dedans

du pays ei\ aflez froid
,

à caulè des hautes

montagnes qui l'environnent. On y trouve

des falines
,
des oranges ,

des grenades , des

limons
,
& quelques raines d'or. Les Ef-

pagnols pofîèdent feulement une partie de

cette province , dont Sainte- Marthe la

capitale étoit afléz conlidérable du temps

que les flottes d'Efpagne y abordoient
;

mais ce neû plus à préfent qu'un village

de trente maifons. Long, de ce village 50J ,

4S y 30 i ^^^- ^ ^ > ^^ > 40. Mémoire
de l'académie des Sciences 172.9.

ÂIarthE
, Sainte, {Geogr.)ou SIERRA

NÉVEDA,montagne de la nouvelle Efpagne.
dans la zone torride , à 60 lieues de la mer.

Cette montagne paffe pour une des plus
fautes du monde : on lui donne une lieue

d'élévation &; ^o à 40 de circuit- Son fom-
met eft toujours couvert de neige : on l'ap-

perçoit , dit-on , quand le temps eH ferein
,

du cap de Tibérin , fitué dans l'île de S.

Domiûgue , qui en eft à i $0 lieues
;
mais on

M A R
ne l'apperçoit fans doute qu'en imagînatîorfî
Le pié de cette montagne efl habité par
des peuples de fi petite taille

, qu'ils peuvent
palier pour des pygmées. Long, ^zj^
lat. 8. {D. J.)
MARTIA

, ( Littérat. ) épithete que
les Romains donnèrent à Junon ; cette

déeire avoit à Rome un temple fous le

nom de Juno Martia
, Junon mère de

Mars. {D. J.)
MARTIAL

, adj. ( Gram. ) né pour la

guerre. Amii Ton dit , cet homme a l'ame
martiale

; tels etoient le grand Condé ,

Charles XII
, Alexandre.

Martial
, œthiops , ( Mat. méd. )

Voye\ MARS.

^MARTIALE , Cour, {Hifl. mod.

d'Angi. ) c'ell ainii qu'on appelle en An-
gleterre le confeil de guerre , établi pour
juger la conduite àes généraux , des ami-
raux

, & la décifion ell quelquefois très-

iévere.

La coutume de juger févéremcnt , & de
Hétrir les généraux malheureufement, dit

M. de Voltaire
,

a palîe de la Turquiejlans
les états chrétiens. L'empereur Charles VI
en a donné deux exemples dans la dernière

guerre contre les Turcs
; guerre qui paflbit

dans l'Europe pour avoir été pluv mal con-
duite encore dans le cabinet

, que malheu-
reufe par les armes. Les Suédois

, depuis
ce temps-là , condamnèrent à mort deux
de leurs généraux ,

dont toute l'Europe
plaignit la deflinée , & cette févérité ne
rendit pas leur gouvernement ni plus refpec-
table , ni plus heureux au dedans. Enfin ,

l'amiral Matthews luccomba dans le procès
qui lui fut fait après k combat naval , con-
tre les deux efcadres combinées de France
& d'Efpagne ,

en 1744-
'

Il paroît , continue notre hiflorien phi»

lofophe , que l'équité «xigeroit que l'hon-

neur & la vie d'un général ne dépendît pas
d'un mauvais fuccès. Il efl fur qu'un gé-
néral fait toujours ce qu'il peut , à moins

qu'il ne foit traître ou rebelle , & qu'il n'y
a guère de juffice à punir cruellement un
homme qui a fait tout ce que lui permet-
toient {es talens ; peut-être même ne feroit»

il pas de la pohtique , d'introduire Tufage de,

pourfuivre un général malheureux ;
car'

alors ceux qui auroient mal commencé
une
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One campagne au fervice de leur prince ,

pourroienr être tentés de l'aller finir chez les

ennemis. (D.j.)

Martiale , fleur ^ (Matière méd. )

Voye-z Mars.
MARTIANA SYLVA, {Géog. anc.)

forêt de la Germanie
, qu'on nomme vul-

^aircmftntfe/iwart^waltlfS^ en François/br/r
noire. On croit que c'eft la même que Pto-
lomée appelle èremus Hehenorum. V^oye\
Hercynie. {D.J.)

MARTIATUM, onguent, {Pharmacie
Zf matière médicale externe). Cet onguent
cft compofé d'huile d'olive , dans laquelle
on a fait macérer pendant trois jours un

grand nombre de matières végétales , dont
In plus grande partie contient une huile efTen-

ticUe ,
dont l'huile d'olive fe charge très-

bien
,
& qu'elle peut retenir pendant le

cours de la préparation ,
attendu qu*on n'y

emploie que la chaleur du bain -marie.

Quoique cette préparation foit à cet égard
conforme aux règles de l'art , on peut ob-

ferver cependant, i'. que quelques fubftan-

ces végétales parfaitement inodores, telles

que les feuilles de fureau & les femences

d'ortie , doivent être rejetées comme inu-

tiles
;

2®. qu'au lieu de prendre fcrupuleu-
lèment un certain nombre de plantes fpé-
cifiées dans les difpenfaires , on peut pren-
dre indiflindement quelques poignées de

calices de fleurs , de feuilles ou de femences,
très-riches en huile efTcntielle : ainfi donc
on prendra d'huile d'ohve aromatifée par
une fufîifante intufion de ces fubflances

,

hachées ou pilées , par exemple, huit livres :

on la pafTera avec forte exprelTion ;
on fon-

dra dans la colature à la chaleur du bain-

marie , de cire jaune deux livres , de

graine d'oie, d'ours, & de moelle de cerf ,

de chacun , quatre onces , ( fi l'artifte veut

renoncer à la magnificence de ces deux
derniers ingrédiens , il peut leur fubftituer

fans fcrupule de bon fain-doux ou de
l'huile de laurier

, félon la réforme de Lé-

mery ) de fîirax liquide deux onces ,
de

belle gomme élémi une once. Paflez encore
& mêlez à la colature de baume liquide du
Pérou deux onces

, d'huile butireufe de noix
mufcade demi-once

, de baume de copahu
tç de maflic en poudre de chacun ijûe once ;

Tome XXJ, ' "'^ ^'^' '''''''

remuez jufqu'à ce que la matière fe refroi*

difîe , & vous aurez votre onguent.
TV". B. qUe fi

, au lieu du mafiic en pou-
dre

,
on employoit cette réfine fous la for-

me de ce que Hoffinan appelle baume li"

quide de mafiic , ( Voye-{ MastÎC ) on
auroit un compofé plus égal & plus élégant.

Cet onguent efl très-précieux , il ell for-

mé par la réunion de plufieurs matières
éminemment vulnéraires , baîfamiques ,

ré-

folutivcs , fortifiantes
;
ce qui le rend propre

à appaifcr les douleurs des membres
, d

difGper les tumeurs appellces froides , à

remédier aux contrarions de membres ré-

centes, &c.
;

il doit fon n®m à un médecici

nommé Martianus , qui en efi l'inventeur
;

car il s'efl appelle d'abord unguentum Mar-
tiani , & eniuite martiatum par corruption;
dénomination qui a fait tomber fouvenc

même ^qs gens de l'art dans l'erreur

d'imaginer que la bafe de cet onguent
étoit quelque préparation martiale. On le

trouve auflî défigné dans quelques livres

fous le nom à^unguentum adjutorium. {b)

MARTIAUX, Jeux (Antiq.Rom.)
ludi martiales

;
ils furent appelles martiaux^

comme ceux infiitués en l'honneur d'Apol-
lon , furent appelles apollinaires. Les Ro-
mains les célébrèrent d'abord dans le cirque
le 13 de mai

,
& dans la fuite le premier

d'août , parce que c'étoit le jour auquel on
avoit dédiéje temple de Mars. On faifoit

dans CQs jeux des courfes à cheval & de»

combats d'hommes contre les bêtes , deux
chofes qui s'accordent à merveille avec la

fête du dieu de la guerre. Voyet JeuX*
{D.J.)
MARTICLES ou LIGNES DE TRE-

LINGAGES
, [Marine.) petites- cor-

des difpofées par branches ou patîss en

façon de fourches , qui viennent aboutir à

des poulies appellées a'-aignées ;
la vergue

d'artimon a des marticles qui lui tiennent

lieu de balancines. Ces marticles prennent
l'extrémité d'en haut de la vergue , ié ter-

minent à des araignées , & vont répondre

par d'autres cordes au chouquet du perro-

quet d'artimon. Au bout de chaque marticîe

cfi: une étrope par où paflè une poulie , lu'r

laquelle efl frappé le martinet de la vergue ">

qui fert pour l'appliquer. L'étai des perro-

quets de beaupré fe termine aufli par des



J94 M A R
manicles fur l'éperon de mifîiinc. V. Ma-
P.INE , PL I y les manicles de la vergue
d'artimon qui efl cotée 107 , & les mani-
cles de l'étai de beaupré , coté 105.

Manicles
j
ce fontaufli de petites cordes

qui embra(îent les voiles qu'on ferle. (Z)
MARTIGNY

, (Geogr.) Maniniacum ,

& en Allemand Maninacli , bourg du bas

Vallais , fur la rivière de Dranfe
, qui fe

]Qnt dans le Rhône , à quelques centaines

de pas de ce lieu. Il cft fitué dans une plai-

ne
, près des ruines d' OBodurus ^ qui étoit

la principale place des Véragrcs , & une

àts anciennes cités des Gaules. Quelques
auteurs prétendent que Manigny foit Oclo-
duras même ,

on y a du moins trouvé des

infcriptions Romaines. Les évêques du

Vallois y réfidoient ,
avant que les guerres

l'eulTent ruiné. Manigny eft à 5 lieues de

Lyon ,
& à 4 de Saint-Mauris. Long, z £ y

l/j, ; lat. 4.6 y zz. {D.J.)
MARTIGUES , ( Geogr. ) petite ville

de France ,
en Provence

;
c'efl une place

maritime
,
à l'occident de Marfèille , lituée

entre la mer & l'étang dit de Berre ou de

Manigues ,
à l'endroit même où cet étang

ie dégorge dans la mer.

Cette ville jufqu'à l'an 12.66
, s'eft appellée

Saint-Genes y en latin cafirum Sancli Ge-

nejii ;
elle dépend avec fon territoire pour

le Ipirituel ,
de l'archevêché d'Arles

,
& les

archevêques d'Arles en ont eu'^ong-temps
le haut domaine.

Elle fut réunie au comté de Provence

par Louis d'Anjou Tan 138 1. Le roi René

î'érigea en vicomte
,
& le donna à fon ne-

veu Charles du Maine. Henri IV en fit

une principauté , en faveur de Marie de

Luxembourg ,
ducheffe de Mercœur. La

fille unique de cette princefle époufa le duc
de Vendôme , dont le petit-fils ei! mort en

Efpagne fans enfans en 17 12, Le maréchal
de Villars a acheté cette principauté en

17 14. Long, de Manigues ^ ^3 1 3 i ^^^'

43,28.
J'jmagine que tous les chevaliers de Mal-

•îhe f-iV!:nt que le premier inflituteur &
grand-maître de leur ordre

, Gérard Thom
ou pk tôt Gérard Tenque , étoit né à Mar-

tigues. Il adminifîroit l'hôpital de Jérufalem

en 1099 , lorfque Godcfroi de Bouillon

jgrk cette ville , & l'âanée fuivante Tenque

M A R
I fonda Ton ordre , qu'il gouverna fàinte-

ment jufqu'à fa mort, arrivée en 1121,

Il eut Raimon Dupuy pour fucceffeur.

(Z>.-/.)

MartigUES , étang de
, (Geogr.) cet

étang eff fur la côte de Provence
,

entre

Marfèille & le Rhône ; on le nomme auifî

l'étang de Berre , & le vulgaire l'appelle

indifféremment l'étang ,
la mer , ou le golfe

de Martigucs. Il a quatre ou cinq lieues de

long depuis la tour de Bouc
,

autrefois

d'Embouc , c'efl-à-dire ,
de l'embouchure

qui ei\ tournée vers le levant , jufqu'à Berre ,

& deux lieues de large. Il eft navigable

par-tout ,
& a depuis quatre jufqu'à qua-

torze brafies de profondeur. Le fel qui le

fait fur le bord de cet étang efl très-bon ,

& en telle quantité , qu'on en fournit la

Provence , & descantons de provinces voi-

lines. ( D. J.)
MARTIN-PÉCHEUR, PÊCHEUR,

MERLE D'EAU
, ASTRE, MAMIER ,

DRAPIER, {\m.afpedo, ifpida , { Hijf,
nat. Orn. ) oifeau qui pefe une once un

quart ;
il a fix pouces de longueur depuis

la bointe du bec jufqu'à l'extrémité de la

queue ; l'envergeure efl de dix pouces ,
le

bec a près de deux pouces de longueur ; il

eft épais , fort , droit , pointu & noir y

à l'exception de l'angle que forment les

deux branches de la pièce de deflbus , qui
efl blanchâtre. Dans la plupart des manins..

pécheurs f.
la partie fupérieure du bec dé-

borde un peu la partie inférieure ; il y en:

a au contraire qui ont la partie inférieure

plus longue que la partie fupérieure. La
langue d\ courte , large , pointue ;

le dedans
delà bouche ell jaunâtre; les narines font

oblongues.
Le menton efl blanc , mêlé d'un peu de

roux
;

le milieu du ventre efl d'un roux

pâle ;
le bas-ventre , les côtés & les plumes

qui font fous la queue font de couleur rouiîe

foncée
,
de même que celles qui font fous

les ailes. Les plumes de la poitrine font

d'une couleur rouiTe encore plus foncée ,

& leur extrémité efl légèrement teinte de

gris. Il y a une large bande qui va depuis
le cou jufqu'à la queue en paiïânt au milieu

du dos
, qui eft d'une très-belle couleur

bleue peu foncée, mais fort éclatante.

Quand on oppofe l'oifeau au jour , cetcâ
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couleur prend une teinte de verd. Si on

isgaràe de Fort près cqs plumes bleues, on

apperçoit fur quelques-unes une petite bande

noire tranfverlhle. Le deflûs de la tète efi

xl'un noir verdatre avec des bandes tr^inf-

verfales bleues : il y a entre les narines &c

Jes yeux une tache roufîè ;
on en voit une

autre au delà des yeux de même couleur
;

& plus bas fur les côtés du cou , une autre

beaucoup plus grande de couleur blan-

che roudatre
;

au delîbus de ces taches , il

y a une bande de couleur bleue verdatre.

Chaque aile a vingt-trois grandes plumes ,

dont les trois premières (ont les plus lon-

gues ;
toutes les grandes plumes , & celles

du premier rang qui le recouvrent , ont les

barbes extérieures bleues , & les intérieures

brunes. Les plumes des autres rangs {ont

xi'un verd foncé , excepté la pointe qui eft

bleue
;

cette pointe bleue n'efî pas marquée
fur les plus petites plumes qui font près de

la côte de l'aile : les grandes plumes de

l'épaule qui s'étendent fur les deux côtés du
dos font d'un verd brun. La queue eft

courte , elle n'a qu'un pouce & demi de

longueur ;
elle efl compofée de douze plu-

mes , toutes d'une couleur bleue obicure
;

le tuyau eft noir. Les pattes font courtes
,

noirâtres par devant , & rougeâtres par der-

rière , de même que la plante des pies.

On dit qu'on trouve dans le nid de cet

oifeau jufqu'à neuf petits. Willughby dit

en avoir vu cinq dans un creux d'une

demi-aune de profondeur fur la rive d'une

petite rivière. Willughby , poye^ OiSEAU.
Martin

,
Saint- (Geogr.) île de l'Amé-

rique (eptentrionale ,
l'une des Antilles du

^olfe de Mexique, au N. O. de l'île de
Saint-Barthelémi , & au S. O. de l'An-

guille. On lui donne dix-huit lieues de
tour , mais elle n'a ni port ni rivières

; quel-

ques François & quelques Hollandois en

jouifîent en commun. Long. 31 S i ^'^^- ^ ^>
20. {D.J.)
MARTINET, MARTELET

,
f. m.

hirundo agrefiis Pliniifive ruflica , {Hifi.
nat. Ornuhol.) oifeau qui a cinq pouces
&

demi_ de longueur depuis la pointe du
bec julqu'à l'extrémité de la queue , &
neuf pouces huit lignes d'envergeure. La
tête eft plate & le bec eft très-applati ,

comme dans l'hirondelle ; il a les trois

M A R. If) y
huitièmes d'un pouce de largeur n fa racine >

& il fe termine en pointe. La mâchoire lu-

périeure eft u-i peu plus longue que l'infé-

rieure. Cet oifeau a le dedans de la bouche
jaunâtre , la langue fourchue

, &. l'iris des

yeux couleur de noilètte. Les ongles fonf
blancs

,
les pattes font petites & recouvertes

jufqu'aux ongles d'une efpece de duvet
blanc

;
ce caradere fert à faire diftinguer

très-ailément le martinet des autres oifeaux
de fon genre.
Le martinet a de même que l'hirondelle,

la tête
, le cou , le dos

,
la queue & les

ailes d'un bleu foncé & pourpré ; cepen-
dant cette couleur eft plus obfcure dans le

martinet. Le croupion ,
le ventre & la poi-

trine font très-blancs; la couleur du menton
eft moins blanche. Il y a dix-huit grandes

plumes dans chaque aile ; les lix ou lept

plumes q^ui
fe trouvent placées après la

dixième {ont. crénelées , & plus larges que
les extérieures

;
k-s intérieures ont la pointe

blanche. La queue eft moins fourchue que
celle de l'hirondelle

;
les plumes extérieures

font les plus longues ;
elles ont deux pouces

trois lignes de longueur , & celles du milievt

lèulement un pouce neuf lignes. Le mar-
tinet ne tait pas , comme l'hirondelle , {ba
nid dans les cheminées

,
mais fous les fenêtres

& fous les entablemens des toits. Wiilughbi,
Ornithol. Voye^ O1SEAU.
Martinet, grand, voye^ Mou-

tardier.
Martinet-Pécheur

, ( Omith.)
l'oyei MarTIN-Pecheur.
Martinet , {'. m. {Marine.) c'eft la

corde ou manœuvre qui commence à la

pouhe , nommée cap de mouton
, laquelle

eft au bout des marticles. Elle fert à faire

hau{î'er ou baifTer la vergue d'artimon.

y^oyei M.AB.n<iE, planchepremière y cemar.
tinet coté 49 ; & le martinet de l'avant ,

coté 23.
Martinet

, c'eft encore un nom général

qu'on donne aux marticles , à la maque , Sc

aux araignées. (K)
Martinet

, c'eft ainfi qu'on appelle
dans les grojfes forges une espèce d'uline,

Voyei l'art. GROSSE FoRGE. Ce nom ^

été donné à Ces ulines du marteau qui y tra-

vaille.

Martinet, (Papeterie.) c'eft ainiî
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qu'on appelle un gros marteau qui Te meut

par la force des roues d'un moulin. Il y a

des martinets dans les moulins à papier ,

à tan ,
&c.

MARTINIENES, CHRONIQUE, (77^;^.

Litier.) ouvrage ainft nommé , parce que

prefque toute la première partie ei\ une

.traduclion delà chronique Latine de Martin

le Polonois , dominicain , qui florifîbit en

Italie au milieu du treizième lîecle. Cet

auteur écrivit en deux colonnes , mettant

d'un côté les papes depuis faint Pierre , &
.Ibus chacun l'hilloire de ia vie & les évé-

«nemens eccléfialtiques arrivés de Ton temps ;

àe l'autre , les empereurs Romains depuis

Augufle ,
avec un extrait de quelques-unes

de leurs adions , & les principaux événe-

inens civils & pohtiques.

Cette chronique a été conduite par l'au-

teur jufqu'en 1176 ;
il mourut l'année

,£uivante dans le temps qu'il venoit d'être

nommé à l'archevêché de Gnefne en Po-

-logne , par le pape Nicolas III
;
fon ouvrage

fut fort eftimé durant le refle du fiecle , &
on en fit plufieurs copies : celles qui furent

.faites les dernières ont à la tête du livre
,

. immédiatement après le prologue ,
une his-

toire abrégée depuis la création du monde
,

dans laquelle l'auteur s'étend principalement
fur le peuple Romain-

Il ne s'écoula pas cinquante ans , qu'un

,
autre auteur entreprit une féconde chroni-

, que , en adoptant celle de Martin , qu'il

continua jufqu'à fon temps : il futfuivipar

deux autres écrivains , qui pouffèrent leurs

, recherches vers l'an 1400. Voilà ce qui

forme le prunier volume des chroniques
martinienes : le fécond volume de ceschro-

, niques ne porte le nom de martinienes que
. parce qu'il efi: )oint au premier volume

,

dont le prologue , l'hiftoire Romaine
, &

le plus grand nombre des faits
,
font tirés

de l'ouvrage de Martin le Polonois. Il efl

certain que prefque tout ce qui eil contenu

dans ce fécond volume n'a jamais été écrit

qu'en François : il forme un recueil de difFé-

Ftns morceaux qui regardent l'hifloire de

, France ^ à quelques articles près ; c'eft une

efpece de chronique du royaume & de

nos rois
, depuis Tan 1400 , jufqu'à

î'an I Soo. ^ , ^
Qn. doit à. Antoiciç Verard, libr^rç à

MAR.
Paris , l'édition unique de cette colleâiôn y

qu'il donna un peu après l'an ^500; &
cette édition des chroniques martinienes éft

d'autant plus eflimable , que les chroniques
Latines dont elles font la tradudion

,
n'ont

jamais été imprimées.
Voici le titre qui efl à la tête de tout

l'ouvrage, & qui regarde les deux volumes

joints enfemble :
" la chronique martiniene

» de tous les papes qui furent jamais ,
&

» finit au pape Alexandre dernier, décédé
» en 1503 , & avec ce, les additions de
» plufieurs chroniqueurs , c'ell à favoir

« de meffire Ververon, chanoine de Liegc^
yy monfeigneur le chroniqueur Caflel , mon-
» feigneur Gaguin , général des Mathurins

,.

>j & autres. »
La dernière édition Latine de la chroni-

que de MartinusPolonus eft faite à Cologne
en 1616

, in-folio. L'imprimé de Martinus

forme deux colonnes
,
l'une des papes pour

l'hifloire eccléfiaflique , & l'autre àts era--

pereurs pour l'hifloire politique de l'empire
& des royaumes. On trouve deux exem-

plaires des chroniques martinienes à la bibho-

theque du roi. Quoiqu'il y ait autant de

chapitres dans ces chroniques , qu'il y a eu
de papes depuis faint Pierre jufqu'à Clé-
ment V , cet ouvrage n'eft pas pour cela

une fimple chronique à^s fouvcrains pon-
tifes

; c'efl une hifloire abrégée de l'églife ,

des empereurs Romains , & des rois de
France

, julques à l'an 13 ^ 5 j
^o^s les faits.

difFérens y font rapportés fous l'article de-

chaque pape. La continuation des c/iro/z/çMM
martinienes eft de Bernard Guidonis , mort
en I33I' Le fécond volume à^X^ chronique
martiniene

, ainfi quahfiée par l'imprimeur
Verard

,
vers l'an 1500 ,

efl un ramas de-

difFérens livres manufcrits concernant l'hif^

toire de France.

Nous avons cru devoir parler ici de cet

ouvrage , parce qu'il efl fort rare , que le-

P. le Long n'en a donné aucune notice
,.

& que cependant il contient des fragmens
de l'hifloire de France qu'on ne trouve pas
ailleurs. Ceux qui voudront s^'en inflruJre

à fond peuvent confulter le mémoire de
M. l'abbé le Bœuf fur les chroniques mar-^

tinienes , inféré dans le recueil de l'académiti

des infcriptions ,
tomeXX ^ in-^-^. (D. /.V

MARTINGALE, f. f. {MarcchalUrii^
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courroie de cuir qui s'attache d'un cété à

j

k faagle du cheval fous le ventre , & de

i'aurreàla mufcliere , pour l'empêcher de

lever ou de (ecouer la tête.

MARTINIEflE, (la) Ge'ogr. Hifl. Litt.

Nous avons trop d'obligation au favant

géographe Bruzen de la Maniniere
, pour

'ne pas dire un mot d'un vilkige ,
dont il a

'rendu le nom célèbre.

Z-z Martaiiere eil: un hameau de la pa-
roiiTe de Saint-Arnoul fur Caudcbec en

haute Normandie ,
du bailliage de Caux_

ôf vicomte de Caudebec , érigé en hel:

relevant du roi : la Roquette , fur la même

paroiiTe , fut érigée en huitième fiel: de

Haubert , relevant du comté de Maulevrier
;

l'un & l'autre, par lettres-patentes de

février léij , en faveur de Louis de la

M-irtiniere j maître des comptes à Rouen,
un des ancêtres de notre illufbe géographe ,

né à Dieppe , mort à la Haie en ^74^ >

âgé de 83 ans. On a publié à Paris, en 1768 ,

la quatrième édition de fon grand Dlclionn.

Ge'ogr. en 6 vol. in-fol. (C)

MARTINIQUE, île de la, f. f.

{Géogr.) c'eft la principale des Antilles

jrrançoifes ;
elle cfl fituée par les 14^. 43'

& 9" de latitude au nord de l'équateur ,

& fa longitude diffère occidentalement de

63^. 18' 45" du méridien de l'obfervatoire

de Paris; ce qui fait 4'\ 13' & 15" de diffé-

rence.

Cette île peut avoir ^o lieues de circuit ,

'*fa longueur eft d'environ 25 ^ fur une lar-

geur inégale, étant découpée par de gran-
des baies, au fond defquelles font de belles

anfcs de fable
,
& de très-bons ports cou-

verts par de longues pointes qui avancent

"beaucoup en mer; les rivages de l'île font
'

défendus par des rochers & des falaifes
-

qui en rendent l'alptâ: formidable ; quant à

l'intérieur du pays ,
il eft occupé par de

très-haures montagnes ,
dont les intervalles

forment de grands vallons remplis d'épaiffès
forets

, & arrofés d'un grand nombre de
rivières & de torrcns, dont l'eiia eft com-
munément excellente.

Quoique le climat par fon exceiîîve cha-
leur , foit fouvent funefte aux étrangers

intcmpérans , ceux qui y font accoutumés

y jouifTent d'une audî parfiaite fanté qu'en
"aucun lieu dunxonde; la terre y produit
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abondamment des cannes à fucre

,
du café,

du coton , de la cafle , du manioque ,
des

fruits délicieux , & une prodigieuié quan-
tité de plantes & de beaux arbres

,
dont Is

bois, les réîines &: les gommes ont des

propriétés qui peuvent être utilement em-

ployées tant en médecine que dans \ts arts

méchaniqucs. La culture du fucre a fait

négliger celle de l'indigo , du rocou & du
tabac

;
on commence depuis quelques

années à reprendre avec luccès celle du
cacao , dont les arbres , par une efpece

d'épidémie ,
étoient preique tous morts

en 1728.
La colonie que M. Dofnai-rifcuc

, gou-
verneur de l'île de Saint-Chrillophe , fie

pafler à la Martinique^ en 1^35, s'cff

confidérablement augmentée, malgré les

guerres qu'elle fut obligée de foutenir con-

tre les fauvages , & les difficultés de dé-

fricher un pays rempli de ferpens veni-

meux & d'infedes fort incommodes.
La Martinique eft aujourd'hui très-florii^

fante
;

fa ville capitale , que l'on nomme
X^Fort-Kayal^ eft avantageufement fituée

près d'un excellent port couvert d'une

péniniùle entièrement occupée par une gran-
de citadelle , où réfide ordinairement le

gouverneur-général; mais le lieu le plus con»
lidérable de l'île

,
tant par fon étendue que

par fon commerce & par {ts richelîès, cfl

le fort Saint-Pierre , diftant du Fort-Royal
d'environ i'ept Heues. Sa fituation s'étend

en partie fur des hauteurs au pié d'une
chaîne de montagnes , & en partie flir \z^

bords d'une grande plage courbée en croîT-

Ç-\nx
,
au devant de laquelle eft une fpacieufè

rade ,
où nombre des vailfeaux expédiés- de

tous les porfs du royaume abordent conti-

nuellement, excepté depuis le 15 de juillet

jufqu'au 15 d'Odobre, temps de l'hiver-

nage , que zt^ vailfeaux vont pafîêr dans le

carénage du Fort-Royal pour être plus en
fureté contre les ouragan? & les ras de
marée

_,
très—fréqucns pendant cette faifbn.

Dans la partie orientale de l'île , font

fitués le bourg & le fort de la Trinité
, au

fond d'un grand cul-de-fac , dans lequel
les valiTeaux peuvent mouiller à l'abri des

vents pendant la fiiifon de l'iiivernage; ce
lieu eft beaucoup moins confidérable que

.
Iei> précédens^ Outre ces trois principaux
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endroits , l'île efl très - bien garni? dnns

toure fa circonférence d'un bon nombre de

jolis bourgs, donrplufieurs jouillènt d'une

agréable fituation.

Les habitans de la Martinique , quoique
moins opulens que ceux de Saint-Domin-

gue ,
font prefque tous riches

;
ils aiment

lefafte &: la dépenfe; leur affabilité envers

ies étrangers trouve peu d'exemple ail-

leurs
;

ils font naturellement généreux_ &
très-braves. On n'ignore pas la réputation

que les corfaires de la Martinique fe font

acquife pendant les guerres qui le font fuc-

cédées contre les ennemis de l'état. M. LE
Romain.
MARTIN-VAS, (Geogr.) île delà

mer du Novd , entre la côte des Cafres&

celle du Bréfil
,

environ fous le troifieme

degré de long. & fous le 20^. de latitude.

Elle eft très-ifeontueufe & fans habitans.

(D.J.)
MARTIOBARBULE, f. m.{Anmilit.)

ancienne arme des Romains. C'étoit aulii

le nom d'une forte de milice , formant un

corps de douze mille hommes. Les martio-

harbulesriQ nous font guère connus.

MARTOIRE, f. ï.{Serrur.) c'eft un

marteau à deux pannes , qui fert à relever

les brifemens.

MARTOLOIS, LES {Geogr.) efpece de

voleurs fameux du dernier liecle
,
dans la

Hongrie & l'Efclavonie. Il y a eu de tout

temps en divers royaumes des compagnies
de voleurs , auxquels on a donné des noms
dont il ne faut pas chercher les étymolo-

gies. De pareils voleurs en Cilicie s'appel-

loient autrefois ifauri ,
en Angleterre fcoti

dans les Pyrénées 3a/zao//Vrj, en Dalmatie

iifcochi , en Efclavonie martilofi, & par
les François manolois. On pourroit y

joindre les Cofaques de Pologne & de

Mofcovie.
MARTORANO , ( Géogr. ) petite ville

d'Italie au royaume de Naples ,
dans la

Calabre citérieure , avec un évêché fuffra-

gjint de Corenza. Elle eftà trois lieues de

la mer ,
6 S. de Cofenza. Long, jzf ^ iz\

ht. 5^ , 8.

MARTORELO , ( Géogr.) petite ville

d'Efpagne dans la Catalogne , au confluent

4e la Noya &: du Lobregat , à ^ lieues
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de Barcelone. Long, t9,Ac ; lat. ^j y t r,

{D. J.)
MARTYR

,
f. m. ( ThéoL) celui qui

(ouffre des peines ,
des fupplices & même

la mort pour la défenfe de la vérité de

l'Evangile.
Le mot martyr e{[ Grec , {j.A^vi , &

fignifie proprement témoin. On le donne

par excellence à tous ceux qui foufFrent la

miOrf pour la vérité de l'évangile.

Autrefois ceux qui étoient exilés pour
la foi , & qui mouroient dans les guerres
de rehgion ,

étoient tenus pour martyrs. Du
temps de S. AuguiHn & de S. Epiphane ,

on donnoit le titre de martyrs aux contef-

feurs qui avoient fouffert quelques rour-

mens pour J. C. ,
encore qu'on ne leur

eût pas ôfé la vie.

C'elt la peniée de Tertullicn dans fon

apologétique. Plures ejficimur ^ quoties me-
timur à vobis

; femen efi fanguis Clirif'

tianorum , cap. l.

On compte 19 mille 700 martyrs qui
fouifrirentle martyre à Lyon avec S. Irénée,
fous l'empire de Sévère

;
6666 Ibldats de

la légion thébéenne que la perlécution fit

périr dans les Gaules. Le P. Papebrock

compte i^ mille martyrs abyllins, & 150
mille autres lous le feul Dioclétien.

Dodwel avoir fait unedilfertation exprès

pour montrer que le nombre des martyrs

qui ont foufïèrt fous les empereurs Romains
eft très-médiocre. Il prétendoit que ce

qu'on en trouve dans les pères fe réduifoit

à peu de chofe ,
«Se que fi l'on excepte

Néron & Domitien ,
les autres empereurs

avoient fait peu de martyrs. Le P. Rui-

nard a montré au contraire que l'on n'a

point enflé le catalogue des martyrs. Le

carnage fut grand, & la perfécutionfan-

glante fous les premiers empereurs ,
en par-

ticulier fous Dioclétien.

Le P. Papebrock,dans fes aclafanclorumy
en compte un nombre prefqu'infini. Il n'y
a prefque point de religion qui n'ait eu {i^s

martyrs, il l'on prend le titre de martyrs
dans un fens général pour ceux qui meu-
rent pour la défenfe de leur religion , foie

vraie
,

foit faullé. Mais les théologiens ca-

tholiques fbutiennent , après les pères , que
ce nom ne convient qu'à ceux qui perdent

la vie pour la vpritéde l'évangile dans l'unit*
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de l'églife catholique ;

ainfi ils le reRifent à

ceux qui meurent pour le notn de Jefus-

Chrift
,

mais dans le rchifme ou dans i'hé-

réfîe. Leur maxime capitale fur cette ma-
tière ei\ que ce neû point le fupplice qu'on
fouffre , mais la caulè pour laquelle on Ibut-

fre qui conftitue les martyrs. Manyrem
nonfacitpœna, fed caiifa. CequeS. Auguf^
tin explique très-bien dans ce pafTage , en

parlant des donatifles qui vantoient la conf^

tance de leurs prétendus martyrs. Jaclam

fallaciter innocemiam fuam , & quam non

pojjum à Domino accipere y ab hominibus

quûerunt manyrum gloriam. Veri auteni

martyres illi fiint de quibus Dominus ait :

beati qui perfecutionem patiuntur propter

jujiitiam ; non ergo quipropter iniquitatem
& propter chrijiiancie unitatis impiam dii'i-

fionem ^ fed qui propterjufiitiam perfecu-
tionem patiuntur , lii martyres veri funt...

Jdeo in pfalm. xlij , vox illa intelligenda efi

verorum martyrum vclemium fe dijcerni
à martyribus falfis : judica me y Deus, &
difcerne caufam meam de gente nonfancia :

non dicit ^ difcerne pœnam meam y fed

difcerne caufam meam. Potefi enim ejfe

impiorum Jimilis pœna , fed dijjimilis efi

martyrum caufa. S. Augufl. eptft. l. veter.

edit. Ce qui a fait dire à S. Cyprien ,
dans

fon livre de l'unité de l'églife, qu'un fchif-

matique peut bien être mafllicré pour la dé-

fenfe de certaines vérités ,
mais non pas

couronné : talis occidi potefi ^
coronari non

potefi. Ou il faut admettre ces principes ,
ou

confondre le fanatifme avec la religion.

On confervoit anciennement avec foin

les ades des fouflfraaces & de la mort des

martyrs qui avoient verlé leur lang pour
la détenfe de la religion chrétienne. Ce-

pendant , malgré toute la diligence qu'on

y apportoit ,
il nous efi refté peu de cts

ades. Eufebe compofa un martyrologe pour

réparer ces pertes ;
mais il n'a point pafle

jufqu'à nous , & ceux que l'on a rétablis

depuis font très-fufpeds. Koye^ MARTY-
ROLOGE.

L'cre des martyrs efi une ère que l'E-

gypre & l'Abyliinde ont fuivie & fuivent

encore
, & que les mahométans mêmes ont

fouvent marquée depuis qu'ils font maîtres
de l'Egypte. On la prend du commence-
ment de Dioclétien , qui fut l'an de Jeilis-

M A R ^

j^p
^ Chrifl 302 ou 303. L'ère des martyrs s'ap-
pelle auffi Vere de Dioclétien.

^
MARTYRE, f m. martyrium, (TheoL)

témoignage rendu à Jefus-Chrift & A fa

religion , & (celle par la mort de celui qui
le rend ;

ou
,

li l'on veut
,

la mort endu-
rée par un chrétien dans l'unité de l'églife

pour avoir contefTé la foi de Jefus-Chriiî: ;

car on diftinguoit les martyrs des confefleurs.
On donnoit ce dernier nom aux chrétiens

qui ayant été tourmentés pour la foi
, avoient

cependant furvécu à la perfécution , & oa
appelloit proprement martyrs , ceux qui
avoient donné leur vie pour l'évangile.

Voici quelles étoient les principales &
les plus ordinaires circonftances du martyre,
félon M. Fleury.
La perfécution commençoit d'ordinaire

par quelque édit qui défendoit les afTem-
blées des chrétiens

, & condamnoit à de
certaines peines tous ceux qui ne voudroient

pas facrifier aux idoles. Il étoit permis de
tuir la perfécution , de s'en racheter même
par argent , pourvu qu'on ne diffimulac

point là foi. Mais les règles de l'églife dé-
fendoient de s'expofer foi-même au mar-
tyre , ni de rien faire qui pût irriter les

païens & attirer la perlécution ; comme
de brifer leurs idoles , mettre le feu aux
temples , dire des injures à leurs dieux »

ou attaquer pubhquement leurs fuperfli-
tions. Ce n'elt pas qu'il n'y ait des exem-
ples de faints martyrs qui ont fait des chofes
fernblables , & de pluileurs entre autres qui
fe font dénoncés eux-mêmes. Mais on doit

attribuer ces exemples finguliers à des mou-
vemens extraordinaires de la grâce. La maxi-
me générale étoit de ne point tenter Dieu ,

& d'attendre en patience que l'on fût décou-
vert & interrogé juridiquement pour rendre

compte de fa foi.

Quand les chrétiens étoient pris ,
on les

menoit devant le magiilrat , qui les interro-

geoit juridiquement , affis fur fon tribunal.

S'ils nioient qu'ils fuffent chrétiens
,
on ks

renvoyoit d'ordinaire fur leur parole , parce

que l'on iavoit bien que ceux qui l'étoient

véritablement ne le nioient jamais, ou dès-
lors ceifoient de l'être. Quelquefois , pour
s'en aliurer , on leur failoit taire quelque
ado d'idolâtrie. S'ils confeffoient qu'ils

fuiîent chrétiens , on s'efForçoit de vaincre
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leur confiance, premièrement par la per-
fuafion & par les promefles , puis par les

menaces & enfin par les tourmens.

Les liipplîccs ordinaires étoienr
,
étendre

fur un chevalet par des cordes attachées

aux pies & aux mains
, & tirées de deux

bouts avec des poulies ;
ou pendre parles

mains , avec des poids attachés aux pies ;

battre de verges , ou de gros bâtons ,
ou

de fouets garnis de pointes, nommés/cror-

p'ionsy ou de lanières de cuir cru , ou gar-

nies déballes de plomb. On en a vu grand
nombre mourir fous les coups. D'autres

étant étendus, on leur brûloit les côtés ,

& on les déchiroit avec des ongles ou des

peignes de fer
;
en forte que fouvent on dé-

couvroit les côtes jufqu'aux entrailles, &
le feu entrant dans le corpç ,

étoufïbit les

patiens. Pour rendre ces plaies plus fenfi-

bles , on les frottoit quelquefois de fel &
de vinaigre ; & on les rouvroit lorfqu'elles

coramençoient à fe fermer.

Pendant ces tourmens , on intcrrogeoit

toujours. Tout ce qui fe difoit ou par le

juge ou par les patiens ,
étoit écrit mot

pour mot par des greffiers ,
& il en de-

meuroit des procès verbaux bien plus exads

que tous ceux que font aujourd'hui les

officiers de juflice ;
car comme les anciens

avoient l'art d'écrire par notes abrégées ,

ils écrivoient aufîî vite que l'on parloit , &
rédigeoient précifément les mêmes paroles

qui avoient été dites , fai{;;nt parler direére.

ment les perfonnages ;
au lieu que dans

nos procès-verbaux tous les difcours font

en tierce perfonne , & rédigés fuivant le

ftyle du greffier. Ce font ces procès ver-

'baux recueillis par les Chrétiens , qui for-

ment les ades que nous avons des martyrs.

Voyei Actes, Scribes, Notaires.
Dans ces interrogatoires , on preffoit fou-

vent les chrétiens de dénoncer leurs compli-

ces, c'efî-à-dirc ,
les autres chrétiens, lijr-

tout les évêques , les prêtres ,
les diacres

,

& de livrer les faintes écritures. Ce fut

particulièrement dans la perfécution de

Dioclétien , que les païens s'attachèrent à

faire périr les livres des Chrétiens
, perfua-

dés que c'étoit le moyen le plus sûr d'abo-

Jir leur religion. Ils les recherchèrent avec

foin , & en brûlèrent autant qu'ils en pu- *

rent faifir. Mais fur toutes ces fortes de |
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quefîions , les chrétiens gardoient un fecrel

auffi profond que fur les myfleres. Ils ne
nommoient jamais perfonne, & ils difbient

que Dieu les avoit inftruits
,
& qu'ils por-

toient les faintes écritures gravées dans leuf
cœur. On nommoit traditeurs ou traîtres ,

ceux qui étoient afîèz lâches pour livrer

les famtes écritures , ou pour découvrir
leurs frères ou leurs pafleurs. Voye\ Tra-
DITEURS.
Après l'interrogatoire, ceux qui perfi(^

toient dans la confeflton du chriftianifme ,

étoient envoyés au fupplice ;
mais plus fou-»

vent on les remettoit en prifon pour \ts

éprouver plus long-temps, & \ts tour-
menter à plufieurs fois , fi toutefois les

priions n'étoient pas encore une cfpece d«
tourmens

;
car en y renfermoit les martyrs

dans les cachots les plus noirs & les plus
infcds

, on leur mettoit . les fers aux pies
& aux mains

;
on leur mettoit au cou de

grandes pièces de bois, & des entraves

aux jambes pour les tenir élevées ou écar-

tées
,

le patient étant pofé fur le dos
;

quelquefois on femoit le cachot de têts de

pots de terre ou de verre caflé
,
& on les y

étendoit tout nus & tout déchirés de coups ;

quelquefois on lailToit corrompre leurs plaies,
& on les lailToit mourir de faim & de foif ;

quelquefois on les nourrifToit & on les pan-
foit avec foin

,
mais c'étoit afin de les tour-

mentet de nouveau. On défendoit d'ordi-

naire de les laifler parler à perfonne , parce

qu'on favoit qu'en cet état ils convertiflbient

beaucoup d'infidèles , fouvent jufqu'aux

geôliers & aux foldats qui les gardoient.

Quelquefois on donnoit ordre de faire en-
trer ceux que l'on croyoit capables d'ébranler

leur confiance; un père, une mère
,
une

femme
,
àa^ enfans

, dont les larmes &
les difcours tendres étoient une efpece de

tentation, & fouvent plus dangereux que
les tourmens. Mais ordinairement les diacres

& les fidèles vifitoient les martyrs pour le»

foulager & les confoler.

Les exécutions fe faifoient ordinairement

hors des villes
;
& la plupart dus martyrs ,

après avoir furraon té les tourmens, ou par
miracle

,
ou par leurs forces naturelles ,

ont fini par avoir la tête coupée. Quoiqu'on
trouve dans l'hifioirc ecclefiaflique divers

genres de mort, par lefquels les p^ens ep

ont
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bnt fait périr plufiears , comme de les

cxpofer aux bêtes dans l'amphidiéarre ,
de

les lapider ,
de les brûler vifs , de les pré-

cipiter du haut des montagnes , de les

lioyeravec une pierre au cou
,
de les faire

traîner par des chevaux ou des taureaux in-

domtés, de les écorcher vifs, &c. Les fidèles

ne craignoient point de s'approcher d'eux

dans les tourmens
,
de les accompagner

jufqu'au fupphce ,
de recueillir leur lang

dans des Hnceuls ou avec des éponges ,

<ie conferver leurs corps ou leurs cendres ,

n'épargnant rien pour les racheter des mains

des bourreaux , au rifque de fouffrir eux-

mêmes le martyre. Quant aux martyrs,
& dans les tourmens , & au moment même
de la mort

,
s'ils ouvroient la bouche ,

ce

n'étoit que pour louer Dieu , implorer fon

fecours
,

édifier leurs frère» Voilà les

hommes que les incrédules ne rougiflènt

pas de nous donner pour des entêtes
,
des

fanatiques & même des féditieux juftement

punis ,
des hommes qui ne favoient que

ibuffrir ,
mourir

,
& bénir leurs perfécu-

teurs. Fleury y mœurs des chrétiens y part.

Il y rP. xix
,
XX y xxj y xxij.

MARTYRES, LES (Geogr.) petites

Iles de l'Amérique feptentrionale , comptées
entre les Lucaies , ou plutôt ce font des

rochers fitués au fud du cap de la Floride
,

à la hauteur de 2,5 degrés. Ils lont difpofés

en rang , eu & ouefl. On leur a donné ce

nom de l'image qu'ils repréfentent quand
on les découvre de loin en mer

;
il femble

que ce foient des hommes empalés : &
ils font diffamés par plufieurs naufrages.

iD.J.)
MARTYROLOGE ,

f. m. (Théologie.)
lifte ou catalogue des martyrs : ce mot vient

de (^ceflvp ,
témoin , & de Aiyoi ,

dico
,

dil-

cours. D'autres difent de as^w , colligo y je

ramalTe. Voye\ MARTYR.
Le martyrologe ,

a proprement parler ,

ne contient que le nom , le lieu & le jour
du martyre de chaque faint. Toutes les

fedes ont aufli des hvres de l'hiftoire de

leurs martyrs , qu'ils ont auffi appelles mar-

tyrologes. Cette coutume de drefîêr des

martyrologes eft empruntée des païens , qui
infcrivoient le nom de leurs héros dans

leurs faftes pour conferver à la poftérité

fexemple de leurs belles adions. Barooius
Terne XXL
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donne au pape Clément la gloire d'avoir

introduit l'ufage de recueillir les aâes des

martyrs. VoyeT^ AcTES.
Le martyrologe d'Eufebe de Céfarée a été

l'un des plus célèbres de l'ancienne Eghiè.
Il fut traduit en latin par S. Jérôme ;

mais les favans conviennent qu'il ne fè

trouve point.

Celui qu'on attribue à Bede dans le viij

fiecle, eft aflez fufped en quelques endroits.

On y remarque le nom de quelques fainti

qui ont vécu après lui. Le ix fiecle fut très-

técond en martyrologes. On y vit paroitre
celui de Florus , foudiacrc de l'églife de

Lyon , qui ne fit pourtant que remplir le»

-vuides du martyrologe de Bede : celui de
Wandelbertus , moine du diocefe de Trêves:

celui d'Ufuard , moine François , qui le

compofa par l'ordre de Charles le Chauve ;

c'eft le martyrologe dont l'Eglife Romaine
fe fert ordinairement : celui de Pabanus

Maurus, qui eft un fupplément à celui de
Bede & de Florus , compofé vers l'an 845 :

celui de Notkerus
,
moine de S. Gai

, pu-
bhé en 894.
Le martyrologe d'Adon, moine de Fer-

rieres en Gatinois, puis de Prom , dans
le diocefe de Trêves ; & enfin archevêque
de Sienne

;
eft une fuite & un delcendant

du Romain , fi l'on peut parler ainfi. Car
voici comme le P. du Soilier marque la

généalogie.
Le martyrologe deS. Jérôme eft le grand

Romain. De celui-là. on a fait le petit
Romain imprimé par Rofwici. De ce petit
Romain avec celui de Bede, augmenté par
Florus , Adon a tnit le fien

,
en ajoutante

ceux-là ce qui y manquoit. Il le compila
à fon retour de Rome en 858. Le martyro-
loge de Nevelon , moine de Corbie

,
écrit

vers l'an 1089 ,
n'eft proprement qu'un

abrège d'Adon
,
avec les additions de quel-

ques faints. Le P. Kirker parle d'un mar-

tyrologe des Koptes , gardé aux Maronites

à Rome. On a encore divers autres marty-
rologes^ tels que celui de Notger, furnommé
le Bègue , moine de l'abbaye de S. Gai
en Suifle , fait fur celui d'Adon

;
le marty-

rologe d'Auguftin Belin ,
de Padoue; celui

de François Maruli ,
dit Maurolicus; celui

de Vander Meulen, autrement i^o/j/zz/j-,

qui rétablit le texte d'Ufuard, avec d*
C g
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fàvantes remarques. Galerlni , protonotaire

apoflolique, en dédia un à Grégoire XIII
,

mais qui ne fut point approuvé. Celui que
Baronius donna enfuite accompagné de

notes, fut mieux reçu & approuvé par le

pape Sixte V
, & il a depuis pafîe pour le

martyrologe moderne de i'églilè Romaine.

M. l'abbé Chaflelain ,
fi connu par fon

érudition, donna 5 en 1709, un texte du

martyrologe Romain , traduit en François ,

avec des notes , & avoir entrepris un

commentaire plus étendu fur tout le mar-

tyrologe ,
dont il a paru un volume.

Quant à la différence qui fe trouve dans

les narrations de qu_lques martyrologes , &
au peu de certitude des faits qui y font

quelquefois rapportés , voici quelles en font

les caufes. i*. La malignité des hérétiques ,

ou le zèle peu éclairé de quelques chrétiens

des premiers temps , qui ont fuppofé dsa

ades. 2**. La perte des ades véritables arri-

vée dans la perfécution de Dioclétien , ou
eccalionée par l'invalfion des Barbares

;

acles auxquels on en a fubflitué d'autres ^

fans avoir de bons mémoires. 3°. Lesfalli-

fications commifes par les hérétiques. 4*. La
crédulité des légendaires ,

& leur audace à

fabriquer des ades à leirr fantaifie. 5*- La
dévotion mal entendue des peuples , qui a

accrédité plulieurs traditions ou incertaines,

©u faufles , ou fufpeétes. 6^. La timidité

des bons écrivains , qui n'ont ofé choquer
les préjugés populaires. Il eu vrai pourtant

que , depuis la renailTance des lettres , & les

progrès qu'a fait la critique , les Bollandifles,
MM. de Launoy ,

de Ttllemont
,
Baillet

,

& plufieurs autres, ont purgé les vies des

faints de plufieurs traits , qui ,
loin de tour-

ner à l'édification des fidèles , fervoient de
matière à plaifanterie aux hérétiques , ou
aux libertins. Dom Thierry Ruinart nous a

donné, entr'autres, deux petits volumes fous

le titre d'Actes Jinceres des martyrs , qui ,

dans leur fimpiicité , portent tous les ca-
raderes de la vérité

, & refpirent un certain

goût de l'antique , qui montre qu'on ne les

a pas compofés à deflTein d'enfler les faits
, &

de furprendre la crédulité du ledeur.

Les proteflans ont aulTi leurs martyro-

loges ; favoir , en anglois , compole par
J. Fox , Bray & Clarck

;
(i l'on peut don-

ner ce titre à l'hifloire du fupplice de quel-
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ques fanatiques , que la reine Marie fit

punir pour leurs emportemens.
Martyrologe Çt dit aufli d'un regiftre >

ou rôle d'une facriftie , où font contenus

les noms des fàints & des martyrs ,
tant de

I'églilè univerfelle
, que des particuliers de

la ville du diocefe à pareil jour. On le die

aufli des tableaux qui font dans les grandes
fàcriflies , qui contiennent le mémoire des

fondations , obits ou prières , & raefïes qui
fe doivent dire chaque jour.

MARTYROPOLE, Manyropolis
i Ge'ogr. anc. ) ville de la grande Arménie ,

dans la partie de cette province, appellée

Sophaneiie ,
fur le bord du fleuve Nym-

phius , proche de la frontière des Perfes.

Jullinienlafit fortifier de fon temps, comme
on peut le hre dans Procope ,

Up. III ^

ch. ij. (DfiJ.)
MARVA

, (Ge'ogr.) montagne des In-
des dans les états du Mogol. Elles com-
mencent près d'Amandabat , s'étendent

plus de 70 lieues vers Ayra , & plus de
100 vers Onyen. (D.J.)
MARVAN, {Ge'ogr.) ville du Cou-

hefîan près du Hamadam. Elle efl fituée ,

félon l'hifîorien de Timur-bec, à 84 de

long, fous les 35 , 30; de latit. (D.J.)'
MARVEJOLS ou MARVEJOULS

okMARVEGE
, (Ge'ogr.) ville de France

en Languedoc ,
& la féconde du Gévau-

dan. Le duc de Joyeufe la prit fur les cal-

viniflesen 1586 ;
& la ruina fi bien, qu'elle

ne s'efl guère rétablie. Elle efl cependant
fitiïée dans un beau vallon

,
arrofé par la

rivière de Colange , à 4 lieues N. O. de
Mende ,

112 S.E. de Paris. Long, zo ,

£8. lat. 44 , 35. (D.J.)
MARUM

,
f. m. (Botan.) on donne le

nom de marum à deux plantes qui appar-
tiennent à deux genres difïerens. Le vraî

marum
, ou celui de Cortulus

, efl une ef-

pece de chamédris. L'autre marum
,
ou

marummaflich eflune efpece de thymbra.
Le vrai marum ,

eft lechamcedrîs mariti-

ma , incana fruchfcens , foliis lanceolatis^

de Tournefort, I. R. H. 205.
C'efl une plante de la hauteur d'un pie,

dont la racine efl fibreufe
, & qui diffère

des autres efpeces de chamédris ,
i*. par

fes tiges ligneufes,blanches & velues, 2°.par
fe& feuilles , fembiables à un fer de lanc« >
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longues de quatre lignes , larges cîe deu^ ,

d'un verd gai ,
blanches en delTous , d'une

faveur acre & amere , d'une odeur forte

& aromatique agréable , qui porte £tufli-tôt

aux nerfs de la membrane 'pituitaire , &
caufe réternument.

Ses fleurs font entières, & nailTentdes

airielles des feuilles
;
elles font d'une pièce,

purpurines , en gueule. Les étamines occu-

pent la place de la lèvre fupérieure ;
la

lèvre inférieure eu divifée en cinq parties ,

dont celle du milieu eit plus arhple , &
creufée en cuilleron.

Leur calice eftfemblable à ceux des autres

chamxdris
;

il cû cotonneux , blanchâtre.

Il en fort un pifîil attaché à la partie pofié-
rieurede la fieur

;
il eil comme accompagné

de quatre embryons , qui fe changent en

autant de graines arrondies , femblables à

celles des cham^edris ,
renfermées dans une

capfule qui fervoit de calice à la fleur.

Cette plante eft cultivée parles curieux;
mais fon odeur efl tellement agréable aux

chats
, qu'elle les attire de tous côtés dans les

jardins où on la cultive. Elle les rend comme
infèniës

, & les brûle des feux de l'amour
;

de forte qu'ils mordent le marum
,
fe rou-

lent deffus , l'humedent de làlive
,
& le

louillent quelquefois. En un mot
,
on a

bien de la peine à conferver cette plante
dans des jardins ,

à moins qu'on ne la

renferme dans des cages de fer.

On emploie rarement le marum de

Cortufiis dans les boutiques , cependant il

ne tient pas le dernier rang parmi les plan-
tes aromatiques. On tire de {es feuilles

une huile elfentielle , ;iont l'odeur efl très-

agréable ,
& qui eft recherchée par les

Hollandois.

Le marum-majîich eft l'efpece de thym-
bra

, nommée par Tournefort thymbra
hifpanica y majoranœ folio ,

L R. H.197.
C'eftune petite plante ligneufe, qui jette

beaucoup de branches divilées en plufieurs
rameaux. Les racines font menues, ligneu-
ies. Ses feuilles font femblables à celles du

ferpolet , mais cendrées , d'une odeur qui

approche en quelque façon de celle du
maftic , & d'une laveur acre.

Au fommet des rameaux
,
& un peu au

deflbus
, font de petites têtes cotonneufes ,

qui les embraflênt en manière d'anneaux.

M A R 205
II en fort de petites fleurs blanchâtres ,

femblables à cclhs du thym , d'une feule

pièce , en gueule ;
la lèvre fupérieure efi

redrefice & échancrée , & l'inféneure ef^

partagée en trois parties.

Toute cette plante a une odeur agréable,
mais un peu forte

;
elle vient d'elle-même

en Elpagne ,
& dans les pays chaUvIs. On la

cultive dans nos jardins* {D. J.)
Marum ,

vrai marum , ou marum cor-

tufi y {Chymie Ù mat. méd.) les feuilles de
marum étant froiffées entre les doigts exha-
lent un principe volatil aromatique péné-
trant

, qui excite l'éternument
, qui pique

les yeux , même à une diflance de quelques

pouces : elles ont une laveur acre , piquante
^ amere

;
elles fourniffent par la diflillatioa

une huile eflèntielle
,
comme la plupart des

autres plantes aromatiques ,
& une eau

diflillée très-chargée d'un principe mobile ,

actif & aromatique.
On fait rarement ufage du marum en

médecme; il n'eft cependant inférieur ea
vertus à aucune autre, plante de faclafTe,

qui eiî celle des labiées de Tournefort. La
vivacité de fa partie volatile peut faire

penfer au contraire , qu'il feroit plus effi-

cace que la plupart de ces plantes , comme
ftomachjque , diaphorétique , diurétique ,

emménagogue , béchique , apéritif , toni-

que , aphrodifiaque ,
Ùc^

Cette dernière qualité eft peut-être indi-

quée par l'eiFet que cette plante produit
fur les chats,''qui font attirés de très-loin

par fon odeur , qui fe jettent defllis avec
une efpece de fureur

, qui s'y roulent
, qui

la mordent, la déchirent, & qui finilîent

par y répandre leur femence.

Les fommités fleuries du marum en-
trent dans les trochiques hedicroy , &
dans l'eau générale de la pharmacopée de
Paris, {b)

Marum mastic , ( Mat. méd. ) cette

plante a une odeur agréable ,
mais forte ;

on lui attribue les mêmes vertus qu'au vrai

marum
;
& en eflfèt

,
elle doit pofféder au

moins les vertus génériques de la clafîe è

laquelle appartiennent l'une & l'autre. V, •

Marum. {b)
MARUVIUM , ( Géogr. anc. ) Maru^

î^'iw/72 dans Denis d'Halicarnaffe& Strabon;

Maruiùum dans Silius Italicus
,
& Marrw-

C c 2
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hium dans d'autres. Virgile eil pour cette

dernière orthographe ,
luivant ce vers de

l'Enéide , liv. VII
,

i'. J S^'

Qii'm & Marrubiâ venit de gentefacerdos.

C'éroitune ville d'Italie dans leLatium ,

& la capitale des Marfes. Il en efî parlé

dans une infcription de Reynefius , fous le

beau titre àt fplendidijjîma cipitas. (D.J.)

MARZA*, (Ge'ogr.) nom que les Mal-

tois ont donné à divers ports de leurs îles.

Ainfi mar'^a Mufet
, maria Scala , maria

Siroco
,
eft le port Mufet

,
le port Scala

,

le port Siroco
;

il ne s'agit fouvent que
d'entendre un terme pour ne pas faire

àts bévues. )D. J.)

MAS , f. m. {Jurifprud.) dans la bafîe

latinité, manfiis^ manfa & manfum^ lignifie

en général demeure ,
habitation. Il s'entend

communément d'un tenement ou héritage
main-morrable , compofé d'une maifon de

payfan avec une quantité de terres laboura-

bles , prés & autres héritages , qui font te-

nus par une perfonne de condition fervile :

en d'putres endroits , on dit mex ou meix.

Voyei ci-devant Main-MORTE.
Maso:/ Mase

,
f. m. {Corn.) efpece de

petit poids dont on fe fert à la Chine
, par-

ticulièrement du côté de Canton , pour pc-
fer & difîribuer l'argent dans le négoce. Le
xnas fe divife en dix condorins : dix mas
font un tael. Voye^ Tael. Le mas eft aufli

en ufage dans plufieurs endroits des Indes

orientales ,
mais fur difFérens pies ;

il fert

à pefer l'or & l'argent. Diclionnaire de

comm. (G)
MASACI

, {Ge'ogr. anc.) anciens peu-

ples de la Germanie , qui prirent aulii le

nom de Mar/i. Voye^ Marsj.
MASARÀNDIBA ,

f. m. {Bot. exç>t.)

efpece de ceriiier du Bréfil
,
affez fembla-

ble aux nôtres , excepté que le fruit qu'il

produit n'cft pas rond comme nos cerifes.

Ce fruit contient un noyau fort dur
, plein

d'un fuc laiteux aflez agréable. Les habi-

tans du Bréfil l'expriment ,
& s'en fervent

.c;;i émulfion contre la toux, l'enrouement
,

& autres maladies de la gorge ou de la

poitrine. {D.J.)
MASBAT , ( Giogr. ) lies de la mer

àf^i Indes ,
& l'une des Philippines ^ d'en-
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viron 30 lieues de tour ; les Efpagnols là

prirent en i')^9. Les ports en font fore

commodes. Elle ej} habitée par des In-

diens , tributaires des Efpagnols : fes bords

font enrichis
*

d'ambre gris , qu'y jettent

les courans du canal qui s'y termine."

{DJ.)
MASBOTHEENoi/MASBUTHÉEN,

f. m.{Théol.) nom d'une feâe , ou plutôt
de deux , car Eufebe ,

ou plutôt Hégéfippe
qu'il cite

,
fait mention de deux fortes de

Masbothéens. Les uns font l'une des fept

fèdes qui fortirent du Judaïfme ,
& trou-

blèrent l'Eglife. Elle fut ainfi nommée de

Ma bothée qui en fut l'auteur : les autres

étoient une à^s feptfedes judaïques avant

Jefus-Chrifî.

Ce mot vient de l'hébreu ^fchahat , repo"

fer y & fignifie êits gens oijifs , des gens de-

repos ,
les tranquilles , les oijifs ;

Eufebe en

parle comme s'ils avoient été ainfi appelles
du nom de Mashothée

, chef de leur fede :

mais il cû bien plus probable que leur notn

efl hébreu ou plutôt caldaïque ,
& fignifie

la même chofe <\uz /(tbbataire en notre lan-

gue , c'e{l-à-dire , qui font profefilon de

garder le fabbat.

De Valois croie qu^il ne faut point con-
fondre ces deux cfi^eces de Masbothéens

\.

puifque ks derniers étoient fede Juive du

temps de Jefus-Chrift
,
& que les premiers,

font des hérétiques qui en étoient defcen-

dus. Rufin les difiingue même par leurs

noms : il appelle la fcde judaïque Masbu"
the'ens

, & les hérétiques qui en étoient

venus Masbuthéaniens. Les Masbuthéens-
étoient une branche ^ts Simoniens. Dicl^
ae Trévoux.

MASCARADE
,
f f. ( Hifl. mod. )

troupe de perfonnes mafquées ou déguiféesu

qui vont danfer & fe divertir fur-tout ert

temps de carnaval : ce mot vient de l'ita-

hen mafçarata , & celui-ci de l'Arabe maf-
cara, qui fignifie, raillerie

y bouffonnerie..

Je n'ajoute qu'un mot à cet article ,

c'eft Granacci qui compofa le premier &
qui fut le premier inventeur des mafcaradesy
où l'on rcpréfente des adions héroïques &;

féricufcs. Le triomphe de Paul Emile lut,

fervit de fujet , & il y acquit beaucoup de-

r^putation : Granacci avoir été élevé dâ'

Michel-Ange, & mourut l'ao ^Hi^
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MASCAREIGNE, (G^^r.) ou l'jle

de Bourbon ,
île d'Afrique dans l'Océan

éthiopique, à l'orient de l'île de Madagafcar.
Elle peut avoir 15 lieues de long ,

10 de

large &: 40 de tour. Elle fut découverte

par un Portugais de la maift^ de Mafca-
renhas. Les François s'y établirent en 1672 ;

c'cft l'entrepôt des vaifTeaux de la com-

pagnie des Indes. Elle eft fertile
,

l'air y
eft fain

,
les rivières poiifonneufes ,

& les

montagnes pleines de gibier. On recueille

fur le rivage de l'ambre gris > -du corail ,

des coquillages ;
mais la fréquence & la

violence des ouragans y défolent tous les

biens qui font fur la*' terre. Long, 7 j , jo ;

lat. mérid. 2,0 , jo. {D. J .)

MASCARET, f. m. (Mar.) reflux

violent de la mer dans la rivière de Dor-

'dogne , où elle remonte avec beaucoup

d'impétuofité : c'efl: la même cliofe que ce

qu'on appelle la. barre fur la rivière de Seine,

& en général le nom que l'on, donne à la

première pointe du flot qui , proche de

l'embouchure des rivières , fait remonter

le courant & le repoufîè vers la fource.

MASCARON , f. m. en Architecl. efl

une tête ridicule & faite à fantaiiie
,
comme

"une grimace qu'on met aux portes des

grottes ,
fontaines

;
ce mot vient de l'Italien

"mafcliarone ,
fait de l'Arabe mafcaro ,

bouf-

fonnerie.

MASCATE , {Géog) petite ville d'Afie

fur la côte de l'Arabie heureufe
, avec une

citadelle fur un rocher. Elle eft habitée

par des Maures
,
des Indiens ,

des Juifs ;

& quelques Portugais. Long. "J S > ^5 i

lat. z^ , ^o. (D. J.)
MASCON , {Géogr.) ville de France

en Bourgogne. VoyeT^ MaCON.
MASCROKITHA, {Mufiq.infir. des

Hébreux ) Dom Calmet & Bartoloccius

prenncntce mot pour le nomjîûte en général.
Kicher en fait une efpece d'orgue, & ajoute

que ce pcurroit bien être la fyringue ou
flûte de Pan

;
mais comme

, contre fon

ordinaire
,

il ne cite aucune autorité en fa

faveur
,
nous ne -mettrons ici ni fa defçrip-

tion , ni fa figure. (F. D. C.)

MASCULIN, INE,adj. {Gramm.)
ce mot efî ufité en grammaire dans bien

des fens qu'il faut diftinguer.
1**, Psx rapport aux uoms on diftingue
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le genre mafculin. C'eft la première des
deux ou trois clafles , dans lefquelles on a

rangé les noms allez arbitrairement pour
fervir à déterminer le choix des terminaifons
des mots qui ont aux noms un rapport
d'identité. Voye:{ GENRE.

2^. Il y a certaines terminaifons que l'on

nomme mafcuUnes: ce font celles que l'ufage
donne dans chaque langue aux adjedifs
pour indiquer leur relation à un nom maf-
culin y afin de mieux remarquer le rapport
d'identité qui eft entre les deux mots

, poje:^
Identité. On a même étendu cette déno-
mination aux terminaifons des noms in-

dépendamment du genre dont ils font
efFeAivement : ainfi le nom methodus

, qui
eft du genre féminin ,

a une terminaifon

mafcuUne , parce qu'elle efl la même que
celle de l'adjedif bonus

, qui défigne la

corrélation à un nom mafculin ;
au contraire

poeta y qui eft du genre mafculin , a une
terminaifon féminine

, parce qu'elle efl la

même que celle de l'adjedif bona qui
marque le rapport à un nom féminin. C'efl
la même chofeen François ,

le nom vigueur
avec une terminaifon mafculine y ell du
genre féminin

;
le nom po'éme avec une

terminaifon féminine y efl du genre maf-
culin .

3°. On diflingue dans nos rimes des
rimes mafcuUnes &: des féminines.. Voye'^
FÉMININ & Rime.
Masculin

, {AJîrolog.} nom que les

Aflrologues donnent à certains fignes du
zodiaque. Ils divifènt cts fignes en mafcu-
lins & en féminins y eu égard aux qualités
adives , chaudes & froides , qu'ils appellent

mafcuUnes , & aux qualités paffives , feches
& humides , qu'ils nomment féminines.
Sur ces principes purement imaginaires ils

cqmptent parmi les planètes mafcuUnes le

foleil
, Jupiter , faturne & mars

, & parmi
les féminines la lune & venus

; mercure

participe de ces deux quahtés , & efl ,

pour ainfi dire , hermaphrodite ;
dans Its.

fignes ,
le bélier , la balance , les gémeaux ,

le lion
,
le fagittaire & le verfeau , font

mafculins; l'écrevifïè ,
le capricorne , le tau-

reau ,
la vierge ,

le fcorpion & les poiilbns.

font féminins.

MASCULIT, f. m. {Marine), ch^-.

loupe des Indes, dont le.s bordages ibixt
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couverts avec cîu fil , de l'herbe , & dont la

moufle fait le calfatnge.

MAS-D'AZIL, Alanfum aiilii. {Geog.)
petite ville démantelée de France au comté
de Foix , dans un beau vallon

,
fur le torrent

delà Rile, à 3 lieues de Pamiers, & à 4
de S. Lizier de Conferans. Elle étoit au-

trefois fort peuplée, mais elle n'offre que
àcs mafures

, depuis la révocation de l'édit

de Nantes. Z0/2?. z^ j
i6

\
lat, 4^ , <).

MASENO , iGe'ogr.) vallée de la Val-

reline , qui s'étend du nord au fud des

deux côtés de la petite rivière Mafeno ,

q'ui lui donne fon nom : cette vallée a des

bains d'eaux minérales
, qu'on nomme Ba-

gni de Mafeno ;
l'eau en eft tiède & claire

,

elle charie du feu ,
de l'alun

,
du nitre &

du foufre.

MASKESIPI, {Geogr.) rivière de l'A-

mérique feptentrionale dans la nouvelle

France. Elle fe ]ç.nQ dans le lac fupérieur
à la bande du fud , près de Tile de S.

Michel. {D. J.)
MASLES ou MALES

, {Marine.) ce

font des penturcs qui entrent dans àts

anneaux , & qui forment la ferrure du

gouvernail. V. MARINE, Planche VI^
figure. 7J.
MASOLACVM.MANSOLACUM,

( Geogr. Hifi. du moyen âge. ) ancienne

maifon royale de la première race de nos

rois ,
dans le Senonois. Dom Michel Ger-

main avoue dans le catalogue des palais

de nos rois, qu'il n'a pu découvrir quel
efl: ce lieu. Dom Ruinart, en publiant

Frédégaire , déclare qu'il ne le connoît

pas davantage ;
l'auteur du IV® livre de

la Diplomatique , dit ignotus mihi Manfo-
laci Jitus.

Cette terre , diflinguée par un palais

royal , mérite bien qu'on la tire de l'obf-

curité; ceux d'entre les curieux qui aiment

à fuivre dans Thiftoire la mafrche des

princes, ne peuvent regarder comme in-

difFérens dans la géographie les lieux où
ils fe retiroient quelquefois , foit pour y
chaffer , foit pour y tenir leurs états ou

parlement , ou y faire quelque adion écla-

tante. Mafolacum eft dans ce cas. Ce fut

là que Clotairellfit comparoître jl'an 613,
devant lui le patrice Alethée

, lequel n'ayant

pu fe purav àts crimes dont il étoit
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accufé , fut condamné à périr par le

glaive.

Dagobcrt I , étant mort , ce fut auffi k

Mafolac que les fèigneurs de Neuffrie &
de Bourgogne ,

en 637 ,
s'aflemblerent pour

proclamer rdf'fon fils Clovis. Ces laits font

atredés par Frédégaire ,
auteur du temps ,

& depuis par Aimoin. Mais où étoit litué

le Mafolac? Le favant M. le Beuf
, qui a

vu les lieux , croit que c'eft Mafiay à. une
lieue de Sens , fur les limites de la Bour-

gogne & de la Neuflric. jEmmon ,
arche-

vêque de Sens , lé lervant de la rencontre

d'un grand nombre d'éveques afîemblés en
ce heia

,
en 657 , leur fit ligner un privilège

concernant l'abbaye de (aint Pierre-le-vit ,

il efl daté Manfolaco ante dominicd. Clo-
taire III y étoit la troilieme année de fon

règne. Il y vint encore la huitième, & c'efl

delà que fut daté un diplôme de confirma-

tion de la terre de Larrey à l'abbaye de
S. Bénigne "de Dijon, qu'on trouve dans
Perard à l'an 627 ,

mais qui doit être à

l'an 660
, comme D. Mabillon l'a fait

remarquer : datuni Mafolago in palatio

nofiro.

Si depuis ce temps on ne trouve plus au-

cune mention du palais de Mafiay , c'efl

qu'il fut peut-être détruit jiar les guerres
des Sarraiins au fiecle fuivant; mais le nom
de fa première deftinarion efl toujours reflé

au village où il étoit litué
;
des deux Mafiay

qui font preique contigus , il y en a un qui
efl appelle Afa/7fy-/e-Ào/. Ces deux endroits

font à l'orient de Sens fur la Vanne
,
& peu

éloignés de la forêt d'Othe qui étoit alors

très-vafle. Dans un martyrologe de la ca-

thédrale de Sens , on voit en 95^ une

Hermengarde , dame de Mafiay, de Maf"
liaco : le grand Mafiay efl nommé dans un
hiflorien de Sens

, contemporain du roi

Robert
,

l'illa cui nomen Mafliacus major.
Le moine Clavius rapporte que Henri I ,

voulant obliger les Senonois de recevoir

Gelduin qu'il leur avoir donné pour évêque,
vint en 1032 aflléger Sens, & fit camper
fon armée au grand Mafiay, in villa qucc

Mafliacus major dicitur caflra pofuit. Ces

témoignages prouvent qu'au X & Xl^lfiecles,

on difbit Mafliacus , qui étoit une expref-
fion moins éloignée àtMafolacus\ mais dans

les fiecles fuivans , on commença à altérer
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ee mot de plus en plus. Un tirrc du Xlli*^

{ieclc fait mention du maire de Maflay-le-.
Vicomte ,

& de l'églife de Maflai-le-Roi :

majori de Mafleio vice-comitis , & ecdejict

de MaJIeio régis. Au XIV fiecle
,
on écri-

voit Maalay , comme de Braiacum on a

fait Bray, de Lorïacum^ Loray, & Seignelai
de Seligniacum.
La chatellenie de Mâlay-le-Roi fut

échangée par Philippe-ie-Bel , avec Marie,
comtefTe de Sancerre , & l'échange ratifié

par Philippe-le-Long en 13^^» ^^ faveur

de Thibaud & Louis de Sancerre : cette

chatellenie eft compofée de fept villages , &
relevé des comtes de Joigny , depuis que
Philippe V céda cette mouvance à Jean ,

comte de Joigny, en 1317, pour avoir

celle de Château-Raynard qui étoit à ce

comte. Je ne fais, dit M. le Beuf , fi ce

que Nicole Gilles , Belleforet & Chappuis ,

prennent pour un retranchement fa:t à

Maflay par les Anglois au XIV* fiecle , ne

fcroitpas un veflige de l'enceinte du château

de nos rois de la première race
,

ou du
terrain qui fut occupé par les troupes du
roi Henri I, lorfqu'elles campèrent à Mâlay.

Mâlay-le-Vicomte a été de la commune de

Sens jufqu'àLouis-le-Gros; c'eiî aujourd'hui
une prévoté royale. Voye^ t. I, DiJJert. de

M. le Beuf. (C)
MASOLES , ( Hif}. mod. ) c'eft ainfi

qu'on nomme une milice de la Croatie
,

qui efl obligée de fe tenir prête à marcher
en cas d'invafion de la part des Turcs. Au
lieu de folde , on alfigne des morceaux
de terre à ceux qui fervent dans ctnt
milice

, mais leurs officiers reçoivent une

paie.

MASORE, f. f {Critiq. He'braïq.) terme

Hébreu , qui fignifie tradition ; la mifore
cftun travail fait fur la Bible par quelques
fàvans juifs , pour empêcher l'altération ,

& pour fervir de haie à la loi , comme ils

difent
, pour la défendre de tous les chan-

gemens qui pourroient y arriver : ce travail

confifte à avoir compté avec une exaftitude

minurieufe les verfets
,
les mots & les lettres

du texte
,
en avoir marqué toutes les diver-

fités pour en fixer la leâure
,
afin qu'il ne

s'altérât plus. Ils ont nommé ce travail

mafore ou tradition
, comme fi ce n'éro.'t

autre cbofe qu'une tradition qu'ils euflêiit

i

MAS 107
reçue de leurs pères. Voye\ Masore-
THES.
On varie fur l'origine de la mafore : quel-

ques-uns la rapportent à Efdras & aux mem-
bres^

de la grande fynagogue qui vivoient
de fon temps ;

d'autres prétendent (Qu'elle
eft l'ouvrage des rabbins qui enfeignoient
dans la fameufe école de Tibériade au cin-

quième fiecle
;
enfin , le fentiment le plus

général efi que la mafore n'eft l'ouvrage
ni d'un dodeur

,
ni d'un fiecle. Les rabbins

de Tibériade y ont travaillé les premiers ,

& d'autres rabbins après eux à diverfes re-

prifes jufqu'auxxj & xij fiecles
, où l'on y

mit la dernière main. {D. J.)
MASORETHES ,

f m. ( Théologie
rahinique. ) les Maforethes étoient des gens
dont la profefîion confiftoit à tranfcrire

l'écriture
,
à taire des remarques de critique,

'& à enfeigner à la lire comme il falloit.

Cette eipece de critique qu'ils enfeignoient ,

efi ce que les Juifs appellent la mafore.
Mais cet art & la tradition fur laquelle

il étoit fondé , n'alloient pas plus loin que la

ledure de l'écriture - fainte & du texte

Hébreu. II y avoit une autre tradition pour
l'interprétation de l'écriture.

Celle dont il s'agit ici
, qui regardoit

feulement la véritable manière de lire ,

étoit uneaflfaire à part, qu'ils prétendoient
avoir été établie aufiî-bien que l'autre par
une confiitution de Moïfe fur la montagne
de Sinaï

;
car ils croyoient que quand Dieu,

lui donna la loi, il lui apprit premièrement
la véritable manière de la lire , & feconde-
ment la véritable explication ;

& que l'une

& l'autre de ces chofes firent tranfmifes à la

poftérité par la tradition orale pendant un,

grand nombre de générations , jufqu'à ce

qu'enfin on écrivit cette manière de lire, en
le fervant pour cela d'accens & de points

voyelles ;
comme l'explication fut auifi enfin

écrite dans la Mifiia & la Gémare. Ils

appellent la première de ces chofes la ma-~

fore , qui fignifie la tradition ; & l'autre lat

cabale
, qui fignifie la réception.

Mais dans le fond ces deux mots revien-

nent à la même chofe ,
& marquent une-

connoiflance qui pafîe d'une génération- îI

l'autre par voie de tradition. Comme alors

l'un donne & l'autre reçoit. Part de la^

ledure apris le. nom qui marque cette adiorb
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de donner ;

& celui de l'explication a eu en

partage celui qui marque celle de recevoir.

Au relie, ceux qui ont compofé la ma-
fore que nous avons , ont porté à un excès

ridicule leur amour pour des minuties ;
le

chef-d'œuvre de leur critique a été de

compter le nombre des verfets ,
& iufciu'à

celui des mots & des lettres de chaque livre

du vieux teilament ,
de marquer le verfet

,

le mot , & la lettre du milieu de chacun

de ces livres. Le refîe de leurs obferva-

tions n'efi pas plus relevé , quoi qu'en dife

M. Simon
,
dans Ton Hifloire critique du

vieux tefiament.
MASOX ou MASOXER-THAL

,

(Ge'ogr.) c'eft-à-dire ,
communauté de la

vallée de Mafox.Oeû. le nom de la huitième

& dernière communauté générale de la

ligue grife: cette communauté eftcompofée
de la vallée à&Mafox &c de celle AtGaldnca.

Elle eft divilée en
. quatre parties , qu'on

appelle efcadres y &. chaque el'cadre com-

prend un certain nombre de villages. L'éten-

due de pays polîédé par cette communauté
eft aflez grande ;

mais la plupart des endroits

en font liériies.

MASPHA, {Géogr. facre'e.) nom d'une

petite ville de la Palefline dans la tribu de

Juda ,
& d'une autre dans la tribu de Gad.

Mafpha lignifie un lieu élevé , d'où l'on

découvre de loin une hauteur
;
& c'ell la

fans doute l'origine du nom des deux

petites villes dont nous venons de parler.

(D. J.)

MASQUE DE THEATRE, ( Hifl. du
théâtre des anciens. ) en Grec Tfoj-«^&)!' ,

en \^2ii\y\ perfona j partie de l'équipage des

adeurs dans les jeux fcéniques.
Les mafques de théâtre des anciens étoient

une efpece de cafque qui couvroit toute la

tête
, & qui outre les traits du vifage ,

repréfentoit encore la barbe
, les cheveux,

les oreilles
,
& jufqu'aux ornemens que

les femmes employoient dans leur coëffure.

Du moins
,
c'ell ce que nous apprennent

tous les auteurs qui parlent de leur forme ,

comme Fellus , Poîlux
, Aulugelle ;

c'ell

aulîî l'idée que nous en donne Phèdre ,

dans la fable fi connue du mafque &: du
renard

;

Perfonamtragicamfortèvulpesvideraty^Q.

M AS
• Cti^ d'ailleurs un fait dont une infinité

de bas-reliefs & de pierres gravées ne nous

permettent point de douter.

Il ne faut pas croire cependant que les

mafques de théâtre aient eu tout d'un coup
cette forme

;
il ell certain qu'ils n'y parvin-

rent que par degrés ,
& tous les auteurs

s'accordent à leur donner de foibles com-
mencemens. Ce ne fut d'abord, comme
tout le monde fait, qu'en fe barbouillant

le vilage , que les premiers adeurs fe dégui-
ferent

;
& c'ell ainfi qu'étoient reprefentées

les pièces de Thelpis :

Quœcanerent agerentve ^ peruncii fœcibus
ora.

Ils s'aviferent dans la fuite de fe faire

des efpeces de mafques avec des feuilles

d'ardion
, plante que les Grecs nommè-

rent à caufe de cela i^ta-ùù'Trm' ; ce qui étoit

aulli quelquefois nommé perfonata chez les

Latins, comme on le peut voir par ce

palîàge de Pline : quidam arciion perfona-
tam vocanty cujusfolio nullum eft latius ,

c'ell notre grande bardane.

Lorfque le poème dramatique eut toutes

fes parties ,
la néceffité où fe trouvèrent

les adeurs de reprélenter des perfonnages
de différent genre , de différent :1ge ,

&
de différent fexe, les obligea de chercher

quelque moyen de changer tout d'un coup
de forme & de figure, & ce fut alors qu'ils

imaginèrent les mafques dont nous parlons ;

mais il n'cft pas ailé de lavoir qui en fut

l'inventeur. Suidas & Athénée en font hon-
neur au poète Chœrile, contemporain de

Thelpis ;
Horace ,

au contraire , en rap-
porte l'invention à Efchile.

Poft hune perlons pallœque repertor ho-

neftx y JEfchilus. . . .

Cependant Arillote , qui en devoit être

un peu mieux inlîruit , nous apprend au

cinquième chapitre de fa poétique , qu'on
ignoroit , de fon temps , à qui la gloire en
étoit due.

Mais quoique l'on ignore par qui ce genre
de mafques fut inventé , on nous a néan-
moins conlervé le nom de ceux qui en ont
mis les premiers au théâtre quelque elpece

particulière. Suidas
, par exemple , nous

apprend,
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itspprend que ce fut le poëte Phrynicus , qui

^expola le premier niaiquede femme au ttiéa-

•tre
,
& Néophron de Sicyone , celui de

icerre eipece de domeflique que les anciens

chargeoienr de la conduire de leurs enfans
,

& d'où nous eft venu le mot de pédagogue.
D'un autre côté

,
Diomede afllire que ce fut

un Rofius Gallus
, qui le premier porta un

mafque fur le théâtre de Rome, pour ca-

cher le défaut de fts yeux qui ëtoient bi-

;gles.

Athénée nous apprend aufll qu'jîlfchile

fut le premier qui olà taire paroître fur la

fcene des gens ivres dans fà pièce des Ca-
bires

;
& que ce fut un adeur de Mégare

nommé Maifon ,
^'^^ts-r.

^ qui inventa les

mafques comiques de valet & de cuifinier.

Enfin nous liions dans Paufanias
, que ce

fut TEfclrile qui mit «n ufage les mafques
hideux & efîi-ayans dans fa pièce des Eu-
ménidcs

;
mais qu'Euripide fut le premier

<3ui s'avifli de les reprélènter avec des ferpens
ilir leur tète.

La matière de ces malques au refîe ne
fut pas toujours la même; car il efî cer-

tain que les premiers n'étoient que d'écorce

d'arbres.

Orague cordeibusfumunt horrendacavatis.

Et nous voyons dans Pollux, qu'on en

iit dans la fuite de cuir
, doublés de toile ,

ou d'étoffe
;
mais , comme la forme de cqs

inafqwes le corrompoit aifement, on vint,

ielon Héfychius , à les faire tout de bois
;

c'écoient les Sculpteurs qui les exécutoient

d'après l'idée des Poètes
,
comme on lepeut

vojr par la fable de Phèdre que nous avons

déjà citée.

Pollux difîingue trois fortes de mafques
<ie théâtre; des comiques , des tragiques &
des faryriques : il leur donne à tous dans la

defcription qu'il en fait , la difformité dont
leur genre eff fufce^tiblc, c'efl-à-dire des

traits outrés & chargés à plaifir ,
un air hi-

deux ou ridicule , & une grande bouche

téante, toujours prête, pour ainfi dire ,
à

dévorer les fpedateurs.
On peut ajouter à ces trois fortes de maf-

ques , ceux du genre orcheflrique , ou Aqs

•danlèurs. Ces derniers
, dont il nous reffe

-dfis repréfentations fiir une infinité de mo-
Tome XXL
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num en s antiques ,

n'ont aucun des défauts

dont nous venons de parler. Rien n'eit plus

agréable que les mafques des danfeurs , dit

Lucien
;

ils n'ont pas la bouche ouverte

comme les autres , mais leurs traits font

jufles & réguliers ;
leur forme eft naturelle ,

& répond parfaitement au fujet. On leur

donnoit quelquefois le nom de mafques
muets , oçançfiKot Ka.i W^avct TrpoireûTnïet.

Outre les mafques de théâtre , dont nous

venons de parler, il y en a encore trois autres

genres , que Pollux n'a point diffingués , &
qui néanmoins avoient donné lieu aux dif-

férentes dénominations de 'Trfoffa-TÛov , ^.of-

uohvK.iiov
,
& yopyôvito^' ;

car , quo'que ces

termes .aient été dans la fuite employés in-

différemment , pour figniiier toutes lortes

de mafques ,
il y a bien de l'apparence que

les Grecs s'en étoient d'abord îèrvis
, pour

en défigner des efpeces difïerentes
;
& l'on

en trouve en effet
,
dans leurs pièces , de trois

lortes
,
dont la forme & le caraâere ré-

pondent exadement au fens propre & par-
ticulier de chacun de ces termes.

Les premiers & les plus communs étoient

ceux qui repréfentoient les perfonnes au
naturel

;
& c'étoit proprement le genre qu'on

nommoit ^fos-w^êjci'. Les deux autres étoient

moins ordinaires
;
& c'eff pour cela que le

mot de -s-OLiraTîicv prit le deffus
, & devint

le terme générique. Les uns ne fervoient

qu'à repréfenter les ombres
;
mais comme

l'ulage en étoit fréquent dans les tragédies ,

& que leur apparition ne laifToit pas d'avoir

quelque chofe d'effrayant, les Grecs les nom-
moient f^opfxoKvy.uo-. Enfin, les derniers

étoient faits exprès , pour infpirer la terreur,
& ne repréfentoient que des figures affi-eu-

'

fes
, telles que les Gorgones& les Furies

;
&

c'efî ce qui leur fit donner le nom de (Wop-

yiviiaf.

Il eft vraifemblable que ces termes ne

perdirent leur premier fèns , que lorfque
les mafques eurent entièrement changé de

forme., c'ell-à-dire du temps de la nouvelle

comédie : car jufques-là, la différence en

avoit été fort fenfible. Mais dans la fuite

tous les genres furent confondus ;
les co-

miques & les tragiques ne différèrent plus

que par la grandeur, & par le plus ou le

moins de difformité ;
il n'y eut que les mal-

ques des danfeurs qui conferverent leur

D d
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première forme. En général la forme des

mafques comiques portoit au ridicule ,
&

celle des mafques tragiques à infpirer la ter-

reur. Le genre fatyrique fondé fur l'imagina-
tion des poètes , repréfentoit par fcs mafques,
les Satyres , les Faunes , les Cyclopes , &
autres montres de la fable. En un mot,
chaque genre de poélie dramatique av jit des

mafques particuliers ,
.i faide defquels l'ac-

teur paroiff'oit auffi conforme qu'il le vouloir,
au caradere qu'il devoit foutenir. De plus ,

les uns & les autres nvoient pluheurs maf-

ques qu'ils cha:igeoient félon que leur rôle

le requéroit.

Mais comme c'efi la partie de leurs ajuf-
temens qui a le moins- de rapport à la ma-
nière de (émettre de nos adeurs modernes

,

& à laquelle par conféquent nous avons le

plus de peine à nous prêter aujourd'hui , il

eîï bon d'examiner en détail , quels avanta-

ges les anciens tiroient de leurs mafques; &
fî les inconvéniens étoient efFedivement

auffi grands qu'on fe l'imagine du premier
abord.

Les gens de théâtre parmi les anciens
,

eroyoient qu'une certaine phyfionomie étoit

«ellement eflentielle au perlonnage d'un cer-

tain caradere , qu'ils penfoient que pour
donner une coanoiffance complète du ca-

radere de ceperfonnage, ils devaient don-
ner le deffin du mafque propre à le repré-
fenter. Ils plaçoient donc après la définition

de chaque perlonnage , telle qu'on a cou-

tume de la mettre à la tête des pièces de

théâtre, & fous le mre de Dramadsperforfce^

un deffin de ce mafque; cette inilrudion

leur fembloit néceflaire. En effet , ces maf-

ques repréfentoien : non-feulemertt le vifage ,

mais même la tête entière, ou ferrée, ou

large, ou chauve ,
ou couverte de cheveux ,

ou ronde ou pointue. Ces mafques cou-
vro'.ent toute la tête de fadeur; & ils pa-
roifToient faits , comme en jugeoit le finge

d'Efope, pour avoir de la cervelle. On peut

juftifier ce que nous difons
,

en ouvrant

Fancien manufcrit de Térence , qui cH à la

bibliothèque du Roi , & même le Térence

de madame Dacicr.

L'ufage des mafques empêchoit donc qu'on
ne vît fouvent un adeur déjà flétri par l';1ge,

}ouer le perfonnage d'un jeune homme
amoureux & aimé. Hyppolite , Hercule &

MAS
Neflor , ne paroiffoient fur le théâtre ;

qu'avec une tête reconnoiffable à l'aide de
(a convenance avec leur caradere connu. Le
vifage fous lequel fadeur paroiffoit, étoit

toujours afforti à fon rôle , & Ton ne voyoic
jamais un comédien jouer le rôle d'un hon-
nête homme

,
avec la phyfionomie d'un fri-

pon parfait. Les compoliteurs de déclama-
tion

, c'efl Quintilien qui parle , lorfqu'ils
mettent une pièce au théâtre

,
favent tirer

des mafques même le pathétique. Dans les

tragédies, Niobé paroît avec un vifage trifle,

& Médée nous annonce fon caradere
, par

l'air atroce de fa phyiionoraite. La force &
la fierté font dépeintes fur le mafque d'Her-
cule. Le mafque d'Ajax efl le vifage d'un
homme hors de lui-même. Dans les comé-
dies, les mafques des valets , des marchands
d'eiclaves

,
& des parafâtes , ceux des per-

fonn-iges d'hommes grofficrs , de foldat,
de vieille , de courtifane

,
& de femme ef-

clave , ont tous leur caradere particulier.

On difcerne par le mafque, le vieillard auf^

tere d'avec le vieillard indulgent ;
les jeunes,

gens qui font fages , d'avec ceux qui font

débauchés ;une jeune fille d'avec une femme
de dignité. Si le père ,

des intérêts duquel
il s'agit principalement dans la comédie ,

doit être quelquefois content , & quelque-
fois fâché

,
il a un des fourcils de fon

mafque froncé, & l'autre'rabattu, & il a une

grande attention à montrer aux fpedateurs ,

celui des côtés de fon mafque^ lequel con-
vient à fa fituation préfcnte.
On peut conjedurer que le comédien

qui portoit ce mafque, fe tournait tantôt

d'un côté, tantôt d'un autre , pour montrer

toujours le coté du vifage qui convenoit à

fa fituation aduelle , quand on jouoit les.

fccnes où il devoit changer d'afFedion , fans,

qu'il pût changer de mafque derrière le théâ-

tre. Par exemple ,
fi ce père entroit content

l'ur la fcene il préfèntoit d'abord le coté de
fon mafque , dont le fourcil étoit rabattu »

& lorfqu'il changeoit de fentiment
, il mar-

ehoit fur le théâtre, & il faifbit fi bien ,

qu'il préfèntoit le côté du mafque , dont le

fourcil était froncé , obfervarK dans l'une&
dans l'autre fituations , de fe tourner tou-

jours de profil. Nous avons des pierres gra-
vées qui repréfentent de ces mafques à dou-

ble vifage , & quantité qui repréfeatent dft



MAS MAS m
ïîraples mafques tout dlverfifiés. Poliiix en mes des i"ôles de femme. Aulugelle ra-

parlant des mafques de caradercs, dît que conte donc, que ce Polus jouant fur le
_.i ! j - -ni j _..; : i_ :-.. „ai~ .l.' ^..- j' a ^i t. _ai _ j'T7T_a„-
celui du vieillard qui joue le premier rôle

dans la comédie, doit être chagrin d'un

côté, & ferein de l'autre. Le même auteur

dit aufîî , en parlant àes mafques des tragé-
dies , qui doivent être caradérifés , que celui

<îe Thamiris
,
ce fameux téméraire que les

Mufes rendirent aveugle , parce qu'il avoir

ofé les défier , devoit avoir un œil bleu
,
&

l'autre noir.

Les mafques des anciens mettoient encore

beaucoup de vraifenablance dans ces pie-
ces excellentes où le nœud naît de l'erreur

,

qui fait prendre un perfonnage pour un au-

tre perfonnage , par une partie des adeurs.

Le fpedareur qui fe trompoit lui-même,
en voulant difcerner deux adeurs , dont le

mafque étoit aullî reffemblant qu'on le vou-
loit , concevoit facilement que les adeurs

s'y méprilTent eux-mêmes. Il fe livroit donc
fans peine à la fuppofition fur laquelle les

incidens de la pièce font fondés , au-lieu que
ccttQ fuppofuion eft (1 peu vraiferablable

parmi nous , que nous avons beaucoup de

peine à nous y prêter. Dans la repréfcnta-
tion des deux pièces que Molière & Regnard
ont imitées dePlautc, nous reconnoifïbns dif-

tindementlesperfbnnes qui donnent lieu à

l'erreur , pour être des perlonnages difFérens.

Comment concevoir que les autres adeurs

qui les voient encore de plus près que nous

puiflènt s'y méprendre ? Ce n'efl donc que
par l'habitude où nous fommes de nous

prêter à toutes les fuppofitions établies fur le

théâtre parl'ufage , que nous entrons dans
celles qui font le nœud de l'Amphitrion &
des Ménechmes.
Ces mafques donnoient encore aux an-

ciens la commodité de pouvoir faire jouer
à des hommes ceux des perfonnages de
femmes , dont la déclamation demandoit
des poulmons plus robulles que ne le font

communément ceux des femmes
, fur- tout

quand il falloit fe faire entendre en des lieux

auffi vaftes que les théâtres l'étoient à Rome.
En effet , plufieurs paifages des écrivains

de l'antiquité ,
entre autres le récit que fait

Aulugelle de l'aventure arrivée à un comé-
dien nommé Polus

, qui jouoit le perfon-
nage d'Elcdre, nous apprennent que les

aocieos diftribuoiem fouvent à des hom-

théatre d'Athènes le rôle d'Eledre dans la

tragédie de Sophocle ,
il entra fur la fcene

en tenant une urne où étoient véritablement

les cendres d'un de fes enfans qu'il venoit

de perdre. Ce tut dans l'endroit de la pièce
où il falloit qu'Eledre parût tenant dans fes

mains l'urne où elle croit que font les cen-

dres de fon frère Orefte. Comme Polus fê

toucha exceflîrement en apoftrophant Coa

urne , il toucha de même toute raffemblée.

Juvenal dit ,
en critiquant Néron

, qu'il

fiUoit mettre aux pies des flatues de cet

empereur des mafques , des thyrfes » la robe

d'Antigone , enfin , comme une efpece de

trophée , qui confervât la mémoire de fes

grandes adions. Ce difcours fuppofe mani-
teflement que Néron avoit joue le rôle de
la fccne d'Êtéocle & de Polinice dans quel-

que tragédie.

On introduifit auffi
,
à l'aide de ces maH-

ques , toutes fortes de nations étrangères
fur le théâtre , avec la phyfionomie qui leur

étoit particulière. Le mafque du Batave aux
cheveux roux

,
& qui ei\ l'objet de votre

rifée , fait peur aux enfans , dit Martial.

Rafi perfona Batavl

Quem m dérides y hcec timet orapuer.

Cqs mafques donnoient même lieti aux
amans de faire des galanteries à leurs maî-
treffes. Suétone nous apprend que lorfquc
Néron montoit fur le théâtre pour y re-

préfenter un dieu ou un héros , il portoit
un mafque fait d'après fon vifage; mais

lorfqu'il y repréfentoit quelque dét^Q ou

quelque héroïne
,

il portoit alors un mafque
qui reflèmbloit à la femme qu'il aimoit ac-

tuellement. Heroum deorwnqite , item heroi-

dum
y peifoniseffeâisadfimilitudinem oris

fui y Ù femiiiiX prout quamque diligeret.
Julius Pollux qui compofa fon ouvrage

pour l'empereur Commode , nous aflure

que dans l'ancienne comédie greque, qui
fè donnoit la liberté de caradérifer & de

jouer les citoyens vivans, les adeurs por-
toient un mafque qui reflèmbloit à la perfonnc

qu'ils repréfentoient dans la pièce. Ainfi ,

Socrate a pu voir fur le tliéatre d'Athènes

un adeur qui portait un mafque qui lui

Dd 2.
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refïèmbloit, lorfqu'Ariftophane lui fit Jouer
un perlonnage fous le propre nom de So-
cratedansla comédie des Nuées. Ce même
Pollux nous donne

,
dans le chapitre de Ton

livre que je viens de citer
,
un détail curieux

ilir les difierens caraderes des mafques qui
fervoient dans les repréléntations des comé-
dies , & dans celles des tragédies.

Mais d'un autre côté ,
ces mafques fai-

foient perdre aux fpedateurs le plaifir de

voir naître les paffions, & de reconnoître

leurs difiérens fymptomes fur le vifage des

iideurs. Toutes les expreflîons d'un homme

paffionné nous affcdent bien
;

mais les

fignes de la paffion qui fe rendent fenfibles

fur Ton vilage ,
nous afledent beaucoup

plus que les lignes de la palïion qui fe

rendent fenfibles par le moyen de fon gefte ,

& par la voix. Cependant les comédiens

des anciens ne pouvoient pas rendre fenfibles

fur leur vifage les fignes des paffions. Il

étoit rare qu'ils quittaffent le mafque , &
même il y avoit une efpece de comédiens

qui ne le quittoient jamais. Nous foufFrons

bien , il eft vrai
, que nos comédiens nous

cachent aujourd'hui la moitié des fignes
des paffions qui peuvent être marquées lur

le vifage. Ces fignes confifient autant dans

les altérations qui furviennent à la couleur

du vifage , que dans les altérations qui
furviennent à fes traits. Or, le rouge qui
eu à la mode depuis cinquante ans

, & que
les hommes mêmes mettent avant que de

monter fur le théâtre , nous empêche d'ap-

percevoir les changemens de couleur
, qui

dans la nature font une fi grande impref-
fion lur nous. Mais lemafque des comédiens
anciens cachoit encore l'altération des traits

que le rouge nous lailîè voir.

On pourroit dire en faveur deleur mafque,
qu'il ne cachoit point au fpcdateur les yeux
du comédien , & que les yeux font la partie
du vifage qui nous parle le plus intelhgi-
blement. Mais il faut avouer que la plupart
des paffions , principalement les paffions
tendres , ne fàuroient être fi bien exprimées

par un adeur mafque , que par un adeur

qui joue à vifage découvert. Ce dernier

peut s'aider de tous les moyens d'exprimer
la paffion que l'adeur mafque peut em-
ployer , & il peut encore faire voir des fignes
àes paffions dont l'autre ne iàuroit s'aider.

M A S^

Je cfoîrois donc volontiers ,
avec l'abBé du

Bos, queles anciens qui avoient tant de goût

pour la repréfentation dts pièces de théâtre ^
auroient fait quitter le mafque à tous les

comédiens ,
fans une raifon bien forte qui

les en empêchoit ; c'cfl que leur théâtre

étant très-vafle & fans voûte ni couverture
fbhde , les comédiens tiroient un grand
fèrvice du mafque , qui leur donnoit le-

moyen de fe faire entendre de tous les

fpedateurs , quand d'un autre côté ce

mafque leur taifoit perdre peu de chofe.

En effet
,

il étoit impoffible que les alté-

rations du vifage que le malquc cache ,,

fuffent apperçues diffindement des fpeék-
teurs^ dont plufieurs étoient éloignés de

plus de douze ou quinze toiles du comé-
dien qui récitoit.

Dans une fi grande difîance, les anciens:

retiroient cet avantage de la concavité de
leurs mafques , qu'ils fervoient à augmenter
le fon de la voix; c'eff ce que nous appren-
nent Aulugelle & Boëce qui en étoient,

témoins tous les jours. Peut-être que l'orr

plaçoit dans la bouche de ces mafques une
incruflation de lames d'airain ou d'autres,

corps fonores
, propres à produire cet efïcî.

On voit par les figures des mafques antiques

qui font dans les anciens manuicrits , fur

les pierres gravées, fur les médailles
, dans

les ruines du théâtre de Marcellus , & de.

plufieurs autres monumens
, que l'ouver-

ture de leur bouche étoit exceffive. C'étoif
une efpece de gueule béante qui failoitpeur
aux petits enlans.

Tandemque redit adpulpita notum

Exodîum, cum p^rÇonxpalîemis hianim j ,

Ingremio matrisformidatrujîicus infans, .

Juveru/at, iijji-

Or
,

fùivant les apparences les anciens

n'auroient pas fouffert ce défagrément danS'

les mafques de théâtre, s'ils n'en avoient

point tiré quelque grand avantage; & ce

grand avantage conlifloit fans doute dans
la commodité d'y mieux ajuffer les cornets

propres à renforcer la voix des adeurs»..

Ceux qui récitent dans les tragédies , dit

Prudence
,
fe couvreat la tête du mafque

de bois ,& c'eflpar l'ouverture qu'on y a
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Ttaénag^e , qu'ils font entendre au loin leur

déclamation.

Tandis que le mafque fervoit à porter la

voix dans l'éloignement , ils faifoient per-

dre , par rapport à l'exprefTion du vifage ,

peu de chofe aux fpeâateurs ,
dont les

trois quarts n'auroient pas été à portée

d'appercevoir l'effet des paffions fur le vifage

des comédiens ,
du moks aifez diitinde-

ment pour les voir avec plaifir. On ne

fauroit démêler ces expreflions à une dif-

rance de laquelle on peut néanmoins dif-

cerner l'âge , & les autres traits les plus

marqués du caraétere d'un mafque. Il

faudroit qu'une expreflion fût faite avec des

grimaces horribles , pour être fenlible à des

Ipedateurs éloignés delafcene, au delà de

cinq ou fix toifes.

Ajoutons une autre obfervation ,
c'eft

que les adeurs des anciens ne jouoient pas

comme les nôtres , à la clarté des lumières

artificielles qui éclairent de tous cotés
,
mais

à la clarté du jour , qui dcvoit laiflTer beau-

coup d'ombres fur une fcene où le jour ne

venoit guère que d'en haut. Or
,

la jufleflè

de la déclamation exige fouvcnt que l'alté-

ration des traits dans laquelle une expreffion

confifte
,
ne foit prefque point marquée ;

c'eftcequi arrive dans les fituations où il

faut que fadeur lailTe échapper , malgré
lui , quelques fignes de fa paffion.

Enfin , les mafques des anciens répon-
doient au refie de l'habillement des adeurs

,

qu'il falloit faire paroître plus grands & plus

gros que ne le font les hommes ordinaires.

La nature & le caradere du genre faririque

demandoit detels mafques '^our repréfenter

des fatyres ,
des faunes, des cyclopes , &

autres êtres forgés dans le cerveau des

Poètes. La tragédie fur-tout en avoit un
belbin indifpenfable , pour donner aux

héros & aux demi-dieux cet air de grandeur
& de dignité , qu'on fuppofoit qu'ils avoient

eu pendant leur vie. Il ne s'agit pas d'exa-

miner fur quoi étoit fondé ce préjugé , &
s'il eft vrai que ces héros & ces demi-dieux

avoient été réellement plus grands que na-

ture
;

il fuffit que ce fut une- opinion éta-

blie , & que le peuple le crût ainfi
, pour ne

pouvoinles repréfenter autrement fans cho-

quer la vraifemblance.

Gouciuoas que les. anciens avoient ks
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mafques qui convenoient le mieux à leurs

théâtres , & qu'ils ne pouvoient pas fe dif-

penfer d'en faire porter à leurs adeurs
,

quoique nous' ayons raifon à notre tour

de faire jouer nos adeurs à viiage dé-

couvert.

Cependant l'ufage des mafques a fubfifté

long-temps fur nos théâtres , en changeant
feulement la forme & la nature des mafques.-
Plufieurs adeurs de la comédie Italienne

Ibnt encore mafques , plufieurs danieurg
le font auffi. Il n'y a pas même fort long-

temps qu'on fe fervoit communément du-

mafque fur le théâtre François , dans la

repréfentation des comédies , & quelque--
fois même dans la repréfentation des tra-

gédies,
Plufieurs modernes ont tâché d'éclaircir

cette partie de la littérature qui regarde les •

mafques de théâtre de l'antiquité. Savaron-

y a travaillé dans fes notes fur Sidonius

Apollinaris. L'abbé Pacicheili en a recherché

l'origine & \ts ufages dans ion traité de'

mafcheris feu larpis. M.. Boindin en a fait-

un fyflême très-fuivi par un excellent dil-

cours inféré dans les mémoires de httérar--

ture. Enfin , un favant Italien ,
Ficoroniusf

( Francifcus ) ,
a recueilli fur ce même lujec-'

des particularités curieufes dans fa dilîer-"

tation Latine de larvis fcenicis , Ù fi-guris

comicis antiq. rom. imprimée à Rome en"

1750, in-ù^. avec fig. mais malgré toutes-

les recherches des littérateurs & des anti-

quaires , il refte encore bien des chofes. à

entendre fur les mafques ; peut-être que
cela ne feroit point ,

fi nous n'avions pas

perdu les livres que Denis -d'Halicarnaffe,

Rufus
, & plufieurs autres écrivains de

l'antiquité ,
avoient écrit fiïr les- théâtres ,-

& fur les repréfentations : ils nous auroient-

du moins infîruits de beaucoup de chofes

que nous ignorons ,
s'ils ne nous avoient-

pas tout appris.

Le P. Labbe dérive le mot de mafque-
de mafca , qui ,

dit-il
, fignifie propî-ement>

une forciere dans les loix lombarces ,
/. I.

tit. XI, § S,Jhix quœdkitur mafca. "En"
» Dauphiné ,. en Savoie , & en Piémont

,

•» con'tinue-t-il
,
on appelle encore les

M forcieres de ce nom ,
& d'autant qu'elles

w fe dégwifeiit ,
nous avons app^ellé mafques
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w les faux vifages ;

& de là les mafcaradcs. »

{D.J.)
Masques , f. m. ( Hydr. ) Voye^ De-

GUILLEUX.
Masques ,

terme de Chirurgie , nom
qu'on donne ù un bandage qui lèrt prin-

cipalement pour les brûlures du vifagc. Il

cft ainli nommé par rapport à fa figure ;

c'eft un morceau de linge auquel on fait

quatre ouvertures qui répondent à celles

àQs yeux , du nez & de la bouche. Voye\
la figure G. Planche XXVII. Cette pièce
de linge eft fendue à fix chefs , qui fe

croifent poftéricurement & s'attachent au

bonnet. ( Y)
Masque ,

terme d^Architecture y eft une
tête d'homme ou de femme , fculptéc &
placée à la clef d'une arcade

, dont les

attributs & le caradcre répondent à l'ufage

de l'édifiGe. Quoique cette forte d'orne-

ment foit affez d'ufage dans les bâtimens ,

je penfe que l'on devroit préférer les clefs

ou confoles : quelque bien fculptés que
foient ces /Tza/çurj, ils ne préfentcnt jamais

qu'un objet imparfait ,
en n'offrant qu'une

partie du corps humain ; cette mutilation

ne me femble tolérablc qu'à une maifon

de chafîe
, à un chenil ,

à une boucherie ,

& où ils font un attribut de l'extérieur du

bâtiment à l'ufage de l'intérieur , foit par
des abattis de bêtes fauves ou domefliques.

Quelque plaifir que l'on puilTc avoir de

confidérer une belle tête daus un claveau
,

le pié & la main me femblent des parties

prefque aufîl belles , & cependant il paroî-
troit ridicule de les placer ou de les admettre

dans une décoration ,
afFeâant de les faire

palTer à traver la muraille
,

telle qu'une
main armée qui montre au public la falle

d'un maître d'efcrime : de plus , le claveau

d'un arcade doit tenir les vouflbirs de

part & d'autre en équilibre ,
& fa folidité

ne peut procurer à l'efprit l'iUufîon d'un

«fpace libre pour contenir la iti& d'une

iîatue , ce qui annonce plutôt un dérègle-
ment d'imagination que de l'ordre , du

génie & de l'invention.

La plupart des Architcéles apportent

pour raifon que ce ne font que des mafques
moulés fur la nature qu'on affede de mettre

fur \ts claveaux des arcades
,
& non la

repréfèntation réelle ; mais il n'en efl pas
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moins vrai que cette fiftion efl vicîcufe &
ces effigies défagréablcs ,

foit que l'on y
place des têtes d'une forme élégante ou
hideufe

;
car plus elles feront d'un beau

choix
, plus elles paroîtront fbumcttre l'hu-

manité à la fervitude & au fupplice ; enfin ,

plus on âfîèdera d'y placer des mafques chi-

mériques ,
tels qu'il s'en voit dans un grand

nombre de bâtimens de réputation , & plus ,

ce me femble , on tombe dans le défaut

d'allier les contraires
, puifque cette efpecc

de fculpture qui n'annonce que de l'extra-

vagance ,
s'unit mal avec la pureté ,

l'élé-

gance & la beauté Ats porportions de
farchitedure qu'on y remarque avec admi-
ration.

Masque , {Arquehuf. ) on appelle ainfi

un des poinçons ou cifelets dont les Arque-
bufiers , Armuriers

, Eperonniers , Four-

bifïeurs , & autres femblables ouvriers ci(«-<

leurs fe fervent pour leurs cifelures.

Ces poinçons font gravés en creux , &
repréfentent diverfcs têtes d'hommes , de

femmes
, d'anges , de lions

,
de léopards ,

de chiens
,
&c. fuivant la fantaifîe du gra-

veur. Ils font courts & d'un morceau bien

aciéré
,
afin de mieux fupporter le coup de

marteau qu'on donne defîlis , quand on
veut en imprimer le relief fur le métal qu'on
a entrepris de cifeler.

Après que le mafque efl frappe , on le

recherche & on le répare avec divers autres

cifelets tranchans ou pointus comme font

les gouges ,
les frifons , les poinçons , les

filières , &c.

Masques , ( Peinture. ) ce font àts

vifages ou faces humaines fans corps ,
dont

les peintres & les fculpteurs font ufage

pour orner leurs ouvrages. On appelle maf~
carons les gros mafques de fculpture. Les

mafques ont ordinairement l'air hideux ou

grotefque.

MASQUÉ ,
en terme de Blafon , fe dit

d'un lion qui a un mafque.

MASQUER , V. aâ. {Jardinage.) On
dit mafquer une baffe-cour , un bâtiment y

une montagne , ou quelque afpeél défa-

graablc , quand on plante au devant un
rideau de charmille ou un bois.

MASSA, (Geog. anc.) Il y a beaucoup
de petits lieux dans les anciens auteurs ,

nonwnés majfa , avec un furnom qui le»
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idiflingue les uns d«s autres. Mais il faut

remarquer que ces petits lieux ne déiignoienc

ordinairement qu'un village , un hameau
,

où le feigneur d'un lieu iogeoit les efclaves

àeû'més à l'agriculture. On en trouvera les

exemples dans Ortelius , qui les a raffem-

blés , dans Ducange. On a dit avec le temps
dans le même fens

, mafu y ma^ada , mafa.-

gium y mafum f majio ; & c'ell de ce der-

nier mot eftropié que nos ancêtres ont fait

le mot de maifon. { D.J. )

MasSA-CarRÉRA, (Ge'ogr.) ville d'Ita-

lie , capitale du petit pays de même nom en

Tofcane , dans la Lunéglnne , avec titre

de principauté , que poflèdent les princes
de la maifon de Cibo. MaJJa eft renommée

par {çs carrières de marbre. Elle cfl fituée

dans une belle plaine, à une lieue de la

mer, 4. S. E. de Sarzane ,
10 N. O. de

Pife, 22 N. O. de Florence. Xo/2g-. 2.7, ^y,
lac. 44. ,

z {D. J. )

MASSACRE, f. m. [Gramm.) c'efl

l'aélion de tuer impitoyablement ceux fur

lefquels on a quelque avantage qui \qs a

rais fans défcnfe. Il ne fe dit guère que
d'une troupe d'hommes à une autre. Le

majfacre de la faint Barthélemi , l'opprobre
éternel de ceux qui le confeillerent , de

ceux qui le permirent ,
de ceux qui l'exé-

cutèrent
, "& de l'homme infâme qui a ofe

depuis en faire l'apologie. Le majjacre des

Innocens. Le maffacre àts habitans d'une

ville.

Massacre , nviere du ( Ge'ogr.) ou ri-

vière de Monte-Chriflo ; rivière dans la par-
tie de l'île de Saint-Domingue qui eft aux

François : les Efpagnols veulent que cette

rivière fépare leurs terres de celles des Fran-

çois du côté de cette montagne. On l'appelle
rivière du majfacre , parce que les deux peu-

ples en font fouvent venus aux mains fur fon

rivage?. {D. J.)
Massacre ,

f. m. en Vénerie & en

JBlafon y fe dit d'une tête de cerf , de

bœuf, ou de quelqu'autre animal
, quand

elle eft décharnée.

Massacre
, f. m. {terme de Blafon.)

ramure d'un cerf avec une partie du crâne
décharnée.

La plupart des auteurs nomment majjacre y

unç rencontre de cerf, ce qu'il ne faut pas
confondre.
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De Mefchatain de la Faye , en Bour-

bonnois
; d'a'^ur au majjacre d'or y au chef

d'argent.
De Villemor de Crané

,
de la Dcniiiere ,

proche Troies en Champagr^j d'amr au

majfacre d'or y accompagné en chef d'une
molette d'éperon de même. (G. D. L. T.)
MASSADA, {Ge'ogr. facrée.) fortereife

de la Palefline , daas la tribu de Juda , ù

l'occident de la mer Morte ou du lac

Afphaltite , fur un rocher efcarpé , & où
l'on ne pouvoit que trcs-difficilcment mon-
ter. Herode le Grand fortifia cette place , &:

la rendit prcfque imprenable.

Après la dernière guerre des Juifi.- contre
les Romains

,
Eléazar

, chef àts Sicaires ,

s'empara de MaJ/ada. Flavius Sylva que
l'empereur Titus avoit laifTé dans la Judée ,

y afliégea Eléazar
;

celui-ci , dit Jofeph ,

hifi. de la guerre des Juifsy l. VIIy c. xxi'iij,

voyant qu'il ne pouvoit plus tenir contre^

l'armée Romaine
, perfuada à tous les Juifs

qu'il avoit avec lui de fe tuer l'un l'autre ,

& que le dernier vivant mcttroit le feu au
château. Ce projet fut exécuté

; deux fem-
mes qui s'éfoient cachées dans des aque-
ducs avec cinq enfans, racontèrent ce fait

le lendemain aux Romains. {D. J.)
MASS^ESYLIENS

,
les riGéog. anc)

^^IF'^fy^^^ > peuple de l'Afrique propre.
Peut-être que les peuples nommés Majfce^
fyliy Majfœ-Lihyi y Maffd^etœ ont pris
cette addition de mcJjfa dans la langue gre-

que , du mot i^a.9<rv qui lignifie toucher. Sup-
pofez que cette conjeélure foit bonne

, ce
mot joint au nom d'un peuple , fignifieroic
un peuple qui confine à celui qui eft nommé ;

par exemple , les Majfœ-Sylii feroient un

peuple ainfi nommé ^ caufe des Syliens
dont ils étoicnt voifins. {D. /. )

MASSAFRA
, ( Géog. ) petite , mais

forte ville d'Italie au royaume de Naples ,

dans la terre d'Otrante. Elle e/l au pié de

l'Apennin , & quelques-uns la prennent
pour l'ancienne MefTapie. long. j4, 55 :

lat. 40 y 50. {D. J.)

MASSAGETES, les, {Géog.anc.)
MaJJagetœ, ancien peuple que les hiiioriens ,

fur-tout les Grecs
, ont placé diverfement

;

il y a tout lieu de croire que c'étoient des
branches d'une feule & même nation qui
s'était étendue , &: dQ;3t les parties di(pei:Ie<?;s
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en divers lieux de l'Afie , formèrent autant

de peuples. Les MaJ/agetes de Pomponius
Mêla & d'Etienne le géographe ,

éroient

des peuples Scythes. La plupart s'avoiiine-

rent des Parrhes & des Saces ou Saques ,

>& (è difperi'ercnt entre la mer Cafpienne
& la Tartarie indépendante , où d\ main-

tenant le pays des Usbecks & le Khorafan.

Pline
,

/. VL c. xix. en parlant de ces peu-

ples , dit
,
multiiudo eorum innumera , 6"

quce cum Panhis ex œquo degat. Les Maf-
Jagetes de Ptolomée étoient un peuple de

la Margiane ,
au midi des Derbices. Les

MaJ/agetes de Procopc font les mêmes que
Jcs Huns. (D. /.)

^

MASSALIEN
,

f. m. [Theolog. ) nom
«d'anciens fedaires qui ont été ainfi appelles

.<l'nn mot hébreu qui fignifie prière , parce

-«[u'ils croyoient qu'il falloir toujours être en

prière.
Les Grecs les nomment Euchites ^vk-^sli

,

<qui lignine la même chofe en leur langue.

Voye^ EUCHITE.
Saiat Epiphane diflingue deux fortes

.de McJJaliens y favoir , les anciens & les

nouveaux.

Les premiers ne font , félon lui
,
ni Juifs

,

ni chrétiens
,
ni lamaritains ;

mais des gen-
tils qui reconnoifTant plufieurs dieux n'a-

dorent cependant aucun d'eux : ils n'ado-

rent qu'un feul dieu qu'ils appellent le Tout-

PuiJJant. Ces anciens MaJJaLiens y dit le

iiitine faint Epiphane , qui font fortîs des

Centils, ont fait bâtir en quelques lieux des

oratoires femblables à nos églilès. Ils s'y af-

iemblent pour prier & pour chanter des

ii}'mnes en l'honneur de Dieu. Ces églifes

iont éclairées de flambeaux & de lampes.
-Cette defcription que faint Epiphane a faite

des anciens Majfaliens approche fi fort de

ia vie des EfTéniens , que Scaiigcr a prétendu

qu'on ne devoit point les diflinguer de ccux-

£1. Kbjtf;jEsSÉNIENS.
A l'égard des autres Majfaliens qui étoient

chrétiens de profeiiion ,
ils ne faifoient que

,iie naître au temps de faint Epiphane. Ils

prétendoient que la prière feule fufîifoit

pour être fauve. Plufieurs moines qui ai-

jnoient à vivre dans l'oifiveté
,
& qui ne

.youloient point travailler
,

fe jctterent dans

|e parti des Majfaliens. Dictionnaire de

Tr^VQUX,
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A cette oifiveté déjà fi condamnable ils

ajoutoient plufieurs erreurs très-pernicieu-
fes : favoir

, que le jeiunc & les ficremens
n'étoient d'aucune efîicace

; que la prière
feule leur donnoit la force de furmonter
les tentations

, qu'elle chafToit le démon &
efïàçoit les péchés que le baptême n'avoit

fait que couper , pour ainfi dire
,
fans les

extirper. Ils ajoutoient que chaque homme
avoit deux âmes , l'une célefie , & un dé-
mon que la prière chafToit

; qu'ils voyoient
la Trinité de leurs yeux corporels , qu'ils

parvenoient à la relTèmblance avec Dieu &
à l'impeccabilité. Ils s'attribuoient le don
de prophétie & des infpirations particulières
du Saint-Efprit ,

dont ils fe perfuadoient
de refîèntir la préfence dans leurs ordina-

tions ( car ils avoient des évêques & des

prêtres) ;
alors ils fe mettoient à danfer

,
di-

iant qu'ils danfoient fur le diable
,
ce qui

leur fit donner le nom d^enthoujiafles ou de

FoJJedés. Ils eurent aufli celui dtfaccophoresy

parce qu'ils fe revêtoient d'un fac , mais
non pas tous

;
car on leur reproche auflî

d'avoir porté des robes magnifiques , &
donné dans une molleife à peine fupporta-
table dans des femmes. Les empereurs fi-

rent des loix contre eux
;

leurs converfions

firaulées & leurs fréquentes rechûtes enga-
gèrent les évêques , affemblés dans un con-
cile en 42.7 , à défendre qu'on Its reçût dans

l'Eghie ,
de l'indulgence de laquelle ils

avoient tant de fois abufé. Saint Augufî. de

hxr.f, c. li'ij. Thcodoretyhoeretic.fabul. liu,

TV. Baronius ad ann. Chrijî. jè*/ ^ num,

MASSALIOTICUM OSTIUM ,

( Ge'ogr. anc. ) c'eft le nom que les anciens

ont donné à l'embouchure la plus orientale

du Rhône, &: par conféquent la plus voi-

fine de Marfeille. C'efl ce qu'on appelle dans
le pays le Gras de Pa£on ^ ou le grand
Gras. (D.J.)

_

MASSA-LUBRENSE , ( Ge'ogr. ) petite

ville d'Itahe au Royaume de Naples dans la

terre de Labour , avec un évêché fufTragant
de Soriente , dont le revenu eu établi fur

le pafîage des cailles , car les hommes ont

imaginé que tous les êtres de la nature leur

^ppanenokm. MaJJa-Lubrenfe efî iituéefur

un rocher efcarpé de tous côtés
,
& preique

fnvirprmé de la mer ; à 2, lieues S. O. de



MAS
Soriente , 7 S. O. de Naples. Long. 5 1

,

£8 : lat. 40 , 40. (D. J. )

MASSANE o« VOLTIGLOLE
,

f. f.

( Marine. ) terme ufité pour les galères.

C'eil le cordon de la poupe qui fépare le

corps de la galère de l'aiflade de poupe.

Voye\ Marine , Planche lll.fig. z. le

deflin de la poupe de la galère réale.

Massane , ( Géogr. ) haute montagne
àz^ Pyrénées vers le Rouflillon. Elle a 408
toifes de hauteur. {D. J.)

^

MASSANKRACHES , ( Hifi. mod. )

c''eft ainii qu'on nomme dans Le royaume
de Camboya , lïtué aux Indes orientales,

le premier ordre du clergé , qui commande
à tous les prêtres , &qui eftrupérieurmême
aux rois. Les prêtres du fécond ordre fe

nommQnt naj/endeches qui font des efpeces

d'évêques qui font égaux aux rois
,
& qui

s'afleient fur la même ligne qu'eux. Le troi-

iieme ordre ell celui de mitires ou prêtres ,

qui prennent féance au deflfous du fouverain
;

ils ont au deflbus d'eux les chainyjes & les

fa^^es , qui font des prêtres d'un rang plus
bas encore.

MASSAPÉE f. f. ( Marine. ) inftru-

ment qui fert à mouvoir les cordages d'un

bâtiment.

MASSA VETERNENSIS,{ Géog.)
miférable petite ville d'Italie

,
dans le Sien-

nois en Tofcanc
, avec un évêché fufFragant

de Sienne. Elle efl: fur une montagne proche
la mer , à 18 lieues S. O. de Sienne. Long.
sl8,3S\ l2t.4.3,S-{L>.J.)
MASSE , ry/î/ta, ( Botan.) genre de

plante à fleur fans pétales , compofée de

plufieurs étamines, difpofées en épi. Ces éta-

mines font ftériles
;
les embryons fe trouvent

à la partie inférieure de l'épi , & deviennent

Ats femences dans la fuite. Tournefort , infi.

rei herb. Voye^ PLANTE.
Masse , f. f. ( Phyf. ) en Méchanique ,

tû la quantité de matière d'un corps. Voye\
Corps ù Matière. La maffe fe diiîin-

gue par-là du volume qui efl l'étendue du

corps en longueur , largeur & profondeur.
Voy^i Densité & Volume.
On doit juger de la maJlJe des corps par

leur poids ;
car M. Newton a trouvé par des

expériences fort exades, que le poids des

corps étoit proportionnel à la quantité de
matière qu'ils contiennent.

Tome XXL
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Ce grand géomètre ayant fufpendu à àts

fils ou verges d'égale longueur , des poids
égaux de différentes matières , comme d'or ,

de plomb , renfermés dans des boîtes égales»
& de même matière , a trouvé que tous
CQS poids faifoient leurs ofcillations dans le

même temps. Or la réfifîance étoit égale

pour tous , puifque cette réfiflance n'agiflbit

que fur des boîtes égales qui les renfer-

moient. Donc la caufe motrice de ce poids y
produifoit la même vîtefîe ; donc cette caufe

étoit proportionnelle à la majfe de chaque
poids ; donc la pefanteur qui étoit la caufe

motrice , étoit dans chaque poids ofcillant

proportionnelle à la maj[Je.

Ainli les maJJ'es de deux corps également
pefans font égales. Il n'en efl pas de même
de la denfité qu'il ne faut pas confondre avec
la majfe \ car un corps a d'autant moins de
denlité qu'il a moins de majje fous un même
volume ,* en forte que fi deux corps font

également pefans , leurs denfités font en
raifon réciproque de leurs volumes

, c'efî-

à-dire y que fi l'un a deux fois plus de vo-
lume que l'autre , il efi deux fois moins denfe.

Voye\ Varticle DENSITÉ , où vous trou-

verez une formule pour comparer les majjesy
les volumes & les denfités des diiférens

corps.

Il s*en faut de beaucoup que la maJfe ou
la quantité de matière des corps n'occupe
tout le volume de ces mêmes corps. L'or ,

par exemple , qui efl le plus pelant de tous
les corps , étant réduit en feuilles minces ,

donne pafTage à la lumière & à difîerens

fluides , qui prouve qu'il y a beaucoup
de pores & d'interftices entre Ces parties.
Or l'eau efl 19 fois moins pefante que l'or ;

ainfi en fuppofant même qu'un pié cube
d'or n'eût point du tout de pores ,

il faut

convenir qu'un pié cube d'eau contient 18

fois au moins plus de pores & de vuide que
de matière propre. ( O )

Masse, ( Hydraul. ) On dit une maJfe
de terre

,
de fable , de glaife ,

de terre

franche , quand on y pratique quelque pièce
d'eau , ce qui épargne de faire des corrois.

{K.)
Masse

, ( Pharmacie, ) c'eft ainfi qu'on

appelle la quantité totale & intorme d'un

remède compofé 5 defliné à être divifé en
Ee
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jîlufieurs dofes & à être appliqué ou donné
lous une forme particulière.

C'eft ainfi qu'on dit une majje de pilules ,

une maJJe d'emplâtres , de la matière toute

préparée de ces remèdes, à laquelle il ne

manque pour la première , que d'être for-

mée en pilules , & pour la féconde , que
d'être étendue fur des morceaux de linge
d'une certaine figure y ou bien formée en

magdaléons. {b)
Masse

, {Marine.) pièce de bois, longue
d'environ 42, pies , qui fert à tourner le gou-
vernail d'un bateau foncet.

Masse
_, ( Com. ) amas

^ afTemblage de

plufieurs chofes , foit qu'elles foient de dif-

férente nature , foit qu'elles foient de même
efpece. Ce terme a différentes acceptions
dans le commerce , dont nous allons don-
ner les plus générales.

Mdjfje fe dit d'une certaine quantité de

marchandifes (cmblables
, que fufage a fixées

à un certain poids ou à un certain nombre
,

pour en faciliter le débit. Ainfi l'on dit des

foies en maJJe , des plumes d'autruche en

777^7^, des pelleteries en mo/T^. Voye^ SoiE,
Plumes

,
Pelleteries.

MaJJe fe dit aufii dans la Jurifprudence
du commerce , d'un capital que l'on fait de

tous les effets mobiliaires d'un marchand ou

de plufieurs marchands afTociés qui ont mal

fait leurs affaires , pour être partagés à leurs

créanciers
,
au fou la livre.

MaJJe fe dit aufll en fait de gabelles ,

d'une quantité de fél provenant d'une même
voiture , qu'on met en un feul tas dans les

greniers à fel ou les dépôts , pour y être

vendue & diflribuée au public. On fait aufTi

àts majjes de fels confifqués. Dicllonn. de

commerce.
Masse ou Chaise , ( Monnoy. ) mon-

noie d'or. Philippe-le-Bel fit faire des chaifes

ou cadieres
, comme on parloit alors , qu'on

appelioit aufli royaux durs. Cette monnoie
n'étoit qu'à 2.2 karats

, & pefoit ^ deniers

1 2 grains trébuchans. Elle fut appellée majje^
à caufe que le roi y tenoit une maJJe de la

main droite. On lanomma c/za//^ , parce que
le roi y éroit aliis dans une chaile. Enfin

on donna à cette efpece le nom de royal
dur

, parce que n'étant qu'à 22 karats
,

elle étoit moins pliable que les monnoies
d'or fin.

MAS
Les fuccefTeurs de Philippe-le-Bel firent

aufîi des maJJes ou chaijes d'or. Celles de

Philippe de Valois étoient d'or, & pefoient

3 deniers 16 grains. Les., premières que
Charles VI fit faire

, pefoient 4 deniers 18

grains , & étoient pareillement d'or fin
;

mais il en fie aufîi frapper d'autres qui n'é-

toientqu'à 22 karats 5. Sous CharlesVI elles

furent d'un moindre poids & d'un moindre
titre

, puilqu'elles n'éroient qu'à 16 karats,
& du poids de 2 deniers 29 grains \.

{D.J.)
Masse , ( ArchiteB. ) terme dont on fe

fort en Architedure , pour exprimer l'en-

lemble des parties principales aufli- bien que
la grandeur des édifices. On dit : les avant-

corpsdu palais du Luxembourg font de belles

maJJes ; toute la façade de Verfailles
,
du

côté du jardin ,
fait une belle maJJe.

On fe fert aufii de cette exprefîion , par

rapport à la fculpture : cette figure , ce

grouppe ,
ce trophée efl bien majjé.

MaJJe de carrière
,
fe dit d'un tas de plu-

fieurs lits de pierre , les uns fur les autres

dans une carrière , tels que la nature les a

placés. En latin moles Jûxea.
Masse j outil de Bourrelier y c'eff une

elpece de gros marteau de fer
,
fort pefant:

&: quarré , à manche court , dont ces ou-
vriers fe fervent pour battre & applatir les

cuirs qu'ils emploient aux differens ufages
de leur métier.

Masse de Fer
, ( Charpem. ) elle fert

aux Chai'pei. tiers pour emmancher à force

certains afTembfeges qu'il faut jufles &
feirés.

Masse ,
outil de Charron

,
c'efl un mor-

ceau de fer , long de fix pouces , quarré ,

plat fur {qs deux pans , au miheu duquel
ef 1: un œil où fe place un manche afïbz gros ,

& long de deux pies & demi. Les Char-
rons s'en fervent pour chafTer les raies dans

les mortaifes des moyeux.
Masse de Fer, ( Cordonnier.) elle-

fert à battre les l'emelles de Ibuliers. Ç'efl

une maJJe ordinaire qui pefe trois ou quatre
livres.

Masse , en terme de Graveur en pierres

Jines , fe dit d un morceau de pierre qu'on
levé d'un endroit pour y graver en creux

toutes lesparties dans le détail. Lever la
majje']^

d'un œil , c'eil proprement ébaucher l'œil
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feu marquer fa place ,

ians entrer dans aucun

détail des parties.

Masse ,
terrm de billard , c'eft un inftru-

mentdont les Joueurs fe fervent pour pouf-
fer une bille contre une autre. La /tîj//^ eft

un morceau de bois ou d'ivoire
,
d'un doigt

d'épailîèur ,
de trois bons doigts de largeur,

& d'autant de longueur ;
elle eu courbe

;

& n'efl pas fi large par en haut que par en
bas. Au bout de la majje qÛ une mortaife
dans laquelle on fait entrer un manche de
bois tourné , long de trois pies , & d'un

doigt de diamètre. LamaJ/e a dans fon mi-
lieu en deifus , une raie marquée qui lèrt au

joueur à prendre fa vifée.

Masse de lumière, fediten Pein-
ture de la réunion de plufieurs lumières parti-
culières qui n'en font qu une.MaJ/e d'ombres
eft de même la réunion dé plufieurs petites
ombres. Fc>7qCLAIR-0BSCUR,LARGE ,

Peindre-large.
On dit de belles majjes , de grandes

^^jr^s ; jamais les objets ne font de beaux
,

de grands effets dans un tableau , s'ils ne
font compris fous de grandes majès de lu-
mières & d'ombres.

Masse de plumes , { PlumaJJler. ) on
appelle ainfi en termes de Plumafîier un pa-
quet de cinquante plumes d'autruches blan-
ches & fines

, car il n'y a que celles-là qui
fe vendent en majfe ; jes autres moins pré-
cieufesfe vendent au cent.

Masse, ( Sculpt. ) c'efl un gros marteau
avec lequel les Sculpteurs dégroffiflênt leurs

ouvrages en frappant fur les cifeaux.
Masse de TRAME

, terme de marchand
defoie.l.çirnaJfPe de trame efl compofée de
iix , huit

, à dix marteaux
, lefquels font

enfilés à un petit écheveau de foie, & en-
fuite arrêtés & fixés au moyen d'une bou-
cle que l'on fliit à l'écheveau. Cette façon
de plier les foies n'efl en ufage que dans les
foies d'Avignon , du Vivarès & duDauphi-
pé. ^qy^^ MatTEAUX.
Masses , f f. ( Tailland. ) efpeces de

marteaux qui font fabriqués par les Taillan-
diers

, & à l'ufage des Charrons & des Car-
riers. Ceux-ci s'en fervent pour fendre les
blocs Gc pierre.

^MASSE,f
f rzVo-^^ ce,{termede Blafon.)

hgure d un bïiton orné en haut
, garni d'or

ou d argent qu'on pbrte devant le roi en
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quelques cérémonies & devant le chan-
celier.

On porte auflî des majfes devant le rec-

teur de l'univerfité de Paris
, quand il va

avec les quatre facultés aux proceffions &
autres cérémonies.

De Nay de Richecourt , en Lorraine, d'azur
à deux majfes d'argent , emmanchées d'or

,

pajjees enfautoir. ( G. D. L. T. )

MASSEL , TERRE B0LA1RE DE
, {Hifi,

nat.) terre d'un beau rouge , graife & douce
au toucher

,
adhérente à la langue ;

elle

efl très-pure ;
elle fe trouve à MaJJel eii

Siléfie.

Le plomb natif de MaJJel a fort embar-
raffé les minéralogifles. Ce font des grains
de plomb pur , femblables à de la dragée ,

qui ont été trouvés dans une butte de fable

en Siléfie
,
dans le voifinage de cette ville.

On ne fait quelle efî leur origine ,
& lî

on doit regarder des grains de plomb com-
me produits par la nature ou par l'art : ces

grains font blancs à l'extérieur comme de Li

cérufe
;
& M. de Jul^i croit que c'efî acci-

dentellement qu'ils ont été enfouis dans cet

endroit, qui ne paroît point de nature à les

avoir produits. (
—

)

MASSELOTTE , Ç.ï.entermede Fon*
derie

, eff: une fuperfiuité de métal qui fe

trouve aux moules des pièces de canon &
des mortiers y après qu'ils ont été coulés;
car il faut toujours mettre plus de métal

qu'il n'en efl befoin pour ce que l'on a à

fondre. Quand on coule la pièce ,
la volée

en bas
, la majfelotte fe trouve à la culafîe :

c!t^ le métal le dernier fondu : on le fcie

lorfqu'on répare la pièce. Kby^:{VoLÉE ,

Culasse, Ê'c.

MASSE-MORE
,
f f. ( Marine. ) c'efî

du bifcuit pilé dont on nourrit les befliaux

fur un vaifîeau , quand on n'a rien autre

chofe à leur donner.

MASSEPAIN ,
f m. en terme de Conjl^

feur y ce font des efpeces de pains d'une

pâte d'amande & de fucre
, à peu-près com-

me celle des bifcuits
;
on en fait avec la

marmelade de prefque tous les fruits , dans

chaque (ai (on.

MASSERANO , ( Géogr, ) petite place

d'Italie enclavée dans le Piémont, entre le

Verceillois , &leBiellois ; c'efl la capitale

d'un petit état de même nom , avec titre

Ee a
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de principauté. Elle efl fur une montagne ,

à huit lieues N. O. de Verceil
,

dix-huit

N. É. de Turin. Long. ZA , 40; lat. 4 A y

MASSETER, f. m. terme (VAnatomie
,

cft un mufcle triangulaire à deux têtes ,

& qui fcrt à tirer la mâchoire inférieure

en haut lorfqu'on mange. Vqye:{ MA-
CHOIRE.

Le majjèter eu gros & court ,
il vient de

l'arcade zygomatique & de l'os de la pom-
mette , & s'infère dans le bord intérieur de

la mâchoire inférieure , depuis fon angle
extrême jufqu'A fon milieu. Ses fibres s'é-

cendent en trois diredions différentes
;
celles

qui viennent du zj'goma s'avancent obli-

quement jufqu'au milieu de la branche de la

mâchoire
;

celles qui partent de l'os de la

pommette croifent celle-là ,
& les fibres qui

îbnt au milieu vont perpendiculairement de-

puis leur origine jufqu'àleurinfertion. Voye^
Plane, anat. ( Myolog, )

MASSETERIQUÈ ,adi. en Anatomie ,

nom d'une artère qui fe diftribue au malîèter

& qui efl produite par la carotide externe.

Voyei Carotide.
MASSIA, {Hifl. mod. Culte.) c'ellle

nom que les Japonnois donnent à de petits

oratoires ou chapelles bâties en l'honneur

des dieux lubalternes
;

elles font deffervies

par un homme appelle canufi , qui s'y tient

pour recevoir les dons & les offrandes des

voyageurs dévots qui vont invoquer le ciicu.

Ces caniiji font des iécuhers à qui les kuges
ou prêtres de la religion du Sintos , par un dé-

lîntérefîèment afî^z rare dans les hommes
de leur proteiiîon , ont abandonné le foin &
le profit des chapelles & même des mia ou

temples.
MASSIAC , ( Geogr. ) petite ville de

France dans la haute Auvergne, fîirla rivière

d'AIagnon , entre Brioude & Murât. Long.
zz

y
6 i lat. 45 , i a..

MASSICOT, Ç. m. {Chimie & Peintu-

re. ) c'efrainfi qu'on nomme une chaux de

plomb d'une couleur jaune ,
dont les pein-

tres fe fervent pour peindre en jaune.

Lorfqu'on fait fondre du plomb ^ il fe

forme à fa furface une poudre grife qui
cfl une véritable chaux de ce mérnl

;
fi

après avoir enlevé cette poudre grife on

l'^xpofç 4 un £eu plus violent , eliç devient

MAS
jaune , & c'efl là ce qu'on appelle majfîcot^
On peut encore le faire d'une autre façon.
On n'aura qu'à prendre de la cérufe y

c'efl-à-dire
,
du plomb di/Tous par le vinai-

gre ;
on en remplira de vieux canons de

piflolcts ;
on bouchera ces canons avec de

la terre glaife , & on les mettra dans le feu

où on les tiendra rouges pendant quatre ou

cinq heures
,
au bout defquelles le majjicot

(ers. fait.

Quelques auteurs diflinguent trois efpeces
de maJJicot ; le blanc

,
le jaune & le doré.

Ces trois efpeces font trois chaux de plomb ,

qui ont éprouvé des degrés de feu diffërcns.

Voyei Plomb.
On donne aufli quelquefois le nom de

majjîcot ou de mafiicho à une compofition

qui fert de bafe à la couverte ou aux vernis

dont on couvre la faïance & la poterie de

terre. C'eft une efpece de verre fait avec

du fable fin , de la foude ou de la potaife.

On y mêle enfuite foit de la chaux d'étain ,

foit de la litharge , foit du plomb ,
fiuvant

difïerentes proportions. On apphque ce mé-

lange en poudre fur les poteries que l'on

veut vernifTer
,
& on les expofe dans un

fourneau , pour que cette compofition en fe

fondant s'appHque fur le vaifïéau. Voye\
Poterie. (

—
)

MASSIER
,
f m. ( Gram. Hifl. mod. )

celui qui porte une mafîé , voye\ MASSE.*
Le redeur de l'univerfité a {'es majjiers ; le

chancelier a les fiens
;

le roi efl précédé de

majfiers aux proceflions de l'ordre
;
les car-

dinaux ont des majfiers à cheval devant eux
en leurs entrées

;
deux majfiers tiennent la

bride du cheval du pape , & le conduifenc

iorfqu'il fort en cérémonie.

MASSIF y adj. ce qui efl gros & folide
;

ce terme efl oppolë à menu & délicat. Voye^
Solidité.

C'efl ainfi que nous difons qu'un bâti-

ment efl trop majffy pour marquer que les

murs en font trop épais ; qu'un mur eff

majfif y pour marquer que les jours & les

ouvertures en font trop petites à proportion
du reflc.

On appelle majfif y en Architeâure toute

bâtilîe de moellon
,
de pierre , de brique ,

faite en fondation
,
fans qu'il y ait de cave ,

pour porter un ou plufieurs murs j colon"

nés , piliers , perron& autres.
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Massif , f. m. ( HydrauL ) s'entend d'un

corroi de glail'e ou d'une chemife de ciment

qui fert à retenir les eaux dans les bafllns.

Koy. Construction des bassins.
Massifs font ordinairement des bandes

de gazon que l'on pratique de la largeur de

deux ou trois pies , entourées des deux côtés

d'un fentier ratifie d'un piéde large, & fable

de rouge. Ces majjifs prennent naiflànce de

la borderie d'un parterre , où ils fe contour-

nent en volutes , d'où fortent des palmettes ,

des nilles & de becs de corbin ; quand ils fe

répètent ,
ils compofent les compartimens

des parterres.

MASSIN , [Hifi. mod.Jitnfprud.ytùk
nom que Ton donne dans l'île de Madagaf
car aux loix auxquelles tout le monde efl

obligé de fe conformer : elles ne font point
écrites

; mais étant tondées fur la loi natu-

relle , elles font paflees enufage, & il n'eiî

permis à perfonne de s'en écarter. Ces loix

font de trois fortes : celles que l'on nomme
majjîn-dili ou loix du commandement ,

font

celles qui font faites par le fouverain
;
c'eft

fa volonté fondée fur la droite raifon , par

laquelle il e(l obligé de rendre la juftice ,

d'accommoder les différends
, de diflribuer

^ts peines & des récompenfès. Suivant ces

loix, un voleur eft obligé de rendre le qua-

druplede ce qu'il a pris ;
fans cela il efl mis

à mort
,
ou bien il devient l'efclave de celui

qu'il a volé.

MaUln-poch , font les loix & ufagesque
chacun efl obligé de fuivre dans la vie

domeflique ,
dans fon commerce , darîs fa

famille.

MaJJîn tarte , font les ufages , les coutu-

mes ou les loix civiles
,
& les réglemens pour

l'agriculture , la guerre ,
les fêtes

,
Ùc. Il

ne dépend point du fouverain de changer
les loix anciennes

,
& dans ce cas il rencon-

treroit la plus grande oppofition de la part
de fes fujets , qui tiennent plus qu'aucun
autre peuple aux coutumes de leurs ancêtres.

Cependant il règne parmi eux une coutume

fujctte à de grands inconvéniens , c'efl qu'il

efl permis à chaque particulier de fe faire

juflice à lui-même , & de tuer celui qui lui

a fait tort.

MASSINGO
, ( Hifl. nat. ) efpece de

graine affez femblable au millet
, excepté

qu'elle efl plus grande & plus ferme , qui
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fert à la nourriture des habitans du royaume
de Congo en Afrique. On dit qu'elle efl

très-bonne au goût , mais elle produit des
flatuofitésôc des coliquei fur les Européens ,

qui n'ont point l'eflomac aufli fort que les

nègres.

MASSINISSA,(^(/?.a72^.) filsdeGek;
roi des Mafliiiens , parvint au trône qu'avoic

ufurpé le meurtrier de prefque toute fa

famille. Les Numides fe rangèrent enfouie
fous fes drapeaux , & il remporta une
vidoire qui le rendit paifible pofTefTeur de

l'héritage de Çqs ancêtres. Il ufa avec modé-
ration de fa profperité, & pouvant punir

l'ufurpateur Lacumaces ,
il eut la générolîté

de lui pardonner , & de lui rendre tous fès

biens. Syphax ,
roi des Maffefryliens &

allié des Romains , prévoyant fa grandeur
future , le dépouilla de fes états. MaJjîniJJa
vaincu

,
fe redra fur le mont Balbus , d'où

il ne defcendoit que pour faire des courfes

lur les terres de fôn ennemi. Syphax lui

oppofa un de Tes meilleurs généraux qui le

contraignit de fe retirer fur le fommet de
la montagne , où il fut afliégé. MaJJïniJffa ,

après une vigoureufe réfiflance
,

fe fauva

avec quatre foldats qui avoient furvécu à
leurs compagnons. Il fe retira dans une
caverne où il ne fubfifla que de brigan-

dages ;
mais

, ennuyé de fa retraite y il eut

l'audace de reparoître fur les frontières de
fon royaume ,

où , rafTemblant une arnaée

de fix mille hommes de pié & de deux
mille chevaux

, il rentra en poffefïion de
fes états. Syphax avec àcs troupes fupé-
rieures marcha contre lui

,
l'aélion fut fàn-

glante , & la valeur fut obligée de céder à

lafupériorité du nombre. MaJJlniJfa vainctl

fe retira avec foixante & dix cavahers ,

entre les frontières des Carthaginois & des

Garamanthes
,
où l'arrivée de la flotte Ro-

maine le rétablit dans fon royaume. Ce
prince étoit devenu l'ennemi àcs Cartha-

ginois qui lui avoient enlevé fa chère Béré-
nice. Cette princefîé qui unifîbit fous les

talens aux charmes les plus touchans , lui

avoit été promifé ;
mais le fénat de Car-

thage contraignit ion père Afdrubal dç la

donner à Syphax. MaJJîniJJa , indigné de
cet outrage ,

fe jeta dans les bras des Ro-
mains. Ce fut par leur fecours qu'il (è

rendit raaitre du royaume de Syphax , &
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qu'après la bataille de Sama , il clîda des

conditions humiliantes aux Carthaginois

qu'il obligea de lui payer cinq mille talens.

Après une autre vidoire qu'il remporta fur

eux ,
il fit palTer Ibus le joug leurs foldats,

& les força de rappeller leurs bannis qui
s'étoient réfugiés dans {'qs états. Il étoit âgé
de quatre-vingt-dix ans , lorfqu'il termina

cette guerre. Avant de mourir , il donna
fon anneau à l'ainé des cinquante-quatre
fils qui lui furvécurent ,

& dont il n'y
avoit que trois nés d'un mariage légitime.
Le commencement de fa vie né fut qu'un
tilîu d'infortunes

;
mais fur la fin de fon

règne , chaque jour fut marqué par des

profpérirés. Son royaume s'étendoit depuis
la Mauritanie jufqu'aux bornes occidentales

de la Cyrénaïque. La guerre dont il fut

occupé , ne l'empêcha point de civilifer

{çs peuples dont il fut le conquérant & le

légillateur. Il étoit d'un tempérament ro-

bulle , & il conferva (à vigueur jufqu'à
une extrême vieillefle , puifqu'étant mort à

quatre-vingt-dix ans , il laifla un fils qui
n'en avoit que quatre. Il fut redevable de

cette fan té inaltérable à fa frugalité , & à

l'habitude des fatigues. Il reftoit à cheval

pendant plufieurs jours & plufieurs nuits

de fuite. Le lendemain d'une vidoire rem-

portée fur les Carthaginois , on le trouva

dans fa tente mangeant un morceau de pain
bis. ( T—N. )

MASSIQUE ,
Mont , Maficus mons

{ Géogr. anc. ) coteau ou monticule de la

Campanie , aux environs de Sinueiîe. Il s'y

recueilloit beaucoup de vin & il étoit excel-

lent. Martial en fait l'éloge , épigr. 5/ ^ /.

XII y dans ce vers.

De Sinuejfanis venerunt Maffica prcelis.

Horace le vante auffi dans fa première ode
,

& dit que quand il eil vieux il rappelle le

goût du buveur.

Efl qui nec veteris pocula Maffici

Spernit'

Le vin majjlque fe nomme aujourd'hui

majjacano ,
& le coteau monte di Dracone.

Ce coteau cft dans la terre de Labour , qui

jfait partie de l'Italie méridionale.

MA S

MAS50LAC, majjhlacum,{ Geogr.)
un des anciens palais des rois de France. Ce
fut dans ce palais que Clotaire II fit compa*
roître devant lui en 613 , le patrice Aléthée ^
& le fit condamner à périr par le glaive. Ce
fut encore à MaJJolac qu'après la mort du
roiDagobert I

, les feigneurs deNeuftrie &:

de Bourgogne s'afTemblerent pour procla-
mer roi fon fils Clovis. Dom Germain èc

dom Ruinart ont lailfé indéciiè la fituatiott

de ce palais ; cependant bien des raifonss

portent à croire que l'endroit où il étoit bâti

doit être Mafioy , à une lieue de Sens , vers

l'orient
,
fur la petite rivière de Vanne. On

croit qu'il fut détruit par les Sarrafins
;
mais

le nom un peu altéré Majîliacuspagiis , pour
MaJJolacus pagus , Maflay ,

efl relié aux
deux villages contigus , dont l'un s'appelle

MaJlay-le-Roy y & l'autre Majlay -le- vU
comte. {D. J.)

MASSO\JRE,Majrora,(Geogr.)petkc
ville d'Egypte près de Damiette ,

faraeufe par
le fangiant combat qui s'y livra entre l'armée

de S. Louis & celle des Sarrafms en 12,49.
Robert

,
comte d'Artois

,
frère du roi ,

homme avide de gloire & d'un naturel

bouillant , y fut tué & fut caufe de la perte
de la bataille. Le roi y fut fait prifonnier &
Damiette enlevée.

Eudes
,
duc de Bourgogne , fut pris ;

le

fire de Brancion ,gentilhomme Bourguignon,
fut tué fous les yeux de fon prince. Tout
le monde connoît la réponfe d'un vieux che-

valier à la reine , femme de S. Louis , qui
vouloir qu'on lui ôtât la vie , fi les Sarrafins

fe rendoient maîtres de Damiette. Le grand
amiral des galères , le fire'de Joinville , n'héfit

tent pas à convenir aux ennemis qu'ils n'onc

pas l'honneur d'être coufins du roi > quoi-

que la confervation de leurs jours femblât

être attachée à dcguifer la vérité. GeofFroi

de Sargines dit qu'il aimeroit mieux que
les Sarrafins les eulîênt tous tués & pris ,

qu'il leur fût reproché d'avoir laifTé le roi

en gage. ( C ).

MASSUE , f.f. ( Littér. ) On fait que
chez les anciens c'étoit une forte d'arme

lourde & groiTe par un bout , hérifîée de

plufieurs pointes. Perlonne n'ignore encore

quec'eft le fymboîe ordinaire d'Hercule,

parce que ce héros ne fe fervoit que d'une

majfue pour combattre les moaflres ^ les
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tyrans. Après le combat qu'il Toutint contre
'

des géans ,
il confacra fa majfue à Mercure :

la fable ajoute qu'elle étoit de bois d'olivier

fauvage , qu'elle prit racine & devint un

grand arbre. On donne aufll quelquefois la

majfue à Théfée. Euripide dans (es/upplian-

tes appelle la majflie de ce héros épidaurien-

nt , parce qu'au rapport de Plutarque ,
Thé-

fte en dépouilla Périphere , qu'il tua dans

Epidaure , & il s'en fervit depuis ,
comme

fit Hercule de la peau du lion de Nemée.

MASSYLIENS ,
f. m. pi. ( Géo^r, anc'.)

Les Numides qui occupoient une grande
étendue de côtes en Afrique fur la Médi-
terranée ,

fe divifoient en deux nations nom-
breufès ,

les MaJJydi & les MaJJœlici.
Ceux-là confinoient au domaine de Car-

thage ,
ceux-ci à la Mauritanie. Au temps

de la deuxième guerre punique ,
les pre-

miers avoient pour roi MaflinifTa , fi conf-

tamment uni aux Romains
;
& les autres

,

Syphax qui fut dépouillé de Ton royaume ,

à caufe de fon attachement aux Carthagi-
nois. Les Romrvns en gratifièrent MaflinifTa

qui remit toute la nation Numide fous fa

puilTance. La Numidie répond en grande

partie au royaume d'Alger. Georg. de Virg.

p. 174-- i^'
MASTIC

,
LE

,
f. m. ( Hifl. des drog. )

en latin mafliche , majlix ou rejina lentifca-

na. Offic. t;v!'luï\ a-/ivivn kha y.etç'iKn. Diofcor.

TJiaflech arab.

Réfine feche , tranfparente ,
d'un jaune

pâle , en lames ou en grumeaux , de la

groffeur d'un petit pois ou d'un grain de

riz
, fragile , qui fe cafTe fous la dent , &

s'amollit cependant par la chaleur comme
de la cire

,
s'enflamme fur les charbons

,

répand une odeur agréable, & a un goût
légèrement aromatique , réfineux & un peu
afjringent.

Cette gomme réfineufe découle du lentif-

quc des îles de l'Archipel par incifion , &
Bellon même afTure que les lentifques ne

donnent de réfine que dans file de Scio.

Cependant ceux d'Egypre en produifoient
autrefois , puifquc Galien recommande le

majhc d'Egypte. Quelques-uns difent qu'il
en découle auflî des lentifques d'Italie

,
&

Gaflendi
,
dans la vie de Peirefc , ouvrage

cxcciient en fon genre , où l'on trouve cent
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chofes curleufes qu'on n'y attend point ,

remarque que du côté de Toulon , il y a

des ces arbres qui rendent quelques grains

àtmaflic. Il eft pourtant vrai que tout ce-

lui que l'on débite aujourd'hui ne vient que
des îles de l'Archipel, & en par ncu lier de
celle de Scio.

On croit communément que c'efl la cul-

ture feule qui rend ces arbres propres à

fournir du maflic ;
mais c'efl une erreur ,

-•

puifqu'il fe trouve dans Scio même beau-

coup de lentifques qui ne produifent pres-

que rien , K qui néanmoins (ont aufîi beaux

que les autres
;

il faut donc attribuer la rai-

fon de ce phénomène à une tifTure parti-
culière des racines & des bois qui varie

confidérablement dans les individus de
même efpece. On a beau tailler & cultiver

les lentifques de Toulon , ils ne fournifîènc

point de maftic. Combien y a-t-il de pins
dans nos forêts qui ne donnent prefque pas
de réfine

, quoiqu'ils foient de même efpece

que ceux qui en fournifTent beaucoup ? Ne
voit-on pas la même chofe parmi ces fortes

de cèdres ,
cedrusfolio cuprejjlmajor yfruciu

fiavefceme , de C. B. P. dont on tire l'huile

de cade ?

L'expérience donc a fait connoître que
c'étoit la feule qualité des efpcces de lentif-

que qui produifoit le maflic ; & que la meil-

leure précaution que l'on pouvoir prendre

pour en avoir beaucoup ,
étoit de conferver

& de provignerles feuls lentifques qui na-
turellement en donnent beaucoup.

C'efl pour cette raifon que zts arbres fie

font pas alignés dans les champs ,
mais qu'il

font diij:)o(és par pelotons ou bolquets ,

écartés fort inégalement les uns àts autres.

L'entretien de et?, arbres ne demande aucun
foin

;
il n'y a qu'à les bien choifir & les faire

multiplier ,
en couchant en terre les jeunes

tiges.

On émonde feulement quelquefois les

lentifques dans le mois d'odobre ,
ov pour

mieux dire
,
on décharge leurs troncs des

nouveaux jets qui empêcheroient le fuccès

des incifions. Du refle , on ne laboure pas la

terre qui efl au delîbus : on arrache feule-

ment les plantes qui y naifTent ;
on balaie

proprement le terrain pour y recevoir le

maflic ; & il efl nécelTaire qu'il foit dur &
,

bien applani.
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Peut-être que fi on fuivoit la même mé-

thode en Candie , en Italie , en Provence ,

on trouveroit plufieurs lentifques qui ré-

pandroient du maftic , comme ceux de

Scio.

On commence dans cette île les inci-

fions des lentifques le premier jour du mois

d'août ; on coupe en travers & en plufieurs
ejidroits l'écorce des troncs , avec de gros
couteaux , fans toucher aux jeunes bran-

ches. Dès le lendemain de ces incifions , on
voit difliller le fuc nourricier par petites

larmes dont fe forment peu-à-peu les grains
de maftic ; ils fe durciifent fur la terre , &
compofent fouvent des plaques aflez grofîêc :

c'efî pour cela que l'on balaie avec foin le

deflbus de ces arbres. Le fort de la récolte

cft vers la mi-août , pourvu que le temps
foit fec & fcrein

;
fi la pluie détrempe la

terre , elle enveloppe toutes ces larmes &
c'efl: autant de perdu ; telle eft la première
récolte du maftic.

Vers la fin de fèptembre , les mêmes
incifions en fournilîènt encore , mais en

moindre quantité : on le pafTè au las pour en

féparer \cs ordures
;
& la pouflîere qui en

fort s'attache fi fort au vifàge de ceux qui y
travaillent

, qu'ils font obligés de le laver

avec de l'huile.

Ils ne mériteroient pas d'être plaints pour
ce léger accident , fi du moins il leur reve-

.noit quelque petite portion de leur récolte;
mais on ne juge pas que cela foit équi-
table dans \qs pays fournis au grand -^fei-

gneur. Tout le produit des fonds lui appar-
tient avec la propriété des fonds

;
fi quel-

qu'un vend la terre , les arbres qui four-

nilîènt la réfine de maftic font réfervés pour
fa hautelfe , c'eft-à-dire , qu'on ne peut rien

vendre. Quand un habitant eft furpris por-
tant du maftic de fa récolte dans quelque
village ,

il efi condamné aux galères & dé-

pouille de tous les biens. Nous en ufons à-

peu-près de même pour le fel.

On n'accorde aux habitans des lieux où
l'on recueille cette réfine , que la préro-
gative déporter la feiïe blanche autour de
leur turban ,

de même que les Turcs
;

prérogative peut-être confolante pour ê^Qs

peuples qui croient avoir quelque faveur
,

quand le prince ceflc de lever fa main pour
les anéantir.
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Les lentifques femblent faits pour k

glonc du fultan
, qui jouit des pays où ces

arbres donnent le maftic fans culture. En
effet, puifqu'il ell propriétaire du fonds de
la terre , il en réfulteroit infailliblement

pour lui la perte du maftic , s'il falloit cul-

tiver les arbres
;
car dans ces lieux-là Taban-

don des terres à cultiver ell toujours cer-

tain : on ne répare point ,
on n'amélioré*

point , on ne plante point , on tire tout de
la terre

,
on ne lui rend rien.

La récolte entière du maftic elldeftinée

pour la capitale de l'empire ,
& par confé-

quent la plus grande partie pour le ferrail.

Le fultan ne von , n'envifage que le palais

où il ell renfermé , & dont il fe trouve

pour ainfi dire le premier prifonnier ; c'eft

à ce palais qu'il rapporte ks inclinations
,

(zs loix
,

fa politique , (ts plaifirs : c'efl là

qu'il tient Çts fultanes & {ts concubines ,

qui confomment prefque tout le maftic de

l'Archipel.
Elles en mâchent principalement le matin

à jeun , pour s'amufèr , pour affermir leurs

gencives , pour prévenir le mal de dents
,

pour le guérir ,
ou pour rendre leur haleine

plus agréable. On jette auffi des grains de

maftic dans des caffolettes pour des par-
fums , ou dans le pain avant que de le

mettre au four. On l'emploie encore pour
le mal d'eflomac , pour arrêter les pertes

'

de fang ;
& on en délivre aux femmes du

ferrail à proportion de leur crédit & de leur

autorité.

C'efl quelquefois un aga de Conflanti-

nople qui fe rend dans les îles de l'Ar-

chipel , pour recevoir le maftic dû au grand-

fcigneur ,
ou bien on charge de cette com-

milfion le cadi de Scio : alors le douanier S
va dans trois ou quatre des principaux

"

villages ,
& fait avertir les habitans des

autres de porter leur contingent. Tous ces

villages enfemble doivent 286 caiffes de

maftic , lefquelles pefent cent mille vingt-

cinq ocques , c'efl-à-dire , en total 300
mille 625 livres à 16 onces pour livre

; car

l'ocque ou ocos efl un poids de Turquie
qui pefe trois livres deux onces poids de

Marfeille.

Outre cela y comme les loix qui otent

la propriété de fonds ne diminuent point
la cupidité des grands , l'aga , le cadi de

Scio 9
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Scio , prépofé pour recevoir le maflic ,

commet dans la recette les vexations & les

injuflices dont il eft capable , par la grande
raifon qu'il croit n'avoir rien en propre que
ce qu'il vole.

Ordinairement il retire de droits pour fa

portion trois cailTes de mafiic du poids
de 80 ocques chacune; il revient aufil une
caiiTe à l'écrivain qui tient les regiftres de

ce que chaque particulier doit fournir de

mafiic : l'homme du douanier qui le pefe ,

en prend urue poignée fur la part de cha-

que particulier; & un autre commis qui
eil encore au douanier , en prend autant

pour la peine qu'il a de reiTalîer cette

part. Il me femble voir les manœuvres
ans commis ambulans aux termes & aux

gabelles.

Les habitans qui ne' recueillent pas allez

de mafiic pour payer leur contingent , en

achètent ou en empruntent de leurs volfins

qui ont eu plus de bonheur; finalement,
ceux qui en ont de refte , le gardent pour
l'année fuivante^ ou le vendent fecrettement.

Quelquefois ils s'en accommodent avec le

douanier, qui le prend à unepiailre l'ocque,
& le vend deux à trois piaflres.

C'eil apparemment de la levée perfon-
nelle du cadi & des douaniers que nous
revient par cafcades le peu de mafiic àe

Scio que nous avons en Europe ;
il eft

beaucoup plus gros & d'un goût plus bal-

f^mique que celui du Levant que l'on

reçoit par la voie de Marfeille. Cependant
ce dernier efl prefque le feul que l'on ap-

porte en France par la même voie de

Marfeille. On calcule qu'il nous en revient

environ 70 à 80 quintaux chaque année ,

à raifon de 70 fous la livre pefant , dont
nous faifons la confommation ou le débit.

Il faut remarquer que les négocians du
Levant qui l'envoient ,

mettent toujours le

plus commun au fond
, le médiocre au mi-

lieu , &; le bon delTus. Ils ne veulent jamais
le vendre l'un fans l'autre.

L'on peut acheter à Smyrne pour l'Eu-

rope , tous les ans , environ 3°^ caifTes

de mafiic , pefant chaque cailfe un quintal
Un tiers.

Il faut choifir le mafiic engroflès larmes,
blanc , pâle ou citrin ,

net , tranfparcnt ,

libc , fragile , odorant , craquant ,
& qui

Tome XXI,
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étant un peu mâché devienne fous la dent
comme de la cire blanche : on l'appelle

mafiic en larmes. On ne fait aucun cas de
celui qui eiî noir, verd , livide ou impur.
On vend chez les droguifles, fous le nom

de mafiic en forte y quelques maflesréfi-
neufes

, feches , groffieres , faites de maflic
commun & d'autres réfmes

; mais elles

font entièrement rejetées pour la médecine.

Quelques ouvriers en emploient , & nom-
rnent mafiic ,

leur ciment ou compoiition
faite de méchant mafiic , de poudre de

briques , de cire & de réiine , dont \ti

lapidaires fe fervent pour tenir les pierres

quand ils les taillent
,

les fculpteurs pour
rejoindre les pièces d'une ftatue , & les

vitriers pour coller leurs carreaux de verre
ou leurs glaces aux croifées.

Il y a encore un mafiic noir qu'on apporte
d'Egypte , dont on prétend qu'on peut fe

fervir pourfophifliquer le camphre.
On préiuppofe , par l'analylé du mafiic ,

qu'il eil compofé de beaucoup d'huile

épaifîê ,
de fcl acide

,
de très-peu de ici

alkali & de terre, & qu'il contient fort

peu de parties fubtiles & volatiles.

Les anciens niédecins le recommandent
pour beaucoup de maux ; c'eft pourquoi il

entre dans une infinité de compolitions

galéniques , d'onguens & d'emplâtres. Les
Allemands en tirent une eau , une huile

fimple ,
une huile diiiillée

,
un efprit , avec

l'efprit-de-vin , & en font auffi des pilules.
On juge bien qu'il donne de grandes vertus

H toutes ces' préparations.

Quelques-uns de nos modernes ne {ont

pas plus fages que les anciens
, dans les

propriétés vagues qu'ils attribuent au mafiic^

pour guérir les diarrhées , la cojique , le

vomifïcment , le flux de fang. Comme ces

maladies dépendent d'une infinité de caufcs

différentes, il faudroit du moins fpécifier

\çs occafions où le mafiic eft recomman-
dable dans ces maladies.

On doitreconnoître en général qu'il efî lé^

gérement aromatique & aflringent , & qu'il

peut convenir lorfqu'il fiiut deilécher , atïèr-

mjr&forrifier les^bres des vifceres qui (ont

trop humides, trop lâches & trop foibles: il

peut encore quelquefois adoucir l'acrimoniç

des humeurs ,
foit en développant les poinw

tes des fçls , foit en hutjiedant les meni»
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branes. Etant mâché ,

il refl'erre & affermit

les gencives , parce qu'il cit aftringcnt; fi

on le mâche long-temps , il excite la lalive
;

propriété qu'il partage avec tout ce qui fe

mâche long-temps. Il fe difTout également
dans les liquides aqueux & huileux.

On dit qu'appliqué fur la région ombi-

licale ,
il arrête les diarrhées

,
& qu'il guérit

le mal de dents étant mis fur les tempes ;

mais on répète fi fouvent ces (ortes d'ex-

périences fans fuccès y qu'on devroit bien

en être détrompé.
On l'emploie dans les poudres denti-

frices
,
& il y convient , com.me aufii dans

quelques emplâtres y céras ou onguens
aflringens.

Cependant le principal ufage qu'on en

fait eit dans les arts. Les orfèvres en mêlent

avec de la térébenthine & du noir d'ivoire
,

qu'ils mettent fous les diamans pour leur

donner de l'éclat. On s'en fert aufli beau-

coup dans la compofition des vernis
;
cet

art moderne induflrieufement inventé pour
luiher, colorer , confcrver le papier, les

tableaux
,
& tant d'ouvrages difîerens de

fculpture ou de menuiferie. Peut-être que
le vernis fi précieux de la Chine n'eft autre

choie qu'une efpece de rélinequi ,
comme

le majiic y dégoutte de quelque arbre natu-

rellement ou par incilion. {D.J )

Mastic
, Mafiic pour U verre cajfé.

Prenez de la fleur de chaux
, broyée avec

du blanc d'œuf.

Le lait de figuier efl très-excellent pour
le même effet , & il peut rendre la pâte

plus fine & plus coulante.

Je crois que du fuc d'ail y pourroit auffi

être mêlé, & qu'il rendroit la pâte plus

fine, plus coulante & plus forte.

\Jn mafiic de limaille d'acier, de vinaigre,
de verre pilé & de fel

, fait une concrétion
tout-à-fait indiffolubie à ïç^n.Perr.EJJais
de Phyf. , t. IV, p. 3^0. ( Article tire

des papiers de M. de Mairan, )

Mastic , terre , {ïTifi. na/-.) efpece
rfe terre bolaire qui fc trouve dans l'île de
Chio. Ce nom fingulier lui a , dit-on

,
été

donné
, parce que cette 'terre fe trouve

dans un pays où fe trouve aufli le mafiic.

Mastic, f. m. {^'dr.) eft une com-
pofition chaude de poudre de brique , de

poix réfme , & de cire , avec laquelle on
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attache un corps avec un autre. Ce mafiic
eft fort en ufage dans les conduites de grès.

Il y en a qu'on n'emploie que froid
;
ce qui

l'a fait nommer maftic à froid.
MASTICATION , {Anatomie.) C'efI

la mâchoire inférieure feule, qui eft mobile

dans le plus grand nombre d'animaux. Il eft

vrai que dans les lézards la mâchoire fupé-
rieure n'étant guère plus pelante , ni plus

grofiè que l'inférieure
,
s'élève & eft retirée

en arrière avec la tête entière , quand l'ani-

mal ouvre la gueule. Dans plufieurs oifeaux,

& dans les (érpcns, la mâchoire fupérieure
eft une pièce détachée du crâne; elle eft

mobile comme l'inférieure. Dans l'homme
elle eft inféparable du crâne , qui a dû être

immobile pour aifurer l'intégrité du cerveau.

13ans l'homme même cependant la tête

entière peut être tirée en arrière & en def-

ÇuSy quand la mâchoire inférieure eft bien

aftermie
;

elle l'eft même fans cette con-

dition
,
& elle parcourt en arrière l'efpace

de fix lignes au moins, en pelant & fe

mouvant fur les condyles de la mâchoire

inférieure.

Je n'entreprends pas ici de détruire cette

mâchoire fupérieure, dont la ftrudure eft

extrêmement compliquée ;
mais l'articula-

tion lur laquelle la mâchoire inférieure

exécute ^es mouvemens
,
entre effentielle-

ment dans mon plan.
L'os des tempes a une éminence à la racine

du zygoma , qui regarde en arrière
,
& qui

eft prefque tranfverfale. Cette éminence a

fur fbn bord une facette articulaire incruftée

d'un cartilage, dont les extrémités font éle-

vées & placées l'une en dedans & l'autre

en dehors
, & dont la partie moyenne ,

mais un peu antérieure ,
eft enfoncée : dans

l'adulte elle regarde en arrière j & par fa

partie inférieure un peu en deflbus : dans

le fœtus elle eft horizontale.

Derrière cette facette il y a une fofle con-

fidérable , dont l'extrémité poftérieure fe

termine à une éminence , qui borne l'ex-

trémité antérieure du conduit auditoire.

Cette foffette eft abfolument fans cartilage ,

& fa plus petite partie eft feule renfermée

dans la capfule de l'articulation.

Le condyle de la mâchoire inférieure ne

touche pas la facette articulaire. Il y a entre

lui & cette facette un ménifque excavé de$
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<leux côtés , ovale , alongé d'une nature

moyenne entre le ligament & le cartilage;

fa [ace appliquée au condyle de la milchoire

eft également creuiée , & le bord s'élève :

du côté de l'os des tempes le bord efî plus

relevé en forme de cylindre ;
les deux côtés

font épais ,
la partie moyenne eu plus mince

& prefque tranfparente ,
on l'a même vue

ufée & percée à jour. Cette cavité ne

répond qu'à la facette cartilagineufe de

l'éminence articulaire.

Les bords relevés du ménifque portent ,

& devant l'éminence de l'os des tempes , &
derrière elle. Quand la mâchoire inférieure

a été tirée en arrière
, & que les dents in-

férieures font avancées derrière les fupérieu-
res

, alors le bord élevé du ménifque s'appli-

que à la foffe temporale. Mais la mâchoire

inférieure abandonnée à elle-même reprend
ù place & va toucher l'éminence. C'eft

pour cela que la partie antérieure du con-

dyle a feule une croûte cartilagineufe , qui

manque à la partie poftérieure.
Le ménifque efl: fortement adhérent à la

capfule de l'articulation , & des fibres du

ptérygoïdien extérieur s'attachent à fa par-
tie latérale antérieure. Le ménifque efl

plus libre du côté de l'os des tempes.
La delcription que j'ai donnée de i'firti-

culation de la mâchoire intérieure, répond
à celle que M. Rau en a donnée. Je n'ignore

pas que de grands anatomiiks donnent

davantage à la foife temporale , Se y met-
tent le fiege de l'articulation des deux

mâchoires. Mais j'ai parlé d'après la na-

ture mêrhe
,
en laiiànt les parties dans

leur place naturelle.

Je ne dois pas féparer de l'articulation

les ligamens qui l'afliirent & la bornent.

Outre la capfule ,
il y a le ligament la-

téral attaché à l'os des tempes ,
au def-

fous & plus poftérieurement que l'articu-

lation de la mâchoire entre l'angle & le

condyle au dçffus du mufcle ptérygoïdien
externe.

Une glande mucilagineufe efl; placée
dans une foflctte de l'os temporal; d'autres

grains muqueux plus petits font difperlés
dans le contour du ménifque. Cette muco-
fité efl: néccffaire pour diminuer le frotte-

ment
, que j'ai vu malgré ce fecours détruire

la croûte cartilagineufe dç l'os des tempes ,
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que je trouvois dans la cavité

, toute fepa-
rée & divifée en grenaille.
La mâchoire intérieure dont je viens de

décrire l'articulation
, efl formée par deux

os fcmblables , hés enfemblc par des uaem-
branes

,
mais qui fe foudent dans l'adulte

& ne font plus qu'un os.

Sa figure efl: en général parabolique; la

pointe de la courbe eft antérieure
, les deux

lignes s'écartent & s'appliquent à la mâ-
choire lupérieure.

Sa face poflérieure efl crcufée & lifle :

elle a fous les dents une éminence afîêz

longue prefque parallèle , & au deflbus de
certe éminence un enfoncement lifle

, que
partage à la fymphyfe une éminence

inégale.

J^ernere les alvéoles des d<ents la mâ-
choire fe couvre , s'élève en arrière

,
& finit

par deux apophyfes.
L'ajitérieure pafle derrière l'apophyfe

zygomarique : elle efl plane & (e termine

par une convexité
, qu'on appelle corondide^

fous laquelle la mâchoire a une échancrure

qui conduit à l'autre apophyfe.
Celle-ci qui efl poflérieure , & qu'on

appelle condyloïie , efl plus dure & plus
folide

;
elle devient plus éptiilTe en mon-

tant , & fe termine par une tête articulaire

large , qui finit par deux petites éminences ,

de manière que fon extrémité extérieure eft

un peu antérieure , & fon extrémité inté-

rieure un peu poflérieure. Cette tête efl:

couverte d'une croûte cartilagineufe con-
vexe , qui s'applanit en arrière.

Toute la mâchoire a une croûte ofl^ufè

extérieure, & une cellulofité intérieure en
forme de diploë. Une grande partie de la

mâchoire renferme d'ailleurs un canal
,
donc

l'ouverture placée fous la fëparation des
deux apophyfcs , efl large & déchirée

, clic

s'ouvre dans la face interne de la mâchoire,
& une ligne remarquable en defeend vers

la partie antérieure de cet os.

Le mouvement de la mâchoire efl: ou
droit ou latéral. Elle defeend

, & la bouche

s'ouvre, ou par le mouvement des condyles ,

ou même fans ce mouvement. Eile peut def-

cendre pendant que les condyles repofent; la

pointe de la parabole defeend feule alors.Les

condyles peuvent auflî concourir pour faire

un plus grand mouvement ; ils font portes
Ff 2.
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alors en avant, & le ménifque avance un

peu au delà de la facette articulaire
,
&

plus €n devant.

La mâchoire peut encore erre portée en

avant fans defcendre : elle peut fe luxer
,

<^uand ce mouvement eu trop grand ,
& elle

tombe alors Iblis i'éminence tranlverfale&

plus en devant. Elle peut être tirée en ar-

rière , mais ce mouvement eu plus petit :

elle refte toujours appliquée à la'partiepoi-

térieure de I'éminence rranfverfale , & de{-

cend preique perpendiculairement. Ce mou-
vement peut erre plus grand ,

& le ménif-

que appuie alors p;ir fcn bord élevé pof-
rérieur fur la toile temporale même.
Le mouvement latéral s'exécute de diffé-

rentes manières. La mâchoire eft abailfée
,

un condyle refîe à fi place, & l'autre efl

tiré au devant de i'éminence tranfverlale

vers l'endroit auquel on veut qu'elle le

porte. Tous les deux condylcs peuvent
concourir à ce mouvement , & l'un d'eux

peut être tiré en devant & à côté
,
& l'autre

en arrière. Les deux condyles peuvent erre

tirés en avant
, & le reile de la mâchoire

en arrière.

J'ai déjà fait mention du mouvement
de la tête en arrière

;
mouvement qui con-

court à l'ouverture de la bouche.

Les inflrumens du mouvement de la

mâchoire font ks mufcles releveurs
,

les

abnifTeurs & les rotateurs.

Des releveurs le plus grand eft le tempo-
ral , moins épais ik moins étendu dans

l'homme que dans aucun quadrupède, le

volume du cerveau n'ayant pas permis que
les côtés du crâne tuffent applatis , & fa

cavité rétrecie par ces mulcles.

L'origine du temporal eft en demi-cercle,
H s'attache depuis l'extrémité extérieure de

Forbite à la partie latérale de l'os frontal, au

pariétal par un arc très-confidérable
, au

deflbus de cet arc h l'os des tempes ,
à celui

du front,au fphénoïde,à l'os de la pommette
& ù Tapophyle zygomatique. La circonfé-

rence de toute cette attache produit une
membrane cellulaire ferrée ians être tendi-

neufe , qui couvre le temporal & qui cft

attachée à l'os zygomatiqtte ,
& à l'angle

externe de l'orbite. Cette membrane pro-
duit un grand nombre de fibres charnues ,

éc fur-tout au deÔus de l'arcade zygomati-
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que. Ces fibres vont fe joindre aux chairs

du temporal.
Les fibres charnues de ce mufcle fe

réuniffent en forme de rayons ;
les anté-

rieures (è portent un peu en arrière
, les

poftérieures en devant : elles forment un.

tendon rayonné comme une étoile, cou-
vert en arrière & en devant de chairs : ce

tendon paffe fous l'arcade zygomatique -,

qui eft creufée pour ce palîage : il reçoit
(ouvent des fibres de cette arcade

, & va
s'attacher à l'apophyfe coronoïde de la mâ-
choire inférieure à ion bord antérieur , fort

peu au bord poftérieur & à fes faces in-

terne t& externe
, en partie auffi à l'échan-

crure iémi-lunaire , qui eft entre les deux

apophyfes.
Il relevé la mâchoire inférieure , quand

on veut mordre
;
il la retire en même temps

un peu en arrière & l'élevé plus direûe-

ment , quand fon adion fe réunit avec celle

du mafîéter.

Le mafleter pourroit être regardé comme
deux

,
& même comme trois mufcles

, quoi-

que leur fépararion ne foit pas allez mar-

quée par une cellulofité grailîèufe continue.

Tous ces mufcles font attachés à l'apophyfe

zygomatique ;
ils defcendent & forment

une chair épailTe même dans l'homme.
Le mulcle malfeter extérieur , ou cutané,

eft le plus grand ;
il provient de l'os de la

mâchoire fupéneure , de celui de la pom-
mette & de l'apophyfe zygomatique ;

il

defcend un peu en arrière , il eft mêlé de
fibres tcndineufes ; il imprime des aipérités
& des enfoncemens à la mâchoire infé-

rieure
,
& s'y attache depuis l'alvéole de

la dernière dent molaire , jufqu'à l'angle
de la mâchoire.

Le malfeter interne ou profond naît de la-

partie de l'apophyfe zygomatique , qui ap-
partient à l'os des tempes ,

de l'os de la-

pommette , & du bord & de fa face pofté—
rieure & de l'origine du temporal. Un ten-
don fort luifant paroît à la furface de ce

mufcle, il defcend fort peu en arriei-e &
même quelquefois en avant, &'s'attache au
dellbs du mufcle lliperficiel ,

à la partie
inférieure du condyle de la mâchoire

,
à lar

-

racine de l'apophyfe coronoïde & audeftbus
de cette apophyle.La partie poftérieure de
ce mufcle n'eft recouverte que par les tégu—
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mens ;

le rerte eu couvert du mafîetei' cu-

tané
,
& ne peur pas en être féparé ians l'en-

dommager.
La partie la plus extérieure de la portion

poitcrieure du malTeter , efl quelquefois
afTez diftinâe & couverte d'un tendon par-
ticulier: elle vient de l'apophyfe zygomati-

que ,
& s'attache à l'échancrure fémiiunaire

& au condyle de la ma^oire.
Le mafïcter fe confond quelquefois avec

le temporal , il élevé la mâchoire pour mor-
dre

;
il peut abaifîêr la tête, quand la mâ-

choire eu affermie.

Le prérygoïdien interne efl allez parallèle

au malîêter , & fe confond quelquefois avec

lui fur le bord de la mâchoire. Il s'attache

à la fofîè qui fépare les deux ailes ptérygoï-
diennes , à la face externe de l'apophyfe
interne de ce nom , à la racine de Ion cro-

chet, à l'os du palais même, qui complète
la partie inférieure de la foiîe. Il delcend

prefque en ligne droite derrière la mâchoire

inférieure ,
en déchnant un peu en arrière

,

& s'attache à la mâchoire intérieure fous

l'apophyfe condyloïde jufqu'à la dent mo-
laire la plus poftéricure.

Il élevé la mâchoire & la meut de l'autre

côté , mais légèrement ; je veux dire que le

mufcle du côté droit la tire à gauche. Il

déprime la tète comme le malîêter.

La force des mufcles relevcurs de la mâ-
choire eff étonnante. Il y a des gens qui
cafîènt un ofiélet de pêche avec lesdents :

cet offelet ne fe rompt que par un poids
de trois cents livres

,
dont il efl prefïe. Mais

les dents molaires étant placées plus en

devant
, que l'infertion des mufcles , dont

nous venons de parler, ces muicles perdent
de leur force dans la proportion de la pro-
ximité de leur attache au point d'appui. Si

la différence cfl d'cfn cinquième de la lon-

gueur de la mâchoire , la force de (es muf-
cles

, par cette confidération feule , fera de

450 1. EUe eft même plus grande , fi le cal-

cul cfl plus exad.

Le ptérygoïdien extérieur ne tire pas fon
nom

, comme bien d'autres mufcles , de fa

Ctuation voiiine de la furface. Il eft le plus
caché des mufcles de la mâchoire. Ce muf-
cle efl difficile , & demande une defcription
détaillée. Sa tête inférieure efl: mieux con-
nue & plus grolTe : elle s'attache à la face
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extérieure de Taile ptérygoïdienne exté-

rieure , à l'os du palais , qui cc^plete la

foflé ptérygoïilienne , à la partie de l'os

fphénoïde , qui forme la fente fphénomaxil-
laire , & à l'os fphénoïde. La diredion de
cette tête du mufcle efl ea avant

;
elle s'at-

tache à un enfoncement de l'apophyfe con-

dyloïde , fous la tête de la mâchoire infé-

rieure
, & au commencement de l'échan-

crure lémilunaire.

La tête fupérieure ou temporale defcend

plus qu'elle ne fe porte en avant. Elle efî

attachée à l'épine de la grande aile
, à la

partie de la foffe temporale , qui efl formée

par les grandes ailes
, jul'qu'à une éminence

de cette fofîè
,
& de cette éminence même.

La dernière de ces attaches fe confond avec
le mufcle temporal. Les fibres' inférieures

font plus tranfverfales , les fupérieures vont
en devant en defcendant en même temps.
Le mufcle s'attache à l'enfoncement fous le

condyle & à l'échancrure fémiiunaire: quel-

ques fibres s'attachent même au ménifque ,

& à la capfule de l'articulation.

Ce mufcle tire le condyle & le ménifque
en avant

,
& tourne le menton du côté op-

pofé. Quand les deux muicles de ce nom
agifiént enfemble

,
ils tirent la mâchoire en

avant. Il élevé un peu la mâchoire.
Les abaiifeurs de la mâchoire font en

grand nombre. Le principal efl fans doure
le digaflrique ,

mufcle comphqué , & dont
la defcription mérite un détail.

Il efl attaché à une foiTe de l'apophyfe
mamillaire , & derrière cette apophyfe.
Le premier ventre va prelque tranfverfale-
ment en avant , en defcendant un peu. Il

forme un tendon robufle , qui pafTe fouvent
entre les deux queues du mufcle flylohyoï-
dien , fait un coude

,
fe réfléchit à quelque

diflance de l'os hyoïde , & s'attache à cet
os

,
à l'endroit où la bafe s'unit à la corne

par des fibres cellulaires luifantes & prefque
tendineufes. D'autres fiores également ten-
dineufes forment , en fe croilant avec cel-

les du côté oppofé , une arcade qui s'attache

aune bonne partie du mufcle mylohyoïdieny
& s'y colle fortement.

La diredion du fécond ventre du di—

gaflrique va en remontant en avant , & en.

dedans. Cette partie du mufcle efl fimple

quelquefois & fou-vent double & triple. Des-
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porrionii

vont quelquefois s'attacher à k
n-achcire inférieure : j'ai vu d'autres fois

les (Jeux digaflriques fe confondre pour ne

faire qu'un mufcle. Ordinairement il s'at-

tache à la face poilérieure & inégale du

menton
,
à côté de la fymphyfe ;

d'autres

fibres fe mêlent au mylohyoïdien.
Ce mufcle a des fondions différentes à

raifon defcs attaches , & de leur réfiftance.

Quand la mâchoire inférieure e(l élevée &
affermie, il en r^ipproche fans doute l'os

hyoïde & le larynx. Mais quand les muf-

cles releveurs font relâchés
,

il ouvre la bou-

che ,
abaifTe la mâchoire , & tire en mcme

temps l'os hyoïde ,
le larynx & la langue en

arrière & en haut.

Quand la mâchoire eft parfaitement af-

fermie , il peut tirer entr'elle la tête entière
,

& la faire defcendre en arrière.

Le fécond ventre feul peut abaiffer la mâ-
choire de concert avec les mufcles qui abail-

fent l'os hyoïde.
Lis mufcles qui s'acquittent de cette

fondion , concourent à abaillér la mâchoire

comme le géniohyoïdien , le géniogloffe ,

le mylohyoïdien , qui participe à cetre ac-

tion
, quand la mâchoire eft relâchée & l'os

hyoïde déprimé par les mufcles , que je vais

nommer
,
le flernohyoïdien ,

le coracohyoï-
dien , le fternothyréoïdien.
On ne peut pas exclure du nombre des

abaiffeurs de la mâchoire ,
le cutané du cou.

Je m'en fuis clairement apperçu en appli-

quant la main au cou
; pendant que j'ou-

vrois la bouche
, je fentois l'adion du muf-

cle : Albinus n'en convient pas , mais l'ex-

périence ne doit pas craindre l'aurorité.

C'eft un mufcle fort étendu & fort mince,

qui eft placé Ibus la peau & fous un lit de

graifle aflez mince attachée à la peau. Ses

fibres inférieures fe répandent fur le haut de

la poitrine ;
elles couvrent la furfacc du

pedoral ,
du deltoïde & du trapèze.

Je ne crois pas qu'elles s'attachent aux os.

RamaiTées dans un feul plan , ces fibres fe

portent en avant & couvrent les mufcles &
les gros vaiffeaux du cou : le mufcle droit

cft un peu écarté du mufcle gauche dans fà

partie inférieure
,

il Tatteint plus haut & le

croife même au menton.
Dans le vifage , les fibres les plus exté-

tieurçs font prefque tranfverfales , elles fe
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perdent fur le raafieter & fur la parotide.
Les plus intérieures viennent juiqu'à l'angle
des lèvres

;
les fécondes le confondent avec

le triangulaire : quelques fibres des plus in-

férieures s'attachent aux enveloppes mem-
braneufes de la mâchoire inférieure , depuis
la lymphyfè en dehors & jufqu'au bord

oppoféau triangulaire; les plus intérieures

fe perdent fur le cffré.

Ce mufcle agit plus fur les lèvres infé-

rieures qu'il abaiffe, & moins fur la mâ-
choire. Quand le vifàge efl bien affermi, il

peut élever la peau du cou.

La mâchoire, portée en avant par le ptéry-

goïdien , peut être tirée en arrière par le

digafîrique ,
le fiylohyoïdien ,

& môme
par le géniohyoïdien & par le géniogloffe.

(H.D.G.)
Mastication

, f. f. (Phvfwlog.) La

mafiication ou i'aéfion par laquelle on mâ-
che , eff une atténuation des alimens dans

la bouche
, qui fe fait

,
& par le broiement

des dents
,
& par le détrempement de la

falive. Le principal objet de cette opération
lont les alimens folides qui doivent être

atténués
, afin que l'augmentation de leurs

furfaccs donne plus de prife aux forces

digérantes. Ce qu'on mâche plus pour
le plaifir que pour fe nourrir ,

comme par

exemple les aromates , n'efl que le fécond

objet de la maftication.

Pour atténuer les alimens folides & les

divifer en plufieurs particules , il faut \ts

mordre. Voye\ MoRDRE
L'adion de mordre confiffe à écarter la

mâchoire inférieure , & à la prefler enfuite

fortement contre la mâchoire fupérieure,
afin que les alimens folides puifTent être

coupés par les huit dents incifives des deux
mâchoires entre lefquelles ils font pris.

Les alimens mordus ^ divifés font ref^

ferrés entre les furfaces larges & pierreufcs
des dents molaires pour y recevoir l'adion

du broiement.Cerefferrement fefaip, î°.'par
la contradion principalement du mulcle

buccinateur , qui applique les joues aux

dents molaires & à leur fiege externe
; par

l'adion de l'orbiculaire des lèvres dont

l'ufage efl de rider
, rétrecJr

,
fermer la

bouche ; par l'adion du zygomatique qui ,

tirant les lèvres obliquement en haut , prefle

fortement la partie fupérieure de la joue
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voifine du buccinateur contre les gencives

des dents molaires fupéricures ,
& contre

ces dents mêmes ; par l'adion du rclevcur

commun des lèvres qui les tiran| en haut
,

les applîf|ue ainfi qu'une partie des joues

aux dents & aux gencives qui font en cet

endroit ; par l'adion des deux releveurs

propres de la lèvre fupérieure qui , agiifant

enfemble ,
reflèrrent ladite leVre contre les

gencives & contre les dents antérieures

lupérieures , quand la bouche eft fermée

par fon fphinder ; par l'adion de l'abaifTeur

& du releveur propre des deux lèvres
;

enfin , par l'adion du peaucier qui meut &
ride les tégumens , & qui applique les joues

&.les mufcles placés fous lui aux mâchoires

& aux dents molaires.

Si ces muicles agiiïent tous enfemble ,

les joues & les lèvres font tellement appli-

quées contre les gencives & les dents , qu'il

ne tombe aucune partie de ce qu'on mange
& de ce qu'on boit entre les joues , entre

la furface extérieure des dents & des par-
ties antérieures des gencives ,

au lieu que
les alimens font poufTés en divers lieux ,

lorfque ces mufcles n'agiflent que tour-à-

tour.

Les alimens font donc alors refierrés ou

comprimés au même endroit par la langue,

qui ell un mufcle d'une extrême volubilité

en tous (en s
, & qui (q meut avec une faci-

lité prodigieufe vers tous les points du de-

dans de la bouche. C'efl: par le moyen de

ces mufcles qu'elle détermine les alimens

folides entre les molaires , & ce qu'on

mange & ce qu'on boit vers le goiier.

Pour peu que l'on fa (Te artention au

mouvement fuccellit des mufcles moteurs

de la mâchoire , à leur façon d'ouvrir &
de comprimer en devant

,
latéralement &

en arrière, on fera convaincu fans peine

que les mufcles des joues ,
des lèvres

,
de

la langue , peuvent broyer les alimens dans

l'écartement qui fe trouve entre les dents ,

& dans celui que laiffent les dents qu'on a

perdues. Par tous ces mouvemens ,
les

alimens font brifés
,
atténués

,
mêlés , dé-

layés y lubrifiés , & deviennent fluides par
le mélange de la fahve

,
de la liqueur de

la bouche , & de la mucofité du palais &
du gofier.

Les alimens étant donc atténués par le
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mouvement de la mafiication , la falive qui

s'exprime par cette même action fe mêle
exaàement avec eux

,
6^ contribue à les

afîimiler à la nature du corps dont ils

doivent être la nourriture. Voyez ChyLE.
(D.J.)
MASTICATOIRE ,

f. m. (Therapeu^
tique & Pharmacie.) efpece d'apophiegma-
tiihîe par la boucfie , ou de remède propre
à exciter une évacuation par les excrétoires

de la bouche , c'eft-à-dire
,
hs différentes

glandes falivaires. L'adion fimple& mécha-

nique de la mafiication , Tadion de mâcher
à vuidc, ou de mordre un corps tenace ou

plus ou moins réliflant , qui ne répand dans
la bouche aucun principe médicamenteux ,

fuffir pour faire couler abondamment la

falive. Le mouvement de la langue & des

joues employé à rouler dans la bouche un

corps dur , poli & infoluble , détermine aulk

cette excrétion : ainfi un morceau de cire

ou de carton , un petit peloton de linge
mâché pendant un certain temps , ou de

petites boules de verre ou d'ivoire roulées

dans labouche peuvent être regardéescommc
des efpcces de majïicatoires, quoique ce mot
ne puilfe convenir à la rigueur qu'à ce qui
efl mordu ou mâché

;
mais ce font des

mafticaioires faux ou méchaniques. Les
vrais maflicatoirts font des matières qui ont

une certaine fohdité qui ne peuvent point
fe difîbudre entièrement dans la bouche ,

& dont le goût efl acre & vif, tels que les

racines de pyretre ,
de gingembre , de ro-

feau aromatique , d'iris , d'aulnée , ^'c. le

poivre ,
le cardamome, la femence de nielle,

les feuilles de tabac & de bétoine
,

le maf-

tic, ùc.

On peut donner à mâcher un feul de ces

remèdes , & l'on a alors un mafiicatoire

fimple , ou bien en mêler plufieurs fous

forme de tablettes pour faire un maflicatoire

compofé.
On regarde cts remèdes comme très-utiles

dans les maladies catarrales de tous les orga-
nes de la tête, telles que les fluxions fur les

dents , les yeux, les oreilles
,

les engorge-
mens féreux des amygdales , les affedioae

foporeufes ,
la paralyfie ,

&C. l'adion de
ces remèdes efl abfolument analogue aux

autres efpeces d'apophlegmatifmes par la

bouche , tels que les gargarifraes irritans &
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la fumée du tabac. Elle a beaucoup de

rapport encore avec celle des errhins. V.
Errhins.

Les mafticatoires ne peuvent être regardés

que comme des fecours d'un ordre inférieur,
mais cependant dont l'ufage continué elî

fouvent très-efficace
, principalementcontre

les affèdions catarreufès de la tête. Ce genre
de remèdes eft prefque abfolument inufité

aujourd'hui. C'ell à l'habitude de fumer
& à celle du tabac pris par le nez qu'on
a recours pour produire la même évacua-
tion, {b)
MASTIGADOUR ,

C m. {Maréchaîl.)

cfpece de mors uni, garni de patenôtres &
d'anneaux , qu'on met dans la bouche du

cheval, pour lui exciter la falive & lui ra-

fraîchir la bouche. Il efl compofé de trois

moitiés de grands anneaux faites en demi-
ovales d'inégale grandeur, les plus petites
étant renfermées dans la plus grande , qui
doit avoir un demi-pié de hauteur. Le

mafligadour eft monté d'une têtière & de
deux longes ou rênes.

On dit qu'un cheval efl au mafligadour ,

lorfqu'on lui met la tête entre deux piliers,

la croupe tournée vers la mangeoire.
MASTIGOPHORE ou PORTE-

VERGE ,
f. m. {Littér. Grecq.) el'pece

d'huifliep des hellanodices
, prépofés aux

jeux publics de la Grèce.

Les loix qui concernoient la police des

jeux pubhcs étoient obfervées d'autant plus
exaélement , que l'on puniflbit avec févérité

ceux qui n'y obéiiîoient pas. C'étoit ordinai-

rement la fondion des majiigophores , lef-

quels , par l'ordre des hellanodices ou ago-
nothetes, & même quelquefois à la prière
des fpeâateurs , trappoient de verges les

coupables.
Pour mériter ce châtiment

,
il fuffifoit

qu'un athlète entrât mal-à-propos en lice

en prévenant le (ignal ou fon rang. Si l'on

s'appercevoit de quelque collufion entre

deux antagonifles, c'efl-à-dire qu'ils pa-
Riffent vouloir s'épargner réciproquement
en combattant avec trop de négligence , on
leur impolbit la même peine. On ne faifoit

pas meilleur quartier à ceux qui , après
avoir eu l'exclulion pour les jeux ,

ne laif-

foient pas d'y paroître j
ne fût-ce que pour

réclamer une palme qu'ils prétendoient
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leur appartenir , quoiqu'ils TeufTent gagnée
fous un nom emprunté.
La févérité des agonothetes Grecs à châtier

les fautes «u la prévarication des athlètes
,

fe faifoit extrêmement redouter ée ceux

qui vouloicnt fe (ionner en fpedacle dans

les jeux pubHcs; & lorfque les courtilans

de Néron l'exhortèrent de paroître aux jeux

olympiques pour y difputer le prix de la mufi-

que, il leur donna pour excule la crainte qu'il

avoit des maftigophores; mais pour s'en déli-

vrer,il eut d'abord foin degagner leurs bonnes

grâces , & plus encore de corrompre tout

enfemble fes juges & (es antagonifles à force

d'honnêtetés & de préfens. C'ell par ce

moyen qu'il vint à bout de fe délivrer de

la juile appréhenfion que lui infpiroit fa

foibleffe. Suétone nous apprend cette anec-

dote: Quam autem trépidé anxièque certa^

verity dit-il en parlant de cet empereur,

quanta adverfariorum amulatione ,
Ù quo

metu judicum ,
vix credi poteft. Adi^erfa-^

rios fi qui arte prcecelkrint ^ corrumpere

folebat; judices autem ^ priufquam incipe-
ret , reuerendijjîmè alloquebatur.

11 elldonc vrai qu'on puniifoit les athlètes

qui corrompoient leurs adverfaires par ar-

gent, & les concurrens qui s'étoient laifTé

corrompre ;
mais quel agonothete eût olé

févir contre Néron ? On ne pend point
un homme qui a cent mille écus de rente,

dit à l'oreille du maréchal de Villars un

partifan dont il vouloit faire juftice , pour
s'être enrichi dans la campagne du plus pur

fang des peuples ;
& en effet il ne fut point

pendu. {D. /.)
MASTILLY , f. m. ( Comm. ) mefure

dont on fe fert à Ferrare , ville d'Italie ,

pour les liquides. Le mafiilly contient huit

fechys. V. Dictionnaire de Commerce.

MASTIQUER, {Gram.) c'ell unir par
le maflic. Vojei l'article Mastic.
MASTOIDE , adj. en Anatomie ,

efl la

même chofe que mamillaire. Voye^ Ma-
MILLAIRE.
Le mot vient du Grec jUetrof , mamelle ,

& de •iS'o';
, image , ligure.

Mastoïde fe dit aulîl des apophyfes
du corps qui reflemblent à des mamelles ,

& qui naiflant d'une baie large ,
le termi-

nent par une extrémité obtufe.

MASTOÏDIEN, ^à\, en dmtomJe Je
dit
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^K <3ît en différentes parties relatives à Tapo-

^B phyfe malioïde. V'qye:{ MastoïDE.
WÊ Le trou majîoîdien poftérieur eil celui qui

eft le plus remarquable de tous ceux qui
s'obfervent à la partie poltérieure de l'apo-

phyfe maftoïde.

Le muicle maftoïdien antérieur
, voye\

Sterno-Deïdo-Mastoïdien.
Le muicle maftoïdien latéral

, voye\
COMPLEXUS.
Le mufcle maftoïdien poflérieur , voyeT^

Splenius.
MASTOU, r. m. {Pêche. ) ce terme

eft ufité dans l'amirauté de Bretagne. Ce
font de petites planches d'un pié en carré ;

on y a pratiqué en deiî'us un rebord qui
fuit les contours & marque la forme du

pié ,
& ajudé deux barres en croix qui

traverfent d'un angle à l'autre. On affermit

cette machine fous le pié avec une courroie

de cuir ou de corde , à-peu-près comme
les fauvages du Canada attachent fous leurs

pies leurs raquettes pour aller fur la neige.
Avec ces maftous y les pêcheurs parcourent
librement les tonds vafeux fins enfoncer

;

ils fe foutiennent en même temps avec leurs

fouannes qu'ils ont à leurs mains.

MASTRICHT ou MAESTRICHT >

( Ge'ogr. ) ancienne
, grande , belle & forte

yille des Pays-bas. Elle di enclavée d'un

côté de la Ivleufe dans l'évêché de Liège &
le comté de Vroenhove

;
de l'autre côré

de la même rivière
, elle efl enclavée dans

le pays de Fanquemont , & dans le comté
de Gronfvelt, fief de l'empire.
Le nom latin de Maftricht: eu Trajeclum

Ad Mofam , & c'e/1 ce que fignifie en fla-

mand Maeftricht , parce que la Meufe s'ap-

pelle Maesàzns cette langue ,
& que le mot

Trajeclum a été corrompu en Treicîum ou
Triclum ; auffi Monftrelet fappelle-t-il en

François la ville de Treet. Maflricht lignifie

donc trajet fur la Meufe , & les Romains

i'appelloient Trajeclum fiperiuS^ y trajet fu-

périeur , pour la diilinguer de Trajeclum
inferius , qui ell Ucrecht fur un bras du
Khin.

Maflricht efî une ville fort ancienne ,

<5ui étoit autrefois comprife dans le royaume
(i'Auftrafie. Pendant long-temps elle n'a

reconnu d'autre fouverain que l'empereur ;

«nfuite les ducs de Brabant pofféderent cette I

Tome XXL
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feîgneurïe , que les évêques de Liège
leur difputerent : enfin

, l'Efpagne la

céda aux états généraux par le traité de
Munfler.

Elle a éprouvé pluficurs fois les malheurs
de la guerre ,

& a foutenu fix Ç^eges con-
fidérablcs depuis 1579 jufqu'à ce jour.
Louis XIV la prit en 1673 »

^ ^^ rendit

en 1^78 aux Provinces-Unies par le traité

de Nimegue.
C'eil une des plus fortes places , & la

principale clefde la république fur la Meule.
Elle eil: gouvernée conjointement par leurs

hautes puiffances & par l'évêque de Liège ;'

mais leurs hautes puiffances y ont une ju-
rifdiclion prééminente. On compte 12 à 13
mille habitans dans cette ville, fans y com-
prendre la garnifon ,

dont les états généraux
ont feuls le droit. Maflricht efl fur la Meuf-,

qui la fépare en deux parties ;
l'une qu'on

nomme proprement Maflricht fur la rive

gauche de cette rivière , & l'autre TVick fur

la rive droite. Sa diflance cfl à 5 heues N. E.
de Liège ,

6 E. d'Aix-la-Chapelle , iz E.
de Bruxelles

, 19 S. O. de Cologne. Long.
2.j , zo ; lat. §0 y 50. {D. J.)

_

MASULIPATAN
, ( Ge'ogr. ) petite

ville mal bâtie , mais très - peuplée , des
Indes , fur la côte de Coromandel dans les

états du Mogol. Ses toiles peintes font les

plus edimées de toutes celles de l'orient. Il

s'y fait un commerce prodigieux , & plu-»
fleurs nations d'Europe y ont des comptoirs.
La chaleur y eft cependant infupportable
aux mois d'août , de mai & de juin. Les

habit-^ns
ne mangent d'aucune chofe qui

ait vie
; ce qui joint à la grande fertihté du

pays , fait que tout y efl prefque pour rien.

Mafulipatan ell à l'embouchure de la

Critna , à environ 80 lieues de Golconde.

Long. SS'-, ^^i' i^ 9 30.
MAT , adj. ( Artme'ch. ) il fe dit des

métaux dont on a laifle la furface lans éclar,
en ne la bruniifant pas. Il y a des fubllances

naturellement mattes
, & qui ceffent de

l'être par art
;

il y en a qui ibnt éclatantes

& qu'on amattit
;

il y en a qu'on ne peut
faire briller , d'autres qu'on ne peut empê-
cher de briller : on dit auffi àzs couleurs

qu'elles font mattes
, lorfqu'elles n'ont au-

cun lui Tant
;

tels font la terre d'ombre &
le maiUcot* Un tableau feroir mat

, {s.ixs



134 MAT
le vernis & Tans l'huile dont on délaie les

couleurs.

Mat , adj. & Cvhû. {Jeu d^échecs,) il

fe dit du coup qui finit la partie ,
le foi étant

rais en prife d'une pièce , & ne pouvant ou

fe remuer du tour ,
alors le mat efl étouffé ;

ou ie remuer lans fe mettre en prife ou de

la même pièce ou d'une autre : li un joueur

donne échec au roi
,
& que cet échtcmatte,

fans que le joueur s'en foit apperçu ,
on dit

que le mat eft aueugle.

Mat Ù Mats ,
f.m. ( Marine. ) grofles

& longues pièces de bois arrondies qui s'éle-

v-ent preique pef^ndiculairement fur le

vaifieau
, pour porfer les vergues & les

voiles. Le mât de t)eaupré doit être excepté

de cette règle , puil'qu'il eit pointé à l'avant

fous un angle d'environ 45 degrés. Les mâts

font fortifiés & foutenus par des manœuvres

qui font les haubans & les étais. Les mâts

majeurs font les quatre mâts qui fe lèvent

immédiatement lur le pont.

Les grands vaiffeaux ont quatre mâts ;

favoir ,
un vers la poupe , qu'on appelle mât

d'artimon ( Mar. PL I. coté JV. ) ; le fé-

cond au milieu , nommé grand mât , coté

X
;

le troiiieme vers la proue ,
on l'appelle

mât de mi/aine , ou mât d avant , coté -F;

ie quatrième fe nomme mât de beaupré y
coté Z : on ajoute quelquefois à ces quatre

mâti un cinquième ,
c'ell un double arti-

mon. Voye^ aufli ces mêmes mâts dans la

deuxième figure de la première Planche y

coté 38 ) &0 , S^Ùz4.
Chaque mât eil divifé en deux ou trois

parties ou brifures , qui portent auffi le nom
de mât, & qu'on diitingue vers le tenon

,

depuis les barres de hune jufqu'aux chou-

quets , qui font les endroits où chaque mât

ei\ aflemblé avec l'autre
;
car le chouquet

iiffermit la brifure par en haut
, & par en

bas elle eu liée & entretenue par une clef

ou groflTe cheville de ht , forgée à quatre

pans. Le mât qui eft enté fur le mât d'arti-

mon , s'appelle mât de perroquet d'artimon,

ou fimplement perroquet d'artimon , perro-

quet défoule ouperroquet de fougue. Le mât

qui e{l enté lur le grand mât
,

le nomme le

grand mât de hune
;
& on nomme \t grand

mât de perroquet y ou fimplement perro^'w^r,

celui qui ell enté fur celui-ci. On donne le
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tr\Û fur le mât de fftifaine , & le màt qnî
eft enté fur ce mât de hune

, s'appelle mât
de perroquet de mifaine ,

de perroquet d'oi-

vant
, ou Çim'ÇiXçn^tntperroquet de mifaine ,

de même que la voile qui y eft attachée
;.

enfin, mât de perroquet de beaupré y ou

Çrcn^\evc\ent perroquet de beaupréy tourmen-
tin & petit beaupré font les noms du mât

qui eft enté fur le beaupré:. Voye^ Ma-
rine , Pl..J,fig. i Ù fig. z.

l^ts mâts i\ts plus grands vaifteaux font

fouvent de plufieurs pièces ;
& outre le foin-

qu'on prend de les bien aficmbler, on les

lurlie encore avec de bonnes cordes
,
& on

y met des jumelles pour leS' renlorcer.-

Voyej^ J UMEM.es. On les peint aufli afîez-

fouvent par le bas , &* on les frotte de

goudron , fur-tout par le haut , autour des

hunes & de tout le toit
,
afin de les confer-

ver : leurs pies de même que les tours font-

taillés en exagone ou oélogone.
Le grand mât eft pofé à- peu-près au mi-

lieu du vaiiîeau dans l'endroit où fé trouve

la plus grande force du bâtiment. Le mât
d'artimon eft éloigné autant qu'il eft pofli—
ble de celui-ci

, afin de donner à la voile-

la plus grande largeur, pourvu qu'il y air

cependant affez d'efpace pour manœuvrer
ailément derrière ce mât

,
& pour faire"

jouer la barre du gouvernail. Pour avoir-

une règle à cti égard qui conlerve tous ces

avantages , les conftrudeurs partagent toute-

la longueur du vaifleau en cinq parties &
demie , & placent ce mât entre la preoiiere.

partie & la féconde , à prendre de l'arriére

à l'avant. Cette même règle fert pour placer
le mât de mifaine , & cette place eft à la

cinquième partie de la longueur ,
à prendre

de l'avant à l'arriére. Le pié de ce mât ne

porte pas fur le plafond ,
à caufe de la ron-

deur de l'avant qui l'en empêche , mais il

eft pofé fur l'affemblage de l'étrave & de la

quille. Comme ie mât de beaupré -eft en-

tièrement hors du vaifleau , ia place n'eft

pointfixée. Voye\^'Eh.VVKÈ. Dans leur po-
fition, le grand mât &c le /n^f d'artimon pen-
chent un peu vers l'arriére ,

afin de îaire

carguer le vaifleau "par-là , &c de le faire

mieux venir au vent.

La règle qu'on fuit généralement pour
les proportions des mâts , eft de leur donner

nom de mât de hune drapant au mât qui eft j autant de pies de hauteur , qu'il y en a en
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ficux fois la largeur & le creux du vaifleau :

.ainfi 30 pies de large & 10 pies de creux,

oui font 40 pies , étant doublés , on a

Ho pies pour la hauteur du grand mât ,

qui eft le plus haut , parce qu'il efl placé

où eft la plus grande force ^u vaifleau , &
cù il peut le plus contribuer à l'équilibre.

Les autres mats font plus bas que celui-ci.

Le mât de mifaine cft ordinairement d'une

dixième partie plus court que le grand mât.

La hauteur de celui d'artimon n'a que \qs

trois quarts de celle du grand mât , & la

liauteur du mât de beaupré eft égale aux

trois huitièmes de la longueur du vaiiTeau.

On proportionne aufli l'épaifleur àts mâts

.au creux du vaifleau. On leur donne un

pié d'épaifleur dans l'étambraie
-, par cha-

><\ut fix pies de creux qu'a le bâriment,
& on donne à l'épaifl^eur du toit les trois

•quarts de celle du mât dans l'étambraie.

À cet endroit les mâts font un peu plus

;épais qu'au defTous , à caufe des manœvres

qui y paflenr.

A l'égard de l'épaifTeur des mâts de

hune , on la règle lur celle des tours des

mâts fur lelqufcls ils font entés , & cette

règle confilte à leur donner les cinq fixiemes

parties.
Enfin , pour ne rien omettre d'efTentiel

dans cet article, j'ajoute que les hauts //7tirj,

«n y comprenant les bâtons des pavillons,

fe mettent bas par les trous d'entre les

barres de hune de devant , & que les

Anglois les bailfent par derrière
, quoique

cela foit plus difficile. C'efl à un maître

^e vaifTeau d'Enchuife , nommé Krein Wou-

|jtcrz , qu'on doit la manière d'attacher ainfi

les mâts pour les amener quand on veut,
& pour les remettre de même avec une

égale facilité. On mate un vaifleau en en-

levant les mâts avec des machines à mater ,

des grues ,
des allèges ; & quoiqu'ils foient

<iéja arborés , on ne laifle pas quelquefois
de les changer de place , en coupant les

ctambraies , en fè fervant de coins pour
les repouflèr , & en les tirant par le moyen
Àts étais & des galaubans.

Les plus beaux mâts viennent de Norvège
ou de Bifcaye. On en tire aufli du mont

[• Liban & de la mer Noire , qui font

cflimés.

Voici, un détail particuho: de la politlon
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àes mâts & de leurs proportions , tiré de
l'architeâure navale que j'ai citée en plu-
fieurs endroits.

Le milieu du diamètre du grand /72ûf eft

placé en arrière du miheu du vaifleau de 5

lignes 'i par pié de la longueur totale.

Le devant du mât d'artimon efl placé
entre la cinquième & fixieme partie de la

longueur totale.

Il y a des conflruûeurs qui placent l'avant

du grand mât plus à l'arriére qu'au milieu ,

d'autant de fois 4 Hgnes qu'il y a de pies
dans cette longueur.

Exemple pour un vaifleau de 74 canons.

Longueur de l'étrave à Fétambort
, 154

piés 8 pouces multipliés par 4 lignes , pro-
duit 4 pies 8 pouces -6 lignes 8 points.
A l'égard de la longueur du grand mât ,

pour les vaifleaux "depuis le premier julqu'au

quatrième rang, on lui donne l fois
*

la

plus grande largeur du vaifleau. Pour les

vaifTtaux du cinquième rang ,
on ajoute

3 pies à la longueur ci-deflu«
,
& 6 pies

pour les frégates qui n'ont qu'un pont.

Exemple : le maître bau a 42 pies ,
la

longueur du grand mât fera donc de 105
pies. Plufieursconflrudcurs prennent, pour
avoir la longueur du grand mât , deux fois

la longueur du maître bau
,

à quoi ils ajou-
tent le creux; ce qui fait la même cholë

que 11 l'on luivoit la méthode précédente ,

quand le creux eft égal à la moitié de la

largeur. Le plus grand diamètre d'un mat
eff au premier pont ,

où on lui donne autant

de pouces que le | de la plus grande lon-

gueur du mât a de i")iés. Exemple.
Le grand mât^ de longueur 105 pies.
Le j de 105 efîde 35 pies.

Ainfi le plus grand diamètre du grand
mât de ce vaifleau aura 35 pouces , ou 2,

pies II pouces.
Le petit diamètre du grand mât eil: au

bout, où fe place le chouquet , & il a en
cet endroit les \ du grand diamètre. •

Le diamètre du grand /Tiifr .étant de deux

pies onze pouces.
Le petit diamètre fera d'un pié onze

ponces quatre lignes.

D'autres conffruâeurs trouvent le grand
diamètre en prenant deux fois la largeur
du vaifleau , & une fois le creux

;
ils divi-

fent cette fomme par trois , & le nombre
^ Gg 2
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<3u quotient indique le diamètre du mât
en pouces ;

ce qui revient à ce qu'on a dit

plus haut.

Exemple. Largeur 43 pies. Doublée,
86 pies. Creux ,

21
pies. Total , 107

pies.

Ce total 107 pies eft la longueur du

grand mât qu'il taut diviier par trois
;

il

vient au quotient 35 | ;
ce qui indique

que le grand mât doit avoir 35 pouces
8 lignes de diamètre au niveau du premier

pont.
Le thon qui efl la partie du mât com-

•
prife depuis le chouquet- jufqu'aux barres

de hune , a de longueur \ de celle du
mât.

Exem^ple. La longueur du grand mât de

105 pies divifés par 9. ^

Le quotient qui indique la longueur du
thon

, eil de 1 1 pies 8 pouces.
Méthodes pour trower les diamètres

moyens entre le plus grande leplus petit.

On trouve les diamètres moyens entre

le plus grand qui eft au premier pont , &
le plus petit qui clt au chouquet , en

tirant la ligne -«4 jB égale au grand dia-

mètre.

Le compas ouvert de AB , décrivez de

A VzYcBE, & du point B YarcAF;
ces deux arcs fe couperont au point C,- de

ce point abaiflez une perpendiculaire à la

ligne u4B~i tracez enfuite parallèlement à

ABy la ligne LG, égale au plus petit

diamètre
;
de façon qu'elle touche par Ces

extrémités les d^ux arcs AF en B E ; di-

vifez la longueur du mât en un certain

ja^mbre de parties égales j en 9 fi l'on veut
;

MAT
partagez de même fur votre figure , la di^
tance comprife entre les lignes qui mar-

quent les diamètres , en autant de parties

égales que vous voudrez
, 9 par exemple ,

par des lignes parallèles également éloignées
les unes des autres , & ces lignes vous in-

diqueront les diamètres moyens entre le

plus grand A B y & le plus petit L G ;

ainfi la diflance comprife entre AB &lLG
eft partagée en 9 parties égales : & qu'on
ait pa;rtagé de même la longueur du mât en

9 p'cirties égales ,
la première parallèle après

A B fera le diamètre du mât à la première
diviiion

;
la deuxième parallèle fera le dia-

mètre du mât à la deuxième divifion , &c.

Le mMt de mifaine fe place fur l'extrémité

du brion , fon diamètre en arrière
; par cette

pofition fon avant efl à-peu-près à la dixième

partie de la longueur totale.

La longueur du mât de mifaine efl égale
à celle du grand mât

, moins le thon du
même grand mât.
La longueur du grand mât efl de loÇ

pies , dont il faut fouflraire la longueur du
thon de II pies 8 pouces.

Refle pour la longueur totale du mât de
mifaine 93 pies 4 pouces.

Son grand diamètre fe prend comme
celui du grand mât au premier pont ;

il efl

égal à autant de pouces que le ^ de la lon-

gueur a de pies.

Longueur du mât de mifaine
, 93 pies

4 pouces, dont le
-^

efl 31 pies i pouce 4
lignes ;

ce qui donne pour le diamètre du
mât de mifaine à fon gros bout 31 pouces
I ligne 4 points.
Son diamerre au petit bout , à l'endroit

du chouquet ,
efl les deux tiers du grand |

diam.etre
, 3

1 pouces i ligne 4 points ,
dont

les deux tiers font 20 pouces 8 lignes 10

points.

Connoifîant le plus grand & le plus

petit diamètre, on aura les diamètres mo-

yens en opérant comme pour le grand mât.

Mais plufieurs conflrudeurs trouvant que i

par cette méthode le mât de milaine
eflj

trop foible
,

fe contentent de faire fon dia-|
mètre de 2 pouces plus petit que celui du]

grand mât.
' On aura la place du mât d'artimon , en

|

portant depuis la perpendiculaire de lara-j

blure de l'étambort eu avant, les 5 dek|
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plus grande largeur eu vaifTeau fur la ligne

du premier pont, ayant foin de mettre fon

épailleur en avant.

Le mat d'artimon a (à carlingue ou fbn

pié fur le premier pont ,
& il finit vis-à-

vis de la grande hune : fi l'on ôte du grand
mât la partie qui ell dans la calle & fon

thon , on aura donc la longueur du mat
d'artimon.

Grand mdt
, lOi) pies ,

dont il faut ôter

le thon & le creux , 32- pies 8 pouces.

Longueur du mât d'artimon
, 72, pies

4 pouces. Le grand diamètre du mat d ar-

timon, eft au niveau du fécond pont ;
il a

autant de pouces que le
-5

de fa longueur
a de pies.

Longueur du mai d'artimon , 72 pies

4 pouces ;
le tiers

, 24 pies i pouce 4 li-

gnes.
Ainfi le diamètre de ce mât aura 24

pouces I ligne 4 points.
Le petit diamètre a les \ du grand ,

16

pouces 10 points \.

Les diamètres moyens comme dans les

précédens , ou bien les diamètres du mât
d'artimon

,
lont les | de celui du grand

mât.
La carlingue ou le couflîn du mât de

beaupré , efl au premier pont ;
il eft placé

à trois ou quatre pouces du mât de mifaine.

Ainfi le pié du mâtAt beaupré efî fouvcnt

très-peu éloigné du mât de mifàine
;

il porte
fur un coullin de 25 à 26 pouces de haut

;

ù\ pointe ,
à 35 degrés ou à-peu-près , pafïè

fous le bau qui fert de feuils aux portes de

proue ,
& va paflcr à un pouce & demi ou

deux pouces du bout de l'étrave, à laquelle
il ne doit jamais toucher

,
de peur que dans

les mouvemens de tangage , il n'ébranlât

cette pièce fur laquelle toutes les parties de

l'avant font alîembiées.

Néanmoins il y en a qui font porter le

beaupré fur la contre-étrave & fur la moitié

de l'étrave en dedans
;
l'autre moitié en de-

hors ne touche à rien
, y ayant ordinaire-

ment un pouce ou un pouce & demi de

jour entre le bout extérieur de l'étrave & le

beaupré. On obfervera que le pié du beau-

pré a une dent , pour l'empêcher de tomber
de deflus fon couffin.

La longueur du beaupré e(l égak à une
ibis & demie le maître bau.
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Longueur du maître bau , 42 pies.

Longueur du beaupré , 63 pies.
Son grand diamètre fe mefure vis-à-vis

du bout de l'étrave
;
& pour l'avoir

, oa

prend une moyenne proportionnelle entre

le grand diamètre du grand mât
, & le dia-

mètre du mât de mifaine.

Le petit diamètre eft égal à demi du

grand.
Diamètre du grand mât

^ 35 pouces.
Diamètre du mât de mifaine

, 3 1 pouccs"-
une ligne quatre points.
Le total de ces deux eft 66 pouces une ^

ligne quatre points ;
donc le grand diamètre

du beaupré eft 33 pouces & huit points ;

& le diamètre du petit bau
,

16 pouces
6 lignes 4 points.-

Mat d'un hrirty {Marine.) c'eft un
mât fait d'un feul arbre. Le beaupré & les

mâts de hune font d'une feule pièce.
Mâtforcé y mât qui a fouffert un effort

& qui eft en danger de fe rompre dans l'en-

droit où il eft endommagé.
Mât jemellé , jumelle , reclanpé y ou

renforcé , mat fortifié par des jumelles ou

pièces de bois liées tout autour avec des

cordes , de diftance en dlftance
, pour em-

pêcher*qu'il n'éclate & ne rompe.
Mat , f. m. (

terme de Blafon. ) meu-
ble de i'écu qui repréfente un mât de na-
vire avec une voile & àzs cordages des

deux côtés
;

le haut eft terminé par une

girouette.
• Mât défarmé eft celui qui n'a point de
voile.

Le mât fignifie les voyages fur mer.

Dumas à Paris
; d'uT^urau mât d'or mou-

vant du bas de Vécu
,
la voile & la gi-

rouette d'argent. { G. D. L. T. )

MATACA ou MATANCA, ( Géogr. )
•

baie fur la côte feptentrionale de l'île de
Cuba en Amérique , entre la baie de la

Havane & le vieux détroit de Bahama.
Les flottes des gallions y viennent ordi-

nairement faire de l'eau en retournant en

Efpagne. C'eft auffi là que Pieter Hein,
amiral de Hollande

,
les attaqua en 1627 ,

les prit 5 & enrichit fon pays des richeftes

dont ils étoient chargés. La baie de Ma-
taca eft à 14 lieues de la Havane. Long.
z^G ; ht. z^. {D. J.)
MATACON , f. m. ifiram. Hijl. nat.)
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.cfpece de noifette dont on fait du pain à

Madagafcar.

MATADORS, f. m. ( Hifl. moi. ) c'eft

ainfi que l'on nommoit en 17^4" » ""^ com-

pagnie de deux cents hommes que levèrent

ceux de Barcelone qui retuferent opiniâtre-
ment de reconnoître le roi Philippe V
pour leur fouverain : le but de l'établifîe-

ment de cette milice
,
ou de ces brigands ,

.-étoit de maflacrer tous 'ceux de leurs con-

citoyens qui tavoriloient le parti de ce prince.

Matadors , (yV". ) au jeu de quadrille

,font les premiers atous de chaque couleur
,

jComme l'as de pique , l'as de tretle & le

lieux de pique ou de trèfle en noir
,
& le

ièpt de cœur ou de carreau en rouge.

X^uoique à proprement parler il n'y ait que
.trois matadors , on ne laiiïe pas de donner

;«ullî ce nom à toutes les triomphes qui
Suivent fans interruption ces trois premiers

matadors ; 6c lorfqu'elles leur font jointes

ainli
,
on les paie con^me eux.

MATAFIONS , f. m. ( Marine. ) ce

font de petites cordes femblable» à des ai-

guillettes , dont on fe fert pour attacher les

moindres pièces.
MATAGARA , {Géogr.) montagne

^'Afrique dans la province de Cfttz , au

coyaume d€ Fez. Cette montagne qui elî

irès-haute & très-efcarpée , n'efl éloignée
de Tczar que de deux lieues. Des Béréberes

.d'entre les Zénetes l'habitent , & ne paient

.aucun tribut au roi de Fez , ni au gouver-
fieur de Tezar. Marmol dit que ces Béré-

teres n'ont pu jamais être fournis par la

force des armes
; qu'ils cultivent beaucoup

.de vignes , qu'ils recueillent quantité de

i)lés , & nourrifîênt force troupeaux dans

CQitQ montagne. Il ne faut pas la confondre

5vec le mont Matagara^ qui efl dans le

royaume de Trémecen ; cette dernière mon-

tagne n'apporte par fa froideur , que de

l'orge & des carrogues. { D. J. )

MATAGASSE, {Hift. nat.) Voyei
Pie Grieche.
MATAGESSE , ( Hifl. mu ) Fbyq

Pje Grieche.
MATALONI, '^Géogr.) petite ville

moderne du royaume de Naples ,
dans la

Jterre de Labour y avec titre de duché. C'eil:

prefque l'endroit où étoit Galatia
, colonie

^^ Syllâ fur 1^ voie A^pienne. Elle eff à.

MAT
4"'miIIes de Cafertewu N. & à 8 millesr

d'Averfes. {D. J.)
MATAMORS , ( Hifl. mod. econom. )

c'efl ainfi que l'on nomme des efpeces de

puits ou de cavernes faites de main - d'hom-
mes

,
& taillées dans le roc ^ dans leiquelles

les habitans de plufieurs conyées de l'A-

frique lerrent leur froment & leur orge ,

comme nous faifons dans nos greniers. On
affure que les grains fe conlervcnt plufieurs

années dans ces magafins fbuterrains
, qui

font diipolés de manière que l'air peut y
circuler librement

, afin de prévenir fhu-
midité. L'entrée de ces conduits elf étroite ,

ils vont toujours en s'clargifîant , & ont

quelquefois jufqu'à 3° piés de profondeur.

Lorfque les grains font parfaitement fecs ,

on bouche l'entrée avec du bois que l'on

recouvre de fable.

MATAN , ( Gt'ogr.) owMACTAN,
île de l'océan, oriental , & l'une des Phi-

lippines : les habitims ont fecoué le joug des

Efpagnols , & ont recouvré leur hberté.

Ce fut dans cette île que Magellan fut

tué en 1501 , prefque en y débarquant.

{D.J.)
MATANCE

,
Baie de ( Ge'ogr. ) baia

de Matanca
\ grande baie de l'ile de Cuba

fur la côte feptentrionale , à 14 heues à l'efl

de la Havane , & de la pointe d'Xtaque \

cette baie a Z heues de large.

Matanca veut dire tuerie
;

les Efpagnols
ont apparemment dépeuplé Its habitans de
ces cantons , par leurs maffacres. { D.J.)
MATAPAN, Promontoire de,

( Ge'ogr. ) promontoire de la Morée
, dans

la partie méridionaie^entre le golfe de Co»
chinchine à l'orient , & le golfe de Coton
à l'occident. De tous les promontoires à^
la Morée , celui de Macapan avance le plus
dans la mer. On i'appelloit autretoi'i pro--

montorium Txnarium
;
& c'cff dans les en^

trailles de ce promontoire que fe trouve

l'entrée de Ténare , dont l'ouverture affreufe

a donné lieu aux poètes de dire que c'étoir

la gueule de l'enfer. ( D. J . )

MATARA , f m. (
Cojn. ) mefure pour

les liquides dont on fe fert en quelques lieux

de Barbarie. Le matara de Tripoli eff de

42 rotolis. Voye\ ROTOLl , Diâionnair^
de coqim.

MATARAM , ( Gécgr. ) empire potj^ ?



M AT
pbfecîe plufïeurs provinces ,

dans la partie

orientale de l'iie de Java. Ces provinces
font au nombre de douze , gouvernées par

des vice-rois ;
mais ces vice-rois eux-mê-

mes ne paroiffenr qu'en pofture de miféra-

bles efclaves devant l'empereur ,
dont le

pouvoir eft abfolu.

Les voyageurs nous difentque ce prince
a un grand nombre de concubines

,
dont il

eu toujours accompagné ,
entouré , fervi &

gardé. Ce font les plus belles filles de Tes

états qu'on lui choifit par-tout , & auxquelles
on apprend l'exercice des armes

,
à chanter ,

à danfer & à jouer des inflrumens.

Les tournois font à la mode dans l'em-

pire de Mataram ; les plus beaux fe font

devant le palais de l'empereur ,
& les cava-

liers s'y préfentent à cheval ,
avec un bonnet

à la Javanoife ou bien en forme de turban
,

& une fine toile de coton qui règne autour

du corps de la ceinture en haut
,

car de la

ceinture en bas , ils font tout nus. Si-tôt que

l'enipereur arrive , on regarde attentivement

ce qu'il porte fur la tête
;

fi c'eftun turban
,

tout le rïtonde en prend un & met fon bon-
net dans fa poche ;

fi c'eft un bonnet , cha-

cun en fait de même. Il me femble voir les

finges de l'île de Robinfon Crufoé , tantôt

fans bonnets
, & tantôt avec des bonnets

qu'ils avoient pris. ( D. J. ),

Mataram
, ( Géo^r. ) ville d'Afie

,

autrefois capitale de fempire de ce nom
,

dans l'île de Java. Elle feroit forte par fa fi-

tuation & les montagnes qui l'environnent
;

mais elle eft tombée en ruine , depuis que le

fiege du royaume a été transféré fur la fin

du dernier fiecle à Cartafoura. Long. ZZQ ;

lat. mérid. y , 55. ( Z>. 7; )

MATARO
, ( Géogr.) petite ville d'Ef-

pagne , dans la Catalogne , remarquable par
fes verreries

;
elle eft fur la Méditerranée,

à 14 lieues S. O. de Gironne ,
6 lieues N. E.

de Barcelonne. £o77g". zo y lO i lat. 42 y

57. (D.J.)
MATASSE, f f

foies
en pelotes, &

non filées. Il fe dit aufli du coton.
MATATOU , f m, {terme de relation.)

meuble des Caraïbes : c'eft une efpece de
corbeille carrée

, plus ou moins grande,, &
qui n'a point de couvercle. Le fond en eft

plat & uni
;

les bords ont trois ou quatre
pouces d'élévation, les coins font portés fur
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quatre petits bihons qui excédent de trois

à quatre pouces la hauteur à^s bords
;

ils

fe terminent en boule , ou font coupés à

quatre pans. Ils fervent de pies au matatou ,

& s'enchâflênt dans les angles. On lui donne

depuis huit jufqu'à douze pouces de hau-
teur

,
au-dclîbus du fond du /narafou, pour

l'élever de terre à cette hauteur. Le fond
& les côtés font travaillés d'une manière li

ferrée
, qu'on peut remplir d'eau le mata-

tou y ian§ craindre qu'elle s'écoule , quoique
cette corbeille ne foit faite que de rofeaux

ou de queues de lataniers.

Les matatous fervent de plats aux Caraï-
bes

;
ils portent dans un matatou leur caffave

qu'ils font tous les jours , & qui eft bien

meilleure en fortant de defïùs la platine , que
quand elle eft feche & roide. Ils mettent lijr

un autre matatou la viande, les poiffons ,;

les crabes , en un mot leur repas avec un-

coui plein de pimentade, c'eft-à-dire, de fuc

de raanioque bouilli
,

dans lequel ils ont

écrafé quantité dé piment avec du jus de
citron. C'eft là leur fauce favorite pour tou-

tes fortes de viandes & de poiflbns ;
elle eft-

fi forte , qu'il n'y a guère que des Caraïbes'

qui puiflent la goûter. ( D. J. )

MATCOMECK
, ( Hifi. mod. ) c'eft le'

nom que les ïroquois & autres fauvages de

l'Amérique feptentrionale donnent à un-

dieu qu'ils invoquent pendant le cours de-

l'hiver.

MATCOWITZ, (Géog,) petite ville'

forte de la haute-Hongrie, au comté de

Scépus , fur une montagne. Les impériaux
la prirent en 1684. {D.J.)
MATÉ EN CARAVELLE , (yîfanW. )

c'eft n'avoir que quatre mâts dans un vaif-

feau , fans mâts de hune.

Maté en chandelier, c'eft avoir
les mâts fort droits & prefque perpendicu-
laires au fond du vaifteau.

Maté en fourches ou a corne,-
c'eft porter à la demi-hauteur de fon mât une

"

corne qui eft pofée en faillie fur l'arriére
,

& fur laquelle il y a une voile appardUlée
*

de forte que cette corne eft une véritable

vergue. Cette forte de mâture convient

principalement aux yachts, aux quaiches,.
aux boyers & autres femblables bâtimens. -

Voyei Marine ,
PL XII. fig. z- , &

PLXIILfig' ^ -
;>:f-^
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Maté en galère

;
c'cfl n'avoir que

deux mars
,

lans mât de hune.

Maté en heu, forte de mâture qui
conlilte à n'avoir qu'un mât au milieu du

vaiileau , qui lert aufll de mât de hune

avec une vergue qui ne s'appareille que d'un

bord.

Maté en SEMALE
;

c'efl avoir au pié

du mât un boute-dehors au balefton qui

prend la voile de travers par (on milieu.

;^ojq Marine, PL XIV y ftg, z.

Maté , (Diète.) c'eft du maïs cuit à

l'eau
, jufqu'à ce que le grain s'ouvre

;
c'eft

la nourriture la plus ordinaire des Indiens

du Pérou , qui le préfèrent au pain. Ils man-

gent aufll du mâcha , qui n'cil autre chofe

que de l'orge rôti , jufqu'à ce qu'il fe réduife

en farine. Le maïs grillé de la même ma-
nière fe nomme Cameha.
MATELAS , f m. la partie du lit fur

laquelle on étend les draps. C'eft un grand
& large couflln de coutil ,

de toile de co-

ton ou de toile y qui eft rempli de laine

ou de plume , & qui occupe toute l'étendue

du lit.

MATELASSER , y.
acl. ( Gramm. )

c'efl: rembourrer de laine
,
de foie & de

coton
,
& pour ainfi dire garnir de petits

matelas.

MATELASSIER , f. m. (
Gram. art.

méchaniq. ) ouvrier qui carde la laine ou
le coton , ou qui trie la plume deitinée à

écs matelas , & qui fait aufîi les matelas

& les fommiers dç crin
,
ou d'autre ma-

tière.

MATELOT ,
f. m. valjjeau matelot ,

Vaij]eau fécond y [Marine.) Il y a deux
fortes de vaiiî'eaux à qui on donne le nom
de matelot : premièrement ,

dans certaines

armées navales , on afl'ocie deux à deux les

vaiflfeaux de guerre pour fe prêter du fe-

cours mutuellement en cas de befoin
,
& ces

vaijî'eaux font matelotsWm de l'autre
;
cette

façon n'eft pas ordinaire. Secondement ,

dans toutes les armées navales , les officiers

généraux qui portent pavillon , comme ami^
rai

, vice^amiral
,
& chaque commandant

d'une diviiion ont chacun deux vaifleaux

pour les fecourir , l'un à leur avant appelle
matelot de favant , & l'autre à leur arrière

appelle matelot de Varrière y ou fécond de

l'urriere. Quelquefois quand l'amiral tient

M A t
U mer, Il n'y a que lui qui par prorogative
ait deux vaiffeaux féconds

;
& les autres

pavillons n'en ont que chacun un.

Matelot
,

f. m. (Marine.) c'eft un
homme de mer qui eft employé pour faire

le fervice d'un vaiileau. Ce qui regarde les

fondions
,
les engagemens , & les loyers &

filaires des matelots y fe trouve dans l'or-

donnance de 1681
, lii'. II y tit. 7> &

lii-'. III y tit. 4.

Chaque matelot eft obligé d'aller a Ton
tour fur l'ordre du capitaine ,

taire la fenti-

nelle fur la hune pendant Iç jour , & on
fait quelque gratification à celui qui dé-

couvre quelqu'une des chofes qu'il importe
de lavoir

,
comme vue de terres , de vaif^

fcau , Ùc.

Matelots gardiens. Il y en a huit entre-

tenus fur les vaiffeaux du premier rang ,

iîx lur ceux du fécond rang , & quatre fur

ceux du quatrième & cinquième rangs ,

delquels gardiens il y en a toujours le quarc

qui font calfats ou charpentiers. Les mate-
lots gardiens étant dans le port couchent »

bord, & font.divifés pendant le j«ur pour
le fervice du port , en trois brigades

égales.

Matelot , (Marine. ) il eft bon mate'>

lot y fè dit d'un officier ou tout autre qui
entend bien le métier de la mer , & qui fait

bien la manœuvre.
MATELOTAGE

,
f m, (Marine:) c'efl .

le falaire ào.?. matelots.

^

MATELOTTE , f f. (Cuifm?^ manière

d'accommoder le poiffon frais. Ce ragoût,

qui eft fort à la mode dans les auberges
fituéc'S fur les bords de la rivière , fe fait

avec du fel , du poivre, des oignons, des

champignons & du vin.

MATER UN VAISSEAU, (Marine.)
c'eft garnir un vailfeau de tous {^s mâts.

MATERA
, (Mythol.) c'eft un des

fur-*|
noms de Minerve, ù laquelle étoient con-|
facrées les piques ,

& en l'honneur de la-:

quelle on en fufpendoit quelquefois autour;]
de {t^ autels & de les ftatues. (D. J.)
Matera , (Géogr.) ville du royaume j

de Naples ,
dans la terre d'Otrante

, avec]
un,évêché fuft'ragant de Cirenza. Elle eft fur

j

le Canapro , à H lieues S. O. de Bari ,

13 E. de Cirenza , 14 N. O. de Tarente.î

Long. 54, i8\ lau 40 , 4S- {D.I.) \

MATEREAU
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MATEREAU ouMATEREL , {Marine.)

c'eft un périt mât ou un bout de mât
MATÉRIALISTES , f. m. ( 'Thêol. )

nom de fede. L'ancienne églife appelloit

matérialijîes ceux qui , prévenus par la Phi-

lofophie qu'il ne fe fait rien de rien , recou-
roient à une matière éternelle fur laquelle
Dieu avoit travaillé , au lieu de s'en tenir
au fyftême delà création , qui n'admet que
Dieu fcul , comme caufe unique de Texif-
tence de toutes chofes.

Voye-;^ Monde &
Matière.

Tertullien a folidement & fortement
combattu Terreur des matérialijîes à'àm fon
traité contre Hermogene , qui étoit de ce
nombre.
On donne encore aujourd'hui le nom de

matérialijîes à ceux qui foutiennent, ou que
Tame de Hiomme eft matière , ou que la

matière eft éternelle , & qu elle eft Dieu ;

ou que Dieu n'eft qu'une amc univerfelle

répandue dans la matière , qui la meut &
la difpofe , foit pour produire les êtres

,

Toit pour former les divers arrangemens
que nous voyons dans l'univers. Voye^Sv!-
NOSISTES.

MATÉRIAUX , terme d'Architectirre ,

ce font toutes les matières qui entrent dans
la conftrudion d'un bâtiment, comme la

pierre , le bois & le fer. Latin , materia y
félon Vitruve,.

MATÉRIEL , ELLE , adj. ( Fhyf. ) fe
dit de tout ce qui appartient à la matière ;
amfî on dit principe matériel, fubftance
matérielle , &c. Voye^^ Matière.

^
MATERNEL, adj. {Gramm.) relatif

a la qualité de mère. On dit l'amour ma-
ternel

, la langue maternelle.

MATEUR , f. m. ( Marine. ) c'eft un
ouvrier qui travaille aux mâts des vaif-
feaux , & qui fait toutes les proportions
qu'ils doivent avoir , la manière de les

placer , ^c
MATHÉMATICIEN, ENNE,

( Mathématiques. ) fe dit d'une perfonne
veriee dans les Mathématiques. Voyer
Mathématiques , & l'article Géomé-
trie.

MATHÉMATIQUE ar/ MATHÉMA-
TIQUES , f. f. ( ordre

encyclop. entend. ,

raijon , philofophie ou fcience de la nature ,

Mathématiques. ) c'eft la fciencç qui a pour
Tome XXI,

MA'T i4f
objet les propriétés de la grandeur en
tant qu'elle eft calculable ou mefurablc.

^cyei Grandeur , Calcul , Mesure ,

&c.

Mathématiques au pluriel eft beaucoup
plus uiité aujourd'hui que Mathématique
au fingulier. On ne dit guère la Mathéma-
tique , mais les Mathématiques.

La plus commune opinion dérive le mot
Mathématique d'un mot Grec , qui fignifie
fcience ; parce qu'en effet , on peut regarder,
félon eux , les Mathématiques , comme
étant la fcience par excellence , puifqu'elles
renferment les (èules connoiftànces certaines
acc@rdées à nos lumières naturelles

; nous
difons à nos lumières naturelles , pour ne

point comprendre ici les vérités de foi ,& les dogmes théologiques. Foye^^ Fox St

Théologie.
D'autres donnent au mot Mathématique.

une autre origine , fur laquelle nous n'in-
fifterons pas , & qu'on peut voir dans Vhif^
toire des Mathématiques de M. Montucla ,

pag.z fi'j. Au fond , il importe peu quelle
origine on donne à ce mot , pourvu que
Ton fe faftè une idée j^ufte decequec'eft
queks Mathématiques. Or , cette idée eft

comprime dans la définition que nous e«
avons donnée ; & cette définition va être
encore mieux éclaircie.

Les Mathématiques fe divifent en dcuK
claflès. La première , qu'on appelle Mathé-
matiques pures , confidere les propriétés de
la grandeur d'une manière abftraite : or , la

grandeur fous ce point de vue , eft ou cal-

culable ou mefurable : dans le premier cas ,

elle eft repréfentée par des nombres
; dans

le fécond , par l'étendue : dans le premier
cas , les Mathématiques pures s'appellent

Arithmétiques ; dans le fécond , Géométrie,

Voyei ^^s mots Arithmétique & Géo-
métrie.
La féconde clafte s'appelle Mathématiques

mixtes
; elle a pour objet les propriétés de la

grandeur concrète , en tant qu'elle eft me-
lurable ou calculable ; nous difons de la

grandeur concrète , c'eft-à-dire , de la gran-
deur envifagée dans certains corps pu fujets

particuliers. Fbje;;^ Concret.
Du nombre des Mathématiques mixtes ,

font la méchanique , l'optique , Taftrono-
mie , la géographie j,

la chronologie , l'ar-

Hk
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chire(fture militaire , l'hydroftatique , l'hy-

draulique , 1 hydrographie ou navigation, 6'c.

Voyc:(^
ces mots. Fbje^ auili le fyftême

figuré des connoilîances humaines , qui eft

à la tête de cet ouvrage , &c l'explication

de ce fyftême , immédiatement à la fi.iitc

du dilcours préliminaire ;
toutes -les divi-

ilons des mathématiques y font détaillées ; ce

qui nous difpenfe de les rappeller ici.

Nous avons plufîeurs cours de mathéma-^

tiques : le plus eftimé eft celui de M. Wolf ,

en 5 vol. in-4f°. mais il n'eft pas exempt de

fautes. Voye-^^ Cours & Elemens des

Sciences. A l'égard de l^hiftoirc de cette

fcicnce , nous avons à préfent tout ce que
nous pouvons deiîrer fur ce fujet , depuis

l'ouvrage que M. Montucla a publié en

deux volumes in-^°. fous le titre à'hijîcire
des mathématiques , & qui comprend jufqu'à
la fin du xvij*. liecle.

Quant à l'utilité des mathématiques ,

vcye-;^
les diiférens articles déjà cités

; & fur-

tout les articles Géométrie & Géomè-
tre. {A)
Nous dirons feulement ici , que fi plu-

fîeurs écrivains ont voulu contefter aux

mathématiques leur utilité réelle , fi bien

prouvée par la préface de l'hiftoire de l'aca-

démie des fciences , il y en a eu d'autres qui
ont cherché dans ces fciences des objets
d'utilité frivoles ou ridicules. On peut en

voir un léger détail dans VhiJIoire des ma-

thématiques de M. Montucla , tome l'y p. ^j
& 38. Cela me rappelle le trait d'un chirur-

gien , qui , voulant prouver la néceflité

que les chirurgiens ont d'être lettrés , pré-
tend qu'un chirurgien qui n'a pas fait fa

rhétorique , n'eft pas en état de perfuader
à un malade de fc faire faigner loifqu'il en
a beloin.

Nous ne nous étendrons pas ici davantage
fur cesdifFérens fujets , non plus que fur les

différentes branchesdes777ûMe/;7^i/^we5 , pour
ne point répéter ce que nous avons déjà
dit , ou ce que nous dirons ailleurs. Koye:^
auflî Varîicle Physico-Mathematiqxjls.

Différentes branches des mathématiques
Ce divifent encore en fpéculatives 6c pra-

tiques. Voye^ Astronomie ', Géomé-
trie , &c. { O)
Mathématique , adj. fe dit de ce qui

a rapport aux opératioiis ,• ou aux fpécuîa- ,
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tîons mathématiques ; ainfi on dît un calcul

mathématique , une démonftration mathéma-

tique , &c. Vcye[ Démonstration , ùc,
MATHÉO , s A N , ( Géogr.) petite ville

d'Efpagne en Arragon , fondée par le roi

D. Jayme , en 1237 , fur les frontières de
la Catalogne. Elle eft dans un terroir fertile ,

ôc arrofée de quantité de fontaines ; mais,

ce font les habitans qui lui manquent..

MATHIAS , fuccelTcur de Rodolphe II>.

( Hijîoire d'Allemagne , de Hongrie Ù de \

Bohême. ) XXXIIl* empereur depuis.
Conrad premier , XXVII® roi de Hongrie ,.

XXXVIl''roi de Bohême , naquit l'an 1 5 57 >,

de Maximiiien II & de Marie d'Efpagne.
L'ambition qui l'avoit porté à la révolte.,

contre Rodolphe , fon frère , qui ftir con-^

traint de lui céder la Hongrie , la Bohême,,
& prefque tous fes autres états héréditaires ,,

fembloit l'éloigner du trône impérial. Une.-

nation amoureufe de fon indépendance , ne
devoir regarder qu'en tremblant un prince:

qui avoir ufurpé plufieurs couronnes. Ce-

pendant il parvint à réunir tous les iuffrages,

dans une aflemblée qui fe tint à Francfort.

(15 juin léii ) : on croit qu'il ne dut fon,

élévation qu''à Por qu'il avoir eu l'adreflc.

de femer
5
d'ailleurs ,1e voifinage des Turcs,,

comme l'ont remarqué plufieurs écrivains y,

fembloit exiger i'élcdion d'urî prince delà,

maifon d'Autriche allez puiflant pour leuî.-

oppofer une barrière. Les états , dans la».

crainte qu'il ne leur donnât des chaînes , .

ajourèrent quelques articles à la capitulation;
de Charles-Quint. La cérémonie de fon.

facre fut recommencée en faveur de la reine.

Anne , fa femme. On ne peut pafterfous.
iîlence cette particularité ,, parce que c'étoit:

un honneur dont n'avoient pas joui les.

femmes de fes prédéceffeurs. On remarque
encore que les députés des états de Bohême
furent admis dans l'affemblée lors du fer-

ment de Mathias. Dans les diètes précé--|
dentés , on s'étoit contenté de leur notifier

les conclufions des électeurs. Cette faveur,

fut érigée en droit en 1708 y après des con-

teftations bien vives , & depuis ce temps
les rois de Bohême jouirent de toutes les

::|

prérogatives des autres éleâ:eurs. La Hongrie
étoit toujours expofée aux incurfions des

Turcs voilons de fes frontières j le fulta»
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'âefavouoit leurs brigandages ; mais les

Hongrois n'en étoienr pas moins malheu-

reux. Les cantons qui confinoient à ces

brigands, étoienr devenus déferts : Mathias ,

pour arrêter le mal , demanda du fecours

aux états d'Allemagne. Les princes catholi-

ques , toujours aff'edbionnés au fang Autri-

chien qui leur avoir toujours été favorable ,

y confentirent avec zèle , &: donnèrent leur

part de la contribution ; mais les princes

proteftans trouvèrent des prétextes pour
ne point fuivre leur exemple. Le principal
fur que ceux de leur communion perdoient
tous les procès qu'ils portoient à la chambre

impériale , où les juges catholiques formoient

Je plus grand nombre. L'union évangélique
& l'union catholique que la fuccelTion de

Juliers & de Cleves avoir occafionées fous ,

le règne de Rodolphe II, fubiiftoicnt encore.

Il eft vrai qu'elles ne fe livroient pas à ces

animoiîtés , à ces violences , fuites ordinaires

des guerres de religion \
mais il falloir beau-

coup de ménagement pour qu'elles ne de-

vinlfent pas la fource des plus grands dé-

fordres. L'empereur , au lieu de chercher

à fe venger du refus que les princes proteftans
venoient de lui faire efluyer , mit tous fes

foins à les adoucir. Il confentit même à ré-

former la chambre impériale dont ils avoient

eu plus d'une fois raifon de (è plaindre.

Xrette conduite diminua la haine des deux

ligues : elles ne prirent qu'un médiocre
intérêt à la fucceiïîon de Juliers qui les avoir

fait naître
; ainfi la guerre entreprife pour

cette fuccelïion , guerre qui fembloit em-
brafer l'Europe , ne fur plus qu'une de ces

querelles qui de rous remps avoient divifé

quelques principautés fans détruire l'harmo-
nie du corps Germanique. Un traité conclu
à Sand , entre l'élecbeur de Brandebourg &
le Palatin de Neubourg pour le partage de
la fucceiïîon de Juliers , fembloit rétabhr

le calme dans cette partie de l'Allemagne.
On avoit réglé le mariage de la fille de l'élec-

teur de
Brandebourg avec le jeune Palatin

de Neubourg-Wolftgand ; mais un foufflet

que l'éledeur donna au Palatin , occafiona
une nouvelle rupture. VolfFgand furieux
d'un affront aufïî fanglant , mais trop foible

pour en tirer vengeance par lui-même , fe fit

catholique pour s'attacher le parti Efpagnol
dans les pays-Bas. L'éledeur de foii coté

fe fît calvinifte , & mit les états généraux
dans fon parti. Tel eft l'empire de l'ambi-

tion fur les princes. La religion , fi cherc
aux peuples , n'eft fouvent pour eux qu'un
prétexte pour favorifer leurs inrérêts. Ce-

pendant Mathias faifoit des préparatifs contre
les Turcs. La principauré de Tranfilvanie ,

vacante par la mort de Gabriel Battori , quf
venoit de fe tuer pour ne pas furvivre à la

honte de (a défaite , offroit un nouveau
motif de guerre. Un bâcha avoit donné
cette principauré à Bethlenn-Gabor , & cette

province , obéiflante à fon nouveau fouve-
rain , fembloit à jamais perdue pour la

mailon d'Autriche. Achmet , dans l'âge
de l'ambition , & maître abfolu d'un em-
pire qui , lous les Soliman II & les Maho-
met II 5 avoir menacé route la terre de Ion

joug , caufoit à Mathias les plus vives

alarmes. Il craignoit que le fultan , déjà
maître de la plus belle partie de la Hongrie,
n'entreprît de la lui enlever toute entière :

mais la vafte étendue de l'empire Ottoman
qui depuis (\ long-temps répandoit la terreur

dans les états chrétiens , fur ce qui les Guva,
Les Turcs étdfent perpétuellement en guerre
avec les Perfes , dont le pays fut tant de fois

l'écueil de la profpérité des Romains : les

Géorgiens , les Mingréliens indifciplinés , &:

d'autres barbares les inquiétoient par leurs

continuelles révoltes , & infeftoient les côtes

de la mer Noire. Les Arabes fi redoutables
ibus les fuccefleurs du prophète , & qui ,

avant d'êrre foumis aux Turcs , jamais
n'avoient fubi de joug étranger , croient

difficiles à gouverner. Il arrivoit fouvent

que quand on craignoit une nouvelle inon-

dation de Turcs , ils éroient obligés de con-
clure une paix défavantageufe. D'ailleurs ,

les fulrans avoientbeaucoup dégénéré : autre-

fois uniquement fenfibles à la gloire , ils

étoient toujours à la tête de leurs armées
_;

mais depuis Selim II , fils indigne du grand
Soliman , ils reftoient dans l'enceinte du
ferrail , où , livrés à des plaifirs groilîers ,

ils fe déchargeoient du poids de* la cou-
ronne fur des miniftres choifis par le caprice
d'un eunuque infenfible aux profpérirés de
l'état. Achmet fe montra peu jaloux de
fuivre les projers de fes prédécefleurs^ fur la

Hongrie , & conclut avec Mathias un traité

déshonorant. Il confentit à reftiruer Canife,
Hh 2.
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Agria , Albe-Royale , Pifte 5c Bude , place

plus importante que les trois autres : ainiî

l'empereur tira beaucoup plus d'avantages
de la ftupide indifférence du fultan , qu'il
n'eût pu s'en promettre de la guerre la plus
laborieufe. Il eft: vrai qu'il renonça aux pré-
tentions de fa couronne fur la Tranfilvanie.

Cette province refta à Bethlenn-Gabor qui
la gouverna fous la protection de la Porte.

Les dernières années de ce règne fe paflerent
en négociations &c en intrigues , occafîo-

nées parle défaut de poftérité dans Mathias.

L'impératrice Anne ne lui avoit donne aucun
héritier , & plufieurs princes briguoient
riionneur de lui fuccéder. Philippe III ,

.
roi d'Efpagne , defiroit que le choix tombât
fur l'archiduc Ferdinand , arrière- fils de
Ferdinand I , par Charles , duc de Stirie.

Ce choix devoit plaire aux éledeurs , parce

que (î Pempire fe perpétuoit dans la maifon
d'Autriche , au moins il fortoit de l'ordre

des fucceffions , puifque l'empereur avoit

encore plulieurs frères qui , ii les loix du

fang eulîènt été écoutées , avoient plus de
droits au trône que Ferdinand : Mathias
fe laifla perfuadcr par Philippe ;

il engagea
Albert &: Maximilien , fes frères , à renon-
cer à fes trois couronnes , & les affura toutes

à Ferdinand qui déploya fur le trône impé-
rial la même autorité que s'il eût été fur

celui de France ou d'Efpagne. Mathias
mourut peu de temps après : il étoit âgé
de foixante-treize ans ; il en avoit régné

. fèpr. On attribue fa mort à la perte de
Clefel , évcque de Vienne , fon premier
miniftre , enlevé par les ordres fecrets de
Ferdinand , dont il blâmoit le caradtere

impérieux. Il eft fans doute honteux pour
ce prince d'avoir eu l'ambition de troubler

les dernières années du règne de Rodol-

phe II , foiifrcre, & de lui ravir les royaumes
de Fiongrie & de Bohême. Au refte il fe

comporta avec beaucoup de modération
fur le trône. Il avoit des talens , &: fouvent
il en cacha l'éclat pour ne point alarmer

les grands qui auroient pu en craindre
l'abus , & lorfqu'en mourant il remit ff^

fceptre à Ferdinand qui étoit nourri dans
les mœurs Efpagnoles , & qui aimoit le

defpotifme , il lui dit que s'il vouloit palier
des jours heureux , il devoit rendre fi do-

KÙnatiou prefqu'infeniible^ Il eut un fils
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naturel connu dans l'hiftoire fous le t\am
de" dom Mathias d'Autriche. Ce fut cet

empereur qui érigea la charge de diretSteur-

général despoftesen fiefdel'empire. Comme
Mathias s'étoit rendu fufpedl: , leséleétcurs ,

avant de le couronner , ajoutèrent plufieurs
articles importans à la capitulation de Charles-

Quint. L'union éleélorale fut érigée en loi

fondamentale. Ces fept princes unis étoient

une hydre bien redoutable pour un empereur.
Cette capitulation obligeoit encore Mathias
5c fes fuccefieurs , i°. de réunir à l'empire
les fiefs d'Italie qui en étoient aliénés ,

c'étoit ordonner de perpétuer la guerre en
Italie

; x°. d'employer les fubfides fournis

par les états au feul ufage pour lequel ils

étoient accordés : 3°. elle permetroit aux
électeurs d'élire un roi des Romains , quand
ils le jugeroient utile 5c néceffaire , même
malgré l'oppofition de l'empereur. Elle

contenoit encore plufieurs articles , mais

ceux-ci font les plus dignes de remarque.
{M.Y,).

MATFIIOLE , Mathiola y{Boîan. ) genre
de plante à fleur monopétale , tubulée , &
en forme d'entonnoir ; fon calice devient

dans la fuite un fruit arrondi qui cowtienc

un nayau rond , dans lequel il y a une
amande de la même forme. Plumier ,

nova plant, amer^^gen. J^oyeij^ Plante.

MATIANE , Matiana , ( Géogr. anc. )

contrée d'Afie entre l'Arménie & la Médie ,

mais qu'on range plutôt fous la dernière

de ces deux provinces. Hérodote dit que le

Gynde avoit fa fource dans les montagnes
Maîianes , par où il entend les montagnes
de cette même contrée. Dans un autre

endroit , il appelle Matiane le pays traverfé

par le grand chemin , qui conduisit de
l'Arménie à la ville de Suze , en pafîàjit

près de Gynde. Voye-^ , fi vous voulez , les

Mém. de Vacad. des Infc. t. XI , in-î2i.

p.S3^AD.J.)
MATIERE , f. f. ( Métaph.& Fhyf.)

fubftance étendue , folide , divifible , mo^
bile & pafïible , le premier prihcipe de

toutes les chofes naturelles , 5c qui par
fes différens arrangemens 5c combinaifons ,

forme tous les corps. Voye^CoK'PS.

Arillote établit trois principes des chofes ;;

, la matière. , la forme ,. 5c la privation.. Les
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Cartéfiens ont rejeté celui-ci , & d'autres

rcjetrenc les deux derniers.

Nous connoillbns quelques propriétés

de h matière ; nous pouvons raifonner fur

fa divifibilité , fa folidité , ùc. yoyei Divi-

sibilité.

Mais quelle en eft l'elîènce , ou quel eft

le fujet oii les propriétés réfident ? C'eft ce

qui eft encore à trouver. Ariftote définit

la matière , ce qui eft nec quid , nec quantum ,

nec quale f ni aucune chofe déterminée ;

ce qui a fîiit penfer à pluiieurs de Tes difci-

ples , que la matière n'éxiftoit point. Voye-;^

Corps.
Les Cartéfiens prennent l'étendue pour

Teflence de la matière ; ils foutiennent que

puifque les propriétés dont nous venons de

faire mention font les leules qui foient

eftentielies à la matière , il faut que quelques-
unes d'elles conftituent fon efience , &
comme l'étendue eft conçue avant toutes

les autres , & qu'elle eft celle fans laquelle
on n'en pourroit concevoir aucune autre,

ils en concluent que Pétendue conftitue

l'eflence de la matière ; mais c'eft une con-

clu fion peu exacte : car félon ce principe ,

Pexiftence de la matière y comme l'a remar-

qué le dodcur Clarké , auroit plus de droit

"que tout le reftc à en conftituer l'eftence
;

l'exiftence ou le ^o
exijîere

étant conçu avant

toutes les propriétés , & même avant l'é-

tendue.

Aiiifi puifque le mot étendue paroît faire

naître une idée plus générale que celle de
la matière , il croit que l'on peut avec plus
de raifon appeller efience de la matière ,

cette folidité impénétrable qui eft eftcntielle

à toute matière , & de laquelle toutes les

propriétés de la matière découlent évidem-
ment. Voye^^ Essence j Etendue , Es-
pace , ùc.

De plus , ajoute-t-il, fi l'étendue étoit

l'eflence de la matière , & que par conféquent
la matière dc l'efpaœ ne fuflcnt qu'une
même chofe , il s'enfuivroit de là que la

matière eft infinie & éternelle , que c'eft

un être néceflaire , qui ne peut être ni créé

ni anéanti ; ce qui eft abfurde : d'ailleurs ,

il paroît , foit par la nature de la gravité ,

foit par les mouvemens des comètes , foit

par les vibrations des pendules , &c. que
l'efpace vuide & ngn réfiftaiit eft diftingué
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de la matière , & que par conféquent la

matière n'eft pas une fimple étendue , mais
une étendue folide , impénétrable, & douée
du pouvoir de rcfifter. Voye:^ Vuide ,

Etendue.
Plufieurs des anciens philofophes ont fou-

tenu l'éternité de la matière , de laquelle
ils fuppofoient que tout avoit été formé ,

ne pouvant concevoir qu'aucune chofe pût
être formée de rien. Platon prétend que la

matière a exifté éternellement , & qu'elle a
concouru avec Dieu dans la produélion
de toutes chofes , comme un principe pafïif,
ou une efpece de caufe collatérale. Voye-^
Eternité.
La matière dc la forme , principes fimples

&c originaux de toutes chofes , compofoient
félon les anciens certaines natures fimples

qu'ils nommoient élémens , des différentes

combinaifons defquelles routes les chofes

naturelles étoient formées. Voye^ Elé-
ment.
Le doéVeur Woodward femble d'une

opinion peu éloignée de celle-là. Il prétend

que les parties de la matière font originaire-
ment &c réellement différentes les unes des
autres ; que la matière au moment de fà

création a été divifée en plufieurs ordres

ou genres dc corpufcules différens les uns
des autres en fubftance , en gravité , en
dureté , en flexibilité , en figure , en gran-
deur j ùc. & que des diverfes compofitions
& combinaifons de ces corpufcules , réfut-

tent toutes les variétés des corps tant dans
la couleur que dans la dureté , la pefanteur,
le goût j &c. Mais M. Newton veut que
toutes ces différences réfiiltent des différens

arrangemens d'une même matière qu'il
croit homogène & uniforme dans tous les

corps.
Aux propriétés de la matière qui avoient

été connues
j ufqu'ici , M. Newton en ajoure

une nouvelle ; favoir , celle d'attraârion ,

qui confifte en ce que chaque partie de la

matière eft douée d'une force attraârive , ou
d'une tendance vers toute autre partie ,

force qui eft plus grande dans le point de
conta(5fc que par-tout ailleurs , & qui décroît

enfuite fi promptement , qu'elle n'eft plus
fenfible à une très -petite diftance. C'eft

dc ce principe qu'il détruit l'explication^

de la cohéfioa des particules des corpsr^
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Voyei Cohésion. Voye^ aujfi Attrac-
tion.

Il obferve que tous les corps , & même
la lumière & toutes les parties les plus vo-

latiles & fluides , femblent compofés de

parties dures \ de forte que la dureté peut
être regardée comme une propriété de

toutes matières , tk. qu'au rnoins la dureté

<ie la matière lui eft aufli eil'entielle que fou

impénétrabilité ; car tous les corps dont

nous avons connoilïance , font tous ou bien

durs par eux-mêmes , ou capables d'être

durcis : or , Il les corps compofés font auiïi

durs que nous les voyons quelquefois , &
>que cependant ils foient très-poreux , &
compofés de parties placées feulement les

unes auprès des autres , les parties {impies

qui font deftituées de pores , & qui n'ont

jamais été divifées , feront encore bien plus

dures ; de plus , de telles parties dures ra-

maflees en un monceau pourront à peine
fe toucher Tune l^autre , iî ce n'cll en un

petit nombre de points ; àc ainfi il faudra

bien moins de force pour les féparer , qu'il

n'en faudroit pour rompre un corpuicule
folide , dont les particules fe toucheroient

par -tout ,
fans qu'on imaginât de pores ni

d''intcrftices qui pulfent en affoiblir la co-

héfion. Mais ces parties fi dures étant pla-

cées Amplement les unes auprès des au-

tres , & ne fe touchant qu'en peu de points ,

<:omment , dit M. Newton , feroient-elles

fi fortement adhérentes les unes aux autres

fans le fecours de quelque caufe , par laquelle

elles fufient attirées ou prclfées les unes vers

les autres î

Cet auteur ol:>ferve encore que les plus

petites parties peuvent être liées les unes

aux autres par l'attradion la plus forte , &
rompofées de parties plus grofles & d'une

moindre vertu , &c que plufieurs de celles-

ci peuvent par leur cohéfion en compofer
encore de plus grolTes , dont la vertu aille

toujours en s'afFoiblifiànt , & ainfi fucceffi-

vement jufqu'à ce que la progreiïîon finiflè

aux particules les plus groflTes , defquelles

dépendent les opérations de chymie &c les

couleurs des corps naturels , & qui par
leur cohéfion compofent les corps de gran-

deur fenfible. Si le corps eft compade , &
£[u'il plie ou qu'il cède intérieurement à

la j^reifion , de manière qu'il revienne en-
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fuite à la première figure , il eft alors ^laf-

tique. Voyei^ Elastique, Si les parties

peuvent être déplacées , mais ne fe réta*

bliflènt pas , le corps eft alors malléable , ou
mou

; que fi elles fe meuvent aifémenc
entr'elles , qu'elles foient d'un volume

propre à être agitées par la chaleur , 6c que
la chaleur foit alTez forte pour les tenir en

agitation , le corps fera fluide ; & s'il a de

plus l'aptitude de s'attacher aux autres corps,
il fera humide : les gouttes de tout fluide,
félon M. Newton , affectent une figure
ronde par l'attraction mutuelle de leurs

parties , de même qu'il arrive au globe de
la terre & à la mer qui l'environne j fur

quoi voye-^^ Cohésion. Les particules des

fluides qui ne font point attachées trop
fortement les unes aux autres , & qui font

allez petites pour être fort fufceptibles de
ces agitations qui tiennent les liqueurs dans
l'état de fluidité , font les plus faciles à

féparer & à raréfier en vapeurs jc'eft-à-dire,
félon le langage des chymiftes , qu'elles
font volatiles , qu'il ne faut qu'une légère
chaleur pour les raréfier , & qu'un peu de
froid pour les condenfer : mais les parties

glus grofles, qui font par conféquent moins

fufceptibles d'agitation , & qui tiennent

les unes aux autres par une attraction plus
forte , ne peuvent non plus être féparées les

unes des autres que par une forte chaleur,
ou peut-être ne le peuvent-elles point du
tout fans le fecours de la fermentation j ce

font ces deux dernières efpeces de corps

que les chymiftes appellent^:»:e. M. Newton
obferve encore que tout confidéré , il eft

probable que Dieu , dans le moment de la

création , a formé la matière en particules

folides , mafïives , dures , impénétrables ,

mobiles , de volumes , de figures , de pro-

portions convenables , en un mot , avec les

propriétés les plus propres à la fin pour

laquelle il les formoit ; que c^s particules

primitives étant folides , font incompara-
blement plus dures qu'aucun corps poreux;

qui en foit compofé ; qu'elles le font

même à un tel point , qu'elles ne peuvent
ni s'ufer ni fe rompre , n'y ayant point de

,

force ordinaire qui foit capable de divifer

ce que Dieu a fait indivifé dans le moment
de la création. Tant que les particules con-

tinuent à être entières , elles peuvent coibl-
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pofer des corps d\ine même nature Se

d'une même texture. Mais li elles pouvoient
venir à s'ufer ou à fe rompre , la nature des

corps qu'elles compofent changeroit nécef-

fàirement. Une eau & une terre compo-
fëes de particules ufées par le temps , ôc

de fragmens de ces particules , ne feroient

plus de la même nature que l'eau & la terre

compofées de particules entières , telles

qu'elles Tétoient au moment de la création;
& par conféquent pour que l'univers puilîe
fubiifter tel qu'il eft , il faut que les chan-

gemens des chofes corporelles ne dépendent
que des différentes réparations , des nou-
velles alTbciations , & des divers mouve-
mens des particules permanentes ; ôc Ci les

corps compofés peuvent fe rompre , ce ne
fauroit être dans le milieu d'une particule
folide , mais dans les endroits où les parti-
cules folides fe joignent en fe. touchant,p^r
un petit nombre de points.
M. Newton croit encore que ces parti-

cules ont non-feulement la force d'Inertie ,

ôc font fujettes aux loix pailîves de mou-
vemens qui en réfultent naturellement ,

mais encore qu'elles font mues par de cer-

tains principes adtifs , tel qu'eft celui de la

gravité , ou celui qui caufe la fermentation
& la cohésion des corps ; & il ne faut point
envifager ces principes comme des qualités-,
occultes qu^on fuppofe réfulter des form.es

fpécifiques des chofes , . mais comme des
loix générales de la nature , par lefquelles
ces chofes elles-mêmes ont été formées. En
effet , les phénomènes nous en découvrent
la vérité , quoique les caufes n'en aient

point encore été découvertes. Voye:^ Fer-
mentation , Gravitation , Ç,lasti-
ciTÉ , Dureté , Fxuidité , Sel , Acide ,

Hobbes , Spinofa , &c. foutiénnent que
tous les êtres dans l'univers font matériels ,

ôc que toutes leurs différences ne viennent

que de leurs différentes modifications , de
leurs différens mouvemens , &c. ainfî ils

imaginent qu'une matière extrêmement fub-
tiîe , Ôc agitée par un mouvement très-
vif , peut penfer. Voye^ à l'article Ame ,

là réfutation de cette opinion. Sur Pexiftence
de la matière , voyei^ les articles Corps Ù
Existence , Chambers.

Matiei^e subtile j eft le nom que les .
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Cartéfîens donnent à une matière qu'ils

luppofent travcrfer ôc pénétrer librement
les pores de tous les corps , ôc remplir ces

pores de façon à ne laiiïèr aucun vuldc ou
interftice entr'eux. Fbje:ç^CARTÉsiANisME.
Mais en vain ils ont recours à cette machine

cour étayer leur fentiment d'un plein ab-
folu , ôc pour le faire accorder avec le

phénomène du mouvement , &C. en un
mot , pour la faire agir ôc mouvoir à leur

gré. En effet , s'il exiftoit une pareille ma-
tière ,11 fiudroit , pour qu'elle dût remplir
les vuides de tous les autres corps , qu'elle
fut elle-même entièrement deftituée de,

vuide, c"'eft-à-dire ,. parfaitement folide,,

beaucoup plus folide^ par exemple, que l'or,
ôc par conféquent , qu'elle fût beaucoup-
plus pefante que ce métal , ôc qu'elle réfiftât :

davantage (voje^ Résistance ; ) ce qui net
fauroit s'accorder avec.les phénomènes. Voy. .

VUIDE. .

M. Newton coiTvienr rréànmoins de:"

Texiftence d'une matière fubtile , ou d'un
milieu beaucoup plus délié que l'air , qui
pénètre \ts corps les plus denfes , Ôc qui ;

contribue ainfî à la production de plufieurs
des phénomènes de la nature. Il déduit
l'exiftence de cette matière des expériences .

de deux thermomètres renfermés dans deux
vaiffeaux de verre, de l'un defquels on a
fait fortir l'air , ôc qu'on porte tous deux
d'un endroit froid en un endroit chaud.
Le thermomètre qui efl dans le vulde de-
vient chaud , ôc s'élève prcfque aullî-tôt que
celui qui eft dans l'air , ôc fi on \qs reporte ,
dans l'endroit froid , ils fe refroidilîènt , ôc

*

s'abaifîènt tous deux à peu près au même
point. Cela ne montre-t-il pas , dit-il , que
la chaleur d'un endroit chaud fe tranfmet
à travers le vulde par les vibrations d'un
milieu beaucoup plus fubtll que l'air , mi-
lieu qui refte dans le vuide après que lair
en a été tiré ? ôc ce milieu n'eft-il pas le

raêrne qui brife ôc réfléchit les rayons de
lumière , &c .?^Foje:^ Lumière , Chambers,

Le. même philofbphe parle encore de ce
milieu ou fluide fubtll , à la fin de fes prin-
cipes. Ce fluide , dit-il , pénètre les corps
les plus denfes ; il eft caché dans leur fubf-

tance ; c'eft par fa forcé ôc par fon adion
que les particules des corps s'attirent à de

très-petites diftances , <^' qu'elles s'attachent.
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fortement quand elles font contiguës ; ce

'

même fluide eft aufTi la caufe de Taélion

des corps éleéVriques , foie pour repouller ,

foit pour attirer les corpufcules voifins ; c'eft

lui qui produit nos mouvemens ôc nos Cen-

fations par Tes vibrations , qui fe commu-

niquent depuis l'extrémité des organes exté-

rieurs jufqu'au cerveau , par le moyen des

nerfs. Mais le philofophe ajoute qu'on n'a

point encore une aflez grande quantité d'ex-

périences pour déterminer & démontrer

exaélement les loix fuivant lefqu elles ce

fluide agit.

On trouvera peut-être quelque apparence
de contradiction entre la fin de cet article ,

où M. Newton femble attribuera une ma-

tière fubtile la cohéfion des corps ; & l'arti-

cle précédent , où nous avons dit après lui

que l'attra<5tion cft une propriété de la ma-

tière. Mais il faut avouer que M. Newton
ne s'eft jamais expliqué franchement & net-

tement fur cet article ; qu'il paroît même
avoir parlé en certains endroits autrement

qu'il ne penfoit. yoye^ Gravite & At-
traction. J^oyc^ aujjî Ether ù Milieu
ïTHERÉ 5 au mot Milieu. ( O)
Matière ignée ou Matière de feu,

principe que quelques chymiftes emploient
dans l'explication de plufieurs effets , fur-

tout pour rendre raifon de l'augmentation
de poids que certains corps éprouvent dans

la calcination. Ceux qui ont fait le plus

d'ufàge de ce principe , &c qui Pont mis le

plus en vogue, conviennent qu'il n'eft pas
démonftratif par lui-même, comme le Ici,

• l'eavi , ùc. mais ils prétendent feulement qu'il

l'efl: par les conféquences : donnons-en un

exemple. Lorfqu'on fait fondre vingt livres

de plomb dans une terrine plate qui n'eft

pas vernie , & qu'on agite ce plomb fur le

feu avec une fpatule jufqu'à ce qu'il foit

réduit en pouflîere , on trouve après une

longue calcination , que quoique par l'adtion

du feu il fe foit difHpé une grande quantité
de parties volatiles du plomb , ce qui de-

vroit diminuer fon poids , cette poudre,
ou cette chaux de plomb , au lieu de pefer

moins que le plomb ne pefoit avant la cal-

cination , occupe un plus grand efpace, &:

pefe beaucoup plus ; car au lieu de pefer

vingt livres , elle en pefe vingt- cinq. Que .

ii au contraire on revivifie cette chaux par |
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la fufion , fon volume diminue, &; le plomb
fe trouve alors moins pefant qu'il n'étoit

avant qu'on l'eût réduit en chaux ; en un
mot , on ne trouve que dix-neuf livres de

plomb. Or , ce n'eft ni du bois ni du char-
bon qu'on a employé dans cette opération ,

que le plomb en fe calcinant a pu tirer ces

cinq ou fix Hvres de poids ;
car on a fait

calciner plufieurs matières au foyer du verre

ardent , dont feu M. le régent a fait préfent
à l'académie , & on a trouvé également
que le poids augmentoir. L'air n'a pu non
plus fc condenfer durant l'opération , en
une allez grande quantité dans les pores du
plomb , pour y produire un poids fi con-
lidérable

;
car pour condenfer un volume

d'air du poids de cinq livres dans un ef-

pace cubique de quatre à cinq pouces de
hauteur , il faudroit employer un poids
énorme. On a donc conclu que cette aug-
mentation de poids ne pouvoit procéder

que des rayons du foleil qui fe font con-
centrés dans la matière expolée à leur aârion

pendant tout le temps que dure l'opération ,

& que c'étoit à la matière condenlee de
CCS rayons de lumière qu'il falloir attribuer

l'excès de pefanteur qu'on y obfervoit ; &
pour cet effet on a fuppolé que la matière

qui fert à nous tranfmettre la lumière &
la chaleur , l'aétion du foleil ou du feu ,

étoit pefante , qu'elle étoit capable d'une

grande condenfation , qu'elle fe condenfoit
en effet prodigieufement dans les pores de
certains corps , fans y être contrainte par
aucun poids ; que la chaleur , qui raréfie

univerfellement toutes les autres matières ,

avoir néanmoins la propriété de condenfer
celle-ci , èc que la tiflure des corps calci-

nés , quoique très-foîble , avoir nonobftant
cela la force de retenir une matière qui tend
à s'étendre avec une telle force , qu'une
livre de cette matière contenue dans les

pores de cinq livres de plomb , étant dans
fon état naturel , devoir néceffairement oc-

cuper un efpace immenfe , puifque la pe-
fanteur de cette matière , dans fon état na-

turel , eft abfolument infenfible ; que c'étoit

enfuitc cette matière defeu , condewfee dans

les fels alkalis , qui produifoit en nous ce

goût vif &c perçant que nous y éprouvons ,

& dans les fermentations cette ébullition qui
nous étonne , ces couleurs vives que les

différente*
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différentes matières prennent en (e précipi-

tant; en un mot , que c'étoit à cette matière

defeu qu'on devoir attribuer conforméraent

les elfets les plus délicats de la Chymie , Se

que Tans être obligé d'entrer dans aucune

autre difcuiïion , il Tuffifoit d'avoir remar-

qué que ces effets avoient quelque relation

à ceux que le feu produit communément ,

fans qu^on fâche comment , ni qu'on foit

obligé de le dire; cela fuftifoit , dis -je,
'

pour rapporter tous les effecs à cette caufe :

voilà bien des hypotheles précaires. 'Lqs

Chymiftes ont-ils donc conllaté , par quel-

que expérience feniible, ce poids prétendu
des rayons du l'oleil ? ont-ils éprouvé que
la matière qui refte dans le récipient de la

machine du vuide , lorfqu'on a pompé Tair

groffier , & qui contient certainement la

matière de la lumière , puifqué nous voyons
les objets qui y font renfermés , tenoit le

vif-argent fufpendu dans le baromètre à la

moindre hauteur , ou plutôt pour employer
le moyen infaillible que M. Newton nous

a donné pour juger du poids des fluides?

ont-ils fenti quelque réfiftance que la ma-
tierc de la lumière fafïe à un globe pefant

qui la traverfe , qui ne doive être attribuée

à lair groflier î S'ils n'ont rien fait de tout

cela y on peut conclure que la matière ignée ,

confidérée comme un amas prodigieux
de lumJere pefante , condenfée , & ré-

duite en un petit efpace, eft une pure
chimère.

Selon les remarques très - détaillées de

M. Boerhaave , l'air contient dans fes porcs
un grand nombre de molécules pefantes ,

de l'eau , de Phuile , des fels volatils , &c.

A Pégard de l'eau , on fait de quelle façon ,

quelque quantité que ce foit de fel de tartre ,

cxpofé à l'air , fe charge en fort peu de

temps d^un poids égal de molécules d'eau.

Cette matière pefmte efl donc contenue

dans les pores de l'air. La préfence des

molécules de foufre , de fels , &c. n'eft pas

plus difficile à conftater. Sans recourir à

aucun alambic, on n'a qu^à fe trouver en

rafe campagne dans un temps d'orage , y
lever les yeux au ciel pour y voir ce grand
nombre d'éclairs qui brillent de toutes parts:
ce font des feux , ce font des foufres allu-

més , ce font des fels volatils , perfonne n'en

peut difconvenir ; & li dans la moyenne
Tome XXL

'
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région , dans la région des nuées , l'air

fe trouve chargé de molécules d'huile,
de fel, &c. à plus forte raifon en fera-t -il

chargée comme imbibe dans le lieu où
nous refpirons, puifque ces matières pe-
fantes fbrtant de la terre, n'ont pas pu
s'élever fî haut , fans avoir paflé par les ef-

paces qui nous féparent des nues , &: fans

s'y être arrêtées en plus grande abondance

que dans ces régions élevées. D'ailleurs, ne
voit-on pas avec quelle facilité , Se à. la.

moindre approche du feu , le vif- argent
même , qui eft une matière Ci pefante , fe

répand dans Pair ; & qui peut douter après
cela que l'air ne contienne dans Ces pores
un très-grand nombre de particules pefin-
tes? Mais, dira-t-on , l'huile ne s'évapore

point , elle ne fe mêle que très - difficile-

ment avec l'air ; n'eft-ce pas plutôt la une

preuve que l'air en eft abondamment four-
ni , & qu'il n'en peut- recevoir dans fes

pores plus qu'il n'en a déjà reçu? D'ailleurs ,

l'efprit-de-vin , expofé à l'air , ne s'affoiblit-

il pas continuellement , & les molécules de
l'huile qu'il contient ne s'y répandent-elles

pas fans ceil'e? Lorfque les molécules de
l'huile n'ont pas été développées jufqu'à un
certain point, elles font trop pelantes ôc

trop fortement comprimées l une contre
l'autre par l'adion claftique de la maticrc

éthérée pour être détachées l'une de l'autre

par l'adion diflblvante de l'air. Ainfi l'huile

commune ne s'évapore pas : mais lorfque

gar l'adrion du feu les molécules de l'huile

le font développées & détachées l'une de
l'autre dans les pores de l'eau qui les con-

tient, elles fe répandent dans l'air avec
facilité , parce qu'elles font devenues beau-

coup plus «légères. Quelle impofTibilité y
a-t-il donc , après qu'on a vu que l'air pou-
voir fournir facilement vingt livres d'eau à

vingt livres de fel de tartre , Se qu'il les

leur fournilfoit en effet en peu de temps ;

que le même air puifi'e fournir à vingt
livres de plomb pendant tout le temps que
dure la calcination , je ne dis pas vingt livre»

de molécules d'eau , que l'aétion du feu

éloigne & chaffe des pores de l'air , qui
environne le vaie dans lequel on calcine le

plomb , mais feulement cinq livres de mo-
lécules de matières plus dénies , pius pe-

fantes, &: en même temps plus lukiles^
li



ip MAT
qui écoient contenues da^s les pores de l'air

parmi ces mêmes molécules d'eau , lef-

quelles n'étant plus foutenues dans ces pores

par les molécules de cette eau , que le feu

en a éloignées , fe dégageront des pores de

l'air par leur propre pelanreur , viendront fe

joindre aux molécules du plomb , dont elles

augmenteront le poids & le volume ? cft-

ce qu'il efl; plus difficile de concevoir que
l'air fourniflè à vingt livres de plomb un

poids de cinq livres, qu'il ne l'eft que le même
air fourniflè à une même quantité de Tel

de tartre le poids de vingt livres? C'eft tout

le contraire, puifque ce poids eft quadruple
du précédent. On concevra donc enfin dil-

tindcmcnt, qu'à mefure qu'on calcinera

vingt livres de plomb , l'ardeur du feu

ëchaufrera l'air voifni du vafe qui contient

la matière , qu'elle en éloignera toutes les

molécules d'eau que cet air peut contenir

dans Tes pores , & que les molécules de cet

air étant devenues plus grandes , leur vertu

diflblvante aura dimiinué ; d'où il fuit que
les molécules des autres madères plus pe-
iantes qui y font en même temps conte-

nues , ceflant d'y être foutenues , tomberont

fur la fuperficie du plomb; qu'enfuite ce

volume d'air s'écant proniptem.ent raréfié ;

tk étant devenu plus léger que celui qui
efr au deflus > montera & cédera fa place

avec la même vîteflè à un nouvel air, qui

dépofera de la même façon fur le plomb
les molécules pefantes qu'il contient , &
ainfi de fuite

-,
(i bien qu'en fort peu de

temps toutes les parties de l'air contenu

dans un grand efpace , pourront , par cette

méchanique fimple & intelligible , s'appro-
cher (ucceirivement l'une après l'antre du

picmxb que l'on calcine , & dépG»xr les mo-
lécules pefantes que cet air contient dans fes

lucres.

Dans l'expérience dont il s'agît principa-
lement ici , à meiure qu'on bat le plomb
avec une fpatule , cette poufïiere répandue
dans l'air s'y inHnue ^ 62 comme fes parti-

cules ne font pas adhérentes les unes aux

auîres, elles s'artachent facilement à Li fu-

perficie des molécules du plom.b , formant

«ne e'pcce de croûte fur les iuperficies de

CCS m.oiécuks , qui les empêche de fe réunir
,

èc qui réduit le plornb à parcxirre fous la

forme d'une pctudre impalpable. Par où l'oo.
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voit que le feu ou les rayons de lumière ,

réunis au fcyer d'une loupe , ne fourniflenc

ici qu'un grand mouvement qui défunic

les parties du métal , en calcinant les foufres

qui les lient enrr'elies , 6c laiflént aux par-
ticules pefintes , qui viennent des pores de

l'air, & qui n'ont pas la même viicoiîtc,

la liberté d'environner les molécules du
plom.b , & de réduire ce métal en poudre..
Et fi dans la révivification de cette chaux
de plomb , il arrive que non-feulement elle

perde le poids qu'elle avoir acquis , mais,

qu'on trouve au contraire le plomb qui en
renaît encore plus léger que n'étoit celui

qu'on avoit d'abord employé , ne voit-oii

pas que cela ne vient qae de ce que les

particules pefantes & fubtiles que le plom.b-
a reçues de l'air duranu la calcination, &
qui enveloppant les particules de ce métal ^

l'avoient réduit en poudre & en avoient

augmenté le poids & le volume, s'uniflanc

au)? miolécules onélueufes du fuif que l'on

joint à la matière dans cette opération, ou

que la flamme même leur fournit , fe vo-

latilifent de nouveau , & fe répandent dans
l'air d'où elles étoient venues ? De forte que
ce nouveau plomb deftitué de cette matière

Se des foufres groiïiers qu'il a perdus dans

l'opération , doit pefer moins qu'il ne pe-
foit avant qu'on l'eût réduit en chaux ; ce

qui arriveroit dans toutes les matières que
l'on calcine , fi le poids des particules qui
s"'exhalent durant la calcination , n'excé-

doit pas quelquefois le poids de celles qui
viennent s'y joindre. Voye[ Feu , Cha-
leur, 6* Feu élastique. Article de M^
FORMET.
Matière , Sujet , {Grcmm. ) la matière

eft ce qu'on em.ploie dans le travail j le

fujet eft ce fur quoi l'on travaille^

La matière d'un difcours conhfte dans les

mots, dans les phrafes Se dans les penfées.
Le fujet eft ce qu'on explique par ces mors ,

par ces phrafes & par ces penfées.
Les raifonnemens , les palTagcs de l'écri-

ture fainte, les caractères des palïîons, Sc

les maximes de morale font la matière àt^
fermons ; les myfteres de la foi & les pré- .

cepres de l'évangile en doivent être le fujer.

Synonymes de l'abbé Girard (P. /. )

Matière morbifique, {Medec) &rt

a donné le nom de matière morl>ifi^ue. à-j
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toute humeur étrangère ou altérée, qu'on
a cru ie mêler au lang , & y devenir le

germe , ie levain , la caufe de quelques ma-

ladies. Les maladies excitées par ces humeurs

nuifibîes ou déplacées , ont été" appellées
maladies avec matière , ou humorales. Sui-

vant les théories vulgaires, dès que la ma-

tière morbifique eft dans le fang , elle y pro-
duit une altération plus ou m^oins prompte,
félon le degré d'énergie qu'elle a , & diffé-

rente , félon le vice particulier de Thumeur.
Boerhaave a prodigieufement multiplié ,

diverfement combiné , & très-méthodique-
ment ctalfé les prétendus vices des humeurs,
de façon à érabhr pour chaque maladie

une matière morbifique particulière ;
il a cru

appercevoir dans le fang & les humeurs qui
circulent dans les vailfeaux formés d'un

corps organique , les mêrhes altérations qui

auroient#pu leur arriver par différens mé-

langes, ou par leur dégénération ipontanée,
laiflées à elles-mêmes & en repos dans des

vaifleaux ouverts expofés à l'aftion de l'air :

ainfi il a fubftitué à l'hiftoire & à l'éva-

luation jufte des phénomènes de la nature

fa propre manière de les concevoir; de là

font venues ces diviiions minutieufes & ces

clafles nombreufes de vices fimples & fpon-
tanées des humeurs , de vifcofité glutineufe ,

fpontanée , de diverfes acrimonies méchaniques,

falines , huikufes ù favonneufes , & de celles

qui réfulroient de la différente combinaifon

des quatre efpeces; ces fubdivifions ulté-

rieures d'acrimonie faline Ù muriatique am-

moniacale^ acide i alkalefcente ,fixe , volatile ^

Jîmple ou compofêe , d'acrimonie huileufc ,

fpiritueufe , faline , terrejlre
ù acre , &CC.

Leshumoriftes modernes ont retenu beau-

coup de ces vices; ils ont prétendu que
Pon en obfervoit toujours quelqu'un dans

toutes les maladies , & qu'il n'y en avoit

point fans matière , fans altération propre &
primitive des humeurs ; Se c'eft fur cette

idée purement théorique qu'eft fondée la

règle générale fur Pufage prétendu indif-

. penfablc des évacuans. Quelques
- uns ont

jugé que la fueur & la tranfpiration rete-

nues ou dérangées, fourniiloient toujours
la matière morhifiqu^ , qui jetoit les premiers
fondemens de la maladie ; d'autres , en plus

grand nombe , ont penfé que la matière

morbifique dans toutes les maladies aiguës ,
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n^étoit autre chofc que des humeurs viciées

qui fe préparoient & s'accumuîoient dans
l'eftomac- par une fuite de mauvaifes di-

geftions , d'où elles étoient verfées par la

voie des veines ladées continuellement ou
périodiquement dans la maflè des hu-
meurs , & y produifoient d'ordinaire un
épaifTilfement confidérable , qui , fuivant
eux , déterminoit la fièvre, l'accès ou le

redoublement. En conféquence , dans le

traitement des maladies aiguës, ils ont eu

principalement en vue d epuifer le foyer de
ces humeurs , & d'en tarir la fource ; c'efl

d'une théorie aufTi fauHè qu^infufiifante ,

qu'a pris naiffmce un des dogmes fonda-
mentaux de la médecine pratique la plus
accréditée ; c'efl: qu'il faut dans les mala-
dies aiguës purger au moins tous les deux
jours ; le peu de fuccès répond à l'inconfé-

quence du précepte ; & il eft très-certain qu'il
feroit m.oins indifférent èc plus nuisible ,

s'il étoit exécuté aufïi efficacement qu'il eft

vivement recommandé , & qu'on s'em-

prelie de le fuivre avec ponâiualité. Les
anciens médecins chymiftes ont aulTi pré-
tendu que toutes les maladies étoient avec
matière ; ils en attribuoient l'origine à des
fermens morbifiques indéterminés , mais

pas plus obfcurs ni plus incertains que la

matière morbifique des méchaniciens mo-
dernes. Les éclediques , pour foutenir les

droits de leur ame ouvrière y fe (ont accordés
fur ce point avec les humorides, perfuadés
que l'ame étoit la caufe efficiente de toutes
les maladies , & qu'elle n'agiiloit pas fans

motif; ils fe font vus contraints de recourir

toujours à un vice humoral , à une matière,

mcrbifi^que qui excitât le courroux & dé-
terminât les effets de ce principe auiîî

fpirituel que bienfailanr. L'abfurdité de
rhumorifme nopgénéralifé , & la connoif-
(ance atfurée de quelques affedions pure-
ment nerveu fes ont fait tomber quelques
médecins dans l'excès oppolé : ils ont conclu
de quelques faits particuliers bien confiâtes,
au général , & n'ont pas fait difficulté

d''avancer qu'il n'y avoir point de maladies
avec matière \ & que tous ces vices des

humeurs n'étoient que des fuppoHtions chi-

mériques , que le dérangement des folides

étoit feul capable de produire routes les

différentes efpeces de maladies; &: partant
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de cette idée , ils ont bâti un nouveau

fyftjme pratique; les émolliens^ relâchans,

narcotiques , leur ont paru les Içcours les

plus indiqués par l'état de fpafine êc de

conftriârion toujours fuppofé dans les'foli-

des; ils ont lx)rné à ces remèdes, diverfe-

ment combinés , toute leur matière mé-

dicale. On voit par-là , de cdl ce qui eft le

plus préjudiciable à Thumanité, que toutes

ces variétés de théorie ont produit des chaii-

gemens qui ne peuvent manquer d^tre nui-

libîes dans la pratique : on ne s'ctl pas con-

tenté de déraifonner ,
on a voulu faire des

applications, ôc Pon a rendu les malades

vidimes d'une bizarre imagination. Il

s'cil enfin trouvé des médecins fages, qui,

après avoir mûrement &c lans préjugé pefé

les difrérentes aflèrtions, & fur-tout con-

fulté la nature , ont décidé qu'il y avoit

des maladies où les nerfs leuls étoient atta-

qués , de on les appelle ncrveufes. Voyez
c? mot. Qiie d'autres étoient avec matière^

c'efl:- à- dire , dépendoient de l'altération

générale des humeurs , opérée par la fup-

preiïîon de quelques excrt^tions , & qui ne

peut fe guérir fans une évacuation critique;

elles font connues fous le nom de maladies

humoraies.Yoyzz cer^rr/c/f. Telles font routes

les fièvres putrides fimples ou inflamma-

toires , quelques autres maladies aiguës,

toutes lés maladies virulentes, contagieufes ,

&c. Les maladies chroniques font prefque
toutes abfolument ncrveufes dans leur ori-

gine , dépendent du défordre trop coniî-

dérable & de la léfion fenfible de quelque

vifcerej mais ces vices ne peuvent pas fub-

lîfter long-temps fans donner lieu à quelque
altération dans les humeurs, qu'on obferve

toujours quand la maladie a fait quelque

progrès. {M)
Matière médicale, ( Thérapeutique. )

enfemble, total, fyftême des corps naturels

qui fournifiènt des médicamens. V. la fin
de l'art. MÉDICAMENT, {b)
Matière perlée de Kruger. {Chym.

& Mat. méd.) qu'on appelle encore ma-

gijlere d'antimoine. Les chymifl:es modernes
donnent ce nom à une poudre blanche,
fubtile , qui fe précipite des lotions de l'an-

timoine diaphorétique ,
foit d'elle-même,

foit par l'addition d'un acide , 5c principale-
ment de l'acide vitriolique.
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La nature de ce précipité n'a point ét^

encore déterminée par les chymiftcs; car

{ans compter les définitions évidemment
faulles , telle que celle de Boerhaave ,

qui le nomme nn fonfre fixe d'antimoine ^

les idées qu^en donnent Mender 3c Hoffman
ne paroillènt rien moins qu'exades. Le pre-
mier avance que

" cette poudre n'eft rien
» autre cliofe qu'une chaux fine de régule ,

»j

ôc Hoffînan qui obferve qu'on obtient cette

matière perlée en une quantité très-confidé-
rable (cet auteur dit que les lotions de la

nlaOe provenue de douze onces de régule
d'andmoine , ôc de deux livres de nitre dé-
tonnés enfemble, lui ont fourni cinq onces
de cette matière ) , croit que cette matière
eft beaucoup moins fournie par la fubftancc

réguline , que par le nitre qui a été changé
en terre par la force de la calcination ,

ôc par la mixtion de l'acide vitriolique.
HoiTman , obferv. phyf. chym. livre III y

obferr. iv.

Lémery qui, auffi-bien que Mender, a
redré ce précipité des lotions du régule
d'antimoine préparé avec l'antimoine entier,
dit au contraire qu'on n'obtient qu'un peu
de poudre blanche , qu'il regarde comme
la partie d'antimoine diaphorétique la plus
détachée , c'eft - à - dire. , apparemment
divifée.

M. Baron penfeque
" ce n'eft autre chofe

" pour la plus grande partie , que la terre
» que le nitre fournit en fe décompofant,
" ôc fe changeant en alkali par la violence
» de la calcination

; ou , ce qui eft la même
» chofe , qu'elle provient en très-grande
» parde des débris de l'alkali fixe du nitre;

"

» ôc qu'on explique aifément par-là pour-
» quoi cette matière fe réduit difficilement
" en régule par l'addition des matières
» inflammables ; c'eft que la quantité de
» terre réguline qui lui refte unie , n'eft

»
prefque rien , comparaifon faite à ce

»
qu'elle contient de la terre du nitre fixé. «

Notes fur la chym. de Lémery, art. antim,

diaphoret.

Nous observerons fur toutes ces opinions,
1°. qu'il eft vraifemblable que la matière

perlée eft compofée en
partie des débris

terreux du nitre alkalifé , ôc qu'ainfi
M. Mender dit trop généralement que ce

n'eft autre chofe qu'une chaux fine de^
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tégulej i**, que cette terre nitreufe ne peut

point cependant en conftituer la plus gnnde
partie; car ces débris terreux du nirre de-

vroient fe trouver en plus grande quantité
dans Tantimoine diaphorétique lavé , que
dans fes lotions. Or, l'antimoine diaphoré-

tique n'en contient point; car il ne fm au-

cune efFerveicence avec les acides ; ce qui
feroit, s'il étoit mêlé de terre nitreufe, que
les acides dilTolvent avec efFervefcence. 5°.

Que les cinq onces de matière perl'e que
Hoffman a tirée de fa leffive (qui ne con-

tenoit que de Talkali fixe ôc du nitre entier,

puilqu'il avoir préparé fon antimoine dia-

phorétique avec le régule d''antimoine ) ,

paroi (lent avoir été principalement du tartre

vitriolé; ce qui n'eft certainement point la

méprife d'un chymifre bien expérimenté :

Jnais enfin ce ne peur avoir abfolument été

que cela; & Ton eft d'autant plus fondé à

s'arrêter à cette idée , que la lotion ou
lellîve qu'a employée Hoffman , doit avoir

été très -
rapprochée , s'il efl: vrai, comme

il le dit, que Pacide vitriolique en ait dé-

taché des vapeurs d'acide nitreux, & qu'il
a employé d'ailleurs un acide vitriolique

concentré. 4°. Si la matière perlée eft véri-

tablement compofée en trcs-grande partie
de terre alkaline nitreufe , cette terre n'y
eft point nue , mais elle eft combinée avec

l'acide vitriolique fous forme de félénite;

ce que Hoffman paroît avoir connu lorf-

qu'il a dit que le nitre étoit changé en terre

par la calcination & la mixtion avec l'acide

vitriolique ; & par conféquent il n'eft point
indifférent à la nature de la matière perlée,

qu'on emploie à fa préparation l'acide vitrio-

lique , ou un autre acide; car s'il réfulte

de la combinaifon de l'acide employé avec
la terre nitreufe un fel neutre très-folubie ,

toute cette terre reftera fufpendue dans la

lelTive , à la faveur de cette nouvelle com-
binaifon , comme elle s'y foutenoit aupa-
ravant par le moyen de Palkali fixe , ou
des fels neutres auxquels elle étoit attachée.

Nous concluons de toutes ces obfervations,

qui ne font que des conjectures , 1°. que
nous avons été fondés à avancer que la nature
de la matière perlée étoit encore ignorée des

chymiftes; 2°. qu'elle pouvoit être déter-

minée cependant par un petit nombre d'ex-

|)ériences lîmples; f. enfin, que fa vertu
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médicinale étoit parfiitement ignorée à

priori. Or, comme la connoiflance à pof.e-
riori , ou l'obîervation médicinale manque
aufTi prefque r.brolument , & que le peu
qu'on fait fur cette matière porte à croire

que c'eft là un remède fort innocent , ou
même fort inutile, nous penfons qu'on peut
fans fcrupule en négliger l'ufage. {!>)

Matières (transport des). Finances,

on entend par ce mot de matières , la fortic

des efpeces ou lingots d'or ou d'argent hors

d'un pays , qu'on porte dans un autre , pour
acquitter la balance de ce qu'on doit dans
le commerce. Prouvons que la liberté de ce

tranfport ne peut ni ne doit être empêchée
dans un état commerçant.
La défenfe de tranfporter les efpeces ou

matières, ne les empêche point d'être tranf-

portées. Les Efpagnols ont fait des loix

très -
rigoureufes contre le tranfport des

efpeces ôc matières ; mais comme les den-
rées & manufadlures étrangères confom-
mées en Elpagne , montoient à une plus

grande fomme que les denrées de les manu-
factures étrangères confommees en pays

étrangers , & qu'une grande partie des

effets envoyés en Amérique apparrenoit
aux étrangers, la valeur de ces effets, &
la balance due par l'Efpagne , ont été tranf-

portées en efpeces ou matières; & de tout

ce qui a été apporté des Indes , très-peu
eft refté aux Efpagnols, malgré les défenfes

qu'on a pu faire.

Il eft inutile de défendre le tranfport des

efpeces ou matières; quc|pd il n'y a point de
balance due, alors ce tranfport cefïe; quand
une balance eft due , cqzzq défenfe n'efl pas
le remède propre à ce mal.

Le meilleur eft d'être plus induftrieux:

ou plus ménager , de fiire travailler davan-

tage le peuple , ou l'empêcher de tant dé-

penfer.

Prétendre empêcher le tranfport des

efpeces & matières , tant qu'une balance

efî due , c'eft vouloir faire cefïèr l'effet ,

quoique la caufe dure. Rendre le peuple

plus indaftricux, diminuer ia dépenfe, &c,
fait cefter le mal , en levant la cau(e ; par
ce moyen le commerce étranger peut être

rendu avantageux , & les efpeces ou ma-~

tieres des étrangers feront apportées dans

le pays; ïnais tant qu'une balance eft due



254 MAT
aux étrangers, il n'eft guère praticable ni

jufte d'empêcher le tranfport des efpeces ou

matières.

De plus, la défenfe de tranrporter les

èfpeces ou maùzres ed: préjudiciable à Técat
;

elle fait monter le change ;
le change affeéte

le commerce étranger & augmente la ba-

lance
, qui eft caufe que les efpeces font

tranfportées ;
ainfi en augmentant la caufe,

elle augmente le tranfport.

L'Angleterre même , quoique plus éclairée

que la France fur le fait de la monnoie , ell

mal confeillée au fujet du tranfport des

efpeces & matières; l'Angleterre défend ce

tranfport , & fon commerce en fouffre par
ce moyen; car pendant la guerre , le change
alors continue d'*être contidérablement à fon

défavantage. V. Espèces , Or , Argent ,

MoNNOiE , Commerce , Change , Ma-
nufacture (D. /.)

Matière, {Monn.) A la Monnoie, on

appelle ainfi une mafTe de métal , foit d'or ,

d'argent , de biUon ou de cuivre , foit à

fabriquer ou monnoyé , de quelque titre &
poids que ce foit.

Il y a des états où l'or Se Pargent mon-

noyé , comme non m-onnoyé , fert au dehors

comme à l'intérieur à commercer; on le

trafique comme marchandife , comme des

étoffes , des toiles, ùc.

Les lentimens fur le trafic de l'or Se de

l'argent font bien oppofés. Voici là-deffus

ce que pen.e un auteur étranger.
" Ce

» commerce eft d'un ii grand avantage
» pour une natio%, que les états qui le

" défendent , ne peuvent jamais êtie re-

» gardes comme confidérables ; car il eft

w plus avantageux de tranfporter , d'en-

> voycr chez l'étranger de l'or 6c de l'argent
5> monnoyés que non monnoyés, puifque
» dans le ])rem!er cas on gagne l'avantage
M de la fabrication. «

Cette réflexion tombe d'elle-même; car

l'étranger acheté le métal au titre, ainfi ce

gain eft une chimère. En France, loin de

regarder ce commerce des efpeces mon-
noyées comrrie avantageux pour Tétat , il

eft expreflément défendu fous peine capi-
tale. Ce crime fe nomme billonnage. Voy.
BiLLONNAGE.

Les orfèvres ne peuvent non plus fondre

è&h matières monnoyées, de quelque nature
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qu'elles fbient, ou de quelque pays qu'elles
vielment , à l'exception des piaftres qui ont
un cours libre dans le commerce.

Matières, terme de r/v/Vre , pièces de
bois en travers , pofées fur les plats- bords
d'un bateau foncet.

MATILICATES, {Géog. anc.) peuples
d'Italie que Pline, liv. III, ch. xiv , place
dans l'Ombrie, C'eft aujourd'hui Matelica ,

bourg dans la marche d'Ancone fur le Sano ,

entre San-Severino à l'orient , &: Nibbiano
à l'occident. { D. J.)
MATILALCUIA , ( Wft. mod. fuperjl. )

c'eft le nom que les Mexicains donnoient
à la déefle des eaux.

MATIN , f. m. ( Apon. ) eft !e com-
mencement du jour ou le temps du lever

du foleil. Voyc';^ Jour. Les aftronomes

comptent le matin , man^ , de miiKiit à

midi. Ainfi on dit qu'une éclipfe a com-
mencé à onze heures du matin, &c.

Les différens peuples font commencer
le matin à différentes heures. Cela dépend
de leurs différentes manières de compter
les heures. Mais la fiçon la plus commune
eft de le commencer à minuit. Ainfi on

peut diftinguer , pour ainfi dire , deux
fortes de matins; l'un qu'on peut appeller

réel, commence avec la lumière du jour;
l'autre qu'on peut nommer civil ou ajîro-

nomique , commence à minuit ou à une
autre heure fixe , félon l'ufage du pays où
l'on eft. V. Heure.

L'étoile du matin eft la planète de Vénus,
quand elle eft occidentale au loleil , c'eft-

à-dire , lorfqu'elle fe levé un peu avant

lui. Dans cette fituation , les Grecs l'ap-

pellent phojphorus , & les Latins lucifer.

Voyez VÉNUS.

Crépuscule du matin. V. Crépuscule,
Chamb,

Matin ( le ) , Médec.

Des nuits l'inégale courriere

S*éloigne 6f pâlit à nos yeux ;

Chaque aflre au bout de fa carrière

Semble fe perdre dans les deux.

Des bords habités par le Maure

Déjà les heures de retour ,

Ouvrent lentement à l'Aurore

Les fprtes du palais du jour.
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Quelle fraîcheur ! L'air qu'on refpirc

hjî le foufle délicieux

De là Volupté qui foupire

Au fein du plus jeune des Dieux.

Déjà la colombe amoureufe

Vole du chêne fur l'ormeau;

L^amour cent fois la rend heureufe ,

Sans quitter le même rameau.

Triton fur la mer applanie

Promené fa conque d'a-{ur ,

Et la nature rajeunie

Exhale l'ambre le plus pur.

Au bruit des Faunes qui fe jouent

Sur les bords tranquilles des eaux ^

Les chafl:s Naïades dénouent

Leurs cheveux trejjés de roféaux.

Dieux y qu'une pudeur ingénue

Donne de
lujîre a la beauté !

L'embarras de paroître nue

Fait l'attrait de la nudité.

Le flambeau du jour fe rallume ,

Le bruit renaît dans les hameaux ,

Et l'on entend gémir l'enclume

Sous les coups pefans des marteaux.

Le règne du travail commence;

Monté fur le trône des airs.

Soleil y annonce l'abondance

Et les plaifirs à l'univers,

Venei, &c. &c. dcc.

ouvres mêlées de M. le cardinal de
Berkis.

Cette partie du jour qui offre à ima-
gination du poëte ces images riantes, ma-
tière des defcriptions agréables , n'efl: point
indifFcrente pour le médecin ^ attentif à

examiner & à recueillir les phénomènes
de la nature , il ne perd aucune occafion

de lire dans ce livre intéreirant ; il n^exa-

mine tous ces changemens , toutes ces

actions , que pour en retirer des lumières

dont il prévoit l'utilité
;

il laiiTe au phyficien
oilîf fpéculateur , le foin de remonter aux

•aufcs des phénomènes qu'il obretve, de
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les combiner , d'en montrer l'enchaînement.
Pour lui , il mer Tes obfervations en pra-

tique , ôc tourne toujours fes réflexions

vers l'intérêt public , le mobile & le but
le plus noble de fes travaux , en même
temps qu'il en eft la récompenle la plus
fiarreufe. Le médecin obierve que dans
l'état de fmté le corps efl: plus léger , plus

difpos le matin que le loir , les idées en

conféquence plus nettes , plus vives , plus
animées. Le fommeil précédent n''efi: pas
feul capable de produire cet effet ; puif-

qu'on l'éprouve bien moins , ou même pas
du tout, lorlqu'on poulie le fommeil bien

avant dans le jour. Il eft vrai auiTi que cet

efict efc bien plus fenfîble , lorfqu'on a

padé la nuit dans un fommeil tranquille
6c non interrompu. Le retour du îbleil

fur l'horizon , te vent léger d'orient qui
excite alors les vapeurs retombées , une
douce humidité qui couvre &c imbibe la

terre , tous ces changemens furvenus dans

l'atmofphere doivent nccelTàirement faire

quelque impreifion fur nos corps, voje:^
Astres (Influence des). Qiioi qu'il en
ibit , ces changemens ibnt conlhns & uni-

verfels; les plantes, les animaux, l'homme;
en un mot , tout ce qui vit , tout ce qui.
fent , les éprouve. Ici fe préfente naturelle-

ment la réponfe a une queftion célèbre ;

fàvoir, s'il eft utile à la fanté de fe lever

matin. Le raiibnnement & l'expérience s'ap-

puient mutuellement pour faire conclure
à l'affirmative. La nuit eft le temps deftiné

au repos , 8c le matin le temps le plus

propre au travail ; la nature fèmble avoir

fixé les bornes & le temps du lommeil;
les animaux qui ne fuivent que fes ordres,
5c qui (ont dépourvus de cette raifon fu-

perbe que nous vantons tant , ôc qui ne
fert qu'à nous égarer en nous rendant fourds
à la voix de la nature, les animaux, dis-je,
fortent de leur retraite dès que le foleil eft:

prêt à paroître; les oifeaux annoncent par
leur ramage le retour de la lumière; les

fiuvages, les payfans , qu'une raifon moins
cultivée & moins gâtée par l'art rapproche

plus des animaux"", fuivent en cela une

efpece d'inftinél; ils fe lèvent irh- matin y

Se ce genre de vie leur eft très-avantageux.

Voyez avec quelle agilité ils travaillent ,

i combien leurs forces s'augmentent, leur



25^ MAT
fanté fe forrifie , leur tempérament devient

robuftc, athlétique i ils Te procurent une

jeuneflè vigoureufè , & fe préparent une

longue & heureufe vieillelîe. Jetez enfuite

les yeux fur cette partie des habitans de la

ville , qui fait de la nuit le jour , qui ne

fe conduic que par les modes , les pré-

jugés , les uiages , la raifon ou Tes abus.

Ces perfonnes pouffent les veilles julque

bien avant dans la nuit , fe couchent fort

tard , goûtent un fommeil peu tranquille,

paflent beaucoup plus de temps dans le lit

que ces payians, dorment quelquefois da-

vantage j
mais quand elles le lèvent , in-

quiètes , fatiguées , nullement ou peu
refaites d'un ibmmeil femblable , elles ne

fentcnt point cette douce
fraîcheur^

du

matin, elles n éprouvent point cette légèreté

qu'il femble qu'on prenne alors avec Tair

qu'on refpire. Voyez en même temps com-

bien leur famé eft folble, leur tempérament
délicat ; la même inconféquence dans les

autres actions de la vie devient la fource

féconde des maux variés dont elles font

fans celle attaquées.
On demande en fécond lieu , fi le matin

n'eft pas le temps le plus propre pour rem-

plir les devoirs conjugaux. Les auteurs par-

tagés fur cet article , pour ce qui regarde

11-iomme , aflurent que tous les temps lont

à -peu-près égaux pour la femme , &: qu elle

peut vaquer à ce devoir agréable lorfqu'elle

veut, & dans tous les temps, parce qu'elle

dcfire plus vivement que lliomme , qu'elle

perd moins dans l'aAe, & qu'elle n'en eft

pas auifi fatiguée. Comme ces facrifices

trop fréquens épuifent Phomme , & que
même lorfqu ils font modérés, il en éprouve

une laiïîtude & une efpece de langueur ,

on a prétendu affigner un temps de la

journée , qu'on a cru plus propre à 1 exer-

cice de cette fondion. Les uns ont penfé

que c'étoit quatre ou cinq heures après

chaque repas ; d'autres ont voulu qu'on

attendît plus long-temps -,
les uns , comme

Hermogenc ,
ont préféré le jour , allurant

que la nuit les plaifirs de l'amour font

plus doux , & que le jour ils font plus

falutaircs. D'autres ont donné la
^
préfé-

rence à la nuit, difant qu'ils font d'autant

moins nuifibles, qu'ils font plus agréables.

Ceux qui croient le foir plus favorable

M A T
que le matin , fe fondent fur ce qu*aIorâ

les alimcns font digérés , le corps bien

refait , les pertes réparées , & qu'après

cela le fommeil peut dilïîper la lalïitude

qui en pourroit réfuker; au lieu que le

matin , difent-ils , Peftomac eft rempli de

crudités ;
c eft le temps du travail , il eft

à craindre que cet exercice ne diminue

l'aptitude à rem.plir les autres. Ceux enfin

qui prétendent que le matin eft de tous

les temps de la journée celui qu'on doic

choiiir préférablement à tout aurre, difent

que le loir les alimens ne font pas digérés ,

ou s'ils le font , que les fecrétions ne font

pas faites , que la quantité de femence

n'eft pas augmentée i au lieu que le matin

la dernière codion, pour parler avec Hip-

pocrate , eft achevée i
le corps eft dans

cet état d'égalité qui réfulte de l'harmonie

& du bien-être de toutes les parties , que
le fommeil précédent a rendu le corps

agile & difpos \ que le tnatin , femblablc

au printemps, eft plus com.mode & plus

iur pour la génération ; qu'alors auiïi les

defirs font plus vifs \ que c'eft une erreur

de croire que , quand on fe porte bien ,

l'eftomac (oit plein de matières crues &
pituiteufes. Et ils foutiennent après San-

torius , que les plaifirs du mariage modérés

dégagent & rendent légers, loin de fati-

guer; mais qu'au cas qu'on reffentit quelque
laffitude , il étoit tout fimple de fe rendor-

mir un peu. Ils citent l'exemple des payfans

vigoureux & robuftes, qui font des enfans

auffi bien conftitués , &.qui, lafles des

travaux de la journée , s'endorment dès

qu'ils font au lit, & ne rempliffent leurs

devoirs conjugaux que le matins à leur

réveil. Enfin, ils n'ont qu'à faire obferver

que les oifeaux choififTent prefque tous ce

temps, qu'ils témoignent leurs plaifirs par

leur chant, ^c. Ê'c. &c. Cette opinion

paroît allez vraifemblable , & mériteroit

d'être adoptée ,
fi dans des affaires de

cette nature , il falloit confulter des loix

& obferver des règles, &: non pas fuivre

Çqs defirs & profiter des occafions.

L'influence & les effets du matin font

encore bien plus fenfibles dans Pétat de

maladie où le corps eft bien plus imprelTîa-

nable. On obferve dans prefque toutes les

fièvres , 5c pour mieux dire , dans toutes

les
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lès maladies , que le mala(îe eft pour
l'ordinaire moins mal le matin que le foir.

Prefque tous les redoublemens le font le

foir , &c il n'eft pas néceflaire pour les exci-

ter , que le malade ait mangé j car foir qu'il

aie fait des excès ou obfervé la diète la plus

exacte , ils n'en reviennent pas moins dans

ce temps plus ou moins forts j la nuit eft

alors mauvaife , troublée , &: le redouble-

ment ne fe diffipe que vers le lever du

îoieil. Alors le m.alade ell: plus tranquille ,

il s'alToupit & fe livre à un fommeiî d'au-

tant plus agréable , qu'il a été plus attendu.

Fbje:[ Astres ( Influence des).

La confidération de cette tranquillité que

procure le matin à la plus grande partie

des malades , n'eft pas une iîmple fpécu-

larion
;

elle eft d'une grande utilité & d^un

ufige fréquent dans la pratique. Lorfqu'on
a quelque remède à donner , & que Ton

peut choifir le temps , on préfère le matin ;

c'eft le temps d'éledion de la journée ,

comme le printemps Teft dans l'année ; on

ne le manque que lorfque la néceffité pref-

fante oblige d'adminiftrer les fecours à

toute heure. Le matin eft le temps où Pon

purge ,
où l'on fait prendre les apozemes ,

les opiates , les eaux minérales , ùc. C'eft

àufli celui que le médecin éclairé fait choifir

au chirurgien manouvrier pour faire les

opérations , quand le mal n'eft pas de

nature à exiger des fecours preflàns. En
un miOt , le matin eft le temps d'élection ,

toutes les heures peuvent être le temps de

néceffité. (m)
Matin , ( Critique facrée. ) ce mot fe

prend d'abord dans l'écriture pour le com-
mencement ou la première partie du jour

artificiel , qui eft diftingué en trois > vefperè,

manè , & meridi} ; il fe prend en ce

premier fcns dans ce paflfagc : vce tibi , terra,

cujus rex puer ejî , & cujus principes manè
comedunt. Ecclef. i o , 1 6 , zo II fc prend
aufîi pour le jour artificiel tout entier ;

faâumque eJî vefperè & manè dies unus.

Genef. i , y. Le jour naturel fe fit du matin

qui eft le jour artificiel , & du foir qui fe

met au commencement , parce qu'il pré-
céda le jour artificiel qui commence par le

matin , & fe compte d'un lever du foleil à

vm autre ; c'eft pour cela que les Juifs com-

mençoient leur jour par le foir , a vefpera
Tome XXL
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in vefperam : ce mot fe met (buvent pour
promptement ; vous m'exaucerez le matin ,

c'eft-à-dire , de bonne heure. Il défigne la

diligence avec laquelle on fait quelque
chofe : le Seigneur dit qu'il s'eft levé de

grand matin , pour inviter fon peuple
à retourner à lui , manè confurgens con-

verfatus Jïim , & dixi \ audite vocem meâm^
Jér. Il

, 7-{D.J.)
MATINE , ( Géogr. une. ) Matinum ,

ville maritime des Salenrins fur la mer
Ionienne , dans le pays qu'on appelle au-

jourd'hui la terre d'Otrante. Lucain &
Pline parlent des Matini , peuples de la

Pouille. Horace diftingué matinum littus ,

matina palus , matina cacumina ; mais tous

ces noms paroiflent corrompus , il faut lire

Bantini , Bantinum , Bantina, {D. /.)
Mâtine , f. f. hora: maturinœ , officium

noclurnum , ( "Liturg, ) c'eft le nom que
l'on donne vulgairement à la première partie
de l'office ecdéfiaftique compofé de trois

nocturnes , & qu'on récite ou k veille des

fêtes , ou à minuit , ou le matin.

Ceux qui ont traité des offices ecclc-

iîaftiques , fondent la convenance ou la

néceffité de cette prière de la iTuit fur ces

paroles du Pfalmifte , média nocle fwgeham
ad confitendum tibi : 5c de là, vient l'ufage
établi dans plufieurs cathédrales , chapitre^
& communautés de religieufès , de com-
mencer les T/zûr/nej à minuit.

On trouve dans l'Hiftoire ecdéfiaftique
divers monumens très-anciens qui atteftent

cette coutume de prier la nuit. Les confti-

tutions attribuées aux Apôtres ordonnent
aux fidèles de prier au chant du coq , parce

que le retour du jour rappelle les enfans de
la lumière au travail ôc à l'œuvre du falur,

Caffien de tant. nocl. nous apprend que les ~

moines d'Egypte récitoient douze pfeaumes
pendant la nuit , & y ajoutoient deux leçons
tirées du nouveau Teftament. Dans les mo-
nafteres des Gaules , félon le même auteur ,

on chantoit dix - huit pfeaumes & neuf

leçons ; ce qui le pratique encore le diman-
che dans le bréviaire Romain. Saint Epi-

phane , faint Bafile , faint Jean-Chryfbf.
tome , & pluficurs autres pères Grecs font

une mention cxprelTe de l'office de la nuir.

En Occident , on n'a pas été moins

exad fur cette partie de la prière publique
Kk
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qui fat , dit-on , introduite par faint Am-
broife pendant la perfécution que lui fufcica

Fimpératrice Juftinc , arienne , &c mère de
Valentinien le jeune. Le quatrième concile

de Carthage veut qu'on prive des diftribu-

tions les clercs qui manquent fans raifon

•aux offices de la nuit. Saint Kidore , dans
fon livre des offices eccléfiaftiques , appelle
celui de la nuit vigiles & noâurnes , de

celui du matin matines ou laudes.

On voit dans la règle de faint Benoît une

grande conformité avec ce qui fe pratique

aujourd'hui dans toute TEgliiè. L'office de
la nuit y commence par Deus , in adjutu-
rium y &c. enfuite le pfeaume venite ,

rhymne , fix pfeaumes qui doivent être ré-

cités à deux chœurs , le verfet ^ la béné-

di(5tion de Pabbé ; enfuite trois leçons entre

lefquelles on chante des répons ; au dernier

on ajoute gloria Patri ; enfuite fix autres

pfeaumes & une leçon de l'apotre par
chœur. Le dimanche , on lifoit huit leçons ;

puis on ajoutoit aux douze pfeaumes trois

cantiques de l'ancien Teftament , trois

leçons du nouveau avec les verfets & le te

Deum. Enfuite l'abbé lifoit une leçon de

l'Evangile ; ce qui étoit fuivi d'une hymne
après laquelle on chantoit matines , c'eft-

à-dire , ce que nous appelions aujourd'hui
laudes. Voye^ L A u D E s. Thomallin ,

difcip. ecclejîajiiq. part. I , liv. I , ch. xxxiv
Ù juiv.

Dans la plupart des bréviaires modernes

excepté dans le Romain pour le dimanche ,

les matines font compolées du Deus , in ad-

jutorium , d'un verfetnommé invitatoire , du

pfeaume venite , d'une hymne. Enfuite

fuivent trois nodlurnes compofés de neuf

Î>feaumes

fous trois ou neuf antiennes félon

a folemnité plus ou moins grande , trois

€u neuf leçons précédées chacune d'une
courte oraiion dite bénédiclion , & fuivies

chacune d'un répons. A la fin du troifieme

nodturne , on dit dans les grandes fêtes &
Jes dimanches , excepté l'avant & le carême.
Je cantique te Deum que fiiit un verfet

ïî£)mmé facerdotal , après quoi l'on chante

laudes. Foj'e{_Laudes , Répons , Verset ,

Leçon , Ùc.

MATIR ou AMATIR , ( Grav. ) en

terme de Cifeleur , Graveur en creux & en

{glief ^ c'efl reudie ma(ce luie partie de l'oa-

M A T
vi-age en la frappant avec le matoir ( vcye'^
Matoir ) , qui répand fur l'ouvrage un

grain uniforme qui détache les parties ma-
tées des autres qui font polies.

Matir , LIME A , c'eft un outil dont fe

fervent les Graveurs en relief & en creux

pour former les grains du matoir , yoje^
Matoir , en le frappant deflus : les grains
du matoir font plus ou moins ferrés , félon

que la lime dont on s'eft fervi pour les for-

mer eft plus ou moins grofle.

Matir , terme d'Orfèvre. Foye^^ AuA~
tir.

MATISCO , ( Géogr. anc. ) ville des

Gaules dans le pays des ^duens. Jules-Cé-

far j de bello Gai. L VII , c. xc, eft le premier

qui en faffe mention , &: il la place fur la

Saône. Le même nom de cette ville fe

trouve fur la table de Peutinger ôc l'iti-

néraire d'Antonin. On ne peut guère dou-

ter que ce ne foit Mâcon. Foye^ Macon,
(D.J.)
M AT IT ES , C. f. {HiJI. nat.) nom

donné par quelques Naturaliftes à des pier-
res qui font en mamelons , ou qui ont la

forme du bout d'un teton. On croit que
ce font des pointes d'ourfms qui ont fait

des empreintes dans de certaines pierres ,

d'autant plus qu'il y a des ourfins qui ont

des mamelons.
MATMANSKA , ( Géogr. ) île du dé-

troit qui iépare le Japon du pays d'Yeffo ,

ou de Kamfchatka. C'eft l'île de Matfumay
des Japonois. {D. J.)

MATOBA , f. m. (Hiji. nat. Bot. )

efpece de palmier d'Afrique , fort com-
mun dans les royaumes de Congo & d'An-

gola , dont les habitans tirent par incifîon

une liqueur ou une efpece de vin extrême-

ment acide.

MATOIR , f. m. outil d*Arquehufier\
c'eft un petit cifeau de la longueur de deux

pouces , & gros à proportion •, qui n'eft pas

fort aigu , qui fert aux Arquebu fiers pour
matir deux pièces de fer jointes enfemble.

Cela fe fait en pofant la pièce que l'on

veut matir dans l'étau , & en frappant de(-

fus avec \t matoir 3c le marteau , & mâchant

un peu j cela efface la raie des deux pièces

jointes & foudées enfemble.

Matoirs , en terme de Bijoutier , font

des cifeiets donc l'extiénûcé eft taillée eo
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petits ponits ronds& durs ; leur ufage eft

pour amatir & rendre bruts les ornement

de reliefs qui fe trouvent fur les ouvrages ,

& les détacher du champ qui eft ou bruni

ou poli , ou pour amatir & rendre bruts

les champs qui entourent des ornemens

brunis ou polis : cette variété détache agréa-

blement , & forme un contrafte qui relevé

l'éclat des parties polies , &c féduit l'œil des

amateurs.

Matoir , ( Cifeleur. ) petit outil avec

lequel ceux qui travaillent de damafquine-
rie , ou d^ouvrages de rapport , amatiflent

l'or. C'eft un cifelet dont l'extrémité infé-

rieure qui porte fur l'ouvrage , eft remplie

de petits points faits par des tailles comme
celles d'un lime douce. Il y en a de diffé-

rentes grandeurs.

Matoir , ( Graveur. ) forte de cifelet ,

dont fe fervent les Graveurs en relief &
en creux , eft un morceau d'acier de i ou 3

pouces de long , dont un bout eft arrondi

& fert de tête pour recevoir les coups de

marteau ; l'autre bout eft grené. On donne

cetce façon à cet outil en le frappant fur une

lime , les dents de la lime entrent dans le

matoir , & y font autant de trous j on le

trempe enfuite , pour que les trous ne fe

rebouchent point.

On fe fert de cet outil pour frapper
fur

différentes parties des ouvrages de cifelure ,

qu'on ne veut pas qui foient lilTées & polies :

cet outil y répand un grain uniforme , qui

fert à diftinguer ces parties de celles qui font

polies & brunies.

Matoir , tn terme d*Orfèvre engrqffcrie,

eft un cifelet dont l'extrémité eft matte ,

& fait fur l'ouvrage une forte de petits

grains , dont l'effet eft de faire
fortir^

le

poli , & d'en relever l'éclat. Foye^ Poli-

i4ENT.

Pour faire le matoir , on commence par
lui donner la forme que l'ouvrage demande ;

puis pour le rendre propre à matir , on s'y

prend de trois façons différences ;
les deux

premières fe font avant que de le tremper ,

avec un marteau dont la furface fe taille

en grain , & dont on frappe le bout du

matoir ; de la féconde façon , l'on prend
un morceau d'acier trempé , on le caffe , &
quand le grain s'en trouve bien , on s'eu '°rt
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cour former la furface du matoir ; la troi-

fjeme , on trempe fon morce^ d'acier det.
tiné à être matoir , & on le frappe fur urt

grais , & l'on obtient un matte plus rare &
plus clair.

MATRALES ,. f. f. plur. matralia y

( Antiq. Rom. ) fêtes qu'on célébroir à Rome
le 1 1 Juin en l'honneur de la déeflè Ma-
tuta , que les Grecs nommoient Ino. Il n'y
avoit que les dames Romaines qui fuflenc

admifesaux cérémonies de la fête , & qui
puflent entrer dans le temple ; aucune ef^

clave n'y étoit admile , à l'exception d'une
feule , qu'elles y fàifoient entrer , & la ren-

voyoient enfuite après l'avoir légèrement
foufîletée en mémoire de la jaloufie que la

déeflè Ino , femme 'd'Athamas , roi de Tlte-

bes , avoit juftement conçue pour une de
fes efclaves que fbn mari aimoit pafïion-
nément. Les dames Romaines obfervoient

encore une autre coutume fort finguliere j

elles ne faifoient des vœux à la déeflè que
pour les enfans de leurs frères ou fœurs , 6c

jamais pour les leurs , dans la crainte qu'iîs

n'éprouvaflent un fort femblable à celui des
enfans d'Ino ; c'eft pour cela qu'Ovide ,

liv^VIdefesfajîes , confeille aux femmes
de ne point prier ponr leurs enfans une
déeflè qui avoit été trop malheureufe dans
les liens propres : elles offroient à cette

déeflè en facrifice un gâteau de farine , de
miel& d'huile , cuit fous une cloche de
terre. Le poëte appelle ces facrifîces flava.
liba y des libations rouflès. Foye;(;Plutarque^

quœfi. Rom. ôc le diâ. des antiq. de Pitifcas.

(D.J.)

MATRAMAUX ou FOLLES , terme

de Pèche , voye[ Folle , c[ue l'on nomme
matramaux , dans le reflbrt de l'amirauté

de Bordeaux ; ce filet eft fimpie , c'eft-à-

dire , qu'il n'eft point travaillé ou compofc
de trois rets appliqués l'un fur l'autre.

MATRAS , f. m. ( Art militaire.

Armes. ) c'étoit une efpece de trait beau-

coup plus long que les flèches , beaucoup
plus gros , & armé au bout , au lieu de

pointe , d'un gros fer arrondi pour fracaflèr

le bouclier , la cuiraflè ,
& les os de celui

contre lequel on le tiroir avec de grofles.

:irbalêtes , que l'on bandoit avec des ref-

101 ts. Voye^fig. S , planche f , Art milit,

Kk 2
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armes Cf machines de guerre , Suppl. des pt.

( y)
Matras , f. m. ( Chymie. ) efpece de

vaifleau de verre , en bouteille fphérique ,

armé d'un cou cylindrique , long & étroit

( voye'{\QSplanches
de Chymie. ) , dont on

fe fert comme récipient dans les diftillations

( voyei Distillation & Récipient ) ,

qu'on emploie aux digeftions & aux cir-

culations ( voje? Digestion & Circula-
tion j Chymie) , foit bouché avec une

vefTie ou un parchemin , ou bien ajufté

avec un autre matras , en appareil de vail-

feau de rencontre ( voye^^ Rencontre ,

Chymie ) , &c qui fert enfin de vaifleau in-

féneur , ou contenant dans la diftillation

droite étant recouvert d'un chapiteau.

Vcyc[ les Flanches de Chymie. (è)
M A T R I C A I R E , r. f. matricaria ,

( Botan. ) genre de plante à la fleur en rofe ,

le plus louvent radiée. Le difque de cette

fleur eft compofé de plufieurs Heurons , &
la couronne de demi-fleurons , foutenus

fur des embryons par un calice demi- Iphé-

rique , dont les feuilles font dirpotces

comme des écailles. Les embryons devien-

nent dans la fuite des femences oblongues
& attachées à la couche. Ajoutez aux ca-

raderes de ce genre'que les fleurs naiffent

par petits bouquets , & que les feuilles

lont profondément découpées & difpofées

par paires. Tournefort , Injî.
rei herb.

f^oje:^ Plante.
Tournefort compte douze efpeces de ce

genre de plante , dont la principale eft

Vefpargoute , ou la matricaire commune ,

matricaria vutgaris , (eu fativa , C. B. P.

I 5 3,. J. R. H. 495. en Anglois , the common

garden féferftw.

Sa racine eft blanche , garnie de plufîeurs

jBbres : fes tiges font hautes d'une coudée

& demie , roides , cannelées , liftes , afl'ez

groftès , remplies d'une moelle fongueufe :

Tes feuilles font nombreufes, d'un verd-gai ,

d'une odeur forte , amere , placées fans or-

dre
-y
elles font comme compofées de deux

ou trois paires de lobes , rangés fur une

cote mitoyenne ;
ces lobes font larges &

divifés en d'autres plus petits , dentelés à

leur bord.

Il fort vers les fommitésdes tiges, & de

laUTeUe des feuilles 3 de petits rameaux fur
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lefquels naiftènt , aufti-bien qu'aux fom-

metsdes tiges , plulîeurs petites fleurs por-
tées fur des pédicules oblongs , rangées
comme en parafols & radiées \ leur clifque

eft rempli de plulîeurs fleurons jaunâtres ,

& la couronne de demi-fleurons blancs ,

portés fur des embryons de graines , &
renfermés dans un calice ccailleux & fé-

mi-fphérique. Quand les demi -fleurons de
la couronne font fanés , le milieu du dif-

que fe renfle , & les embryons le changent
en autant de petit.es graines oblongues ,.

cannelées , fans aigrette , attachées fur une
couche au fond du calice.

Toute cette plante a une odeur défagréa-
ble & vive. On la cultive dans les jardins ,

ainft que d'autres efpeces du même genre ,

à caufe de la beauté de leurs fleurs. Les
Médecins , en particulier, font un grand
ufage de la matricaire commune j car elles

tient un rang éminent ditns la clafl'e des

plantes utérines & hyftériques. { D. J.) . .

Matricaire , ( Mat. méd. ) toute cette

plante a une odeur délagréable & vive :

fes feuilles & fes fommités fleuries font

fouvent d'ufage.
La matricaire tient un rang diftingué

parmi les plantes hyftériques. On la donne
en poudre depuis un demi-fcrupuîe juiqu'à
deux

, ou fon fuc exprimé & clarifié juf-

qu'à une once ou deux ; ia déco6tion &
fon infufion à la dofe de quatre onces. Elle

fait couler les règles , les lochies , & elle

chafle l'arriere-faix ;
elle appaife les fuffo-

cations utérines , & calme les douleurs qui
furviennent après l'accouchement.

La matricaire produit utilement tout ce

que les carminatifs & les amers peuvenir

procurer ; elledilîipe les vents , elle fortifie

ï'eftomac , aide la digeftion. Cette plante
OU' Ion fuc exprimé chaile les vers de même
que la centaurée & l'abfynthe : on em-

ploie utilement fa déco6tion dans les lavc-

mens , fur-tout pour les maladies de la ma-
trice.

On la prefcrit extérieurement dans les

fomentations avec la camomille ordinaire >

ou avec la camomille romaine , bouillie

dans de l'eau ou dans du vin , pour l'in-

flammation de la matrice 5c les douleurs;

qui viennent après l'accouchement dans

les retaidemens des lochies y & ^ans ccr-
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tains cas de règles douloureufes. Geoffroy ,

Mat. med.

On garde dans les boutiques une eau

diftillce des fleurs de matricaire , qui pofTede

quelques
- unes des vertus de la plante i

favoir , celles qui dépendent de Ton principe

aromatique, yoye:^^ Eaux distillées.

Les feuilles & les fleurs de matricaire

entrent dans toutes les compofitions offici-

nales , hyftcriques , anti-rpafmodlques &c

emménagogues , telles que le fyrop d'ar-

moife, les trochifques hyftériques, &c. (b)

MATRICE ,
en Anatomie , efl: la partie

de la femelle de quelque genre que ce foit ,

où le fœtus eft conçu , & enfuite iiourri juf-

qu'au temps de la délivrance. Fbje5[_F(ffiTUS,

Conception , Génération ,
&c.

Les anciens Grecs appelloient la matrice

de y-^uyf mère ; c'eft pourquoi les

maux de matrice font fouvent nommés
maux de mère. Ils l'appelloient auffi t/rw^* >

parce qu'elle efl: le plus bas des vifceres

dans fa fituation j
ils la nommoient auffi

quelquefois «pi/a-'f , nature , & vulva , vulve ,

du verbe vulvo ; plier , envelopper , ou de

vah'ce , portes.

Platon & Pythagore regardoient la ma-

trice comme un animal diftinâ: , renfermé

dans un autre. Paul d'Egine obtervc qu'on

peut oter la matrice à une femme fans lui

caufer la mort , & il y a des exemples de

femmes qui ont long-temps vécu après qu'on
la leur avoir ôtéc. Rhaiis 6c Paré remarquent

que des femmes ont été guéries de certaines

maladies par l'extirpation de la matrice. En

1669 , on produillt à l'académie royale des

fciences de Paris un enfant qui avoir été

conçu hors de la matrice , & n'avoit pas
laiffé de croître de la longueur de fix pouces.

Fbje;(^
Embryon , Fœtus.

La matrice dans les femmes eft fîtuée

dans le balTin , ou la capacité de l'hypogal-
tre , entre la veffie ôc Tintefliin reélum , &
s'étend jufqu'aux flancs : elle eft entourée

&c défendue par différens os ; en devant ,

par los pubis ; en arrière , par Pos facrum;
de chaque coté , par l'os des îles & l'os

ifchium : fa figure rcflemble un peu à celle

d'un flacon applati , ou d'une poire feche.

Dans les femmes enceintes ^ elle s'étend &:

MAT 2^1

prend diverfes formes , fuivant les divers

temps Se les diverfes circojiflanccs de la

groliefle : elle a plufïeurs membranes, ar-

tères , veines , nerfs Se ligamens , & elle eft

tifllie de plufïeurs différentes fortes de fibres.

Les anatomifl;cs divifent la matrice en fond
ou partie large , &'en col ou partie étroite :

fa longueur depuis l'extrémité de l'un juf-

qu'à l'extrémité de l'autre , efl: d''environ

trois pouces : fa largeur dans fon fond eft

d^environ deux pouces & demi
, ôc fon

épaiffeur de deux ; elle n'a qu'une cavité ,

à moins qu'on ne veuille diftinguer la cavité

de la matrice de celle de fon cou. Celle-ci

eft: très-petite , & contiendroit à peine une
fève : elle eft fort étroite , fur-tout dans les

vierges , &c Ion extrémité fupérieure , c'eft-

à-dire , celle qui régarde le fond de la ma-
trice y fe nomme orifice interne. Elle s'ouvre

dans les femmes grofles , principalement
aux approches de Paccouchement. L'extré-

mité oppofée , ou inférieure du cou de la

matrice , c'eft-à-dire , celle qui regarde le

vagin , fè nomme orifice externe. Elle dé-
borde un peu , & refl'emble en quelque
façon au gland du membre viril. Voye^^ nos.

planches d'anatomie,

La fubftance de la matrice eft membra-
neufe & charnue : elle- çft compofée de
trois membranes ou tuniques, ou feulement

de deux , félon quelques-uns , qui refufenc

ce nom à la fubftance du milieu. La tunique
externe , appellée aufTi commune , vient du
péritoine , & fe trouve formée de deux la-

mes , dont l'extérieure eft aflez unie , &
l'intérieure eft raboteufe & inégale. Cette

tunique enveloppe toute la matrice , & l'at-

tache à Pinteftin re6tum , à la vefTie , &c. La

tunique moyenne eft très-épaifle , & com-

pofée de fibres fortes , difpofées en divers

iens. Quelques-uns croient qu'elle contribue

à l'exclufion du fœtus , & d'autres , qu'elle
fert feulement à rétablir le reflbrt de la ma~
trice après une diftenfîon violente ; la tuni-

que interne eft nerveufe.

La matrice eft attachée au vagin par (on

cou. Poftérieurement & antérieurement elle

eft attachée à la veffie par fa tunique com-
mune : fes côtés font attachés à d'autres

parties , mais fon fond eft fibre , afin de

pouvoir s'étendre 6c fe dilater plus aifément ;
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fes Ugamens font au nombre de quatre ,
J
deux portions par une cloifon mitoyenne,

^^.w o,i\-.n nnmmp larcre.i . & deux Qu'on On Ut dans VHijîoire de l'académie des

Cciences un cinquième exemple de deux
matrices dans un même fujec , obfervées

par M. Littre en 1705 i chacune n'avoit

qu*une trompe &: un ovaire , qu'un liga-
ment large & qu'un ligament rond. Enfin ,

je trouve dans la même Hijîoire de taca-
démie desfcienccs , année 274^ , une fixieme

obfervation tout-à fait femblable à celle de.

M. Littre de deux matrices dans une femmo
morte en couches , vues par M. Cruger ,

chirurgien du roi de Danemarck.

Quelquefois l'orifice interne de l'utérus

n'eft point percé. Fabrice d'Aquapendente
dit qu'il a vu ce vice de conformation dans

une fille âgée de quatorze ans , qui ea

penfa mourir , parce que fes règles ne pou-»
voient percer ;

il fit à cette partie une inci-

fion longitudinale , qui donna cours au flux

menftruel j & rendit cette fille capable d'a-

voir des enfans.

Dans le temps de l'accouchement , la

matrice , qui eft alors extrêmement tendue ,

peut fe déchirer , Toit à fon fond , foit à fes

côtés , foit fur-tout à fon cou , qui ne peut
foutenir une fi grande dilatation , ôc qui
devient très-mince dans le temps de travail.

M Grégoire , accoucheur j a dit à l'aca-

démie des fciences , qu'en trente ans il

avoir vu ce funefte accident arriver feize

fois, Hijîoire de l'académie des fcic/ices ^ an-

née 2 7^2-4
•

On demande fi la matrice peut tellement

(e renverfer , que fon fond tombe du de-

dans en dekors par l'orifice interne iufqu'au
delà du vagin. De Graaf juge la chofe im-

poiTîble dans les vierges , parce que l'orifice

interne efl alors trop étroit pour livrer le

paflage : mais il croit ce fait très-poffible

dans les accouchemens , lorfque l'arriere-

faix adhère fortement à la matrice y & qu'un
accoucheur, ou la fage

-femme , foit par

ignorance , ou par imprudence ^ venant à le

tirer violemment , entraîne en même temps
le fond de la matrice , & en caufe le renver-

fement. Cette faute fait périr bientôt la ma-
lade , (\ on ne la fecourt très-promptement.

Voy€-{^ de nouvelles preuves de la réalité de

ce fait dans les obfervations attatopiicjues dc

,Ruyfch. Ci?./.)

deux qu'on nomme larges , & deux qu
nomme ronds , à caufe de leur

figure^.
Les

ligamens larges font membraneux , lâchts

& mous ; c'efl: pourquoi quelques uns les

ont comparés aux ailes d'une chauve-fouris ,

& les ont nommés alce vefpertilionum. Les

ligamens ronds font d'un. tilTu plus ferme,

& compofés d'une double niembrane , en-

veloppée de fes artères , veines , nerfs &
vaifleaux lymphatiques. Les vaifleaux fan-

guins , tant des ligamens larges que des ronds,,

font une grande partie de ce qu'on nomme
leur fuhjlance.

Ces deux fortes de ligamens

fervent à maintenir la matrice dans une il'

tuation droite : ils peuvent être facilement

endommagés par les fages- femmes mal-

adroites. Voye-{^ Ligament.

De chaque côté du fond de la matriee

naît an conduit qui s'ouvre dans ce vifcere

par un petit
orifice , mais qui devient plus

large à mefure qu'il
avance , 5c qui , vers

fon extrémité , fe rétrécit de nouveau. Cette

extrémité qui fe trouve près des ovaires eft

libre , Se s'épanouit derechef en forme

d'un feuillage rond & frangé. Fallope qui

découvrit le premier cette expanfion , la

compara à l'extrémité d'une trompette ;

c'eft pourquoi to^it le conduit a été nommé

trompe de Fallope : il eft compofé d'une

double membrane ; les veines & les artères

y font en très-grand nombre, fur-tout les

dernières , qui , par différentes ramifica-

tions & difterens contours , forment la

principale fubftance des deux conduits.

Le dodeur VVharton donne des valvules

aux trompes de Fallope , mais les autres

enatomiftes les nient. Foye[ Trompe de

Fallope.

Cette partie que Platon comparoit à un

.animal vivant , douée d'un fentiment mer-

veilleux , eft prefque toujours unique ;

cependant Julius Obféquens dit qu'on a

vu autrefois à Rome une femme qui avoit

une matrice double. Riolan en cite deux

autres exemples i
l'un d'une femme ou-

verte dans les écoles des lombards , en i y 99,

& l'autre dans une femme qu'il avoit lui-

tnême diflequée en 161 5 , en préfence d^

plufieurs perfonnes.
Bauhni rapporte aufli

^u'il
a vu une fois la matrice partagée en
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Obfervations de M. le baron de HalleR

fur la matrice.

Les quadrupèdes à fang chaud ont une

véritable matrice ; les autres animaux ont

quelque chofe d'analogue , ou n ont qu'un,
conduit pour les œufs , au lieu de cet

organe.
Dans la femme , & en général dans les

quadrupèdes , la matrice eft placée dans une

cavité particulière , qui fait une efpece

d'appendice de 1 abdomen. Devant elle cft:

la velfie , derrière elle eft le redum ; fa

{îtuation n'ell: pas entièrement perpendicu-
laire , le fond penche un peu en arrière ,

& le cou en devant. Quelquefois , & dans

la grollelle fur -tout l'obliquité eft plus

grande , & la matrice élevée alors au deflus

du pubis , que le vagin n'affermit plus que
*très-foiblement , peut s'incimer avec beau-

coup de liberté en avant , en arrière , 6c de

V\xn ou de l'autre coté. Le gros inreftin

rempli de vent ou de matière peut contri-

buer à jeter la matrice d'un coté
j
mais la

eaufe principale de l'obliquité eft l'attache

irrcguliere du placenta , qui , collé au côté

droit ou gauche à la partie antérieure ou

poftérieure de la matrice , & la faifant

groflîr par-tout où il s'attache , l'entraîne

par fon poids du côté où il eft attaché lui-

même. Deventcr a regardé l'obliquité de

la matrice , comme la principale caufe de

l'accouchement difficile. Nous ne 1^ regar-
dons que comme une caufe poflible ; &: la

caufe générale des mauvais accouchemens
nous paroît la difproportion de la tête du
fœtus aux détroits du baffin.

Dans le fœtus & dans l'enfant encore

tendre , le baiïin a peu de profondeur , la

matrice eft plus longue à proportion , &
s'élève au deflus du contour fupérieur du
baffin

',
les ovaires rcpofent alors fur les os

des îles. Arec l'âge , le baffin devient plus

profond , l'utérus y eft entièrement ren-

ferrné & les ovaires avec lui. Dans la grof-
feflc , la matrice acquiert un volume très-

confidérable , elle fort en grande partie du
baffin , & remonte jufqu au colon tranf-

verfal , & ju'qu'à l'eftomac : après la déh-
vrance , elle reprend fon ancien volume , S<.

revient dans le baffin.

MAT 2<?5
La figure de la matrice diftinguc la femme

de prei'que tous les quadrupèdes. Il n'y a

que quelques fmges , où elle foit à peu pfès
aufli iîmple que dans l'efpece humaine.
L'utérus eft arrondi par le haut , & terminé

par un cintre affez plat dans la vierge ,

fans aucune diviiion. Dans le quadrupède
& dans la cavale , auffi bien que dans les

autres efpeces , la matrice eft profondément
partagée en deux parties égales.

Il y a cependant quelques traces de la

ftrudure commune , qui fe confervent dans

l'efpece humaine. Il arrive affez fouvenc

que la matrice foit divifée par une cloifon ,

& même entièrement double avec deux

paires de trompes & d'ovaires
; j'ai vu cette

ftruéture dans une fille de qualité. Mais
fans en appeller à des cas extraordinaires,
il y a dans toutes les filles fous l'âge une
éminence affez marquée , formée par une
fubftance même de la matrice , & qui la

divile légèrement à la vérité en deux parties
femblables & égales.

La figure de l'utérus de la femme a été

comparée au cornet , dont on fe fert pour
fcariher. Son corps eft elliptique , & le

grand arc eft horizontal ; la ligne fupérieure
eft cintrée , les côtés font convergens Sc

convexes en dehors. L'extrémité inférieure

fe continue au cou. En général , la matrice

eft applatie , elle eft plus convexe cepen-
dant du côté du redum s Tes bords laté-

raux font émincés & pre(que en tran-

chant.

Le cou de l'utérus eft affez cylindrique ^

beaucoup plus long dans la vierge tendre ,

& plus court dans la femme qui a mis aa
monde des enfans. Sa longueur eft per-

pendiculaire ; il eft un peu plus dilaté au
deflus de fon orifice qui eft un peu plus
étroit. Le vagin embraffe la partie la plus

large du cou au deflus de l'orifice , de ma-
nière que le cou fe prolonge dans le vagin ,

& qu'il y eft contenu. Il s'y plonge obli-

quement , il eft plus alongé & déborde

davantage antérieurement , de manière que
le petit vallon , qui entoure ce cou , eft

moins profond dans cette partie antérieure ,

& Teft davantage dans la poftérieure. Les

occupations de la journée &c la fituation

perpendiculaire du corps le font defcendre.

, Dans la groffefl'e
il defcend dans les premiers
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mois , remonte depuis le milieu du trol{îeme

iTiois, devient toujours plus court &c s'efface

prefqu'entiérement vers le temps de la dé-

livrance.

L'angle de Tutérus avec le vagin eft conf-

tant. C'eft une erreur de quelques accou-

cheurs de croire que Taxe de l'utérus fe

continue naturellement avec l'axe du vagin ;

ces deux axes font un angle obtus j le

vagin fe porte beaucoup plus en avant ,

éc approche davantage de la ligne hori-

zontale.

La cavité de la matrice n'a pas la même
figure que fbn corps : j'appelle caviic pour
me conformer à l'ufage , un (impie plan
de contaél entre les faces antérieure & pofté-
rieure de la matrice. Cette cavité eft pref-

que triangulaire ; les trois lignes du triangle
font un peu courbes & convexes en dehors,
elles le deviennent davantage par la fécon-

dité. La ligne fupérieure eft la plus courte ,

elle conduit aux trompes , vers lefquelles

la cavité de l'utérus forme comme deux

appendices. La pointe répond au cou de la

matrice. Cette cavité devient ronde dans la

groflelTc.

La cavité du cou eft longue , Se en général

cylindrique , elle s'élargit un peu au dellus

de l'orifice. Cet orifice fe trouve fur le bour-

relet prolongé du cou de la motrice ; il eft

tranfverfal , fort étroit dans la vierge , &
même en tout temps à l'exception des der-

niers temps de la groflefle. Il eft toujours
ouvert j à moins qu'il ne ibit fermé par

quelque membrane contre nature j ce qui
arrive a (fez fouvent.

Avec cette ouverture naturelle il eft aftèz

étonnant que l'eau & l'air même puifl'ent

fe ramalfer dans la cavité de la matrice , &
y former des vents , & même une hydro-

pi fie.

La ftruéture de la matrice eft aftez par-
ticulière dans Pefpece humaine

j car , dans
les animaux , elle eft analogue à celle de

l'œfophage.
La membrane externe eft le péritoine

même , qui remonte le long de la matrice

depuis la veflîe , & redefcend derrière elle

au re(5lum. Comme le péritoine n'atteint

la matrice que fort au deft^is de l'orifice ,

une partie de ce vifcere eft fans membrane
'externe , & n'cft couvert que par une cel-
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lulofité pleine de vaifleaux. Le pérîtoîne
eft attaché à la fubftance de la matrice par
un tiftu aftez ferré.

La fubftance de la matrice eft épaiftè &
cellulaire , fpongieufe & abreuvée d'hu-

meurs y elle fe détache en lames par la

"macération & par les maladies 5
fon épaift'eur

eft extrême , aucun animal n'en approche ;

le cou eft moins épais. Le tiflu en eft très-

ferré & très-dur dans la vierge , il fe relâche

&: devient beaucoup ptus flexible dans la

groflèfte. Il eft vrai qu'alors les veines de la

fubftance de la matrice fe gonflent extrê-

mement & en font l'épaifleur. C'eft elles

qui empêchent la matrice de s'amincir dans

le temps qu'elle fe dilate ; fon épaiflèur ne

diminue pas en général par la grofieflè ,

elle augmente même à la partie où le pla-
centa eft attaché.

Dans la vierge , on ne diftingue aucune,
fibre mufculaire dans la matrice , elle eft

très- différente en cela de l'utérus des ani-

maux à quatre pies , qui généralement eft

un véritable mufcle aulTî irritable & aufîî

vif dans ^cs mouvemens que les inteftins ;

il s'agite lui-même , & rampe quand on l'a

détaché du corps.
La matrice de la femme eft cependant

certainement irritable. Elle fe contracte avec

beaucoup de force dans l'accouchement ;

les accoucheurs fe plaignent qu'elle ôte le

mouvement aux doigts & à la main même.
Elle fe contrade de même autour de la tête

de l'enfant , & l'empêche de s'avancer.

Un autre phénomène fort connu , c'eft la

vitefle avec laquelle la matrice reprend

après la délivrance le petit volume auquel
elle étoit bornée avant la grofiefte. Après la

feélion céfarienne , elle fe contraire en peu
de temps j c'eft la feule reflburce qu'ait la

médecine pour fermer les plaies des énormes

vaifleaux que cette opération nous force de

divifer.

Le mouvement mufculaire de l'utérus eft

facile à démontrer : il n'en eft pas de même
des fibres qui font les organes de ce mou-
vement. Quoiqu'on les appcrçoive mieux
fans doute dans une femme nouvellement

accouchée , ou morte fans fe délivrer , il eft

toujours très-diflîcile de les ramener à un
certain ordre , de féparer les plans ,

&: de

diftinguer les paquets mufculaires qu'elles

compofent.
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cornpofent. Elles font naturellement réti-

culaires comme dans le cœur ,
& ne font

pas diftinguées par des cellulofités aflTez

marquées.
Si j'en dois croire mes recherches &

celles de quelques anatomlftes expérimen-
tés , on ne peut pas y dilHnguer des plans
exads ;

il y a des fibres tranrverfales ,
il y

en a de longitudinales ,
elles font même

alternativement de l'une & de l'autre de ces

diredions , qui elles-mêmes ne répondent

pas exademcnt à leur dénomination, & qui
Ibnt obliques en difFérens fens.

On comprendroit aflez que les fibres

longitudinales raccourcKfent la matrice &
en dilatent l'orifice, & que les tranfverfalcs

compriment la cavité, & ferment ce même
orifice. Mais il efl très-difficile de croire

que ces fibres mêlées & liées enfemble en

mille manières puifient agir les unes fans

ks autres. Je croirois plus probable , qu'à

l'exemple du cœur
,

toutes les fibres de

la matrice fe réunifient à en rétrécir la

cavité.

La membrane interne de la matrice efi:

une continuation de l'épiderme ,
elle renaît

comme elle
, elle efi liffe dans la fille

& dans la femme hors de l'état de la

groffefTe ;
elle devient plus vafculeufe &

plus rouge un mois avant la délivrance. On
a rejeté l'cxifience de cette membrane

,

mais elle eft très-vifible dans une femme
accouchée.

La furface intérieure du cou de l'utérus

n'efi pas aufli fimple que celle du corps.
Elle efi ouvragée d'une manière très-élé-

gante , fur-tout dans la vierge encore jeune.
Elle efi pleine de plis placés d'une manière

très-agréable, & nés d'un redoublement
de la membrane interne

, qui en les for-

mant devient plus dure & prefque carti-

lagineufe.

Je crois qu'on peut rapporter ces plis à

deux efpeces de palmes , l'une antérieure

& l'autre pofiérieure. C'efi une éminence

parallèle à l'axe
, qui partage toute la lon-

gueur du col , & qui fe continue avec
l'éminence qui partage le corps de la ma-
trice.

De cette éminence fe détachent de coté

& d'au tre des plis élevés
, parallèles entr'eux

& qui font avec l'éminence principale, des
Tome XXI.

MAT i^y
angles demi-droits

;
leur direâion eft

en dehors & en deflùs
;

il y a environ

quinze de ces plis ,
dentelés par le bord qui

efi tranchant , convexes contre le corps
de la matrice

,
concaves contre le vagin.

Ces plis élevés font féparés par à^s plis

'

parallèles : ils diminuent de hauteur eti

s'écartant du tronc
,
& fini fient par de

petites branches qui fe joignent à celles de
l'autre palme ;

ils font d'ailleurs moins
élevés à miefure qu'ils approchent de l'ori-

fice. De petits plis réunifient les principaux

plis parallèles.

L'orifice de la matrice efi pareillement
fillonné intérieurement, & crénelé par foa

bord. Toutes cts dentelures , ces palmes &:

CQS pHs s'elïacent dans la grofl'effe avancée ,

& renaifiènt après la délivrance
;
maie

leur première régularité ne fe rétablit ja-

mais.

La matrice efi arrofée par deux efpeces
d'humeurs

,
fans parler du fang. • J'ai vu

confiarament dans la matrice àts filles en

bas-âge une liqueur muqueufe ,
léreufe &

blanchâtre, & quelquefois très-reffemblante

à du lait. On trouve une humeur toute

pareille dans la matrice des femmes de

trentc-fix ans ou au delà
,
& elle s'écoule

naturellement fous le nom de fleurs blari"

ches ; je parle de Tefpece la plus bénigne &;

la plus naturelle dont l'humeur tH abfolu-

ment fans odeur & fans âcreté.

L'autre humeur qui fe produit dans la

matrice de la femme , & dans celle Azs

quadrupèdes , eft une véritable mucofité

tranfparente , fouventrougeâtre , qui abonde
fur-tout dans la grofïefl^e , & qui remplit
le col de la matrice.

La hqueur blanchâtre paroît bien être

l'humeur naturelle des vaiffeaux
, qui fous

de certaines circonftances rendent du fang ;

c'efi apparemment une liqueur artérielle ,

qui s'exhale par de petits vaiffeaux entr'ou-

verts.

La mucofité eft féparée dans les lacunes

du col de l'utérus, placées entre les phs
valvuleux

,
& dans le fond des plis réticu-

laires de ce col. J'ai vu fix ou fept de ces

lacunes ouvertes du côté de l'orifice , com-

pofées & rameulès , & pleines d'une muco-
fité qu'on pouvoit exprimer : on y put in-

troduire une foie. On les apperçoit le mieux
Ll
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dans les femmes accouchées ou qui font

mortes fans erre délivrées.

Je n'ai jamais vu de glandes dans la ma-
trice de la femme.
On ignore encore la véritable nature des

véficules , que l'on tro,uve très-fouvent

attachées à la furface interne du col de

l'utérus, de l'orifice même. Ces véficules

font rondes , tranfparentes ,
fans orifice

apparent & remplies d'une mucofité lim-

pide ;
elles ont quelquefois àes pédicules.

Je crois ne les avoir vues que dans les

femmes
,
à l'cxclufion des vierges & des

jeunes iiWes : ce ne font certainement pas
les véritables œufs defquels fort le nouvel

animal : d'autres auteurs les regardent com-
me quelque chofe d'accidentel

;
elles fe

trouvent cependant prefque conflamment
à un certain âge.
De toutes les parties de la matrice

,
le

col ell celle qui change le moins par la

conception.
La dcfcription de la matrice feroit in-

complète fans celle de fes ligamens & de
£çs trompes.

Les ligamens larges font le péritoine
même , qui de la veflie s'élève de toute

la largeur du baffin ,
fait une efpece de

cloifon entre fa cavité antérieure & la pof-
térieure , redefcend contre lui-même

,
& va

couvrir le redum. La partie mitoyenne de

cette lame du péritoine ell: la tunique même
delà matrice; les parties latérales portent
le nom de ligamens larges ,.

les deux pages
du péritoine y font unies par une cellu-

lofité , dans laquelle il y a beaucoup de

vaifTeaux , mais aucune fibre mufculaire.

On a regardé comme des ligamens par-
ticuliers un rebord du péritoine , qui de
la matrice fe porte au redum & l'cm-

braflc.

Les ligamens ronds font des replis du

péritoine doublés de cellulofité
, & qui ren-

ferment quelques vaifTeaux. Ce ligament
fort de chaque côté de la matrice vuiJe

de (es angles , fous la trompe , un peu
plus antérieurement. Il fc porte en dehors
À l'anneau des mufcles du bas-ventre ,

arrive au haut de la cuilfe un peu moins
bas que le pénil ,

& s'y difperfe : il en
fort des vaifleaux qui communiquent avec

:l'épi§aftriq^ue. Plufieurs auteurs ont cru
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parmi la cellulofité y reconnoître des fibres

mufculaires
, qu'ils ont cru pouvoir dé-

primer la matrice , dans le coït, & la porter
au devant de la liqueur fécondante.

Comme le fond de la matrice s'étend

beaucoup dans la groffeATe ,
le ligament

rond y paroît fortir de la partie inférieure

de cet organe. On a remarqué qu'il fe gonfle
dans cet état & que Çqs vailiéaux devien-

nent plus gros.
Le ligament de la trompe , auquel on a

donné le nom à^aile de chauve fouris , eft

un détachement du ligament large. La lame

antérieure de ce ligament remonte par
deffus la trompe ,

defcend contre elle-

même , fait la lame poftérieure de ce même
hgament, pafTe par deflus le ligament de

l'ovaire , & le couvre même
, & au côté

extérieur de cet ovaire
;
& après en

avoir gagné le. bord fupérieur , redef»

cend par la face poflérieure & par celle

de fon ligament ,
& fe rend au redum.

Une partie du même ligament remonte,

par deflus la trompe , fe porte en-arriere &
en dedans

,
fait une efpece d'aile qui ell

plus large dans fa partie moyenne ,
& plus

étroite dans l'extrémité extérieure & in-

térieure. Elle joint la trompe à l'ovaire.

La duplicature de ce ligament eft rem-

plie de vaifl'eaux & de nerfs..

La trompe de Falloppe eft' différente dans,

l'efpece humaine, de ce qu'elle eft dans

l'animal. Dans celui-ci , la matrice fe par-

tage en deux cavités
,.

l'extrémité de cha-

cune d'elles diminue infenfiblement , de-
,

vient un canal extrêmement mince, &
s'attache à l'ovaire par le pavillon de fou

extrémité. Dans l'efpece humaine, la ma-
trice eft lin^-ple , & la trompe eft un canal. |

conique , qui s'implante dans chaque angle
du corps de -la matrice. Deux membranes-'

forment ce canal : l'interne eft la plus |

longue. Entre ces membranes il y a de
la cellulofué , & un nombre immenfc'

de vaifléaux rouges. Le canal entier eft

reçu entre les deux feuillets du ligaruent

large..

La partie de la trompe qui s'ouvre dans 1

une efpece d'appendice de la cavité de la.'l

matrice ,
eft extrêmement étroite

;
elle fc

dilate en s'écartant
,
&: le rétrécit un peu^

avant de s'ouvrir , l'ouverture eft un peu:
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plus étroite que ne l'éroit la trompe avant

de s'épanouir. Une cellulofité extérieure la

replie & lui donne quelque cholè de tor-

tueux.

La direûion en ell extrêmement varia-

ble
,
rien ne la five

;
en général cependant

elles vont en dehors ,
& fe replient à la fin ,

& leurs orifices font contournés l'un contre

l'autre.

La membrane interne de la trompe efi

molle & pulpeufe , fillonnée par des lignes

parallèles ,
fans être mulculeures. Dans l'el-

pece humaine ces plis fe prolongent au delà

de la membrane extérieure
,
& forment ce

qu'on appelle le pavillon. C'eft un orne-

ment frangé & découpé, beaucoup plus

large que n'efi la trompe ,
& dont une

à.QS dentelures les plus longues s'attache à

l'ovaire.

Je ne connois à la trompe ni valvule

ni fphinder. On avoit placé la valvule

à l'ouverture utérine , & le fphinder à

celle qui communique avec la cavité du

bas-ventre.

On appelle ovaires à caufe de leur reflem-

blance avec les ovaires des oifeaux , ce

que les anciens appelloient les tefticules de

la femme. Leur nouveau nom leur peut
convenir à caufe des véficules , qui effec-

tivement ont beaucoup de rapport aux

œufs des poifibns : les quadrupèdes ont

cependant de plus que les autres animaux,
une fubfiance cellulaire molle & abondante,
dans laquelle ces véficules font comme
enchâfîees.

L'ovaire a fon ligament , qui efi: le bord

épaiflî & doublé d'une cellulofité filamen-

teufe du ligament large , & qui efi placé
entre la matrice & l'ovaire. On l'a regardé
comme un canal

,
mais il efi: certainement

rempli du tiffu cellulaire. L'ovaire efi

encore attaché par l'aile de chauve-fouris.

Cet ovaire s'élève du bord fupérieur du

ligament large plus pofiérieurement que la

trompe ;
fa membrane extérieure efi le

péritoine, qui porte le nom de ligament

large ;
il monte jufqu'au bord fupérieur de

l'ovaire , redefcend de même
,
& l'en-

ferme dans fa duplicature. La bafe rcpofè
fur la cellulofité comprife entre les lames
du ligament large , c'eft par-là qu'entrent
les vaiflèaux.
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Dans le fœtus

,
les ovaires font plus élevés

& placés hors du baflin
;

ils y font plats ,

larges & lifîés : dans la femme adulte ils

ont la figure d'un œuf coupé par la moitié ,

mais applati : fa furface çi\ inégale & fou-
vent pleine de petites fentes. La fituation eft

tranfverfale.

L'intérieur efi formé par des véficules ,& par une cellulofité fucculente & formée
en lames.

Les véficules ne paroifl!cnt pas dans le

fœtus humain
;
leur nombre efi: inégal &

beaucoup plus grand dans les animaux mul-
tipares. Je ne crois pas qu'elles paffent le

nombre de quarante dans la femme.
Elles font encaftrées , comme je l'ai dit,

dans la fubilance cellulaire de l'ovaire , &
elles débordent plus ou moins

, mais fans

jamais être libres
,
comme elles le font

dans les oifeaux. Leur grandeur efi iné-

gale.

Chaque véficule a deux membranes , que
j'ai quelquefois féparées , l'interne efi pul-
peufe & vafculeufe. La cavité efi remplie
par une humeur limpide ,

mais qui prend
de la confifiance comme les fucs albumi-
neux par la chaleur

, par l'alcohol
, ou par

les acides concentrés. Elles font trop cons-
tantes pour être regardées comme des hyda-
tides.

Je ne parlerai pas ici des corps jaunes

qui ne font qu'une fuite de la conception ,

& une véritable dégénération des véficules.

Mais on trouve dans les ovaires des femmes
qui ont eu des enfans , les refies de ces

corps jaunes , des efpeees de fquirres , qui
refiemblent à du fang caillé , & qui ne
s'efFacent jamais.

Les artères de la matrice font nombreu-
Çes. Les premières font les fpermatiques ,

dont les troncs fe portent aux ovaires &
à leur bafe. Leurs branches intérieures &
poftérieures vont dans l'ovaire même y &
fe difiribuent aux véficules. Mais les prin-

cipales , les plus extérieures & les plus anté-

rieures de ces artères paflent par les ailes

de chauve-fouris
,
fournifi^nt des vaifîeaux

innombrables à la trompe , atteignent Tangle

fupérieur de la matrice , defcendent le long
de fes côtés , & communiquent par de

grolîes branches avec les artères de la ma-
trice & du vagin ; elles font auflî des

Ll 2
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arcades avec les branches analogues du côié

oppofé. Quelques filets de ces mêmes artères

vont au ligament rond ,
fbrtent du bas-

ventre
,
& communiquent avec des bran-

ches de l'artère épigaflrique.
Les plus grofles des artères de la matrice

proviennent de l'hypogaflrique. L'utérine

'naît ou du tronc même ou de celui de la

honteule : elle donne deux branches au bas

de la veflie , & quelques filets à l'urètre

& au ligament rond. Le tronc atteint l'utérus

à l'extrémité du col , fes branches remon-
tent & defcendent le long de cet organe
en ierpentant : elles communiquent du côté

droit au gauche, & de la partie antérieure

à la poftérieure ,
& s'unifient avec les bran-

ches des fpcrmatiques. Des branches vont

au ligament des trompes ,
& y communi-

quent encore avec les fpermatiques. Il y a

quelquefois une feule artère principale de

la trompe , qui en fuit toute la longueur.
D'autres branches plus groffes le perdent
dans la fubflance de la matrice. Un tronc

xonfidérable va au vagin ,
& le fuit juf-

qu'aux parties extérieures de la génération.
Ce tronc donne quelques branches à la

veffie , à l'urètre ,
au redum. Elles commu-

niquent avec la vaginale propre & avec

l'hémorrhoïdaie moyenne.
L'artère honteufe ne fe diflribue qu'aux

parties extérieures de la génération..

Les veines de la matrice naifïent égale-
ment des fpermatiques & de l'hypogaftri-

que. Elles relîemblent en général aux artè-

res ,
mais les veines fpermatiques font un

réfeau plus compliqué , qui porte le nom
de pampiniforme. Leurs branches vont à

l'ovaire & à la matrice
,
comme celles des

artères du même nom. Quelquefois la veine

fpermatique va droit au cUtoris , & peut
ctre regardée comme la principale veine de

la matrice : elle donne alors des branches à

la veflie & au vagin.
La veine utérine principale , fimple ou

double ,
naît d'un plexus formé par de

£rûflês branches des veines hypogaflriques.
Les branches de la veine utérine & leurs

analtomofes font à peu près les mêmes que
celles 6qs artères du même nora^ Elles n'ont

point de valvules.

Dans l'intérieur de la matrice^ les artères

jtxhalejit une liq^ueux .féreufe ;. on coonoît

MAT
deux manières

, par lefquelles elles répan-
dent cette humeur. La première ce font

des floccons, que M. Ferrein appelle /t-'^-fT-

feaux blancs
, très-petits hors du temps de

la grofTefle , qu'on a cependant irijeûés

quelquefois , & pouflé la matière jufque
dans la cavité de la matrice. Ce font appa-
remment ces mêmes petites artères , qui ,

grolîies par l'eliet de la grofTelîe , devien-

nent les artères ferpentines décrites par
Albinus.

On a quelques traces de ces artères

colorées par le chyle. M. Aflruc a même
cru voir une véficule ladée

,
dont les vaif^

féaux de cette couleur fè répandoient en

forme d'étoiles.

On trouve entre ces floccons de petits

pores dans la matrice
, par lefquels on peut

faire exhaler l'eau
,
le mercure même

,
dans

la cavité de cet organe.
Les veines de la matrice communiquent

avec la cavité auffi bien que les artères : les

liqueurs injeclées dans leurs troncs fuintent

par àes pores de la tunique interne. Il y a

plus, on a vu une liqueur colorée poulfée
dans la cavité, fbrtir parles troncs veineux

des ligamens larges.
Tout devient plus apparent dans la grof-

fefîe. Les veines de la matrice y augmentent
en grofîeur , & paroifîent faire plufieurs

plans de réleaux appliqués les uns fur les

autres
, tous formés par de gros troncs ,

fans branches capillaires , & dont les mem-
branes font très- fines. C'efl ce qu'on a

appelle finus de la matrice
, & regardé

comme des réfervoirs difFérens des veines
,,

creufés dans la fubflance même de cet

organe.
Ces veines s'ouvrent dans la cavité par

des orifices ordinairement affez fins , mais

qui font quelquefois très-gros , &. qui laif^

fènt paffer le fang avec facilité , aufli-bien

que la liqueur, q^u'on aura feringuée par-

les veines. Les artères qui communiquent
avec les veines de la matrice

,
s'ouvrent de

même dans ces finus.

Les finus particuliers , & les culs-de-fàc

décrits par M. Afiruc , paroifîent être la

même chofe que nos veines
,
mais envi—

fagées d'un point de vue particulier.

On a vu dans les animaux des vaifTeaux

lymphatiques daas la matrice & dans les.
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ovaires. Ils font très-vifibles dans la vache

pleine , où je les ai vus de la grofîêur du

l^etit doigt. On n'eft pas bien fur qu'ils aient

jamais été vus dans la femme.

Les nerfs fùpérieurs de la matrice partent

du plexus rénal. Un gros neri s'en détache ,

accompagne le paquet fpermatique , reçoit

quelques filets du tronc du lymphatique ,

& va à l'ovaire.

D'autres nerfs partent du plexus méfoco-

lique ,
du tronc intercollal ,

& des nerfs

fpermatiques : ils forment un plexus , qui

defcend le long de la furface intérieure de

l'aorte
,
& fait un réfeau fur le cartilage ,

qui joint la dernière vertèbre des lombes

au facrum. Il part de ce rélcau des bran-

ches confidérables , dont les unes vont à la

Trompe & à l'ovaire , dans la duplicature

du ligament large , & les autres plus grolîés

encore à la matrice. Le même plexus s'unit

^ la quatrième paire du facrum , & donne

des branches confidérables à la matrice &
au vagin.
On a cru dans les derniers temps que le

fcntiment de la matrice étoitfort obtus. On
a cru avoir obfervé ce défaut de fenfibilité

dans l'opération Céfarienne , & fur des ma-
trices renverlëes. Peut-être ces matrices

étoient- elles gangrenées. Je me fouviens

d'avoir vu de très-grands fymptomes ,
àts

défaillances , & la mort même furvenir à

une bleffure de la matrice ; fon déchire-

ment efl ordinairement funefîe à la femme
en peu de minutes. D'habiles accoucheurs

ont trouvé l'orifice de cet organe très-fen-

fible. Les femmes jettent les hauts cris
,

difent-ils ,
dès qu'on le touche. D'autres

femmes ont été affez linceres pour avouer

le contraire. {H. D. G. )

Suffocation de Matrice, Voye^SuF-
FOCATION.

Spéculum Matrjcis. Voye^ Spé-
culum.
Matrice

,
fe dit aufîl des endroits pro-

pres à la génération de végétaux , des mi-

néraux & de^ métaux.

Ainfi la terre elî k matrice où les graines

poufTènt. Les marcafiites (ont regardées com-
me les matrices des métaux. Foyé-;^ FOSSI-
LE , Mimerai., Marcassite

,
6'c.

Matrice
, fe dit figurément de difFé-

lemes chofes , où il paroît une efpece de
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génération & où certaines chofes femblent

acquérir un nouvel être, ou du moins une
nouvelle manière d'être. De ce genre font

les moules où l'on met les caraderes d'Im-

primerie , & ceux dont on fe fert pour
frapper les monnoies & les médailles , &
qu'on appelle coins. Voye-{ CoiN & MoN-
NOYAGE.
Matrice

,
maladies de la, {Médecine.)

c efl bien avec raifon qu'Hippocrate a dit,

que la matrice étoit la fource ,
la caufe &

le fîege d'une infinité de maladies : elle

joue en effet un grand rôle dans l'économie
animale

;
le moindre dérangement de ce

viicerc eff fuivi d'un défordre univerfel

dans toute la machine
;
on pourroit afîurer

qu'il n'efl prefque point de maladie chez
\is femmes où la matrice n'ait quelque
part ; parmi celles qui dépendent principa-
lement de fa léfion

,
il y en a qui font gé-

nérales , connues fous les noms particuliers
de fureurs

, fîifïbcations utérines
, vapeurs ,

paffion hyfférique & maladies qui , quoi-
qu'elles ne foient^pas excitées par un dépla-
cement réel de la matrice , comme quelques
anciens l'ont prétendu ,

font le plus fouvenc
occafionées & entretenues par quelque vice
confidérable dans cette partie quelesobfèr-
vations anatomiques démontrent

, & qui
donnent lieu à ce fentiment. Voye^ tous ces
articles féparés. Les autres maladies font
fpécialement refîreintes à cette partie , ou lo-
cales

;
le vice de la matrice qui les conlfitue

efl apparent , & forme le fymptome princi-
pal : dans cette clafTe nous pouvons ranger
toutes celles qui regardent l'évacuation menf-
truelle

, qui font ou feront traitées à l'amWc
Règles

, i'oye\ ce mot i enfuite la chute ou
delcente, l'hernie , l'hydropifie , l'inflamma-
tion

, l'ulcère
, le fquirrhe ,

& enfin le cancer
de la matrice ; nous allons expofer en peu
de mots ce qu'il y a de particulier fur ces
maladies

, relativement à leur fiege dans
cette partie.

Chute ou defcente de matrice , prolapfus
uteri y KTPw Teo-.-fjrtis-ii, La matrice dans
l'état naturel efl foutenue par plufieurs li-

gamens à l'extrémité du vagin , à une cer-

taine diflance qui varie dans diffêrens fujeta
de l'entrée de la vulve

;
il arrive quelquefois

que la matrice defcend dans le vagin , en

, occupe tout l'efpace ,

•

quelquefois même
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elle s'étend en dehors & pend entre les

cuiffes. Quelques auteurs uniquement fon-

dés (ùr leur expérience ( tels font Ker-

kringius , Van-Roonhuyfen ,
Van-Mee-

ckren , éfc. ) ont refufé de croire que la

defcente de matrice pût avoir lieu
;

on

pourroit leur oppoler une foule d'obferva-

tions qui conftatent évidemment ce fait :

on peut confulter à ce fujet Fabrice de Hil-

dan , Mauriceau , Deventer , Diemerbroek ,

Sralpart ,
Van-Derwiel , ^c. & tous ceux

qui ont traité des accouchemens & àes

maladies des femmes
;

il efl vrai que quel-

quefois la defcente du vagin peut en impo-
fer ; on peut même prendre des tumeurs

polypeufes ,
attachées à l'orifice de la vulve,

pour la chute de la matrice , comme Seger

rapporte i'y être trompé lui-même. Mee-
ckren a auiil une obfervation femblable

;

mais les ouvertures des cadavres confirment

encore ce fait. Graaf ,
Blafius aflurent avoir

ouvert des femmes dans lefqu elles ils trou-

vèrent efîe(ftivement la matrice déplacée ,

&: prefqu'entiérement contenue dans le va-

gin ;
& Jean Bauhin rapporte qu'il avoit

pris une véritable defcente de matrice pour
un corps étranger , & qu'il ne connut fa

méprife que par l'ouverture du cadavre
;

mais ce qui doit ôter tout fujet de doute
,

c'efi qu'on a quelquefois emporté la matrice

ainfi defcendue ;
Amboifc Paré raconte

avoir détaché une matrice qui pendoit
dehors le vagin ;

cette opération rétablit la

fanté à la malade
;
mais étant morte d'une

autre maladie quelques années après , on

l'ouvrit , l'on ne trouva point de matrice ;

on peut voir des oblérvations femblables

dans Berenger, Langius ,
Mercurialis , Du-

rct , & plufieurs autres , qui tous allîirent

avoir extirpé la matrice fans fuite fâcheufe.

J'ai connu un chirurgien qui ,
en accou-

chant une dame , emporta la matrice
,
&

la faifoit voir comme une pièce curieufe ,

bien éloigné de penfer que ce fût efFedive-

ment elle
;
cet accident coûta cependant la

vie à la malade.

La defcente de matrice efl accompagnée
^e difFérens fymptomes ,

fuivant qu'elle eft

plus ou moins complète , qui fervent à

nous la faire reconnoître ; lorfque la matrice

n'efi: defcendue que dans le vagin , on s'en

spperçoit en y introduifant les doigts , on
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fent l'orifice interne de la matrice fe pri-
fenter d'abord à l'ouverture

;
le devoir &

les plaifirs du mariage font à charge , infipi-

des , douloureux
,

difficiles ou impollibles
à rempHr. Il y a outre cela une difficulté

d'uriner
, d'aller à felle , la matrice dé-

placée comprimant la veffie & le reclurn
;

on fent aulfi pour l'ordinaire des douleurs ,

des tiraillemens aux lombes , partie où vont

s'implanter les ligamens larges ;
ces dou-

leurs fe terminent aufil quelquetois k l'exté-

rieur de la vulve , aux aines
;
& lorfque la

matrice elî entièrement tombée ,
on peut par

la vue fe convaincre de l'état de la maladie
;

il faut, pour ne pas fe tromper , erre bien

inllruit de la figure de la matrice ; il arrive

quelquefois que la matnci en tombant ainfî

fe renverfe , c'eft-à-dire , que l'orifice refie

en dedans du vagin ,
tandis que la piirtie

intérieure du fond fe prélente au dehors
;

dans ces circonfiances , on pourroit , comme
il eft arrivé plus d'une fois ,

la confondre
avec quelque tumeur , quelque concrétion

polypeufe ;
mais un bon anatomifle ne ri(-

que pas de tomber dans cette erreur
,

fur-

tout s'il fait attention que les tumeurs

augmentent infenfibleraent , au lieu que
cette defcente fe fait fubitement toujours k

la fuite d'un accouchement laborieux, &
par la faute d'un mauvais chirurgien ,

ou
d'une fage-femme inhabile. D'ailleurs

,
il

fuinte continuellenient de la matrice quel-

que férofité jaunâtre ou fanguinolente. Plu-

fieurs auteurs ont penfé que cette maladie

étoit fpécialcment afFedéc aux femmes ma-
riées , qu'on ne l'obfervoit jamais chez les

jeunes filles , parce que , difent-ils
,

les li-

gamens font trop forts , la matrice trop fer-

rée & trop ferme
;
mais ce mauvais raifon-

nement eft démontré faux par quelques ob-

fervations : Mauriceau dit avoir vu la

matrice ^Qnàrt entre les cuiffes de la grofTeur
de la tête d'un enfant dans deux filles , qui

portoient cette incommodité depuis fept

ans
;

il vint à bout malgré cela de la remet-

tre heureufement. Ob/erfation xci'j. Il y^
même dans quelque auteur un exemple d'une

jeune enfant de trois ou quatre ans atteinte

de cette maladie. Pour ce qui regarde le

rcnverfement de la matrice^ il eft très-certain

qu'il eft particulier aux feraraçs nouvellement

accouchées.
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Les caufes de cet accident confident dans

un relâchement, ou dans la difiradion
,
&

même le déchirement & la rupture totale des

ligamens qui retiennent la matrice attachée

& fufpendue ;
le relâchement eft principa-

lement occafioné- par l'état cachedique ,

chlorétique, par les fleurs blanches, par 1 hy-

dropilie ;
c'eft pourquoi Barthoiin remarque

que les femmes hydropiques font très-lii-

jettes à la chute de matrice. Ces caufes font

favorifées par la groflciîe ;
l'enfant qui eft

alors dans la matrice en augmente le poids ,

& la fait tendre nécelfairement vers les par-
ties inférieures

;
les perlonnes enceintes nf-

quent cette maladie lorfqu'elles font des

exercices violens
, qu'elles font de grands

efforts pour lever des fardeaux pefans , pour
aller à la felle

, pour vomir , toufler , cter-

nuer
, ^c. lorfqu'elles danfent & fautent

beaucoup , lorfqu'elles font des voyages un

peu longs dans ^ts voitures mal fuipendues

qui cahotent beaucoup , Ùc. Mais de toutes

les caufes , celle qui eft la plus fréquente &
la plus dangereufe , c'eft l'accouchement

laborieux & opéré par un chirurgien mal-
adroit

, qui ébranlera, fecouera vivement la

matrice , tirera fans ménagement les vaif

féaux ombilicaux , & voudra détacher par
iorce l'arriere-faix

; par-là il entraînera la

matrice en bas , tiraillant ou déchirant Çqs

ligamens ,
ou il la renverfcra

,
& même , ce

qui eft le plus fâcheux y il emportera tout-

à-fait la matrice.

Lorique la defccnte eft incomplète , cette

maladie eft plus incommode que dange-
reufe

;
elle eft

, outre cela , un obftacle au

coït , & par conféquent à la génération ;

elle trouble par-là une des fondions les plus
intérefTantes & la plus agréable ;

on a ce-

pendant vu quelquefois des femmes conce-

voir dans cet état. Lorfque la matrice eft

tout-à-fait tombée
,

il eft à craindre qu'il ne
fe forme un étranglement qui amené l'in-

flammation & la gangrené ; î'adion de l'air

fur des parties qui n'y font point accoutu-
mées peut être fâcheufe

;
néanmoins les

deux filles dont Mauriceau nous a lailîé

l'hiftoire
, gardoienr depuis fept ans CQitQ

defcente fans autre incommodité , étoient

très-bien réglées , & il n'en eft pas de même
lorfqiie la matrice eft renverfée

;
l'inflam-

Baation & la gangrené fuiveat de près l'ac- \
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cident

,
& la mort eft ordinairement pro-

chaine : les defcentes qu'occafione urr

défaut dans l'accouchement , font accom-

pagnées d'un danger beaucoup plus prompt
& plus preflant que les autres

; enfin , lorf^

qu'elle a lieu dans les filles qui le font

réellement , elle eft plus opiniâtre & plus
difficile à réduire

,
à caufe que les parties

par lefquelles on doit faire rentrer la matrice y

naturellement fort étroites, n'ont pas encore

été élargies.

Dès qu'on s'apperçoit de la defcente de.

matrice y il faut tâcher de la réduire
;
mais

on doit auparavant examiner fi elle eft bien

faine
, fans inflammation & gangrené : car

fi on en appercevoit quelques traces
,

il fau-

droit
, avant de la remettre

, y faire quel-

ques légères fcarifications avec la pointe de
la lancette , & la fomenter avec des dé-
codions de quinquina , de fcordium

,

l'eau-de-vie camphrée , ou autres ami-

feptiques, ce qu'on pourra continuer quand
elle fera refferrée : avant d'efîayer la réduc-

tion , il faut avoir attention , pour la faci-

liter
, de faire uriner la femme

,
de la faire

aller du ventre par un léger lavement s'il

eft nécefîaire
; après quoi on la fait coucher

fur le dos , la ttit fort baffe
, & les fefies

élevées
;
on prend la matrice y qu'on en-

veloppe d'un linge fort fouple, & l'on tâche,

par de légères fecoufîes de côté & d'autre
,

de la repouffer en dedans
;
on a foin aupa-

ravant d'oindre ces parties d'huile d'amandes
douces , de beurre , ou de graiffe bien

frakhe
,
Ùc. RodericàCaflro , auteur connu

par un excellent traité fur les maladies des

femmes , confeille , pour faire rentrer la ma-
trice d'en approcher un fer rouge , comme (i

on vouloif la brûler
;

il aflhre qu'alors la ma~.

trice fe retire avec impétut)fité ;
& pour

prouver l'efficacité de ce remède , il cita-

le fuccès qu'il a eu dans une defcente de

boyau , qui fut réduit tout de fuite par cet

ingénieux artifice. Quand la matrice eft-

bien réduite ,
il faut en prévenir la rechute

,,

& la contenir par un peflaire qu'on in-»-

troduira Amplement dans le vagin , & non-

pas dans la /;2am<:tr, comme le prétend ridi--

culementRoufîet: ces peffaires feront percés-

pour lailfer pafTer les excrétions de la matrice^ .

&c pour lailîêr le moyen d'injeder quelque

liqueur aftringente , comme la décodioa;
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du plantin , de grenades -,

les eaux de

forge, &c. pour fortifier la /Tza^r/ce
,•

d'ail-

leurs la femme peut alors ufer du coït ,

quoiqu'elle doive s'en abflenir
,
& même

engendrer , comme il confte par des obfer-

vations. Si la defcente d\ une fuite d'un

relâchement occafioné par un état chloréti-

que , cachedique, d'hydropifie ,
&c. , il faut

ufer des remèdes qui font convenables dans

ces maladies , & fur-tout infifler fur les

martiaux. On peut même fortifier les reins

par des fomentations allringcntes ,
Ùc. Si

une femme enceinte eft fujette à cet acci-

dent
,

il faut qu'elle agiiîe très-peu , qu'elle

refîe prefque toujours au lit , ou couchée

dans une bergère ;
& lorfqu'on les accou-

che , il faut que le chirurgien ,
ou la fage-

femme à chaque douleur Ibuticnne l'orifice

deiii matrice , en même temps qu'elle tâche

d'attirer en dehors la tête de l'eufant ;
fans

cette précaution on rifque d'entraîner la ma-

trice avec l'enfant. Il arrive quelquefois que
la matrice ayant redé trop Iong-temps
dehors

,
ei\ étranglée dans quelque partie ;

l'inflammation fe forme , le volume aug-
mente , la gangrené furvient

;
alors ou la

réduâion eft impolïible ,
ou elle eft dange-

reufe
;

il n'y a pas d'autre parti à prendre

que de couper entièrement la matrice ; il

ne manque pas d'obfervations qui font voir

qu'on peut faire cette opération ,
fans mettre

la vie de la malade dans un danger évident.

On a quelquefois pris la matrice pour une

tumeur
,
on l'a extirpée en conféquence ,

fans qu'il en foit rétîalté aucun accident

fâcheux
;

fart peut imiter & fuivre ces

heureux hafards
;
mais il ne doit le faire

que dans une extrême néceflité ;
& lorf-

qu'elle eft bien décidée ,
il ne faut pas ba-

lancer à recourir à ce remède , le feul qui

puifle avoir quelque heureux {ùccès , fans

examiner Icrupuleuferacnt s'il eft infaillible.

Nihil intereft, dit Celfe , anfatis tutumprûe-

/idiumjit y quod unicum efl.

Hernie de la matrice , hyflérocele , i/rêf
o-

x>iA«. La plus légère teinture d'anatomie

fuftît pour faire ientir combien il eft difiî-

cile que la matrice foit portée hors du pé-
ritoine , & fur-tout par les anneaux des

mufcles du bas-ventre , pour y former une

hernie
;

mais les raifonnemens les plus

f>laufibles ne fauroicnt détruire un fait , &

MAT
quelque impofîible que paroifTe un tel dépla«
cément de la matrice , il eft certain qu'on
en a vu quelques exemples. Sennert raconte

que la femme d'un tonnelier, dans les pre-
miers mois de fa groffeiTe , aidant à fon
mari à courber des perches , reçut un vio-
lent coup à Taîne gauche de cette perche,
qui , étant lâchée

,
fe remettoit par fon

clafticité
;

il furvint immédiatement après
une tumeur , qui augmenta tous les jours ,

de façon a mettre un obftacle à fa réduction.

Lorfque le terme de l'accouchement arriva ,

il ne fut pas poflible de tirer l'enfant par les

voies ordinaires
;
on fut obligé d'en venir

à l'opération céfarienne , qu'on pratiqua
fur la tumeur. Cette opération fut avanta-

geufe à l'enfant
,
& préjudiciable à la mère ,

dont elle accéléra la mort d'ailleurs inévi-

table. Infiitut. medic. lib. Ily part. I, cap.
ix. Mauriceau dit avoir vu dans une femme
groflè de fix mois & demi

,
une hernie

ventrale fi confidérable
, que la matrice &

l'enfant étoient prefqu'entiérement conte-
nus dans cette tumeur , qui s'élevoit pro-
digieufementpar-defTus le ventre. Lip. IIIy
ch. XV.

Pour concevoir comment cette hernie

peut fe former
,

il faut faire attention que
cette maladie eft particulière aux femmes
enceintes

, qu'alors la matrice augmentant
en volume

,
force les enveloppes extérieures

du bas-ventre , les contraint de fe dilater ;

il peut arriver alors que le péritoine , peu
fufceptible d'une pareille dilatation,fe rompe;
que les faifceaux charnus qiii compofent les

mufcles du bas-ventre s'écartent , & don-
nent ainfipaftage à \à matrice çàors diftenduc.

Cette rupture peut plutôt avoir lieu vers le

nombril & aux aines , parce que ces en-

droits font les parties les plus foibles du
ventre

;
ces caufes dépendantes de la matrice

font beaucoup aidées par les eflforts violens^
\e.s vomifîemens continuels

,
des éternu-

|

mens fréquens , des chûtes , des coups y

ou autre caufe violente
,
& enfin par la

vanité & l'imprudence de quelques femmes

qui , pour paroître de plus belle taille
, ou

pour cacher leur grofléffe , fe ferrent trop
la poitrine & le ventre , & empêchent par
là la matrice de s'étendre également de tous

côtés
, & la poulî'ent avec plus de force vers

les parties inférieures.

Si

f
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Si l'on ne remédie pas tout de faite à

cet accident , il peut devenir' dangereux ;

outre qu'il eft dinorme , incommode , la

fource d'indigeftions , dcvomiflemens, de

vapeurs , ùc. l'étranglement peut amener

l'inflammation, la gangrené, & obliger de

recourir à Popération incertaine, &: toujours

très-périlleufe du bubonocele
j
ou enfin,

pour tirer l'en£ïnt dans le temps de l'accou-

chement à l'opération céfarienne , dont les

rifques ne font pas moins preiUms; l'hernie

peut auiïî être funefte à l'enfant dont elle

gêne l'accroiflement , êc que le mauvais

état de la matrice ne peut manquer d'in-

commoder.
La réduction cft lé fétil remède curatif

qu'il convient d'employer lorfque Phernie

cft bien décidée} on empêche enfuire, par
tin bandage approprié , le retour de Phernie;

il faut aulïi que les femmes elles-mêmes y
concourent par leur régime : lorfqu'elles

ont à craindre pareils accidens , elles ne

doivent porter aucun habîllem^ent qui leijr

ferre trop le ventre &: la poitrine, &c fur-

tout éviter ces corps tiffus de baleine , qui
ne peuvent prêter aucunement, où la vanité

a emprifonné leur taille aux dépens même
de leur aifancc & de leur fanté. Il faut au'ffi

qu'elles s'abftiennent de tout exercice vio-

lewt , de tout effort fubit & confidérable ,

& bien plus qu'elles gardent tout-à-fait le

Ht, fi leurs affaires le leur permettent. Si,

lorfque le terme de Paccouchement eft venu ,

la rédu6t;onji'étoit pas faite, &que Phernie

érant totale Penfant ne pût fortir par les voies

ordinaires , ii ne faut pas balancer à tenter

l'opération céfarienne , dont le fuccès , quand
elle eft faite' à temps, eft prefque toujours
afluré pour l'enfant , quoiqu'elle foie funefte

d la mère , parce que dans ces circon fiances,
fans cette opération , la mort de la mère
eft aflurée

•,
avec elle , elle n'eft que probable.

Je crois qu'il feroit à propos , lorfqu'on
eft obligé d'en venir à ces extrémités , en
même temps qu'on a fiiit la féétion des

tégumens & de la matrice pour avoir Pen-

fant, de débrider les parties du péritoine qui
forment Pétranglcment ; par cette double

opération, qui ne feroit pas plus cruelle,
on pourroit remettre la matrice & guérir
i'hernie.

Hydropifie de matrjce. Les hydropiiies fe
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forment dans la cavité de la matrice

,
commue

dans les autres parties du corps, par l'épan-
chement &: la colleâ:iùn des férolités qui y
font retenues par le renverfement & l'obf-

tru«5tion de l'orifice interne de la matrice,
ou qui font renfermées dans de petites poches
particulières qu'on nomme hydatides. C'eft:

ainlî que Pechlin , obferv. ig , trouva la ma-
trice d'une femme morte enceinte , toute

parfemée d'Wydatides. Tulpius , obferv. 45 ,

lib. IV, raconte qu'une femme portoit
dans les deux cornes de la matrice , plus de
neuf livres d'eau très-limpide, renfermée
dans de femblables veffies. Moriceau a une
obfervation curieufe touchant une femme
à qui il rira une mole trcs-confidérable , qui
n'étoit qu'un tiffu de petites véficules rem-

plies d'eau , qui étoient implantées à une
mafle de chair confufe , chÇ. ijj. Ces eaux
fe ramaffent quelquefois fi abondamment
dans la matrice , qu'elles la dilatent , dif-

tendent les tégumens du bas-venrre , & en

impofent pour une véritable groflèffe. Vefale

dit avoir fait l'ouverture d'une femme , dans
la matrice de laquelle il y avoit plus de
foixante mefures d'eau , d£ trois livres

chacune. On lit dans Schenckius plufieurs
obfervations femblables. Il raconte entr'autres

qu'on trouva dans une femme la matrice fî

prodigieufement dilatée par la grande quan-
tité d'eau qu'elle renfermoit, qu'elle au-
roit pu contenir un enfant de dix ansj ce

font Tes termes, obferv. ïib. IV, obferv. 6*.

Fernel nous a laiifé l'hiftoire d'une femme,
chez qui l'évacuation menftruelle étoit pré-
cédée d'un écoulement abondant de férofité ,

au point qu'elle en remplifloit fix ou fept

grands baiïins. Patholog. lib. P^I , cap. xv.

On peut cependant diftinguer Phydropifîe
de la matrice , d'avec la véritable grofîèflè.

1°. Par l'état des mamelles qui, chez les

femmes enceintes , font dures, élevées^ re-

bondies Se rendent du lait
;
chez les hydro-

piques , font flafques , molles & abattues.

1°. Par la couleur du vifage qui , dans celles-

ci g(z mauvaife , pâle , jaunâtre , livide.

5°. Par l'enflure du ventre qui , dans Phy-

dropifîe , eft uniforme , plus molle & plui

arrondie, &c ne laiffe appercevoir au tadt

qu'un flottement d'eau faiîs mouvement
fenfible qui puifîe être attribué à Penfant ;

.

au lieu que dans la groflèlTe , le ventre fc
'

Mi» I
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-porte plus en pointe vers le devant, & Pon
ient après quelques mois remuer l'enfant.

On peut ajouter à cela les accidens qui

accompagnent Hiydropifie ; tels font la

langueur j laffitude, difficulté de refpirer,

petite quantité d'urine, qui dépofe un fédi-

ment rouge ôc briqueté j & tous ces lignes
combinés ne devroient, ce femble, laiflèr

aucun lieu de méconnoitre ces maladies.

On voit cependant tous les jours des per-
fonnes qui elperent & font efpérer un enfant

à des mères crédules, qui s'imaginent aufli

être enceintes, parce qu'elles le fouhaitent

ardemment , & qui ne font qu'hydropiques;
d'autres qui traitent d''hydropiques des

femmes réellement enceintes. J ai connu un
médecin qui , donnant dans cette erreur ,

prefcrivoit à une femme groile de violens

hydradogucs , dont le fuccès fut tel que la

prétendue hydropique accoucha au huitième

mois d'un enfant qui ne vécut que quelques
heures , au grand étonnement de l'inexpé-
rimenté médecin. Il arrive quelquefois auHi

que cette hydropifie foit compliquée avec

la grofTèflè; la férofité fe ramafle alors au-

tour des membres de l'enfant. Mauriceau fait

mention d'une femme enceinte qui vuida

beaucoup d'eau par la matrice quelques
Semaines avant d'accoucher , &c ce qui dé-

montra que cet écoulement étoit une fuite

d'hydropifie, & n'étoit pas produit par les

eaux de l'enfant , c'eft le délai de l'accou-

chement ; Se d'ailleurs c'eft qu'en accou-

chant cette femme ,
il trouva les mem-

branes formées de remplies à l'ordinaire ,

obferv. ^.. Le même auteur en rapporte
d'autres exemples femblables , livre J, cha-

pitre xxiij & obfefv. %Q ^ 6o ^ &CC. Cette

hydropiiîe ne fe connoît guère que par
l'évacuation de ces eaux , ou par l'enflure

prodigieufe du ventre , accompagnée de

quelques fymptomes d'hydropiîie , com-
binés avec les lignes qui caraâ:érifent la

grofleflè.

L'hydropifîe de la matrice peur dépendre
des mêmes caufes que les collections d'eau

dans les autres parties; quelquefois elle n'en

eft qu'une fu;te , d'autres fois elle eft déter-

minée par un vice particulier de ce vifcere,

par les obftruétions , les skirrhes , par la

iupprefîion des règles, les fleurs blanches ,

par les tum^euis , l'hydiopilie des ovaires ^ Ê'c.
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mais il ne fufïît pas que la férofîté vienne en

plus grande abondance aborder à la matrice;
il faut , pour former l'hydropifle , qu'elle
foit retenue dans fa cavité , ou dans des

véiîcules , ou dans la matrice , Ton orifice

étant fermé par fa propre conftridtion, par

quelque tumeur , par le reflerrement vo-

luptueux qui arrive aux femmes dans le

moment qu'elles conçoivent •,
la matrice

voulant alors garder exaétement la femence

qu'elle a pompée avec avidité , fe ferme.

L'imperforation du vagin de la matrice

par un hymen trop fort , peut produire
le même effet.

Outre le danger commun à toutes les;

hydropiiies, cette efpece a cela de particu-
lier qu'elle eft un obftacle à la génération j,

elle caufe la ftériliié ; (î elle ne fe forme

qu'après la conception , ces eaux gênent

pour l'ordinaire l'accroiflement de l'enfant,

l'affolbUfTent
; Se elles indiquent d'ailleurs

un vice dans la matrice y dont l'enfant doit

néceflairement fe reflentir.

Lorfque l'hydropifle de la matrice n'efi:

point compliquée avec la grodefle, il faut

tâcher de relâcher l'orifice interne de la

matrice i par des bains , des fomentations , des

fumigations, des injefbionsi fî ces remèdes

ne fufïifent pas, on peut y porter la main ou
même les inftrumens nécefîàires 5 la feule

dilatation de cet orifice fufïit pour évacuer

les eaux, lorfque l'hydropifie n'eft pas en-

kiftée ou véhculaire. Si l'hymen s'oppofoit
à leur évacuation , il n'y a qu'à le couper;
cette fîmple opération guérit quelquefois
entièrement l'hydropifie. Lorfque les eaux ^
fe font écoulées , on peut prévenir un nou» fl
vel épanchement , par l'ufage des légers,

aftringens , & fur-tout des martiaux , qui
font ici fpécifiques. Si l'eau eft renfermée

dans des hydatides , l'ouverture de l'orifice

de la matrice eft fupcrflue;on ne doit at-

tendre la guérifon que d'un repompement
qui peut être opéré par la nature , par les

purgatifs hydragogues, par les apéritifs,

par les diurétiques, 6'c. qui en même temps
difîipent cette férofité furabondante , par
les fellcs ou les urines, ùc. Si cette hydro-

pifîe fe rencontre dans une femme enceinte,
elle fe termine ordinairement par l'accou-

chement ; ainfî on doit éviter tout remède

violent , dans ces circonftances , ne tente»
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aucune dilatation de la matrice ; il faut

feulemenr faire obferver un régime exad ,

defficacif à la malade : on peut aufïi lui

faire uier de quelque apéritif léger , & fur-

tout des préparations de fer les moins éner-

giques , telles que le tartre chalybé , la tein-

ture de mars, ùc.

Il y a quelquefois dans la matrice des

collections d'air &c de fang, qui redêmblenr

à des hydropifies, &: qui en impofent pour
k groflèfle ; on peut les en didinguer par
les fignes que nous avons détaillés un peu

plus haut, en parlant de l'hydropifie. Mais

il eft bien difficile de s'aflurer de la nature

de ces colle6l:ions ;
on ne les connoît le plus

fouvent que lorfqu 'elles fe diflipent ; rair

en fortant avec précipitation , fait beaucoup
de bruit ;

il refte quelquefois emprilonné

pendant bien des années , chez quelques
femmes il fort par intervalles : on en a vu

chez qui cette éruption fonore & indécente

étoit habituelle^: involontaire; elle fe faifoit

brufquement , fans qu'elles en fuflent pré-
venues par aucune fenfation

;
ce qui les

expofoit à des confuiîons toujours défagréa-

bles. Ces femmes font presque dans le cas

de celles dont il eft parlé dans la folle allé-

gorie des bijoux indifcrets. J'ai connu une

jeune dame attaquée d'un cancer à la ma-

trice, qui rendoit fréquemment des vents

par-là. Cette éruption , à ce qu'elle m'a

afluré, la foulageoit pendant quelque temps.
Ces vents feroient-ils , dans ce cas , produits
ou développés par la putréfadtion î Leur

origine eft dans les autres occafions extrê-

mement obfcure. Lorfque les vents font

renfermés dans la matrice, on n'a pour leur

donner iflue qu'à en dilater l'orifice ; c'eft

ordinairement la nature qui opère cet effet :

on a vu quelquefois les purgatifs forts S>c

les lavemens irritans, donnés dans d'autres

vues, procurer l'expulfion de ces vents; ce

pourroit être un motif pour s'en fervir dans

ce cas. Si l'éruption eft habituelle , elle eft

incurable, ou fuit le forfde la maladie qui
la produit & l'entretient. Le fang fe ramafîè

dans la matrice, lorfque fon orifice ou celui

du vagin eft fermé; alors le fang menftruel ,

fourni par les vaifleaux , mais n'étant point
évacué, le ramafle. Sa quantité augmente
tous les mois ; le ventre s'cleve quelquefois^ poiiit de fkire naître des doutes fur la
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grofTeffe : cette méprife eft de grande con-

féquence , parce qu'elle peut flétrir la répu-
tation de filles très-fages , ou laifler des fem-
mes dans une funefte fécurité. Un vice qui
donne allez ordinairement lieu à cette ma-
ladie , eft la membrane de l'hymen qui
n'eft point percée , &: qui eft quelquefois
double. Un fameux médecin de Montpel-
lier, profeifeur dans la célèbre univeriité de
cette ville (M. Fize), me racontoif il y a

quelques mois , qu'il avoir été appelle pour
examiner une jeune fille qu'on avoir ibup-
çonnée de groflefl'e, jufqu'à ce qu'elle eut

palïé le dixième mois, avec une enflure con-
lidérable du ventre qui augmeutoit encore.
En vifitant cette fille , il s'apperçut qu'elle
étoit imperforée ; il ne douta plus alors que
cette tumeur ne fût occafionée par le fang
menftruel retenu : il ordonna en confé-

quencc , au chirurgien préfent , de couper
cette membrane. Cette fe<5bion donna iftue

à une quantité prodigieufe de fang, auiïï

fluide , rouge & naturel que celui qu'on tire

de la veine , & c'eft là le feul fecours conve-
nable dans ce cas , quand on eft bien afluré

de fa réalité. S'il n'y a qu'une Ample obf-
trudion ou reflèrrement à l'orifice de la

matrice , il faut fe fervir des moyens pro-

pres à corriger ces vices, fl l'on eft aflez

heureux pour les connoitre : le plus fouvent
la folution de cette maladie, eft l'ouvrage de
la nature.

Inflammation de la matrice. Cette maladie
eft peu connue, les médecins modernes en
font rarement mention

;
les anciens s'y font

un peu plus arrêtés. Paul d'Egine en donne
une deicription fort détaillée , lib. III.

cap. 64. Les fymptomes qui la caradérifent

font , fuivant cet auteur , une fièvre ardente ,

une chaleur vive, une douleur aiguë , rap-

portée à la région de la matrice , aux aines,
aux lombes , à l'hypogaftre , fuivant que
l'inflammation occupe les parties latérales,

poftérieures ou antérieures de la matrice; à

ces fymptomes fè joignent l'extrême diflS-

culté d'uriner , douleur à la tête , à la bafe

des yeux , aux mamelles , qui s'étend de là

au dos & aux épaules , aux jointures des

mains , des doigts , ùc. les mouvemens

irréguliers du cou , naufees , vomiflement ,

hoquet , défaillance , convulfîons , délire ,

^c, la langue eft feche^ le pouls eft petit.Mm z
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ferré , tel en un mot que celui qui eft connu

|
riencc , afîurc que les purgatifs font pemf--

fous le nom de pouls infërieur ; Torifice deux a la fmme qui a une inflamma:ion ds^

de la matrice paroîr dur & reflèrré ; les

douleurs de la matrice augmentent par la

prclTion ou par les mouvemens de la

malade.

Les caufes les plus ordinaires de cette

inflammation , fans parler ici des générales,

voye:^ Inflammation, font les coups,
les bleflures, la fuppreffion des règles ou
des vuidanges dans les nouvelles accou-

chées , le froid ,. des pallions d'ame vives

& iubites , quelque corps étranger , comme
Tarriere-faix refté après l'accouchement en

entier ou en partie dans la matrice , un fœtus

mort y féjournant trop long
- temps , un

accouchement laborieux , f-'c.

L'inflammation de la matrice efl: une

maladie très-dangereufe , tous les accidens

qui raccompagnent font grands 5
il eft rare

.qu'elle fe termine par la rcfolution, le plus
fouvent elle dégénère en ulcère , en skirrhe

ou en gangrené, terminaifous toutes très-

iuneftes. Cette maladie met la femme dans

un danger beaucoup plus imminent Ci elle

eft nouvellement accouchée ou enceinte ;

dans ce premier cas, dit Hippocrace , l'éré-

fipele ( ou inflammation ) eft mortelle.

Aphor, 4J , lib. V. " Le hoquet , le vomif-

« fement , la convulsion , le délire & Pex-
" trême tenfion du ventre en une femme
" accouchée, qui a une inflammation de
» matrice , font tous (ignés avant-coureurs

V de ià mort ". Mauriceau, Aphor. zG^.
Les remèdes qui conviennent dans cette

inaladic font ceux à - peu -
près que nous

avons ordonnés dans l'inflammation & les

maladies inflammatoires
5
on ne doit pas

trop compter fur les faignées; une, deux

& peut-être trois, ne peuvent qu'erre avan-

tageuses ; mais trop réitérées, elles pour-
roient devenir nuil'ibles. Frédéric HotFman
raconte qu'un médecin ayant fait faigner

iept fois, dans fefpace de iix jours, une

dame qui avoit une inflammation à la ma-
trice , d'abord après la feptieme faignée ,

fes yeux s'obfcurcirent , & elle tomba dans

une défaillance mortelle. Oper. tome II y

fecl. ÇL , cap. X. Les purgatifs font encore

moins convenables. Mauriceau qui, quoi-
que chirurgien , mérite d'en être cru fur

ïq.qtte matière à caufe de f^ longue expé-

mirrice. Aphor. zG'j. Ainfi on doit fe ref-

treindre à l'ufage intérieur des tempçrans ,

caïmans, anti-phlogiftiques & légers em-
raénagogues , tels que la liqueur minérale-

anodine d'Hoffman , le nître , le borax , le

fel fédatif, le caftor, le camphre, &c. Les

lavemens adouci (Tans, rafraîchiflans, peuvent
avoir quelque effet; on peut auiïi appliquer
avec fuccès , ou du moins fans inconvénient,
des fomentations avec l'eau vulnéraire : les

incellus ou bains de pies , les demi-bains,

font de tous les emménagogues ceux qui
conviennent le mieux. Si quelque corps

étranger eft- refté dai%s la matrice , il faut

l'en retirer au plutôt. L'inflammation loin

d'être un motif de différer Pextraétion de

quelque morceau d'arriere-faix retenu , ou
d'un fccrus mort , comme plufieurs ont

prétendu , doit au contraire faire accélérer

cette opération , quoique la matrice dont

l'orifice eft dur &c lerré, y apporte un plus

grand obftacle ; mais l'inflammation &
l'obftacle augmenteroient contiiiuellem>ent Ci

on laiflbit perfifter la caufe qui l'a produite
de qui l'entretient.

Ulcère de la motrice. L'inflammation de

la matrice ordinairement luperfîcielle , ne-

fe termine que rarement en abcès; lorf-

qu^elle fupure, elle dégénère en ulcère , qui
lemble n'être qu'un abcès imparfiit, dont

l'entière formation eft prévenue par h. rup-
ture trop prompte des vaiffeaux. L'ulcère

eft quelquefois auffi une iuite des fleurs

blanches invétérées , d'une excoriation faite

pendant un accouchement laborieux; il peut
auiîi être le produit du virus vénérien, &
je crois que dans ce temps-ci cette caufe

eft la plus fréquente. Frédéric Hoffm.an

aflùre que les femmes qui font beaucoup

ufage du lait, & celles qui ne peuvent
fatisfaire leur appétit vénérien , pour l'ordi-

naire fort grand , font les plus fujettes à

cette maladie. C'eft à l'écoulement du pus

par le vagin qu'on connoît fûrement Pul-

cere de la matrice. On peut même aufti

s'aflurer de fa préfence , & s'inftruire de la

partie qu'il occupe , par le ta6t & même
la vue, au moyen du fpcculum de la matrice.

Les perfonnes qui en font attaquées refien-

teut. des douleurs dans cette: partie., font.
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triftes, langui (tintes , abattues, fans force,

fans appétit : la fièvre , les frifTons , les dé-

faillances, ùc. furviennent quelquefois. Si

l-'ulcere occupe les parties antérieures ,
il eft

accompagné de ftrangurie , de dyfurie, &<;.

il excite au contraire le tenefme , s'il a fon

fiege aux parties pollérieures. L'ulcère delà

matrice fe guérit rarement , il confume in-

fenfiblement la malade ;
il entraîne ordi-

nairement à fa faite la fièvre lente , le ma-

rafme , & enfin la mort. Une des caufes

fréquentes de l'incurabilité de ces ulcères ,

eft la mauvaife méthode qu'on fuit dans

leur traitement j ce n'eft ordinairement

qu'avec des rafraîchi(làns, des aftadilîàns ,

éc fur-tout des laitages , qu'on attaque cette

maladie
-, cependant iuivant la remarque

d'Hoffman , le lait diipoie plutôt à ces ul-

cères qu'il ne les guérit. H eft d'ailleurs

certain que ce remède fi célèbre affadit ,

cpaifiTit & énerve entièrement le fang , &
s'oppofe par-là à la guérifon des ulcères;

aulli peut-on s'appercevoir que les ulcères

extérieurs , fournis à la vue, font moUaffes ,

baveux , fordides , & ont beaucoup de peine
à fe cicatrifer tant qu'on uie du lait : on

doit appliquer cette obfervation à ceux qui
font dans l'intérieur , & compter un peu
moins dans leur curation , fur les proprié-
tés fi vantées, mais fi peu conftatées , du
lait & autres médicamens femblables. Les

remèdes qu'on doit regarder comme plus

appropriés, font les décoéHons vulnéraires,

baltamiques, les baumes, les eaux minérales,

fulfureufes , celles de Barrege , de Ban-

nière , de faint Laurent , ùc. prifes inté-

rieurement 5c injedtées dans la/7j^/r/ce. Les

iùccès répétés qu'ont eu ces eaux dans la

guérifon d'autres ulcères, même intérieurs ,

nous iont des garants aflurés de leur effi-

cacité dans le cas préienè- Quant aux in-

jections , il faut avoir attention qu'elles ne

foient pas aftringentes , car alors elles fc-

roient extrêmement pernicieufes , & rif-

queroient de rendre l'ulcère carcinomateux.

Si l'ulcère eft vénérien , on doit avoir plus

d'efpérance pour fa guériion , parce que
nous connoiftbns un fpécifique fur pour
détruire ce virus : le même remède réuffi-

roit peut-être dans les autres cas. Du moins

lorfqu'il n'eft pas permJs au médecin de

preiîdie tous les éclaircifleJïiejîSi néceflàires ,
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i! doit, fi la malade veut s'y rélbudre , en

venir fans crainte à ce remède; d 'autant

mieux qu'il y a peu d'occaiîons où les foup-
çons qu'on pourroit avoir ne foient bien fon-

dés. La meilleure façon d'employer le mercu-
re , c'eft fous forme d'onguent en friction ;

l'ufage intérieur eft quelquefois nuifible , &
toujours très - incertain , de quelque façon

qu'on le déguife.

Squirrhe de la matrice. Le fquirrhe de la

matrice eft ordinairement la fuite de l'in-

flammation traitée par les remèdes trop
froids, altringens, 6'c. ou il t{x. précédé &
comme préparé par des engorgemens , des

embarras qui fe forment peu-à-peu dans le

tiftu de ce vifcere , qui augmentent infen-

fiblement par un régime peu exact , & qui

acquièrent enfin la dureté Iquirrheufe ; quel-

quefois la matrice grolTit prodigieufement ,

excite une tumeur coniidérable à l'hypogaf-
tre. On a vu des matrices dans ce cas-là qui
étoient monftrucufes , qui pefoient jufqu'à
trente & quarante livres : la maladie pour
lors fe connoit facilement. Quelquefois au
contraire le fquirrhe n'occupe qu'une petite

partie , le col , par exemple , ou l'orifice
;

dans ces circonftances la matrice n'eft pas

trop tuméfiée , on s'apperçoit cependant de
cette tumeur par le fait , en appuyant la

main fur le ventre , ou en introduifant le

doigt fur le col de la matrice : on fent alors

fon corps groffi , dur, inégal; l'orifice in-

terne eft aulli plus réfiftant & plus court

que dans l'état ordinaire. Cette maladie eft

fouvent Gccafionée par un dérangement
dans l'excrétion menftruelle, & elle en eft

ordinairement accompagnée : le cours des

règles eft ou fupprimé ou plus abondant ,

&c toujours irrégulier. Les femmes qui ap-

prochent de cinquante ans & qui font fur

le point de perdre tout-à-fait leurs règles,
font aflez fujettes à cette maladie. Lorfque
le fquirrhe fe forme , il excite des fympto-
mes plus graves, jette la machine dans un

plus grand défordre que lorfqu'il eft formé;,

pendant qu'il fe prépare, la femme eft dans
un malaife prefque continuel , fans ceflc

attaquée de vapeurs ,
de fuffocation , de

palpitation , ùc. & lorfqu'il efr décidé, tous

ces fymptomes ceftènt : il fembîe être le

fruit d'un mouvement critique , ôc forincii-

un dépôt falutoiie,.
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On peut rapporter au fquirre de la matrice

Ton omficacion , donc il y a quelques exem-

ples. Un de mes anciens condilciples & amis,

M. Defgaux, doéleur en médecinede l'uni-

verlîté de Montpellier , a donné une ob-

fervation très-curieufe touchant une matrice

oj[ïîfiée , Journal de médecine, année iJSdy
mois d'oclolre , page ^^ 6. Elle étoit

,
alfure-

t-il 3 enveloppée d\ine membrane mince ,

à peu près comme le périofte ,quirecouvroit
une fubftance ofl'eufe , lifle & polie dans

la partie extérieure, prefque femblable à

celle des os du crâne : cette fubftance n'étoit

point continue , elle paroiffoit féparée par
une partie tendineufe dans ion milieu i la

{Partie extérieure étoit folide , réfiftoit aux

difFérens coups , & rendoit le même fon

que les os : elle auroit pu fupporter la fcie

6c le trépan. . . . Après la croûte offeule ,

qui avoic environ deux lignes d'épaiffeur ,

étoit une efpece de diploe auflî folide que
celui qu'on trouve dans les condylomes
des os de la cuiffe ; quelques glandes du

vagin parurent aufïi olTîfîées. La perfonne
de qui on avoit tiré cette matrice avoit eu

dans fa jeunelfe les pâles-couleurs , après
cela une fièvre intermittente : elle relT'entit

cnfuite des douleurs à la matrice , qui furent

enfin terminées par le fquirre de la matrice

quis'ofïifia à la longue, & augmenta au point

qu'elle pefoit huit livres & demie. André
CnoëfFell rapporte qu'on trouva dans une

jeune veuve la /n^/r/'ce entièrement cartila-

gincufè ; l'olTîfication ne feroit - elle qu'un
progrès du fquirre , ou plutôt un endur-

ciflement propre aux parties nerveufes ,

mufculeufes ? on voit les gros vaifleaux

près de leur embouchure devenir d^^bord

durs , fquirreux , & enfin par fuccclïion de

temps ofléux.

Lorfque le fquirre delà matrice eft encore

dans le commencement , dans l'état fimple

d'engorgement , d'embarras , les fymptomes
font plus graves , le danger paroîc preflant,

mais il eft moins certain , la guérifon eft

plus facile; lorfqu'au contraire il eft formé,

quelquefois il rétablit la fanté, mais le plus
fouvent il dégénère en cancer , ou donne
lieu à des hydropifies funeftes; il eft d'ail-

leurs pour l'ordinaire incurable : alors il ne

demande aufïî aucun remède; ceux qui

paroîcroient les plus indiqués , tels que les
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apéritifs énergiques, ftimulans , les eaux

minérales, &c. (ont les moins convenables;
ils le font dégénérer plutôt en cancer, ou
hâtent 1 hydropifie. Ceft pourquoi la ma-
lade doit s'en tenir à un régime exad: ,

s'abftenir de viandes falées , épicées , des

exercices violens , des veilles trop longues,
& lur-toutdu coït : parce moyen elle pourra
fans autre incommodité porter fon fquirre

pendant de longues années. Qiielques obler-

vations font voir que les martiaux ne doivent

point être compris dans la règle que nous
avons établ :. Zacutus Lulîtanus allure avoir

vu des obftru étions dures comme des pierres,

lapidofas durities , ramollies & fondues par
leur ufage. Il raconte avoir guéri par leur

moyen une femme qui avoit à la matriceunc'
tumeur fquirreufe, dure, indolente , de
la grolfeur d'une courge , qu'il avoit inuti-

lement combattue par les fudorifiques, fo-

mentations , cataplalmes , onguens ôc autres

remèdes aufti peu efficaces. Prax médic.

admirab. lib. II , ohferv. 88. Si l'éiigorge-
ment ne fait que commencer , les apéritifs-^

réfineux , les emménagogues , les fondans ,

les eaux minérales , peuvent être employés
avec fuccès.

Cancer de la matrice. Le fquirre de la

matrice dégénère en cancer , lorfqu'il eft

traité par des remèdes trop adifs , échauf-

fans , incendiant le fang ; lorfque la femme
qui en eft attaquée ne garde aucun régime ,

fait un ufage immodéré des liqueurs ar-

dentes , fpiritueufes , aromatiques , des
alimens falés , épicés ; qu'elle poulie les

veilles fort avant dans la nuit, & fur-tout

quand toutes ces caufes font aidées & déter-

minées par une difpofition héréditaire , na-

turelle ou acquife. Cette funcfte dégénéra-
tion s'annonce par des douleurs extrême-
ment aiguës , rapportées à l'endroit de la

matrice qui paroiflbit auparavant fquirreux ,

& qu'on obferve toujours dur &: inégal : les

malades y reftentent dans certains temps
comme des piqûres d'aiguille ou des traits

de flamme qui les dévorent , ainfi qu'elles

s'expriment , & que me le difoit une jeune
dame atteinte de cette cruelle maladie

,
à

la violence de laquelle elle a fuccombé. Je

ne me rappelle qu'avec horreur le louvcnir

de l'état aftreux dans lequel la jetoient les

douleurs violentes donc elle étoic courmen-
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tée;la fièvre lente, avec friiïbns S^ redou-
blemens ,

eft une fuite aflèz ordinaire de
cette maladie , de même que les défaillances,

les enflures, &c. Tant que le cancer eft

fermé, il ne Ce manifefte que par ces fymp-
tomes; mais lorfque fur la fin il vient à

s'ouvrir , il donne ifl'ue à une Gnie noirâtre

extrêmement acre , qui s'échappe par la

vulve & excorie en palTiint tout l'intérieur

du vagin. Il lembie dans cette maladie que
la lymphe éprouve la même altération que
le fang dans la gangrené ou dans l'état

fcorbutique qui en eft le commencement :

la corruption eft quelquefois il grande ,

qu'il s'y engendre des vers,comme Mauriccau
& autres l'ont obfervé.

Cette maladie,. fi terrible en elle-même,
l'eft encore plus par fes fuites , qui font tou-

jours des plus fâcheufes. Elle ne fe termine

que par la mort , qui arrive fouvent trop
lentement félon les deiirs de la malade , qui
femble l'attendre avec indifférence & même
avec plaifir , comme le terme de fes peines.
Elle eft quelquefois précédée par des enflures,
des fyncopes fréquentes , des cours de ventre

colliquatifs , marafme , &c. Le cancer de
la matrice eft l'écueil de la médecine : elle

ne peut fournir aucune efpece de fecours

propres , je ne dis pas à guérir , mais même
a pallier cette maladie, à en arrêter les

progrès : elle élude l'adion molle des re-

mèdes adouciflàns , inefficaces, & les mé-
dicamens adifs héroïques TaigrilTent. Il eft

plus à propos de ne pas médicamenter les

cancers cachés , dit Hippocrate; car deftitués

de remèdes, les malades vivent plus long-
temps. Aphor. 38. Ub. VI. L'extirpation ,

fecours pour l'ordinaire utile dans celui

qui attaque les mamelles , n'eft pas per-
mife dans celui qui a fon fiege à la matrice ;

on n'a pas même la reflource de pouvoir y
appliquer des remèdes extérieurs. Il eft bien
douloureux pour un médecin de voir un
malade dans l'état le plus affreux , fans avoir
le moindre fecours à porter^ & il eft bien

défefpérant pour un malade de fe trouver
dans ce cas. Cependant pour qu'un méde-
cin ne reftepas oifif Tpeârateur des progrès
de la maladie , il peut amufer &c confoler
la malade en lui prefcrivant de petits re-
mèdes indifférens, incapables de pouvoir
opérer le moindre effet fenfible fur le fang :

, . .
^

^ A T
279.

c'eft ici le cas où les laitages pourroient être

employés ,
fi^

on peut les ibutenir
; ils font

très-propres à bien remplir cette vue ; mais
il eft rare que leur ufage fympathife avec
celui des narcotiques , dont on doit fans
celle enivrer la malade , pour lui dérober
une partie de fon mal , pour calmer la viva-
cité de fes douleurs. Le plus grand fer-
vice qu'on puilîe lui rendre dans ces cruel-
les circonftances , eft de la rendre infen-
lible. {m)
Matrice, en Minéralogie , eft un fyno-

nyme de minière. On nomme ainfi la pierreou la fubftance dans laquelle un minéral a
été reçu , formé & élaboré. C'eft ainfi qu'on
dit que le quartz eft ordinairement la matrice
de l'or. Une mine déjà formée peut fervir
de matrice ou de réceptacle à une autre mine
Gont la formation eft poftérieure. Prcfque
toutes les pierres peuvent devenir des ma-
trices métalliques; mais celles qui font les

plus propres à cet ufage , font les quartz& le fpath. Voyei ces articles & l'article

Minière. (
—

)

Matrice, f. f {Comm.) fe dit des éta-
lon* ou originaux des poids & mefures qui
font gardés par des officiers publics dans
des greffes ou bureaux , & qui fervent pour
étalonner les autres. Foje^ÊTALON ù Eta-
lonner. Dicî'onn. de commerce.
Matrices , ( Fondeur de caractère d'Im~

prim. ) fervant à fondre les caractères d'im-
pnm.erie , font de petits morceaux du cuivre

rouge , longs de quinze à dix-huit lignes , &
de la largeur proportionnée à la lettre qui eft

formée.

Il fiut des /Tîfl^r/ce^ pour routes les lettres >

lignes, figures , ùc. qui fe jettent.en moule
pour fervir à l'impreffion , parce que c'eft

dans la matrice que fe forme la figure qui
lailîcra Ion empreinte fur le papier.

La matrice fe place à un extrémité du
moule , entre les deux regiftres qui la re-
tiennent

; le métal ayant pafle le long du
moule où le corps fe forme , vient prendre
la figure qui eft dans ladite matrice. Voye^
Moule.

La matrice Ce fait avec un poinçon d'acier
fur lequel eft gravée la lettre ou autre figure
dont on veut la former. Ce poinçon étant

trempé , c'eft- à-dire, l'acier ayant pris (a
dureté par l'adlion du froid ôc du cliaud*>
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on l'enfonce à coups de marteau dans le

morceau de cuivre poli ôc préparé pour celaj

& y ayant laifie (on empreinte , on lime ce

cuivre jufqu'au degré de proportion qu'il

doit avoir pour que la matrice foit parfaite ,

afin que , cette matrice étant placée au

moule , la lettre fe forme fur Ton corps dans

la place &; proportion où elle doit être. Voy.

Poinçon , Registre.

Matrices , ( Grav. ) Les graveurs en

relief &: en creux appellent matrices les

quarrés qui font formés & frappés avec des

poinçons gravés en relief.

Matrices , à la monnaie^ font des mor-

ceaux d'acier bien trempés & gravés en

creux avec les trois efpeces de poinçons.

Les matrices font hautes de 4 à ; pouces ,

quarrées bc rondes par le haut, avec des

entailles angulaires.

Voye-;^ la façon de graver ou empreindre
les matrices y à Xarticle Poinçon de mon-
NOYAGE.

Il n'y a qu'une matrice , appellée la pri~

mitive , de chaque efpece pour toutes les

monnoies du royaume -,
c'eft le graveur

général qui la conlerve , & c'efl: de cette

matrice qu'émanent le<î quarrés que l'on

envoie &c dont on fe fèrt dans toutes les

monnoies du royaume.

Matrices, en Teinture ^ fe dit des cinq
couleurs fîmples dont toutes les autres dé-

rivent ou font compofces j lavoir , le blanc ,

le bleu , le rouge , le fauve ou couleur de

racine , & le noir. Voye:^ Couleur de

Teinture.

MATRICULE, f. f. {Jurifprudence.)
efl un regillre dans lequel on infcrit les

perfonnes qui entrent dans quelque corps
ou fociéré.

Il eft fait mention dans les auteurs ecclé-

fiaftiques de deux lortes de matricules^ Tune

où l'on infcrivoit les eccléfiaftiques, Pautre

étoit la lifte des pauvres qui étoient nourris

aux dépens de l'églife.

Préfentement le terme de matricule s'en-

tend principalement du regiftre où l'on

infcrit les avocats , à mefure qu'ils font

reçus. On appelle aufïî matricule , l'extrait

qui leur eft délivré de ce regiftre , & qui
wit mention de leur réception.

MAT
Il y avoît auffi autrefois des procureurs

matriculaires , c'eft-à-dire , qui n'avoicnt

qu'une fimple matricule ou commiffion du

juge pour poftuler-, préfentement ils font

érigés en titre d'office dans toutes les jurif-
diélions royales.

Un huilîîer fè dit immatriculé dans une

jurifdiftion, c'eft-à-dire, reçu & infcrit

fur la matricule du fiege.

Les payeurs de rentes de l'hôtel -de -ville

de Paris tiennent auffi une efpece de ma-
tricule bu regiftre , où ils écrivent le nom
des rentiers èc nouveaux propriétaires des

rentes, &, pour cette infcription, on leur

paie un droit à'immatricule. {A)
Matricule de l'empire, {Hifl. mod.

& droit public. ) c'eft ainfî qu'on nomme
dans l'empire d'Allemagne le regijlre lur

lequel font portés les noms des princes &
étacs de Pempire, & ce que chacun d'eux

elt tenu de contribuer dans les charges

publiques de l'empire , & pou;' l'entretien

de la chambre impériale ou du tribunal

fouverain de l'empire. Cette matricule eft

confiée aux foins de l'éledeur de Mayence ,

comme garde des archives de l'empire.
Il y a plufieurs matricules de l'empire qui
ont été faites en ditférens temps; mais celle

qu'on regarde comme la moins imparfaite,
fut faite dans la diète de Worms, en ijii.

Depuis on a fouvent propofé de la corriger,
mnis jufqu'à préfent ces projets n'ont point
été mis à exécution. (

—
)

MATRONALES, {Litt. rom.) matro-

nalia , matronales ferioe , fêtes que les gens J
mariés célébroient religieufement à Rome
le premier jour de mars-, les femmes ,'en mé-j
moire de ce qu'à pareil jour les Sabines qui
avoient été enlevées par les Romains firent

la paix entre leurs maris & leurs pères; &
les hommes , pour attirer la faveur des dieux

fur leur mariage. Ovide vous indiquera
les autres caufes de Pinftitution des matro'

nales ; je me contenterai de dire qu'on
les célébroit avec beaucoup de plaifir & de

pompe.
Les femmes le lendoient le matin au

temple de Junon , & lui préfentoient des

fleurs, dont elles étoient elles-mêmes cou-

ronnées. Les poètes aimables n'oublioient

pas de leur en rappeller k mémoire. Ovide
leur
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ïcur recommande expreflement de ne jamais

perdre courage :

Ferte deœflores , gaudet florentibus herhis

Hcec dea ; de tenero cingite flore caput.

Les dames Romaines de retour à la

maifon y pafiToient le refte du jour extrê-

mement parées , & y recevoient les filici-

tations &: les. préfens que leurs amis &
leurs maris leur ofFroient ou leur en-

voyoient ,
comme pour les remercier en-

core de cette heureufe médiation qu'elles

avoient faite autrefois. Les hommes mariés

ne manquoient pas dans la matinée du
même jour de fe rendre au temple de Janus ,

pour lui faire auiïi leurs facrifices & leurs

adorations.

La folemnité finifloit par de fomptueux
fèftins que les maris donnolent à leurs épou-
fes , car cqiiq fête ne regardoit que les gens
mariés

j c'eft pour cela qu'Horace écrivoit

à Mécène , ode viij , liv. III. " Mécène ,

» vous êtes fans doute furpris de ce que
" vivant dans le célibat , je me mers en
« frais pour le premier jour de mars , dont
" la folemnité n'intercfle que les perfonncs
» engagées dans le mariage : vous ne favez
» pas à quoi je deftine ces corbeilles de
" fleurs , ce vafe plein d'encens , & ce
" brader que j'ai placés fur un autel revêtu
»> de gazon ; la rcconnoillance le veut ôc

"
l'exige. A pareil jour , Bratus me ga-

« rantit de la chute d'un arbre dont je
»

penfài être écrafé , &c. » :

JUartiis ccelebs quid agam caUndis ,

Quid velint flores , &c.

Dans cette fête âcs matronûles , les dames
accordoient à leurs fervantes les mêmes
privilèges dont les efclavcs jouilToient à

l'égard de leurs maîtres dans les faturnales :

in martio matronce fervis fuis ccënas pone-
bant , ficutfaturnalibus domini. En un mot ,

c'étoit un jouT de joie pour le (èxe de tout

rang & de tout étage. (£)./.)
MATRONE , f. f. ( Hifl. anc. ) fi-

gnifîoit parmi les Romains une f^mme , &
quelquefois auiïi une mère defamille.

Il y avoir cependant quelque différence
Tome XXL

MAT 281
entre matrone & mère de famill:. Servius

dit que quelques auteurs la font confifter

en ce que matrona étoit une femme qui
n'avoir qu'un enfant , & mater-familias ,

une femme qui en avoit plulîeurs ; mais
d'autres , & en particulier Aulugellc , pré-
tendent que le nom de matrona appartenoit
à toute femme mariée , foit qu'elle eût des

enfans , foit qu'elle n'en eût point , l'efpé-
rance & l'attente d'en avoir fufïifant pour
faire accorder à une femme le titre de mère ,

matrona ; c'efl: pour cela que le mariage
s'appclloît matrimonium. Cette opinion a

été aufîi foutenue par Nonius. ^

Matrone , ( Jurifprud. ) qu'on appelle

vulgairement fage-femme , eft celle qui eft

reçue & approuvée pour aider les femmes
enceintes dans leurs accouchemens. On or-

donne en jljflice qu'une femme ou fille fera

vue &C vifitée par des matrones pour conf-

tater fbn état. Foyer S A g e - F e m m e.

U)
M A T R O U M , ( Alufiq. des anc. )

air de flûte inventé par Marfyas , à ce

que l'on dit. On. s'en fervoit pendant
la fête de Cyhele , mère àes dieux , d'où
lui vient fon nom , fuivant Paufanias. ( F,
D. C.)

MATSUMAY, ( Géogr. ) ville &
port de mer d'Yeflb , ou de Kamfchatka ,

ôc capitale d'une principauté -du même
nom , tributaire de l'empereur du Japon.

Long. î^G y 90 ; lat. 50 , 40. (D. J.)
MATSURI , ( Hifl. mod. ) c'eft le nom

que les Japonois donnent à une fête que
l'on célèbre tous les ans en l'honneur du
dieu que chaque ville a choifi pour fon

patron. Elle confifte en fpeélacles que l'on

donne au peuple , c'eft-à-dire , en repré-
fentations dramatiques , accompagnées [de

chants & de danfes &c de décorations qui
doivent être renouvellées chaque année.

Le clergé prend part à ccsréjouiflances , 6c

fe trouve à la proceiïion dans laquelle on

porte plulîeurs bannières antiques > une paire
de fouliers d*une grandeur démefuréc , une
lance , un panache de papier blanc , Se

plufieurs autres vieilleries qui étoient en

ufagc dans les anciens temps de la monar-
chie. La (ète fe termine par la repréfenta-

'

tion d'un fpedacle dramatique.
MATTE , r. f. {Métallurgie.) c'eft ainfi

Nn
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qu'on nomme dans l'art de la fonderie la

fuhftance métallique chargée de foufre , qui
rélulte de la première fonte d'une mine

qui a été traitée dans le fourneau de fufîon.

Comme il s'en faut beaucoup que cette

matière foit un métal pur , & comme ,

outre le métal que Ion a voulu tirer de la

mine qui le contenoit , elle renferme plu-
iîeurs autres fubftances étrangères qu'il eft

cflentiel d'en dégager , on eft obligé de

faire pader la matte par pluiieurs travaux

fubféquens.

Lorfqu'on fiit fondre une mine d'argent ,

après avoir commencé par la torréfier ou
la griller , on eft obligé de lui joindre ou
du plomb ou de la mine de plomb , à

moins que la mine que l'on traite ne fût

déjà par elle-même unie avec de la mine

de plomb. Pendant la fufion , ce plomb fe

charge de l'argent que la mine contenoit ,

& de plus il le charge encore des parties

arfenicales , fulfureufes , ferrugineufes ,

cuivreufes , ùc. s'il s'en eft trouvé dans la

mine ; ce mélange de plomb , d'argent ,

de foufre , de fer , d'arfenic , ùc. fe nomme
matte de plomb & d'argent.

Si l'on traite de la mine de cuivre , quoi-

qu'on l'air préalablement torréfiée ou gril-

lée , il eft impofïible qu'on en ait dégagé
entièrement les parties ferrugineufes , fulfu-

reufes & arfenicales dont elle étoit com-

pofée ; la matière fondue qui refaite de

cette première fonte , fe nomme en alle-

mand rohjlein ou matte crue , ou pierre crue ,

ou première matte.

Pour dégager la matte crue des parties

étrangères qui s'y trouvent jointes , on la

grille de nouveau . en arrangeant ces mattes

dans des hutes de maçonnerie , dont le

fol eft formé de pierres dures , fur lequel
on pofe horii'o'itslement des morceaux de

bois de chêne que l'on allume ; par-là le feu

achevé de dégager les parties étrangères &
volatiles qui étoient reftées unies avec le

métal dans la matte. Quelquefois on eft

obligé de réitérer jufqu'à cinq ou fix fois ,

& même plus , ce grillage de la matte , fui-

vant qu'elle eft plus ou moins impure ,

avant que de pouvoir la remettre au four-

neau de fufîon ; alors on obtient du cuivre

noir avec une nouvelle matteo^ç. l'on nomme
matte, féconde ou «ïa/re moyenne, enallc'.

MAT
m^Tià fpurjlein , que Pon eft obligé de faire

griller encore un grand nombre de fois.

Voyeurarticle CviY Kl. (
•—

)

MATTEAU DE SOIE , terme de Mar-
chand de foie ; le matteau de foie eft compofé
de quatre , cinq , fix à huit échcvaux j on
les tord & les plie de façon qu'ils ne fe

dérangent point.
MATTÉES , f. f pi. ( Littérat. ) Mattea^

gen. œ j f. Suéton.ilf^r//^ , gen. œ , f. Mar-
tial. Mets friand.

Il paroît que c'étoit un fervice compofé
de mets délicats , hachés & aflaifonnés d'épi-
ceries. Ce mot eft tiré du grec , & fignifie

toutes fortes de viandes délicates , tant poif^
fon qu'autres. Voye^^ Suétone , dans la vie de

Caligula , ch. xxxvij. &c Athénée , liv. XII..

{D.J.)
MATTHIEU , Évangile de saint ou

SELON SAINT , ( Théol.) livte canonique du
nouveau Teftament , contenant l'hiftoire de
la vie de Jefus-Chrift , écrite par faint Mat-
thieu , apôtre , & l'un des quatre évangéUftes,

Fbje^ Apôtre & Évangéliste.
Sznvi Matthieu éKoii fils d'Alphée , galiléen

de naiffanee , juif de religion & publicain
de profefïion. Les autres évangéUftes l'ap-

pellent fimplement Lévi , qui étoit fon nom
hébreu j pour lui il fe nomme toujours i|

Matthieu , qui étoit apparemment te nom
qu'on, lui donnoit dans fa profefïion <ie pu-»
blicain qu'il quitta pour.fuivre Jefus-Chrifl» |
Fbye^ Publicain.
Cet apôtre écrivit fon évangile en Judée ^

avant que d'en partir pour aller prcchen
dans la province qui lui avoit été aitigiiée J
que quelques-uns croient être le pays dea
Parihes & d'autres iTthiopie ; les fidèles

de la Paleftine l'ayant prié de leur laiiTèr pai
écrit ce qu'il leur avoit enfeigné de viv(

voix. On ajoute que les Apôtres l'en foUi-?

citèrent aufli , & qu'il l'écrivit vers l'an 4J,

de Père vulgaire ; huit ans après la réfur-

reârion de Jefus-Chrift , comme le mar-

quent tous les anciens manufcrits grecs

quoique pluiieurs écrivains
, entr'autrea

faint Irenée , afïurent que cet évangile n<i

fut compofé que pendant la prédication d<

faint Pierre &: de faint Paul à Rome , Cï

qui revient à l'an 6 1 de l'ère commune.

L'opinion la plus générale eft que cet ou-

yrage fut d'abgrd écrit eu fyriaque , c*eft-à^
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Sre , en hébreu de ce temps-là , mêlé de

lyriaque ôc de chaldéen pour le fond de la

langue , mais dont les caraderes étoient hé-

breux : chaldaico fyroque fermonc , fed he-

hraicis litteris. fcriptum , dit faint Jérôme ,

lib. HT. adv. Pelûg. cap. j. ôc il fut long-

temps en ufage parmi les Jmfs convertis au

chridianifme : mais les Chrétiens n'ayant

pas conlervé ce dépôt avec alîéz de fidélité ,

ôc ayant ofé y faire quelques additions ,

d'ailleurs les Ebionites Tayant notablement

altéré , il. fut abandonné par les eglifes or-

thodoxes qui s'attachèrent à Pancienne ver-

lion grecque , faite, fur l'hébreu ou fyriaque

peu de temps après faint Matthieu. Du
temps d'Origene , l'évangile hébreu àes

Chrétiens hébraïfans ne paflbit déjà plus

pour authentique , tant il avoit été altéré

cependant il demeura aflèz long-temps dans

l'a pureté entre les mains des Nazaréens ,

auxquels faint Jérôme ne reproche point ,

<:omme aux Ebionites , de l'avoir corrompu.
Au reftc le vrai évangile hébreu de faint

Mathieu ne fubfifte plus , que l'on fâche ,

en aucun endroit. Car ceux que Sébaftien

Munfter & du Tillet ont fait imprimer
font modernes , & traduits en hébreu fur

le latin ou fur le grec. Quelques modernes
comme Grotius , M. Huet , Ôc AdSlle dans

fes prolégomènes , ont avancé que l'évangile

fyriaque de faint Matthieu , qui eft imprimé
à part &c dans les polyglottes , étoit le texte

original ; mais ceux qui l'ont examiné avec

plus de foin remarquent que cette traduction

«ft faite fur le grec.
La verfion grecque de cet évangile , qui

paffc aujourd'hui pour l'original , a été faite

dès les temps apoftoliques. Quant à la tra-

dudion latine , on convient qu'elle eft faite

fur le grec , ôc n'eft guère moins ancienne

<iue la grecque même , mais l'auteur de

l'une & de l'autre eft inconnu.

Quelques modernes comme Erafme ,

Calvin , Ligfoot , Witaker , Schmith , Ca-
faubon , le Clerc , &c. foutiennent que
faint Matthieu écrivit en grec , & que ce que
l'on dit de fon prétendu original hébreu
eft faux & mal-entendu. Car , difent-ils ,

les Pères comme Origene , faint Epiphane ,

ôc faint Jérôme n'en parlent pas d'une ma-
nière uniforme ; ils le citent , mais fans lui

donner autant d'autorité qu'ils auroient dû
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faire fi c'eût été un original. Si l'on en avoit

eu cette idée , l'auroit-on lai (Té périr dans

l'églife ? Si faint Matthieu avoit écrit en hé-
breu , trouveroit-on dans fon ouvrage l'in-

terprétation des noms hébreux en grec ? Y
citeroit-il l'Ecriture , comme il la cite , fui-

vant les Septante ? La langue grecque étoic

alors commune dans tout l'Orient , dans
tout l'Empire , à Rome même , puifque faint

Paul écrit en grec aux Romains , faint Pierre

ôc faint Jacques écrivent dans la même lan-

gue aux Juifs difperfés en Orient , ôc faint

Paul aux hébreux de la Paleftine. Enfin ,

pendant que tous les autres auteurs du
nouveau Teftament ont écrit en grec , pour-
quoi veut-on que faint Matthieu feul ait

écrit en hébreu ?

Mais ces raifons ne font pas fans réplique.
Car 1°. les anciens témoignent que faint

Matthieu avoit écrit en hébreu , ôc ils le di-

fem pour avoir vu ôc confulté cet évangile
écrit en cette langue. Si leur témoignage
n'eft pas uniforme , c'eft qu'il y avoit deux
fortes d'évangile attribué à faint Matthieu :

l'un pur ôc entier , dont ils ont parlé avec
eftime

; l'autre altéré , qu'il ont jugé faux

&c apocryphe. 2°. On convient que la lan-

gue grecque étoit vulgaire en Paleftine ,

mais il n'en eft pas moins vrai que le com-
mun du peuple y parloir ordinairement hé-
breu , c'eft-à-dire , un langage mêlé de

chaldaïque ôc de fyriaque. Saint Paul ayant
été arrêté dans le temple , harangua la mul-
titude en hébreu , acl. XXI. f. 4. ^°. Les
noms hébreux , expliqués en grec dans
faint Matthieu , prouvent que le traduétcur
eft grec &. l'original hébreu. 4°. Saint Mat-
thieu ne cite que dix partages de l'ancien

Teftament , dont fept font plus approchans
du texte hébreu que de la verfion des Sep-
tante , ôc les trois autres ne paroilTent con-
formes aux lèptaiite que parce que dans ces

pafTages les Septante eux-mêmes font con-
formes au texte hébreu. 5°. La perte de

l'original ne détruit pas la preuve de fon

exiftence , les églifes Vabandonnerent in-

fenhblement , parce que les Ebionites le cor-

rompoient , le grec qui étoit demeuré pur
fut confcrvé ôc regardé comme feul authen-

tique. Voilà pourquoi l'on négligea l'hé-

breu , mais s'enfuit-il de là qu'il n'ait pas
exifté ? 6°. Quoique les autres Apôtres aient

Nn 1
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écrit en grec aax Juifs de la Paleftinc , &
à ceux qui écoient dilpcrfés en Orient , on
n'en fauroit conclure que faint Matthieu n'ait

pas écrit en hébreu pour ceux de la Palef-

tine qui parloient l'hébreu vulgaire plus
communément que le grec. Enfin , on ne

prétend pas que faint Matthieu ait abfolu-

ment été obligé d'écrire en hébreu , mais

il s'agit de favoir s'il y a écrit. Or c'eft un
fait attcfté par tous les anciens dont plu-
£curs ont vu Ton original &c ont été très-

capables d'en
j ugcr , comme Origene , Eu-

febe , iaint Jérôme. Oppofe-t-on des con-

j'eélures à des fiiirs atteflés ? Il paroît dont
confiant que Tévangile de faint Matthieu
a été primitivement écrit en hébreu vul-

gaire.
Le but de faint Matthieu dans fon évan-

gile a été , félon le vénérable Pierre Damien,
de montrer que Jefus-Chrift étoit le Melïie.

Pour cela il montre par fes miracles qu'il
eft le Chrirt , que Marie fa mère eft Vierge,

que Jefus-Chrift n'eft point venu pour dé-

truire la loi , mais pour Paccomplir , & que
&s miracles vraiment divins font des preu-
ves inconteftables de fa miilîon. On remar-

que dans faint Matthieu une afîez grande
différence dans l'arrangement des faits , de-

puis le chap. tiv. v.Zi-, ]uCquânchap.xiv ,

V. zj , d'avec l'ordre que fuivent les autres

évangéliftes , mais cela ne préjudicie en rien

à la vérité de ces faits. On a attribué à

faint Matthieu quelques ouvrages apocry-

phes , comme le liyre de l'enfance de Jefus-

Chrijî , condamné par le pape Gelafe , une

liturgie éthiopienne , ôc l'évangile félon les

hébreux dont fc fervoient les Ebionires ,

c'eft-à-dire , un évangile altéré dont le

fond étoit de fàint Matthieu , mais non les

parties furajputées. Calmet , diâionn. de ta

JBible , tom, III. pag. 6^6. ù fuiv.

MATTIAQIJES , les , ( Géogr. anc. )

Matîiaci , peuple de la Germanie , qui ti-

loientleur nom de Mattium ou Mattiacum,

capitale du pays des Gattes. Les bains d'^eau

chaude appelles anciennement aqucs mat-
îiacœ , fè trouvoient chez les peuples Mat-

tiaques. Oïl nomme aujourd'hui ces bains

Weisbaden
, & comme leur fituation eft

connue , il n'efl pas befoin d'autre preuve

pour établir la demeure des Mattiaques ;

^ hAbitoient donc fur le Rhin , daijs le

MAT
^.lys que les Ubiens avoient abandonné

,'

le ov. que Tacite , liv. I , ch. hj , le fait en-
ce.i'ke. (D. /.)

MATTIOLA , {Eotan.) nom d'un

genre de plante dont voici les caraéteres ,

félon Linnxus. Le calice particulier de la

fleur eft cylindrique , court , droit , & iub-
fifte après la chute de la fleur , la fleur eiî

monopétale , faite en long tuyau qui s'élar-

git infenfiblement , & forme une gueule
avec une bordure unie. Les étamines fonc

cinq filamens pointus , plus courts que l.i

fîeur. Le germe du piftil eft arrondi &c

placé au delTous du calice ; le ftile eft très-

délié , & celui du piftil eft gros & obtus».

Le fruit à noyau eft fphérique , contenant
une feule loge. La graine eft oifeufe , ar-

rondie , & renferme un noyau de même-

figure. (D. /. )

MATULI 5 f. m. ( Comm. ) mefure des

liquides dont on fe fert en quelques villes-

de Barbarie. Le matuli de Barbarie eft de
trente deux rotoHs. Voyc:^ Rotolis. dicî,

de Comm.
MATUMA , n m. ( Hifl- nat. ) efpece

de ferpent aquatique y qui fe trouve dans
les fleuves du Bréfil, & qui ne fort jamais
de l'eau»; on en rencontre qui ont 15 ou
30 pies de long. Ils ont les dents d'un

chien
, font très-voraces , & attaquent les

hommes & les animaux. Les couleurs ûi

fa peau font de la plus grande beauté ,

c'eft à fon exemple , dit-on , que les fau-^

vages du pays fe peignent le corps de diffé*^

rentes couleurs.
'

MATURATIFS , adj. {Tharm. )
re;=^

medes propres à aider la formation de làl

matière purulente. Tels font les oignons de

lis , la levure de bière , le vieux levain , I2

boufe de vache , les gommes &: les refînes
y\

les plantes émoUientes & leurs pulpes. Et

enfin , ce terme fe dit de tous les remède

qui peuvent hâter la co<SHon , l'atténuation

la préparation des humeurs nuifibles & gé^j
nératrices des maladies , pour eniuite les

rendre plus faciles a être expuifces. Voyc\
Suppuration,

MATURATION^ 'des fruits ( Chym. 1
L'altération fpontanée qui fait pafler le&l

fucs de certains fruits , des fruits charnus
,j

pulpeux , mous , de Véi^x. d'immaturité
^j

;c'efi-à-dire ^ de verdure , d'acidité-
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d'âpreté , à'acerhité , quelquefois de cauf-

ticité ,
comme dans la figue ,

à l'état de

maturité , c'eft-à-dire , de douceur ;
cette

altération , dis- je , doit être rangée parmi
les efpeces de fermentations , voye-{^

Fer-

ment ation. J'ai appelle cette altération

fpontanée : ce qui liippofe que pendant

qu'un fruit l'éprouve , il ne reçoit rien

du dehors , qu^il doit être confidéré

comme ifolé par rapport à l'arbre auquel
iU tient quelquefois encore. En effet , non-

feulement l'analogie déduite de la matura-

tion des fruits détaches des tiges qui les

ont produits , & qui eft fïnguliérement

remarquable dans le melon , la poire , la

neftle , 6'c. fait conjedurer que le fruit

ne tire plus rien de Parbre lorfque Pouvrags
de la maturation s'accomplit -,

mais plu-
fieurs obfervations concourent à appuyer
cette idée ; le fruit ^ ne groiïit plus , la

queue ou pédicule fe delTeche , ou du
moins fe flétrit , ùc. Enfin , la loi générale
des fermentations qui ne procèdent con-

venablement que dans les liqueurs qui
font ilolées , (olitaires , fui juris , fournit

une induélion très-forte en faveur de cette

opinion.
La maturation a cela de commun avec

la putréfaction , qu'elle peut furvenir à des

fucs enfermés en très- petite quantité dans

de petites cellules diflinétes
-,
& elle diffère

en cela de la fermentation vineufe & de

l'acéteufe , en ce que ces dernières ne s'ex-

citent jamais que dans des volumes conli-

dérables de liqueur; voje:^ Vin & Vinai-
gre

\
auffi les fruits paffent-ils de la matura-

tion à la putréfaction , & jamais à l'état

vineux ou à l'état acéteux^.

La théorie particulière de la maturation ,

qui , comme on voit , cft route chymique ,

n'a été ni expofce , ni fuivie , ni même
ou à peine mile au rang des objets chymi-
ques. Elle eft pourtant très curieufe &
très-intérefiante par la circonftance de pré-
fenter un des phénomènes les plus fenfîbles

de l'économie végétale , & par conféqucnt
d'ouvrir la porte de cette partie du fanc-

ruaire chymique. Savoir ce que c'eft pofki-
vement que le fel acide , acerbe , auttere ,

ou le fuc réfmeux des fruids verds ; par
quelle fuccelïion de changemens ces corps
i€ changent en corps doux j quel principe

MAT i^t
àts premières fubftances sMrere réellement ;

quel autre pafTe immué du fuc verd dans

le fuc doux , ùc. ce font là des connoif-»

fances chymiques d'un ordre (upérieur ,

tant en foi , que comme fource de lu-

mière ultérieure pour l'analyfe végétale
tranfcendante ; du moins me promerrrois-

je beaucoup de ces notions , fi je conri-

nuois un jour mes travaux fur los végé-
taux.

L'état de vapidité & l'amertume que con-

tractent les fruits meurtris , qui eft le pro-
duit d'une autre efpece de fermentation ,

etl encore un phénomène dont la théorie

chymique eft du même ordre que la pré-
cédente , & à laquelle elle eft nécefTaire-

ment liée, {b)
MATURE ,(. i.{ Marine. ) ce mot fî

prend ou pour l'aflemblage des mâts d''un

vaifïeau , voye:( Mat , ou pour l'art de là

fcience de mater les vaifTeaux.

Le mât eft deftiné a poner la voile , &
la voile à tranfmettre au vaifïeau l'aCtiofi

du vent ; &: comme on fuppofe qu*UM
navire en mouvement eft enfin parvenu à

une vîtefl'e uniforme , il faut que PaCtioii

du vent foit égale & directement oppofée'
à l'aCtion de la réfîttance de l'eau , parcft

que l'une de ces aCtlons tend à accélérer

le mouvement du vaifïeau, & la féconde

au contraire à le ralentir. Ot , de là H
s'enfuit que le mât doit être placé , s'il n'y
en a qu'un , dans l'endroit où la direCtioii

du choc de l'eau coupe la quille ; s'il y a

plufieurs mâts , on les mettra de part ^
d'autre du point où la quille eft coupée'

par la direction du choc de l'eau , & on
obfervera en même temps de difpofer les

voiles de manière qu'il y ait entrViles uiî

parfait équilibre , voyc;^ Voile. Ceux qui
defîreront fur ce fajet un plus grand détail ,

peuvent confulter les pièces de MM. Bou-

guer & Camus , fur la matière des vaii~

féaux , &• le traité du navire , de M. Bou-

guer ,p. 4Z7. (O)
MATURITE , f. f. (Tardin. ) c'eft U-

coCtion du (m^c nourricier qui fe fait ait

dedans des fruits par la chaleur de la terrcy-

& qui de durs qu'ils étoient , rend leus^'

fubftance plus tendre & plus agréable aw?

goût. C'eft le temps que le fruit paroît prc*-

pre à cueillir 6c bon à manger-: ce temjvgi
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varie , félon la qualité de la terre ôc l'expo-
fition des fruits. " La Quintinie , tome II,
" page igS , ne peut fouftrir les gens qui
» tâconnoient les fruits , foit fur Tarbre ,

» foit cueillis , & qui , pour trouver un
« fruit à leur goût , en gâtent cent avec

M rimprefïion violente de leur malhabile
»> pouce. »

Les pêches font mûres quand elles ont

acquis leur grolTèur , une couleur rouge
d'un côté &: jaune de l'autre : elles doi-

vent j ainli que" la poire , obéir au pouce ,

quand il les prelîè doucement du côté de la

queue.
La figue doit fe détacher de l'arbre fins

réfiftance.

Il iàut que la prune quitte fa queue & foit

un peu ridée de ce côté-là.

Aux poires & aux prunes , la queue fe

détache de l'arbre , &: leur refte pour orne-

ment.
Aux melons , outre la couleur & le fènti-

ment du pouce , il faut encore Podorat &
l'ccorce bien brodée.

La couleur jaune des poires d'hiver cfl

la vraie marque de leur maturité.

Les pommes de même , étant bien jaunes
& un peu ridées , dénotent qu^ellcs font

mûres.

Les apis changent leur verd , les calvilles

deviennent plus légères & leurs pépins fon-

nent quand on les fecoue : celles qui ne pa-
roifi'ent point telles , ainfî que les épines
d'hiver & la louife-bonne , font connoître

leur maturité par leurs rides.

Les abricots l'annoncent par leur couleur

dorée , ceux qui font à plein vent prennent

plus de couleur & de goût ; mais étant en

«fpaliers , ils deviennent & plus gros & plus
beaux.

Les oranges font ordinairement fcize mois

\ mûrir ; le beau doré de leur couleur vous

invite à les cueillir.

Maturité , ( Médecine, ) On fe fert de

ce même term^ par analogie , en parlant de

quelque chofe qui arrive à fon jufte degré
de perfedtion. C'efl ainlî que dans les mala-

dies , on dit que la matière morbifique eft

parvenue à fa maturité ; ce qui veut dire

que la matière eft au degré d'atténuation &
xde perfe<ilion pour en faciliter la crife ou

i'-expulfion.

MAT
C'efl de cette maturité dont il eft parle

dans Paphorifme d'Hippocrate , où il eft die

qu'il faut évacuer les matières cuites, &non
celles qui font crues.

On doit attendre cette maturité ou la

procurer, avant d'employer les remèdes éva-

cuans de l'humeur morbifique , ce qui fe

fait en y préparant la nature par les faignces.

Voye-:^ Thérapeutique.
MATUTA , ( Mythologie. ) divinité des

Romains. Cette déellè , la même que Leu-
cothoé , étoit Ino , fœur de Sémélé , mère
de Bacchus, s'il en faut juger, dit Plutar-

que , par la cérémonie de fes fàcrifices ;

car entre autres particularités , les dames
Romaines , en célébrant fa fête , faifoient

entrer au miUeu de fon temple , une feule

de leurs efclaves , lui donnaient quelques
foufïlets , & la chalîoient enfuite du temple
avec ignominie. J'en ai dit la raifon au mot
Matronales : c'eft le roi Servius Tullius qui
bâtit le premier un temple à Rome à la

déefte Matuta ; le conful Camille le rétablit

dans fa dictature , & le dédia vers Pan 361
de Rome. Voye-j^ Tite-Live , liv. V; Vof-
fîus , Lv. If c. xiij , liv. VII , c. X ; Pitifci

lex antiq. roman. & le mot Matronales.

MAUBEUGE , Malbodium , {Géograph.)
ville de la Flandre Françoife , avec un illuftre

chapitre de chanoineffes , qui doivent prou-
ver 52 quartiers de noblefle paternelle &
maternelle. La plupart des villages de la pré-
voté de Maubeuge , dépendent de l'abbefïè

qui en a la jurifdiéiion fpirituelle ôc tempo-
relle. Maubeuge fut cédée à la France par le

traité de Nimegue , en 1678. Elle eft for-

tifiée à la Vauban , & eft fur la Sambre ,

à cinq lieues S. de Mons , fept S. E. de
Valenciennes ,

16 S. O. de Bruxelles, 46
N. E. de Paris. Longitude ZZ , 35 ; latitude

MALTBILE , L A , ( Géog. ) grande rivière

de l'Amérique feptentrionale , dans la Loui-

(îane. Elle prend fà fource dans les mon-

tagnes qui bornent le pays des Illinois , tra-

verfe plus de ico lieues de pays, &: fe rend

dans le golfe du Mexique ,
à la baie de la

Maubile.

Cette baie eft fituée fur les côtes de la

Louifîane , & a trente lieues de profondeur.
Les François ont fondé leur principale
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colonie de la Louilîane , à la côte de l'oueft

de la baie Maubile , & ils y ont bâri le fort

Louis. Ce même côté eft habité de plu-

fieurs nations , des Maubiliens , Chicachas ,

des Tomez , de quelques Apalaches , ôc

Chattes. ( D. J. ).

MAUBOUGE , f. m. ( Commerce.) droit

d'entrée qui fe levé en Normandie & en

d'autres lieux fur les boifTons qui entrent

& qui font brafïées dans les villes & lieux

ou il y a foires ou marchés. Les boiflons

fujettes au droit de maubouge , font la

bière , le cidre & le poiré. Diâionnaire de

Commerce.

Maubouge eft auflî le nom d'un droit

qui en quelques lieu^ eft dû fur tous les

animaux qui ont Tongle ou corne àcs pies

fendus , comme les bœufs , vaches , mou-
tons , ^c. On Kappelle à Paris droit de pie

fourché. Voyc^ PiÉ FOURCHÉ. Dictionnaire

de Commerce.

MAUDIRE , V. ad. ( Qram.) c^ift pro-
noncer fur quelqu'un , ou contre quelque
chofe , la malédiclion. Voyei_ Malédic-
tion.
MAVELAGONGUE , la , oz2 MA-

WILGANGE , ( Gdcgrnphie. ) autrement la

rivière de Trinquilimale , rivière de l'ile de

Ceylan , coupée par des rochers & des chû-

tes d'eau , qui l'empêchent d'être navigable,

iD.J.)
MAUGERE , f. f. ( Marine..) ce font

des bourfes de cuir , ou de groflè toile

goudronnée , longues d'environ un pié , &
qui reftemblenr à des manches ouvertes

par les deux bbuts , pour mettre à chaque
dalot , èc fervir à l'écoulement des eaux

qui font fur les tillacs , fans que l'eau de la

mer puifte entrer dans le vaifTeau , parce que
les vagues applatiilent la maugere contre le

bordage.
MAUGES , LES , ( Géog. ) ou le pays de

Mauges , petite contrée de France dans

l'Anjou , qui la borne au feptentrion. Elle

a l'éledion de Saumur à l'orient , & le du-
ché de Retz à l'occident : c'eft un pays mon-
tueux & très-pauvre.MAULÉON , ( Géogr. ) petite ville de
France en Poitou , chef d'une élcdion au
diocefe de la Rochelle , avec une célèbre

abbaye. MauUon eft fitué près du ruiflèau

de l'Oint , à 1% lieues N. E. dç U Ko-.

M A U 2S7
chelle , & lo N. O. de Poitiers, longitude
î6 , £0 ; lat. 46' 5 52,.

Mauléon de Soûle , ( Géog. ) petite
ville de France , en Gafcogne , capitale du
pays de Soûle , à huit lieues S. O. de Pau ,

16 S. E. de Dax , 172 de Paris. Long. iG ,

^6 ; lat. 43, Zii.

Henri Sponde naquit à Mauléon en 1568,
Se eut pour parrain Fienri de Bourbon ,

depuis roi de France , fous le nom de Henri
IV , fut élevé dans le calvinifme , & changea,
comme ce prince àt religion , ce qui lui

valut l'évêché de Pamiers.

Il a abrégé & continué les annales de
Baronius , jufqu'en 1640 : il eft mort à

Touloufe en 1643. La meilleure édition de
fes oeuvres , eft celle de la Noue , à Paris ,

en iix volumes in-folio.

MAULI , ( Géogr. ) rivière du royaume
de

Sicile^,
dans la vallée de Noto : elle pafle

à Ragufe , &; va fe jeter dans b mer au

port de Mazzarelli
;

c'eft pour cela qu'on
l'appelle quelquefois Fiume dï Ragufa : c'eft

X'Herminius des anciens.

_
MAUMAQUES , ( Gécgr. ) village du

diocefe de Soiftôns , Crue entre Compiegne
& Noyon , dans la plaine un peu au delà
de Choify-fur-Aine. Les premiers rois, de
France y avoient un palais > lîc dom Ger-
main Icmble être très-fondé à appliquer à

ce lieu tout ce que l'on dit de l'ancien Ma-
macas , ou Mamaccas. La forêt de Lezque ,

en Latin Lifica , mal nommée de La:de ,

elt tout proche de Maumaquts ; ce qui en
rendoir le féjour agréable à nos rois. {D. J.)

MAUND , ( Hiji. mod.) ancienne mefurc
dans l'Angleterre. Foje;(_HARR'is.

MAVONDRE , ( Hijî. nat. Botaniq. )

racine qui croît dans l'ilc de- Madagafcar j

elle eft de la grofifeur d'un œuf de poule ;

fa peau eft amere , m.ais le dedans a le goûc
des marrons.

MAUNE, f. m. (Commerce.) poids donc
on fe fert dans les états du MogoL^Il pcfe

55 liv. d'Angleterre, ou 50 Hv. de Paris
'

.

Di3. de €omm.

MAURE CAP , ou CAVESSE DE
MAURE , {Maréchatterie. ) Foje^CAP.
Maure, Sainte, ( Géog.) petite ville

de France en Touraine , au diocefe de
Tqwxç , à fept lieuç§ de cette ville , 55? S. O.
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de Paris. Longitude î8^. iS'

, 45"; latitude

47^-^' '39"-
, , , ., , ,Maure , Sainte , ( Geogr. ) île de la

mer Ionienne , entre la balîè Albanie &
rile de Céfalonie. Elle a environ 10 lieues

de circuit , & contient quelques ports. Les

Vénitiens l'ont enlevée aux Turcs en 1684:
mais ceux-ci la reprirent en 171 y , en dé-

truiiîrent' les fortilications , & Pabandoime-

lent.

MAURES 5 LES , ( Qéog. anc. ù mod. ) en

Latin Mauri , peuples a Afrique , qui félon

les temps ont eu une étendue plus ou moins
coiîfidérabîe.

Sous les Romains , on appelloit Maures ^

les habitans naturels des trois Mauritanies.

Ces peuples abandomiereiît à ces maîtres

du monde toutes les cotes de leur pays ,

&c leur payèrent des tributs , pour polléder
en paix leurs campagnes. Ils en agirent de
même avec les Vandales qui inondèrent

l'Afrique , & fe cantonnèrent dans l'inté-

rieur du pays vers les montagnes ; mais

ils goûtèrent le chriftianifme que les Van-
dales avoient répmdu dans leurs climats.

Avec le temps., les califes de Bagdat ayant
fait de grandes conquêtes le long de la

Méditerranée en Afrique , les Sarrafin.s qui
s'y étendirent , y portèrent le mufulma-
iiifme.

Les Maures étant ainfi devenus maho-
métans , à Pexemple des Sarrafîns leurs maî-
tres , feroient vraifemblablement demeurés
en Afrique , fi le comte Julien ne les eût

point appelles en Efpagne. Des qu'ils eurent
connu rîieureux climat de l'Hefpérie, ils s'y

fixèrent , s'y multiplièrent , la remplirent de
kurs compatriotes , & leur général n'agif-
fant pas long^temps au nom du calife , fe

fit, fouverain lui-m^ême. On fait comme
les rois d'Elpagne ont repris peu à peu fur

les Maures
, les royaumes qu'ils avoient

fondés très -
promptement. Ces Africains

chaflés^d'Efpagne , retournèrent en Afri

^ue ,_& continuèrent d'y exercer le maho-
métifme.

Il faut aujourd'hui diftinguer les pays
des Maures où ils dominent, de ceux où
ils jouiflent feulement d'une liberté qui
n'efr guère différente de la fervitude. Les
Maures , par exemple , font les maîtres
aux royaumes de Maroc 6^: de Fez , qui
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répondent à la Mauritanie Tingitane des
anciens ; mais il n'en eft pas de même à

Alger , la milice compoféc de Turcs & de

renégats , y a la fouveraine puiflànce. Voyer
Mauritanie.
MAURIAC , Mauriacum , ( Géograph.)

petite ville de France dans la haute Auver-

gne , chef- lieu d'une éleétion particulière.
Elle eft: près de la Dordogne , & des fron-

tières du Limoufin , à 1 1 lieues S. E. de
Tulle. Long. iQ , S9 ; ^^^- 45 ^ ^9- (D.J.)
MAURICE , Saint , ( HiJIoire moderne. )

ordre militaire de Savoie. Amé ou Amé-
dée VIII , premier duc de Savoie , s'étaiit

retiré à Ripaille avec quelques feigneur*
de la cour , inftiitua cet ordre de chevalerie,
tant pour honorer la mémoire de ce faint

martyr , que pour conferver celle de fa

lance & de fou anneau , qu'on garde pré-
cieufement dans la maiibn de Savoie , &
qui font les principales marques de cet

ordre.

L'inft:ituteur ordonna que les chevaliers

porteroient une longue robe & un chaperon
de couleur avec la ceinture d'or , le bj;;net

& les manches de camelot rouge , &c fur

le manteau une croix pommetée de taffetas

blanc , à l'exception de celle du général ou

grand-maître , qui devoir être en broderie

d'or.

Philibert Emmanuel obtint du pape]

Grégoire XIII , en 1572. > que l'ordre de^

faint - Lazare feroit réuni à celui de faint^^

Maurice. La deft;ination de ces chevaliers ,'j

félon la bulle de ce pontife , eft: de com- !

battre pour la foi & pour la défenfe du faint-1

fiege.
^ _

Par cette réunion , les chevaliers de faint-'|

Lazare ont changé leur croix verte en une I

croix blanche pommetée. Le manteau de!

cérémonie de l'ordre de faint-Maurice ^ efl

de taffetas incarnat doublé de blanc , aveC'

un cordon & une houpe de foie blanche èc

verte. La cafaque & la cotte d'armes font

de damas incarnat chargées devant & der-

rière de la croix de l'ordre en broderie. Gui-

chcnon , Hijî. de Savoie , Favin , Théâtre

d'honneur Ù de chevalerie.

La marque de l'ordre eft: une croix à

huit pointes de (inople , la croix 3^ faint-

Maurice pommetée abordée d'or , émaillée

de blanc pardelTus. Les chevaliers peuvent

porter
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porter le ruban de telle couleur qu'ils fou-

nairent.

Maurice ,
Vile

, ( Géogr. ) île d'Afri-

que fituie vers le 21 degré de lat. méri-

dionale , près de l'île Mafcaren'has. Les

Hollandois y abordèrent en 1)9^ > & l'J'

donnèrent fon nom de celui du prince

d'Orange , qui étoit amiral àts Provinces-

Unies. Les Portugciis l'appellent ilha do

Cerno
; j'ignore pourquoi ;

car ce n'eft point
l'île de Cerné dont Pline fait mention.

L'île Maurice a environ 15 lieues de tour
,

avec un bon havre , des montagnes tort

élevées
, toujours couvertes d'arbres verds ,

du poiflbn en abondance ,
des vaches

,
des

veaux marins, toutes fortes d'oifeaux
;

l'air

en efl pur ,
le terrain fertile , & cependant

c'eft un lieu qui relie défert.

Maurice ,
Saint

, {Géogr.) petite ville

de Savoie dans la Tarentaire
,
furl'Ifere

,
au

pies du petit S. Bernard
,
entre Mouiller

& Aourte. Long. Z4. , 3^ ,"
lat. 45 , 40.

Maurice
, ( Hifi. Rom. ) quoique

Romain d'origine , naquit dans la Capa-
doce où fa famille s'étoit établie. Il avoit

commencé par être notaire , mais il fe

dégoûta des fondions paifibles & fédentaires.

II s'enrôla dans la milice comme fîmple

foldat. Sa valeur & fa capacité relevèrent

au commandement des armées , & aux

premières dignités de l'empire. Et Tibère

Conflantin voulant fe l'attacher par des

bienfaits lui donna fa fille Conftantine en

mariage. Il parvint à l'empire l'an 585 de

Jefus-Chrill. Les Perfes faifoient alors de

fréquentes incurfions fur les terres des

Romains. Maurice envoya contre eux fon

beau-pere Philippicus qui éprouva des prol-

Çérités & des revers. La fin de cette guerre
l'ut glorieufe à Maurice qui rétablit (ijr le

trône Cofroës que fes fujets en avoit fait

defcendre. Les Perfes ,
humiliés & punis ,

n'infulterent plus les provinces de l'empire.

Mais des ennemis plus redoutables , parce

qu'ils étoient plus cruels
, portèrent la défo-

lation. Les Lombards ,
maîtres d'une partie

de l'Italie , y exerçoient les plus cruelles

vexations; Maurice les afFoiblit & les mit

dans l'impuiflance de nuire. Les Huns
,

après avoir efTuyé de fréquentes défaites
,

furent contraints de fe renfermer dans leurs

déièrts. Les Abares firent une longue réfif-

Tome XXI,
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tance. Maurice

, pour délivrer l'empire de
ce peuple de brigands , confentit à leur

payer annuellement cent mille écus. Fiers
d'avoir les Romains pour tributaires

, ils

eurent plus de confiance dans leurs forces ;& fans foi dans les traités
,

ils recommen-
cèrent leurs ravages. Maurice en tua cin-

quante mille dans difterens combats fans

pouvoir les rebuter. Ils furent plus fenfibles

au fort de leurs prifonniers qui étoient

tombés au pouvoir des Romains. Ils con-
fentirent à fc retirer fur leurs terres à con-
dition qu'on leur rendroit leurs compagnons
captifs , & ils s'engagèrent à leur tour à
remettre les Romains qu'ils avoient en leur

pouvoir. Ces conditions furent exadement
remplies par Maurice

;
mais le roi des

Abares
,
infidèle à Çqs promefîès ,

au lieu de

renvoyer i^es prifonniers , les fit tous pafier
au fil de l'épée. Maurice , indigné de cette

infidéhté
,

fit de grands préparatifs pour
porter la guerre dans le pays des Abares.
Ce deiîein fut déconcerté par la rébellion
de Phocas qui fut proclamé empereur par
l'armée dont Maurice lui avoit confié le

commandement. Ce dangereux rival qui
des plus bas emplois étoit parvenu aux
premiers honneurs de la guerre , le pour-
îuivit jufqu'à Chalcédoine où il fe failit de
fa perfonne. L'infortuné Maurice

, après
avoir vu égorger fes deux fils

, eut la tête

tranchée. Toute fa famille fut enveloppée
dans ce carnage. Il s'étoit rendu odieux k
la milice qu'il payoit mal , & qui fouvent

manquoit du néceffaire. Ce fut un fimple
foldat qui l'arrêta pour fe venger du refus

qu'il avoit fait de lui payer fa folde. Jamais

empereur n'avoit poulfé auflî loin fon ava-
rice. Il vécut pauvre pour mourir riche :

on remarqua que le defir d'accumuler avoir

toujours été le vice dominant des empereurs
nés dans la pauvreté. Il étoit dans la foivante-

fixieme année de fon âge lorfqu'il perdit
la vie. Il en avoit pafîé vingt fur le trône
avec la réputation d'un grand capitaine. Il

eut de la piété ,
& protégea le chrifiianifme

dont il pratiqua religieufement les maximes.
On n'eut à lui reprocher que fon avarice.

Ce fut fous fon règne que les Mahométan»
commencèrent à fe faire connoître par
leurs miiîionnaires guerriers. {T—iv.)

MAURIENNE , {Géogr.) vaUée dani
Go
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la Satoie. Elle a environ 20 lieues de lon-

gueur de l'orient à l'occidenr , depuis Char-

bonnières jufqu'au mont Cenis ( Alpes
cottiennes des anciens ) qui la fépare du

Piémont vers l'orient. Mais cette vallée ell

très-étroite , parce qu'elle efl reflerrée de

routes parts par les Alpes. Grégoire de Tours

qui vivoit dans le vj fiecle, cft le premier
des auteurs fubiiftans qui ait parlé de cette

vallée , qu'il appelle Mauriana. Il nous

apprend qu'elle étoit du diocefe de Turin
,

& dans la dépendance de cette ville.

Tout ce pays ayant été cédé par les

Lombards à Contran roi de France, il fonda

un évêché à Maurienne
,

fournis à la mé-

tropole de Vienne. Sous Rodolphe III
,

Humbert ,
furnommé aux blanches mains

,

fut créé comte de Maurienne par ce priace ,

qui y joignit le comté de Savoie. Les

iiicceflèurs d'Humbert fe qualifièrent fim-

pleraent de comtes de Maurienne
, & pré-

férèrent ce titre à celui de comtes de Savoie,

Sai'or^iV ;
auill ont-ils été enterrés dans

l'églife de S. Jean de Maurienne. En fuite

peu à peu le nom de Savoie l'a emporté fur

celui de Maurienne
;
de forte que quand

l'empereur Sigilmond créa duc le comte
Amédée

,
ce tut la Savoie & non pas la

Msurienne qu'il érigea en duché.

MAURIPENSJS PAGUS,{Geogr.)
c'étoit

,
félon M. le Bœuf

,
une contrée de

la Brie & de la Champagne ,
étendue le

long du rivage droit de la Seine , après que
cette rivière a reçu l'Ionne. Quelques-uns
ont écrit Moriienjis , & même Morvijmus.
M. de Valcis a fouvent confondu le pagiis

Mauripenjis avec le pagus Heripenjis ,
le

LIerpois , nommé depuis le Hurepois.
MAURIS

,
ou MOURIS ,

ou MURRI
,

( Comm. ) toiles de coton qui viennent de

la côte de Coromandel. H y en a de fines
,

Je groliieres ,
de larges ,

d'étroites
,
de blan-

ches & de rouges. Toutes les pièces de ces

toiles ont douze aunes de long iur diverfes

largeurs ;
lavoir , les fines larges ,

une aune

trois quarts ;
les étroites de même qualité ,

une aune un quart ;
les groffieres blanchies,

une aune trois quarts ;
& les rouges , une

aune cinq huitièmes.

Dans les ventes que la compagnie de

Hollande fait de ces toiles
,

les lots ou

-Çiiveiiiis font tous d'uo,e balle contenant
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cent pièces. En 172.0, les maur'is fines

larges revenoient depuis ii florins 7 hui-

tièmes, jufqu'à 12- florins 3 huitièmes la

pièce ;
les étroites depuis 9 florins , jufqu'f

10
;

les groflieres blanchies ,
6 florins

quarts ,
& les rouges depuis 6 florins 'y'

huitièmes
, jufqu'à 6 florins 7 huitièmes.

En 174B ,
nov. ces dernières de la côte

àtj florins i quart , à 7 florins 3 huitienses

mefure de Hollande la pièce. Cette forte

de toile diffère un peu de celle qu'on nomme
percale, qui n'a que dix aunes deux tiers

de langueur ,
fur une aune & demie de

largeur.

Les Hollandois écrivent ce mot mouris ,

parce que la diphtongue ou a le même fon

chez eux que au en François.
LesDanois les nomment murri. En 17^^»

les munis de douze aunes & demie Danoife,

d'une aune fept huitièmes de large , -A une

aune un quart de large , fe font vendues

R. 4 ,
deux troifiemes à R. 5. (-f-)

MAURITANIE , ( Géogr. anc.) en:

Latin Mauretania , comme portent la plu-'

part des anciens monumens
,
& non Mau-

ritania.

Grande contrée d'x\frique , en partie fur

la mer Méditerranée , en panie iur l'Océan

occidental. Anciennement elle n'obéiiToit

qu'à un (èul roi. Bocchus y régnoit du temps
de la guerre de Jugurtha. Ses héritiers la divi-

ferent en deux royaumes , qui furent réunis

en un feul fous Juba
,
& fous Ton fils Pto-i

lomée
, par la libéralité d'Augufle ; c'eflj

pour cela qu'Horace l'appelle Jubce tdlus,

Enlùite l'empereur Claude ayant fubjugu^
les Maures , pour les punir du meurtre di

roi PtoJomée
, partagea ce vafte état ci

deux provinces ,
dont celle qui étoit à Fod

cident fut nommée Mauritanie tingitane ,]

& celle qui étoit à l'orient fut appelle*

Mauritanie céfarienfe ;
enfin , dans la

fuirej
il ie forma une troifieme province , a

laquelle on donna le nom de Mauritanie

Sitifenfe.
La Mauritanie tingitane , tingitana^ tiroic

fon nom de la ville de Tingis , métropole
de la province. C'étoit en quelque manière

la Mauritanie propre ;
car la Mauritanie

céfarienfe étoit renfermée pour la plus

j
grande partie dans la Numidie des Marfe-

lyliens. Cette province étoit bornée au nord
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par le détroit d'Hercule , auiourd'hui de

Gibraltar , & par la mer Méditerranée
;

à

l'orient par le fleuve Malva
;
au midi par

le mont Atlas ,
& au couchant par l'Océan

atlantique.

La Mauritanie ccfarienfe , que le fleuve

Malva féparoit de la Mauritanie tingitane ,

ctoit à l'occident de la Mauritanie fiti-

fenfe ;
mais avant que celle-ci fut formée

,

elle la comprenoit toute entière , & s'éten-

doit jufqu'au fleuve Ampfaga , qui la bor-

noit à l'orient. Si ville capitale étoit Julia

cœfarea , qui lui donnoit Ton nom. Les

royaumes de Trémecen & de Couco , &
le pays d'Alger font la Mauritanie céfa-

rienfe.

Ptolomée vous donnera le nom des villes

& des peuples de la Mauritanie tingitane

& céfarienfe.

La Mauritanie fitifenfe étoit bornée au

nord par la mer Méditerranée
;

à l'orient

par une ligne tirée de l'embouchure du

fleuve Ampfaga jufqu'à la ville appellée

Maximianum oppidum ;
à l'occident parla

Mauritanie céfarienfe
;

les bornes du midi

font afTez incertaines.

La notice épifcopale d'Afrique vous in-

diquera les noms desévéchés des trois Mau-
ritanies ,

fi vous en êtes curieux.

Il paroît que l'ancienne Mauritanie con-

tenoit toute la partie occidentale de la

Barbarie, où font à préfent les royaumes
de Trémecen ,

de Tenez
, d'Alger y de

Bugie ,
de Fez & de Maroc. [D. J .)

MAUROMIDIE , ( Géogr. ) cap fur la

côte de la Morée , à la diflance d'environ i

lieues du cap de Calogréa. On l'appeiloit

autrefois le promontoire Arrenius.

MAURS , ( Géogr. ) petite ville de

France en Auvergne ,
éledion d'Aurillac.

C'efl le chef-lieu d'une des quatre prévôtés

qui compofent les états de la haute Auver-

gne , qu'on ne convoque plus.

MAUSOLÉE ,
f. m. ( Littér. ) on ap-

pelle maufolées , ces tombeaux magnifi-

ques

Oufeperdent les noms de maîtres de la terre
^

D'arbitres de lapaix^defoudres de la guerre^

Comme ils n^ont plus de fceptre ^ ils n'ont

plus de flatteurs ;
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Et tombent avec eux d'une chute commune^
Tous ceux que la fortune

Faifoit leurs ferviteurs.

Ce rt'efl pas qu''on n'ait élevé quelque-
fois de fuperbes tombeaux à d'illuflres

citoyens qui avoient bien mérité de leur

patrie ;
mais il faut avouer q le ce cas efl

fort rare. Il me femble que les HoUandois
font de tous les peuples modernes

,
ceux

qui fè font les plus diflingués par leur

reconnoilîance en ce genre , & en même
temps ceux qui ont fait paroître le plus de
bon gouc dans les ouvrages de cette nature.

Les maufolées qu'ils ont élevés à leurs ami-
raux , les reprcfentent à nos yeux tels qu'ils
étoient , & font enrichis de couronnes
roilrales , accompagnées d'ornemens con-
venables ; comme de feftons d'herbes ma-
rines y de coquillages & de corail , qui
ont un jufle rapport avec toute l'ordon-

nance.

Perfonne n'ignore l'origine du nom de
raaufolée

;
il vient du tombeau qu'Arté-

mife
,
reine de Carie , fit bâtir en l'hon-

neur du roi Maufole fon époux. Ce monu-
ment , unique dans l'univers

,
fubfifla plu-

fleurs fiecles
, & faifoit le plus bel orne-

ment de la ville d'Hahcarnafte. Il a été rais

au nombre des fept merveilles du monde ,

tant pour fa grandeur &: la nobleffe de foti

architedure
, que par la quantité & l'excel-

lence des ouvrages de iculpture dont il

étoit enrichi. Les Grecs & les Romains nz
fe lafîbient point de l'admirer

;
& Pline

en a laifl^é une defcription complète , dont
il paroit que la vérité ne fauroit être con-
tefîée.

L'étendue de ce maufolée étoit de ^3
pies du midi au feptentrion ;

les faces

avoient un peu moins de largeur , & {ox\

tour étoit de 411 pies. Il avoit 36 pies
de haut

, & renfermoit 3^ colonnes dans

(on enceinte. Scopas entreprit la partie de

l'orient , & Timothée celle du midi
;

Léocarés exécuta la partie du couchant , &
Bryaxis celle du feptentrion. Tous quatre

pafloient pour les plus célèbres fculpteurs

qui fufTent alors. Artémife ,
dans le court

intervalle de fon règne ,
n'eut pas le plaifr

de voir cet ouvrage conduit à fa pertettion l'

Oo 2,
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mais Idriéiis en pourfuivit l'entreprife ,

& les quatre artifles eurent la gloire de la

confommer. On doute encore aujourd'hui ,

dit Pline, lequel d'eux a le mieux réullî
,

hodieque certant manus , pour me fervir

de (on expreffion. Pithis eut l'honneur de

fe joindre à eux
,
& éleva une pyramide

au defTus du maufolée , fur laquelle il

pofa un char de marbre
,'

attelé de quatre

chevaux. Voye^ de plus grands détails dans

Pline, Uv. XXXIV y & dans Vitruve
,

hv. VIL
Les Latins adoptèrent le nom de mau-

folée , & le donnèrent à tous les tombeaux

fomptucux, comme Paufanias nous l'ap-

prend. C'eft ainfi que l'on appelle le fuperbe

monument qu'Augufle fît fiiire pendant

fon fîxieme confulat ,
entre le chemin de

Flaminius & le Tibre , pour y être enterré

avec lesfiens. Srrabon , liy. Vypag. z^S,
nous en a laifTé la defcription.^

Il dit que
c'étoit un tertre élevé fur une bafe de marbre

blanc , & couvert jufqu'au haut d'arbres

toujours verds
; qu'à la cime de ce tertre

il y avoit une ftatuc de bronze d'Augufte ;

qu'en bas l'on voyoit les tombeaux de ce

prince ,
de fes parens & de fes domefli-

ques ;
& iquc derrière l'édifice il y avoit un

grand boiquet avec des promenades admi-r

râbles.

Enfin ,
le nom de maufolée efl celui

que Florus donne aux tombeaux des rois

d'Egypte ,
dans lequel ,

dit-il
, Cléopatre

s'enferma ,
& fe fit mourir. La langue Fran-

çoifè a adopté le nom de maufolée dans le

même fens que lui donnoient les Romains :

elle appelle maufolées les tombeaux à^s

rois. [D. J.)

MAUTERN, {Géogr) petite ville

d'Allemagne ,
dans le cercle d'Autriche

,

au quartier de Vienne
,

fur le Danube :

elle appartient à l'évêque de Paffau
; &

elle eft remarquable par le long pont qui

la joint avec la ville de Stein de l'autre côté

du fleuve ,
de même que par la bataille que

les Hongrois y gagnèrent fur les Autrichiens,
l'an 1484. (^. J-)
MAUVAIS , adj. {Gramm.) c'efl l'op-

pofé de bon. On donne ce nom à tout ce qui

n'a pas les qualités relatives à l'ufage qu'on
iè propofe de faire d'une chofe

,
à l'utilité

j|u'on eu attend , à l'idée qu'on en a , Ùc.

M A U
MAUVE, (if//?, «a/i/r.) Voye^lliQ^

NETTE.
Mauve, malpa , {Botan.) genre de

plante à fleur monopétale ,
en forme de

cloche ouverte , & profondément découpée.
Il s'élève du fond de cette fleur un tuyau
pyramidal chargé le plus fouvent d'étami-

nes. Le piflil fort du calice
;

il eft attaché

comme un clou à la partie poftérieure de la

fleur &; au tuyau pyramidal ;
& il devient

dans la fuite un fruit applati ,
arrondi , &

quelquefois pointu : ce fruit eu le plus (bu-

vent enveloppé du calice de la tleur , &
compoié de plufieurs capfules , qui font fî

fortement adhérentes tout autour de l'axe ,

que chaque ftrie du fruit reçoit une cap-
fule

, comme s'ils étoient articulés enfembîe.

Chaque capfule eft remplie d'une femence
femblable pour l'ordinaire à un rein. Ajou-
tez aux caraderes de la mauve que les

feuilles font découpées moins profondé-
ment que celles de l'alcée

,
& font moins:

velues & moins blanches que celles de la

guimauve. Tourjiefort , inj}. rei herb. Voy.
Plante.
On vient de lire les caractères de ce

genre de plante qui eft très-étendu
;

car

Tournefort en compte 49 efpeces ,
au nom-

bre defquelles il y en a trois d'ufage en mé-
decine. Nous ne devons pas oublier de les

nommer ici
,
la mauve ordinaire

,
la petite

mauve
,
& celle qu'on appelle la rofe d'ou-

tremer
, ou le frémier , malva rofea , dont

nous ferons un article à part.
La mauve ordinaire eft nommée par

J. Bauhin , Tournefort & autres ,
malva

vulgarisyflore rnajore , foliofmuato.
Sa racine eft fimple , blanche , peu fibreu-

fe
, plongée profondément dans la terre ,

d'une faveur douce & gluante. Il fort de
laj

même racine plufieurs tiges hautes d'une à]
deux coudées

, cylindriques , velues , rem-j
plies de moelle

, branchues , & à peu près de!
la grofleur du petit doigt. Sts feuilles

font]
arrondies

, placées par intervalle fur lesî

tiges, & portées fur de longues queues. Le«|
feuilles du bas de la tige font un peu décou-1

pées ,
& celles du haut le font davantage.!

Elles font d'un verd foncé
, crénelées à leursî

bords
,
couvertes d'un duvet court , & quel

l'on apperçoit à peine.

Ses fleurs fortent des ailTelles des feuilles,]
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pîufieurs

en nombre
, portées fur de longs

pédicules, grêles & velus; elles font amples,

d'une feule pièce ,
en cloche éyafée , par-

tagées prefque jufqu'au bas en cinq fegmens

<3e la figure d'un cœur
, purpurines , rayées

de lignes de couleur foncée , & quelque-

fois elles font de couleur blanche.

Il fort du fond delà fleur un tuyau pyra-
midal , chargé d'étamines purpurines , porté

fur un double calice, dont l'ultérieur elt

divilé en cinq parties ,
& marqué de cinq

lignes faillant.es.

Le calice extérieur eft partagé en trois

fegmens. Il s'élève du fond du Calice un

pifHl attaché à la partie inférieure & au

tuyau de la fleur
, lequel fe change enfuite

en un fruit plat ,
orbiculaire ,

femblable à

un bouton enveloppé du calice intérieur de

la fleur.

Ce fruit eft compofé de plulieurs graines

de figure de reins
,

environnées chacune

d'une capfule propre , membraneufe ,
teile-

tncnt attachée à un poinçon fongueux &.

cannelé , que chaque cannelure reçoit une

capfule en manière d'articulation.

Cette plante vient d'elle-même le long
des haies & des chemins , dans les Heux

incultes
,
& fur les décombres : fes feuilles ,

fes fleurs & i^QS graines font d'un très-grand

ufige,
La petite mauve efl: nommée par J. Bau-

hin & Tournefort ,
mali'a viilgaris , flore

minore
, folio rotundo. Toutes les parties de

cette efpece de mauve font plvis petites que
celle de la précédente. Sa racine cependant
n'efî pas plongée moins profondément dans

la terre , & on a peine à l'en arracher.

Ses tiges font plus grêles , plus foibles
,

plus penchées , plus menues & d'un duvet

plus court
;

la tige du miheu s'élève & eft

fouvent droite.

Ses feuilles font plus petites , plus arron-

dies
,
& celles qui font au fommet font

moins découpées, d'ailleurs elles font plus
noirâtres ^ & en même temps couvertes

d'un duvet cendré
;
mais la principale diffé-

rence coniifle dans les fleurs
, qui font

beaucoup plus petites & d'un pourpre blan-

diâtre, rayé de lignes purpurines.
Cette plante n'eft pas moins fréquente

que la précédente ;
elle vient dans les mé-

fies endroits. On fe fert en Médecine de
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l'une & de l'autre indifféremment. Le (ùc de

la mauve eft compofé d'un fel efTentiel am-
moniacal

,
fi bien uni à une quantité d'huile

&: de flegme , qu'ils forment enfemble un
fuc mucilagineux , qui eft détruit par le

feu dans l'analyfe ; cependant c'eft de cette

fubftance glutineufe que dépend la prin-

cipale vertu de la mauve.

Cette plante étoit autrefois d'un grand

ufage parmi les ahmens , & tenoit prdque
en fait d'herbage le premier rang fur les

tables : on n'en fait point de cas aujour-

d'hui; on la relègue chez les apothicai-

res
;
& félon les apparences ,

notre nation

ne fera pas la première à la reffufciter

dans les cuifines. {D. J.)

Mauve sauvage, (^0/^2/2.) la mauve

fauvage, ou alcéc ,
alcea vulgaris , ne

diffère de la mauve & de la guimauve cul-

tivées , que par la découpure de Çts feuilles;

& c'eft au défaut des deux autres plantes

qu'on emploie celle-ci. Son fuc eft moins

vifqueux que celui de la mauve ordinaire.

Mauve des Juifs , ( Botan. exot. )

c'eft le nom vulgaire d'un genre de plante
diflérent de celui de la mauve. Les bota-

niftes appellent ce genre de plante corcho"

rus , & on la caradérife fous ce mot
; voye\

donc CORCHORUS.
Ce genre de plante renferme quatre ef^

peces toutes étrangères , que i'ori ne voit

que dans quelques jardins de curieux
,

mais la principale eft comrnune en Egypte
& en Syrie ,

où elle fert en aliment
, félon

le rapport de Rau^yolf dans (ts voyages.

{D.J.)
Mauve , {Pharmacie & Mat. med.)

on emploie indifféremment en Médecine
deux efpeces de mauves

; favoir, la mauve
à grandes fleurs & à feuilles découpées , &
la mauve i\ petites fleurs & à feuilles rondes.

Toutes les parties de la mauve font d'u-'

fage en médecine, & principalement les

feuilles.

Cette plante étoit comptée autrefois par-
mi les alimens

;
les anciens en ufbient très-

fréquemment pour fe rendre le ventre libre
,

on ne la mange plus aujoud'hui , tllç efl

même prefque abfolurnent inufîtée en mé-
decine pour l'intérieur, à l'exception de
la conferve qu'on prépare avec les fleurs ;
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qui même n'eu pas un remède fort em-
ployé.
On emploie les feuilles & les fleurs de

mauve très fréquemment dans les cataplal-

raes & dans les décodions pour les lavemens

& les fomentations. Cette plante eft regar-
dée comme éminemment émolliente ,

elle

tient le premier rang parmi les plantes qu'on
a appellées émollientes par excellence. Voy.
EmOLLIENTES, plantes.
On fe (ert en effet avec fuccès à l'exté-

rieur des décodions de mauve , ou de

riierbe entière réduite en pulpe , contre les

twmeurs inflammatoires des parties exté-

rieures , & même contre celles des vifceres

du bas-ventre
,
& principalement de la vef-

lie. On applique très- communément les

feuilles & les fleurs de mauve fous forme de

cataplafine fur la région de ce vifcere dans les

ardeurs & les rétentions d'urine. Les auteurs

de matière médicale femblent avoir recon-
nu dans la mauve une vertu fpécifique con-
tre les maladies des voies urinaires

j
car ils

s'accordent afîez à prefcrire dans ce cas fon

fuc , fa décodion , l'infufion de fes fleurs ,

un firop préparé avec le fuc de Çts feuilles

& de fes fleurs, une conferve préparée avec

les mêmes fleurs , & même une eau dif-

tillée de toute la plante.

Tous ces remèdes
,

à l'exception du der-

nier
, peuver^t être réellement utiles dans

ces cas
;
mais ce ne font ici que des proprié-

tés communes à toutes lesfubflances mu-
cilagineufes. VoyeT^ MUCILAGE.
La décodion de mauve donnée en lave-

ment
, relâche & ramollit très-utilement le

ventre
,

calme les douleurs des inteflins

dans la dyfenterie , le tenefme
,

certaines

coliques , Ùc. ce font encore ici les pro-

priétés génériques des fubrtances raucilagi-

neufès. Voyei MUCILAGE.
Cette partie vraiment médicamenteufe

de la mauve
,

le mucilage ,
fe détruit dans

cette plante par le progrès de la végétation ,

ou plutôt pafTe des feuilles & des fleurs

dans la femence. Les feuilles des mauves en

graines ne contiennent plus qu'une fubf^

tance acerbe flyptique ,
dont un des prin-

cipes eft un acide affez développé pour fe

manifefter par la couleur rouge qu'il pro-
duit dans fes feuilles. Il faut donc avoir

«tention de n'employer aux ufages niédi-
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mauve qui commence à donner des fleurs.

Les femences de mauve poffedent à peu
près les mêmes vertus que les feuilles & les

fleurs
,
on les emploie cependant fort rare-

ment aux mêmes ufages ;
elles entrent dans

quelques comportions officinales
,
adoucif-

fantcs &: pedorales ,
dans le firop d'ar-

moifes , & le iirop de tortue , par exem-

ple , & elles ne font point, des ingrédiens
inutiles de ces préparations.
La conferve de fleurs de mauve efl re-

commandée non feulement dans les mala-
dies des conduits urinaires , comme nous
l'avons déjà obfervé , mais encore dans les

maladies de la poitrine. (
f^ )

MAUVESIN , ( Géogr. ) ville déman-
telée de France en Armagnac , capitale du
vicomte de Fezenzaguel. ( Z). /. )

MAUVIETTE
, ( Hifl. nat. ) Voye^

Alouette.

Mauviette ,
f f. {Chajfe.) ce (ont

de petits oifeaux qui reffemblent aux alouet-

tes
; pour les manger , on les plume ,

mais!

on ne les vuide point : on appelle à Paris

mauviettes les alouettes mêmes.

MAUVIS, TRASTE , TOURET;
CALENDROTTE

, BOUSSEQUEUE-
LONG, turdusy iliacusyjh'e illas aut tilasy

( Hifl. nat. ) oifeau qui eft de la grofTeur de
la grive ou un peu plus petit. Il ne pefe que
deux onces & demie

;
il a huit pouces de

longueur , depuis la pointe du bec juiqu'à

l'extrémité de la queue : les pattes font auf2

longues que la queue : le bec a un pouce
de longueur , la pièce du defTus eft brune ,

& celle du deflbus eft en partie brune OC

en partie jaune ;
la langue eft dure & divi-

vifée en plufieurs filamens à fon extrémité ;

le dedans de la bouche eft jaune , l'iris àts

yeux eft de couleur de noifette obfcure
;
les

cuiffes & les pattes font d'une couleur de

chair pâle. Le doigt extérieur tient au doigt
du milieu à fa naiflance. Toute la face fupé-

rieure de cet oifeau relTemble beaucoup à

celle de la grive ordinaire. Les petites plu-
mes qui recouvrent la face inférieure des

ailes
,
& les côtés deffous les ailes , font de

couleur orangée , & cette marque fait dif^

tinguer le mauvis de la grive , qui a du jaune

^
au lieu d'orangé fur les plumes ; le ventre &: la
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poitrine font blancs comme dans la litorne;

îa gorge ell jaunâtre avec des taches brunes

qui font au milieu de chaque plume. Il y a

de pareilles taches fur les cotés du corps ,

mais toutes ces taches font plus petites &
«en moindre nombre que dans la grive or-

dinaire ;
on voit au defllis des yeux une

longue tache ou bande d'un blanc jaunâtre ,

qui s'étend depuis les yeux jufque derrière

la tête
; chaque aile a dix-huit grandes plu-

mes , comme dans toutes les autres efpeces
de grives & prefque dans tous les autres

petits oifeaux; elles font d'une couleur châ-

tain ou roulîè plus foncée que le rede du

plumage ; mais les couleurs de ces plumes
varient. Il y a des oifeaux de cette efpece,
dont le bord extérieur des grandes plumes
eft blanchâtre , d'autres ont ces mêmes

plumes entièrement brunes. La pointe de la

ïèconde plume & des huit dernières eu

blanche; l'avant-dcrniere & la dernière des

grandes plumes de l'aile a la pointe blan-

châtre
,

de même que celle des dernières

plumes du premier rang qui recouvre les

grandes ,
à commencer d'après la dixième :

la queue a trois pouces & demi de lon-

gueur,& elle €Û compofée de douze plumes.
On trouve dans l'eftomac de cet oifcau

àes infedes ,
des limaçons , &c. Il efl

paflâger ,
comme la litorne

;
ces deux ef-

peces d'oifeaux arrivent & partent dans les

mêmes temps. V/ illughby ,
Omitli. Vgj.

Oiseau.
MAWARALNAHAR, LE , (G/ogr.)

ce nom eft Arabe, & fignifie au delà du

fleuve ou plutôt au delà du lac d'Arall , que
nous nommons îa mer hleue ; mais il fe

prend en géographie pour la Tranfoxane des

îinciens , c'ell-à-dire , pour le pays fitué au

delà , ou , pour mieux parler, au nord &
nord-efl de l'Oxus , & à l'orient de la mer

CafJDienne. Nous appelions cette vaile con-
trée le pays des Usbecks ^ nation qui la pof-
fede aujourd'hui , & dont les princes pré-
tendent tirer leur origine de Ginghiskan.

La partie de cette province la plus célè-

bre dans les hilloires orientales ert la vafle

campagne appellée Sogd y de laquelle la

Sogdiane des anciens a pris fon nom. Elle

a environ 40 de nos lieues en longueur &
io en largeur. Samarcande en eft la capi-
tale j mais on y compte plufxeurs autres

MAX
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villes confidérables : on y trouve auffi des
mines d'or & d'argent.
La province de Mawaralnahar fut con-

quife par les Arabes dans les années de

l'Hégire 87, 88 & 89. Enfuite elle tomba
fous la puilTance des Khowarefmiens , qui
en jouirent jufqu'à Ginghiskan. Tamerlan
en chafîà les fuccefleurs de ce conquérant ;

& la poftérité de Tamerlan en fut dépouil-
lée par Schalbek

,
fultan des Usbecks

, l'an

904 de l'Hégire.
Il faut lire ici d'Herbelot ,

ou la del-

cription de cette province , par Abulféda.

{D. J.)
MAX D'OR , ( Comm. ) monnoie d'or

qui a cours dans l'éledorat de Bavière
,
&

qui vaut 4 thalers ou écus d'empire , & 8

gros, c'eft-à-dire, environ 16 liv.éfous

argent de France.

MAXENCE (MarcusValerius),
[Hift. Rom.) fils de l'empereur Maximien,
fur proclamé empereur par les gardes préto-
riennes qui confervoient un précieux fou-

venir des bientairs de fbn père. Il profita de

l'ab^nce de Galère Maximien qui étoit oc-

cupé dans la guerre d'Illyrie. Il abandonna
le foin de cette province pour venir com-
battre en Italie fon rival encore mal affermi.

Mais il lut informé dans fa marche que les

troupes étoient rélblues de paflèr dans le

camp de fbn ennemi. Il rentra dans l'Iilyrie ,

tandis que Sévère
, qu'il avoir adopté , ibu-

tenoit la guère dans l'Italie 011 il ne put raf^

fcmbler les reffcs épars de fon pnrù.Maxence

l'afliégea dans Ravenne où il l'obligea de le

rendre après lui avoir promis la vie ; mais
ce vainqueur perfide ne l'eut pas piurôr en

fon pouvoir qu'il lui lir trancher la tête.

Maximien , dégoûté de ja vie que fes dé-

mêlés avec fon fils lui avoient rendu odieufe,

s'érrangla ;
& fa mort lailla Maxeiice fans

concurrenr à l'empire. L'Afrique qui juf-

qu'alors avoir refufé de le reconnoirre , fè

rangea fous fbn obéifTance. Il y commit
tant de cruautés , que les peuples implore-
renr l'afliflance de Conilantin pour briier

leur joug. Ce prince avolt alors le gouver-
nement des Gaules. Il fe rendit aux vœux des

perfonnes les plus confidérables àt Rome
qui le foUicitoienr de fè charger de l'empire.
Il entre dans ITtalie où \i:s vieux fbidats

s'emprefTenr de fe ranger fous (ts enfei^nes.
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Les villes îui ouvrent leurs portes, & le reçoi-

vent comme leur libérateur. Le tyran ,
alar-

mé de les progrès , reconnut trop tard qu'il

avoit un rival redoutable. Il fortit de Rome
réfolu de terminer la querelle par une ba-

taille. La fortune qui l'avoit julqu'alors fa-

vorifé ,
lui fit éprouver un humiliant re-

vers. Il fut entièrement défait ,
& comme

il fe précipitoit dans fa fuite
,

il tomba dans

le Tibre avec fon cheval , & fut englouti

îbus les eaux en 315 , après un rcgne defix

ans. Il avoit fait éclater (a haine contre

les chrétiens que Conftantin à fon avène-

ment à l'empire favoriia par un édit. Sa

mémoire fut en horreur aux Romains qu'il

âvoit accablés d'impôts ;
exaâeur impi-

toyable •,
il confifquoit par avarice les biens

de' ceux qui n'avoicnt d'autres crimes que
d'être riches

;
& pour juitifier cts ufurpa-

tions ,
il leur fuppofoit des crimes qui les

faifoient condamner ù la mort. Il n'eut au-

cune des vertus de fon père. Il étoit lent à

concevoir des projets , &: lâche dans l'exé-

cution. Sa phyfionomie finiflre manifeftoit

les vices de fon cœur. Son efprit foible &
borné étoit incapable de gouverner un grand

empire, fur -tout dans ces temps ora-

geux. Il croyoit en impofer par un orgueil

infjltant qui h fit encore plus détefier que

l'afîémblage de tous fes crimes. ( T-^n. )

MAXILLAIRE, adj. ( AnatomU. ) fe

dit "de quelques parties relatives aux mâ-
choires. Vojei Mâchoire,

Les glandes maxillaires font au nombre
de deux , fituées chacune à côté de la face

interne de l'angle de la mâchoire inférieure.

Il part de la parde pofi:érieure interne de

ces glandes un conduit
, qu'on appelle

conduit falivaire de Warthon, & conduit

falivaire intérieur.

Ces conduits viennent gagner le frein de

la langue , où ils fe terminent par deux ori-

fices féparcs , & quelquefois par un feul

commun. Voy. LANGUE & FreIN, Ùc.

L'artère maxillaire inférieure efl: cette

branche de la carotide externe qui fe dif-

tribue aux glandes maxillaires fubiinguales ,

àc. Foyf^j Carotide.
L'artère maxillaire externe ed cette bran-

che de la carotide- externe qui palîè anté-

rieurement fur le milieu de la mâchoire

iaférieurc à côté du menton
j

ce qui lui

MAX
fait donner le nom d*artère mentonnière^
elle monte fous la pointe du mufcle trian--

gulaire vers l'angle des lèvres où elle produit
deux rameaux

, dont l'un fe difh-ibue à U
lèvre fupérieure , & l'autre à la lèvre infé-

rieure : ces rameaux vont après plufieurs
contours s'anaftomofer avec de femblables

rameauxdu côtéoppofé; rarteremaxillaire
va enluite à côté des narines où elle jette

quelques rameaux , & vient enfin gagner le

grand angle où elle produit plufieurs ra-

meaux qui fe diftribucnr au mufcle orbicu-

laire des paupières ,&c. l'un de ces rameaux
le porte le long de la partie latérale interne

derœil,& va s'anaftomofer avec une bran-
che de la carotide interne

;
on l'appelle

dans ce trajet artère angulaire.
L'artère maxillaire interne vient de la

carotide externe vis-à-vis du condylc de la

mâchoire inférieure. Entre les petits ra-

meaux qu'elle produit , elle fe partage en
trois rameaux principaux. Le premier va

pafîer dans l'orbite par la fente fphéno-
maxillaire y & s'appelle artère fphéno-ma-
xillaire

, qui fe diitribue aux narines pofié-
rieures parle trou fphéno-palatin ,

;Vla dure-
mere par la fente fphénoïdale ,

où elle com-
munique avec l'artère épineufe, à la mâ-
choire lupérieure par le canal orbitaire , &
communique à fi fortie par le trou orbitaire

inférieur avec l'artère angulaire.
Le fécond rameau fe

glifî'e dans le canal
de la mâchoire inférieure , fe difiribue aux
dents

,
& vient communiquer à fa fortie

par le trou mentonnier antérieur avec l'ar-

tère maxillaire externe.

Le troifieme rameau va gagner le trou

épineux de la fphénoïde, & le difiribuerii

la dure-mere
;
on l'appelle artère fphe'no-

épineufe , ou artère épineufe ;
elle prend

quelquefois fon origine au defîbus de la

laringée , quelquefois du premier des trois

rameaux de la maxillaire interne. Vqye\
Laringée.

Les nerfs maxillaires font de fix branches

de la cinquième paire auxquels on donne cç
nom. Voye\ NerF & TrIGÉMEAUX.

Les os maxillaires ou les grands os de la

mâchoire fupérieure font au nombre de

deux
,

fitués l'un à côté de l'autre à la par-
tie antérieure & moyenne de la face.

On peut diftinguer dans chacun de ces

os.
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os , îorfqu'ils font en fituation , cinq faces ,

une antérieure un peu latérale externe. On
remarque, i*'. dans fa partie moyenne la

fofle maxillaire : i°. vers ion bord Supérieur

une portion inférieure & interne de l'arcade

orbitaire , qui fe termine à la partie latérale

externe , à une apophyfe appellée orbitaire ou

ûpopkyfc malaire , à la partie latérale interne ,

â l'apophyfe montante ou apophyfe nafale

au deflbus , & à la partie moyenne de cette

arcade du trou orbitaire inférieur ou orifice

antérieur du canal orbitaire
; 3°. ion bord

inférieur qui cache la face inférieure , &c qui
eft percé de plufieurs trous, nommés alvéo-

les ; c'efl: ce qui lui a fait donner le nom
^'apophyfe alvéolaire. 4°. Son bord latéral

interne eft divifé en deux par Téchancrure

nafale à la partie fupérieure de laquelle fc

trouve Papophyfe nafale , & à fa partie in-

férieure Pépine des narines , fituée au defTus

de la partie latérale interne de Parcade al-

véolaire. 5°. Son bord latéral externe , c^eft

un petit arc compris entre la partie infé-

rieure des apophyfes malaire & alvéolaire.

La face fupérieure eft légèrement con-
cave 5 triangulaire , & forme la portion in-

férieure de l'orbite.

On remarque, 1°. à fa partie moyenne
une fiflure ou fêlure du deftus du canal

orbitaire : cette fifllire fe termine prefque
à l'angle poftérieur de cette face par une

gouttière , à l'extrémité de laquelle on a

donné le nom de trou orbitaire pojlérieur ;

2°. entre l'angle poftérieur & l'apophyfe
malairc , une échancrure ; 3°. entre ce même
angle & Papophyfe montante , un bord
échancré à fa partie antérieure pour recevoir

l'os unguis.
La face poftérieure eft renfermée entre

Pangle poftérieur de la face fupérieure , la

partie poftérieure de Papophyfe malaire ,

& l'extrémité poftérieure de l'arcade alvéo-

laire.

On y remarque une groftè tubérofité

percée de plufieurs trous.

La face inférieure eft inégalement con-
cave , & forme une portion de la voûte du
palais.

On voit à fa partie latérale interne &
antérieure un demi-canal , qui avec un
pareil du côté oppofé , forme le trou
incilif.

Tome XXI.
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La face latérale interne eft inégalement

concave , & forme une partie des foflès

nafales.

On remarque, 1°. l'ouverture du finus

maxillaire, voye^ SiNUS Maxillaire ,

qui eft une cavité creufée fous l'orbite dans

l'épaifteur de l'os
j il a plus ou moins dé-

tendue , Se il en a tant quelquefois , qu''4

communique avec les foftes alvéolaires ; i!

communique avec les foftès nafales par des
ouvertures qui font beaucoup plus élevées

que le fond du Cmus y & font fituées à la

partie poftérieu/e du conduit lacrymal entré

le cornet inférieur de l'os ethmoïde & celui

du nez : i°. une gouttière ou portion du.

conduit nafal entre la partie antérieure de
cette ouverture & la partie poftérieure de

Papophyfe montante ; 3°. une échancrure
à la partie inférieure de ce iînus pour re-

cevoir l'os du palais , & fur cette échan-

crure poftérieurement , un petit trou pour
recevoir la petite apophyfe de la* portion

ptérigoïdienne de l'os du palais , & une

demi-gouttiere qui , avec celle de la face

poftérieue du plan vertical de l'os du palais ,

forme un des trous palatins poftérieurs ;

4°. une ligne taillante & tranfverfile , fituée

fur la partie inférieure de Papophyfe mon-
tante , & fur laquelle l'extrémité antérieure

du cornet inférieur du nez eft pofee ; 5°. une
crête fituée à la partie latérale externe plus
élevée à fà partie antérieure , ôc continue
avec l'épine des narines ; 6°. un trou fitué

à la partie latérale externe de la portion
la plus élevée de la crête , & qui aboutit

au demi-canàl de la face inférieure.

Cet os eft articulé avec tous les os de la

mâchoire fupén'eure , avec l'os fphénoïdc ,

l'ethmoïde ôc le coronal. V. Sphénoïde ,

&C. & nos Pi. d*Anat.

MAXIMES , ^. i. { Gram. ) règle ,

principe , fondement de quelque art ou
fcience.

Maxime perfide , ( Hijl. mod. ) fe dit

principalement d'une propofition avancée

par quelques uns du temps de Cromwel ;

favoir , qu'il étoit permis de prendre les

ntmes au nom du roi contre la perfonne
même de fa majefté , & contre fes com-
miflaires : cette maxime fut condamnée par ,

un ftatut de la quatorzième année du règne
de Charles II, c, iij, *.
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Maximes , ( Art milit, ) ce font dans

la fortification les règles ou les préceptes

qui fervent à la difpofition & à Tarrange-
jnent des ouvrages qui lui appartiennent.

Voye";^ les principales de ces maximes au mot

Fortification.

Maxime en Mufique , adj. eft le nom

qu'on donne à une forte de femi-ton qui
fait la différence du femi-ton mineur au

ton majeur, & dont le rapport eft de zy
à 27. On appelle aulïi diefe maxime , l'in-

tervalle qui le trouve entre le Jî non tem-

péré & fon diefe. Voye^^ Dièse. Enfin , on

appelle comma maxime , ou comma de

JPythagore , celui dont le rapport eft de

514188 à J31441. Il eft l'excès du y? diefe

produit par la progreffion triple , comme
douzième quinte de Vut fur le même ut

élevé au degré correfpondant. Foye^TEM-
PÉRAMENT.

Le comma eft un petit intervalle qui fe

trouve en quelques cas entre deux fons

différens fous le même nom par des pro-

greflions différentes. On en diftingue trois ;

le ccmma maxime dont nous venons de

parler ; le mineur* dont la raifon eft de 12 1 5

à 2048 ; ce qui eft la quantité dont le fi

diefe , que donne la quatrième quinte du

fol diefe , pris comme tierce majeure de

mi , eft furpaifé par Vut naturel qui lui cor-

refpond. Le comma tÇi la différence du femi-

ton moyen au femi-ton majeur. 2°. Le
comma majeur eft celui qui fe trouve entre

le mi produit par la progreiïlon triple comme
quatrième quinte, en commençant po.r ut

èc le même mi ou fa réplique coniidérée

comme tierce majeure de cet ut. La raifon

en eft de 80 à 81
; c'eft le com/72<2 ordinaire ,

& il eft la différence du ton majeur au ton

mineur.

Maxime , par rapport au temps , eft une

note faite en carré long , avec une queue

au coté droit ;
de cette manière i [^ j ôc

qui vaut huit mefures à deux temps ,

c'cft-à-dire , deux longues , ôc quelquefois
trois , félon le mode. Fb^e^ Mode. Cette

forte de note n'eft plus d'ufage depuis qu'on

fépare les mefures par des barres , & qu'on

marque avec des liaifons les tenues ou
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continuités de fons. Koye^ Barres , Me-
sures.
Maxime , ( Hifioire Rom. ) général de

l'armée Romaine en Angleterre , fe con-
cilia l'affeélion des légions mécontentes de
Gratien qui leur avoit préféré un corps
d'Alains pour veiller à la fureté de fa per-
(onne. Ses foldats le proclamèrent empereur ,

& leur exemple fut fuivi par les légions des
Gaules. Gratien marcha contre lui

]
&c comme

il f»préparoit à le combattre , il fe vit aban-

donné par fes foldats , & réduit à prendre
honteufement la route d'Italie. Il fut alîaf-

finé à Lyon , ôc Maxime eut la rruauté de
lui refufer les honneurs de la

fépulture.
La mort de fon rival ne le laiiîa point

poftèfleur paifible de l'empire. Valentinien ,

frère de Gratien , fe réfugia avec fa mère

auprès de Théodofe qui commandoitdans
l'orient. Maxime , maître de l'Italie , la re-

garda comme un pays de conquête. Il y
commit toutes fortes de cruautés ôc de

brigandages. Les foldats , à l'exemple de
leur chef , profanèrent les temples ôc mal-
traitèrent les citoyens. Il chercha les moyens
de féduire Théodofe à qui il fit les plus
éblouiflantes promeffes. Mais celui-ci , plus

politique que lui , l'amufa par des négo-
ciations artificieufes qui lui donnèrent le

temps d'alîembler une armée ôc d'équiper
une flotte. Maxime qui s'étoit flatté de lui

en impofer en mettant en mer quelques
vaiffeaux , efluya une honteufe défaite.

Son armée de terre fut mife en déroute

fous les murs d'Aquilée qui fut prife d'aflauty

Maxime, abandonné de fes foldats, fut amené

chargé de chaînes aux pies de fon vainqueur

qui s'attendriflànt fur Ion nialheur, lui re-

procha'fes crimes , ôc eut la générolité de les

lui pardonner. Mais fes foldats à qui il étoit

devenu odieux , murmurèrent de cette indul-

gence -y
ôc craignant qu'il ne fc relevât de fa

chute, ils lui tranchèrent la tête en 388.
Valentinien qui lui avoit difputé l'empire

pendant fept ans, avoit établi la domination

dans l'occident. Tandis qu'il s'endormoit à

Vienne dans une fauflefécurité , il fut trahi

par deux de fês officiers, Eugène ôc Arbo-

gafte , qui l'étranglèrent dans fon lit;

c'étoient ces miniftres de fang qui avoienc

maflàcré Gratien. Preflcs par leurs remords

ôc faiis efpoir de pardon , ils fe précipite-
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rent dans la mer pour fe fouftraire à l'infamie

d'un jufte lupplice.

Maximle 11 ( Pétrone ) , fénateur Se

confui Romain , jouit d'une grande con-

fidération dans Texercice de fes fon<5tions

pacifiques. Tant qu^il ne futqu'homme privé,

fa vie n'offrit rien à la ceniure. Riche de

toutes les connoilîances qui rendent un par-
ticulier aimable & edèntiel , il apporta dans

le commerce de la vie civile les vertus qui
en font la fureté , ôc les talens qui en font

les agrémens. L'amour qu'il fentit pour
Euxodie le rendit ambitieux & criminel. Il

époufa la veave de ce prince infortuné, &
dans une ivreflè d'amour , il lui découvrit

que le delîr de la polléder l'avoit porté à

aflaffiner Valentinien. Euxodie , faiiîe d'hor-

reur , appelle fecrettement Genféric en Italie.

Ce roi des Vandales fe rendit d'abord à des

vœux qui flattoient fon ambition. Il entre

avec fbn armée dans Rome où Maxime

croyoit n'avoir d^ennemis que (es remords.

Ce lâche empereur au lieu de lui oppofer
de la réfiftance , ne voit d''autres moyens
que la fuite. Ses foldats s'offrent en vain

d'expofer leur vie pour protéger la fîcnne.

Il n'eft fufceptible que de crainte; & tandis

qu'il les follicite à être les compagnons
de fa fuite , ils l'aflbmmerent à coups de

pierres , l'an 455. Il n'avoir régné que deux
mois & quelques jours. ( T— N ).

MAXIMIACUM , ( Géogr. ) endroit de

la Franche-Comté , où S. Lautein , un des

plu5 anciens moines du pays des Sequanois ,

établit un monaflere de 40 moines à la fin

du V fiecle. Ce n'eft .ni Monay auprès de

S. Lautein , ni Mcnay auprès d'Arbois ,

comme l'a cru dom Mabillon , parce que
ces deux prieurés font plus nouveaux. Seroit-

ce Mefmay dans le bailliage de [Quingey ;

du moins cette idée s'accorde avec le nom
Latin , qui a dû être Maximiacum , qu'on
a d'abord écrit Maixmay , &: enfuite MeJ-

may. { D.J. )

MAXIMIANOPOLIS , ( Géogr. ) nom
donné par les auteurs à plufieurs villes 5

favoir , à une ville de la Paleftine, à une
ville épifcopale de la Pamphylie , à une
ville de la Thracc dans la Médie , bc à

une ville d'Egypte dans la haute 1 hébaïde.

MaXIMIEN hercule , ( Hijî. Hom. )

Af A X
i5)«>

né de parcns obfcurs , n'eut d'autres ref-
fources pour fubfifter que la profetTion des
armes. Il fut redevable de fon élévation à
Dioclétien , témoin de fa valeur Ôc fon com-
pagnon dans fon apprenti (Tage de guerre.
Maximien, aflfocié à Pempire parla faveur
de fon ancien ami , n'oublia jamais qu'il
étoit fon bienfaiteur. Il eut pour lui la

docilité d'un enfant qui obéit fans réplique
aux ordres d'un père chéri. Son bienfaiteur
lui donna le département de l'Afrique &
de la Gaule dont il appaifa les tumultes

populaires , autant par fa fageflé que par
les armes. Ses fuccès lui méritèrent leshon-
neurs du triomphe qui lui furent décernés

conjointement avec Dioclétien. Il éprouva
quelques revers dans la Bretagne qu'il fut

obligé d'abandonner à Caraufe qui l'avoit

envahie. Cette honte fut effacée dans le fang
de Julianus qui avoit fait foulever l'Afrique.
Les Maures vaincus par fes armes furent

tranfplantés dans d'autres contrées. Maxi-
mien , foUicité par Dioclétien qui fe dépouilla
de la pourpre , fuivit fon exemple, de

dégoûté des embarras des affaires , il voulut
jouir de lui-même , dans le loifir de la vie

privée ; mais fatigué du poids de fon inuti-
lité , il reprit la pourpre à la follicitation
de fon fils. Soit par dégoût des grandeurs,
ou par mauvaife volonté contre fon fils , il

l'obligea de s'exhércder & de fe réduire à
la condition de fimple particulier. Le peuple
&c l'armée fe fouleverent contre cette injuf-

tice.^
Maximien n'ent d'autre refïburce que

de le réfugier dans les Gaules où comman-
doit Conftantin qui avoit époufé Faufline
fa fille. Son caractère inquiet & remuant
ne put fe ployer fous les volontés d'un

gendre , de ce fut pour s'en débarraflèr qu'il

engagea fa fille à fe rendre complice du
meurtre de fon époux. Fauftine faiiîe d'hor-
reur parut dilpofée à commettre ce crime

pour le prévenir : Conftantin averti par elle

fit coucher dans fon lit un de fes eunuques ,

que les meurtriers m^affacrercnt au milieu
des ténèbres. Conftantin furvint accompagné
de fes gardes. Il reprocha à fon beau-pere
l'énormité de fon crime , & ne croyant

pas devoir le laiflèr impuni , il ne lui lailTà

que le choix de fon fupjîlice. Maximien ,

défelpéré d'avoir manqué ion coup , s'étran-

gla
à lâge de 60 ans dont il en avoit régné

Pp i
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vingt-un. Quoiqu'il eue toutes les qualités'
d'un grand capitaine , il en ternit l'éclat

par les vices qui font les grands fcélérats.

Son élévation ne put corriger larufticitéde

fes mœurs féroces. Toutes fes aâiions rap-

pellerent
- qu'il étoit né barbare 8c fans

éducation. Il eut l'avarice ôc la cupidité d'un

publicain. Sa figure étoit aufli rebutante que
ion caraâ:erc.

Maximien U fut furnommé l'Armen-

taire, parce qu'étant né de parens pauvres ,

il avoit paflé fa jeunefle à garder les trou-

peaux. Ce fut par fa valeur que de fimple
ibldat , il parvint aux premiers grades de

la guerre. La faveur des foldats le rendit

néceflaire à Dioclétien, qui le créa Céfar,

en lui faifant époufer fa fille Valéria. Tant

qu'il n'avoit eu qu'un commandement fu-

bordonné , il s'étoit acquis la réputation
d'un grand capitaine : il démentit cette idée

dans la guerre contre les Goths & les Perfes

qui le vainquirent dans plufieurs combats.

Ses défaites furent imputées à fon incapacité.

Dioclétien l'obligea de marcher à pié à la

fuite de fon char avec tous les attributs

delà dignité impériale. Senfibleà cette hu-

miliation , 'il demanda le commandement
d'une nouvelle armée pour réparer la honte

de fes anciennes défaites. Plus heureux ou

plus l'âge , il remporta une viéloire com-

plète fur Narsès qui lui abandonna fon

camp , fes femmes & fes enfans. Le vain-

queur ufa avec humanité de fa victoire ;

la famille de Narsès n'eiluya aucune des

humiliations de la captivité : mais il ne lui

rendit la hberté qu'à conditfon qu'on ref-

titueroit toutes les provinces fituées en deçà
^u Tigre , que les Perfes avoienr envahies.

Il fuccomba fous le poids de Ces profpérités.

Saifi d'un fol orgueil , il prit le titre de fils

de Mars. Dioclétien qui l'^av'oit méprifé ,

commmçnça à le craindre , & quelque temps
après il ic détermina à fe démettre de l'em-

pire. Maximien après cette abdication monta
fur le trône & prit îé titre d^Augufte > qu'il

déshonora par fes cruautés. Les peuples
furent accablés d*impôts , & ceux qui furent

dans fimpuiflànce de les payer , furent

cxpofes à la voracité des bêtes féroces : ce

ut contre les chrétiens qu'il exerça le plus

•^cruautés.. Toutes les calamités qui afflige-

icut i'empirc fciur fuient imputées. L'âge
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qui tempère les pafTions , ne fit qu'aigrir
fa cruauté. Tous les fujets de l'empire furent

obligés à donner une déclaration de leurs

biens , & ceux qui furent convaincus d'ine-

xaditude , furent punis par le fupplice
de la croix. Les indigens furent accufés

de cacher leurs tréfors , & fur cette fauffe

idée , ils furent jetés dans le Tibre. Ces
exécutions barbares le rendirent odieux aux

peuples. Maxence , appelle par les vœux des

Romains , le força de quitter l'Italie. Les

chagrins épuiferent its forces ;
il tomba

malade , & fon corps couvert d'ulcères ne
fut plus qu'une plaie. Ce tyran qui dans la

fanté avoit bravé les dieux & leurs minif-

tres, devait fuperftitieux en fentant fa fin

approcher. Il invoqua toutes les divinités

du paganifme qui n'apportèrent aucun fou-

lagement à fes maux. Il adreflà eniuite fes

vœux au Dieu des Chrétiens qui rejeta

fes prières. Il mourut au milieu des dou-
leurs les plus aiguës qui furent le châtiment

anticipé de fes excès monftrueux. Son ex-

rérieur déceloit les vices cachés de fon ame.
Il étoit d'une taille gigantefquc & chargé

d'embonpoint. Sa voix forte 1k. difcordantc

ne fe faifoit entendre que pour faire des

menaces ou dicter des arrêts de mort. Les
lettres qu'il dédaigna , ne lui prêtèrent point
leur fecours pour adoucir fa férocité. Il

mourut l'an 311.(7'— A'". )

MAXÏMILIEN I, Archiduc d'Autriche

( Hijt, d'Allemagne. ) XXVIIIe. empcreul

depuis Conrad, naquit le 22 mars l'an i^ST^
de Frédéric le Pacifique , & d'Eléonore d<

Portugal j & fut élu roi des Romains ei

i486 le 1 6 février : il fuccéda à fon père l'ai

1495 j& mourut le 12 Janvier 1 J^i?.

Le commencement du règne de ce princï
offre un mélange de profpérités & de revers

Son mariage avec la princefle Marie , filll

& héritière de Charles le Téméraire , le

en état de figurer avec les plus puiflàns po<
tentats de l'Europe , même avant qu'il pai
vînt au trône de l'empire. Ce riiariage fui

une fource de guerres entre les maifons

France & d'Autriche. Au nombre des pro-i

vinces qui formoient l'opulente fuccefTîoi

de Charles , on comptoir le Cambrefis
l'Artois , le Hahiaut , la Franche - Comté i]

&c la Bourgogne. La France prétendoit av<

uîi dioit de fuzeraineté fui ces province
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Louis XI , que l'on détefte comme homme,
mais que l'on admire comme roi , devoir

commencer par fe faihr des deux Bour-

gognes , &c de plufieurs places dans l'Artois

& le Hainaut. La France , foible & malheu-

reufe fous le règne des prédécefleurs de

Louis , parce qu^elle étoir toujours divifée

& cnnemiie de Tes rois , fe rendoit redou-

table fous un prince qui avoir l'art de fe

faire obéir, & qui au rîfquc d'éprouver des

remords, commettoit indifféremment tous

les crimes , pourvu qu'ils ruflent avoués par

la politique. Maximilien favoit ce qu'il avoir

à craindre d'un (èmblable ennemi ; per-

fuadé que les troupes de la prince lié Ion

époufe écoient infumfantes , il implora les

princes Allemands qui , mécontens de l'em-

pereur Ton père , lui refuferent des fecours.

Les Liégeois feuls embraflerent (on parti.

Aidé de ces nouveaux alliés dont la fidélité

lui étoit d'autant moins iufpeéte qu'il con-

noiflbit leur averiion pour la domination

Françoife > Maximilien prit plufieurs places

important^^ battit les François à Guine-

gafte ;
cet^T viâ-oire ne fut pas décifive.

Louis XI eut l'adrefîe de lui eii dérober

tout le fifuit en le forçant de lever le fiege

de TéroHane. La mort de Marie arrivée fur

ces entrefaites fournit de nouveaux alimens

à cette guerre. Maximilien fut regardé
comme un étranger , & les états, fur-tout

ceux de Flandre , lui contefterent la tutelW

& la garde noble du prince Philippe , fon

fils , & de la princeife Marguerite , (z fille.

Cette nouvelle conteftation étoit en partie

l'effet des intrigues de la cour de France.

Elle ie termina à l'avantage de Maximilien :

ce prince fut déclaré tuteur de Philippe ,

fon fils ;
on lui fit cependant quelques con-

ditions. Il fe déchargea alors des foins de
la guerre de France fur fes généraux , &
alla à Francfort oia les princes de l'empire

I
lui donnèrent le titre de roi des Romains.
La mort cîe Louis XI , arrivée peu de temps
avant qu'il eût obtenu cette nouvelle di-

. gnité , fembloit lui promettre des fuccès

hjCureux du coté de la Flandre où étoit le

théâtre de la guerre j mais le peu de difei-

pline qu'il entretenoit parmi fes troupes ,

excita une rumeur univcrfeîle. Les parens
de îa princeife défunte , qui fe voyoient

éioigjiés dés araires , ôc de la perfonne de
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Philippe , favorifoient l'efprit de révolte.

Ils perfuaderent aux Flamands , naturelle-

ment ennemis du gouvernement arbitraire ,

qu'il tendoit à introduire le defporifme ,

& à le perpétuer dans fa perfonne. Sur ce

bruit qu'autorifoient des adbes d'une févé-

•rité néceflaire, il fe vit tout-à-coup arrêté

dans Bruges ; on le traita avec beaucoup de
déférence Ôc de refpe(5t , mais on fit le

procès à les partifans. Il y en eut dix-fepc
de décapités par l'ordre des états généraux.
Il y avoit bien trois mois qu'il étoit dans
les fers , lorlque l'empereur Frédéric s'ap-

procha avec une armée , & menaça les

rebelles. Les états ne le laiflcrent cependant

pas abattre, ils fe préparèrent à le recevoir.

L'empereur & le roi des Romains , qui con-
noilfoient les fuites d'une guerre civile ,

lignèrent un traité qui lesobligeoit à faire

fortir de la Flandre toutes les troupes Alle-

mandes , & à faire la paix avec Charles Vît ,

roi de France. On a demandé pourquoi le

miniftere du jeune Charles VIÎI ne profita

pas d'une fi heureufe conjoncture. Mais-

outre que ce miniftere étoit foible , il étoit

occupé d'une négociation importante. Maxi-
milien avoit formé le projet d^'cpoufer la.

duchefle de Bretagne , afin de pouvoir pref-
fer la France de tous les côtés j il l'avoit

même époufée par procureur ; il s'agifloic

donc 4e rompre , ou plutôt d'empêcher la

confommation de ce mariage , & de faire

époufer la duchcllè au roi de France, an
lieu de la princelîe Marguerite qu'on lui

avoit deftinée. Cette négociation réuiîît au

grand bonheur de la France qui auroit eu
les Bretons pour ennemis , & pour ennemis
incommodes , au lieu qu'elle put feffatter de
les avoir bientôt pour fujets. Le roi desPvO-

mains , pour fe difpenfêr d'exécuter les con-
ditions du traité que les Flamands fes fu-

jets lui avoient impofées , alla faire la guerre
à Ladiilas Jagéllon qui confèrvoit la baffe

Autriche engagée à la couronne de Hon-
grie pour les frais d'une guerre ruineufe.

Il reprit cette province, & força Ladiflas

à renouveller leur traité que Frédéric le

Pacifique avoit fait avec Mathias. Ce traité

qui forçok Ladiflas à reconnoare Maximi-
lien pour fon fucccfièur aux royaumes de

Hongrie & de, Bohême, pourvu qu'il n§
UifUt point d'Êtcritier, préparoît de loin
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ces deux états à obéir à la maifon d'Autri-

che. Il avolt à peine conclu cet important
traité , qu'on lui apprit que fa précendue
femme, Anne de Bretagne, venoit decon-
fommer un mariage plus réel avec Charles

VIII; il en conçut un fecret dépit , mais

ayant furpris Arras , il profita de cette con-

quête pour conclure une paix avantageufe.
Le roi de France lui céda la Franche-Comté
en pleine fouveraineté , TArtois , le Cha-
rolois &: Kogent , à condition d'hommage.
On doit obferver que Maximilien n'agi^Ioit

que comme régent & tuteur de Philippe
fon fils , titulaire de ces provinces, comme
repréfentant Marie de Bourgogne. Il faut

avouer , dit un moderne , que nul roi des

Romains ne commença plus glorieufement
fa carrière que Maximilien. La vidoire de

Guenegafte fur les François , PAutriche re-

conquife , la priie d'Arras &l PArtoisgagné
d'un trait de plume le couvroient de gloire.
Frédéric le Pacifique mourut ( 1493 ) peu
de temps après la conclu fion de ce traité iî

avantageux à fa maifon. L^empire fut peu
fenfible à cette mort; il y avoit long-temps
que le roi des Romains Pavoit éclipfé. Maxi-
milien lui fuccéda fans contradiction , <S<:

s'approcha de la Croatie & de la Carniole ,

que micnaçoient les Turcs , gouvernés alors

par Bajazet II, fuccelfeur du redoutable

Mahomet , conquérant de Conftantinople
& deftruéteur de Tcmpire d'Orient. Il

cpoufa à Infpruk , à la honte de l'Alle-

magne & de fa maifon , la nièce de Louis

Sforce , furnommé le Maure , auquel il

donna l'inveftiturede Milan. Louis le Maure
avoit ufurpé ce duché fur Jean Galéas

Sforce , fon neveu , après l'avoir fait em-

poifonner. Ni l'amour , ni l'honneur ne pré-
iîderent à ce mariage ; l'empereur ne fut

ébloui que par les (bmmes que lui apporta
fa nouvelle époufe ; cinq cents mille florins

d'or firent difparoître l'intervalle immenfe

qui étoit entre ces deux maifons. Charles
VIII pafTa dans le même temps en Italie ;

il y alloit réclamer le royaume de Naples,
en vertu du teftament de Charles d'Anjou,
comte de Provence , qui prenoit toujours
îe titre de roi des deux Siciles , depuis

long
-
temps enlevées à fa maifon. Il fut

reçu à Rome dans un appareil qui appro-
eho.it df la pompe d'un triomphe, Louis
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Sforce , le même qui venoit de s'allier à

Maximilien , lui avoit fourni des fecours

d'hommes & d'argent. Les fuccès de Char-
les furent rapides \ il entra dans Naples ,

précédé de la terreur du nom François ;

mais fa vanité qui lui fit prendre le double
titre d'empereur 6c d'Augurte dont les prin-
ces d'Allemagne étoient feuls en pofleilion ,

lui prépara un retour funefte. Maximilien
le vit avec un œil jaloux , il fe ligua avec
la plupart des princes de l'Europe pour lui

faire perdre les noms pompeux qu'il avoit

eu l'indifcrétion de prendie. Le pape qui
lui avoit fait une réception magnifique ,

Louis Sforce qui avoit facilité les fuccès ,

& les Vénitiens , ceux-ci fur-tout , trem-

bloient de voir s'élever en Italie une puif-
fance rivale de la leur; ils confpirerent pour
chafler le conquérant. Ferdinand d'Aragon
& îfabelle de Caftillc entrèrent dans cette

ligue , qui força Charles de repafier en

France , & d'abandonner Naples & Çqs

autres conquêtes en moins de cinq mois.

L'empereur , après avoir obligé Charles de
fortir de l'Italie , y entra à Idfptour ; mais
il fut fi mal accompagné qu'il n'y fit lien

de mémorable : il n'avoit que raille che-

vaux & cinq à iîx mille lanskenets
;

ce qui
ne fufiîfoit pas pour faire perdre à l'Italie

l'idée de fon indépendance. Il repafla les

Alpes , au bruit de la mort de Charles VIII,
& fit une irruption fur les terres de
France du côté de la Bourgogne. Maximi-
lien perfiftoit à réclamer , pour fon fils ,

toute la fuccefifion de Marie. Louis XII
rendit plufieurs places au jeune prince qui
fit hommage- lige entre les mains du chan-

celier de France dans Arras pour le Charo-
lois , l'Artois & la Flandre , & Ion con-

vint de part & d'autre de s'en rapporter au

parlement de Paris fur le duché de Bourgo-

gne. Cette anecdote cft bien honorable pour
Louis XII; rien ne peut donner une plus
haute idée de fa juftice ; c'étoit le recon-

noître incapable de corrompre un tribunal

fur lequel il avoit tout pouvoir. Louis XI
n'eût point infpiré cette confiance , plus
flatteulb pour la nation que vingt viéloires.

L'empereur , après avoir ainfii réglé ce diffé-

rend , jeta un coup-d'œilfur les Suiflesqui
fe donnoient de grands mouvemens pour
enlever à la maifon d'Autriche le refte des
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domaines qu'elle pofl'édoit dans leur pays.
Il tâchoit de ramener par les voies de la

douceur refprit d^une nation que la hau-
teur de Tes orgueilleux ancêtres avoit aliéné.

Toutes Tes tentatives furent mfrudueufes ;

les états aflemblés dans Zurik s'écrièrent

tout d'une voix , qu'il ne falloir point avoir

de confiance dans Maxim/lien. La guerre
devint inévitable , & les Autrichiens ayant
été vaincus dans trois batailles , Tempereur
fut obligé de rechercher la paix , ôc de re-

connoître l'indépendance des cantons qui
furent depuis au nombre de treize par la

réunion des villes de Bafle , de Schaflflioufe

& d'Appenzel , qui fe fit l'année fuivante

(1500). Cette guerre contre la Suiflè l'em-

pêcha d'C s'oppofer aux progrès de Louis XII
en Italie

; mais la perfidie des princes de
cette contrée le fervit mieux que n^auroient
fait les Allemands , s'il eut pu les employer.
Cependant pour jouir en quelque forte des
vidoires de Louis qui lui demandoit l'in-

veftiture de Milan , conquis fur Louis Sfor-

ce j ion oncle , il mit une condition à ion

agrément ;
favoir , que' Louis confentiroir

au mariage de Claude , fa fille , avec Char-
les , fon arrière- fils

;
c-*étoit s'y prendre de

bonne heure, Charles étoit à peine dans fa

deuxième année. On prétend que le deflèin

de Max/milien , dans ce projet de mariage ,

étoit de faire pafler un jour le Milanois 5c
la Bretagne à ce petit-fils , prince qui d'ail-

leurs eut une deilinée iî brillante. Cet em-
pereur qui travailloit avec tant d'alTiduité
à élever fa maifon , n'avoir que des titres

pour lui-même
; il n'avoir aucune autorité

en Italie , & n'avoir que la préféance en Alle-

magne. Ce n'étoit qu'à force de politique
qu'il pouvoit exécuter les moindres deileins.

L'Allemagne étoit d'autant plus difficile à

gouverner
,^ que les princes initruits par ce

qui fe pailbit en France , craignoient que
l'on n'abolît les grands fiefs. Les électeurs
firent une ligue , & rélblurent de s'aiTembler
tous les deux ans pour le maintien de leurs

privilèges. Cette rivalité entre le chef &
les membres de l'empire flattoit fenfiblc-
ment le pape & les principautés d'Italie qui
confervoient encore le fouvenir de leur an-
cienne lervitude. Frédéric , fon père , avoit
fait ériger PAutriche en archiduché ; il vou-
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réufîîr. Malgré les contradidions que Maxi-
milien éprouvoit dans fon pays , là réputa-
tion s'étendoit dans le Nord. Le roi Jean
chancelant fur le rrone de Danemarck

'

de Suéde & de Norwege, eut recours à
fon autorité : Maximilien ne manqua pas
de faire valoir les droits que ce prince lui
attribuoit : il manda aux états de Suéde
qu'ils euiTent à obéir, qu'autrement il pro-
céderoit contre eux félonies droitsdei'em-
pire : il ne paroît cependant pas que jamais
ils en eufîènt été fujets ; mais , comme le

remarque M. de Voltaire , ces déférences
dont on voit de temps en temps des exem-
ples, marquent le refped que l'on avoit
toujours pour l'empire. On s'adrefToit à
lui quand on croyoir en avoir befoin
comme on s'adrefTa fouvent au faint iîegè
pour fortifier des droits incertains. La mi-
norité de Philippe avoit fufcité bien des
guerres- à Maximilien ; la mort prématurée
de ce prince en excita de nouvelles. Il
laiiToit un fils enfant; c'étoit Charles *dc
Luxernbourg dont nous avons déjà parlé ,& qui eil mieux connu fous le nom de
Charles-Quint. Les Pays-Bas refufoient de
reconnoître l'empereur pour régent ; Les
états alléguoient pour prétexte que Charles
etoit François , comme étant né à Gand
capitale de la Flandre, dont Philippe , fon
père , avoit fait hommage au roi de France.
Maximilien multiplia en vain tous fes efforts*

pour engager les provinces à fe foumettre ,
elles refuferent avec opiniâtreté pendant
dix-huit mois ; mais enfin elles reçurent
pour gouvernante la princeiîè Marguerite ,
fille chérie de Maximilien : cependant l'em-
pereur faifoic toujours des vœux pour re-

prendre quelque autorité en Italie , où do-
mmoientdeux grandes puiiTances, favoir ,
la France ôc Venife , & une infinité de
petites qui fe partageoient entre l'une ôc
l'autre, fuivant que leurs intérêts l'exi-

geoient. Ce fut pour fatisfiire cet ardent
dehr qui'l çntra dans la fameufe ligue de
Cambrai, formée par Jules II , plusfàmeufe
encore contre la république de Venife allez
fiere pour braver tous les princes de l'Eu-
rope qui avoient conjuré fa ruine. {Louis XII,
qui devoir la protéger , ne put réfifter à
l'envie de l'humilier , & de Ce venger de

lut le faire déclarer éledorat , ôc il ne put | quelques fecours qu'elle ayoit fournis à' fçs
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ennemis : il entra dans la ligue , ainfî que
le roi d'Efpagne qui vouloir reprendre plu-
{îeurs villes qu'elle lui avoir enlevées , ôc

auxquelles il avoir renoncé par un traité. Il

leroit trop long d'entrer dans le détail de
cette guerre ; il nous fufïît de faire connoî-

tre quelle ctoit la politique qui faifoit agir

ces princes , ôc de montrer quelle en fut

rilï'uc. Jules qui en avoit été le premier
moteur , & qui rafTembloit tant d'ennemis

autour de Venife , ne vouloir qu abaifler

cette république , mais non pas la détruire.

Elle perdit dans une feule campagne les

riches provinces que lui avoient à peine,

acquifes deux iîecles de la politique la plus

profonde & la mieux fuivie. Réduire au

plus déplorable état , elle s'humilia devant

le pontife qui confpira dès-lors avec Ferdi-

nand pour la relever & la délivrer des

François , fes ennemis les plus redoutables.

Louis XII , généreux & plein de valeur ,

ne connoiflbit pas cette fage défiance fi

utile à ceux qui font nés pour gauvetncr ;

il fut fucceilîvcment joué pat le pape ôc

par ^empereur. Ses états d'Italie furent frap-

pés des mêmes coups qu'il venoir de porter
à la république. Maximilien qui fe gouver-
noit uniquement par des vues d'intérêt , ôc

qui cédoit toujours aux conjonftures , le

déclara contre lui , dès qu'il cefia de le re-

douter ou d*en efpérer , ôc donna à Maxi-

milien Sforce , fils de , Louis le Maure ,

l'inveftiture du duché de Milan pour le-

quel Louis XII lui avoit payé, trois ans

auparavant, cent foixante mille écusjmais
ce dont Maximilien ne le doutoit pas , e'eft

que Jules II travailloit fourdement pour le

perdre lui-même. Ce prince , abufé par de

feintes négociations , comptoit tellement fur

l'amitié du pape , qu'il lui propofoit de

bonne foi de le prendre pour collègue au

pontificat : on a fait des railleries fur cette

propofition; mais fi Maximilien avoir réuili ,

c'étoit l'unique moyen de relever l'empire
d'occident , en réunifiant les deux pouvoirs.
Devenu légat de Jules II , comme fon col-

lègue , il Peut facilement enchaîné comme
empereur ; mais c'étoit s^abufer étrange-
ment que de s'imaginer pouvoir tromper à

ce point Jules , le plus fier Ôc le plus délié

des pontifes après Léon X , fon fucceflTcur;

tFàilleurs , les princes chrétiens étoient trop
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éclairés fur leurs vrais intérêts , pour qu'on
puifTe les foupçonner de l'avoir fouffcrt ,

eux qui tant de fois avoient rampé devant
les papes , lors même qu'ils étoient dé-

pourvus de toute puifîànce temporelle.
Maximilien n'efl: donc blâmable que pour
avoir propofé un projet qui lui eût attiré

fur les bras toute l'Europe. Malgré le refus

de Jules , il prenoit fouvent le titre de (ou-
verain pontife que les Céfars avoient tou-

jours porté avet celui d'empereur. Ces
deux titres réunis fembloient rendre éter-fj
nelle la domination de ces hommes fameux «3

lorlque les barbares du nord vinrent brile

cette puiflance formidable , qui tenoit l'unêl
vers- à la chaîne. Le faint fiege ayant vaqulj

par la mort de Jules II , Max^milienwonXi

y monter , après avoir efl'ayé de le pai

tager. Il acheta la voix de plufi.eurs cardi*-|
naux \ mais le plus grand nombre lui pré-
féra le cardinal Julien , qui , né du làng
des Médicis , déploya Ibus le nom de
Léon X , tout le génie des Côme ôc des

Laurens qui avoient illuftré cette maifon ,

à laquelle l'Europe doit fes plus belles con-
noi fiances. Animé du même amour de la

gloire, mais avec plus de finefle dans les

vues, Ôc plus d'aménité dans le cara6terc

que Jules dont il avoit été le confeil
, il

fuivit le même plan, ôc voyant Vénife

prelque abattue , il fe ligua contre Louis XII ,

avec Henri VIII , roi d'Angleterre , Fer-

dinand le Catholique ôc l'empereur dont il

devoit confommer la perte , après qu'il
auroit réduit le roi de France. Cette ligue
fut conclue à Maline ( 5 avril 1513), en.

partie par les foins de Marguerite , gou-
vernante des Pays-Bas ;

cette princefîe avoir

eu beaucoup de part à celle de Cambrai.

L'empereur devoit fe faifir de la Bour-

gogne ; le roi d'Angleterre , de la Nor-
mandie , ôc le roi d'Efpagne qui avoit ré-

cemment ufurpé la Navarre fur Jean d'Al-

bret , devoit envahir la Guienne : ainlf

Louis , qui , peu de temps auparavant ,

battoit les murs de Venife , ôc parcouroic
l'Italie dans l'appareil d'un triomphateur ,

fe vit réduit à fe défendre dans fes états

contre les mêmes puiflànces qui avoieîîc

facilité les fuccès ',fi , au lieu d'cntrer^dans

la ligue de Cambrai , il fe fut réuni avec les

Vénitiens , il partageoit avec euiK le domaine
de
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de Tîtalie , 8c probablement Ton auguHie
maifon régneroic encore au-delà des Alpes.

Cependant cette puiflante ligue fe diffipa

d'elle-même , dès qu'on eut ravi à la France ,

fans crainte de retour, ce qu'elle poflTédoit

en Italie. Maximilien joua dans cette guerre
un rôle bien humiliant pour le premier

prince de la chrétienté; il fembloit moins

l'allié de Henri VIII , que le fujet de ce

prince; il en recevoit chaque jour une folde

de cent écus ; elle eût été de cent mille ,

qu'il n'eût pas été plus excu fable de la re-

cevoir : un empereur devoir fe montrer

avec plus de dignité. Il accompagna Henri

à la fameufe journée de Guinegafte , appellée
hi journée des éperons ; & dans un âge mûr
il parut en fubalterne dans ces mêmes lieux

où il avoit commandé Se vaincu dans fa

jeunefle. Les grands cvénemens qui s'ac-

complirent en Europe fur la fin de fon

règne , n'appartiennent point à fon hif-

toire; il ne fut que les préparer. On peut con-

fulter les articles Louis XII, François I,

Charles-Quint, auxquels appartiennent
ces détails intéreflans. Maximilien mourut
à Urelz, dans la haute Autriche; il étoit

dans la Ibixantieme année de fon âge , &
la vingt-cinquième de fon règne. Il fut vanté

dans le commencement de fon règne comme
un prince qui réunifToit dans le plus émi-
iicnt degré les qualités brillantes du héros

Se toutes les vertus du fage. C'eft le fort

de tous les fouverains qui fuccedent à des

princes foibles; ce n'eft pas qu'on veuille

obfcurcir fon mérite. On avoue qu'il n'étoit

pas fans capacité , & qu'il en falloit avoir

pour fe foutenir dans ces temps orageux.
A le confidérer comme homme privé ,

i'hiftoire a peu de défauts à lui reprocher ;

il étoit doux , humain , bienfaifant ; il

connut les charmes de l'amitié
;

il honora
les favans , parce qu'il avoit éprouvé par
lui-même ce qu'il en coûtoit pour l'être.

A le confidérer comme prince, il n'avoir

pas cette majefté qui imprime un air de

grandeur aux moindres avions ; fes ma-
nières fimples dégénéroient quelquefois en

:

bafièffe
; il ne favoit ni ufer de fa fortune

ni fupporter les revers; léger & impétueux,
un caprice lui faifoit abandonner des en-

trepnfes commencées avec une extrême
chaleur. Son imagination ejifantoit les plus

Tom& XXI
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grands projets, & fon inconfiance ne lui

permettoit pas d'en fuivre aucun. Allié peu
fur, il fut ennemi peu redoutable; aimant

prodigieufement l'argent, il le dépenfoit
avec prodigalité ;

il fut rarement l'employer
à propos , ôc l'on blâme , fur - tout les

moyens dont il ufa pour s'en procurer. Il

effaça Frédéric , fon père , de fon vivant
, ÔC

il fut eflacé lui-même par Charles-Quint ,

fon arriere-fils : il faut cependant convenir

que fon règne offriroit moins de taches ,

s'il eût été le maître d'un état plus fournis.

Quand il jetoit un coup-d'œil fur la France
obéifïànte & amoureufe de fes rois , il avoic

coutume de dire que s'il avoit deux fils , il

voudroit que le premier fût dieu , & le

fécond roi de France. Marie de Bourgogne,
fa première femme, lui donna trois enfans j

favoir, Philippe, Marguerite Se François ;

il n'en eut point de Blanche-Marie Sforce ,

mais il en eut un très-grand nombre de fes.

maîrrefîès. On diftingue George qui rem-

plit fucceffivement les évechés de Brixin ,

de Valence & de Liège.

Quant à ce qui pouvoit influer fur le,

gouvernement , on remarque une promeffc
aux états de ne faire aucune alliance au nom
de l'empire fans leur confentement ; c'eft

la première loi qui borna l'autorité des em-
pereurs à cet égard : il profcrivit les duels
Ôc tous les défis particuliers; la peine du
ban impérial fut prononcée contre les in-

fraéteurs de cette falutaire ordonnance , qui
ne fut pas toujours fuivie; ôc l'on érigea
un tribunal fuprême qui devoir connoitrc

des différends qui avoient coutume d'arriver

entre les états.

Tant que les fouverains d'Allemagne
n'avoient point été à Rome , ils ne pre-
noient que" le titre de roi des Romains ;

Maximilien changea cet ufage , & fe fit

donner le titre d'empereur élu , que prirent
tous Ces fuccefîeurs. Des auteurs lui attri-

buent l'abolition du jugement fecret; mais
cet honneur appartient inconteflablemcnt à

Frédéric-le-Pacifique , fon père. Son règne
eft fameux par la découverte du nouveau
monde , découverte fi fatale à fes habitans,

MAXIMILIEN II ,
fucceffeur de Ferdi-

nand I , ( Hifoire d*Allemagne. ) XXXI^
empereur depuis Conrad I , né en ij-iy
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de l'empereur Ferdinand 1 & de Pimpéra-
trice Anne de Hongrie, couronné roi des

Romains en 1561, élu empereur à Franc-

fort, le 24 novembre de la même année,
iacré roi de Hongrie en 1563.

Les commencemens du règne de Maxi-
milien II n''ofFrent rien qui appartienne à

rhiftoire de ce prince. Il tâcha de concilier

les différentes feftes qui diviferent la chré-

tienté , ou plutôt à les rappelier toutes à

l'ancien culte
;
toutes Tes tentatives furent

înfruétueufes. Ces détails concernent l'hi'-

toire eccléiiaftique j & il en eft luffifamment

parlé aux articles des différentes fedes. Il

eut cependant la guerre à foutenir contre

les Turcs , toujours gouvernés par le cé-

lèbre Soliman II, la terreur & l'effroi des

Hongrois fous Tes prédécefléurs. La Tran-

iîlvanie fut la caufe de cette guerre. La
maifon d'Autriche vouloit y entretenir un

gouverneur , depuis que Ferdinand avoir

acquis cette province de la veuve de Jean

Sigiimond pour quelques terres dans la

Silélie. Le fils de Sigilmond , mécontent

de Péchange qu'avoit fiit fa mère , avoir

ieparu dans la Tranfilvanie
,
&; s'y foute-

Koit par la proteétion des Turcs. Les com-
mencemens de cette guerre furent heureux :

les Autrichiens fe lignalerent par la prife

de Tokaii mais cette conquête ayant alarmé

Soliman , ce généreux fultan , chargé d'an-

nées, fe fit porter devant Rigith, dont il

ordonna le lîege. Le brave comte de Serin ,

ijue fa valeur rendit cher à les ennemis

mêmes, défendoit cette place importante.

^axtmilien devoit le fecourir à la tête d'une

armée de près de cent mille hommes levés

dans fes différcns états 5 mais il n'ofa s'ap-

procher de Tendroit où étoix le danger. Le
comte de Serin , fe voyant abandonné ,

montra autant de courage que l'empereur
montroit de pufillanimité. Au lieu de ren-

dre la ville aux Turcs j ce qu'il eût pu fiire

fans honte , puifqu'il étoit impoiîibie de

la conferver , il la livra aux flammes dès

qu'il vit l'ennemi fur la brèche, & fe fit

tuer en en difputant les cendres. Le grand
vifir , admirateur de fon courage & de fa

lé'olution héroïque, envoya la téce de cet

illuftre comte à Maximiiien, &c lui reprocha
d'avoir laitïe périr un guerrier ii digne de

yivre. Ce Ccge fuc mémorable par ta mg>rc .
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du fultan , qui précéda de quelques Jour*
celle du comte de Serin. Maximiiien pou-
voir profiter de la confternation que dévoie

répandre parmi les Turcs la perte d'un aufïi

grand chef; il ne fit aucun mouvement,
&c retourna fur fes pas (ans même avoir vu
l'ennemi. La tranquillité de l'i^llemagne fut

encore troublée par un gentilhomme de
Franconie , appelle Grombak. C'étoit un fcé>

lérat prolcrit pour fes crimes, qui cherchoic
à tirer avantage du reffentiment de l'ancienne

maifon électorale de Saxe , dépouillée de fon

éiedlorar par Charles-Quint. Il s'étoit réfu-

gié à Gotha, chez Jean Frédéric, fils de
Jean Frédéric , auquel la bataille de Mul-

berg avoir été fi funefte. Il s'infinua dans

l'elprit de ce duc, dont il fomenta le rel-

lentiment, & l'engagea à déployer l'éten-

dard de la -révolte. La fin de ceîte guerre
fut fitale à fes auteurs : Grombak périt fur

l'échafaud avec fes complices, principale-
ment pour avoir formé une confpiration
contre Augufte , élcâreur de Saxe , chargé
de faire exécuter contre lui l'arrêt de la

profcription. Frédéric , aufïi malheureux

que fon père, fut relégué à Naples , & (o\\

duché de Gotha fut donné à fon frère

Jean Guillaume. Un magicien , apofté par
Grombak , lui avoir promis upe deftinée

bien différente. Cet impofleur lui avoir fait

croire qu'il parviendroir à l'empire dont il

dépouilleroit Maximiiien. La chrétienté étoic

menacée du plus grand orage qu'elle eilt

elluyé. Les troubles auxquels jufqu'alors
elle avoir été en proie , s'étoient appaifés par
l'autorité des conciles

;
mais celui de Trente

fut méconnu par les luthériens & les autres

feélaires : les orthodoxes mêmes en reje-

toient plufieurs canons; on ne voyoit point
de pofîibilité de réunir les efprits; tous les

princes étoient partagés : Philippe II, qui

comptoit pour rien le fang des hommes,
& qui le répandit toujours dès que fes plus

légers intérêts l'exigèrent; Pie V, ce pontife

inflexible, & la reine Catherine de Médieis

a\ oient conipiréla ruine des calvinifVes; ôc

ce projet s'exécutoit en Flandre, en France,
en Efpagnc , par les crimes &c les armes de
toute efpece. Maximiiien II vouloit qu'orï
Laitîât vivre les peuples au gré de leur

confcience , jufqu'à ce qu'on put les ra-

mener par k voie de la perfuaiion. Si
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Miiftoîrc peint ce prince fans valeur Se Hins

talens dans Tart de la guerre , elle doit les

plus grands éloges à la modération , dans

un temps de fanatiimc &. de difcorde , où

des rois , égarés par un faux zèle & dévorés

par Pambition , fe fouilloient d'injuftices

ëc d\ifla0inats. Il avoit coutume de dire :

le fang humain qui rougit les autels y n'honore

pas le père commun des hommes.On cft étonné

d'entendre M. de Voltaire , cet apôtre du

tokrantifme, faire un crime à Maximilien

d'avoir refufé de féconder le barbare Philippe,
dont les miniftres égorgeoient fans pitié les

malheureux habitans des Pays-Bas. Philippe
étoit fon coufin ; mais Maximilien dans

fes fujets voyoit des enfans , & dans tous les

chrétiens des frères. Cet empereur, au lieu

de céder à la voix d'une cruelle intolé-

rance , permit aux Autrichiens qu'on ne

pouvoit ramener , de fuivre la confelTion

d'Ausbourg. Le pape, que cette conduite

ofFenloit, failit toutes les occafions de le

mortifier. Il reçut la plainte de Côme II,

duc de Florence , qui difputoit l'honneur

du pas à celui de Ferrare , & conféra le

titre de grand -duc à Corne. C'étoit un
attentat contre les droits de l'empire, qui
ne permettoient pas au fàint Siège den
conférer les dignités , ni de connoitre des

différends qui s'élevoicnr entre les pofîei-
feurs des grands fiefs. L'empereur ne man-

qua pas de réclamer. Il tint enluite plufîeurs
diètes

; celle de Spire fut la plus mémorable.
Les enfans du duc de Gotha y obtinrent

les biens qu'il pofllédoit avant les troubles

qu'avoit occafioné la révolte. Maximilien y
conclut une paix avec Sigifmond Lapolski,
vaivodc de Tranfivanie , qu'il recoiniut

pour (ouverain de cette province , & Sigii-

mond renonça à toutes les prétentions fur

la FJongrie : il quitta même le titre de roi

qu'il avoit conlèrvé jufqu'alors. On cor-

rigea , ou plutôt on voulut corriger diffe-

rens abus qui s'étoient gliOfés dans la mon-
noie. Les privilèges de Lubec y furent con-

firrnés. Cette ville riche &c commerçante
avoit déjà beaucoup perdu de fa fplenceur.
Les Vénitiens , en guerre avec les Turcs

qui leur enlevoient chaque jour quelque
pofleffion , firent une ligue avec le roi

a''Elpagne &: le pape. Ils foUiciterent lem-

f>ereur d'y entrer
j mais il aimoic trop la
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pa'x pour rompre avec les Ottomans. La
mort de Sigifmond II , dernier roi de

Pologne , du
fang^ des Jagellons , donna

naiflance à une infinité de brigues. Maxi^
milieu fit des tentatives fècretes pour fiire

élire Erneft Ion fils : ilvouloit fe faire prier;
& cette vanité , déplacée fans doute , puif^

qu'une couronne vaut bien la peine d'être

demandée, fut caufe que le duc d'Anjou,
lui fur proféré. Il s'en confola , en afliirant

l'em.pire à Rodolphe II, fon fils, qu'il fit

reconnostre pour roi des Romains. L'abdi-
cation du duc d'Anjou qui repaflà en France,
où il étoit appelle par k mort de Charles IX,
lui donna l'eipoir de réufïîr dans fes premiers
projets fur la Pologne; mais la fadion oppo-
lee lui caufa une mortification bien grande :

elle couronna Jean Eattori , vaivode de
Tranlilvanie , qui, pour aflurcr fes droits,

époufa la fccur de Sigifmond II. Le czar
de Mofcovie s'offrit à féconder fon reflèn-

timent , & à faire la guerre au nouveau roi ,

qui mit la Porte dans fes intérêts. Maxi^
milien refufa, fes fervices , prévoyant qu'il
les paieroit de la Livonie : il ne vouloir pas
trahir à ce point les intérêts de l'empire ,

qui avoit des droits fur cette province. Il

fe préparoit cependant à déclarer la guerre
à Battori , traité à la cour de Vienne d'u-

furpateur & de tyran, mais qui pofTedoic
les qualités d'un roi. Maximilien mourut
au moment qu'il alloit allumer les premiers
feux de cette guerre. Il laiila un nom cher
aux gens de bien*, mais méprifé de ces

cœurs barbares qui n'efliment un prince que
la foudre à la main , & qui n'admirent que
les grands fuccès , qui font bien plus fou-
venr les fruits du crime que de la vertu.

La bulle d'or faifoit une loi aux empereurs
de f^voir quatre langues-, Maximilien en

p.irloir fix. Ce prince honora les lettres , ,

& récompenfa les artifles dans tous les

genres. Quiconque fe diftirigua par quelque'
chef-d'œuvre, éprouva les largcflès. Il eut

'

plufîeurs enfans de fon mariage avec 1 im-

pératrice Mnrie, firur de Philippe II. Ceux

qui lui furvécL'rent, furent Rodolphe qui
lui fuccéda à l'empire ; Erncft qu'il vouloit

plcerfur le trône de Pologne, & qui fut

gouverneur des Pays - Bas ; Ferdinand j

^Iatthias , qui régna après Rodolphe II 5

Maximilien, qui fut grand-maîrre de l'ordr«
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Teutonique ; Albert , qui , après avoir été

fucceflivement vice-roi de Portugal , car-

dinal , ôc archevêque de Tolède , époufa
rinfante Ifabelle qui lui apporta les Pays-
Bas en dot ; &c Venceflas. L'Archiduchefle

Anne , l'ainée de Tes filles , fut mariée à

Philippe II , fous qui s'opéra la révolution à

laquelle la Hollande doit fa liberté. Elifabeth

la cadette fut mariée à Charles IX , dont

la main égarée par une mère coupable ,

déshonora l'augufte fang des Bourbons qui
l'animoit. (M— y.)
MAXIMIN (Saint), Sûnâi Maximini

Fanum , ( Géog. ) petite ville de France en

Provence . au diocefe d'Aix. Il y a dans

cette ville une églife de Dominicains qu'on
vifitoit beaucoup autrefois, parce que ces

religieux prétendent y pofleder les reliques

de fainte Marie -Magdeleine, & Pon juge
bien qu'ils défendent cette idée avec beau-

coup de chaleur ; mais la croyance des

reliques s'évanouit à mefure que la religion

s'éclaire. La ville de Saint-Maximin ne de-

vient pas floriflante. Elle^eft fur la rivière

d^Argens, à G lieues S. E. d'Aix, 8 N. de

Toulon, 170 S. E. de Paris. Long, z^ , 42,;

lat. 4^, 50. {D. J.)

MAXIMUM y Ç. m. ou plus grand, en

mathématiques , ( Géogr. ) marque l'état le

plus grand où une quantité variable puifle

parvenir, eu égard aux loix qui en déter-,

minent la variation.

Le maximum eft par-là oppofé au mini-

mum. Voyez MiNiMVM.
Méthode de maximis ÔC de minimis. La

méthode qui en porte le nom eft employée
par les mathématiciens pour découvrir le

point, le lieu ou le moment où une quan-
tité variable devient la plus grande ou la

plus petite qu^il eft polîible, eu égard à

ïa loi de variation.

Si les ordonnées d'une courbe croilîènt

ou décroiflent jufqu'à un certain terme ,

parte lequel elles commencent au contraire

à décroître ou croître ; les méthodes qui

peuvent fervir à déterminer les maxima &
minima de ces ordonnées , c'cft - à - dire ,

leurs plus grands ou plus petits états, feront

donc des méthodes de maximis & minimis.

Or, lorfqu'il s'agit de déterminer les maxima
& minima de quelque quantité que ce loii ,

qui croifle ou décroiflè^ jufqu'à uia cer-
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tain terme , on peut fc repréfenter toujours
ces quantités comme des ordonnées de
courbe

\ 6c ainfi les méthodes qu'on peut
fuivre dans tous les cas poiïibles , fe ré-

duifent à celles qui enfeignent à détermi-

ner les maxima ÔC minima des ordonnée^
des courbes.

Suppofonsqu'il faille déterminer ce maxi-
mum ou minimum d'une quantité variable

ou fluente quelconque , qui entre dans
une équation donnée & a deux variables

auiTi quelconques ;
la règle prefcrit de

trouver d^abord les fluxions , & de fup-

pofer cnfuite= la fluxion de la variable

ou fluente qui doit devenir un maximum.
Par ce moyen , on formera par-là une nou-
velle équation en fluente feulement, parce

qu elle ne contiendra d'abord qu'une ferrie

fluxion , par laquelle on pourra la divifer ;

ÔC cette équation en fluentes étant com-
binée avec la propolée pour faire difpa-
roî^tre une de leurs variables , donnera une
réfultanre déterminée ; d'où l'on tirera >

lelon qu'*on le jugera à propos, ou la po-
iition du maximum cherché i ou fa quan-
tité. Eclairciflbns cette méthode par deux

exemples.
Nous fuppoferons dans le premier , qu'il

s'agit de déterminer les plus grandes ou

plus petites ordonnées d'une courbe algé-

brique. Puifque dans les courbes qui ont
un maximum ou minimum , la tangente TM
change enfin en DE, & devient parallèle
à l'axe , PL d'Anal, fig. 4 & %G; il faut

donc que dans le cas du maximum ou di

minimum la foutangente P T devienne in-1

finie. Mais cette foutangente P T =^—^ -'

done y d X
dy n

^
—^ 00

, c'eft-à-dire, (au moinsyj
reftant fini , ce qui fait le feul cas

dit.|

maximum ou minimum proprement dit

que dx^=-'^ par rapport à dy, ou bien

que dy= o par rapport à dx. Nous pren-
drons donc réquanon des fluxions de la

propofée , ôc négligeant tous les termes

affed:és de dy , que nous devons faire er

effet= o , nous divilerons les autres termes

par la feule fluxion dx qu'ils contiendront j

c; nous ferons de plus ce quotient de cette

divifion égal à zéro ; cela donnera une

nouvelle équation fluente à comparer avec

la propofée, pour eu tirer au moyeu
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îeurs récîudions en une feule , une réful-

tante en :»: ou en y feulement , félon qu^on

Taimera le mieux, laquelle fervira à découvrir

ou la valeur de x convenable au maximum

ou minimum cherché, ou bien la valeur

elle-même de ce maximum ou minimum ;

fauf à employer , lorfque les circonftances

indiqueront de le fliire , des moyens abrégés

au lieu de la rédudion de deux équations

en une feule.

Suppofons en fécond lieu , qu'il faille

couper une droite A B {fig. 6) au point D,
de manière que le redangle des deux par-

ties AD Ôc D B fe trouve être le plus grand

qu'il foit poiïible de conftruire de la forte.

Nous nommerons AB ,
a , D A , x ;

£ D fera donc a— xôcAD-hDB —
ax — XX fera la quantité qui doit être

un maximum; fa différentielle ou fa fluxion

doit donc être= o; or iî nous nommons y
la quantité variable qui doit devenir un

maximum , nous aurons

en général . . . a x — x x = y.
Donc l'équation de

fluxion fera . . . adx— zxdx^^^dy.
Et négligeant dy qui

eft = o , . . • adx— Zxdx= o.

Et par conféquent a — 2. .r = o.

Ou bien enfin . x — la.
De forte qu'il n'y a , pour réfoudre le

problême, qu'à couper la ligne ÂB en

deux parties égales j donc le carré delà moitié

de AB eft plus grand que tout le reéxangle

qu'on pourroit faire de deux autres parties

quelconques de AB , lefquelles prifesenfem-
Bie feroient égales z AB.
On trouve dans les Mémoires de l'Acadé-

mie des Sciences de Paris de 1706 , un mé-
moire de M. Guifnée , qui contient plufîeurs

écîairciffemens fur cette méthode. Ce mé-

moire , qui peut être utile à certains égards,
n'eft pas exempt d'erreurs. Elles ont été rele-

vées par Mk Saurin , dans un mémoire im-

primé en 1713.
La méthode de maximis & minimis eft

fondée fur un principe bien fîmple. Quand
tme quantité va d'abord en croiflànt , Se

en fuite en décroiftant , fa différence eft

d'abord pofiiive , & enfuite négative ; c'eft

le contraire fi elle va d'abord en décroif-

fant, & enfuite en croiflànt : or, une

quantité qui paflè du pofiùf au négatif , ou
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du négatif au pofitif , doit dans le paflage
être = o ou ï= à Pinfini. Le paflage par
zéro eft le plus ordinaire ; c'eft pour cela

que la règle la plus commune pour trou-

ver les maxima. & les minima , eft de faire

la différentielle == o ; mais il y a aufli

des cas où il faut faire la différentielle

== co. Il eft vrai que dans ces derniers

cas il y a de |)lus un point de rebrou fle-

ment à l'endroit du maximum ou du mi/i/-

mum.^loytïfig. 5. Ainfi on peut dire que
les vrais points de maximum ou de mini-

mum , confidérés comme des points fimples
& qui n'ont aucune propriété , font ceux

où dy= o.

Cependant le cas de ^v==o ne donne

pas néceflairement un maximum ou un mi"

nimum; car dy=-o indique feulement que
la tangente eft parallèle à l'axe , comme

dy=-'^ indique feulement que la tan-

gente eft perpendiculaire à ce même axe*

Or , fi le point où la tangente eft parallèle
à l'axe , étoit un point d'niflexion , comme
cela peut arriver dans plufieurs cas , alors

il eft aifé de voir que l'ordonnée paffant

par le point où ^y==o, ne feroit ni un
maximum ni un minimum. Pour éclaircir

ces difficultés , fuppofons j-
= Z , &:

imaginons une nouvelle courbe qui ait 2^

pour ordonnée , & pour abfcifles les abfcif-

fcs X de la première. On remarquera que
pour qu'il y ait un maximum ou un mini-

mum au point où^=o, il faut que les

ordonnées
"{^
au defliis 6c au deflbus de ce'

point , foient de différens fignes } c'eft-à-

dire , que fi on tranfporte en ce point l'ori-

gine des coordonnées, voyzT^ Courbes &
Transformation des axes , & qu'on
nomme les coordonnées nouvelles u 8c t,

au lieu àt X Se
i^,

A faut que l'équation
en w & en r foit telle que quand u eft

infiniment petite, foit pofitive, foit néga-
tive , on ait u m s= A t n , m &z u étant

des nombres entiers pofirifs & impairs ,

voye:(_ Rebrou ssEMENT. Or, cela fè peut
reconnoître par la règle du parallélogramme
de M. Newton. P^oye^ Série ou Suite >

& Parallélogramme.

Dans tout autre cas que celui des nom-
bres m Se n impairs , le point où :^===o ne

fera point un maximum : de plus , pour
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diilinguet Cl ce point donne un maximum

ou un minimum , il n'y a qu'à voirii:^eft

poiitifou négatif avant d'être= 0. Dan^ le

premier cas, Tordonnée [tïàxxn maximum;
elle fera un minimum dans le fécond : or,

le premier cas aura lieu ii A eft négatif ,

6i. le fécond s'il eft pofitif.

Voilà pour le calcul de dy=o. A l'égard

du calcul de ^j = «>
, nous obferverons

d'abord que c'eft une façon de parler tres-

impropre , que de faire une ditférentielle

= co
, puifqu'une diffirentiellc eft une

quantité infiniment petite , ou confidérée

comme telle. Voye^ Différentielle. Ce

n'eft point dy qu^on fait= co
j c'eft le

rapport de dy z dxo\ii : or , dans ce cas,

il faut que l'cquation en u &c en t (bit

telle que quand u eft infiniment petite,

foit pofitivc ,
foit négative , on ait u m =

Atfîy m exprimant un nombre négatif

impair , de n un nombre politif impair.

^oje;(^ Branche.

Nous ne faifons ici que donner
l'efpirit

de la méthode. Ceux qui defireront un plus

grand détail , peuvent recourir à l'analyle

des courbes de M. Cramer, où cette ma-

. tiere eft bien traitée. Foje^/e c^. orydecer

ouvrage. Souvent au refte la nature du

problême feul , fans aucune confidération ,

indique fi ^y= o , donne réellement un

point de maximum ou de minimum , & n

c'eft le premier cas ou le fécond. Par

exemple, fi on propofe de trouver un

point dans un demi-cercle ,, telque le pro-

duit, des deux lignes menées de ce point

aux extrémités du diamètre , foit un maxi-

mum , on voit bien que la folution de ce

problême donnera en effet un maximum,

& de plus que ce fera un maximum y &c

non pas un minimum ; car la quantité qu'on

cherche eft évidemment égale à o à cha-

cune des deux extrémités du diamètre ; ôc

cette quantité
eft toujours réelle entre ces

deux extrémités : donc il y a un ou plu-

fieurs points où elle eft néceffairement dans

la plus grande valeur pofTible : car cela doit

arriver néceflairement à une quantité qui

part de o , & qui y retourne.

Il y a encore une attention à faire dans

la recherche du maximum ou du minimum ,

c'eft qu'après avoir trouvé l'équatiaii en Xy
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qui donne l'abfcillè répondant au point
cherché , il faut voir non-feu]ement fi cette

valeur de x elt réelle , mais encore fi étant

lubftitULe dans l équation de la courbe ,

elle donne pour y une valeur réelle ; fans
ces deux conditions , il n*y a point de
vrai maximum ni minimum.

Voye":^ Équa-
tion , Evanouir , Imaginer , Racine ,

Courbe , ùc.

Nous citons ici Yarticle Evanouir ,

parce qu'il fournir des mériiodes fiires pour
Faire évanouir telle inconnue qu'on juge à

propos d''un certain nombre d'équations ,

6c que par conféquent il fera très -utile

dans cette recherche : car on a, i°. l'équa-
tion de la courbe en .r & en y; z°. l'équa-
tion du maximum auffi en x & en y. Je

iuppolè dans cette équation a au lieu àe x ,

<Sc b 2i\i lieu de y , & par la comparai'bn
des deux équations , on aura la valeur de ^,
& celle de b , par deux équations qui n'auront

chacune que;i: ouy d'inconnues. 3°. On a de

plus une équation entre a: &
:(_,

en faifant

^ == o dans l'équation différentielle de la

courbe. Enfuire on 2. u = x — a , ÔC

y = ^
— b : ce qui donnera une nouvelle

équation en Zif&en r, de laquelle on peut
aufti évanouir a & ^ , fi on le juge à propos.
En un mot on combinera ces équations
entre elles , de la manière qu on jugera la

plus facile & la plus expéditive pour par-
venir à la folution du problême ; &: l'ar-

ticle Evanouir , ainfi que toures les remar-

ques précédentes , fourniflentpour cela diffé-

rens moyens. {O)

Conditions de maximum pour des fonctions ^

dont la valeur ejl indéterminée.

Les géomètres du fiecle dernier ont réfolu

plulieurs problêmes particuliers de ce genre ,

tels que celui du folide de la moindre réfiC

tance , de labrachiftochrone, des ifopérime-
tres. M. Euler a le premier donné une mé-
thode généra.le pour le cas où il n'y a que
deux variables, où une de leurs différences eft

iuppofée conftante , & où la fondbion con-

tient un nombre indéfini de figues d'intégra-
tion , ou bien eft donnée par une équation
du premier ordre.

'

Cette méthode eft fondée fur la confidé-
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titîon des lignes courbes. M. de la Grange
en a donné une autre qui eft purement

analytique ,
n'a pas befoin qu'on fuppofe

une des différences confiante , s'étend aux

équations d'un ordre quelconque , & à

un nombre quelconque de variables. De-

puis ce temps , M. le chevalier Borda a

donné , dans les mémoires de [^académie des
'

fciences, pour Tannée 17(^7, une méthode

qui lui eft propre , & qui partage avec celle

de M. Euler l'avantage de donner les for-

mules pour les équations aux différences

finies. M. Euler a réfolu les mêmes pro-
blêmes que M. de la Grange , par une nou-

velle méthode analytique. Enfin, MM. Fon-

taine & de la Place ont donné des formules

pour le même problème; mais leurs mé-
thodes n'ont en elles-mêmes rien de par-

ticulier. J'ai fait de mon côté plufîeurs

remarques fur cette matière , dans mes diffé-

rens eflàis fur le calcul intégral.

Je vais donner ici Tefprit de la méthode
de M. de la Grange ;

le détail feroit déplacé
dans un ouvrage comme celui-ci.

1°. Soit fZ une fondion qui doit être

un maximum ou un minimum , Z étant

fonétion de x ,y ^ [, dx , dy , d7y ÔCC. ÔC

aucune différentielle n'étant fiippofée conf-

iante. On aura à caufe de la propriété du
à/Z àfZ à fZ

maximum -^
— — o , j-r-

— o , jr;-
,

à X ' a d X ' ad-x

= O , &c. & de même pour chaque va-

riable. Il ne faut donc plus que trouver ces

valeurs, Cok B=fZ , d B = d f Z =
/ d Z , ou dd B= d Z. Si cela pofé , on

cherche les valeurs de
dB dB

&c. ond* > àdx^

les trouvera au moyen des équations fui-

vantes ,

d5
_,

d.AB _^ dZ
à X ' àdx i<f X
àB ^,d.i\£ d Z
àdx"^ é'd X àd'x

êc ainfî de fuite , il en fera de même pour

chaque variable j on aura donc les valeurs

cherchées : mais ces valeurs ne peuvent
être données par cette manière, à moins

qu'un terme fVdx-\~ V" dy , Ôcc. qui
refit fous le fîgne après la comparaifon
de d 5 avec / d Z , ne foir nul

, & il doit

Vêtre en général, quelles que icieiit les
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variables ; donc on aura entre elles les équa-
tions F=^ o , F' = G , &CC. or y

à z édBr= dx
dàZ

prt
° " ^

^__^

d X
dà B

6cc.dy dy

donc on aura , en égalant à zéro ces for-
mules qui font données , les équations géné-
rales du maximum , &: les équations aufïî
1 , àB „ d B
données—= o , &c. jj , &c. en don-

neront les conditions particulières.

1°. Si Z contenoit fZ', on auroit dans
la différence de Z un terme de la forme
LdfZ' : or, par l'article précédent, on
aura d/Z' en différence de Z' , & un
terme de la forme fP d.r, pour chaque
variable. Il y aura donc dans la formule qui
refte fous le fîgne un zeimQfLfPdx aes

SH—fLPdx.
3°. Si Z eft donné par une équation diffé-

rentielle V=: o , on fera d F= o ,/^ d F= B ,fA' B = B'y jufqu'à ce qu'on ait

la valeur de d Z qui doit être égale à zéro ;

or , à chaque intégration on aura une équa-
tion pour déterminer A y A\ &c. àc la

formule qui devient égale à zéro en même
temps que dZ, rentre dans l'article précé-
dent.

4°.' Les équations entre les variables étant

en même nombre qu'elles, fî aucune diffé-

rentielle n*eft fuppofée conftanre, on trou-
vera que il la propofée eft telle que Z étant

4.U premier degré d'infiniment petits, il

ne contienne que des différences de
^

^-
j

—
y &c. multipliés par ^ ;«:, le nombre

des équations fe réduira toujours à une de

moins, &c qu'ainfi on aura défînitivemeni

une équation poflible entre deux variables

quelconques. Dans les autres cas , il y aura

définitivement une équation différentielle

à une feule variable; alors ce problême a

été mal propoié , 6c il y aura dans la loîu-

fion une nouvelle variable dont la différence

eft conftanre , &c multiplie quelquefois Z
pour que fZ foie fini ; & il faudra déter-

miner cette variable par les conditions du

problême, iîms quoi il refteroit indéter-

miné. Voyez là deffus les recherches de
Al. de la Grange 6c de M. de la Place.
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Le problême peut encore refter indéterminé

lorfque dans des cas particuliers le nombre
des équations fe trouve diminué , ou qu'en

intégrant celles qui reftent entre deux varia-

bles on en introduit une troifieme.

5°. Si Ton a une équation entre les d a: ,

d y , d:iy ôcc. en fuivant les règles ordi-

naires pour la recherche du maximum , on
• éliminera une de ces différences dans la

valeur de dfZ , ôc on égalera à zéro les

coëfEciens des autres.

6°. Si c'efl: entre ^, y, x, d
:(, dy ,

dxy &c. qu'on a une équation, on cher-

chera par l'article premier une équation
entre di, dy àx y & on la fubftituera pour
éliminer une de ces différences de la for-

mule 5 ^ d ^+ ^ d y+ C d x...= o.

7°. Si au lieu de fuppofer d ^, dy , dx >

indépendans les uns des autres ou donnés

par une équation connue , on fe contentoit

de fuppoler qu'ils eufl'ent entre eux la rela-

tion qui doit naître des équations du pro-

blême, on trouvera que failant A' d:^-^

JJ' d y 4- C d x= o , on aura A
-j,
— B

& à caufe de^^-c
A'di+S' dy-^C di==o

dy-h-^ dx=o.

8°. Si Z contenoit ip , 9 étant unefondion

inconnue dtx ,y yi,on auroit poqr ? une

équation aux différences partielles.

9°. La partie des coëfficiens de ^ at qui
ji'eft pas fous le figne/, & les coëfficiens

de d dx , &c. ne font nuls que pour les

points extrêmes de l'intégrale / Z. Ainfi ,

Ibrfque pour ce point on a des équations en-

jtre \esdx yddx , &cç. dy, d^y, &c. il faut

comme dans l'article cmq , éliminer autant

de ces différences qu'on a de conditions.

Le problême feroitjOiijours poffible indé-

pendim.ment de ces conditions-, -parce que
les coëfficiens font toujours en moindre

nombre que les arbitraires de l'intégrale

définitive. Il y a quelque différence dans

la manière dont M. de la Grange & M. le

clîevalier Borda traitent les équations de

ces points extrêmes ; mais cette différence

fft moins dans le fond de la méthode que

MAX
dans la manière de confidérer les qucftiônj

propolées : aulîi lorfque ces deux géomètres

appliquent chacun leur méthode à labra-

chiftochrone dont les points extrêmes ap-

partiennent à deux furfaces données , les

réfultats ne (ont différens que parce que
l'un fuppofe nulle au commencement de
la brachiftochrone la vîtcfle que l'autre y

fuppofe finie.

10°. Pour expliquer la méthode de l'ar-

ticle précédent aux fon6bions qui contien-

nent des différences finies , foit 2 Z un
dsZ dsZ

maximum , on aura
d X > d

ôc ainfî de fuite j & pour chaque variable ,

on fera enfuite 2 Z = B ^ /\ B= Z ,

dAB=^dZy &on trouvera
d z

d B
d _> *

-4- Q , <2 étant la différence de A 5
prile en ne regardant comme variables que
les A x introduits par la differeniiacion ;

or , faifant aSc=:J5-+-a5—- ^, ileft

clair que Q == d.

àB
àx

B -{- J^ B
dou "x —

d ^*— ^
TI7"'+" ^' —ïnr~» ^ ainfi de

fuite. Par ce moyen , on trouvera les valeurs

cherchées de j-^ > ^ y &c. & on égalera

à zéro la quantité qui dans la comparaifon
de A J5 avec 2 A Z fera reftée ious le

ligne, & qui eft
j-^

~^
dx
—

PO"i^

la variable x , & de même pour chacune

des autres ; le refte comme pour les diffé-

rences infiniment petites. Voyez le deuxième

appendice de M. de la Grange , & les mé-
moires de l'académie , pour l'année 1770.

Il y a d'autres hypothefes telles que celles

des différences partielles de toutes lesefpeces

pour lefquelles on peut propofer les mêmes

queftionsj mais je me contenterai de ren-

voyer au premier appendice de M. de la

Grange , au mémoire de M. de Borda ,

à un mémoire de M. Monge , & à celui

que j'ai imprimé dans le vol. de 1770. Le

principe fondamental eft le même qu'ici ,

article premier , par exemple , fi on veut

que fSZ foit un maximum, f, S , défi-

gnant des intégrales prifes par rapport à x
ou y feulement, & Z ne contenant que



MAY
û zéro la partie du coefficient de d Z qui

reliera fans les deux {ignes/5eii comparant
dJ5&T5dZ.(o)
MAXON , {Hift. nat.) V. MuGE.

MAY, {Géogr,) île d'EcoiTc, à l'embou-

chure du Forth. Elle a un bon havre ^ on y
trouve quantité de pci.Tons ,

de gibier ,
&

de gras pâturages. Sqs rochers à l'eft la ren-

dent iuacceflible. L. 15, 22
,

lat. 56, 23.

{D. J.)

MAYAGUANA , {Géogr.) petite île de

TAinérique feptentrionale, & l'une des Lu-

cayes , à douze lieues vers le nord-ell des

Caïcos. On lui donne 20 milles de cours
,

entre le fiid-eil & le nord-oueft. L. 305 j
lat.

fept, 22^,^25. (O. /.)

MAYEN
, {Géogr.) Magniacum , petite ,

mais ancienne ville d'Allemagne, dans le

cercle du bas Rhin ,
&c dans l'éledtorat de

Trêves, fur la rivière de Nette : elle renferme

un château , avec une églife collégiale ^ &
elle donne fon nom à une grande préfecture

qui renferme encore les petites villes de Mon-
tréal & de Kayferfefch ,

& 50 à 60 autres

lieux. (D. J.)

MAYBERG, {Géogr.) montagne d'Alle-

magne ,
une de celles qui fcparent l'Autriche

<ie la Moravie ^
elle eft fameufe par la bonté

& la quantité d'herbes falutaires qu'elle pro-
duit. (D. G.)

MAYENCE
,
l'Electorat de, {Géog.)

il renferme une étendue plus confidérable

que l'archevêché. La plus grande partie de

cet éleéiorat ell entre le Palatinat & Trêves

autour du Rhin ,
où font Mayence , Bingen

& Hochft. Il compi-end le Rhingaw & la

BergftralFe. Il a dans le Palatinat Gersheim
& Sobreheira. Il a en Franconie le long du

Mein une lifiere ,
en Thuringe Erfurt

,
ca-

pitale ,
Leisfeld

;,
enfin dans la Helïè , Fritz-

îar & Amonébourg. (D. J.)

Mayence
,
tarchevêché de, { Géogr, )

pays d'Allemagne fur le Rhin, appartenant
a l'archevêché de Mayence. Le pays qui

comprend ce diocefe eft fort bon. On le

divife en deux parties ^
celle qui eft le long

du Rhin s'appelle le Rhingaw , eft fort

peuplée & fertile en bons vins
j

celle qui
eft du côté de la Franconie s'étend le long
du Mein

,
& comprend les bailliages de

Hochft
,

de Steinheim
,

&: d'Afchaffem-

bourg ,
le comté de Konigftcin ,

8i une
Tome XXI,
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partie de celui de Reineek : îa manière
dont fe fait l'éleâion de Xarchevêque de

Mayence ,
fes titres

,
fes prérogatives ne

font pas des chofès qui nous intércflènt ici.

{D. J.)

Mayence
, (Géogr.) ancienne & confidé-

rable ville d'Allemagne , dans le cercle du
bas Rhin , capitale de l'archevêché & de
l'éleftorat de ce noin

,
avec une univerfité

fondée en 1477 ,
& un archevêché érigé en

747-
Serrarius qui a beaucoup écrit fur cette

ville
,

croit qu'elle a été fondée
,
ou du

moins confidérablement agrandie ,
dix ans

avant la nailFance de J. C. par Claudius-

Drufiis-Gerraanicus , beau - fils de l'empe-
reur Augufte ,

& frère de Tibère, Il eft

certain que \qs Romains en firent une de
leurs places d'armes

,
& que Drufus y fé-

journa long-temps.
Dans les écrits Latins Mayence eftnommés

Magotia , Moguntia , Moguntiacum ; elle eil

appellée Mem^ par les Allemands.

Quoique cette ville ne foit pas la plus
féconde d'Allemagne en hommes de lettres,
il y a néanmoins beaucoup d'apparence que
l'invention de l'imprimerie y a pris nailfance.

Serrarius dit qu'on y conferve encore le

premier eflai de Gutîem.berg.

Mayence a joui aftez long-temps de pîu-
fieurs grands privilèges qui la rendoient

floriftante
j
mais en 1462 , Adolphe ,

comte
de Naflau

,
s'en empara & lui ôta fa liberté

,

de forte que de ville iînpériaîe elle devint

ville de province. Dans Ja faite des temps,
les Suédois

,
les Impériaux & les François

s'en font rendus maîtres plufieurs fois. Elle

eft à prêtent retournée fous la domination

de Czs archevêques , qui ont été déclarés par
la bulle d'or , les premiers entre les élec-

teurs
J foibie conlblation pour fes habi-

tans !

Cette ville eft à la vérité fortifiée
,
mais

elle n'eft pas en état de faire une longue
défenlé , à cauiè des hauteurs qui la com-
mandent. Elle eft {[tuée fur la rive gauche
du Rhin vers l'endroit où ce fleuve reçoit
le Mein ,

& où eft un fort bâti par Guftawe

Adolphe , dont il porte le nom , & un pont
de bateaux.

Sa diftancc eft à 7 lieues N. O. de

V^orms, 6 S. E. de f rancfort, 2,7 N. £•
Rr
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de Trêves

, 32 N. E. de Strasbourg:, 30
S. E. de Cologne. L. félon CafTuii

, 1,5 j 51',

30"^^- 49 5 54' (D.J,)
MAYENNE

, (Bot.) plante exotique, au-

trement & mieux nommée mélongene. V.

MëLOXGENE (Bot.) La mélongene, me-

longena ,
efl: placée par les botanilles dans le

genre des plantes à fleur monopétale ,
en

forme de rofette , profondément découpée.
Le piftil qni fort du calice ert attaché au

milieu de la fleur comme un clou
,
& de-

vient dans la fuite un fruit charnu & rempli
de feinences

,
femblables {30ur l'ordinaire à

un rein. Tourncfort
, injî. ni herb, Voye^

Plante.

Mayenne, (Géogr.) Meduanajuchdli ,

ville de France dans le Maine, avec titre

de duché-pairie , érigé en 1573 en faveur

de Charles de Lorraine. Elle eil iiir le

Maine
,

à 15 lieues N. O. du MaJis
, 17

N. E. de Rennes
,

22. N. d'Angers , 52
S. O. de Paris. Long. 17 j

lat. 48, 18.

{D. J.)

MAYEQUES ,
f. m. plur. {llifi. mod.)

c'ed ainfl que l'on nommoit chez les Mexi-
cains un ordre d'hommes tributaires ,

à qui
il n'étoit point permis de polféder de terres

en propre j
ils ne pouv^oient que les tenir

en rentes ^
il ne leur étoit point permis de

quitter une terre pour en prendre une

autre
,
ni de jamais abandonner celle qu'ils

labouroient. Les feigneurs avoient fur eux
la jurifdiclion civile & criminelle ; ils ne

fèrvoient à la guerre que dans les néceffités

prefîîuites, parce que les Mexicains fàvoicnt

que la guerre ne doit point faire perdre de

vue l'agriculture,

MAYEUR
, (/z/r.) figniiîe dans quelques

provinces ce qu'on appelle ailleurs maire. V.
Ma ire.

MAYO ou MAY
, ( Géogr. ) comté

d'Irlande , dans la province de Connaught.
Il eft borné à i'eft par le comté de Rof-

common ,
à l'oueft 8c au nord par l'Océan

occidental ,
& au fud par le comté de Gail-

wa}'. Ce comté a 58 milles de long &;

44 de large. Il abonde en beftiaux
,
en bêtes

fauves, & en miel. May^ fitné f ir la rivière

de May, en eft îe chef- lieu, à 25 lieues

de Dublin. Long. 7)55, lat. 53 , 40.

iD. J.)

MaYo , iU , ou L'île de May , {Géogr.)

M A Z
Tune des îles du Cap-Vcrd ,

au midi ocdf-

dental de l'ile de Bonneville
,
& à l'Orient

de celle de San-Iago. Mayo n'a environ que
7 lieues de circonférence. Elle ciè reconuudljp
de loin par deux montagnes d'une hauteur

confidérable
,

&: elle eil renomtTîée par fa

valte faline
,
où les vaiifeaux de diveribs na-

tions
,
iiir-tout des Anglois ,

vont chercher

chi fel
, qui ne coûte que la voiture , depuis

la faline diilante d'un demi mille jufqu'au
bord de la mer. Z. 356 ,

10
3 l.fept. 15 ,

lo,

{D.J.)
MAYON

, [Comm.) en Siamois Seling ,

monnoie d'argent qui fe ffibrique & qui a

cours dans les états du roi de Siam. Il eft

la quatrième partie du tical , qui vaut trois

livres quatre ibus fix deniers , monnoie de

France
,
à prendre l'once d argent à fix liv.

àÏK fous , en forte que le mayon ell de fcize

fous deux deniers de la même monnoie.

MAYONQUE , ( Géog. ) volcan de
l'île de Luçon ,

l'une des Philippines , qui

jette prefjue continuellement des flammes.

[D, J.)

MAYOTTE
,
Île

, {Géogr.) Mayota in-

fula ,
c'eft la plus méridionale des îles

Comorres. Elle eil: (ituée ,
félon M. de Lille

dans le canal de Mozambique.
MA'ZA, f m. {Médecine.) efpece de paia ;

d'orge, fiiit avec de la farine dorge grillé,
humeèi:ée de quelque liquide ; c'étoit la |
nourriture du petit peuple , qui le mangeoit
cru avec le defrutum ou le miel : le liquide
étoit l'oxymel , l'hydromci, lepofea,ou l'eau*

Hippocrate regarde le ma^a comme humec-
tant

,
& confeille d'en ufer au printemps

plutôt que au froment
,
comme plus doux 6c

moins nourrllfaiit.

MAZAGAN
, ( Géogr. ) Maiacanum ,

place forte d'Afrique , fur la frontière de la

province de Duquéla ,
au royaume de'|

Maroc. Elle a été fortifiée par les Portugais
à qui elle appartient. L'Océan la ferme,
d'iui côté , & c]\e a de l'autre \m fofle

large & profond ,
dont l'eau monte avec

celle de la mer. Z. 9, 5,05 iat. 33 , 5.

(D.J.)
MAZANDERAN ou MAZANDRAN ,

(Géogr.) ville de Perfe , qui a donné fou

nom à une province fltuée au midi de la

mer Caipieuae, Foye:^ fur cette provinca



M A Z
les voyages d'Oléarius & de Pletro della

Val le ^ car ils i étendent & la bornent un

peu différemment. Long, de la capitale ,

6^, 30 ^ lut, 39, 45. {D.J.)
MAZANGRAN, (^Géogr.) ville d'Afri-

que ,
dans la province de Trémecen ,

à une

demi-lieue de la mer
,
& à 13 lieues d'O-

ran
,
vers le levant. Long, félon Ptolomée ,

30, 30 ; lat. 33, 45. {D.J.)
MAZANOMON ,

fubft. m. ( Litt. ) le

maianomon ,
chez les Romains, étoit origi-

nairement un grand rond de bois
,
fur lequel

on mettoic des gâteaux , maïa. Enfuite ce

mot fut employé pour fîgnifier un grand

plat , un grand balîin où l'on préfentoit

pluficurs fortes de viandes. Horace , en

décrivant le repas que l'avare Nafidienus

s'avifa de donner à Mécène , repa» dont

les viandes étoient ou gâtées ,
ou mal choi-

fies ,
ou mal apprêtées ,

dit :

Deinde fequuti

Mazanomo/7i/er/ magno difcerpta ferentes

Membra gruis , fparfœ fale multo non fine

farre.

« Enfîiite deux valets nous fèrvirent un
)) grand ba/îin

,
où il y avoit une grue

))
dLQ\:>iQQ.Q. ,

& bien faupoudrée de fèl & de
» farine

, ùc. r> {D. J.)
MAZARA

, VAL DE, ( Géogr. ) grande
contrée de la Sicile ,

dont elle occupe la

partie occidentale. Elle eft baignée de tous

côtés par la mer , excepté à l'orient
,
& elle

cft coupée p;5r diverles rivières. Leander a

donné une dcfcription fort détaillée de cette

vallée. [D. J.)
Mazara , ( Géogr. ) ancienne ville de

Sicile , capitale du val de Mazara ,
fur la

côte occidentale de l'île , à l'embouchure

de la rivière du même nom. Elle fut bâtie

des rumes de Selunte ,
fi l'on en croit

Vokeranus
,
& donna fon nom à toute la

vallée. Son territoire eft également étendu

& fertile. Elle eft lituée à 10 lieues S. de

Trapani , 21 S. O. de Palerme
j,
fon évêché

eft fuffragant de cette dernière ville. Long.
30, 14; /at. 37 , 41. (D. J.)
MAZARIKAN , ( Hif. nat. Botaniq. )

plante des Indes orientales , dont la fteur

€ft verte commç la plante ^ui la produit.
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MAZARÎNO
, ( Gécgr. ) petite ville de

Sicile , dans le val de Noto
, près de la

rivière de la Terra-nova. Quelques-uns ont

imaginé que c'eft l'ancienne Maclorium ,

dont parle Hérodote
,

tiv. VU , c//. cliij ;

mais ce qui eft plus fur & moins important ,

c'eft qu'elle a donné fon nom à la famille

dont étoit le cardinal Mazarin. Long. 32 ,

46 ^ lat. 36, 51. (D. /. )

MAZERES
, ( Géogr. ) en Latin caftrum

Ma[eris , petite ville de France dans le

comté de Foix^ les comtes de Foix y avoiei%,
anciennement un château où ils faifoient

leur réfidence. Long. 19 , 17 j lat. 43 , 15.

{D.J.)
MAZETTE

,
f. f. ( Maréchall. ) ,

on ap-

pelle ainfi un cheval ruiné qu'on ne fauroit

faire aller
,
ni avec le fouet

,
ni avec l'é-

peron.
MAZICES ou MAZICI, {Géogr. anc.)

peuples de la Mauritanie Céfarienfe , dont

parlefj: Ptolomée & Ammien - Marcellin.

{D. J.)
MAZIL , C H//?, mod. ) nom que les

Turcs donnent aux princes qui leur font

tributaires lorfqu'ils font dépoflédés de leurs

m'aZOVIE, ou MASSAW, ou IVIAS-

SUREN
, (Géogr.) en Latin Mai{ovia ,

province conlidérable de Pologne dans la

haute Pologne. Elle confine au nord avec
la Prulfe ,

à l'orient avec la Lithuanie, au
midi avec la petite Pologne ,

& au couchant
avec la grande Pologne. Elle eft divifée ea

quatre parties , qui font les palatinats de
Mazovie , de Plosko

,
de Podlachie

, ôc

le territoire de Dobrzin. La Viftule féparc
cette province en deux , & y reçoit les

rivières de Buck & de Naren.

La Mazovie a pris fbn nom de Mafos,
échanfon de Miéci/las II

,
roi de Pologne ,

qui s'empara d'une partie de la province,
& qui en fut enliiite dépouillé vers fan 1040.
Le palatinat propre de Mazovie eft gou-

verné par un palatin qui a fous lui fèpt
caftellans.

Pour le Spirituel, la Mazovie eft régie

par \qs évêques de Pofnanie ,
de Plosko 6c

de Lucko.
Cette province eft divifée en douze terri-

toires ^ Varfovic en eft la capitale.

MAZULA , {Géogr. anc.) ouMAXULA ,

Rr 2
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comme écrit Pline

,
ville dans l'Afrique

propre. Ptolomce y compte chux villes de

ce nom ^ Tune flir la côte ,
à laquelle il

donne le titre de colonie
,
Oc l'autre un peu

dans les terres. (D. J.)
MAZULÎ r ,

f. m. C Marine. ) chaloupe
des Indes dont les bordages font coufus

avec du fil d'herbes
,
& dont les calfatages

ibut de mouiïè.

M E

TvîÉACO ou MIACO
, ( Géogr. ) grande

Zz célèbre ville impériale dans l'île ou pref
qu'ile de Niphon au Japon , dont elle

ctcit autrefois la capitale. Le dairi , c'eft-

È-dire
, l'empereur eccléfîaftique , y fait fa

réiidence avec une ombre d'autorité reli-

%ÏQvSe , pour le confoler de la véritable
,

dont l'empereur féculier l'a dépouillé.
Méaco eft le grand iiiagafin de toutes

les manufaftures du Japon ,
& la princi-

pale ville de commerce. Elle eft bâtie ré-

j^uliéremcnt , & toutes fès rues lont cou-

pées à angles droits. On y trouve toutes les

jnarchandifes les plus riches & les plus

précietifes. On y comptoit en i<^75 , par
un dénombrement fait du peuple diilin-

gué par religions , plus de fix mille âmes.
'

Kœmpfer vous donnera toute la defcrip-
ticn de cette ville ; c'ell cet habile & fidèle

voyageur qu'il faut ici confulter. Le père
Kkcioli établit une double pofition de
Méaco ; favoir

, iong. i56<i 24' , ou 157 ,

2? h^^i' 35 5 45 ou 36. [D.J.')
MEAGE

, i. m. ( Comm. ) On appelle
droit de méage dans quelques villes de

Bretagne , un droit qu'on paie à l'entrée

defdites villes
,
& qui fait une partie de

leurs deniers communs & patrimoniaux. Le
méage qui fe paie à Nantes eft de deux foui.

par rauid de fel , de bled ,
de vin

,
&c,

,

paffant par la ville
,

tant montant que bai(-

iànt. Diâ. de Comm. ( G )

MEAN
,

f. m. ( Salines. ) cinquième
refèrvoir d'un marais falant. Il a environ

vingt-deux pies de large ,
& il eft coupé

d'efpnce en efpace par de petites chauflees.

MÉANDRE ,
LE

, ( Géogr. anc. ) en

Latin Mvancî^r , rivière d'Afîe dans l'Ionie
,

fameufe chez les anciens par la quantité de

towrs & 4e détours qu elle fait avant que

M E A
d'arriver à fon embouchure. Le nom mo-
derne cft le Madré

, voye^ Madre.
Pline

,
liv. V

, ch. xxix
,
dit qu.e le Méan-

dre baigne qu?ntité de villes
,

fè charge de

beaucoup de rivières , arrofe \cs cam^pagnes
d'un limon qui y porte la fertilité

,
& fe

jette dans la mer à dix ftades de Milet.

11 ajoute qu'il a tant de détours dans fa

comk:
, qu'il fcmble remonter vers le pays

d'où il vient.

Mais nous n'avons rien de plus joli ni de

plus poétique à ce fujct, que la peinture

qu'en a faite Ovide dans fes métamorphofes ,

/. Vllt^ V. 163 & fuivans :

Non fecus ac liquidus Pkrygiis Masander

, in arvis

Ludit , 6' ambiguo lapfu refluitque ^fluitque^

Decurrensque Jibi venturas afpicit undas ,

Et nunc ad fontes , nunc in mare rerfus

apertum

Incertas exercet nquas.

Voici la traduction de Thomas Corneille.

Ainjï 5 comme incertain du chemin qiiil faut

prendre ,

Serpente avecfes eaux lefinueux Méandre.

On diroit a le voir defcendte & retourner ^

Qu au devant de lui-même ilcherche à les mener
^

A peine a-t-il coulé vers la mer qui tappelle ,

Qu amoureuxdefafource^
il remonte vers elW^

Et rompt en tant de lieuxfon cours mal ajfuré ^

Quilfemble en tournoyant qliilfe foit égaré,

Plutarque , dans fon livre des rivières ,

parle des linuofités du Méandre comme
d'une chofe unique j

mais il fe trompe : M.
de Touniefort nous alfure au contraire qu'il

s'en faut bien que \qs contours du Méandre

approchent de ceux que la Seine fait au

delfous de Paris. {D. J.)
MÉANDRITE

,
fubft. f. ( Hifoire nat.

Minéçalog. ) c'eft le nom que quelques
naturaliftes donnent à une efpece de ma-

drépore foftile , plus connue fous le nom
de cerveau de Neptune. C eft un corps d'une

forme orbicuiaire , dont la furface eft rem-
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remplie de filions tortueux qui lui donnent

le coup-d'œil d'un méandre ou labyrinthe ,

ou plutôt celui des vagues ou des ondula-

tions. Les naturaîiiles en ont diilingué plu-
sieurs efpeces , fîiivant les différences qu'ils

ont remarquées dans les filions que l'on

voit à leur fijrface. Comme on a toujours
cherché à multiplier les noms dans l'hiftoire

naturelle
,
on en a donné un grand nombre

au corps dont nous parlons , empruntés des

reflemblances qu'on y trouvoit ou qu'on

croyoit y trouver. C'eft ainfi qu'on l'a

nommé cerebhcs
, erotylus , placenta co-

ralloidea
,
coralloide , unduletus , kymati-

tes , &c.
MEAO

, ( Géogr. ) petite île de la mer
des Indes , entre les Moluqiies ,

au cou-

chant de Ternate ,
avec xm bon havre. Le

clou de girofle n'y réufiifibit pas moins

qu'aux Moluques. Longitude 144, 40 ,

lat. I
,

12.

MEATES , Mœatce^ (Géogr. anc. )
an-

cien peuple de l'île de la grande Bretagne .

dont Zonare & Dion Cafiius font mention
dans la vie de Sévère. Ils étoient auprès
du mur qui coupoit l'île en deux parties.

Cambden peufe que c'eft le Northamber-
land.

MEAUX
, ( Géogr. ) ancienne ville de

France , capitale de la Brie
,
avec un évéché

fuffragant de Paris. Le chœur de la cathé-

drale paile pour un chef-d'œuvre.

L'ancien nom latin de Meaux eft Gati-

mum , que Ptoloméc place fous le peuple
MildiV. Elle a eu le fort de quantité d'au-

tres villes qui ont quitté leur vrai nom pour

prendre celui de leur peuple. On a dit avec

le terr.ps ,
Meldarum ou Meldorum urbs ,

& enfin Meldi ou Meldœ,
Le territoire de Meaux étoit d'abord de

la Belgique ,
enfuite de la Gaule Lyonnoife ,

enfin il appartint à la province de Sens,

qui a été la métropole de Meaux jufqu'à la

fin de l'année 1622 , que Paris fut érigé en

métropole.
Cette ville avoit une grande confidération

fous la première race de nos rois de France ,& devint la première 011 le calvinifme prit
faveur ,

& par conféquent m\z de celles

qui ont le plus foufîcrt des triftes guerres
jCicrées.

£lle eft dans uu pays fertile ea blé , eu
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prairres &L en bétail

, fur la Marne , à 4
lieues N. O. de C^mlomiers

, 7 N. O. de

Rozay ,
8 S. E. de Senlis

,
10 N. E. de

Paris. Long, félon Caflini , 20^. 24' , 45" \

lat. 48, 5/, 36-. (A/.)
MECAXOCHIT.L ,

f m. ( Hijîoire des

drogues. ) petit poivre long d'Amérique ,

que les habitans du pays mettent dans leur

chocolat. Le chevalier Hans-SIoane l'appelle
en latin piper longum ,

humilius
, fruâu ex

fummitate caulis propendente. Il croît dans

la nouvelle Efpagne ,
& l'on n'en trouve

que chez les droguiftes curieux.

Hermandez décrit la plante qui le porte
comme étant une plante farmenteufe longue
de deux empans ,

à feuilles larges , graliès,
arrondies , odoriférantes & acrimonieufes

au goût. Ses tiges font rondes
,

lilfes & en-

tortillées j il en part des pédicules unis qui

rampent fur terre \
à l'origine de chaque

feuille fortent A^^s racines fibreufes & fila-

menteufes. Le fruit reliemble beaucoup à
du poivre long;. [D J.)

JVIECELLAT, ( Géogr. ) petite province

d'Afrique iiu- la côte de la Méditerranée , à

12 lieues E. de Tripoli ^ fa capitale eft
,

félon les apparences ,
la Macomada d'An-

tonin
,
autrefois le fiege d'un évêché

,
&

maintenant un village. {D. J.)
MECHANEUS

, {Mytkol.) fnrnom de

Jupiter 9 il fignifie celui qui bénit \qs entre-

prises des hommes
,
du verbe y.nyAiivouui ,

/entreprends. Il y avoit à Argos au milieu

de la ville , un cippe de bronze d'une gran-
deur médiocre

, qui foutenoit la ftatue de

Jupiter Méchancen. Ce fut devant cette ftatue

que les Argiens ,
avant que d'aller au fiege

de Troie , s'engagèrent tous par ferment à

périr plutôt que d'abandonner leur entre-

prife. [D.J.)
MÉCHANCETÉ, f. f. 6-MECHANT,

adj. ( Morale. ) nouveau terme fait pour
notre nation en particulier ,

& qu'il faut

définir. C'eft une efpece de médifance dé-

bitée avec agrém.ent & dans le goût du bon
ton. II ne fufîit pas de nuire ,

il faut fur-

tout amufer , fans quoi le difcours le plus
méchant retombe plus fur fon auteur que fur

celui qui en eft le fujet.

La méchanceté dans ce goût ,
dit l'auteur

(Iqs mœurs ,
fe trouve aujourd'hui l'ame

de certaines fociérés de notre pays j & a
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ccITé detre odieufc fans perdre fon noin :

c'eit m3n-ie une mode
^ cependant les érni-

nentes qualités n'auroient pu jadis la faire

pardonner , parce qu'elles ne peuvent ja-

mais rendre autant à la fociété que la mé-

chanceté lui fait perdre , puilqu'elle en fape
les fondemeus

;
& qu'elle efi: par-là ,

iîuon

raflemblagc , du moins le réfultat des vices.

Aujonrd'hui la méchanceté eft réduite en

art : elle tient communément lieu de mérite

à ceux qui n'en ont point d'autre
,
& fou-

vent leur donne de la confîdération dans

plulieurs cotteries. Les petits méchans fuhal-

ternes fe fignalent ordinairement fur les

étrangers que le hafard leur adrelFe
,
comme

on fàcrifîoit autrefois dans quelques con-

trées ceux que leur mauvais fort y faifoit

aborder. Les méchans du haut étage s'en

tiennent à leurs co'.npatriotes ,
& les facri-

fîcnt impitoyablement au moindre trait heu-

reux qui fe préfente à leur efprit ,
& qui

peut porter coup. C'eft ainfi qu'en un feul

jour ils flétrilTent la réputation de pluficurs

perfonnes , qui n'ont d'autre tort que d'en

être connues. La vertu tremble à leur afpe^i,
& la médifance leur prête fes couleurs les

plus odieufes ^ mais qu'ils fâchent qu'à
l'inftant qu'ils amufent,, leur méchanceté les

fait déteiler des honnêtes gens. Tout le

monde devroit encore s'accorder à les tour

ner en ridicule. Je ne crois pas qu'en général
\z% François foient nés avec ce caraâerc de

méchanceté qu'on leur reproche \ naturelle-

ment touchés de la vertu
,

ils la refpe6î:e-

roient fi l'exemple & la coutume n'étoient

les tyrans de tous leurs ufages. {D. },)
MECHANICIEN , f. m. ( Médcc )

on

appelle de ce nom ceux d'entre les méde-
cins modernes qui , après la découverte de

la circulation du fang, & rétablifTement de

la philofophie de Defcartes , ayant {ccoué

le joug de l'autorité
,
ont adopté la méthode

des géomètres dans les recherches qu'ils ont

faites fur tout ce qui a rapport à 1 économie
animale ,

en tant qu'ils l'ont regardée comme
une production de mouvemens de diffé-

rente elpece , fournis à toutes les loix de
la méchanique ,

félon lefquelles fe font

toutes les opérations des corps dans la

nature.

Daiîs cette idée ,
le corps animal

, par

eonféquent le corps humain ,
eit confidérc
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comme une véritable machine \ c'ell-à-dire ^

comme un corps compcfé , dont les par-
ties font d'une telle forte de matière

, de

figure & de llrudhire , que par leur con-
nexion , elles font fufceptibles de pro-
duire des effets déterminés pour une fin

préétablie.
Les Méchaniciens ont vu , dans cquq ma-

chine animée
, des foutiens ou appuis ,

dans les pies qui fervent à porter tout le

corps \ des colonnes ou piliers ,
dans les

jambes qui peuvent le foutenir dans une
lituation perpendiculaire ^ des voûtes

, dans

l'allembîage des os de la tête
,
de la poitrine \

des poutres , dans la pofition des côtes
^ des

coins , dans la figure des dents ^ àcs leviers
,

dans l'ufagc (\cs os longs ^ des puiiîànces

appliquées à ces leviers
,

dans le jeu des

mufcles ^ des poulies de renvoi , dans la

deftination des anneaux cartilagineux des

grands angles des yeux ;,
des forces de pref-

foir
,
dans l'aâiion de l'eftomac fiir les ali-

mens;, le méchanifme des fbuiilets
,
dans

celui de la refpiration ^ l'aéïion d'un pifion,
dans celle du cœur ^

l'effet des cribles
,
des

filtres
,
dans la furface des vaiffeaux

, qui
diilribuent les fluides à travers les orifices

(les vailîèaux plus petits & de genre diffé-

rent
,
dent elles font percées ^ des réfer-

voirs
, dans la veffie urinaire

,
dans la véfi-

cule du fiel
^ enfin ,

des canaux de différens

calibres
,

dans les différens conduits qui
contiennent des fluides

, qui ont un cours ^

ce qui particulièrement a fait regarder le

corps animal ,
comme une véritable machine

hydraulique ,
dont les effets font produits ,

renouvelles
,

confervés par des forces fem-
blabies à celles du coin

,
du reflbrt , de

l'équilibre, de la pompe, &c.

De ces confidérations introduites dans la

théorie de la Médecine, il s'enfiiivit qu'elle

parut avoir pris une face entièrement nou-
velle

,
un laiîgage abfolument différent de

celui qui avoit été tenu jufqu'alors. Quel-
ques idées chymiques fe joignirent d'abord

à ces nouveaux principes. Pour trouver une

pullfance motrice dans la machine conf-

truiîe, on eut recours à la matière fabtile ,

à des fermenspour produire desexpanfions,
des ébullitions ,

c\qs effervefcences dahs les

fluides
, qui puifent être des caufes d'in^pul-

liou, de mouvement progreiïïf, propres à



.MEC
retenîrlelon les loix méchaniqiies , hydrau-

liques ,
la circulation ,

le cours de la maire

àes humeurs diilribuées dans leurs différeus

canaux.

Mais l'hypothefe de Defcartes & de iqs

feftateurs fur le principe du mouvement

circulatoire , ayant été combattue & dé-

truite par Lowcr
,
cet auteur y en fubftitua

une autre , qui fut adoptée par Baglivi ,

& qui a eu beaucoup de partifans ^
dans

laquelle il établiffoit une réciprocation
ci'aétion fyilaltique & diaftrJtique entre

les fibres élafliques de la fubltance du

cœur ,
& celles des membranes du cer-

veau : mais comme dans une machine fuf-

cepîible de réiiilauces ,
de l'rottemiens entre

les parties qui la compofent , l'équilibre &
le repos luccéderoient néceliairement bientôt

à un pareil principe de mouvement ,
tsc que

d'ailleurs l'expérience anatomique a appris

que le cœur peut continuer à avoir du mou-
vement indépeiîdamment du cerveau , cette

opinion de Lov^'er a refté iàns fondement :

on a cru pouvoir y fuppléer par l'influence

au fluide nerveux attiré dans les fibres du

cœur par l'aftion ftimiulante ,
irritante d'un

feul volume de fano^, en tant qu'il dilate
,

qu'il force les parois de cet organe mulcu-

leux.

Mais dans ce fvHême , qui eft celui de

Vieuiîens
,
& qui a été long-temps relui

de l'école de Montpellier , la caufe pre-
mière de cette influence du fluide nerveux

,

quelque modification qu'on lui fuppofë ,

reliant inconnue
,
& toutes les explications

phyliques & inéchaniques que l'on en a

données
, paroilîant infuffifantes

,
les fthaa-

liens & tous les médecins autocratiques ont

prétendu qu'elle devoit être attribuée à

Lue piiilîance intelligente ,
félon eux

,
la

nature, quin'eflpas différente de l'ame m.ême,
fans avoir égard à ce que le cœur féparé du

corps eft encore fufceptible de mouvem.ens

contractiles
, répétés ^

mais comme ce pré-
tendu principe moteur ne s'accorde point
avec les faits & las obrervaîicns

,
on en eil

venu à faire convenir Sthaal même , que
la recherche des caufes du mouvement au-

tomatique dans le corps huniain
, eft une

recherche ftérile , en même temps que
l'on a avoué que les raiforts du méchanifme
ne peuvent eu fournir le principe , qu'il

MEC '31^
femble que Ton ne peut trouver qu'en le

cherchant dans une caufe phyfique , telle

({ue l'irritabilité
, cette qualité mobile de

ia matière animée
,

fur laquelle on a des
obfervations inconteftables

,
& dont les

principaux organes de ia circulation paroif-
ient particulièrement doués

,
de manière

qui paroît propre à concilier tous les phé-
nomènes

^
mais une qualité de cette nature

fuppoféroit toujours une première caule

qui nous eft inconnue. Voye^ IRRITABI-
LITÉ.

Cependant , dit Boerhaave , {comment, in.

propr. injiit, § 40 } fi les différentes parties
du corps animal ont réellement du rapport
avec les iuftrumens méchaniques , tels que
ceux qui ont été mentionnés ci-devant ,

elles ne peuvent être mifes en action
, que

félon les mêmes loix de m.ouvement, qui
conviennent à cet inftrument^ car toutes les

forces des organes conliftent dans leurs mou-
vemens

, & ces mouvemens
, par quelque

caufè qu'ils faient produits ,
ne peuvent fe

faire que félon les loix générales de la mé-

chanique , quoique ces caufes foient incon-

nues
; parce que ce u'cft pas des caufes dont

il s'agit à cet égard ,
mais d'effets qui^ ue

peuvent qu'être fournis à ces loix-

Combien ne fe fait-il pas de mouvemens
dans la nature qui font très-grands, très-

multipJiés ,
mais dont nous ignorons les

cauies ! cependant ces mouvemens fè font

félon les loix communes à tout ce qui eft

matière. Quoiqu'on ne connoifl'e pas la

caufe du magnétifme ,
on ne laiiïë pas

d obferver que fès effets s'opèrent d'une

manière fixe & invariable
, que l'on peut

fàifir
,
& qui étant bien connue , fcrt de

règle dans l'application que l'on peut en
faire pour multiplier les phénomènes ,

\qs

expériences.
Il en eft de même du corps humain ^ il

produis des effets dont les caufes font très-

obfcures : mais après tout , ces effets fè ré-

duifent à mettre en mouvement des ïh.\iàQS.

dans des vaiffeaux qui reçoivent & diftri-

buent, comme ik^s pompes foulantes , à

élever des poids par le moyen de cordes

mifes en jeu ,
ùc. ce qui ue fait que des

opérations fcmblables à celles qui fe font

[)ar des caufes purem.ent méchaniques ^ ces

opérations font fbumifes aux mêmes loix du
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mouvement qui leur font communes avec

tous les corps.
Les élémensdes fluides font des molécules

folides j
s'ils font mis en mouvement, ce ne

peut être que d'après les mêmes loix qui rè-

glent les inouvemens de tous les folides ^
&

l'adlion d'un fluide quelconque, confidérépar

rapport à là mafle ,
eiï la fomme du mou-

vement de chacune des particules qui la for-

ment.

Mais quoiqu'on ne puifTe pas difconvenir

que ces loix générales font obfervées dans

tous les mouvemens de l'économie ani-

male ,
elles ne font pas les feules qui en

déterminent la règle. Les vaiifeaux du corps

humain ne font pas des corps fermes ,
d'une

réfiflance invincible, comme les canaux des

machines inanimées : ceux-là font compo-
fés de parties flexibles , élaftiques , fufcepti-

bles d'alongement , d'extenfion ,
de raccour-

cillement ,
de contraétion ,

alternatives. Nos

fluides n-2 font pas un liquide pur , homogè-
ne

,
comme eft cenfé l'être le fluide des ma-

chines hydrauliques ^ ils font compofés d'un

mélange d'eau ,
de fèl , d'huile & de terre ,

qui font des parties fufceptibles de s'attirer ,

dcib repouflbr fenfibiement entr'elles ,
felon

les ditTcrcns degrés d'affinité
,
de force

,
de

cohéfîon dont elles font douées les unes par

rapport aux autres
^
en forte que comme les

fluides du corps humain font en conféquence

alTujettis à des loix qui leur font propres,
outre celles qui leur font communes avec

les fluides en général, dont ils s'éloignent
à proportion de la différence qu'il y a en-

tre l'eau èc nos liqueurs ^
de même nos

vaideaux font foumis à d'autres loix qu a

celles qui conviennent à des canaux inflexi-

bles
,
dans lefquels font tenus des fluides in-

comprelTibles.
Ainfi il eft des phénomènes dans le corps

humain dont on ne peut point rendre raifbn

par les feuls principes méchaniques , hydrau-

liques ou hydrollatiques ; ainfi il n'efl:

pas étonnant que l'événement n'ait pas ré-

pondu à l'attente de ceux qui croient pou-
voir regarder toutes les opérations de l'éco-

nomie animale
,
au moins à l'égard des fonc-

tions vitales ,
comme les fimples effets d'une

machine hydraulique ^ parce que le corps hu-

main eft une machine d'un genre bien diffé-

rent , en tant qu'elle efl fufceptible de
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mouvemens accidentels , dépendans de fji

volonté
,

&. que le principe de ces mou-
vemens

,
ainfi que la plupart de ceux qu'on

obferve dans l'économie animale , paroît
n'avoir rien de cominun avec celui des mou-
vemens que l'on obferve dans les machnies
inanimées.

Donc
, quoique le corps humain ait plu-

fieurs rapports qui lui font communs avec

les autres corps dans la nature ,
il ne s'en

fuit pas moins qu'il faut diftinguer ce qu'il

a de propre & de relatif à des loix parti-
culières

,"i qu'on ne peut faifir que d'après
l'obfervation des phénomiCnes de l'économie

aniir.ale
,
dans l'état de fanté & dans celui

de maladie
',
eu forte qu'en ne peut ufër de

trop de précaution pour faire une jufte

application des principes de la fimple mé-

chanique ,
à la phyfique du corps humain ,

pour éviter de toinber dans les erreurs où
font tombés la plupart des m.édecins mécha-

niciens de ce fiecle
, qui ayant voulu ne con •

lîdérer l'homme que comme un être corpo-
rel

,
relativement à fa qualité d'animal

, ont

cru très- mal-à-propos trouver l'exemple du
véritable mouvement perpétuel dans la dif-

pofition phyfique & méchanique de {es par-
ties

, comme dans la colombe de Roger Ba-
con \ d'où ils croient pouvoir déduire la

caufe & les effets de tous leurs mouvemens,
de tontes leurs aétions.

Mais
, comme on y trouve un affemblage

de caufes plutôt qu'une caufè unique, leur

concours ne nous permet pas d'apprécier

feparément leurs produits \ toutes fe contre-

balancent & fe combattent \es unes les au-

tres \ elles déguifent réciproquement la parti

qu'elles ont aux différentes aérions : c'eft ce j

qui rend fi difficile de connoître, d'appré-
cier , d'eftimer les poids & les mefures de
la nature , ôc de les exprimer par des nom^ I

bres.

Cependant, dit î'illuflre M. de
Senac,']

dans fk préface de fon traité du cœur , dont]
nous extrairons ici quelques réflexions fiir

|

l'abus de l'application de la méchanique à

la théorie de la médecine , tout a été foumis J

au calcul
5

la manie de calculer eft devenue,]

parmi la plupart des médecins éclairés dC;

ce fiecle , une maladie épidémique : la raifoii
;

& les égaremens font des remèdes inutiles.!

On a calculé la quantité du fang ,
le nombre

j
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bre des yslffeanx capillaires, leiifs dîame-

'

très 5
Jeiir capacité ,

la force du cœur & de

la circulation ,
l'écoulement de la bile

,
le

jet
de l'urine j on a pouiFé l'extravagance

Cl loin en ce genre, qu'on a entrepris de

fixer les dofes des remèdes par les ordon-

nées d'une courbe ,
dont les divers (ègmens

repi;ércntcnt la durée de la vie humaine 3

c'eft ainfi qu'on ne peut éviter de donner

dans le ridicule , lorfqu'on veut traiter , avec

i)n efprit géométrique , des matières qui

n'en font pas fufceptibles j c'eft ainfi que
les uns élèvent la force du cœur jufqu'à

celle d'un poids de trois millions de livres
,

que d'autres la réduifent à la force d'un

poids de huit onces.

Croiroit-on, continue notre auteur
, que

des physiciens célèbres ,
tels que Borelli &

Keill , c^uQ des phyficierîs guidés par les

principes d'une fcience qui porte avec elle

la lumière & la certitude ,
aient vu , dans

ces principes , des conféquences fi oppo-
fées ? Ce ne font pas en général les calculs

qui font faux , ils ne pèchent que parce

qu'ils ne font appuyés que liir de faufles fup-

pofitions.
Ces écrivains , par leurs erreurs

,
ont pré-

paré à leurs critiques une viâoire facile.

Klichelotti & Jurin ont méprifé la géomé-
trie de Borelli

,
fi efiimable néanmoins dans

la plus grande partie de fon traité de motu

animalium , celle de Morland & de Keill :

d'autres ont cenfuré ces critiques fi éclairés

fur les fautes des autres ,
& 'i\ aveugles fur

leurs propres défauts. Voilà donc la géo-
métrie armée contre la géométrie, fans

qu'on puiffe faire retomber fiir celte fcience

la honte de ces diffentions , qui ne regarde

que les phyficiens qui en ont abufë , comme
on abufè de la raifon ,

fans qu'on puiflè

jannais en" conclure qu'il faut la rejeter&
n'en plus faire ufage.

L'application de la géométrie eft plus
difficile que la géométrie même : peut-être

que dans mille ans on pourra en appliquer
les principes aux phénomènes de la nature

j

encore même y en a-t il dont on peut aflu-

rer qu'ils s'y refuferont toujours.
Mais , de toutes les fciences phyfiques

Quxquelles on a prétendu appliquer la géo-
métrie , il paroît qu'il n'y en a pas où elle

puiffe moins pénétrer que dans la médecine.
Tome XXJ,
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Avec le /êcours de la géométrie ,

I2S mé-
decins feront finis doute des phyficiens plus
cxaîts

^ c'efi:- à-dire
, que l'eipnt géomiétri-

que qu'ils prendront dans la géométrie ,

leur fera plus utile que la géométrie même ;

ils éviteront des fautes grofiieres ,
dans lef-

quelles ils tomberoient fans ce fecours : en

quoi ce jugement peut parfaitement fe con-
cilier avec celui a Hippocrate ,

dans fà lettre

à fon fils Thefl~alus ,
o"ù il lui recommande

l'étude de la géométrie , comme d'une

fcience qui fert non feulement à rendre

l'efprit jufte , mais de plus à l'éclairer & à

le rendre propre à difcerner tout ce qu'il

importe de favoir dans la médecine.

II n'en eft pas moins vrai de dire que les

médecins qui , en traitant de leur art , ne

parlent que de méchanique ,
& hériflent

leurs ouvrages de calculs
,
ne font le plus

fouvent qu'en impofer aux ignorans , qui

regardent les figures & les calculs
,

aux-

quels ils ne comprennent rien
,
comme le

fceau de la vérité
, qui eft ordinairement

fi éloignée des ouvrages dans lefquels ils

croient qu'elle eft manifeftée. Ces auteurs

profonds fe parent d'une fcience étrangère
à leur art 5

&
,
fans le foupçonner ,

ils s'ex-

pofèntau mépris des vrais géomètres. N'eft-

ce pas un contrafte frappant que la har»

dieiîé avec laquelle les médecins calculent ,

& la retenue avec laquelle les plus grands

géomètres parlent des opérations des corps
animés ?

Suivant M. d'AIembert
,

dans fon admi-
rable ouvrage fur l'hydrodynamique , le

méchanifme du corps humain ,
la vîteflc

du fang, fon aéîion fur les vaiflTeaux fe

refufent à la théorie ; on ne connoît ni le

jeu des nerfs , ni l'élafticité des vaiffeaux ,

ni leur capacité variable dans les différens

individus
,
ainfi que la coufiftance ,

la téna-

cité du fang & les degrés de chaleur dans

les différens organes.

Quand chacune de ces chofes feroit con-

nue , ajoute cet auteur célèbre ,
la grande

multitude des élémens qui entreroient dans

une pareille théorie, nous conduiroit vrai-

femblablement à des calculs impraticables \

c'eft un des cas \qs plus compofes d'un pro-
blême

,
dont le plus fimple eft fort difficile

à réfoudre.

Lorfque les effets de la nature font trop.
Sf
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coinpilqiiés pour pouvoir être fouiTiis à nos

calculs , rexpérience eft le feul guide qui

nous refte j nous ne pouvons nous appuyer

que fur des indudions tirées d'un nombre

de faits. Il n'appartient qu'à des phyficiens

oififs de s'imaginer qu'à force d'algèbre &
d'hypothefes , ils viendront à bout de dé-

voiler les reiîbrts du corps humain.

De telles raifons d'un il grand poids

u'excufent pas cependant l'ignorance de

ceux qui , fans le fecours de la géométrie ,
*"

croient pouvoir pénétrer dans le mécha-

nifme du corps humain j
tous leurs pas

feront marqués par des erreurs grofficres^

ils ne fauroient apprécier les objets les phis

fîmples j
tout ce qui aura quelque rapport

avec la folidité ,
l'étendue des {iirface

l'équilibre ,
les forces mouvantes

,
le

5

cours

des liqueurs ,
fera un écueil pour eux : fi la

géométrie ne nous ouvre pas les fecrets de

la nature dans les corps animés , elle eft un

prcfervatif néceiîaire j c'eft un flambeau qui,
en éclairant nos pas , nous empêche de faire

des chûtes honteufes , qui en occafione-

roient bien d'autres. Les erreurs font plus

fécondes que la vérité ^ elles entraînent tou-

jours avec elles une longue fuite d'égare-

mens.
On ne peut donc décrier que l'abus des

mathématiques dans la médecine ,
& non

pas les mathématiques elles-mêmes ^ parce

que ce feroit profcrire les ouvrages de ce

iiecle les plus favans ,
&: qui en général ré-

pandent le plus de lumière fur la théorie

de l'art ^ tels font ceux des Bellini
,
Borelli

,

Malpighi , Michelotti , Valfalva , Baglivi ,

Lanciii ,
Pitcarn

,
Keill

, Jurin ,
Bianchi ,
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nîcien ; un faifeur d'automates eft un m/-

chanicien ; c'ell dans cette dernière figni-

fication qu'on appelhi méchanicien Architas ,

& que nous appelions méchaniciens M. Vau-
canfon & le célèbre M. Jaquet Droz de

la Chaux-de-Fond
, près de Neufchâtel.

{D.F.)
MECHANIQUE ,

f. f. ( Ordre encycl.
ent. raifon. phiL ow jcUnc. fcience de la nat.

Mathém. Maihém. mixt. Méchanique. )

partie des mathématiques mixtes
, qui con-

iidere le mouvement &. les forces motrices ,

leur nature ,
leurs loix & leurs effets dans les

machines. Voye^ MOUVEMENT & Force.
Ce mot vient du grec iJ.i\ya.\'r\ ,

machine ;

parce qu'un des objets de la méchanique elè

de confidércr les forces des machines, ÔC

que Ton appelle même plus particulière-

ment méchanique la fcience qui en traite.

La partie des méchaniques qui conlidere

le mouvement des corps , en tant qu'il vient

de leur pefanteur , s'appelle quelquefois

flatique , ( voyei^ GravitÉ ,
t'c, ) par oppo-

fition à la partie qui confidere les forces

mouvantes 6c leur application , laquelle eft

nommée par ces mêmes auteurs méchani-

que. Mais on appelle plus proprement7?ûr/-

que ,
la partie de la méchanique qui confi-

dere les corps & les puilfanccs dans un état

d'équilibre ,
& méchanique la partie qui les

confidere en mouvement. Voyc^ Stati-

que. Voyei^u(Ç\ Forces mouvantes,
&c.

Freind, Boerhaave , Sauvage

Hamberger

Lamure
,

Halles , Haller
, &c.

'

Voyei les dilTertations de Michelotti
,

Strom , Boerrhaave ,
fur l'article duraifon-

nement méchanique dans la théorie de la mé-
decine. Foyei Médecine , Économie
animale , Nature 5 &c. M. d'Av-
MONT.
MÉCHANICIEN ,

f. m. {Math. ) c'eft

celui qui s'occupe de l'étude de la mécha-

nique ,
&: qui en recule les limites, f^oyei

Méchanique. On appelle encore mécha-

nicien ,
un artifte appliqué à la conftruéiion

de machi^ics en général. Un machinifte eft

un méchanicien ; un horloger eft un mécha-

Machine, Equilibre ,

M. Newton
,

dans la préface de fes Prin-

cipes , remarque qu'on doit diftinguer deux
fortes de méchaniques ,

l'une pratique ,
l'au-

tre rationnelle ou fpéculative , qui procède
dans fes opérations par des démonftrations

exadiies ^ la méchanique pratique renferme

tous les arts manuels qui lui ont donné
leur nom. Mais comme les artiftes & les

ouvriers ont coutume d'opérer avec peu
d'exaéiitude ,

on a diftingué la méchanique
de la géométrie ,

en rapportant tout ce qui
eft exaéi à la géométrie & ce qui l'eft

moins à la méchanique. Ainfi cet illuftre

auteur remarque que les defcriptions Aei

lignes & des figures dans la géométrie ,

appartiennent à la méchanique ,
& que l'ob-

jet véritable de la géométrie eft feulement

d'en démontrer les propriétés , après ea
î avoir fuppofé la defcription. Par coniequent,
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ajoute-t-il ,

ïa géométrie eft fondée fur

des pratiques méchaniques ,
& elle n'eft

autre chofe que cette pratique de la mécha-

nique univcrfelle , qui expliqife & qui dé-

montre l'art de medirer exaâ:ement. Mais

comme la plupart des arts manuels ont pour

objet le mouvement des corps ,
on a appli-

qué le nom de géométrie à la partie qui

a l'étendue pour objet ,
& le nom de mé^

chaniquç à celle qui confidere le mouve-

ment. La méckaniqui rationnelle , prife en

ce dernier i^ws , eft la fcience des mouve-

mens qui rélaltent de quelque force que ce

puilfe être
,
& des forces néceflliires pour

produire quelque mouveinent que ce foit.

M. Newton ajoute que les anciens n'ont

guère considéré cette fcience que dans les

puilfaiices qui ont rapport aux arts manuels j

lavoir-, le levier ,
la poulie', ^c, & qu'ils

n'ont prefque confidéré la pe fauteur que
comme une puiffance appliquée au poids

que l'on veut mouvoir par le moyen d'une

machine. L'ouvrage de ce célèbre philofo-

phe ,
intitulé Principes mathématiques de la

Pkilofophie naturelle ,
eft le premier où on

ait traité la méchanique fous une autre face

& avec quelque étendue ,
en confîdérant

les loix de la pefanteur ,
du mouvement ,

des forces centrales & centrifuges ,
de la

réiiftance des fluides
,
&c. Au refte , comme

la méchanique rationnelle tire beaucoup de

fecours de la géométrie ,
la géométrie en

tire aufîi quelquefois de la méchanique ,
&

l'on peut par fon moyen abréger fouvent la

foîution de certains problèmes. Par exemple ,

M. Bernouilli a fait voir que la courbe que
forme une chaîne

,
fixée ftir un plan verti-

cal par fès deux extrémités
,

eft celle qui
forme la plus grande furface courbe ,

en

tournant autour de fon axe j parce que c'eft

celle dont le centre de gravité eft le plus
bas. Foyei dans les Mém. de tacad, des

Scienc.de 17 14, le mémoire de M. Vari-

gnon ,
intitulé

, Réflexionsfur tufage que la

méchanique peut avoir en géométrie. Voyez
aufti Chaînette.

Méchanique , adj. fignifie ce qui a

rapport à {^méchanique ,
ou qui fe règle par

la nature & les loix du mouvement. Voye-^
Mouvement.

Nous difons dans ce ièns
, puijfances mé-
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chaniques , propriétés ou affecîions méchani-

ques , principes méchaniques.
Les qff'eclions méchaniques font les pro-

priétés de la matière qui réfultent de fa

figure , de fon volume & de fon mouve-
ment aèèuel. Voyei MATIERE & CoRPS.

Les caufes méchaniques font celles qui ont
de telles afFe(ftions pour fondement. Voyei
Cause.

Solutions méchaniques , ce font celles qui
n'emploient que les m.êmes principes. Foye^
Solution.

Philofophie méchanique , c'e^ la même
qu'on appelloit autrefois corpufculaire , c'eft-

à-dire
, celle qui explique les phénom.enes

de la nature
,
& les actions àQs fubftances

corporelles par \qs principes méchaniques ;

favoir
,

lé mouvement , la pefanteur ,
la

figure , l'arrangement ,
la difpofition ,

la

grandeur ou la petitefte des parties qut
compofent hs corps naturels. Voyei Cor-
puscule & Corpusculaire , Attrac-
tion

, Gravité, &c.

On donnoit autrefois le nom de corpuf-
culaire à la philofophie d'Epicure ,

à caufe

des atomes dont ce philofophe préteudoit

que tout étoit formé. Aujourd'hui les

Newtoniens le donnent par une efpece de
dérifion à la philofophie cartéfienne, qui
prétend expliquer tout par la matière fiib-

tile , & par des fluides inconnus
,
à l'adlioa

defqucls ^lle attribue tous les phénomènes
de la nature.

'

Puillànces méchaniques , appellées plus

proprement forces mouvantes
,
font les flx

machines fimples auxquelles toutes les au-

tres , quelque compofées qu'elles foient
,

peuvent fe réduire, ou de l'aiTemblage def-

quclles toutes les autres font compofées.
Foyei Puissance & Machine.

Les puijfances méchaniques font le levier ,

le treuil
,<

la poulie ,
le plan incliné

,
le

coin & la vis. Voye^ les articles qui leur

font propres. Balance , Levier, &c. Ou
peut cependant les réduire à une feule 5

favoir
,

le levier
, fi on en excepte le plan

incliné qui ne s'y réduit pas fi Jfênfiblc-

ment. M. Varignon a ajouté à ces fix ma-
chines fimples , la machinefuniculaire , ou
les poids fiifpendus par des cordes ,

& tirés

par piufieurs puiifances.
Le principe dont ces machines dépeU"

S s i
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dent eft le même pour toutes

,
& peut s'ex-

pliquer de la manière fuivante.

La quantité de mouvement d'un corps
eft le produit de fa vîtefTe ,

c'eft- à-dire
,

de rcfpace qu'il parcourt dans un temps
donné , par fa malle

j
il s'enfuit de là que

deux corps inégaux auront des quantités
de mouvem.ent égales , il les lignes qu'ils

parcourent en même temps font récipro-

q'.jement proportionnelles à leurs malles
,

c'eft- à- dire
,

fi feipace que parcourt le

plus grand ,
dans une féconde par exem-

ple ,
eft à l'efpace que parcourt le plus

petit dans la même leconde , comme le

plus petit corps eft au plus grand. Ainfi

iiippofons deux corps attachés aux extré-

mités d'une balance ou d'un levier, fi ces

corps ou leurs malfes icnt en raifbn réci-

proque de leurs diftanccs de l'appui , ils

feront aufli en raifon réciproque des lignes
ou arcs de cercle qu'ils parcourroient en

jnême temps , iî l'on faifoit tourner le le-

vier fur ibu appui ,
& par conféquent ils

auroient alors des quantités de mouvement

égales j
ou

,
comme s'expriment la plupart

des auteurs
,
des momiCns égaux.

Par exemple ,
fî le corps A ( P/. méch.

Si* 4 ) ^^ triple du corps 5 , & que dans,
ccXXQ. liippofiîion on attache les è&x^yi corps
aux deux extrémités ann levier A B

,
dont

l'appui foit placé en C
,

de façojti que la

diftance B C fbit triple de la diftance AC^
il s'enfuivra de là qu'on ne pourra faire

tourner le levier fans que Tenace BE ^

parcouru par le corps fitué en B fe trouve

triple de l'e/pace A D parcouru en même
îem>ps par le corps élevé en A

, c'eft-à-dirc,

fans que la vîtelib de B ne devienne triple

de celle de A ,
ou enfin fans que les vîteifes

des deux corps dans ce mouvement foient

réciproques à leurs mafîès. Ainfi les quan-
tités de mouveinent des deux corps feront

égales i & comme ils tendent à produire
Aqs mouvemens contraires dans le levier

,

le mouvement du levier deviendra par
cette ralfbn abfblument impofTible dans

le cas dont nous parlons ^ c'eft-à-dire
,

qu'il y aura équilibre entre les àeiiK corps.

Voyei Equilibre, Levier & Mouve-

ment.
De là ce faoïeux problêijie d'Arcliimede ,
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datisvîribuSy daiumpondus movère. Eh eftêt,

puifque la diftance C B peut être accrue à

l'infini
,

la puiifance ou le moment de A
peut donc aufli être fuppofé aufli grand

qu'on voudra par rapport à celui de B ,

fans empêcher la poffibilité de l'équilibre.
Or

, quand une fois on aura trouvé le point
où doit être placé le corps B pour faire

équilibre au corps A ,
on n'aura qu'à recu-

ler un peu le corps B ,
& alors ce corps

B
, quelque petit qu'il foit

, obligera le

corps A de fe mouvoir. Voye^ Moment.
Ainli toutes les méchaniques peuvent fe ré-

duire au problême fuivant*

Un corps A avec fa vitejfe C ^
& un autre

corps B étant donnés^ trouver la vîtelfe qu'il

faut donner à B
^ pour que les deux corps

aient des momens égaux. Pour réioudre ce

problême , on remarquera que puifque le

moment d'un corps eft égal au produit de
fa vîteiiè

, par la quantité de matière qu'il

contient
, il n'y a donc qu'à faire cette pro-

portion j
B : A:: C: k un quatrième terme,

6c ce fera la vîteife cherchée qu'il faudra

donner au corps B , pour que fon moment
foit égal à celui de A. Aufti dans quelques
machines que ce foit

,
fi Ton fait en forte

que la puiffancc ou la force ne puiffe

agir fur la réfiftance ou le poids , ou les

vaincre adiuellem.ent fans que dans cette

adtion les vîtelTes de la puiffance & du

poids foient réciproques à Lur maffe ,
alors

le mouvement deviendra abfolument im-

pofTible. La force de la puiflànce ne pourra
vaincre la réfiftance du poids ,

& ne devra

pas non pius lui céder ^
& par conféquent

la puiifance & le poids rePteront en équi-
libre fur cette machine ,

& fi on augm.ente
tant fbit peu la puiffance ,

elle enlèvera

alors le poids j
mais fî on augmentoit au

contraire le poids ,
il entraîneroit la puif-

fance.

Sijppofbns , par exemple , c[i\c
A B fbit

un levier , dont l'appui foit placé en C
,
6c

qu'en tournant autour de cet appui ,
il

fbit parvenu à la fîtuation a ,
C

,
/5

, {fig. i

Méchan.
)

la vîteffc de chaque point du 1er

vier aura été évidemment
,
dans ce mouve-

ment
, proportionnelle à la diftance de ce

point à l'appui ou centre de la circulation.

Car les vîteffes de chaque point font comme
les arcs ^UQ ces points put décrets

£u rnim^
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temps , lefquels font d'un même nombre

de degrés. Ces vîteffcs font donc auffi

ontr'elles comme les rayons des arcs de

cercles par chaque point du levier ,
c'eft-

à-dire ,
comme les diftauces de chaque point

à l'appui.
Si l'on fuppofe maintenant deux puif-

fances appliquées aux deux extrémités du

levier, & qui faflènt tout à la fois effortpour
faire tourner fes bras dans un fens con-

traire l'un à l'autre ,
& que ces puiffances

foient réciproquement proportionnelles à

leur diftance de l'appui , il eft évident que
le moment ou effort de l'une pour faire

tourner le levier en un fens fera précifé-

ment égal au moment de l'autre pour le

faire tourner en fens contraire. Il n'y aura

donc pas plus de raifon , pour que le levier

tourne dans un fens que dans le fens oppoië.
Il reftera donc néceffairement en repos ,

& il y aura équilibre entre les deux puif-

fances : c'eft ce qu'on voit tous les jours ,

lorfqu'on pefe un poids avec une romaine.

Il ell aifé de concevoir par ce que nous

venons de dire
, comment un poids d'une

livre peut fur cette machine faire équilibre
avec un poids de mille livres & davan-

tage.
C'eft par cette raifon qu'Archimede ne

demandoit qu'un point fixe hors de la terre
,

pour l'enlever. Car
,
en faifànt de ce point

fixe l'appui d'un levier , & mettant la terre

à l'extrémité d'un des bras de ce levier
,

il

eft clair qu'en alongeant l'autre bras, on

parviendroit à mouvoir le globe terreftre

ovec une force aufli petite qu'on voudroit.

Mais on fcnt bien que la propoiition d'Ar-

chimede n'eft vraie que dans la fbéculation,

puifqu'on ne trouvera jamais ni le point iîxe

qu'il demandoit ,
ni un levier de la lon-

gueur néccffaire pour mouvoir le globe ter-

reftre.

Il eft clair encore par-là que la force de

la puiflance n'eft point du tout augmentée
par la machine

, mais que l'application de
linftrument diminue la vîtefie du poids
dans fbn élévation ou dans fa traâ:ion

,

par rapport à celle de la puiffance dans fon

a£iion j de forte qu'on vient à bout de
rendre le moment d'une petite puiffance

égal, &L même fupérieur à celui d'un gros

poids, & que par-là ou i>arviem à faire
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enlever ou traîner le gros poids par la petite

puiffance. Si
, par exemple , une puiffance

eft capable d'enlever un poids d'une livre ,

en lui donnant dans fou élévation un cer-

tain degré de vîteffe
,
on ne fera jamais ,

par le moyen de quelque machine que ce

puiffe être, que cette même force puiffe
enlever un poids de deux livres , en lut

donnant dans fon élévation la même viteffe

dont nous venons de parler. Mais on vien-

dra facilement à bout de faire enlever à la

puiffance le poids de deux livres
, avec une

viteffe deux fois moindre, ou, û l'on veut,
un poids de dix mille livres

, avec une
viteffe dix mille fois moindre.

Phifieurs auteurs ont tenté d'appliquei
les principes de la méchanique au corps
humain

j
il eft cependant bon d'obièrver

que l'application des principes de la média-,

nique à cet objet ne fe doit faire qu'avec
une extrême précaution. Cette machine eft

fi compliquée, que l'on rifque fouvent de
tomber dans bien des erreurs

,
en voulant

déterminer Xes forces qui la font agir ^ parce
que nous ne connoiffons que très-imparfai-
tement la ftrudure êi la nature des différen-

tes parties que ces forces doivent mouvoir.
Plufieurs médecins & phyfieiens , ftir-tout

.parmi les Anglois , font tombés dans l'in-

convénient dont je parle ici. Ils ont pré-
tendu donner

, par exemple ,
les loix du

mouvement du fang ,
& de fon aftion fiir

les vaiffeaux : & ils n'ont pas pris garde

que pour réuilir dans une telle recherche ,

il feroit néceffaire de connoîîre auparavant
une infinité de chofès qui nous font cachées,
comme la figure des vaifteaux , leur clafti-

cité
,

le nombre
,

la force & la diijjofition
de leurs valvules

,
le degré de chaleur &

de ténacité du fang ,
\zs forces motrices

qui le pouffent , (St. Encore
, quand cha-

cune de ces chofes feroit pi-.rfaitement
connue ,

la grande quantité d'élémens qui
entreroient dans une pareille théorie

,
nous

conduiraient vraifemblablement à des calcul$

impraticables. V, LE Discours prélimi-
naire.

Méchanique , ( Mathém. ) eft encore

d'ulàge en mathématiques , pour marquer
une conftruction ou fblution de quelque

problême qui n'eft point géométrique ,

c'eft-à-dlre , dont ou ue peut venir à bout
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par des clefcriptions de courbes géométri-

ques. Telles font les conftrudions qui dé-

pendent de la quadrature du cercle, yoyei
Construction , Quadrature , &c, F,

aufTi Géométrique.
Arts méchani(fues. V. Art.
Courbe méchanique ,

terme que Defcartes

amis en ufage pour marquer une courbe qui

ne peut pas être exprimée par une équa-
tion algébrique. Ces courbes font par-là op-

pofées aux courbes algébriques ou géomé-

triques. V. Courbe.
M. Leibnitz & quelques autres les appel-

; lent tranfcendantes au lieu de méchaniques ,
&

ils ne conviennent pas avec Defcartes qu'il

faille les exclure de la géométrie.
Le cercle ,

les ferions coniques , &c.

font des courbes géométriques , parce que
la relation de leurs abfides à leurs ordonnées

eft exprimée en termes finis. Mais la cycloï-

de
,
la fpirale ,

& une infinité d'autres font

des courbes méchaniqms , parce qu'on ne

peut avoir la relation de leurs abfides à leurs

ordonnées que par des équations différentiel-

les
, c'eft- à-dire , qui contiennent des quan-

tités infiniment petites. V. Différentiel-
le

, Fluxion ,
Tangente ,

Exponen-
tielle , 6'c. (0)

Les vérités fondamentales de la méchani-

que ,
en tant qu'elle traite des loix du mou-

vement, & de l'équilibre des corps, méritent
'
d'être approfondies avec foin. Il femble qu'on
n'a pas été jufciu'à préfènt fort attentif, ni

à réduire les principes de cette fcience au

plus petit nombre ,
ni à leur donner toute

la clarté qu'on pouvoit defirer ^ auiîi la

plupart de ces principes , ou obfcurs par

eux-mêmes, ou énoncés & démontrés d'une

manière obfcure ,
ont-ils donné lieu à plu-

ficurs queftions épincufes, En général q\\ a

été plus occupé jufqu'à préfent à augmen-
ter l'édifice, qu'à en éclairer l'entrée, &
on a penfé principalement à élever

,
fans

donner à fes fondemens toute la folidité con-

venable.

Il nous paroît qu'en applaniffant l'abord

de cette fcience , on en reculeroit en même

tem.ps les limites
,

c'efi:-à-dire , qu'on peut
faire voir tout à la fois ,

& l'inutilité de

plufieurs principes employés jufqu'à pré-
fent par les mcchaniciens ,

& l'avantage

qa'on peut tirer de la combinaifon ù^^^
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, pour le progrès de cette fcience ;
en" un mot , qu'en réduifant les principes
on les étendra. En effet , plus ils feront
en petit nombre

, plus ils doivent avoir
d'étendue

, puifqiie l'objet d'une fcience
étant néceffairement déterminé

, \^% princi-

pes en doivent être d'autant plus féconds,
qu'ils font moins nombreux pour faire con-
noître au leâ:eur les moyens par lefquels on
peut eljpérer

de remplir \z% vues que nous

propofons ,
il ne fera peut-être pas inutile

d'entrer ici dans un examen raifonné de la

fcience dont il s'agit.

Le mouvement & fes propriétés générales
font le premier & le principal objet de
la méchanique ; cette foience îiippofe l'exif-

tence du mouvement ^ & nous la fuppofe-
rons aufli comme avouée & reconnue de
tous les phyficiens. A l'égard de la nature
du mouvement

,
les philofophes font au

contraire fort partagés là-deffus. Rien n'eft

plus naturel , je l'avoue
, que de conce-

voir le mouvement comme l'application foc-

cedlve du mobile aux différentes parties de

l'efpace indéfini que nous imaginons comme
le lieu des corps ^ mais cette idée fuppofè
un efpace dont les parties foieat pénétrables
& immobiles

;,
or

, perfonne n'ignore que
les Cartéfiens ( feite à la vérité fort affoi-

biie aujourd'hui ) ne reconnoiffe/it point

d'efpace diftingué des corps ,
bi qu'ils re-

gardent l'étendue & la matière comme une
même chofo. Il faut qu'en partant d'un

pareil principe ,
le mouvemeiit Icroit la

chofé la plus difficile à concevoir , Se qu'un
cartéfien auroit peut-être beaucoup plutôt
fait d'en nier l'exiftence

, que de chercher
à en définir la nature. Au refte

, quelque
abfurde que nous paroiffe l'opinion de ces

pliilofophes ,
& quelque peu de clarté 8c

de précifion qu'il y ait dans les principes

métaphyfiques for lefquels ils s'efforcent

de l'appuyer ,
nous n'entreprendrons point

de la réfuter ici : nous nous contenterons

de remarquer que pour avoir une idée claire

du mouvement , on ne peut fe difpenfer
de diftinguer au moins par l'efprit deux
fortes d'étendues ^ l'une qui foit regardée
comme impénétrable ,

& qui conftiîue ce

qu'on appelle proprement /es corps; l'autre,

qui étant confidérée fimplemenî comme
étendue, fans examiner/! elh eft pé&étrable
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ou non j

foit la mefure de la diftance d'un

corps à un autre
,
& dont les parties envi-

fagées comme fixes & immobiles
, \nnC-

fent fervir à juger du repos ou du mou-
vement des corps. Il nous fera donc tou-

jours permis de concevoir un efpace in-

défini comme le lieu des corps ,
foit réel ,

fbit liippofé ,
& de regarder le mouve-

ment comine le tranfport du mobile d'un

lieu dans ini autre.

La confidération du mouvement entre

quelquefois dans les recherches de la géomé-
trie pure j c'ell ainfi qu'on imagine fouvent

les lignes droites ou courbes engendrées

par le mouvement continu d'un point ,

les furfaces par le mouvement d'une ligne ,

les fblides e!;fiu par celui d'une furface.

Mais il y a entre la méchaniquc & la géo-
métrie cette différence ,

non feulement

que dans celle-ci la génération des figures

par le mouvement elt pour ainfi dire arbi-

traire bu de pure élégance ,
mais encore

que la géométrie ne confidere dans le mou-
veiDent que i'efpace parcouru , au lieu que
dans la méchanique on a égard de plus au

temps que le mobile emploie à parcourir
cet efpace.
On ne peut comparer enfemble deux

chofes d'une nature différente, telles que

I'efpace & le temps : mais on peut com-

parer le rapport des parties du temps ,' avec

celui des parties de I'efpace parcouru. Le

temps par fa nature coule uniformément
,
&

la méchanique fuppofe cette uniformité. Du
relie

, fans connoître le temps en lui-même ,

& fans avoir de mefùre précifè , nous ne

pouvons repréfenter plus clairement le rap-

port de ies parties , que par celui des por-
tions d'une ligne droite indéfinie. Or

,

l'analogie qu'il y a entre le. rapport des par-
ties d'une telle ligne ,

& celui des parties
de I'efpace parcouru par un corps qui fe

meut d'une manière quelconque , peut

toujours être exprimée par une équation.
On peut donc imaginer une courbe ,

dont

les abfciffes repréféiitent les portions du

temps écoulé depuis le commencement du
mouvement

, les ordonnées correfpondan-
tes défignant les efpaces parcourus durant

ces portions de temps : i'équation de cette

courbe exprimera non le rapport des tem.ps
aux efpaces ,

mais ii on peut parler ainfi ,
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le rapport du rapport que les parties de

temps ont à leur unité
,
à celui que les

parties de I'efpace parcouru ont à la leur.

Car l'équation d'une courbe peut être con-
fidérée

, ou comme exprimant le rapport
des ordonnées aux abfciffes , ou comme
l'équation entre le rapport que les ordon-
nées ont à leur unité

,
& le rapport que

les abfciffes correfpondantes ont à la leur.

Il cfi donc évident que par l'application
feule de la géométrie & du calcul

, on

peut , fans le fecours d'aucun autre prin-

cipe , trouver \e% propriétés générales du
mouvement

,
varié fuivant une loi quel-

conque. Mais comment arrive-t-il que le

mouvement d'un corps fliive telle ou telle

loi particulière ? C'efl fur quoi la géomé-
trie feule ne peut rien nous apprendre j

&
c'efl auffi ce qu'on peut regarder comme
le premier problême qui appartienne immé-
diatement à la méchanique.
On voit d'abord fort clairement qu'un

corps ne peut fe donner le mouvement à
lui-même. Il ne peut donc être tiré du re-

pos que par l'ailion de quelque caufe étran-

gère. Mais continue-t-il à fe mouvoir de
lui-même

,
ou a-t-il befoin pour fe mouvoif

1
de l'aéïion répétée de la caufe ? Quelque
parti qu'on pût prendre là-deffus

,
il fera

toujours inconteflable que l'exiftence du
m.ouvement étant une fois fuppofee fans

aucune autre hypothefè particulière ,
la loi

la plus fimple qu'un mobile puiffe obferver

dans fon mouvement
,

efl la loi d'unifor-

mité
,
& c'eft par conféquent celle qu'il

doit fuivre.

Le mouvement eft donc uniforme par
fa nature

;, j'avoue que les preuves qu'on a
données jufqu'à préfent de ce principe , ne
font peut-être pas fort convaincantes. On
verra à Xarticle FoRCE d'Inertie ,

les

difficultés qu'on peut y oppofer ,
& le

chemin que j'ai pris pour éviter de m'en-

gager à \e?, réfoudre. II me femble que cette

loi d'uniformité effentielle au mouvement
confidéré en lui-même ,

fournit une des

meilleures raifons fur lefquelles la mefure

du temps , par le mouvement uniforme ,

puiffe être appuyée. Voye-{ Uniforme,
La force d'inertie , c'efl- à-dire , la pro-

priété qu'ont les corps de perfévérer dans

leur état de repos ou de mouvement , étant
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une fois établie , il efl clair qne le mouve-
inent qui a befbiti d'une caufè pour com-
inencer au moins à cxiiter

,
ne (àuroit non

plus être accéléré ou retardé que par une

caufè étrang^ere. Or , quelles font les caufes

capables de produire ou de changer le inou-

veinent dans les corps ? Nous n'en con-

noilFons jufqu'à prcfeut que de deux fortes ^

les unes Ce manifeftent à nous en même
temps que l'effet qu'elles produifent ,

ou

plutôt dont elles font l'occalion : ce font

celles qui ont leur fource dans l'aftion fèn-

lible & mutuelle des corps ,
réfultante de

leur impénétrabilité j
elles fe réduifènt à

l'impulfion & à quelqties autres aftions dé-

rivées de celles-là : toutes les autres caufes

ne Ce font connôître que par leur effet ,

& nous en ignorons entièrement la nature :

telle cft la caufe qui fait tomber les corps

pefans vers le centre de la terre
, celle qui

retient les planètes dans leurs orbites
, &c.

Nous verrons bientôt comment on peut
déterminer les effets de l'impulfion & des

caufes qui peuvent s'y rapporter : pour nous

en tenir ici à celles de la féconde efpece ,

il efl clair que loriqu'il eft queftion des

effets produits par de telles caufes , ces

effets doivent toujours être donnés indé-

pendamment de la connoiffance de la caufe
,

puifqu'ils ne peuvent être déduits , fur

quoi voyel ACCÉLÉRATRICE.

Nous n'avons fait mention jufqu'à pré-
fent , que du changement produit dans la

vîteffe du mobile par les caufes capables
d'altérer fon mouvement ^ & nous n'avons

point encore cherché ce qui doit arriver , fi

Ja caufe motrice tend à mouvoir le corps
dans une dire£iion difïerente de celle qu'il

a déjà. Tout ce que nous apprend dans ce

eas le principe de la force d'inertie , c'efè

que le mobile ne peut tendre qu'à décrire

une ligne droite
,
& à la décrire unifor-

mément : mais cela ne fait connôître ni fa

vîteffe
,

ni fa direfbion. On efl donc obligé
d'avoir recours à un fécond principe , c'efl

celui qu'on appelle /a compofition des mouve-

mens
,
& par lequel on détermine le mou-

vement unique d'un corps qui tend à fe

mouvoir fuivant différentes dircéiions à la

fois avec des vîteffes données. Voye:^ COM-
POSITION D\J MOUVEMENT.
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Comme le mouvement d'un ccrps quf

change de direétion
, peut être regardé

coînme compofé du mouvement qu'il avoit
d'abord , Ôc d'un nouveau mouvement
qu'il a reçu, de même le mouvement que
le corps avoit d'abord , peut être regardé
comme compofé du nouveau mouvement
qu'il a pris ,

& d'un autre qu'il a perdu.
De -là il s'enfuit que les loix du mouve-
ment

, changé par quelques obftacles que
ce puiffe être, dépendent uniquement des
loix du mouvement

,
détruit par ces mêmes

obfîacles. Car il efl évident qu'il fufîit de

décompofèr le mouvement qu'avoit le corps
avant la rencontre de l'obftacle , en deux
autres mouvemens , tels que robftacle ne
nuife point à l'un

,
bi qu'il anéantilfe l'autre.

Par-là on peut non feulement démontrer
les loix du mouvement changé par àes

obftacles infurm.ontables
,

les feules qu'on
ait trouvées jufqu'à préfent par cette mé-
thode 5

on peut encore déterminer dans

quel cas le mouvement efl détruit par ces

mêmes obftacles. A l'égard des loix du
mouvement changé par des obftacles qui
ne font pas infurmontables en eux-mêmes ,

il eft clair , par la même raifon , qu'en
général il ne faut déterminer ces loix ,

qu'après avoir bien conftaté celles de l'équi^
libre. Voyei Equilibre.
Le principe de l'équilibre joint à ceuîE

de la force d'inertie & du mouvement

compofé , nous conduit donc à la folutioii

de tous les problêmes où l'on coufidere le

mouvement d'un corps ,
en tant qu'il peut

être altéré par un obftacle impénétrable 8c

mobile
, c'eft-à-dire , en général par un

autre corps à qui il doit néceffairement

communiquer du mouvement pour con-

ferver au moins une partie du fien. De ces

principes combinés
,
on peut donc aifément

déduire les loix du mouvement àes corps

qui fe choquent d'une manière quelconque ,

ou qui fè tirent par le moyen de quelque

corps interpofé entr'eux
,
& auquel ils font

attachés : loix aufîî certaines & de vérité

auffi néceffaire , que celles du mouvement
des corps altéré par des obftacles infurmon-

tables , puifque les unes & les autres fe dé-

terminent par les mêmes méthodes.

Si les principes de la force d'inertie , di»

mouvement compofé ,
& de l'équilibre ,
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^

Ibnt eiTeiîtiellement différens l'un de l'autre
,

comme on ne peut s'empêcher d'en con-

venir
^
& fi d'un autre côté

,
ces trois prin-

cipei fuffifbnt à la méckaniçue , c'eft avoir

réduit cette fcience au plus petit nombre de

principes poflîble , que d'avoir établi fur ces

trois principes toutes les loix du mouve-
ment des corps dans des circonftances quel-

conques ,
comme j'ai tâché de le faire dans

mon traité.

A l'égard des démonftrations de ces prin-

cipes en eux-mêmes
,

le plan que l'on doit

fuivre pour leur donner toute la clarté &
Ja fimplicité dont elles fout fufceptibles ,

a

été de les déduire toujours de la confidé-

ratioa feule du mouvemient, enviiàgé de la

manière la plus fimple & la plus claire. Tout
ce que nous voyons bien diîHnélement dans

le mouvement d'un corps, c'eft qu'il par-
court un certain efpace ,

& qu'il emploie
un certain temps à le parcourir, C'eft donc
de cette feule idée qu'on doit tirer tous

les principes de la méchanique , quand on
veut \es démontrer d'une manière nette &
précifj \ en conféquence de cette réflexion

,

lephilofbphedoit, pour ainfi dire, détourner

la vue de delFus les caufes motrices
, pour

n'envifager uniquement que le mouvement

qu'elles produifènt \ il doit entièrement

profcrire les forces inhérentes au corps en

mouvement
,

êtres obfcurs & métaphysi-

ques , qui ne font capables que de répandre
les ténèbres fur une icience claire par elle-

même. Voye\ Force.
Les anciens , comme nous l'avons déjà

infinué plus haut
, d'après M. Newton

,

n'ont cultivé la méchanique que par rapport
à la ftatique \

& parmi eux Archimede
s'eft diftinguc fur ce fujet par iei deux
traités de ccquipondercntibus ^

&c. inciden-

,

tibus humido. Il étoit réfervé aux modernes
,

non- feulement d'ajouter aux découvertes

des anciens touchant la ftatique , voye^^

Statique ,
mais encore de créer une fcience

nouvelle fous le titre de méchanique propre-
ment dite

, ou de la fcience des corps en
rnouvement. On doit à Stevin

,
mathéma-

ticien du prince d'Orange ,
le principe de

la compofition des forces que M. Varignoîi
a depuis heurcufement appliqué à l'équi-
libre des machines

j
à Galilée

, la théorie

dç l'accélération
, voye^ ACCÉLÉRATION 6*

Tome XXl^

M E C 32^
Descente ^

à MM, Huyghens , Wren &
Wallis

,
les loix de la percufïîon , voye:^

Percussion & Coimmunication du
Mouvement ^ à -M. Huyghens les loix des

forces centrales dans le cercle ^
à M. Newton ,

l'extenfion de ces loix aux autres courbes 8c

au iyftême du monde
, voye^ Centrale

& Force
j
enfin aux géomètres de ce lîecle

la théorie de la dynamique. Voye:^^ DYNA-
MIQUE & Hydrodynamique. (0)

MECHANISME, f m. {Phyf.) fe dit

de la manière dont quelque caufe mécha-

nique produit fon effet
;

ainfi on dit le

méchanifme d'une montre
,

le méchanifric
du corps humain.

Méchanisme
5

f. m. {Médec.) Le
méchanifme des mouvemens du corps hu-

main fait fans doute l'objet des vœux les

plus empreflës du véritable médecin. S'il

étoit connu
,

fi l'on fàvoit les caufès cor-

porelles qui produifent la digeftion , la cir-

culation
,

les autres facultés animales , on

pourroit dans leur dérangement ou déter-

miner le remède qui rétabliroit les mouve-
mens dans l'état conforme à la nature ,

ou du moins démontrer que ce réîablifîe-

ment eft impoftîble.
Malheureufement nous fommes fort éloi-

gnés de connoître ce méchanifme. Il n'y a

prefque que l'œil
,
où l'on connoiftè avec

précifion & la fonâion de l'organe & la

ftru£lure de ks parties, & la manière
dont chaque partie s'acquitte de fa defti-

nation.

C'eft le triomphe de la phyfiologie y

malheureufement c'eft prefque le feul.

Des auteurs hardis ,
mais pleins de talens ,

n'ayant que légèrement obfèrvé les phéno-
mènes

, pris à la hâte quelques mefîires ,

admis miême des principes ha fard es ,
ont

voulu calculer les mouvemens de plufieurs

parties du corps animal
,
& en aftigner les'

caufes méchaniques. Il n'eft pas étonnant

qu'ils y aient mal réufli.

Il faudroit certainement ,
avant que

d'afjîirer à la découverte de la caufè mé-

chanique d'un mouvement , connoître

bien exafteinent le phénomène & l'or-

gane. Comme tout eft lié dans le corps
animal

,
il faudroit encore connoître & les

organes analogues & leurs phénomènes.'
Pour parler avec folidité des mouvemeiis

T t
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du cœur ,

il faudroit coiiiioître & les fîens

& ceux des autres mufcles ,
& fa fl:rud;ure

& celle des mufcles ; cela mené bien loin.

II faudroit encore connoître les phénomènes
& la ftruâure des nerfs

,
ceux des artères ,

ceux du tilîii cellulaire, de la fibre charnue ,

les phénomènes dépendans de la volonté ,

& ceux qui n'en dépendent point. En un

mot avaiit d'entreprendre d'expliquer le

mouvement du cœur ,
il faudroit qu'une

grande partie de la phyfiologie & de Fana-

tomie fine fût conftatée ,
& conduite à un

degré de perfcdion qu'elle n'a pas atteint

encore.

M. de Sauvages lui-même ,
lui qui d'ail-

leurs a réfuté fort heureu{èment plufieurs

hypotheiès ,
a cru démontrer , que le mou-

vement du cœur naît de l'ame , parce que
la vîteiTe du liquide nerveux dans les petits

tuyaux des nerfs du cœur ,
ne peut fans

doute qu'être très- petite , puifqu'elle ne

peut être que la vîtelfc même imprimée au

îang par le cœur ,
mais diminuée par les

fridions & les autres caufes qui retardent

le fang dans les petits vailfeaux. M. de

Sauvages oublie dans ce moment , qu'il

pouvoit y avoir une caufe du mouvement
du cœur différente de celle des liqueurs ,

<B< que cet organe infiniment irritable pro-
duisit lui-même des contrarions , très-

indépendantes du mouvement imprimé par
le cœur au fang du cerveau ,

ou à la liqueur
des nerfs.

Si les médecins mcchaniciens n'ont pas
réufli dans les recherches qu'ils ont faites

fur plufieurs fonctions animales ,
on pou-

vait les blâmer
j
mais il ne falloitpas décou-

rager les phyficiens de ces recherches dont

le fuccès peut être incertain & diiriciie
,

mais qui rapprocheront la médecine de fa

perfection ,
des qu'ils feront fondés fiir la

çonnoilfance exacte dQs phénomejies & de

b firuaure. {H.D.G.)
MECHE ,

f. f. { Gram. ) matière com-

buftibîe qu'on place dans une lampe , au

centre d'une chandelle ou d'un flambeau

qu'on allume , qui brûle & qui éclaire
,

abreuvée de l'hui'e ,
de la cire ou du fuif

(qui l'environne, La mecàe fe fait ou de co-

ton ,
ou de filaife ,

ou d'alun de pliuiie ou

inéme d'amiante , &c.

^£CH£ t)£ MAT , {Marine) cela fe dit
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du tronc de chaque pièce de bois

, depuî*
fon pié jufqu'à la hune.

Mèche de gouvernail , {Marine,)
c'ell la première pièce de bois qui eu .fait

le corps.
Mèche d'une corde, {Mar.) c'eft

le touron de fil de carret qu'on met au

milieu des autres tourons pour rendre la

corde ronde.

Mèche
, [Artmitit.) c'eft \m bout de

corde allumée qui fert pour mettre le feu

au canon
,
aux artifices , &c. on s'en fèrt

aufii pour mettre le feu aux brûlots. La
mèche fe fait de vieux cordages battus

, que
l'on fait bouillir avec du ibufre & du làl-

pêtre ,
& qu'on remet en corde groifiere

après l'avoir fait fëcher.

On compte 50 livres de mèche par mois

pour l'entretien des mèches & bâtons à mèche
dans un vaiffeau ,

& on compte que chaque
livre de mèche doit brûler trois lois vingt-

quatre heures.

Mèche ,
f. f. ( Art milit. ) c'eft dans

l'art militaire une manière de corde , faite

d'étoupes de lin où d'étoupes de chanvre ^
filée à trois cordons , chaque cordon re-

couvert de pur chanvre feparém.ent. Soa

ufage eft
, quand elle eft une fois allumée ,

d'entretenir long-temps le feu pour le com-

muniquer ou aux canons ou aux mortier»

par l'amorce de poudre qui fe met à la lu-

mière ou au bafîinet d'un moufquet.
Mèche

,
outil cCArquebuficr, C'eft une

baguette de fer ronde de la grolTeur d'un

demi -
pouce , longue de quatre pies &

demJ
,
& faite en gouge par en bas & tran-

chante des deux côtés. Le haut eft carré

& un peu plus gros pour mettre dans le

vilbrequin \
les arquebufiers s'en fervent

pour percer le trou qui eft en deffous Sc

dedans la crolie du falil , où s'enfonce le

bout de la baguette par en-bas
^

ils fè ièr-

vent aufii de mèches plus courtes , mai»
faites de la même fcjçon.

Mèche , terme de corderie
3 ce font des

bi^is de chanvre qui fe trouvent au centre

d'un fil
, qui ne font prefque point tor-

tillés
,
& autour defquels les autres fè rou-

lent. C'eft un défaut confidérable dans un
fil que d'avoir une mec/ie.

Mèche d'une corde , {Corderie.) eH,

ua i^niQu. que loi; met daas ï*^^ Ue» curdtifi
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qui ont plus de troiy torons

,
& autour

duquel les autres fe roulent.

Les cordiers n'ont point de règle certaine

pour déterminer la grolleur que doit avoir

la mèche qu'ils placent dans l'axe de leurs

cordages \ ils fîiivent pour l'ordinaire l'ancien

ufage qu'ils tiennent de leurs maîtres.

M. Duhamel enfèigne dans fon traité de

la corderk
, que dans les aufîieres à quatre

torons , la mèche doit être la fixienie par-
tie d'un toron

j
& que dans celles de fix to-

rons la mèche doit être égale à un toron

entier.

Il ne fuffit pas de favoir la grofleur qu'on
doit donner aux mèches , il faut encore ià-

voir placer la mèche. Pour cela ,
on fait paf-

ièr cette mèche par un trou de tarière , qui
traverlè l'axe du toupin , & on l'arrête feu-

lement par un de fes bouts à l'extrémité de

la grande manivelle du quarré , de façon

qu'elle foit placée entre les torons qui doi-

vent l'envelopper. Moyennant cette pré-

caution ,
la mèche le place toujours dans

l'axe de l'aufîiere ,
& à mefure que le tou-

pin avance vers le chantier ,
elle coule dans

le trou qui le traverfe , comme les torons

coulent dans les rainures qui font à la cir-

conférence du toupin.
Il y a des cordiers qui , pour mieux raf-

ièmbler les fils ùqs mèches ,
les commettent

& en font une véritable aufliere à deux ou

ois torons. Mais M. Duhamel prétend ,

ans fon art de la corderie
, qu'il eft beau-

coup mieux de ne point commettre les

mèches ,
& qu'il fuffit de les tordre en

même temps , & dans le même fens que les

torons. Voye[ tarticU CORDERIE.
Mèche ,

terme de perruquier ; c'cft a in fi

que ces ouvriers appellent une petite pincée
de cheveux qu'ils prennent à la fois lorf-

qu'ils font une coupe de cheveux. On coupe
les cheveux p^ir mèches ,

afin qu'ils foient plus

égaux par la tête ,
& qu'ainfi il y ait moins

de déchet, f^oyei Cheveux.
Mèche

, ( Fenerie. ) on fait fortir les

renards de leurs terriers avec des mèches
,

& voici comme on s'y prend \ on prend
^ts bouts de mèche de coton

, grolTe comme
le petit doigt , qu'on trempe ,

& qu'on
laiffe imbiber dans de l'huile de foufre

,
&

qu'on roule enfuite dans du foufre fondu
,

pù l'oa SI mêlé du verre pilé , qui en rou-
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gilTant fait brûler mieux le foufre

j avant

qu'ils foient refroidis
,
on les roule dans

l'orpiu en poudre , autrement dit arfenic

jaune , puis on fait une pâte liquide de-

vinaigre très-fort avec de la poudre à canon^
on trempe les mèches dedans pour y faire u»
enduit de cette compofition , enfuite on
met tremper de vieux linges pendant un

jour dans de l'urine d'homme , gardée
depuis long-temps , on en enveloppe cha-

que mèche , quand on veut s'en fervir on
lallume ,

& on l'enfonce dans les terriers ,

& la compofition & le linge ,
tout fè brûle

enfemblc \ on laifle les trous du terrier ,
fur

lefquels le vent frappe , débouchés , pour
que le vent refoule dans les terriers la fumée

que la mèche produit ; on bouche tous les

trous au delîbus du vent
,
à l'exception de

celui par où on met la mèche
, qui doit être

aufîî au delîous du vent \
il n'y a rien dans

le terrier qui réfifte à cette mèche
,
& les

renards fortent, & on les prend avec des

panneaux^ lorlqu'on veut les chalfer avec
des chiens courans, on fait fumer les ter-

riers la veille
\ car ils ne rentrent pas de

lone-temps dans les terriers fumés.

MECHED
, {Géogr. ) autrement MET-

CHED
, oz/ MESZAT , viUe de Perfe

dan^ le Korafian
j
Scha-Abas y bâtit une

fiiperbe moiquée , & fît publier en habile

politique , qu'il s'y faifoit de grands mira-
cles : ion but étoit par-là de décréditer le

pèlerinage de la Mecque. ( Z>. /. ^

^

MECHOACAN , le ( Botan, ) racine

d'une efpece de lifèrons d'Amérique. Elle

eft nommée bryonnia , mechoacana ,
alba

,

dans C. B. P. 297. Jemca Margr. 41. 6c

Pifon 153.
C'eft une racine blanche , coupée par

tranches
,
couverte d'une écorce ridée j

elle

eft d'une /ubftance où l'on diftingue à peine

quelques fibres
, d'un goût douçâtre ,

avec

une certaine âcreté qui ne {è fait pas fentir

d'abord
,
& qui excite quelquefois le vo-

mifiement.

Cette racine a des bandes circulaires

comme la brione ^ mais elle en diffère en

ce qu'elle eft plus vifqueufè , plus pefante ,

& qu'elle n'eft pas fongueufè ni rouiîàtre ,

ni amere ,
ni puante. On l'appelle méchoa-

can
,
du nom de la province de l'Amérique

méridionale , où les E^agnols l'ont d'aborél
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trouvée au commencement du xvj fiecle ^

mais on nous en apporte aujourd'hui de

plufieurs autres contrées de cette même
Amérique méridionale

,
comme de Nica-

ragua ,
de Quito , du Bréiîl ,

& d'autres

endroits.

Cette racine étoit inconnue aux Grecs

& aux Arabes
ç,

c'eit fur- tout Nicolas Mo-
nard qui l'a mife en ufage au commence-
ment du xvj fiecle ,

& nous favons de

Marg;-ave ,
témoin oculaire , que c'eft la

racine d'un iiièrou d'Amérique ,
dont voici

la defcription.
Il poulfe en terre une fort groffe racine

d'un pié de long , partagée le plus fouvent

en deux
,

d'un gris foncé
,

ou brun en

dehors , blanche en dedans , laiteufe &
réfineufc. Il jette des tiges farmenteufes

,

grimpantes , anguleufes ,
laiteufes

, garnies
de feuilles alternes ,

tendres ,
d'un verd

foncé
,
fans odeur

,
de la figure d'un cœur

,

tantôt avec des oreillettes, tantôt fans oreil-

lettes
, longues d'un, de deux, de trois,

ou de quatre pouces , ayant à leur partie

inférieure une côte,& des nervures élevées.

Les fleurs font dune feule pièce en cloche ,

de couleur de chair pâle , purpurines inté-

rieurement. Le piitii fe change en une

capiiile qui contient des graines noirâtres
,

de la grolfeur d'un pois , triangulaires &
appl^aties.

Les hubitans du Bréfil cueillent les racines

au printemps , les coupent tantôt en tran-

ches circulaires , tantôt en tranches oblon-

gues ,
les enfilent ,

& les font fécher. Ils

tirent aufTi de cette racine une fécule blan-

che , qu'ils nomment /ait ,
ou fécule de

méchoacan ; mais cette fécule relie dans le

pays ,
les Européens n'en font point curieux.

lis emploient la feule racine
, qui purge

modérément. Ou accufe même fa lenteur à

agir ,
& la grande dofè qu'il en faut don-

ner ^ d'ailleurs ,
il s'agit d'avoir le méchoacan

réce it y car fa vertu ne fe coaferve pas trois

années.

Ainfi la racine du méchoacanica
, qu^Her-

nandez a décrit fous le nom de tacnache
,

ditfere du méchoacan de nos boutiques \

\^. parce q^\z fà racine brûle la gorge , &
que notre méchfMcan ,c^ prefque infipide ;,

2.*^. parce que la plante qu'il décrit fous le

HQin de mé.i.hQacaa.ica ^ c^ diltéreiite du cou-
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volvolus americanus , ou liferon d'Amer! "^.^e

de Margrave. {D. J.)
iVîÉCHOACAN

, ( Mat, méd. ) On trouve

fous ce nom dans les boiitiques une ra-

cine appellée aufîi quelquefois rhubarbe

blanche^ coupée par tranches
, d'une fubi.-

tance peu compacte , couverte d'une écorce

ridée
, marquée de quelques bandes circu-

laires
,

d'un goût un peu acre & brûlant

lorfqu'on la roule long- temps dans la bou-
che

, grife à l'extérieur ,
& blanche , ou

d'un jaune pâle à l'intérieur. On nous l'ap-

porte dans cet état de l'Amérique méridio-

nale
, & principalement de 1 île de Mé-

choacan qui lui a donné fon nom.
Il faut choiiir le méchoacan récent

, auflr

compad:e qu'il eft poffible ,
d'un blanc jau-

nâtre , & rejeter celui qui eiî: trop blanchâ-

tre , léger , carié
,

molaffe ,
& mêlé de

morceaux de racine de brione , avec laquelle
on le trouve allez fouvent fallifié. Cette

dernière racine eft facile à diftinguer , à

fon goût amer ,
& fbn odeur puante Se

nauféeufe.

Le méchoacan contient ,
félon l'anaîyfe

de Cartheufèr
,
une portion confidérable

d'une terre fiibtile , blanchâtre &: comme
farineufè

, ( c'eft-à-dire ,
d'une fécule fari-

ncufe , analogue à celle de brione
,
& de

quelques autres racines, voyt[ FÉCULE ) ,

très-peu de réfiae \ lavoir, demi-fcrupule
fur une once ,

& quantité affez coniidcrable

de fubftance gommeufe-faline , c'eft-à-dire ,

de matière extradive , voyei Extrait \ fa-

voir , trois gros fur une once.

Cette racine purge doucement donnée
en poudre à la dofè de demi -once jufqu'à
une

,
dans une liqueur appropriée. Ce re-

mède eft peu employé ; on lui préfère y

avec jufte raifon
,
le jalap , qui purge aufll

plus doucement qu'on ne le penfe commu-
nément

, mais plus efficacement que le

méchoacan , auquel il eft d'ailleurs très-

analogue ,
étant la racine d'une plante de

même genre. Voyei^ Jal.AP, Hrjloire nat,.

bot, Jalap, Mat. méd. Méchoacan , Hijî,

nat, bot. r

On apporte quelquefois des Indes, fous

la forme de petit pain, une certaine matière

qu'on prétend être préparée en épaiiîilfant

fur le feu
,
une liqueur qui a découlé par

inciftoii de la plante de méchoacan.M Boul-*
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tîiic le père a donné Texamen de cette 'Cuh{-

tance dans les mémoires de tacadémie des

Sciences^ année 171 1 ^
il a trouvé que ce

prétendu fl:c concret n'étoit autre chofe qu'une

fécule abfolument privée de toute vertu pur-

gative ,
& parfaitement analogue à celle

qu'il retira d'une liqueur exprimée du mé-

choacan infufé pendant plufieurs jours dans

l'eau : le même auteur a trouvé que la li-

qr.eur féparée par inclination de la fécule ,

purgeoit afléz bien
,
de même que la dé-

coction du méchoacan ; mais encore un

coup ,
on a très-rarement recours à ce pur-

gatif, qui eil trop foible pour la plupart des

fiijets.(3)

Méchoacan , {Géogr.) province de la

nouvelle Efpagne dans l'Amérique f^spten-

trionale. C'eft la troifiemé des quatre pro-
vinces qui compofoient le Mexique propre.
Elle a 80 lieues de tour, & produit tout ce

qui eft nécelïaire à la vie
^

fon nom de

Méchoacan (ignifie unepêcherie , parce qu'elle

abonde en certains poijibna excellcns à man-

ger. Thomas Gage a fait une defcripîion un

peu romanefque des coutumes de fes anciens

habitans ^ c'eft aiièz pour nous de dire que

Valladolid, évêché ,
en eft la principale ville.

[D. /.)

MECKELBLOURG ,
le duché de

(Géogr.) contrée d'Alleinagne dans la baflé-

Saxe ,
avec titre de duché , entre la mer

Baltique ,
la Poméranie, la Marche de Bran-

debourg ,
le pays de Saxe Lawembourg, &

le Holftein. Elle eft très-fertile en bled, en

pâturages ,
en venaifbn

,
& en gibier. Elle

tire fon nom d'une ville autrefois très-florif-

fante
, Mégalopolis ,

& à préfènt réduite à

une feule maifon.

Ce duché a 3^ 13' d'étendue en longitu-
de ,

fuivant M. de Lifte \ il fe divife en lix

provinces particulières, i®. Le Meckîem-

bourg propre. 2.°. Le comté de Schweriu ,

qui appartient à la branche ninée des ducs.

»3°.
La Wandalie. 4°. La fèigneurie de Rof-

toch. 5**. La principauté de Schewerin. 6°.

La feigiieurie de Stutgard.
.. Les premiers habitausde ce pays-là furent

les Vandales
, peuple qui s'étendit fort loin.

Ils en fortirent
,
& n'y laiflerent que peu de

monde , ce qui donna lieu aux Wendes de
s'en emparer. Ces Wendes ou Slaves étoient

tm peirptc partagé ea divers corps , à-peii-
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près comme les hordes des Tartarcs : ces

corps prirent des noms difîerens. On les

appella félon leur pofition , Obotrites ,

Herules , Warnaves ou Warins
, Tollenfes ,

Circlpanes ,
& BJiédariens. Enfin

,
les Ob-

trites engloutirent ces différentes nations.

Aujourd'hui la vraie capitale du duché de

?vleckelbourg eft Guftow. L'article de ce

duché dans la Maftiniere , eft auili favaut

qu'exadi (D. /.)

MECKENHEIM , (Géogr.) ville d'Alle-

magne, dans le cercle du bas-Rhin, & dans

la partie fupérieure de l'archevêché de Co-

logne , fur l'Ërft \ c'eft le chef lieu d'un

bailliage , qui renferme entr'autres la petite
ville de Reinbach. (D. G.)

MECODYNAxMlQUE , adj. ( ^Navig. )

Cf^îé mécodynamique eu navigation , eft ce

qu'on appelle autreiFiCnt lieues mineures de

longitude.^ ou milles de longitude. V, MiLLES
DE LONGITUDE.
MECOMPTE

,
f. m.

( Com. ) défaut de

fupputation , erreur de calcul
j
ainfi on dit ,

il y a du mécompte en cette addition
,
ea

cette règle , pour faire entendre que le

calcul n'en eft pas jufte ,
& qu'on s'y eft

trompé.

Mécompte fignific aufti ce qui manque
au Gom,pte de quelque fomme. Il y a du mé-

compte à mon argent.

Mécompte fe dit encore du mauvais
fticcès d'une entreprifè ,

d'Anne affaire de
commerce. J'ai trouvé du mécompte dans

la vente de mes grains , 6v. diâ. de Comm,

{G)

MECOxMPTERjfe trompfer ,
fe mépren-

dre dans fon calcul.

MECON
,
LE

5 {Géogr.) rivière de l'Inde

au delà du Gange j
elle a fà fource au

pays de Boutan dans la Tartarie, reçoit des

noms différens
, félon les contrées qu'elle

arrofe
,
& prend enfin celui diOnbéquaumé ,

avant que de fe jeter dans la mer. EMe a
cela de commun avec toutes les grandes ri-

vières de ces cantons- là
, qu'elle fe déborde

comme le Nil, &: couvre les can:pagnes voi-

iines. {D. J.)

MECONITES
,
f f. {Hrf.nat,) c'eft la

même pierre que Yon appelle ammites
,

oolites
, pifolitus ; elle eft compofée d'ua

amas de petits corps marins , ou de coquil-
les lèmblal^les à des graines , liés par ua
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fuc lapidifïqiie. Quelques auteurs onf voulu

faire palFcr cette pierre pour des œufs

de poifTons pétrifiés. Foyei Ammites «5"

OOLITES.
MECONIUM ,

f. m. (P/iarmadf.) le

inot vient du Grec f^nKav , pavot ,
eft le fuc

de pavot ,
tiré par expreflion ,

&. féché. ^.

Pavot.
Le méconium diffère de l'opium ,

en ce

que le dernier coule de lui-même
, après une

incifîon faite aux têtes de pavot ^ au lieu que
le premier fe tire par expreirion dc^ têtes

,

des feuilles ,
& même de toutes \q& parties

de la plante pilées & prelfées eafemble. V.

Opium,
Méconium , [Médecine.) cft auflî un

excrément noir & épais , qui s amaffe dans

les inteftins des enfans durant la grof-

Il refTemble en couleur & en confîftance

i la pulpe de caiTe. On trouve aufll qu'il

reilemble au méconium , ou fuc de pavot ,

d'oîi lui vient fon nom.
MECONNOISSABLE , MECONNOIS-

SANCE , MÉCONNOISSANT ,
ME-

CONNOITRE
, (Gram.) méconnoijfahle ,

qu'on a peine à reconnoître tant il eft

changé ,
foit en bien

,
foit en mal j la pe-

tite vérole l'a rendu méconnoijjable. Mé-

eonnoiffance n'eft guère d'ufage , cependant
on le trouve dans Patru pour fynonyme à

ingratitude, Méconnoijfant ne s'eft guère

pris que dans le même fèns. Méconnoitre

3L la même acception ,
& d'autres encore :

on dit, les vilains enrichis méconnoij/cnt leurs

parens j
les longs voyages l'ont tellement

vieilli , qu'il eft facile de le méconnaître ;

en quelque fituation qu'il plaife à la for-

tune de vous élever
,
ne vous méconnoiJfe[

point.
MECONTENT

, MECONTENTE ,

MÉCONTENTÉ , MECONTENTE-
MENT, (Gr<2/7i.)termesrelatifs à l'impreflion

que'notre conduite laifie dans les autres j fi

cette imprefTion leur cft douce, ils font con-

tens j fi elle leur eft pénible ,
ils font mécon-

tens. Quelle que foit la juftice d'unfouvcraia,
il fera à^s mécontens. On ne peut guère

obliger un homme qu'en lui accordant la

préférence fur beaucoup d'autres
,
dont on

fait ordinairement autant de mécontens. Il

feut moins craindre de mécontenter <jue
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d'être partial. Les ouvriers font prefqn^
tous des malheureux

, qu'il y auroit de
l'inhumanité à mécontenter ,

en retenant

une partie de leur falaire. Il eft difficile

qu'un mécontentement qui n'eft pas fondé ,

puiiîè durer long
-
temps. Quand on s'eft

fait un caraftere d'équité ,
on ne mécon^

tente qu'en s en écartant
j quand au con-

traire
,
on eft fans caraClere ,

on mécontenté

également en faifant bien ou mal. Les hom-
mes n'ayant plus de règle que leur intérêt,
à laquelle ils puiftent rapporter votre con-

duite, ilsfe rappellent les injuftices que vous

avez commifes , ils trouvent fort mauvais

que vous vous avifîez d'être équitable une fois

à leurs dépens , & leurs murmures s'élè-

vent.

MECQUE , LA , [Géogr.) ancienne ville

d'Afie dans l'Arabie heureufe
,
& dans la

province d'Hygiaz. Les Mahométans l'ap-

pellent Omm-Aleora
,

la mère des villes ;

félon M. Thevenot , elle eft à- peu-près

grande comme Marfeille
,
mais pas le quart

aufiî peuplée ^ cependant elle eft non feule-

ment fameufe pour avoir donné la naiflance

à Mahomet
,
& à caufe que les fedateurs de

ce faux prophète y vont en grand pèlerina-

ge , comme nous le verrons dans la fuite 5

mais encore parce qu'elle avojt un temple qui
dans l'ancien paganifme n'étoit pas moins
révéré des Arabes que celui de Delphes l'é-

toit des Grecs.

Ceux qui avoient la préfidence de ce

temple étoient d'autant plus confidérés qu'ils

poiTédoient , comme aujourd'hui ,
le gouver-

nement de la ville. Aufii Mahomet eut la po-

litique ,
dans une trêve qu'il avoit conclue

avec les Mecquois fes ennemis
,
d'ordonner

à fes adhérens , le pèlerinage de la Mecque.
En confervant cette coutume religieufe , qui
faifoitfubfifter le peuple de cette ville

,
dont

le terroir eft des plus ingrats ,
il - parvint à

leur impofer fans peine le joug de fa domi*
nation.

La Mecque eft la métropole du maho-
métifme

,
à caufè de fon temple ou kiabé ,

maifon facrée , qu'ils difènt avoir été bâtie

dans cette ville par Abraham
,
& ils en

font fi perfuadès , qu'ils feroient empaler

quiconque oferoit nier qu'il n'y avoit point
de ville de la Mecque du temps d'Abraham.

Ce kiabé ^ que taut de voyageurs ont
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âécrit ,

eft au milieu de la mofquée appellée
haram par les Turcs ^ le puits de Zeinzem

,

fi re[peâ:é des Arabes
,

eil auITi dans l'en-

ceinte du haram.

La ville
,

le temple ,
la mofquée & le

puits ,
font fous la dominatiou d'uu skérif

,

ou
,
comme nous écrivons, shérif, prince

fôuverain comme celui de Médine, & tous

deux defcendans de la famille de Ma-
homet

^
le graud-fcigneur , tout puiifant

qu'il eft
,
ne peut les dépofer qu'en mettant

à leur place un prince de leur fang.
La Mecque ell fituée dans une vallée

ingrate ,
entre des montagnes ftériles , à

90 lieues S. O. de Médine ,
& 40 milles

da la mer Rouge ,
où eft Gidda ou Jodda

,

qu'on appelle le port de la Mecque, Longit

tude^ félon de Lille, 60
,
10 ^ lat. 21 , 40.

MÉCRAN, LE, {Géogr.) province de

Perfe aux confins de l'Indouftan
,
entre le

Kerman au couchant, le Ssyefcan au nord ,

le pays de l'Inde au levant ,
& la mer au

midi. Il répond à la Gédrolie des anciens
,

& eft toute environnée de défèrts & de

terres fablonneufes. Nous n'en connoiifons

que la côte
,
& encore fi peu , que c'eft

comme fi nous n'en connoillions rien.

MÉCIBERNA , f Géogr. anc. ) lieu de

Macédoine ,
à 20 ftades d'Olinthe ,

félon

Suidas , dans le golfe qui en prenoit le

nom j ^décyberneus fînus ^ appelle préfente-
menî je golfe d'Aiom.ana. { D. J.)
MÉDAILLE

,
f. f. (an numifmat. ) nu-

mifma dans Horace , pièce de métal frappée
& marquée ,

foit qu'elle ait été monnoie
ou non. Nous traiterons de tout ce qui

regarde l'art numifmaîique ,
au mot fciencc

des médaiiUi. Fcyei cet article.

MÉDAILLER, f. m. {Gramm,) il fe

dit d'une collection de médailles ^
& fe

dit aiiffi lUs tiroirs oîi on les confarve.

,
MÉDAILLISTE

,
f. m. ( Gramm. ) il fe

dit de ce'ui qui s'eft appliqué à l'étude des

médailles. Il fe dit au (il de celui qui en a

beaucoup ram-affé. Il ei\ anfii facile d'avoir

bien des médailles bc de n'y rien entendre
,

que d'avoir beaucoup de livres & d'être lui

ignorant.

MÉDAILLON, { An numifmat,) mé-
daille d'une grandeur extraordinaire , &
communément d'un beau travail. Nous
»Yoos emprunté à^^ Italiens le mot ^e
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médaillon pour exprimer une grande mé»
daille , comme le mot de falon pour figni-
fîer une grande falle.

La plupart des antiquaires prétendent qut
les médaillons n'étoient pas des monnoies
courantes

,
du moins chez les Romains ^

mais qu'on les frappoit comme des monu-
mens publics , pour répandre parmi le

peuple ,
dans les cérémonies des jeux &

des triomphes ,
ou pour donner aux ambaf-

fudeurs &: aux princes étrangers. Ces piecef
étoient nommées par les Latins mijjilia.

Il y a des médaillons d'or
, d'argent 8c

de bronze, & comme ceux d'or font fort

rares
,

les particuliers qui en poiTedent , fe

contentent de les mettre à la tête de l'or ou
de l'argent , pour faire l'honneur de leur

cabinet.

Le cardinal Gafpard Carpegna eft \m. des

premiers qui fe foit attaché à former une
fuite de médaillons. Cependant dans la pre*
miere édition de ion recueil

,
on en fit

graver feulement 23 ,
& on donna la dci-

cription de 45. Dans la fuite cette colleélioii

s'étant fort augmentée ,
dans la féconde

édition
,
à laquelle on ajouta les ob(èrva-

tions de M. Buonarotti
,
on en fit graver

jufqu'à 129. M. Vaillant en a décrit en-
viron 450 , depuis Céfar jufqu'à Conftance ,

qu'il avoit vus dans difïérens cabinets de
France &: d'Italie. On publia à Venife

,
il

y a quelques années
,
fans date

,
& fans nom

de ville ni d'im-primeur , un autre recueil

de médaillons fous le titre de Numifmcta
cvrea felecîiora maximi moduli

,
è mufœa

Pifano olim corrario. Il s'y trouve en-

viron 229 médaillons gravés en 92 plan-
ches.

Les chartreux de Rome avoient xm^
très-belle colleéHon de médaillons , qu'ils

avoient aufii fait graver j
mais cette collec-

tion ayant été vendue à l'empereur , les

planches font palTées avec les originaux ,

dans- le cabinet de S. M. impériale ^
& on

a fiipprimé toutes les épreuves qui avoient

été tirées
,
mais qui n'avoient pas encore

été diftribuées ^ en forte que ces gravures
font aujourd'hui d'une extrême rareté

, je
n'en ai vu qu'un feul exemplaire à la grand©
chartreufe.

Daas le ficelé paifé on fit graver pht$

dîî 400 médaillons qui le trouvoient alors
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dans le cabinet du roi : le nombre en a été

extrêmement augmenté depuis ce temps- là
,

& il vient de l'être tout récem.ment par

l'acquifition que le roi a faite de tous ceux

de M. le maréchal d'Eftrécs. Cette fuite

comprend tous les médaillons qui avoient

appartenu à Tabbé de Camps •,
outre ceux

qui avoient paru avec des explications de

M. Vaillant
,

Se qui n'alloient qu'à 140 ,

dont
j'ai vu des épreuves tirées. M. l'abbé

de Rothelin en avoit aufli une fuite aiiez

confidérable. Aiufî on pourroit aujourd'hui ,

fans forîir de Paris , exécuter le projet de

M. Pvîorel , c'eft-à-dire
,

faire graver plus
de mille médaillons ; &i le cabinet du roi

fuffiroit ièul pour fournir ce nombre
,
&

peut-être davantage.
Il eft vraifëmblable que l'intention de

ceux qui faifoient frapper ces médaillons

n'étoit pas qu'ils fervilfent de monnoies
j

nous penfons cependant que lorfque ces

pièces avoient rempli leur première def-

tination
,
& qu'elles étoient diftribuées ,

on leur donnoit un libre cours dans le

commerce ,
en réglant leur valeur à pro-

portion de leur poids & de leur titre. C'eft

du moins ce que M. de la Bafcie croit en

pouvoir induire des contre-marques qu'il a

obfervées fur plulieurs médaillons , telles

que fur deux de Caracaila
,
& iur une de

Macrin. Ces trois médaillons font Grecs
,

& il eft certain que les médaillons Grecs

étoient de vraies monnoies. Or
,
iêlon toute

apparence , les Romains fuivirent l'exemple
des Grecs

,
Se mirent aufii leurs médaiiles

au nombre des pièces de monnoie courante.

Enfin cette explication nous paroîî la feule

qui pwilTc concilier les différens fentimens

des antiquaires liir cette matière.

On a avancé comme un principe fixe ,

que les colonies n'ont jamais battu de m/-

daillons , mais c'eft une erreur : M. Vaillant

a. fait graver un médaillon d'Augufte , frappé
à Sarragofle ,

un de Livie
, frappé à Patras

,

un de 'l'ibère, frappé à Turiafo, aujourd'hui
Tarafcona ,

en Efpagne ,
& un autre d'Au-

guftc , frappé à Cordoue ^ comme on l'ap-

prend de la légende colonia patricia.

On ne trouve que très peu de médaillons

d'argent battus en Italie qui foient du poids
de quatre dragmes. Il n'y a eu que les

Grecs qui nous aient doimé commuuéiDcnt
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des médaillons de ce volume , foit de leurs

villes, foit de leurs rois, foit des empereurs,
M. Vaillant rapporte dans fon dernier ou-

vrage un Hadrien de ce même poids. Nous
avons les V'^cfpafiens avec l'époque E ï«àf

N^7 ïjp» ,
Se M. Patin cite des médaillons

de Court antius Se de Confi:aut d'un beau-

coup plus grand volinne , mais d'une bien

moindre épaillèur. Il y a dans Je cabinet

du roi un Verus d'argent parfaitement
beau.

Les antiquaires font beaucoup plus de
cas des médaillens que des médailles ordi-

naires
, parce que* leurs revers repréfentent

conununément ou des triomphes , ou des

jeux ,
ou des édifices

,
ou des mouumens

hiltoriques , qui font les objets qu'un vrai

curieux rccherclie davantage ,
S: qu'il trouve

avec plus de fatisfaâion. Ainfi Ton doit

bien de la reconnoiflànce à ceux qui nous

ont fait connoîîre les médaillons de leurs

cabinets. Erizzo a commencé à nous en faire

voir , M. Triftan en a fait graver plufieurs ,

M. Patin nous en a donné de fort beaux
dans ion tréfor

,
M. Carcavi a mis au jour

ceux du cabinet du roi ,
Se M. l'abbé de

Camps publia les fiens quelque temps après,
avec les belles explications de M. Vaillant.

Le recueil des médaillons de M. l'abbé de

Camps parut fous ce titre : fcleâiora numif-
mata in œre maximi moduli ,

è mu/œo ,

IIJ, D. Francifci de Camps ,
abbatis fanai

Marcclli , &c. concifis interpretationibus

pir D. Vaillant D. M. Sec. illufîrata.

Paris 1695, //7-4°. Mais pour réunir tout

ce que nous avons de mieux écrit fur les

médaillons
,

il faut joindre à ce recueil ,

fcelta de medaglioni piii rari ,
nella B B a,

delt cminentifjîmo ^ révérend, principe ,
il

fignor card. Gafparo Carpegna ,
Rom. 1679 ,

/,7-4°. Les explications font de Jean-Pierre

Beilori. Dans la (ijite le nombre des médail-

lons du cardinal Carpegua ayant été fort

augmenté , on les donna de nouveau au

public avec les obfervations duXé'iateur

Philippe Buonarotti ^ ojjervaiioni ijtoriche

fopra alcuni medaglioni antichi : ail' altéra

ferenijjlma di Cojimo III
, grand duca di

Tofcana ,
Rom. 1698, grand />z-4°^ c'eft

un excellent ouvrage. {D. J.)
MEDAMA

, {Géogr. anc.) ancienne

ville d'Italie, dans la grande Grcce, au pays-
des
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"des "Locres, fur la côre. Pline, Ih're TTT ^

^chap. V i la nomme Medma ; le P. Harclouin

•croit que c'eft Roffemo. ( D. J.)
MEDECIN , ï. m. (Méd. ) efl celui qui

profefTe & qui exerce la médecine après des

études convenables de cette i'cience ; c'ell

par-!à qu'il eft diflingué du charlatan. Voycj^
Chalatan & Médecine. On diftingue
les médecins en anciens & en modernes.

Voyei MÉDECINS ANCIENS, caries mo-
dernes font alTez connus. CD. J.)

MEDECINE, f. f. {An & Science.)
La médecine eft l'art d'appliquer des remèdes

dontl'effetconfervela vie faine , & redonne
la fanté aux malades. Ainfi la vie , la fanté ,

les maladies , la mort de l'homme , les caufes

qui les produifent , les moyens qui les diri-

gent , font l'objet de la médecine.

Les injures & les viciffirudes d'un air

aufii néceffaire qu'inévitable , la nature

des alimens folides & liquides , l'imprelîion

vive des corps extérieurs, les avions de la

vie, la ftru6ture du corps humain, ont

produit des maladies dès qu'il y a eu

des hommes qui ont vécu comme nous
vivons.

Lorfque notre corps efl: affligé de quelque
mal , il eft machinalement déterminé à cher-

cher les moyens d'y remédier, fans cepen-
dant les connoître. Cela fe remarque dans

les animaux ,
comme dans l'homme , quoi-

que la raifon ne*puiiTe point comprendre
comment cela fe fait ; car tout ce qu'on fait

,

c'eft que telles font les loix de l'auteur de la

nature , defquelles dépendent toutes les pre-
mières caufes.

La perception défagréable ou fâcheufe

d'un mouvement empêché dans certains

membres , la douleur que produit la iéfion

d'une partie quelconque , les maux dont

l'ame eft accablée à l'occafion de ceux du

corps ,
ont engagé l'homme à chercher &

à appliquer les remèdes propres à diiîîper

ces maux , &c cela par un delir fpontanée ,

ou à la faveur d'une expérience vague.
Telle eft la première origine de la méde-
cins , qui , prife pour l'art de guérir, a été

pratiquée dans tous les temps & dans tous

les lieux.

Les hiftoires & les fables de l'antiquité
nous apprennent que les Aftyriens , les

Ckaldéens , & les mages , font les pre-
Tomc XXI,
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y
miers qui aient cukivé cet art, 5c qui aient
Lâché de guérir ou de prévenir les mala-
dies ; que de là la médecine prÇÇr en Egypte,
dans la Lybie Cyrénaïque , à Crotone ,

dans la Grèce où elle fleurit, principale-
ment à Gnides , à Rhodes, à Cos & en

Epidaure.
Les premiers fondemens de cet art font

dûs
, 1°. au hafard; i**. àrinftin^l naturel ;

^°. aux événemens imprévus. Voilà ce qui
fit d'abord naître la médecine iîmplement
empyrique.

L'art s'accrut en fui te , & fît des progrès,
1°. parle fouvenir des expériences queces
choies offrirent-, i^. par la defcription des
maladies , à.Qs remèdes & de leur fuccès ,

qu'on gravoit fur les colonnes
, fur les tables,& fur les murailles des teif/ples ; 3°. parles

malades qu'on expofa dans \qs carrefours

& les places publiques, pour engager les ;

paftans à voir leurs maux, à indiquer les

remèdes s'ils en connoiirt)ient , &: à en faire

l'application. On obferva donc fort atten-

tivement ce qui fe préfentoit. La médecine

empirique fe perfeéiionna par ces moyens,
fans cependant que fes connoiiTances s'é-

tendiftent plus loin que le pafîe & le pré-
(tnt\ 4^. on raifonna dans la fuite analo-

giquement , c'eft-à-dire, en comparant ce

qu'on avoit obfervé avec les chofes pré-
fentes & futures.

L'art fe perfeâ:ionna encore davantage,
i". par les médecins qu'on établit pour
guérir toutes fortes de maladies , ou quel-
ques-unes en particulier ; i*'. par les maladies
dont on fit une énumération exacte ; 3^. par
l'obfervation & la defcription des remèdes,
& de la manière de s'en l'ei vir. Alors la mé'^

decine devint bientôt propre- & héréditaire

à certaines familles & aux prêtres qui en
retiroient l'honneur & le profit. Cependant
cela même ne lailfa pas de retarder beaucoup
(ts progrès.

1°. L'infpeflion des entrailles des vi6li-

mes ; 2^. la coutume d'embaumer les ca-

davres; 3®. le traitement des plaies, ont
aidé à connoître la fabrique du corps fain ,

& les caufes prochaines ou cachées, tant

de la fanté & de la maladie, que de la mort
même.

Enfin ,
les animaux vivans qu'on ouvroit

pour les lacnfices , l'infpeftion attentive

Vv
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des cadavres de ceux dont on avoît traîfé

les maladies , l'hiftoire des maladies , de
leurs caufes , de leur naiffance , de leur

accroiffement , de leur vigueur, de leur

diminution, de leur iffue, de leur change-
raent ,

de leurs événemens ;
la connoiiTan-

ce , le choix, la préparation , l'application

<\qs médicaniens , leur aftion & leurs effets

bien connus & bien obfervés , fembierent

avoir prefqu'entiérement formé l'art de la

médecine.

Hippocrate', contemporain de Demo-
crite , fort au fait de toutes ces chofes , &: de

plus, riche d'un excellent fonds d'obferva-

tions qui lui étoient propres, fit un recueil

de tout ce qu'il trouva d'utile, en compofa
im corps de médecine , & mérita le premier
le nom de vrai médecin , parée qu'en effet

outre la médecine empyrique &: analogique

qu'il favoit ,
il étoit éclairé d'une faine phi-

lofophie , & devint le premier fondateur de

la médecine dogmatique.
'

Après que cette médecine eût été long-

temps cultivée dans la famille d'Afclépiade ,

Arétée de Cappadoce en fit un corps mieux

digéré & plus méthodique ; & cet art fe

perfeftionna par les différens fuccès des

temps , des lieux ,
des chofes ; de forte qu'a-

près avoir brillé fur-tout dans l'école d'Ale-

xandrie, il fubfifta dans cet état jufqu'au

temps de Claude Galien.

Celui-ci ramaffa ce qui étoit fort épars,

& fut éclaircir les chofes embrouillées ;

3nais comme il étoit honteufement affervi

à la philofophie des péripatéticiens, il expli-

qua tout fuivant leurs principes ; & par

conféquent s'il contribua beaucoup aux pro-

grès de l'art , il n'y fit pas moins de dom-

mage , en ce qu'il eut recours aux élémens ,

aux qualités cardinales, à leurs degrés, &:

à quatre humeurs par lefquelles il pré-
tendoit avec plus de fubtilité que de vé-

rité , qu'on pouvoit expliquer toute la mé-
decine.

Au commencement du feptieme fiecle on

perdit en Europe prefque jufqu'au fouvenir

des arts. Ils furent détruits par des nations

barbares qui vinrent du fond du nord ,

& qui abolirent avec les fciences tous

les moyens de les acquérir , qui font les

livres.

Depuis le ix jufqu'au xiij fiecle , la me-
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declne fut cultivée avec beaucoup de fub*
tilité par les Arabes , dans TAfie , l'Afrique
& l'Efpagne. Ils augmentèrent & corrigè-
rent la matière médicale , fes préparafions ,

& la chirurgie. A la vérité ils infeélerent.

l'arr plus que jamais des vices galéniques,,
& prefque tous ceux qui les ont fuivis ont
été leurs partifans. En effet, les amateurs
des fciences étoient alors obligés d'aller en.

Efpagne chez les Sarrafins ,
d'où revenant

plus habiles , on les appelloit Mages. Or,
on n'expliquoit dans les académies publiques,

que les écrits des Arabes
',
ceux des Grecs

lurent
prefqu'inconnus , ou du moins on.

n'en failbit aucun cas.

Cette anarchie médicinale dura jufqu'au

temps d'Emmanuel Chryfoloras , de Théo-
dore Gaza

, d'Argyropyle , de Lafcaris
y.

de Démétrius Chalcondyle ,de George de:

Trébifonde , de Marius Myfurus , qui les

premiers interprétèrent à Vénife & ailleiuS'

des manufcrits grecs , tirés de Byfance ,

firent revivre la langue greque, & mirent
en vogue les auteurs grecs vers l'an 146a;.
Comme l'imprimerie vint alors à fe décou-

vrir. Aide eut l'honneur de publier avec
fuccès les œuvres des médecins grecSiCeft;
fous ces heureux aufpices que la doctrine

d'Hppoçrate fut reflTufcitée & fuivie par les

François. Arnaud de Villeneuve, Raymond'
Lulle , Bafile Valentin , Paracelfe , intro-

duifirent enfuite la chymi# dans la méde-
cine. Les anatomiftes ajoutèrent leurs ex-

périences à celles des chymiffes. Ceirx d'I-

talie s'y dévouèrent à l'exemple de Jacques-

Carpi , qui fe diftingua le premier dans-

l'art anatomique.
Tel fut l'état de la médecine jufqu'à l'imi-

mortel Harvey , qui renverfa par (ts dé-
monftrations la fauffe théorie de ceux qui-

l'avoient précédé , éleva fur (qs débris une:

doftrine nouvelle & certaine , & jeta glo-
rieufement la bafe fondamentale de l'art de

guérir. Je viens de parcourir rapidement
l'hiftoire de cet art, & cet abrégé fuccinft

peut fuffire à la plupart àts leéleurs ; mais

j'en dois faire un commentaire détaillé en
faveur de ceux qui ont mis le pié dans le

temple d'Efculape.
La médecine ne commença fans doute à

être cultivée que lorfque l'intempérance >

l'oifiveté, & l'ufage du vin multipliaac
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les maladies ,

firent fentir le befoln de cette

•fcience. Semblable aux autres , eiie fleurit

d'abord chez les Orientaux , paiTa d'Orient

-en Egypte , d'Fgy pte en Grèce ,
& d« Grèce

dans toutes les autres parties du monde.

Mais les Egyptiens ont fi roigneufement

•enveloppé leur hiftoire d'emblèmes , d'hié-

roglyphes, & de récits merveilleux, qu'ils

en ont fait un chaos de fables , dont i! efl

bien difficile d'extraire la vérité; cependant
Clément d'Alexandrie nous apprend que
le fameux Hermès avoit renfermé toute la

philofophie des Egyptiens en quarante-deux
livres , dont les fix derniers concernant

la médecine , étoient particulièrement à l'u-

fage des paflophores, & que l'auteur y trai-

toit de la ftructure du corps humain en gé-

néral, de celle des yeux en particulier, des

inflrumens nécelTaires pour les opérations

chirurgicales, des maladies & des accidens

particuliers aux femmes.

Quant à la condition & au cara(ftere des

médecins en Egypte, à en juger fur la def-

<cription que le même écrivain en a faite à

la fuitç du paiïage cité , ils compofoient un

ordre facré dans l'état : mais pour prendre
une idée jufte du rang qu'ils y tenoient, &
des richefTes dont ils étoient pourvus ,

il

faut favoir que la médecine étoit alors exer-

céQ par les prêtres , à qui , pour foutenir

la dignité de leur mlniftere & fatisfaire aux

cérémonies de la religion, nouslifons dans

Diodore de Sicile qu'on avoit afligné le

tiers des revenus du pays. Le facerdoce étoit

héréditaire ,
& paiToit de père en fils fans

interruption : mais il eft vraifemblable que
le collège facré étoit partagé en différentes

c'aflTes , entre lefquelles les embaumeurs
avoient la leur ; car Diodore nous afîitre

-qu'ils étoient inftruits dans cette profeffion

par leurs pères , & que les peuples qui les

regardoient comme des membres du corps
facerdotal , &: comme jouifiTant en cette

qualité d'un libre accès dans les endroits

les plus fecrets des temples , réunifldient à

leur égard une grande eftime à laplushaute
vénération.

Les médecins payés par l'état ne retiroient

en Egypte aucun f'alaire des particuliers ;

Diodore nous apprend que les clrofes étoient

fur ce pié, au moins en temps de guerre ,

mais en tout temps ils iiscoiiroient fans
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intérêts un égyptien qui tomboit malade
en voyage.

L'embaumeur avoit différens ftatuts à
obferver dans l'exercice de fon art. Des
règles établies par des prédécelTeurs qui
s'étoient illuftrés dans la profefTion , &
tranfmifes dans des mémoires authentiques,
fixoient la pratique du médecin : s'ilperdoit
fon malade en fuivant ponéluellement les

loix de ce code facré , on n'avoir rien à
lui dire ; mais il étoit puni de ihort

,
s'il en-

treprenoit quelque chofe de fon chef, ÔC

que le fuccès ne répondit pas à fon attente.

Rien n'étoit plu? capable de ralentir les

progrès de la médecine ; auffi la vit-on mar-
cher à pas lents , tant que cette contrainte

fiibfifl-a. Ariftote après avoir dit . chap, ij y

de fes que/lions politiques , qu'en Egypte le

médecin peut donner quelque fecours à

fon malade le cinquième jour de la mala-

die
; mais que s'il commence la cure avant

que ce temps foit e.-^piré , c'eft à (es rif-

ques & fortunes ; Ariftote , dis-je ,
traite

cette coutume d'indolente, d'inhumaine,
&de pernicieufe , quoique d'autres en fififent

l'apologie.
Par ce que nous venons de dire de là

dignité de la médecine chez les EgA'-ptiens,
de l'opulence de leurs médecins , & de
la fingularité de leur pratique , il eft aifé de

juger que les principes de l'art & l'exigence
des cas déterminoient beaucoiip moins que
des loix écrites. De-!à nous pouvons con-

clure que leur théorie étoit fixée , que leur

profeffion demaadoit plus de mémoire que
de jugement, & que le médecin tlranfgref-

foit rarement avec impunité les règles pref-
crites par le code facré.

Quant à leur pathologie , ils rapportè-
rent d'abord les caufes des maladies à des

démons , difpenfateurs des biens & des

maux; mais dans la fuite ils fe guérirent
de cette fuperftition, par les occafions fré-

quentes qu'eurent les embaumeurs de voir

&c d'examiner les vifcerès humains. Car les

trouvant fouvent corrompus de diverfes

façons, ils conjefturerent que les fubflances

qui fervent à la nourriture du coips font

elles - mêmes la fource de ces infirmités.

Cette découverte & la crainte qu'elle inf-

pira ,
donnèrent heu aux régimes , à l'ufage

des clyfteres ,
des boifTons purgatives , de

y V z
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l'abftinence d'alimens, & des vomitifs :

toutes chofes qu'ils pratiquoienr dans le

deffein d'écarter les maladies, en éloignant
leurs caures.

Les ufages variant félon l'intérêt des

peuples & la diverfité des contrées , les

Egyptiens, fans être privés de la chair des

animaux , en ufoient plus fobrement que
les autres nations. L'eau du Nil , dont Piu-

tarque nous apprend qu'ils faifoient grand
cas

, &: qui les rendoit vigoureux , étoit leur

boiiïbn ordinaire.

Hérodote ajoute que leur fol étoit peu

propre à la culture des vignes ; d'où nous

pouvons inférer qu'ils tiroient d'ailleurs les

vins qu'on fervoit aux tables des prêtres &
des rois. Le régime prefcrit aux m.onarques

égyptiens, peut nous donner une haute idée

de la tempérance de ces peuples. Leur
nourriture étoit fiinple , dit Diodore de Si-

cile, & ils buvoient peu de vin, évitant

avec foin la réplétion & l'ivreffe^en forte

que les loix qui régloient la table des

princes , étoient plutôt les ordonnances d'un

làge médecin , que les inflitutions d'un îé-

giflateur. On accoutumoit à cette frugalité
les enfans dès leur plus tendre jeunelTe.
Au refte, ils étoient très-attachés à k

propreté , en cela fidèles imitateurs de leurs

prêtres qui, félon Hérodote, ne paffoient

pas plus de trois jours fans fe rafer le corpis,

&: qui, pour prévenir la vermine & les effets

des corpufcules empeftés , qui pouvoient
s'exhaler des malades qu'ils approchoient ,

étoient vêtus dans les fondrions de leur

miniftere d'une toile fine & blanche. Nous
lifons encore dans le même auteur , que
c'étoit la coutume univerfelle chez les Egyp-
tiens d'être prefque nus ;

ou légèrement

couverts, de ne laifTer croître leurs che-
veux que lorfqu'ils étoient en pèlerinage ,

qu'ils en avoient fait vœu, ou que quelques
calamités dèfoloient le pays.

Cent ans après Moyfe , qui vivoit i 530
ans avant la naiffancé de Jéfus-Chrift , Mé-

lampe, fils d'Amythaon &d'Aglaïde, païïa

d'Argos en Egypte, où il s'inftruifit dans
les fciences qu'on y cultivoit , & d'où il

rapporta dans la Grèce ce qu'il avoir appris
de la théolog:e des Egyptiens &; de leur

médecine , par rapport à laquelle il y a trois

Éaits à remarquer. Le premier c'eft qu'il
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guérit de la folie les filles de Praetus , rof

d'Argos , en les purgeant avec l'ellébore

blanc ou noir, dont il avoit découvert \î

vertu cathartique , par l'effet qu'il produi-
foit fur (es chèvres après qu'elles en avoient

brouté. Le fécond , c'eft qu'après leur avoir

fait prendre l'ellébore , il les baigna dans
une fontaine chaude. Voilà les premiers
bains pris en remèdes , & les prernieres

purgations dont il foit fait mention. Le
troifieme fait concerne l'argonaute Iphiclus,.
fils de Philacus. Ce jeune homme , chagrin
de n'avoir pas. d'enfans , s'adrefTa à Mélam-

pe , qui lui ordonna de prendre pendant
dix jours de la rouille de' fer dans du vin,
& ce remède produifit tout l'effet qu'on
en attendoit- Ces trois faits nous fuggereni
deux réflexions.

La première, que la médecine n'étoitpas
alors aufîi imparfaite qu'on le penfecommur
nément; car, fi nous confidérons les pro-

priétés de l'ellébore , & fur- tout de Tel ié-

bore noir dans les maladies particulières
aux femmes , & l'efficacité des bains chauds
à la fuite de ce purgatif, nous convien-
drons que les remèdes étoient bien fage-»

ment prefcrits dans le cas des filles de Pras-r

tus. D'ailleurs , en fuppafant , comme il cd

vraifemblable, que l'impuiffance d'Iphi-
clus provenoit d'un relâchement d^QS ioli-

des 8>c d'une circulation languifiTante des
fluides

, je crois que pour corriger ces dé-
fauts en rendant aux parties leur élaflicité^.;

des préparations faites avec le fer étoient,
tout ce qu'avec les connoiflances moder-'^
nés on auroit pu ordonner de mieux..

1^. Quant aux incantations & aux charmes^

dont on accufe Mélampe de s'être fervi , iL|
faut obferver que ce manège efi auffi an-

cien que la médecine^ & doit vraifembîa-

blement fa naiflance à la vanité de ceux qui

l'exerçoient, &c à l'ignorance des peuples à
\

qui ils avoient affaire. Ceux-ci fe laiffoient

perfuader par cet artifice , que les médecins

étoient des hommes protégés & favorifés

du ciel. Que s'enfuivoit-il de ce préjugé ^

c'eft qu'ils marquoient en tout temps une
extrême vénération pour leurs perfonnes,
& que dans la maladie ils avoient pour leurs

ordonnances toute la docilité pofijble. L'on

commençoit l'incantation :. le malade pre-
noit les potions qu'on lui prefcrivoit commâ
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&5 chofes effentielles à la cérémonie ; il

guériffoit, & ne manquoit pas d'attribuer

au charme l'efficacité des remèdes.

L'hiftoire nous apprend que Théodamas ,

fils de Mélampe ,
hérita des connoiiïances

de fon père , U que Polyidus, petit-fils de

Mélampe , fuccéda à Théodamas- dans la

fonction de médecin : mais elle ne nous dit

rien de leur pratique.

Après Théodamas &£ Polyidus, le cen-

taure Chiron exerça chez les Grecs la mé-

decine & la Chirurgie ; ces deux profelîions

ayant été long-temps réunies. Ses talens fu-

périeurs dans la médecine de l'homme &
des beftiaux, donnèrent peut-être lieu aux

poètes de feindre qu'il étoit moitié homme
&: moitié animal. Il parvint à une extrême

vieilleffe, & quelques citoyens puifTans de

la Grèce lui confièrent l'éducation de leurs

enfans. Jafon , le chef des Argonautes , ce

héros de tant de poèmes & le fujet de tant,

de fables, fut élevé par Chiron. Hercule,
non moins célèbre, fut encore un de Tes éle-

vés. Un troifieme difciple fut Arirtée , qui

paroit avoir aflfez bien connu les produftions
de la nature , &: les avoir apphquées à de

nouveaux ufages : il paffe pour avoir inventé

l'art d'extraire l'huile des olives y détourner

le lait en fromage, Se de recueillir le mieL

M. le Clerc lui attribue de plus la découverte

du lafer &. de fes propriétés. Mais de tous

les élevés de Chiron , aucun ne fut p'us

profondément inftruit de la fcience médi-

cinale , que le grec Efculape qui fut mis au

nombre àts dieux , & qui fat trouvé digne

d'accompagner dans la périlleufe entreprife

des Argonautes , cette troupe de héros à

qui l'on a donné fon nom. Voye\fon article

au mot MÉDECIN.
Les grecs s'emparèrent de Troie 70 ans

après l'expédition des Argonautes, 11 94
avant la naiflance de Jefus-Chrift, & la fin

de cette guerre eft devenue une époque
fameufe dans l'hiftoire. Achille qui s'eft

tant illuftré à ce fiege par ia colère & (es

exploits , élevé par Chiron , & conféquem-
ment inftruit dans la médecine , inventa lui-

roême quelques remèdes. Son ami Patrocle

n'étoit pas fans doute ignorant dans cet art ,

puifqu'il panfa la bleftiire d'Euripile : mais
on conçoit bien que Podalire & Machaon ^
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fcience tousles Grecs qui aflifterent au fiege
de Troie. Quoiqu'Homere ne les emploie
jamais qu'à des opérations chirurgicales 9

on peut conjeflurer que nés d'un père tel

qu'Efculape , & médecins de profefîîon, ils

n'ignoroient rien de ce qu'on favoit alors eri

médecine.

Après la mort de Podalire, la médecine
& la chirurgie cultivées fans interruption
dans fa famille , firent de fi grands progrès
fous quelques

- uns de fes defcendans ,

qu Hippocrate , le dix feptieme en J ligne

direde, fut en état de poufl^er ces deuxj

fciences à un point de perfeâ:ion furpre-
nant.

Depuis la prife de Troie jufqu'au temps
d'Hippocrate, l'anriquité nous offre peu de"
faits authentiques & relatifs à l'hiftoire dé
\a médecine ; cependant dans ce long inter-

valle de temps, lès defcendans d 'Efculape
continuèrent fans doute leur attachement a-

l'éiude de cette fcience.

Pythagore qui vivoit, à ce qu'on croit,
dans la foixantieme olympiade , c'eft-à-dire , ,

510 ans ou environ avant la naiflance de
J. C. après avoir épuifé les connoiflan-

ces àts prêtres Egyptiens , alla chercher
la fcience jufqu'aux Indes : il revint enfuite à
Samos qui pafte pour fa patrie; mais la

trouvant fous la domination d'un tyran , il-^

fe retira à Crotone , où il fonda la plus célè-

bre des écoles de l'antiquité. Celfe aflTure que
'

cephilofophe hâta les progrès de la médc—
c//ze; mais, quoi qu'en dife Celfe , ilparoît

q\iû s'occupa beaucoup, plus des moyens de^
conferver la famé que de la rétablir , & de

prévenir les maladies par le régime que de

les guérir par les rem<;des. Il apprit fans

doute la médecine en Egypte , mais il eut la

foiblefte de donner dans les fuperftitions qui

jufqu'alors avoient infecté cette- fcience ;,

car cet efprit domine dans quelques fragmens--

qui nous reftent de lui, -

Empédoclé , fon difciple , mérite phir

d'éloges. On dit qu'il découvrit que la peftet

5c la famine , deux fléaux qui ravageoient

fréquemment la Sicile , y étoient l'effet d'un

vent du midi , qui fouillant continuellement

par les ouvertures de certaines montagnes ,-

infeéloit l'air & féchoit la terre; ilconiéilla

Us. d'Elcuiape , furpafferent dans cette J de fermer ces gorges , 5c les calamités dif-
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parurent. On trouve clans un ouvrage de

Piutarque , qu'Empédocle connoifToit la

membrane qui tapifle la coquille du limaçon
dans l'organe del'ouie, & qu'il laregardoit
comme le point de réunion des fons & l'or-

gane immédiat de l'ouie. Nous n'avons au-

cune raifon de croire que cette belle décou-

verte anatomique ait été faite avant lui.

<2uatit à (a phyfiologie, elle n'étoit peut-être

guère mieux raifonnée quo celle de fon maî-

tre; cependant, par une conjecture auffi jufte

que délicate ,
il afTura que les graines dans la

planre étoient analogues aux œufs dans l'a-

nimal, ce qui fe trouve confirmé par les

•expériences des modernes.
Acron étoit compatriote & contemporain

^'Empédocle : j'en parlerai au mot Mé-
decine.

Aicméon , autre difciple de Pythagore,
fe livra tout entier à la médecine, & cultiva

{i foigneufement.l'anatomie, qu'on Ta ioup-

^onné de connoître la communication de

la bouche avec les oreilles , fur ce qu'il

affura que les chèvres refpiroient en partie

par cet organe.

Après avoir expofé les premiers progrès
de la médicine en Egypte &c dans la Grèce ,

nous jetterons un coup d'œil fur l'état de

cette fcience chez quelques autres peuples
de l'antiquité , avant que de paffer au

iîecle d'Hippocrate , qui doit attirer tous nos

regards.
Les anciens Hébreux , ftupides , fuperfti-

tieux , féparés des autres peuples , ignorans
dans l'étude de la phyfîque , incapables de
recourir aux caufes naturelles , attribuoient

toutes leurs maladies aux mauvais efprits,

exécuteurs de la vengeance céiefte : de là

«vient que le roi Afa eft b âmé d'avoir mis

fa confiance aux médecins, dans les dou-
lems de la goutte aux pies dont il étoit atta-

qué. La lèpre même
, fi commune chez ce

peuple, pafifoit pour être envoyée du ciel;

,c'étoient les ptêtres qui jugeoient de la

nature du mal , &c qui renfermoient le

patient , lorfqu'ils efpéroient le pouvoir

guérir.
Les maladies des Egyptiens, dont Dieu

promet de garantir fon peuple ,
font ou les

plaies dont il frappa l'Egypte avant la fortie

Ides Ifraëlites de cette contrée , ou les mala-

^Jif5,endpmi(^ues d.u Heu ; comme Taveugle-
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ment , les ulcères aux jambes , la phthifie ,

l'éléphantiafis, &: autres femblabies qui y
régnent encore.

On ne voit pas que les Hébreux aient eu
des médecins pour les maladies internes,
mais feulement pour les plaies ,

les tumeurs ,

les fraélures
, les meurtriffures , auxquelles

on appliquoit certains médicamens, comme
la réfine de Galaad , le baume de Judée, la

graine & les huiles; en un mot, l'ignorance
où ils étoient de la médecine, faifoit qu'ils

s'adreflToient aux devins , aux magiciens ,

aux enchanteurs, ou finalement aux pro-
phètes. Lors même que notre Seigneur vint

dans la Paleftine, il paroit que les Juifs

n'étoient pas plus éclairés qu'autrefois; car

dans l'évangile ,
ils attribuent aux démons

la caufe de la plupart des maladies. On y
lit, par exemple, Luc xiij , v. iC, que
le démon a lié une femme qui étoit courbée

depuis dix-huit ans.

Les gyinnofophiftes,dont parle Strabon ,'

fe mêloient beaucoup de médecine enorient^
& fe vantoientde procurer par leurs remèdes
la naiflance à des enfans, d'en déterminer

le fexe , & de les donner aux parens , mâles

ou femelles , à leur choix.

Ch€z les Gaulois , les druides, revêtus

tout enfemble du facerdoce, de la juftice

&: de l'exercice de la médecine , n'étoient

ni moins trompeurs, ni plus éclairés que
les gymnofophiftes. Pline dit qu'ils regar-
doient le gui de chêne comme un remède
fouverain pour la ftérilité , qu'ils l'em-

ployoient contre toutes fortes de poifons ,

& qu'ils en confacroient la récolte par quan-
tité de cérémonies fuperftitieu(es.

Entre les peuples orientaux qui fe difpu-
tent l'antiquité de la médecine, les Chinois ,

les Japonois, & les habitans du Malabar,
paroiiîent les mieux fondés. Les Chinois

afiurent que leurs rois avoient inventé cette

fcience long-temps avant le déluge ; mais

quelle que foit la qualité de ceux qui
l'exercèrent les premiers dans ce pays-là ,

nous ne devons pas avoir une opinion fort

avantageufe de l'habileté de leursfuccefifeurs:

ils n'ont d'autre connoiflance des maladies

que par des obfervations minutieufes fur le

pouls, &: recourent pour la guéri (on à ui>

ancien livre , qu 'on pourroit appeîler le code

, de la médecine Chinoifcy 6c qui prefcrit lés
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ïemeJes êe chaque mal. Ces peuples n'ont

point de chymie ; ils font dans une pro-
fonde ignorance de l'anatomie , & ne fai-

gnent prefque iamais. Ils ont imaginé une

efpece de circulation des fluides dans lecorps

humain, d'après un autre mouvement pério-

dique des cieux , qu'ils diCent s'achever

cinquante fois dans l'efpace de 24 heures.

C'efl: fur cette théorie ridicule que des Eu-

ropéens ont écrit que les Chinois avoient

connu la circulation du fang long-remps
avant nous. Leur pathologie eftauiîi pom-
peufe que peu {en(ée : c'eft cependant par
«lie qu'ils déterminent les cas de l'opération

de l'éguille , & de l'ufage du moxa ou
coton brûlant. Ces deux pratiques leur font

communes avec les Japonois, & ne diffé-

rent chez ces deux peuples , qu'en quelques
circonftances légères dans la manière d'opé-
rer. En un mot, leur théorie & leur prati-

que , toute ancienne qu'on la fuppofe, n'en

eft pas pour cela plus philofophique ni moins

imparfaite.
On dit que les bramines ont commencé

à cultiver la médecine ,
en même temps

que les prêtres Egyptiens ; mais ce qu'il y
a de sûr , c'eft que depuis tant de fiecles

ils n'en ont pas avancé les progrès. Jean-
Erneft Grudler Danois , qui fit le voyage
du Malabar en 1708 , nous apprend que
toute la médecine de ces peuples étoit con-
tenue dans un ouvrage miférable , qu'ils

appellent en leur langue i^agadû/ajîirum. Le

peu qu'ils ont de théorie eft plein d'erreurs

& d'abfurdités. Ils divifent les maladies en
huit efpeces différentes ; ôsC comme c'eft

pour eux une étude immenfe , chaque mé-
decin fe doit borner à un genre de maladie,
& s'y livrer tout entier. Le premier ordre
des médecins eft compofé de ceux qui trai-

tent les enfans; le fécond, de ceux qui gué-
riflentde la morfure des animaux venimeux;
le troifieme , de ceux qui favent chafTer les

démons , &: diffiper les maladies de l'efprit ;

le quatrième, de ceux qu'on confulte dans
le cas d'impuiflance, & dans ce qui con-
cerne la génération ; le cinquième , pour
lequel ils ont une vénération particulière , eft

compofé de ceux qui préviennent les mala-

dies; le fixieme de ceux qui foulagent les

malades par l'opération de la main ; le feptie-

œe, de ceux qui retardent les effets de la
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vieillefTe, &qui entretiennent le poil & les

cheveux; le huitième , de ceux qui s'occu-

pent des maux de tête & des maladies de.

l'œil. Chaque ordre a fon dieu tutélaire, au

nom duquel les opérations font faites , & les

remèdes adminiftrés. Cette cérémonie eft

une partie du culte qu'on lui rend. Le vent

prélide aux maladies des enfans ; l'eau à

celles qui proviennent de la morfure des

animaux venimeux; l'air à l'exorcifme des

démons ; la tempête à l'impuiffance ; le foleil

aux maladies de la tête & des yeux.
La faignée n'eft guère d'ufagechez eux,.

& les clyfteres leur font encore moins con-
nus. Le médecin ordonne & prépare les

remèdes, dans lefquels il fait entrer de la^

fiente & de l'urine de vache , en confé--

quence de la vénération profonde que leur

religion leur prefcrit pour cet animal. Air-

refte , perfonne ne peut exercer la médecine

fans être infcrit fur le regiftre des bramines,.
ik perfonne ne peut paffer d'une branche
à une autre. Il eft à préfumer fur l'attache-

ment prefqu'invincible que tous ces peuples-

marquent pour leurs coutumes , qu'ils ne'

changeront pas fi-tôt la pratique de leur rnr-'

decine pour en adopter une meilleure, mal-

gré la communication qu'ils ont avec les

Européens.
Je ne puis finirl'hiftoiredelaW^fa/zedes

peuples éloignés, fans obferver que de tous

ceux dont le:» mœurs nous font connues par
des relations authentiques, il n'y en a point
chez qui cette fcience aitété traitée avec plus
de fageffe , fans fcience , que chez les anciens •

Américains.

Antonio de Solis affûte, en parlant de'

Montézuma, empereur du Mexique ,• qu'il

avoit pris des foins infinis pour enrichir Çts

jardins de toutes les plantes que produi-
foit ce climat heureux; que l'étude des-

médecins fe bornoit à en favoir le nom
& les vertus ; qu'ils avoient des fimples pour
toutes fortes d'infirmités, & qu'ils opéroient
des cures furprenantes , foit en donnant
intérieurement les fucs qu'ils en exprimoient,
foit en appliquant la plante extérieurement.

Il ajoute que le roi diftribuoit à quiconque
en avoit befoin, les fimples que les malades
faifoient demander; &; que latisfait de pro-
curer la guérifpn à quelqu'un, ou perfuadé

qu'il étoit du devoir d'un prince de veiller
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À la fanté de Tes fujers ,

il ne manquoît point
de s'informer de l'effet des remèdes.

Le même auteur raconte , que dans la

maladie de Cortès ,
les médecins Améri-

cains appelles , uferent d'abord de fimples,
.doux & rafraîchifTans pour fufpendre l'in-

flammation , & qu'enfuite ils en employè-
rent d'autres pour mûrir la plaie, &: cela

.avec tant d'intelligence , que Cortès ne

tarda pas à être parfaitement guéri. Quoi
qu'il en Toit, c'efl des Américains que nous

:tenons deux de nos remèdes les plus effica-

ces, le quinquina & l'ipécacuanha, tandis

que nos fubtils phyficiens ne connoifTent

:guere de fe vertu des plantes qui croiiTent

en Europe , que ce qu'ils en ont lu dam
Diofcoride.

Mais il eft temps de rentrer en Grèce
,

j)0ury reprendre l'hiftoire de la médecine
^

.-où nous l'avoiis laiflTée , je veux dire au

fiecle d'Hippocrate , qui de l'aveu de tout

le monde, éleva certe fcience au plus haut

.degré de gloire. On fe rappellera fans

doute que ce grand homme naquit à Cos ,

la oremiere année de la 80- olympiade ,

30 ans avant la guerre du Péloponefe , &
.environ 460 ans avant la naifTance de iefus-

.Chrift.

Conferver aux hommes la fanté, foit en

prévenant , foit en écartant les maladies
,

-c'eft le devoir du médecin; or, le morte!

.capable de rendre noblement ce fervice à

,ceux qui l'invoquent, honore fon état. Si

peut s'afleoir à jufte «titre entre les iîls d*A-

.f)ollon.

Quelles que foient les idées du vulgaire »

;lesperfonnesinftruites n'ignorent point com-
h'ien il eft difficile d'acquérir le degré de con-

^loiiïance néceffaire pour exercer la médecine

^vec faccès.

Le chemin qui conduit, "je
-ne dis pas à la

îperfeftion,
mais à une intelligence conve-

nable dans l'art de guérir , eft rempli de diffi-

cultés prefque infurmontables. Ceux qui le

j>ratiquent font fouvent dans une grande
incertitude fur la nature des maladies; leurs

^caufès relatives font cachées dans une

x>bfcurité qu'il fera bien difficile de jamais
^.découvrir : mais y parvînt-on un jour, une

jConnoiftance fuffifante de la vertu des reme-

ts •man^ueroit ençor<ï ; d'ailleurs chacune
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des parties de la médecine eft d'une étendue

fupérieure à la capacité de l'efprit humain;
cependant le parfait médecin devroit les

pofteder toutes.

Eft-ce à l'expérience , eft-ce au raifonne-

mentconféquentquelamfi/ecmedoitfesplus

importantes découvertes } Qui des deux
doit-on prendre pour guide? Ce font des

queftions qui méritent d'être agitées, & qui
l'ont été fuffifamment. Il s'eft heureufement
trouvé des hommes d'un mérite fupérieur
qui ont montré la néceffité de l'une &t de

l'autre, les grands effets de leur confpira-
tion , la force de ces deux bras réunis, &
leur foiblefte , lorfqu'ils font féparés.

Avant que la médecine eût la forme d'une

fcience, & fût une profeffion, les malades

encouragés par la douleur , fortirent de
l'inaction , & cherchèrent du foulagement
dans des remèdes inconnus ; les fymptomes
qu'ils avoient eux-mêmes éprouvés, leur

apprirent à reconnoîrre les maladies. Si par
hafard , ou par une réunion de circonftan-
ces favorables , les expédiens auxquels ils

avoient eu recours avoient prodiiit un effet

falutaire , l'obfervation qu'ils en firent fut le

premier fondement de cet art , dont on
retira dans la fuite de grands avantages. De
là vinrent & la coutume d'expofer les mala-
des fur les places publiques, & la loi qui

enjoignoit aux po-flans de les vifiter, & de
leur indiquer les remèdes qui les avoient

foulages en pareil cas.

La médecine fit ce fécond pas chez les

Babyloniens & chez les Chaldéens
, ces

anciens fondateurs de prefque toutes les

fciences; de là paftant en Egypte, elle for-
tit entre les mains de (qs habitans induf-
trieux de cet étatd'imperfedion. Les Egyp-
tiens couvrirent les murs de leurs temples
de defcriptions de maladies &: de recettes;
xU chargèrent des particuliers du foin des
malades : il y eut alors des médecins de pro-
feffion ; 6c les Expériences qui s'étoient fai-

tes auparavant fans exactitude, & qui n'a-

voient point été rédigées , prirent une forme

plus commode pour l'application qu'on en

pouvait faire à des cas femblables.

Cependant les hommes convaincus que
l'obfervation des maladies & la recherche

dçs remèdes ne fuffifoient pas pour per-
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feôionner la mcdccinc avec une rapidité

proportionnée au befoin qu'ils en avoient ,

curent recours à cette raifon dont ils avoient

reconnu long
- temps auparavant l'impor-

tance dans la diftindion &la cure des mala-

dies ; mais on prêtera , comme il n'arrive

que trop fouvent en pareil cas , les conjec-
tures rapides de l'imagination à la lenteur

de l'expérience , &: l'on fépara follement

deux cliofes qu'il falloir faire marcher de

pair, la théorie &: les faits. Qu'en arriva-t-il ?

C'eft que fans égard pour la fureté de la

pratique , on établit la médecine fur des fpé-
culations fpécieufes & fauffes ,

fubtiles &
peu folides.

L'éloquence des rhéteurs & les fophjf-
mes des philofophes ne tinjent pas long-

temps contre les gémiffemens des malades ;

l'art de préconifer la méthode n'en prévint

point les fuites fatales : après qu'on avoit

démontré que le malade devoir guérir, il

ne laiflToit pas de mourir. L'infuffifance de
la raifon n'étonnera point ceux qui coniî-

derent les chofes avec impartialité. La fanté

& les maladies font des effets néceffaires

de plufieurs caufes particulières , dont les

aélions fe réuniffent pour les produire ;

mais l'aftion de ces caufes ne deviendra

jamais le fujet d'une démonftration géomé-
trique , à moins que l'effence de chacune
en particulier ne foit connue , ôc qu'on
n'ait déduit de cette comparaifon les pro-

priétés & les forces réfultantes de leur mé-

lange. Or , l'effence & les propriétés de
chacune ne fe manifeftent que par leurs

effets ; c'eft par les ^effets feuls que nous

pouvons juger des caufes ; la connoiffance

des effets doit donc précéder en nous, le

raifonnement. Mais qui peut affurer un mé-

decin, de quelque profondeur de jugement

qu'il foit doué , qu'un effet eft l'entière

opération de telle &c telle caufe } Pour en
venir là, il faudroit diftinguer & comparer
une infinité de circonftances , pour la plu-

part fi déliées, qu'elles échappent à toute

la fagacité de l'obfervateur. D'ailleurs, telle

eft la variété prodigieufe des maladies , tel

eft le nombre des fymptomes dans chacune
d'elles , que la courte durée de la vie , la

foiblefte de notre efprit & de nos fens , les

difficultés que nous avons àfurmonter ,les
erreurs dont nous fommes capables , & les

Tome XXI.
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diftraclions auxquelles nous fommes expo-
fés , ne permettent jamais de rafïembler

affez de faits pour fonder une théorie gé-
nérale, un fyfteme qui s'étende à tout.

Il s'enfuit de là , qu'il faut fe remplir
des connoiffances des autres, confulter les

vivans Scies morts, feuilleter les ouvrages
des anciens , s'enrichir des découvertes mo-
dernes, & fe faire de la vérité une règle
inviolable & facrée. Le vrai médecin ne
s'inftruira qu'avec ceux qui ont fuivi la

nature, qui l'ont peinte telle qu'elle eft,

qui avoient trop d'honneur pour appuyer
une théorie favorite par des faits imaginés ,

&: que des vues intéreffées n'engagèrent
jamais à altérer les événemens , foit en y
ajoutant , foit en en retranchant quelque
circonftance. Voilà les fontaines facrées

dans lefquelles il ne defcendra jamais trop
fouvent.

Depuis que la médecine eft une fcience ,

tel a été ie bonheur du monde , qu'elle a

produit de temps à autre quelques mortels

eftimables , qui n'ont goûté que la lumière

&: la vérité. Elle ne faifoit que de naître

lorfqu'Hippocrate parut ; & malgré l'éloi-

gnement des temps , elle eft encore toute

brillante des lumières qu'elle en a reçues.

Hippocrate eft l'étoile polaire de la méde-
cine. On ne le perd jamais de vue fans s'ex-

pofer à s'égarer. Il a repréfenté les chofes

telles qu'elles font. Il eft toujours concis &
clair. Ses defcriptions font des images fidelles

des maladies , grâce au foin qu'il a pris de
n'en point obfcurcir les fymptomes &: l'évé-

nement : il n'eft queftion chez lui ,
ni de

quaUté première ,
ni d'êtres fictifs. Il a, fu

pénétrer dans le fein de la nature, prévoir
& prédire (qs opérations, fans remonter aux

principes originels de la vie. La chaleur in-

née &C l'humeur radicale , termes vuides

de fens, ne fouillent point la pureté de ((ts

ouvrages. Il a caractérifé les maladies , fans

fe jeter dans les diftin6lions inutiles des

efpeces , &: dans des recherches fubtiles

fur les caufes. Ceux qui penfent qu 'Hippo-
crate a donné dans les acides , les alkalis ,

& les autres imaginations de la Chymie ,

font des vifionnaires plus dignes d'être mo-

qués que d'être réfutés ; cet efprit , auflî

folide qu'élevé , méprifa toutes les vaines

, fpéculations.
Xx
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Non moins impartial dans (es écrits qu'é-

nergique dans fa didion , & vif dans fes

peintures, il n'omet aucune circonftance ,

& n*affure que celies qu'il a vues. Il expofe
les opérations de la nature; & le deiir d'ac-

créditer ou d'établir quelque hypothefe ,

ne les lui fait ni altérer ni changer. Tel

cft le vrai, l'admirable , je dirois prefque le

divin Hippocrate. 11 n'eft pas étonnant que
fes expositions des chofes , & fes hiftoires

des maladies aient mérité dans tous les âges
l'attention & Peftime des favans.

On peut joindre à ce grand homme ,

Aîétée de Cappadoce , & Rufus d'Ephefe ,

qui , à fon exemple , ne fç font illuftrés

dans l'art de guérir, qu'en obfervant invio-

ïablement les loix de la vérité. Preique tous

leurs (ucceffeurs , jufqu'au temps de Galien,

abandonnèrent cette voie facrée. Quand
on vient à pefer, dans la même balance ,

tes travaux des autres médecins de la Grèce

avec ceux. d'H;ppocrate, qu'on les trouve

imparfaits &: défedueux ! Les uns , dévoués

en aveuglas à des feftes particulières ,
en

4pouferent lespriiîcipes ,
fans s'embarrafTer

s'ils étoient vrais ou faux. D'auires fe font

occupés à déguifer les faits, pour les faire

quadrer avec les fyftcmes. Pluiieurs plus

finceres , mais fe trompant également, né-

gligèrent les mêmes faits
, pour courir après

fes caulés imaginaires des maladies êi de

lieurs fympfDmeç.
Ce n'eit pas affez- que de la pénétration

dans un médecin
,
& de l'impartialité dans

fes écrits,, il lui faut encore un ftyle fimple
& naturel , une diélion pure & claire.. Il

IXii eu. toutefois plus important d'être méde-
cin, qu'orateur. Toutes les phrafes brillan-

tes , toutes les périodes , toutes les figures
de la rhétorique ne valent pas la famé d'un

malade. S'attacher trop à polir fon difcours,
c'eft trop chercher à. faire parade de fon

efprit dans des matières de cette importance.
tjn ufage afftâ;é de termes extraordinai-

res ,, uneélocution pompeufe ne font capa-
bles que d'embrouiller les chofes

,
& d'ar-

r^êter le leé^eur. Un étalage. d'érudi[ion ,

une énumération des fentimens tant anciens

que modernes, les recherches fubtiles des

maladies , & la connoifTance des antiquités
ipédicinales ne conftipuent point la mé(^e~

tii/f^.».ÇQ, n'eil.çoint ay.çf c€t qui peut plaire
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â des gens de lettres, qu'on fixera fatfcfi*-

tion d'un homme dont le devoir eft de

conferver la fan té , de prévenir les mala-

dies, & qui ne lit que pour apprendre les

différens moyens de parvenir à ces fins.

Plein de mépris pour les produftions futiles

de l'éloquence & du bel efprit , lorlque ces

talens déplacés tendront moins à avancer la

méd&cine , qu*à briller à fes dépens, il aura

fans cefTe fous les yeux le ftyle {impie d'Hip-

pocrate. Il aimera mieux entendre & voir

la pure nature dans fes écrits , que de fe

repaître des fleurs d'un rhéteur , ou de

l'érudition d'un favant : le mérite parti-

culier du grand médecin de Cos , c'eft le

jugement & la clarté.

La plupart des auteurs qui l'ont fuivi ne

font que fe prêter eux-mêmes, & fe co-

pier les uns les autres: la feule chofe qu'orL

y trouve , & qu'on n'y cherchoit point y
c'eft une compilation d'an'iquités , de fables

ou d 'hiftoires inutiles au fujet , fans parler
de Id barbarie de leur langage, occaftonée

par une vaine oftentation de la conroiC-

fance de différens idiomes. 11 n'y en a

prefque aucun qui ait eu en vue l'honneur

ÔC les progrès de la médecine. Dun co'.é

les Arabes & les commentateurs de Galien.

. femblent s'être piqués de barbarie dans le-

, ftyle ; au contraire , les interprètes d'Hip-

pocrate ont négligé les foii's , pour fe trop li-

vrer à la didion : de là vient qu'on n'entend,

point les uns , & qu'on n'apprend rien dans.

les autres.

Mais Hippocrate ne l'emporta pas fur

tous fes collègues par le mérite feul d-e fa,

compofition ; c'eft par une infatigable con-
tention d'efprit à envifager les chofes dans,

les jours les plus favorables ; c'tft par une
exactitude infinie à épier la nature

,.
& à:

s'éclaircjr fur fes opérations ; c'eft par le.

défintérefTement généreux avec kquel il a^
'

communiqué fes lumières & fes ouvrages-
'

aux hommes , que cet ancien , confidéré;

d'un œd impartial, paroîtra fupérieur m.ême.'

à la condition humaine : fon mérite ne laif-

\

fera point imaginer qu'il puifTe avoir dé.-

rivaux ; rival lui-même d'Apollon, il avoitc
'

porté tant de diligence dans les .obfcrvations^

qu'il étoit parvenu à fixer les différens pro--

grès des maladies, leur état préfent , leurs>

révolutions à. vextir , & à en gr.édire.rdv.cBfc^
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ffiènt. Si nous confidérons ks dlflinâilons

délicates qu'il établit entre les acciclens qui
naiflent de l'ignorance du médecin ôc de

la négligence ou de la dureté des gardes-
ïliqlades

,
& les fymptomes naturels de la

miladie
,
nous prononcerons fans balancer,

quede tous ceux qui ont cultivé lav;^^^e<://2e,

foit avant, foit après lui
, aucun n'a mon-

tré autant de pénétration & de jugement.
Il y a plus : les travaux réunis de tous

les médecins qui ont pafu depuis l'enfance

de la médecine^ jufqu'aujourd'hui , nous

oiTàroient à peine autant de phénomènes
& de fymptomes de maladies , qu'on en

trouve dans ce feul auteur. Il eft le premier

qui sit découvert que les différentes faifons

^e l'année étoient les caufes des différentes

maladies qu'elles apportent avec elles, &
«que les révolutions qui fe font dans l'air,

telles que les chaleurs brûlan-^es , les froids

cxceffits ; les pluies, les brouillards, le calme
de l'atmorphere, & les vents , «n produi-
fent un grand nombre. Il a compté entre

les caufes des maladies endémiques , la

Situation des lieux
, la nature du fol , le

mouvement ou l'amas des eaux , les exha-
lai Tons de la terre , &c la pofition des

montagnes.
C'eft par ces (^nnoiiïances qu'il a pré-

servé des nations , & fauve des royaumes
de maladies qui , ou les menaçoient , ou
\gs affîigeoient ; & femblable aufoleil,il
a répandu fur la terre une influence vivi-

iBante. C'eft en examinant les mœurs , la

nourriture & les coutumes Ôlqs peuples ,

qu'il remonta à l'origine des maladies qui
les défoîoient : c'étoit beaucoup pour les

contemporains , d'avoir poflTécié un' tel

homme , mais il eft devenu par (ts écrits

le bienfaiteur de l'univers. Il nous a laifle

fes obfervations jufque dans les circonf-

tances les plus légères ; détail futile au ju-

gement àes efprits fuperfidiels , mais détail

important aux yeux pénétrans des efprits
iblides & des hommes profonds

Son traité de acre
,
locïs & aquis ^ eft un

<!her-d'œu\Te de l'art. Je ne dirai pas qu'il

a pofé dans cet ouvrage les fondemens de
là médecine

, mais qu'il a poufle cette fcience

prefqiïe au même point de perfeûion où
nous la poftedons. C'eft là qu'on voit ce

fevant & refpedable vieillard , décrivant
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avec la dertiiere exactitude les maladies

épidémiques, avertiftanc fes collègues d'a-

voir égard, non-feuleincnt à la différence

des âges, des fexes
,
& des tempéramens,

mais aux exercices , aux coutumes, &: à la

manière de vivre des malades
, & décidant

judicieufement que la conftitution de l'air

ne fuffit pas pour expliquer pourquoi les

maladies épidémiques font pluscruelles pour
les uns que pour d'autres. C'eft là qu'on
le trouve occupé à décrire l'état des yeux
& de la peau , & à réfléchir fur la volubi-

lité ou le bégaiement de la langue , fur la

force ou la foiblefte de la voix du malade,
déterminant par ces fymptomes fon tem^

pérament , la violence de la maladie , &c

fa tejminaifon. C*eft là que l'on fe convain-

cra que jamais perfonne ne fut plus exaél

qu'Hippocrate dans l'expoflnon des fignes

diagnoftiques , dans la defcription des ma-
ladres caraélérifées par ces fignes , &r dan$

la prédiction des événemefts.

Mais s'il favoit découvrir la nature, ob«

ferver les fymptomes , & fuivre les révo-

lutions des malades
,

il n*ignoroit pas les

fecours néceftaires dans tous ces cas. Il

n'étoit ni téméraire dans l'application des

médicamens ,
ni trop prompt à juger de

leurs effets : il ne s'énorgueilliffoit point

lorfque les chofes répondoient à fon attente,

& on ne lui voit point la mauvaife honte
de pallier le défaut du fuccès , lorfque les

remèdes ont trompé fes efpérances : mais

c'eft un malheur auquel il étoit rarement

expofé, fon adrefl^e maitrifoit , pour ainfî

dire
,

le danger : les maladies fembloient

aller d'elles-mêmes où il avoir le deffein de

les amener; c'étoit avec un petit nombre
de remèdes dont l'expérience lui avoit fait

connoître le pouvoir , & dont la prépara-
tion farfoit tout le prix , qu'il opéroic ces

prodiges. Moins curieux de connoître un

plus grand nombre de médicatnens , que

d'appliquer à propos ceux qu'il tonnoiftbit^

c'étoit à cette dernière partie qu'il donnoit

fon attention.

Imitateur & miniftre de la nature, pour
ne point empiéter fur fes fonélions , ni la

troubler dans (ts exercices ,
il diflingue

dans les maladies différens périodes ,
^

dans chaque période des jours heureux &C

malheureux, il hâtoit ou réprimoit radiort
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des matières inorbifiques , félon les clrconf-

tances ; il les conduifoit à la cocStion par
des moyens doux & faciles; illesévacuoit,

lorfqu'elles étoient cuites , par les voies

auxquelles elles fe déterminoient d'elles-

mêmes
,
ne fe chargeant que de leur faci-

liter la fortie , & de ne la permettre qu'à

temps.

Après qu'il eut appris , foit par hafard,
foit par adreffe , à difcerner les remèdes

falutaires des moyens nuifibles, & décou-

vert la manière &: le temps que la nature

cmployoit à fe débarrafifer par elle-même

des maladies , il fixa par des règles fures

Tufage des médicamens. Ce ne fut que
quand ces médicamens eurent été éprouvés

par une longue fuite d'expériences journa-
lières & de cures heureufes , qu'il fe crut

en état d'indiquer les propriétés des végé-
taux

, des animaux & des minéraux; ce

qu'il exécuta en joignant à fes inftru(SI:ions

un détail des précautions néceffaires dans

la pratique , détail capable d'effrayer ceux

qui feroient tentés de fe mêler des fonéfions

du médecin, fans en avoir la fcience & les

qualités. Voilà l'unique méthode de traiter

la médecine avec gloire , & de procurer aux

hommes tous les fecours qu'ils peuvent
attendre de leurs fembîables. Voilà la mé-
thode qu'Hippocrate a tranfmife dans fes

écrits
, & dont fa pratique a démontré les

avantages.
Dans les maladies chroniques , la méde-

cine d'Hippocrate fe bornoit au régime , à

l'exercice , aux bains , aux friiflions , 6c à

un très-petit nombre de remèdes. On a beau
vanter les travaux des modernes , il ne pa-
roît pas qu'ils en fâchent en ceci plus que
cet ancien , qu'ils aient une méthode plus
raifonnée de traiter ces maladies, & qu'ils

s'en tirent avec plus de fuccès. iUeft des

médecins , je le fais , qui ont alors recours

à un grand nombre de remèdes
,* entre lef-

^ues il y en a de violens : mais je doute

que ce foit avec fatisfaélion pour eux
, &:

avec avantage pour le malade
; car on a

mis en queftion , & avec juftice , fi en le

guériffant par ces moyens, ils n'avoient

point attaqué fa conftitution &: abrégé ià

vie , en lui procurant un mal plus incurable

que celui qu'il avoit. Je ne prétends pas

jprofçrire
dans tous les cas l'ufage des reme-
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des violens : Il y a des maladies qui de-
mandent des fecours prompts & propor-
tionnés à leur violence; c'eft ce qu'Hip-
pocrate n'ignoroit pas : mais il n'y avoit

recours que lorfque les moyens les plus
doux dévoient être infuffifans , ou demeu-
roient fans effet.

Il favoit par expérience que dans les

maladies violentes , la nature faifoit elle-

même la plus grande partie de l'ouvrage ,

& qu'elle étoit prefque toujours affez puif-

fante pour préparer la matière morbifique,la

cuire, amener une crife , & l'expulfer ; car

il faut qu'un malade paffe par tous ces états

pour arriver à la fanté. En conféquence de
ces idées, fans troubler la nature dans fes

opérations falutaires par une confufion de

remèdes, ou faire le rôle de fpedateur oifif,

il fe contentoit de l'aider avec circonfpec-

tion, d'avancer la préparation des humeurs
& leur co6tion , & de modérer les fympto-
mes quand ils étoient exceflifs; & lorfqu'il

s'étoit affuré de la maturité des matières >

&: de l'influence de la nature pour les ex-

pulfer , il s'occupoit à lui donner , pour
ainfi dire , la main , & à la conduire où elle

vouloir aller , en favorifant l'expulfion par
les voies auxquelles elle paroiflbit avoir

quelque tendance.

Voici les maximes principales par le(^

quelles Hippocrate fe conduifoit. Il difoit

en premier lieu, que les contraires fe gué-
riffent parles contraires, c'eft-à-dire, que,,

fuppofé que de certaines chofes foient op-
pofées les unes aux autres, il faut employer
les unes contre les autres. Il explique ailleurs-

cet aphorifme en cette manière : la plénitude

guérit les maladies caulées par l'évacuation,
& réciproquement l'évacuation celles qui
viennent de plénitude ; le chaud détruit le

froid , &: le froid éteint la chaleur.

2°. Que la médecine eft une addition de
ce qui manque, & une fouftradion de ce

qui eft fuperflu ; axiome expliqué par le

fuivant. Il y a des fucs ou des humeurs,

-qu'il faut chaffer du corps en certaines

rencontres ^ ôi d'autres qu'il y faut repro*
duire.

3^^, Quant à ta manière d'ajouter ou
de retrancher , il avertit en général , qu'il
ne faut ni vuider, ni remplir tout d'un coup»
trop vite , ni tro^ abomlamment; de mêmci
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«fu'il eft dangereux de refroidir rubltement,

& plus qu'il ne faut, tout excès étant en-

nemi de la nature.

4'^. Qu'il faut tantôt dilater & tantôt

reflerrer; dilater ou ouvrir les paffages par

lefqueîs les humeurs fe vuident naturelle-

ment, lorfqu'ils ne font pas fuffifamment

ouverts, ou qu'ils s'obftruent. Refferrer au

contraire , & rétrécir les canaux relâchés
,

lorfque les fucs qui y paffent n'y doivent

point paflTer, ou qu'ils y piflent en trop
d'abondance. Il ajoute qu'il faut quelque-
fois adoucir, endurcir , amollir ; d'autres

fois épailBr ,
divifer & fubtilifer ; tantôt

exciter, réveiller; tantôt engourdir, arrê-

ter ; & tout cela relativement aux cir-

conftances , aux humeurs & aux parties

folides.

5*^. Qu'il faut obferver le cours des hu-

meurs
,
favoir d'où elles viennent ,

où elles

vont; en conféquence les détourner , lorf-

qu'elles ne vont point où elles doivent aller;

les déterminer d'un autre côté , comme on
fait les eaux d'un ruilTeau , ou en d'au-

tres occafions les rappeller en arrière ,

attirant en haut celles qui fe portent en

bas , & précipitant celles qui tendent en
haut.

6°. Qu'il faut évacuer par des voies con-

venables, ce qui ne doit point féjourner,
&C prendre garde que les humeurs qu'on
aura une fois chafTées des lieux où elles

ne dévoient point aller , n'y rentrent de-

rechef.

7°. Que lorfqu'on fuit la raifon , & que
le fuccès ne répond pas à l'attente, i-l ne

faut pas changer de pratique trop aiiement

©u trop vite , fur- tout û les caufes fur lef-

queîles on s'eft déterminé fubfifîent tou-

jours : mais comme cette maxime pourroit

induire en erreur , la fuivante lui fervira de

corredif.

8*. Qu'il faut obferver attentivement ce

qui foulage un malade , & ce qui augmente
ion mal

; ce qu'il fupporte aifément , & ce

qui l'afFoiblit.

9*. Qu'il ne faut rien entreprendre à

l'aventure ; qu'il vaut mieux ordinairement
fe repofer que d'agir. En fuivant cet axiome

important , û l'on ne fait aucun bien , au
moins on ne fait point de mal.

. 10°. Qu'aux maux extrêmes
,

il faut quel-
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quefols recourir à des remèdes extrêmes :

ce que les médicamens ne guériflTent point ,

le fer le guérit ; le feu vient à bout de ce

que le fer ne guérit point : mais ce que le

feu ne guérit point , fera regardé comme
incurable.

1 1°. Qu'il ne fout point entreprendre les

maladies défefpérées, parce qu'il eft inutile

d'employer l'art à ce qui eft au deiTus de
fon pouvoir.

Ces maximes font les plus générales , &
toutes fuppofent le grand principe que c'eft

la nature qui guérit.

Hippocrate connoiffoit aufîi tout ce que
nos médecins favent des lignes & des fymp-
tomes des maladies , <k c'eft de lui qu'ils

le tiennent. Ils lui font encore obligés des

maximes les plu-s importantes fur la con-
fervation de la fanté. Nous apprenons de

lui''qu'elle dépend de la tempérance & de
l'exercice. Il eft impoffible , dit -il, que
celui qui mange continue de fe bien porter,
s'il n'agit. L'exercice confume le fuperflu

desalimens, & les alimens réparent ce que
l'exercice a diffipé. Quant à la tempérance,
il la recommande tant à l'égard de la boif-

fon , du manger & du fommeil, que dans

l'ufage des plaifirs de l'amour. Ces deux

règles fur lefquelles les modernes ont
fait cent volumes, font tellement fures ,

que fi tous les hommes étorent affez fages

pour les mettre en pratique ,
la fcience de

guérir deviendroit prefque inutile ; car,

excepté les maladies endémiques , épidémi-

ques 6c accidentelles, les autres feroient en

petit nombre , fi l'intempérance ne les mul-'

tip'ioit à l'infini»

Telles que des fources limpides & pures ,'

les précep^tes d'Hippocrate ne font point
mêlés de fauffetés,. ni fouillés par des rodo-
montades. Comme leur auteur étoit égale-
ment éclairé, & exempt de toute vanité,
on y reconnok par-tout le ton de la mo-
deftie. Non content des inftru(f^ions que
fes ancêtres lui avoient laiffées, & de la

fcience qu'il avoir puifée chez les nations

étrangères , il étudia avec une ardeur infa-

tigable les opinions & les fentimensdes au-

tres médecins.- Il y avoir alors un temple
renommé à Gnide , dont les murs étoient

ornés de tables , fur lefquelles on avoit

infcrit les obfervations les plus importantes^



550 MED
concernant les maladies & la fanté des

'

homme?. Il ne manqua pas de les vifiter, &
de tranfcrire pour fon ufage tout ce qu'il

y trouva d'inconnu pour lui.

Entre les moyens dont il fe fervit pour

augmenter le fonds des connoiflTances qu'il

avoit ou reçues de Tes ancêtres ,
ou recueil-

lies chez les peuples éloignés ,
il y en a un

d'une efpece finguliere , & qui lui fut pro-

pre. Il envoya Theffalu? Ton
fils^ainé

dans

la Thf^ffalie ,
Draco le plus jeune' fur l'Hel-

lefpont , Polybe fon gendre dans une autre

contrée; & il difperfa une multitude de

fes élevés dans toute la Grèce , après les

avoir inftruitsdes principes de l'art & leur

avoir fourni tout ce qui leur étoitnécefTaire

pour la pratique. Il leur avoit recommandé
à tous de traiter les malades , quels qu'ils

fuïïent , dans les lieux de leur miflîon ;

d'obferver la terminaifon des maladies ; de

l'avertir exa6lement de leurs efpeces & de

l'effet des remèdes; en un mot, de lui

envoyer une hiftoire fidelle & impartiale

àes événemens. C'efl* ainfi qu'il ralfembla

en fa faveur toutes les circonftances qui

pouvoient concourir à la formation d'un

médecin unique.
Peu d'auteurs ont embraffé toutes les

maladies qui ont paru dans une feule ville.

Hippocrate a pu traiter de toutes celles qui

déiblent lesvil'ages, les villes & les pro-
vinces de la Grèce. Cela feul futfifoit fans

doute pour lui donner la fupériorité fur

ceux qui avoient exercé & qui exercèrent

dans la fuite la même profeflîon , mais

fans avoir les mêmes reiTources que lui ,

& fans être placés dans des circonftances

auflî favorables.

Telle éfoit , en un mot , l'étendue des

lumières d'Hippocrate, que les plus favans

d'entre les Grecs , les plus polis d'entre les

Romains , &c les plus ingénieux d'entre les

Arabes n'ont que confirmé fa doctrine, en

la répétant dans leurs écrits. Hippocrate a

fourni aux Grecs tout ce que Dioclès
,

Arétée, Rufus l'Ephéfien, Soranus, Galien
,

/ÎLginete , Trallien , Aë'ius, Oribafe ont

dit d'excellent. CeUë & Pline, les plus ju-

dicieux d entre les Romains, ont eu recours

aiix déc.ifions d'H:ppocrate , avec cette vé-

nération qu'ils avoient pour les oracle?; ; &
lô3 Arabes n'ont été que les copifles d'H:p-
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pocrate , j'entends toutes les fois que leurs

difcours font conformes à la vérité.

Enfin , que dirai-je de plus à l'honneur
de ce grand homme , fi ce n'efl qu'il a fervi

de modèle à prefque tout ce qu'il y a eu
de favans médecins depuis fon fiecle , ou
que les autres fe font formés fur ceux qui
l'avoient pris pour modèle.^ Son mérite ne
demeura pas concentré dans l'érendue d'une
ville ou d'une province : il fe fit jour «u
loin

, & lui procura la vénération des Thef-
faliens , des infulaires de Cos , des Argiens ,

des Macédoniens, des Athéniens, des Pho-
céens & des Doriens. Les Illyriens & les

Pœoniens le regardèrent comme un dieu,
& les princes étrangers invoquèrent fon

aflidance. Les nations opulentes honorèrent
fa perfonne, & le récompenferent de (es

fervices par de magnifiques préfens , 6c

l'hiftoire nous apprend que fes fucceiïeurs

dans l'art de guérir ont acquis , en l'imi-

tant
,

la confiance àes rois & des fujets ,

&: font parvenus au comble de la gloire,
des honneurs & de l'opulence en marchant
fur (es traces.

Il laiffaideux fils , ThefTalus &c Draco,
qui lui fuccéderent dans l'exercice de la

médecine, avec une fille qu'il maria à Polybe
un de fes élevés. Theiïalus l'ainé a fait le

plus de b'uir. Galien nous apprend qu'il

étoit en haute eftime à la cour d'Archelaiis,,
roi de Macédoine , dans laquelle i! paffa la'

plus grande partiedefavie.Quantà Draco,
frère de ThefTalus ,

on n'en fait aucune

particularité , fi ce n'efl: qu'il eut un fils

nommé Hippocrate , qui fut médecin de
Roxane

,
femme d'Alexandre le Grand,

Polybe paroît encore s'être acquis le plus
de réputation , fuivant le témoignage de
Galien.

Les premiers médecins qui fe foienc

illuftrés dans leur profefîîon, après Hippo-
crate , fes fils & fon gendre, furent Dio-
des de Caryfl:e , Praxagore de la feéle des

dogmatiques, Chrifippe de Gnide , Erafif-

trate & fon contemporain Hérophile, voy,
leurs articles. C'eft aflfez de remarquer ici

que ce fut au temps d'Erafiflrate & d'Héro-

phile ,
fi l'on £ç\^ rapporte à Celfe , que la

médecine , qui jufqu'alors avoit été exercée

avec toutes fes dépendances par une feule

perfonne, fut partagée en trois parties , dont
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chacune 6t dans la fuite l'occupation d'une

perfonne différente. Ces trois branches fu-

rent la diététique ,
la pharmaceutique & la

chirurgique. On feroit porté à croire que
Celfe a voulu caradérifer les trois profef-

fions , par lefquelles la médecine s'exerce

aujourd hui ;
celle des médecins , celle des

chirurgiens , ôc celle des apothicaires : mais

ces chofes n'étoient point alors fur le même

pié que parmi nous ; car , par exemple ,
les

plaies, les ulcères &: les tumeurs étoient le

partage des médecins phamaceutiques , à

moins que l'incifion ne fût néceflaire.

On vit après la mort d'Eraiiftrate & d'Hé-

rophile une révolution dans la médecine bien

plus importante , ce fut l'établillement de

la fede empirique- Elle commença avec

le xxxviij fiecle , environ 287 ans avant

la naiflance de Jefus - Chrift. Celfe nous

apprend , dans la préface de fon premier
livre , que Sérapion d'Alexandrie fut le

premier qui s'avifa de foutenir qu'il eft

nuifïb'.e de raifonner en médecine ,
& qu'il

falloit s'en tenir à l'expérience ; qu'il dé-

fendit ce fentiment avec chaleur , &c que
d'autres l'ayant embraflé ,

il fe trouva chef

de cette (tdiQ. D'autres nomment au lieu

de Sérapion ,
Philinus de Cos , difciple

d'Hérophile. Quoi qu'il en foit, le nom
^'empirique ne dérive point d'un fondateur

ou d'un particulier qui fe foit illuftré dans

cette fecie , mais du mot Grec é/tcTêifj* >

expérience.
On connoît affez les différentes révolu-

tions que les théories imaginaires en fe

fuccédant ont occaiionées dans la méde-

cine^ & les influences qu'elles ont eues fur

la pratique. On ne conçoit pas moins que
les dogmatiques &: les empiriques , en dif-

putant les uns contre les autres , ne s'écar-

tèrent jamais de la fin ordinaire qu'on fe

propofe dans les difputes , je veux dire la

viftoire , & non la recherche de la vérité;
aiiifi la querelle fut longue , quoique le

fujet en tût très-fimple. Les dogmatiques
prétendoient-ils qu'on ne pouvoit jarr.ais

appliquer les remèdes , fans connoître les

caufes premières de la maladie : certes ,

s'ils avoient raifon, les malades & les mé-
decins feroient dans un état bien déplora-
ble. D'un autre côté, n'eft-il pas confiant

qjae les maladies, ont des caufes purement
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méchaniques, qu'il importe à la médecine
de les connoître , que le médecin habiie

les découvre fouvent , & qu'alors il n#
balance point dans le choix ôc l'application
des remèdes.

Il eft inutile de nous arrêter à parler des
défenfeurs de la nouvelle fefte empirique ,

entre lefquels Héraclide le Tarentiu fe dif-

tingua ; je ne parlerai pas non plus de la

théorie & de la pratique d'Afclépiade, qui
paroît avoir mis trop de confiance dans fon

efprit , & s'être formé des monftres pour
i
unifier fon adrelTe à les combattre : mais

je dois dire quelque chofô de la fed^e fon-
dée par Thémifon qui prit l'épithete de mé-
thodique , parce que le but qu'il fe pro-
pofa étoit de trouver une méthode qui
rendît l'étude & la pratique de la médecine

plus aifées. Voici en peu de mots quels
étoient (qs principes.

i^. Il difoii que la connoiflTance des
caufes n'étoit point néceflaire, pourvu qu'on
connut bien l'analogie ou les rapports mu-
tuels des maladies

, qu'il réduifoit à deux:

ou trois efpeces : celles du premier genre
naiflbient du reflerrement ; celles du fécond

genre provenoient du relâchement ; & celles

du troifieme, de l'une & de l'autre de ces

caufes.

2°. Il rejetoit la connoiflance des cau'es

occultes avec les empiriques , & admet-
toit avec les dogmatiques l'ufage de lai

raifon.

3°. Il comptolt pour rien toutes les in-

dications que les dogmatiques tiroient de

l'âge du malade, de (qs forces , de fon

pays , de fes habitudes , de la faifon de
l'année , & de la nature de la partie ma-
lade.

4**. Les méthodiques difoient qu'on doit

s'attacher à guérir les maladies par les cho-
fes les plus fiîTiples , par celles dont nous

faifons ufage dans la fanté , telles que l'air

que nous refpirons, & les nourritures qi;e

nous prenons. Les anciens médecins s'é—

toient occupés à en connoître les avantages::

les méthodiques les furpafferent encore dans,

cette étude; ils prirent des foins tout parti-

culiers pour rendre l'air que le malade re(--

piroit , tel qu'ils le fuppofoiént devoir être;

pour contribuer à fa guérifon ; & cpmme;
ils ne diftiiîgiioient que deux, fortes- de-
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maladies ,

des maladies de relâchement &
des maladies de refferrement , toute leur

fppplication tendoit à procurer au malade

un air reiTerrant ou relâchant , leion le

befoin.

Pour avoir un air relâchant, ils choifif-

foient des chambres bien claires , fort

grandes , & médiocrement chaudes : au

contraire , pour donner au malade un air

refferrant, ils le faifoient placer dans des

appaitemens plus éclairés & fort frais. Non
contens de difîinguer le5 heux tournés au

feptentrion ou au midi, ils faifoient def-

cendre les malades dans des grottes & des

lieux fouterrains. Ils faifoient étendre lur

les planchers des feuilles & des branches de

lentifque , de vignes , de grenadier , de

myrte , de faules , de pin. Ils arrofoient

les chambres d'eau fraîche. Ils fe fervoient

de foufilets & d'éventails ; en un mot ,
ils

n'oublioient rien de ce qui peut donner de

la fraîcheur à l'air. Il faut , difoient-iis ,

avoir plus de foin de l'air qu'on refpire que
des viandes qu'on mange; parce qu'on ne

mange que par intervalles, au lieu qu'on

refpire continuellement, & que l'air entrant

fans cefTe dans le corps , & pénétrant juf-

que dans les plus petits interflices , refferre

ou relâche plus puiiTamment que les ali-

mens , qu'ils régloient aufli fur leurs princi-

pes ; car ils s'étoient foigneufement appli-

qués à diftinguer les viandes &: les boiffons

qui relâchent de celles qui refferrent.

5°. Les méthodiques, ou du moins les

plus éclairés , ne faifoient aucun ufage des

spécifiques ; ces remèdes étant pour la plu-

part incertains & compofés d'ingrédiens ,

dont les malades n'ufoient point dans la

fan ré.

6^. Ils bannirent auffi de la médecine les

forts purgatifs , parce qu'ils étoient perfua-
àés que ces remèdes attaquoient l'eftomac

& relâchoient le ventre , & que par con-

féquent en guériffant d'une maladie, ils en
caufoient une autre. Cependant ils ordon-
noient des clyfteres , mais d'une efpece
émoUiente. Ils rejetoient les narcotiques &
les cautères ; mais ce qui diftinguoit parti-

culièrement les méthodiques, c'étoit leur

abftinence de trois jours qu'ils faifoient

obferver aux malades dans le commence-
ment de leurs maladies.
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7^. Les méthodiques n'admettant qtic

deux genres de maladies , le genre refferré

& le genre relâché
,

ils n'a voient befoin

que de deux efpeces de remèdes, les uns

qui relâchaffent, & les autres qui reffer-

raflent. C'eft au choix & à l'application de
ces remèdes qu'ils donnoient une attention

particulière.

8"^. Entre les remèdes relâchans, la faignée
tenoit chez eux le premier rang;ils faignoient
dans toutes les maladies qui dépendent du

genre refferré , &: même dans celles qu'ils

comprenoient fous le genre mêlé , lorfquele
refferrement prévaloit fur le relâchement.

9°. Ils faifoient un grand ufage des ven-
toufes , tantôt avec fcarifications , tantôt

fans fcarifications; ils y joignoient les fang-
fues. Quant aux autres moyens de relâcher

dont ils fe fervoient , ils confiftoient en
fomentations faites avec des éponges trem-

pées dans de l'eau tiède
, & en des appli-

cations extérieures d'huile chaude &: de

cataplafmes émoUiens, fans oublier le ré-

gime par rapport aux chofes naturelles.

10°. Us n'étoient pas moins occupés à S
trouver des moyens de refferrer. On a vu ™
de quelle manière ils s'y prenoient pour
rendre l'air aftringent & rafraîchiffant. lis

tournoient encore à cette fin autant qu'ils le

pouvoient la nourriture & les exercices.

Ce fyftême de médecine eut un grand —
nombre de défenfeurs ; entr'autres Theffalus fl
élevé de Thémifon , Sonarus d'Ephefe ,

Cœlius-Aurelianus , Mofchion , dont nous

avons un traité ^qs maladies des femmes,
Vindiftianus qui vécut fous l'empereur
Valentinien , Théodorus , Prifcianus fon

difciple , &c. f^ojei les articles de chacun
d'eux fous le mot MÉDECINS anciens.
La feéle méthodique ne finit qu'à Gario-

pontus , qui vivoit dans le même temps
que Pierre Damien , c'eft-à-dire , dans

le xj fiecle : mais Profper Alpin ,
au com-

mencement du xvi) fiecle, fit un nouvel

effort pour reffufciter le fyftême des métho-

diques ,
en publiant fon excellent ouvrage di

medicina metliodica. Baglivi écrivit enfuite

fur le même fujet , & dans les mêmes vues.

Enfin , Boerhaave a exppfé , éclairci & aug-
menté ce fyftême avec toute la profondeur
de fon génie, en forte que les neuf pages
in-iz que ce fyftê;ne occupe dans Ïqs apho-

rifmes
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rifmes , imprimés en 1709, ont été com-
mentés dans une multitude prodigieufe de

volumes.

Qi'oique Thémiffon eût fait un grand
nombre de difciples , &c que fa fefte fe foit

foutenue fi long-temps, cependant plu-
fieurs de fes contemporains &. de fes fuc-

ceiïeurs immédiats ne l'embrafTerent point.
Les uns demeurèrent fermes dans le parti

des dogmatiques , & continuèrent de fui-

vre Hippocrate, Hérophile , Erafîftrate&C

Afclépiade ; les autres s'en tinrent à l'em-

plrifme. La diflention même qui régnoit
entre les méthodiques donna naiffance à de

nouveaux fyftémes , & leur feâ:e pouffa
deux branches ; favoir , l'épi fynthétique &
1 ecleâique , ainfi qu'il paroît par le livre

intitulé Introàuclion , qui eft attribué à

Galien. Comme le terme épifynihétiqu&o.^
tiré du mot grec, qui fignifie cnta£lr ou

aJJimbUr^ l'on eft tenté de conjeélurer que
les médecins ainfi nommés réuniffoient les

principes Ats, méthodiques avec ceux des

empiriques & des dogmatiques , & que leur

fyftême étoit un compofé des trois autres.

Le mo\iccleciique , qui veut dire choijijfant^
nous fait entendre fans peine que dans la

fe61e ecledique on faifoit profefîion de
choifir & d'adopter ce qu'on penfoit

que les autres {Q,diQ% avoient enfeigné de
mieux.
Le fyftéme des pneumatiques , imaginé

par Athénée , & qui eut peu de partifans ,

confiftoit à établir un cinquième principe,

qu'ils nommèrent cfprït , lequel recevant

quelque altération , caufe di verfes maladies.

Cette opinion théorique ne mérite pas de
nous arrêter, parce que les pneumatiques
ne formèrent point de fefte diftinguée;
que d'ailleurs leur pratique étoit la même
que celle des anciens médecins , tant dog-
matiques qu'empiriques, & qu'elle s'ac-

cordoit à quelques égards avec celle des

méthodiques. Si le livre de ftatibus étoit

véritablement d'Hippocrate , on pourroit
dire que ce grand homme avoit conçu le

premier le fyftême d'Athénée. Cependant
l'auteur de ce livre , quel qu'il foit, eft à

coup fur un médecin dogmatique. Arétée ,

qui femble avoir admis le cinquième prin-
cipe des pneumatiques , fuivit aufli généra-
lement dans fa pratique celle des méthodi-

Tom^XXI,
*
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ques ; lîfez, je ne dis pas fon article , mais
(q^ ouvrages; ils en valent bien la peine.

Quoique Celfe n*ait fondé aucune fefte

particulière , il a écrit en Latin de la méde-
cine fi judicieufement & avec tant de pure-
té , qu'il n'eft pas permis de le paffer fous
filence.

Il eft vraifemblable qu'il naquit fous le

re^ne d'Augufte ,
& qu'il écrivit au com-

mencement du règne de Tibère ; c'eft ce

qu'on peut inférer d'un paffage de Colu-
melle qui vivoit du temps de Claude , 6c

qui parle de Celfe comme d'un auteur qui
avoit tcrit avant lui , mais qu'il avoit vu.
Corneille Celfe , dit-il ,

notre contempo-
rain, a renfermé dans cinq Uvres tout le

corps des beaux arts ; &: ailleurs , Julius

Atticus & Corneille Celfe font deux écri-

vains célèbres de notre âge. Quintilien re-

marque aufli que Celfe avoit écrit non-feu-
lement de la médecine^ mais de tous les

arts libéraux ; cependant de tous (qs ou-

vrages il ne nous refte que ceux qui con-
cernent la médecine^ & quelques fragmens
de la rhétorique.
Toute la médecine de cet auteur judicieux

eft renfermée dans huit livres, dont les

quatre premiers traitent des maladies inter-

nes , ou de celles qui fe guériffent principa-
lement par la diète; le cinquième & le

fixieme, des maladies externes; à quoi il

a ajouté diverfes formules de médicamens
internes & externes. Le feptieme & le

huitième parlent des maladies qui appar-
tiennent à la chirurgie.

Hippocrate & Afclépiade font les prin-

cipaux guides que Celfe a choifis , quoi-

qu'il ait emprunté plufieurs chofes de (q%

contemporains : il fuit le premier , lorfqu'il

s'agit du pronoftic & de plufieurs opéra-
tions de chirurgie. Il va même jufqu'à tra-

duire fur cette matière Hippocrate mot à

mot , d'oià il a acquis le furnom d'Hippo-
crate Latin. Quant au refte de la médecine ,

il paroît s'être conformé à Afclépiade, qu'il

cite comme un bon auteur , & dont il con-
vient avoir tiré de grands fecours. Voilà ce

qui a donné lieu à quelques-uns de compter
Celfe entre les méthodiques. Mais quand
il ne feroit pas évident par la manière dont

il parle des trois (e^es principales qui par-

tageoient la médecine de fon temps , qu'il
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n'en embraffe aucune en particulier , on

îi'auroit qu'à conférer fa pratique avec celle

àes méthodiques pour fe garantir ou pour
fortir de cette erreur. En un mot, fi Celfe

ne fe déclara pas pour la (ed:e écleélique ,
il

eft du moins certain qu'il en fuivit les prin-

cipes, choififlant avec beaucoup d'efpritce

qui lui paroifToit meilleur dans chaque feéle

& danschaque auteur. On en peut juger par
{es écrits qui font entre les mains de tout le

monde; il feroit inutile par cette feule rai-

fon d'en faire ici l'analyfe; mais je ne puis

m'empecher de rapporter le coiifeil qu'il

donne pour la confervation de la fauté, &
qui feul peut fuffire pour faire connoître

fon génie &: fes lumières.

Un homme né , dit -il, d'une bonne
conftitution , qui fe porte bien & qui ne

dépend de peribnne, doit ne s'afTujettir à

aucun régime & ne confuker aucun mé-
decin. Pour diverfifier fa manière de vivre ,

qu'il demeure tantôt à la campagne ,
tantôt

à la ville, mais plusfouvent à la campagne.
Il navigera ,

il ira à la chaffe ,
il fe repofera

quelquefois & prendra fréquemment de

^exercice ;
car le repos afFoiblit & le travail

rend fort. L'un hâte la vieillefTe , l'autre

prolonge la jeuneife. Il eft bon qu'il fe bai-

gne tantôt dans l'eau chaude , & tantôt

dans t'eau froide ; qu'il s'oigne en certain

temps ,
& qu'il n'en faffe rien en un autre ;

qu'il ne fe prive d'aucune viande ordinai-

re ; qu'il mange en compagnie & en parti-

culier ; qu'il mange en un temps un peu plus

qu'à l'ordinaire ; qu'en un autre il fe règle ;

qu'il faffe plutôt deux repas par jour qu'un

feul; qu'il mange toujours afléz, &c un peu
moins que fa faim .Cette manière de s'exer-

cer Scdefe nourrir eft autant néceiïaire que
celle des athlètes eft dangereufe& fuperflue.
Si quelques affaires les oblig.ent d'interrom-

pre l'ordre de leurs exercices , ils s'en trou-

vent mal ; leurs corps deviennent replets ,

ils vieilliffent promptement , & tombent
malades.

Voici fes préceptes pour les gens mariés :

on ne doit ni trop rechercher, ni trop fuir

îe commerce des femmes ; quand il eft rare ,

U fortifie ; quand il eft fréquent , il affoiblit

beaucoup ; mais comme la fréquence ne fe

înefure pas tant ici par la répétition des

a,des , qu'elle s'e{lime|)ar l'âge, le tempé-
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rament Se la vigueur, il fuffit de favoir

là-deffus que le commerce qui n'eft fuivi

ni de douleur, ni de la moindre débilité,
n'eft pas inutile ; il eft plus fur la nuit que
le jour. Il faut en même temps fe garder,
de veiller, de fe fatiguer, &: de manger
trop incontinent après. Enfin , toutes les

perfonnes d'une forte fanté doivent obfer-

ver , tant qu'ils jouiront de cet heureux état,,

de ne pas ufer mal-à-propos des chofes
deftinées à ceux qui fe portent mal.

Je ne me propofe point de dilcuter l'état

de la médecine chez les Romains. Il eft vrai-

femblable qu'ils n'ont pas été abfolument
fans médecins au commencement de leur ré-

publique ; mais il y a apparence que jufqu'à
la venue d'Archagatus à Rome l'an ^75 de
la fondation de cette ville, ils ne s'étoient

fervis que de la médecine empirique,telleque
les premiers hommes la pratiquoient ; c'eft

cette médecine qui étoit fï fort du goût de
Caton , & de laquelle il avoit écrit le pre-
mier de tous les Romains ; mais le règne de
Jules- Céfar fut favorable à ceux de cette*

profeflion. Jules-Céfar, dit Suétone, donn*;
le droit de la bourgeoise de Rome à tous

ceux qui exerçoient la médecine , & à ceux

qui enfeignoient les arts libéraux
,

afin

qu'ils demeurafl^ent plus volontiers dans
cette ville, &: que d'autres vinflent s'y éta-

blir. Il n'en falloit pas davantage pour attirer

un grand nombre de médecins dans cette

capitale du monde
,
où ils trouvoient d'ail-

leurs des moyens de s'enrichir prompte-
ment.

En effet, dès que la profefïton de médecine

fut ouverte aux étrangers comme aux Ro-
mains , tous ceux qui le fentoient quelque
reffource dans l'efprit , ou des efpérances
de faire fortune ,

ne manquèrent pas de;

l'embraffer à l'exemple d'Afclépiade qui
avoit abandonné le métier ingrat de la rhé-

torique pour devenir médecin. Les uns fe.

faifoient chirurgiens, d 'autres pharmaciens^
d'autres vendeurs de drogues & de fards,

d'autres herboriftes , d'autres compofiteurs,
de médecine ,

d'autres accoucheurs , &c,

Augufte ,
fuccefteur de Jules - Céfar , fa-

vorifa les médecins , de même que les autres

gens de lettres , fur-tout depuis qu'Antonius
Mufal'eut guéri d'une maladie opiniâtre par

I lefecours des bains froids. Cette cure valut
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à Miifa , outre de grandes largeiïes qui lui

furent faires par l'empereur & par le fénat ,

le privilège de porter un anneau d'or; pri-

vilège qu'il obtint pour fes confrères, qui
furent encore exemptés de tous impôts en

fa confidération. Suétone ajoute que le fé-

nat fit élever à Mufa une ftatue d*airain
,

que l'on mit à côté de celle d'Efculape.

Cependant la condition fervile d'Antoine

Mufa, avant tous les honneurs dont il fût

revêtu , a perfuadé quelques modernes qu'il

n'y avoit que des efclaves qui exerçaffent
la médecine à Rome fous le règne des pre-
miers empereurs , & même affezlong-temps

après. On ne peut pas nier qu'il n'y ait eu

<juantité d'efclaves médecins , ou qu'on ap-

pelloit tels , ôc qui exerçoient toutes ou

quelques parties de cet art; cependant je n'en

voudrois pas conclure qu'il n'y eût pointa
Rome de médecin d'une autre condition.

Ce ne furent point (\ts efclaves quiintro-
^uifirent la médecine dans cette capitale du
monde , ce furent des Grecs d'une condi-

tion libre , tels qu'étoient Archagatus &
Afclépiade. Si le médecin Artorius

, qui fut

pris avec Jules Céfar par des pirates , avoit

été de condition fervile, il femble que Plu-

tarque auroit eu mauvaife grâce de l'appeller

Vami de Céfar ; mais il y a un paffage de

Cicéron qui prouve , ce me femble, que l,a

médecine étoit de fon temps regardée à Ro-
me comme un art que les perfonnes libres

pouvoient exercer lans fe dégrader. Lqs
arts , dit - il , qui demandent une grande
<:onnoiiïance , ou qui ne font pas d'une mé-
diocre utilité , comme la médecine , comme
l'architefture , comme tous les autres arts

qui enfeignent des chofes honnêtes , ne
déshonorent point ceux qui les exercent ,

lorfqu'ils font d'une condition à laquelle ces

profeffions conviennent. Offic. l. 7, c. xlij .

Il eft vrai qu'on vit à Rome & ailleurs un

très-grand nombre d'efclaves médecins ,

foit qu'ils euffent appris leur profeffion étant

déjà efclaves , foit qu'étant nés libres ,
ils

fuflfent tombés par malheur dans l'efclavage:
mais de quelque condition qu'aient été les

médecins qui fuccéderent à ceux dont nous
avons parlé jufqu'ici , ils ne fe diftinguerent
les uns ni les autres par aucun ouvrage in-

téreffantjla plupart ne s'occupèrent que de
leur fortune , & les hiftoriens ne parlent
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"afvec éloge que d'Andromichus, médecin
de Néron, &de Rufus d'Ephefe qui vécut
fous Trajan.

Galien qui naquit à Pergame fous le règne
d'Adrien environ la 131" année de l'ère

chrétienne, fe diftingua fînguliérement dans
cette profeffion par fa pratique & par fes

ouvrages.
Pour connoître l'état de la médecine lorf-

que Galien parut, il faut fe rappellerqueles
feïles dogmatiques, empiriques , méthodi-

ques , épifynthétiques , pneumatiques &
écleéliques, fubfiftoient encore. Les métho-

diques étoient en crédit , & l'emportoient
fur les dogmatiques affoiblis parleur divi-

fion; les uns tenant pour Hippocrate ou
Praxagore , les autres pour Erafîftrate ou
pour Afclépiade. Les empiriques étoient les

moins confidérés. Les éclectiques les plus
raifonnables de tous , puifqu'ils faifoient

profeffion d'adopter ce que chaque fecle

avoir de bon , fans s'attacher particulière-
ment à aucune , n'étoient pas en grand
nombre. Quant aux épifynthétiques & aux

pneumatiques , c'étoieat des efpeces de
branches du parti des méthodiques.

Galien'protefle qu'il ne veut embraiTer

aucune fedle , &: traite d'efclaves tous ceux
de fon temps qui s'appelloient Hippocrati"

ques, Praxagoréens ,
& qui ne choifiiïbient

pas indiftinftement ce qu'il y avoit de bon
dans les écrits de tous les médecins. Là
deffus, qui ne le croiroit écleftique? Ce-
pendant Galien étoit pour Hippocrate pré-
férablement à tout autre , ou plutôt il ne
fuivoit que lui : c'étoit fon auteur favori ;,

& quoiqu'il l'accufe en plufieurs endroits

d'obfcurité , de manque d'ordre , & de quel-

ques autres défauts, il marque une eftime

particulière pour fa doftrine, & ri confefTe

qu'à l'exclufion de tout autre ,
il a pofé les

vrais fondemensdecettefcience. Dans cette

idée , loin de rien emprunter des autres fec-

tes , ou de tenir entr'elles un jufte milieu ^

il compofa plufieurs livres pour combattre
ce qu'on avoit innové dans la médecine , &c
rétablit la pratique & la théorie d'Hippo-
crate. Plufieurs médecins avoient commenté
cet ancien , avant que Galien parût ; mais

celui-ci prétend que la plupart de ceux qui
j'en étoient mêlés, s'en étoient mal acquit-
tés. Il n'étoit point éloigné de fe croire I^

Yy 1
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feul qui l'eut jamais bien entendu. Cepen-
dant les favans ont remarqué qu'il lui donne
affez fouvent de faufTes interprétations.

Les défauts de Galien font trop connus
de tous les habiles médecins, pourm'arrê-
ter à les expofer; on ne peut cependant
difconvenir que fon fyftéme ne foit la pro-
duftion d'un homme d'efprit, doué d'une

imagination des plus brillantes. Il montre
ordinairement beaucoup de lumières & de

iagacité, quand il commente quelques points
de la doftrine d'Hippocrate fur la connoif-

fance ou la cure des maladies ; mais il fait

pitié quand il nous entretient des quatre élé-

mens, des qualités premières, des efprits,

des facuhés & des caiifes occultes.

Pour ce qui regarde fon anatomie , il a

îaifTé fur cette matière , deux ouvrages qui
l'ont immortalifé. L'un que nous n'avons pas

complet , eft intitulé , Adminifirationana-

tomique ; l'autre a pour titre De Cufagt des

parties du corps humain ; c'eft un livre admi-

rable digne d'être étudié par tous lesphyfi-
ciens. On voit en parcourant ces deux trai-

tés, que leur auteur infatigable poffédolt
toutes les découvertes anatomiquesdes fle-

cles qui l'avoient précédé , & que trompé
feulement par la reffemblance extérieure de

l'homme avec le fînge , il a fouvent attribué

à l'homme ce qui ne regardoit que le finge ;

c'eft prefque le feul reproche qu'on puifte
lui faire.

Les médecins Grecs qui vinrent après lui,

Suivirent généralement fa doftrine , & s'en

tinrent au gros de la méthode de leur pré-
déceflfeur. Les plus diftingués d'entr'eux font

Oribafe , Aëtius , Alexandre Trallian , Paul

Eginete, Aéluarius & Myrepfus. Nous par-
lerons de tous fous le mot Médecin , quoi-

qu'il n'y ait prefque rien de nouveau qui leur

appartienne en propredansleursécrits.Quel-
ques auteurs encore moins eftimables, quoi-

que nommés par les hiftoriens, n'ont été que
les feftateurs aveugles de ceux-ci , & ne
méritent pas même d'être placés à côté
d'eux. Prefque tous, au lieu defe piquer de
recherche ôc d'induftrie , ont employé leur

temps à décrire & à vanter un nombre in-

fini de compofitions ridicules. La médecine
en a été furchargée \ la pratique en eft de-

venue plus incertaine j
& (qs progrès en ont

été retardés^
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Ce qu'on vient de dire des derniers mé-

decins Grecs , n'eft pas moins vrai des

médecins Arabes. Ceux-ci ont toutefois la

réputation d'avoir introduit dans la méde-
cine l'ufage de quelques plantes , & par-
ticulièrement de quelques purgatifs les plus
doux , tels que la manne , les tamarins

, la

cafte, les mirobolans, la rhubarbe & le

féné qui eft un cathartique plus fort. Ils

firent encore entrer le fucre dans les com-

pofitions médicinales ; d'oij il arriva

qu'elles fe reproduifirent fous une infinité

de formes inconnues aux anciens
,
& d'un

très-petit avantage à leurs fuccefteurs.

C'eft à eux que la médecine doit les firops ,

les juleps , les conferves &: les confections.

Ils ont aufli tranfmis à la médecine l'ufage

du mufc, de la mufcade , du macis , des

clous de girofle , & de quelques autres aro-

mates dont fe fert la cuifine , &c qui font

d'un ufage aufli peu néceffaire à la méde-

cine , que celui des pierres précieufes pilées ,

& des feuilles d'or & d'argent. Enfin , ils

ont eu connoifl^ance de la chymie & de

l'alchymie ; mais ils méritent par quelque
endroit d'être lus

, je veux dire pour avoir

décrit avec une grande exaditude quelques
maladies que les anciens n'ont pas connues ,

telles que la petite vérole , la rougeole &
le fpina ventofa.

Il eft certain que dans la décadence des

lettres en Europe, les Arabes ont cultivé

toutes les fciences; qu'ils ont traduit les

principaux auteurs , & qu il y en a quel-

ques-uns qui étant perdus en Grec , ne fe

retrouvent que dans les traduftions Arabes.

Ce fut le calife Almanfor qui donna le pre-
mier à fes fujfets le goût des fciences ; mais

Almamon, cinquième calife, favorifa plus

qu'aucun autre les gens de lettres , & anima
dans fa nation la curiofité d'apprendre les

fciences , que les Grecs avoient fi glorieufe-
ment cultivées.

Alors les Arabes firent un grand cas de

la médecine étrangère, & écrivirent plufieurs

ouvrages fur cette fcience. Parmi ceux qui

s'y diftinguerent, on compte Joanna, fils

de Méfuach, qui mourut l'an de J. C. 819;
Haly-Abbas, Rhafès, Ezarhagni , Etra-

barani , Avicenne , Méfuach ou Méfué ,,

Thograi , Ibnu-Thophail ,
Ibnu-Zohar ^

Ibnu-El-Baitar, Avenzoar, Averrhoès ôt
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Àlbucans. Jean Léon rAfricain peut fournir

aux curieux l'abrégé hiftorique de leur vie ;

car je ne dirai qu'un mot de chacun fous

l'article MÉDECIN.
Si des régions du monde que les Arabes

éclairoient , nous paffons à la partie occi-

dentale de l'Afie , nous ferons affligés de

la barbarie qui s'y trouvoit , & qui y règne
fans interruption , depuis que tout ce pays
eft fournis à l'empire des Turcs , avec les

îles de l'Archipel autrefois ii floriffantes.

En effet , que penfer de la médecine d'un

état, où l'on admet à peine le premier
médecin du prince pour traiter des femmes

qui font à l'agonie? Encore ce dofteur ne

peut-il les voir, ni en être vu; il ne lui eft

permis de tâter de pouls qu'au travers d'une

gaze ou d'un crêpe, & bien fouvent il ne
fauroit diftinguer fi c'eft l'artère qui bat ,

ou le tendon qui eft en contraftion : les

femmes même qui prennent foin de cts,

malades ne fauroient lui rendre compte de
ce qui eft arrivé dans le cours de la ma-

ladie, car elles s'enfuient bien vite, quand
il vient , Ôc il ne refte autour du lit que les

eunuques pour empêcher le médecin de

regarder la malade, & pour lever feule-

ment les coins du pavillon de fon lit , autant

qu'ils le jugent néceftaire pour laifler pafler
le bras de cette moribonde. Si le médecin
demandoit à voir le bout de la langue ou
à tâter quelque partie, il feroit poignardé
fur le champ. Hippocrate , avec toute fa

fcience , eût été bien embarrafte , s'il eût

eu à traiter des mufulmanes ; pour moi qui
ai été nourri dans fon école , & fuivant (qs

maximes , écrivoit M. de Tournefort dans
le dernier fiecle , je ne favois quel parti

prendre chez les grands feigneurs du Levant,

quand j'y éfois appelle, & que je traver-

foislesappartemens de leurs femmes, qui
font faits comme les dortoirs de nos reli-

gieufes , je trouvois à chaque porte un bras

couvert de gaze qui avançoit par un trou

fait exprès. Dans les premières vifites ,

continue-t-il , je croyois que c'étoient des

bras de bois ou de cuivre deftinés pour
éclairer la nuit; mais je fus bien furpris

quand on m'avertit qu'il falloit guérir
les perfonnes à qui ces bras apparte-
noient.

Revenons donc à notre Europe, & voyons
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fi hmidedne des Arabes qui vint à s'y in-
troduire fur la fin des fiecles d'ignorance ,

nous a été plus avantageufe. Ce qu'il y a
de certain

,
c'eft qu'el'.e a occafioné dans

la fuite des temps, la plus grande révolu-
tion qui foit arrivée , tant dans la théorie

que dans la pratique de cette fcience.

M. Eoerhaave a penfé qu'après que les

Arabes eurent goûté la chymie & l'alchy-

mie, ils portèrent dans ces fciences leur

façon métaphorique de s'exprimer , don-
nant aux moyens de perfe6lionner les mé-
taux, les noms des âifférenies médecines :

aux métaux imparfaits , des noms de mala-
dies ; & à l'or , celui à^homme vigoureux
& Juin. Les ignorans prenant à la lettre ces

expreflions figurées , fuppoferent que par
des préparations chymiques , on pouvoit
changer les métaux en or , & rendre la

fanté au corps. Ils firent d'autant plus aifé-

ment cette fuppofition , qu'ils s'apperçurent
que les fcories des plus vils métaux étoient

défignées dans les auteurs Arabes par le mot
de lèpre , une des plus incurables maladies.

On appella du nom dQ pierre philofophale y
ou de Don-A^othy cette préparation chy-
mique capable de produire ces merveilleux

effets ; & ceux qui en pofledoient le {ecret

furent nommés adeptes.

Vers le commencement du treizième

fiecle , la chymie vint à pénétrer enEurope ,

foit par le retour des croifés, foit par la
traduction que l'empereur Frédéric II fit

faire dans ce temps-là de quelques livres.

Arabes en Latin.

Albert le Grand , né dans la Suabe , 6t

Roger Bacon, né dansla province de Som-
merfet , en Angleterre , en 1 1 1 4 , goûtèrent
cette fcience , tentèrent de l'introduire en-

Europe, & ils y réuffirent; mais ce ne fut

que fur la fin du même fiecle qu'Arnauld"
de Villeneuve, né, dit-on, dans l'îie de-

Maïorque en 123^ ,
fit fervir la chymie ^

la médecine. Il trouva l'efprit-de-vin ,
l'huile-

deithérébenthine , & quelques autres corn-

pofitions. Il s'apperçut que fon efprit-de vin>

étoit fufceptible du goût & de l'odeur

des végétaux ; & de là vinrent toutes les

eaux compofées dont les boutiques de nos^

apothicaires font pleines , & dont on peut
dire en général, qu'elles font plus lucratives
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pour les dlftillateurs , que falutalres aux

inalacles.

Bafile Valentln , moine bénécUflin , qui
florifioit au commencement du quinzième
^ecle , établit le premier comjne principe

•chymique des mixtes , le Tel
,

le mercure

& le foufre. Il a décrit le fel volatil huileux

dont Sylvius Dele-Boë a parlé avec ta«t

d'éloges , & dont il s'eft fait honneur , ainiî

^3ue de quelques autres découvertes moins

anciennes. Le même Bafile Valentin eft le

premier qui ait donné l'aniimoine intérieu-

rement , & qui ait trouvé le fecret de le

préparer.
Sur la fin du même fiecle , parut en

Europe ce fatal préfent qui naît de la com-
ïnunicanon des amours de gens gâtés. Au
retour de Chriftophe Colomb , dont les

foldats & les matelots apportèrent cette

maladie d'Hifpaniola en 1491, elle fit en

Europe des progrès (i rapides , qu'elle de-

vint en peu d'années la plus commune
parmi les peuples ,

& la plus lucrative pour
les médecins.

Cependant cette maladie fi remarquable
dans l'hiftoire de la médecine par fa naif-

fance ,
l'eft encore par la multitude des re-

mèdes nouveaux ou préparés d'un fa^on
nouvelle , dont l'art s'eft enrichi à fbn

occafion. Tels font le gaîac , dont on com-

mença à feferviren 1517; la fquine, qu'on
ne connut en Europe qu'en i<[3'5 , & la

falfepareille : mais le remède le plus impor-
tant, & qui changea, pour ainfî dire, la

face des chofes , ce fut le mercure.
Ce minéral fut connu dans toute l'Eu-

rope en 1498 , & fut employé prefque
aufli-tôt dans la cure des maux vénériens.
On l'appliqua extérieurement à l'exemple
des Arabes, quiavoient prefcritl'ufagedu

vif-argent dans les maladies cutanées , long-
temps avant qu'il fût queftion de la mala-
die d'Amérique. Comme cette maladie

attaquoit auffi la peau cruellement , on
conjefturoit qu'on pourroit employer con-
tre elle le mercure avec quelque fuccès.

Paracelfe fut un des premiers qui ait eu le

fecret de l'adminiftrer intérieurement , &
d'opérer des cures furprenantes avec ce feul

remède.
Tous les médecins connoiffent plus ou

moins Paracelfe ; il naquit près de Zurich
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en 1493 , & fe fit pendant fa vie la plus
haute réputation dans l'exercice de fon art.

On le comprendra d'autant plus ailément ,

que le langage de la médecine étoit encore

en Europe un compofé barbare de Latin ,

de Grec & d'Arabe. Galien commandoit
auffi defpotiquementdans les écoles médi-

cinales , qu'Ariftote fur les bancs de la phi-

lofophie. La théorie de l'art étoit unique-
ment fondée fur les qualités, leurs degrés,
& les tempéramens. Toute la pratique fe

bornoit à faigner , purger ,
faire vomir , ÔC

donner des clyfteres ; c'eft tout ce qu'on
fut adopter des écrits du médecin de Per-

game.
Paracelfe, éclairé fur les propriétés du

mercure & de l'opium, guériffoit avec ces

deux arcanes, les maux vénériens, ceux

de la peau, la lèpre, la gale, les hydropi-
fies légères , les diarrhées invétérées , &
d'autres maladies incurables pour fes con-

temporains, qui ne connoiffoient point le

premier de ces remèdes ,
& qui regardoient

l'autre comme un réfrigérant du quatrième

degré.
D'ailleurs , il avoit voyagé par toute l'Eu-

rope , en Ruffie ,
dans le levant ,

avoit aflifté

àdesfieges & à des combats, Se avoit fuivî

des armées en qualité de médecin : il profeffa

pendant deux ans la médecine à Baie, &C

compofa plufieurs ouvrages qu'on vanta

d'autant plus qu'ils étoient inintelligibles. Il

eft vrai que les écrits qui portent fon nom ,

font en fi grand nombre & d'un caraftere

fi différent entr'eux , qu'on ne peut s'em-

pêcher d'en attribuer la plus grande partie

à (qs difciples. Mais on regarde générale-
ment comme originaux , le traité des mi-

néraux , celui de la pefte , celui de longa.
vita &: Varchidoxa medicina. Le dernier de
ces livres contient quelques découvertes,
dont les chymlftes qui lui fuccéderent im-

médiatement fe firent honneur. Le lithon-

triptique & l'alcaheft de Van-Helmont en

font vifiblement tirés. On met encore au

nornbre des écrits de Paracelfe , les livres

de arte rerum naturaLium.

Je me garderai bien de faire l'analyfe des

ouvrages de cet homme extraordinaire*

Ceux qui auront la patience de les parcou*

rir, s'appercevront bientôt qu'il avoit l'ima-

gi.nation déréglée , & la tête remplie d'idées
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chimériques. Il donna dans les rêveries de

Faftrologie ,
de la géomancie ,

de la chiro-

mancie. Si de la cabale, tous arts dont

l'ignorance des temps où il vivoit , entre-

tenoit la vogue. Il n'a rien omis de tout ce

qui pouvoir le faire paflTer pour un magi-
cien ,

un forcier; mais il a joué de malheur,^

on ne l'a pris que pourun fourbe. Il fe van-

toit d'un remède univerfel, & malgré la

promeflfe qu'il avoit faite de prolonger fa

vie à une durée égale à celle de Mathufa-

lem, par le moyen de fon élixir, il mourut
au cabaret ,

dans la quarante-huitième année
de fon âge, au bout d'une maladie de quel-

ques jours..

Cependant entre les abfurdités dont (es

ouvrages font remplis, on trouve quelques
bonnes chofes , & qui ont (ervi aux progrès
de la médecine. On ne peut difconvenir qu'il

n'ait attaqué avec fuccès les qualités pre-
mières

,
le chaud , le fec, le froid, & l'hu-

mide ; c'eft lui qui a commencé à détrom-

per les médecins , & à leur ouvrir les yeux
fur le faux d'un fyftéme qu'on fuivoit de-

puis le temps de Galien. Il ofa le premier
traiter la philofophie d'Ariftote ,

de fonde-
ment de bois ; & l'on peut dire qu'en dé-

couvrant le peu de folidité de cette bafe ,

il donna lieu à fesfucceflfeurs d'en pofer une

plus folide*

Son opinion touchant lés femences qu'il

fuppofe avoir toutes exifté dès le commen-
cement , eft adoptée aujourd'hui par de très-

habiles gens , qui n'ont que le mérite de
l'avoir expofée d'une manière plus vraifem-

blable. Ce qu'il a avancé fur les principes

chymiques , le fel , le foufre , & le mercure,
a (qs ufages dans la phyiique & dans la

médecine. On ne peut encore difconve-

nir qu'il n'eût une grande connoiflance

de la matière médicale , &c qu'il n'eût tra-

vaillé fur les végétaux &c les min<?raux. Il

avoit fait un grand nombre d'expériences ;

mais il eut la vanité ridicule de cacher les

découvertes auxquelles elles l'avoient con-

duit, &de fe vanter de fecrets qu'il ne pof-
féda jamais.
La cenfure que le chancelier Bacon a

portée de ce perfonnage fingalier &c de fes

feélateijrs, eft très-jufte. Si les paracelfif-

tes, dit-il, s'accordèrent, à l'exemple de

kur maître ,
dans les promefTçs qu'ils firent
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au monde , c'eft qu'ils étoient unis enfemble

par un même efprit de vertige qui les do-
minoit. Cependant en errant en aveugles,
à travers lesdédales de l'expérience, ils tom-
bèrent quelquefois fur c\qs découvertes uti-

les ; ils cherchoient en tâtonnant ( car la

raifonn'avoit aucune part dans leurs opéra-
tions ) ,

& le hafard leur mit fous la main
des chofes précieufes. Ils ne s'en tinrent pas
là : tout couverts de la cendre & de la fu--

mée de leurs laboratoires, ils fe mirent à for-

mer des théories. Ils tentèrent d'élever fur

leurs fourneaux un fyftême de philofophie;
ils s'imaginèrent que quelques expériences
de diftillations leur fuffifoient pour cet édi-

fice immenfe ; ils crurent que des féparations-
& des mélanges , la plupart du temps im-

poffibles , étoient les feuls matériaux dont
ils avoient befoin ; plus imbécilles que des

enfans qui s'amufent à conftruire des châ-
teaux de cartes.

Le fameux Van-Helmont parut go ans.

après Paracelle , & marcha, fur fes traces,,
mais en homme favant, qui d'ailleurs avoit:

employé fa vie à examiner par la chymie les.

fofllles &: les végétaux. Ses opinions fe ré-

pandirent promptement dans toute l'Eu-

rope. La médecine ne connut d'autres remè-
des que ceux qus la chymie préparoit ; &c

les productions de cet art pafferent pour les

feuls moyens qu'on pût employer avec-

fuccès à conferver la vie & la fanté. Ce qui:

acheva do mettre les préparations chymi-
ques en réputation , furent les leçons que
SylviusDele-Boë difta peu de temps après
à Leycleà un auditoire fort nombreux. Ce
profeffeur prenant à tâche d'accréditer cet-

art, ne ceiïbit de vanter (es merveilles;,
fon éloquence , fon exemple , & fon auto-

rité firent toute l'impreffion qu'il en pouvoir
attendre. Otho Tachénius, partifan enthou- -

fiafte du mérite de la chymie, défendit fa

gloire par trois traités aufii travaillés que-
profonds , & la chymie n'eut plus d'adver- •

faires.

Tout le monde fe tint pour convaincu -

que la nature opère en chymifte ; que la vie

de l'homme eftlbn ouvrage ; que les parties-

du corps font fes inftrumens; en un mot,,
qu'elle produit par q\qs voies purement chy-

-

miques tout ce que la variété infinie des-

mouvemens fait éclorre dans le. corps hun-
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main. Les écoles des univerfités ne reten-

tifToient que deces propofitions, & les écrits

des médecins en étoient remplis.

C'eft , difoient-ils , par leur acidité que
de certaines liqueurs corrodent les métaux;
c'eft donc un acide qui diflout les alimens

dans reftomac. Les acides font extraits par
le feu , & fi on les mêle avec les huiles des

aromates qui font extrêmement acres ,
il fe

fait une violente effervefcence ; l*acidité du

chyle produira donc la chaleur naturelle ,

en fe mêlant avec le baume du fang ; s'il

arrive que le chyle & le fang foienr l'un &
l'autre fort acres ,

alors il y aura fièvre ar-

dente.

On fait que le nitre, le fel marin , &
particulièrement le fel ammoniac , refroi-

diffent l'eau ; c'efl: donc , ajoutoit-on , à ces

matières qu'il faut attribuer le frifîon de la

fièvre. Les exhalaifons du vin en ébullition

en fe portant dans un vaiffeau placé au-def-

fus d'elles , nous offrent , continuoient-ils ,

une image delà génération des efprits dans

notre corps. Les acides mêlés avec les alka-

iis produifent une fermentation d'une vio-

lence capable de brifer les vaiffeaux qui
les contiennent ; c'efl: ainfi que le chyle occa-

fione, par fon mélange avec le fang, des

effervefcences dans les ventricules du cœur,
ôf produit toutes les maladies aiguës & chro-

niques. Ce fyftême extravagant qui devint

le fondement de plufieurs pratiques fatales

au genre humaih , régnoit encore dans les

écoles françoifes il n'y a pas long-temps ;

oncraignoit pour fa vie le duel des acides

&.des alkalis dans le corps, autant qu'un
combat fur mer contre les Anglois.
Comme un beau foleil diffipe les brouil-

lards qui font tombés fur l'horizon , de
même au commencement du xviij fiecle

Guillaume Harvey diflipa tous les vains

fantômes de la médecine , par fa découverte
immortelle de la circulation du fang. Elle a

feule répandu la lumière fur la vie , la fanté ,

le plus grand nombre de maladies , & a

^eté dans le monde les vrais fondemens de
l'art de guérir.

Depuis que les médecins ont connu cette

circulation, ainfi que la route du chyle, ils

font mieux en état d'expliquer la transfor-

mation des alimens en fang, & l'origine des

maladies. La démonftration des vaiiTeaux
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lymphatiques , des veines îaétées , du canal

thorachique , répand du jour fur les mala-
dies qui naiffent du vice des glandes, de la

lymphe , ou d'une mauvaife nutrition. Les
découvertes de Malpighi fur les poumons ,

& celles de Bellini fur les reins, peuvent
fervir à mieux entendre l'origine & les

caufes des maladies dont ces parties font

attaquées ; telles que la phthifie , l'hydro-

pifie, &les douleurs néphrétiques. Le tra-

vail de Gliflbn , de Bianchi , & de Mor-

gagni , fur la ftrudure du foie , conduit
au traitement éclairé des maladies de cet

organe.
Les recherches auflî belles que curieufes

de Sanélorius fur la médecine ftatiqiie , ont
dévoilé les myfteres de la tranfpiration
infenfible , fes avantages , & les maladies

de fa diminiuion , de fa fuppreffion ,

dont on n'avoit auparavant aucune con-
noifl^ance.

Depuis que les médecins font inftruits

de la manière dont le fang circule dans les

canaux tortueux de l'utérus , les maladies

de cette partie, de même que celles qui

proviennent de l'irrégularité des règles ,

font plus faciles à comprendre & à traiter,

La connoiflTance de la diftribution des nerfs

& de leur communication, a jeté de la

lumière fur l'intelligence des affeftions fpaf-

modiques, hypocondriaques & hyftériques,
dont les fymptomes terribles effraient un

peu moins.

Depuis que Swammerdam & de Graaf ,

après eux Cowper , Morgagni , Sandorini,
& une infinité d'autres habiles gens ont exa-

miné la ftrufture des parties de la généra-
tion de l'un & de l'autre fexe , les maladies

qui y furviennent ont été , pour ainfi dire ,

foumifes aux jugemensdenos fens, & leurs

caufes rendues palpables.
Enfin , perfonne n'ignore les avantages

que retire la phyfiologie des travaux de plu-
fieurs autres modernes , comme , par exem-

ple , des traités de Lover , de Lancifi , &
de Sénac fur le cœur ; des defcriptions de

Duverney & de Valfava , fur l'organe de
l'ouie ; des belles obfervations d'Havers fur

les os
, &: fur-tout des ouvrages admirables

de Ruyfch.
Mais c'eft à Boerhaave qu'eft due la gloire

d'avoir pofé y au commencement de ce

fiecle y
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(îccle, les vrais & durables fondemens de l'dtt

de guérir. Ce génie profond ^ fubHme,
nourri de la doéirine des anciens, éclairé

par Tes veilles des découvertes de cous les

âges , également verfé dans la connoiiîànce

de la méchanique , de lanaromie , de la

cliymie 3c de la botanique , a porté, par Tes

ouvrages, dans la OTe^^c//2e des lumières qui
en fixent les principes , ôc qui lui donnent

un éçlatquerefpacede trois mille ans n'avoit

pu lui procurer.

Cependant les nations fàvanres de l'Eu-

rope ne pratiquent pas toutes cette mldecine

avec la même gloire. Déjà l'Italie , qui la

première a retiré cette fcience des ténèbres,

S)C qui l'a illuftrée par le plus grand nombre
d'excellens ouvrages , femble le repoler fur

les lauriers qu'elle a moidonnés. Les Hol-

landois font encore plus intérçlTés par la

nature de leur climat à cultiver noblement

une fcience qu'ils tiennent de leur illuftre

compatriote ; mais la facilité que tout le

inonde a dans les fept Provinces - Unies

d'exercer ia profelïion de méd.cine , l'avi-

liirement où elle eft à divers égards , les

foibles émolumens qu'en retirent ceux qui
la pratiquent avec honneur , donnent lieu

de craindre que fa beauté n'y foit ternie

cïit matin au foii" , comme une fleur de

leurs jardins que flétrit le premier brouil-

lard.
_

'On aime beaucoup la médecine en Allema-

gne , mais o\\ aime encore davantage les re-

mèdes chymiques& pharmaceutiques qu 'elle

dédaigne : on travaille ,
on imprime fans cefle

dans les académies Germaniques des écrits

fur la médecine ; mais ils manquent de goût ,

te fontchargés d'un fatras d'érudition inutile

& hors d'œuvre.

La France eft éclairée des lumières de

Tanatomie & de la chirurgie , deux bran-

ches elTenrielles de l'art qui y font pouflées
fort loin : ce pays devroit encore être animé
à la culture de la médecine par l'exemple des

.Tacotius , des Duret , des HouUier , des

Baillou , des Fernel , des Quefnay ; car

il eft quelquefois permis de citer les vivans.

Cependant peu de médecins de ce grand
royaume marchent fur les traces de ces

hommes célèbres qui les ont précédés. Je
crois entrevoir que la faufle méthode des

aèadémics , des écoles médicinales 3 l'exem-
'
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pie fjs. facilité d'une routine qui Ce borne
à trois remèdes j la mode , le goût des plai-»

firs , le manque de confiance de la parc des
malades ; l'envié qu'ils ont de guérir promp-
tement ; les manières & le beau langage
qu'on préfère à l'étude ôc au favoir ; la va-:

nité , le luxe d'imitation ; le defir de faire

une fortune rapide je ne veux point dé-

velopper toutes les caufes morales Ôc phy-
fiques de cette trifte décadence.

C'eft donc en Angleterre ou, pour mieux

parler, dans les trois royaumes de la Grande-

Bretagne, que la médecine fleurit avec le

plus de gloire : elle y eft perfedionnée par
la connoifFance des autres fciences qui y
concourent; par la nature du gouverne-
ment ; par le goût de la nation ; par fon

génie naturel & ftudieux j par les voyages }

par Phonneur qu'on attache à cette pro-
feflîon; par les émolumens qui l'accom-

pagnent; parl'aifancedeceux qui s'y defti-'

nent
; enfin, par la vraie théorie de Boerhaa-

ve, qui a formé tous lesmédecins des îles Bri-

tanniques. Pu i lient-ils ne point changer cetts

théorie, en empinfme , ne point s'écarter-

de la pratique de leur maître, &c de la

conduire du vertueux Sydenham leur com-
patriote !

O mesfilsfgarde[-vous defuivre d'autres îoix!\

Je ferois fort aifé fi je pouvois infpirer'

quelque paflîon pour l'honnête profelïion"
d'une fcience utile & ncceflàire : les {ages=
ont dit que tel étoit l'éclat de la vérité , que
les hommes en étoient éblouis lorsqu'elle (è

montroit à eux toute nue : mais ce n'eft

point la médecine qui fe préfente ainfi. On
cherchera vainement les moyens de la per-,
fedionner , tant que fa véritable théorie ne
fera pas cultivée , & tant que ceux qui en
exerceront la pratique la corrompront par
leur ignorance ou leur avance.

L'étendue de cette théorie , dit très -bien

M. Qiiefnay, dont je vais emprunter les

réflexions , demande de la part des méde-
cins une étude continuelle & des recherches

pénibles ; mais ces travaux font (\ longs &
(À difficiles , que la plupart les négligent ,

& qu'ils tâchent d'y fuppléer pardescon-

jedlures qui rendent fouvent l'art de guérir

plus nuifible aux hommes qu'il ne leur eft

utile,

Zz
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Les médecins peu intelligcns oa peu mC-

truks, ne diftinguent pas afTez les effets

des remèdes d*avec ceux de la nature ; Se

les événemens qu'ils interprètent divcrfe-

ment , règlent ou favorilent les différentes

méthodes qui fe font introduites dans la

médecine. Il y a des praticiens qui , trop

frappés des bons ou des mauvais fuccès , 6c

trop dominés par leurs propres obfervations,

reltent aflujettis à l'empiriime , & ne lui-

vent de méthode que celle qu'il leur fug-

gere. Il y en a d'autres encore plus nom-
breux , qui moins attentifs ou même moins
lenfibles au Tort des malades , s'abandon-

nent aveuglément aux pratiques les plus com-
munes & les plus adoptées par leurs confrères

ik par le public.
Toutes les nations ont de ces pratiques

vulgaires autorilées par des fuccès appai ens ,

& plus encore par des préjugés qui les per-

pétuent & qui en voilent les imperfeébions.
On craint en Allemagne de verter le,fang,
on le prodigue en France : on penfoit diffé-

remment autrefois : toutes les nations de

l'Europe fuivoient unanimement la pratique

d'Hippocratc ;
mais le public , ieduit par la

réputation de quelques médecins enirepre-

nansqui inrroduilentde nouvellesméthodes,
s'y prête , s^y accoutume , & même y ap-

plaudit. Une telle prévendon fubjugue les

praticiens peu éclairés
, peu courageux , ou

peut-être trop mercenaires, & les affujettit

à des pratiques qui ne font autorifées que
par l'ulage & par la réputation des médecins

qui les fuivent , & dont l'expérience paroit
les confirmer.

On ne faûroit comprendre combien ces

préjugés ont cetardé les progrès delà mé-
decine ; ils font fî dominans en tout pays ,

qu'on entreprendroit en vain de lesdifliper.
On ne doit donc pas fe propofer de réfor-

mer les opinions populaires qui décident de
la pratique de la médecine Se du mérite des

médecins. Ainfi je n'aurai en vue que quel-
ques hommes de probité qui veulent exercer

dignement leur profcfTion, fans fe laifîèr

entramer par l'exemple , la renommée Se

l'amour des richeiîes.

L'exercice le plus multiplié ne nous affure

ni du mérite ni de la capacité des méde-
cins. -La variété Se l'inconflancc de leur

^luticj^uc efl au contraire une preuve dé- [
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cifîve de l'infufïîfance de cet exercice pour
leur procurer des connoifïances. En effet ,

le long exercice d'un praticien qui ne peut

acquérir par l'étude les lumières néceffaires

pour Pécl.irer dans la pratique, qui fe règle

par les événemens, oufe fixe à la m^éthode

la plus accréditée dans le public •, qui tou-

jours difl:rait par la multitude des malades,

par la diverfité des maladies , par les im-

portunités des ailiftans , par les foins qu'il

donne à fa réputation , ne peut qu'entrevoir
confufément les malades Se les maladies j

un médecin privé de connoilTances , toil-

jours difîipé par tant d'objets différens ,

a-t-il le temps, la tranquillité , les lumières

pour obferver Se pour découvrir la liaifon

qu'il y a entre les effets des maladies Se leurs

caufes?

Fixé à une pratique habituelle , il l'exerce

avec une ficilité que les malades attribuent

à fon expérience : il les entretient dans cette

opinion hivorable par des raifonnemens

conformes à leurs préjugés; Se par le récit

de (es fuccès , il parvient même à les per-
fuader que la capacité d'un praticien dépend
d'un long exercice , Se que le favoir ne

peut former qu'un médecin fpéculatif , ou ,

pour parler leur langage , un médecin de
cabinet.

Il y a des auteurs inftruîts dans k théorie „

Se qui , étant attentifs à des ol>fervation$

répétées où ils ont remarqué conflammenc
les mêmes faits dans quelques points de pra-

tique , font parvenus à former des dogmes
particuliers qu'on trouve difperlés dans
leurs ouvrages : tels font les Hilden , les

Mercatus , les Rivière , ërc. mais ces dogmes
font ordinairement peu exads Se peu lumi-
neux.

D'autres ont porté plus loin leurs tra-

vaux ; ils ont rallèmblé les connoi (là ijces

que leur érudition , leur propre expérience
Se la phyfîque de leur temps ont pu leur

fournir , pour enrichir les différentes matières

qu'ils ont traitées : tels (ont plus ou moins les

Celfe , les ^ginetes , les Avicenne , les

Albucafis , les Chauliac , les Paré, les

Aquapendente , les Duret , les Houllîer ,

les Sennert , ^c. Mais dans les temps que
ces grands maîtres s'appliquoient à étendre

la théorie par les connoillances qui naifîènt

de lapratique , ks autres lueiices qui duivenc
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éclairer ces connoiflances faifolent peu cîe

progrès. Ainii les produCbions de ces méde-
cins doivent être fort imparfiites.

Quelques auteurs fe lont attachés à éten-

dre & à perfectionner la théorie de certaines

maladies : tels ont été les Baiilou, les Piion,

les Engalenus, les Bennet, les Ma^atus ,

les Scverinus , les VVepfer , ùc. qui , par
leurs recherches & par leurs travaux, ont

enrichi de nouvelles connoiflances la théorie

des maladies qu'ils ont traitées. Il femble

même qu'en n'embraflant ainfi que des

parties de la théorie , on pourroit davantage
en hâter les progrès; mais toutes les ma-
ladies ont entre elles tant de liailon, que
raccroilfement des connoiflances fur une

maladie dépend fouvent entièrement du
concours de celles que Ton acquiert de nou-

veau fur les autres maladies , & cet accroif-

fement dépend auflfî du progrès des fciences

qui peuvent éclairer cette théorie.

Enfin , il y a une autre claflè de grands
maîtres , qui efl: d'un ordre fupérieur à celles

dont nous venons de parler , 6c qui fe ré-

duit à un très -
petit nombre d'hommes.

Elle comprend les vrais infl:ituteurs de la

théorie de [a. médecine, qui cultivent en même
temps les différentes fciences néceflaires pour
former cette théorie , ôc qui raflemblent &
concilient de nouveau les connoiflances

qu'elles peuvent leur fournir pour former

les principes d'une do6trine plus étendue,

plus exaéîe & plus lumineufe; ce font des

architecftes qui recommencent l'édifice dès

les fondemens ; qui ne fe fervent des pro-
ductions des autres que comme des maté-
riaux déjà préparés ; qui ne s'en rapportent

pas fîmpîement au jugement de ceux qui
les ont fournis; qui en examinent eux-mêmes
toute la folidité , toute la valeur &c toute?

lespropriétés;qai en raflemblent beaucoup
d'autres qu'on n'a pas encore employés, &
qui par des recherches générales& une grande
pénétration , en découvrent eux-mêmes un

grand nombre , dont l'utilité règle & dé-

termine l'ufage des autres. C'eft; par de tels

travaux qu'Hlppocrate , Arétée , Galien &
Boerhaave ont formé la théorie de la mé-
decine , ou l'ont fait reparoître dans un

plus grand jour , & Pont élevée fncccfCi-

vement à de plus hauts degrés de perfec-
tion.
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C'eH: par ces produ étions plus ou moins

étendues de tant d'auteurs qui ont concouru
aux progrès de la théorie de la médecine ,

que nous reconnoiflons tous les avantages
de l'expérience : nous y voyons par - tout

que (es progrès dépendent de l'accroiflè-

ment des connoiflances qu'on peut puifer
dans la pratique de cet art; que ces con-
noiflances doivent être éclairées par la phyfi-

que du corps humain ; que cette phyfique
tire elle-même des lumières d'autres fciences

qui naiflèntauflî de Texpcricnce ; &c qu'ainlî
l'avancement de la théorie qui peut guider
dans la pratique, dépend de l'accroiflèmenc

de tous ces diîférens genres de connoiflances,
&c des travaux des maîtres qui cultivent la

médecine avec gloire.

Mais les praticiens de routine , aflujettis

fins difcernement aux méthodes vulgaires,
loin de contribuer à l'avancement de la

médecine , ne font qu'en retarder les progrès ;

car le public les préfente ordinairement aux
autres médecins comme des modèles qu'ils
doivent imiter dans la pratique ; & ce fuf-

frage aveugle 5c dangereux vient à bout de
féduire des hommes fages. Extr. de la préf.
du diclion. de Méd. traduite par M. Dide^
rot , de VAngl. du D. James. (D. J.)

MÉDECINE, parties de la , (Science.)
La médecine, comme je l*ai déjà dit , eft

l'art de confervcr la fanté préfente Se de
rétablir celle qui efl: altérée ; c'efl: la défini-

tion de Galien.

Les modernes divifent généralement lamé-
decine en cinq parties ; i°. la phyfiologie , qui
traite de la confliirution du corps humain

,

regardé comme fain ôc bien difpofé. Foye^
Physiologie.

2.°. La pathologie , qui traite de la conflri-

tution de nos corps confidérés dans Pétat de
maladie. Fove:(_ Pathologie.

3 *'. Lafémiotique , qui raflembleles Agnes
delà fanté ou de la maladie. Fbje^ Sémio-

TIQUE.

4*^. L'hygiène, qui donne des règles du

régime qu'on doit garder pour conierver fà

lanté. Foje;(^ Hygiène.

5°. La thérapeutique, qui enfeigne la

conduite Se l'ufage de la diète ainli que
des remèdes, & qui comprend en même
temps U chirurgie. F'oye^^ Thérapeuti-
que.

Zz X
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Cette diilnbution eft aufH commode

pour apprendre que pour enfeigner , elle

eil conforme à la nature des chofes qui
forment la fcience médicinale , Se d'ailleurs

eft ufîtée depuis long -temps par tous les

maîtres de Tart. M. Boerhaave l'a fuivie

dans des inftitutions de médecine , qui com-

j)rennent toute la dodrine générale de cette

Il expofe d'abord dans cet ouvrage admi-

rable, 1°. les parties ou la ftrudure du

corps humain j 2°. en quoi conûfte la vie ;

3°. ce que c'eft que la fanté ; 4°. l6s effets

qui en réfuîtcnt. Cette première partie

s'appelle phyfiologie ; 6c les objets de cette

partie qu'on vient de détailler , fe nomment
communément cAo/èj naturelles, ou confor-

mes aux loix de la nature.

Dans la féconde partie de fon ouvrage ,

il fait mention, 1°. des maladies du corps
humain viyant3 1°. de la différence des

maladies; 3°. de leurs caufes; 4°. de leurs

effets. On nomme cette partie pathologie ,

en tant qu'elle contient la defcription des

maladies
; cethiologie pathologique , lorfqu'elle

traite de leurs cauies; /zo/o/o^/e, quand elle

explique leurs différences; enfin , fympto-
matologie , toutes les fois qu'elle expofe les

fymptomes , les effets ou les accidens des

maladies. Cette partie a pour objet les chofes

contraires aux loix de la nature.

Il examine dans la troifieme partie , 1°.

quels font les fignes des maladies ; 1°. quel
ufagc on en doit faire ; 3°. comment on peut
connoîtrc par des fignes dans un corps fain

& dans un corps malade , les divers degrés
de la fanté ou de la maladie. On appelle
cette p^nefémiotique. Elle a pour objet les

chofes naturelles , non naturelles ^ de contre

nature.

Il indique dans la quatrième partie , 1°. les

remèdes ; i°. leur ufage. Comme c'eft par
ces remèdes qu'on peut conferver la vie &
la fanté , on donne pour cette raifon à cette

quatrième partie de la médecine , le nom
d'hygiène. Elle a pour objet principalement
les chofes qu'on appelle non naturelles.

. M. Boerhaave donne dans la cinquième
partie , 1°. la matière médicale ; 2°. la pré-
paration des remèdes; 3°. la manière de
«•"en fèrvir pour rétablir la fanté & guérir
leis maladies. Cette cinquième panie de la
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médecine) (e nomme thérapeutique, & elle

comprend la diète , la pharmacie j la chirur-

gie , & la méthode curative.

Enfin , l'auteur développe dans des apho-
rifmes particuliers les caufes &c la cure des

maladies ; ces deux ouvrages renferment
route la fcience d'Efculape en deux petits
volumes />z-i2 , fcicntid graves, qui joints
aux beaux commentaires de MM. Haller

ôc Van-Swieten, forment une bibliothèque
médicinale prefque complète :

Apolline nati ,

Noclurnâ verfate manu , verfate diurnd.

Tum diras cegro pelletis corpore morbos.

\d.j,)

MÉDECINELÉGALE, medicina

forenfis , juridica. C^eft l'art d'appliquer les

connoifTànces & les préceptes de la médecine,
aux différentes quertions de droit civil . cri-

minel & canonique , pour les éclaircir ou les

interpréter convenablement.

L''art de faire des rapports ou des relations

en juftice n'eft qu'une partie de la médecine

légale , ôc Pon peut reprocher à ceux qui

s'y font bornés, d'avoir fubftitué à une

fcience étendue & tranfcendante par fa na-

ture &c fon objet , l'exercice technique d'une

feule de fes parties. On définit les rapports
de médecine :

" un ade public ôc authenti-

» que , par lequel des médecins ôc leurs

» miniftres titrés rendent témoignage ,

" ou font la narration dans un écrit figné
» d'eux , de tout ce que leur art 3c leurs

» lumières leur ont fait connoître par Pexa-
» men & la vifite d'un fujet qu'on leur

» préfente, pour, en éclairant les juges ,

'> faire foi en juftice.
» Ce point de vue

n'embrafïè point tous les cas où la médecine

de fes différentes parties viennent au fecours

des loix. L'objet efïentiel de la légiilatioii

étant le bonheur des hommes , foitdansla

vie civile , foit dans la vie privée , on fent

l'immenfîté des rapports qui naifïent entre

la jurifprudence & la médecine. Zegumfcien"
tice atque medicince funt veluti quâdam cog-
natione conjunclœ , ut qui jurifperitus eft ,

idem quoque fit medicus , dit Tiraqueau.
Un axiome en légiflation qui eft commun à

tous les iîecles 3 c'eft de recourir 3 félon le§
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cas, aux experts en tout genre pour prendre

leur avis. Quacumque in arte. peritis crçden-

dumejl {AugMf^, Barbofa) ; & les légifl^teurç

eux-mêmes ont fouvent énoncé cet avis

comme motif de la loi ou du jugement;.

Telle eft la loi feptimo menfe , ff. de Jîaîu

hominum , propter autoritatem daâijjimi viri

Mippocratis. _

Dans la difette des preuves pofitives qui

font du relïbrt de la magiftrature, on con-

fulte les médecins &; les chirurgiens pour
établir par des preuves fcientifiques , l'exifT

tence d'un fait qu'on ne fauroit connoître

que par ce moyen. Leur décifion devient

alors la bafe du jugement, & doit en ga-

rantir la certitude & la juftice. Medicipropriè

non funt tejîes , fed ejl
magis judicium quam

tejîimvnium. Balde fur la loi eadem -ly ff. de

fejîis
& dilûtionibus , n°. 4.

Les loix canoniques , civiles & criminelles,

préfentent une foule de cas de cette efpece ,

& l'ordre naturel des matières fembleroit

exiger qu^'un traité dogmatique de médecine

légale contînt féparément tout ce qui a rap-

port au droit canonique, au droit civil &
au droit criminel ; mais ce qui eft très-dif-

tin6t en jurifprudence ne l'elt pas autant en

médecine ; le médecin & le chirurgien ex-

perts ont les mêmes objets à difcuter dans

les queftions de droit canonique ou de droit

criminel , & c'eft moins à l'ordre établi par

les jurifconfultes qu'il faut avoir égard ,

qu à l'ordre naturel des matières.

Les rapports de la médecine avec la jurif-

prudence ont été établis par des jurifcon-

îultes &: des médecins dont les noms font

refpedables. Voye-^^ parmi les jurifconfultes,

l'empereur Jultin. novell. 3 ù novell. g ;

l'empereur Léon , nova conjlitut. prcemia

Befold. Vinc. Carrar, Mufxus , Stryke y &cc.

parmi les médecins Amman , Bolin , Fort,

fidelis, Cafpar à Reies , Strobelberger , Zac-

chies , Bartolin.

La médecine légale a pour objet la vie"

des homm.es , la confervation , la fanté , la

maladie , la mort , les différentes léfions &
les facultés de l'ame & du corps confidé-

rées phylîquement : elle décide fouvent des

queftions d'où dépendent la vie , la for-

tune , l'honneur ou le falut ipirituel des

citoyens.

j. X'extrçme importance de ces objets iiif-
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pire une forte d'effroi par Pinattentîon gé-
nérale : nous laifsons à nos voifins le foin

de sMclairer dans les démarches les plus
délicates; les: auteurs qui traitent de la mé-
decine légale , refrent enfouis parmi nous
dans la poufîîere des bibliothèques ; & fans

quelques événcmens mémorables qui nous

rappellent le danger de l'ignorance, on ou-
blieroit qu'il eft en médecine un genre dYtude
relatif à la légillation.

On n'enfcigne aucune part en France l'art

de faire les rapports en juftice, & comme
s'il étoit moins important d'avoir des no-
tion fur cet article , que de connoirre le?

familles des animaux &: des plantes , 6c

d^analyfer avec méthode les curiolitçs étran-

gères , on exige des jeunes médecins qu'ils
ne foient jamais furpris dans un cabinet
d hiftoire naturelle ; mais on ne les fonde

point fur des connoifsances •^ont la priva*.

tion peut coûter la vie ou Phonneur aux

citoyens.

Tant de motifs réunis m'excitent à réveil-

ler l'attention de mes pareils : je vais tracer

dans cet article l'analyfc d'un ouvrage im--

menfe , laifsant au temps à perfeétionner

l'entreprife ; & je me féliciterai, li après
avoir ouvert une carrière intérefsante , mes
efforts en excitent d'autres à la parcourir.
Puifse un de ces génies , faits pour porter
la lumière par-tout où ils pénètrent , tra-

vailler pour le bonheur & la fureté des
hommes , en détaillant avec précifion I >

différens objets dont j'ai à parler! Je me
crois en droit de dire avec le célèbre Bohn ,

que la partie de la médecine qui concerne
les rapports en juftice, n'a point été fuffi-

famment cultivée, eu égard à iâ difficulté

& à fon importance. Je renfermerai dans
cet article, 1°. tout ce qu'il y a d'utile

à connoître dans l'hiftoire & les progrès de
la médecine légale , avec la notice des meil-

leurs auteurs qui en ont traité. ,

2°. Les connoifsances requifes pour être

nommés experts en juftice.

3®. Les quahtés nécefsaires dans les ex-

perts.

4°. Les différentes précautions à obfèrveç

pour bien rapporter.

i^

5°. Les différentes eipeces de relations ou

rapports.

6**, Les objets fijr ie%ueU les médeciuç
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doivent établir leur rapport, & julqu'où leur

miniftere s'étend.

7°. Le plan d'un traité de médecine Ugak
qui ne contiendroit que l'eflentiel.

8°. Les queftions à élaguer , ou dont la

difcuffion ell oileufe ou impolTiblc.

Origine & progrès de la médecine légale.

A meiure que les connoiflànces fe répan-
dirent dans les fociétés policées, leur in-

fluence fe porta fur les loix ; plulieurs

d'entr'clles n avoicnt pour fondement dans

l'origine que des préjugés barbares qu'on
avoir pris pour la règle du jufte d-z de Pin-

jufte; mais les hommes s'éclairant fur leurs

vrais intérêts , fcntirent que le fublime ou-

vrage de la légiflation ne pouvoir être porté
à Ton plus haut point de perfection , que

par le concours de toutes les connoillances.

Comme il eft peu d'objets dans la vie civile

Sz privée fur Icfquels les loix n'aient (latué.

Je pénible emploi de juge exigea poi:r être

dignement rempli , des connoifiances préli-

minaires qui par leur nombre excédoient

les forces de l'humanité. On partagea le tra-

vail, & chacun put être juge & miniftre

de la loi dans la partie qu'il poflédoit j l'avis

du particulier avoué par le magiftrat , fut

revêtu de la fandion publique & devint un

jugement; on prit même des précautions

pour ne pas s'expofer aux erreurs funeftes

de l'ignorance j la loi exigea qu'on recourût

à des gens prabatae artis ùjîdeiy & l'on eut

le plus fouvent des experts jurés.

Telle eft l'origine de la médecine légale;

née du befoin comme tous les arts, elle fur

long-temps dans un état d'imperfedbion qui
ne permit pas qu'on la défignât par un nom
parriculier : elle paroît même encore dans

ion enfance , & quoique Phiftoire facrée &
profane atteftent qu'on a quelquefois recouru

aux médecins ou à leurs miniftres pour dé-

cider divers cas, il s'eft écoulé bien des

(iecles avant qu'on fe foit occupé du foin

d'extraire un corps de doctrine de ces dif-

férentes décilions. Tout ce qu'on retrouve

dans l'antiquité, fe borne à des ufages au-

torifés par les loix , &c déduits des notions

imparfaites qu'on avoit de la médecine ; les

iîgnes de la virginité, ceux des vertus de la

Temence virile, l'animation du fœtus dont

parlent les livres dints (le Deuîéronome y la

Cenefe^ VExode); h loi Egyptienne, qui.
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au rapport de Plutarque , afFranchilToît de
toute peine aÔlidive les femmes enceintes,
celle qui impofoit à leurs médecins l'obliga-
tion de ne traiter les maladies que par la

méthode adoptée dans les hvres canoniques
{Dwdore de Sicile) ^ & quelques auircs

exemples qu'il feroit aifé de multiplier,
font autant de preuves de cette imperfection
dont j'ai parlé.

Les Romains furent plus exacts & leurs
loix mieux raifonnées; l'opération céfariennc

prefcrite après la mort des femmes enceintes ,& l'examen du cadavre des bielles autorifé

publiquernent pour faciliter la découverte à^%
crimes , font des témoignages authentiques
de 1 influence de la médecine fur leur

légif-
lation. F6;j'e^ Plutarque , Suétone, Tacite.
1 out fe borna néanmoins à l'application de
quelques connoiflànces vagues dans àes cas
rares ou qu'on exigeoit rarement; ce ne fut

que lors de la publication de l'ordonnance
criminelle de l'empereur Charles - Quint ,

qu'on ientit la néceiîité d'une médecine

légale qui eût forme de doétrine CBccrner,
Kannegieflèr ). Les canons , les décrétales

exigèrent fouvent le rapport des médecins& de leurs miniftres, les jurifconfukes en
firent fentir la néceiîité & l'utilité; la tradi-
tion les fit infeniib'ement adopter , & \ç.s

ordonnances de nos rois publiées poftérieu-
rement à celle de Charles-Quint, érigèrent
cette coutume en loi.

Il refta peu à deiîrer à cet égard du coté
de la legillation; Pavis des experts en méde-
cine devint une fource de lumières pour
les juges; mais par une fuite de la lenteur
de nos progrès vers la raifon , les experts
eux - mcm.es ne s'apperçurent point qu'ils
avoient contradé l'obligation de sVclairer

pour éclairer les autres. Les connoiflànces

vulgaires parurent fuflire; en exerçant une
partie de la médecine , on fê crut en eut
de réloudre les queftions médico-légales

*qui la concernoient. Tout fuppot de cetie

profeiïîon répondit avec confiance lorf-

qu'il fut interrogé ; l'inattention étoit ex-
culce par. la rareté des occafions où d'autres
connoifiances eullènt été néceflaires , &
l'extrême imperfection des rapports dimi-
nua néceflairement leur force dans l'efprit
des magiftrats.
H eft. vrai que la médecineMgak eft fondée
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fur les principes pratiques & rationnels de

la médecine en général; mais les praticiens

verfcs dans la connoiflànce empirique ou

hiftorique de la médecine
:,
faihrent difficile-

ment le point de vue phiiolophique ou

rationnel , fous lequel on doit coniidérer

les queftions médico-légales; d'ailleurs, ces

queftions font -fouvent Tubordonnées à des

uiages autorilés par les juritconfultes ou par
la coutume, & prefque routes ne peuvent
être bien déduites ou éclaircies par les

principes de médecine, qu'à TaiHe dune
étude ou d'un travail particulier conftam-

ment ignoré de la foule des médecins &
de leurs fuppôts. Nous verrons ailleurs que
l'hiftoire des rapports fiits dans les caufes

les plus célèbres, prouve qu'il ne fuffic pas
d'être bon praticien pour être bon expert
ou bon juge en médecine légale.

Ce fut fur-tout en Allemagne & en Italie

qu'on cultiva avec fuccès cette branche im-

portante de Tart de guérir. Les plus habiles

médecins , enrichis des connoillances acqui-
fes par une longue pratique , & munis de

toutes celles qui s'acquicrent par l'étude

des fciences accefloires à la médecine , po-
/èrent les premiers fondemens de la méde-

cine légale , en publiant difFérens traités

qui contenoient les déci lions raifonnées

des plus célèbres facultés. Tels iont les

traités de Fortunatus Fidelis de relationibus

medicorum , addito judicio. 4°. Leipiic ( qui

parut enfuite fous le nom fuppoîé de
Thomx Reinejîi fchola jurifconfultorum me-
dica ).

Pauli Ammann. irenicum Numx Pom-
pila cum Hippocrate. 8°. Francfort 6c

Leipfic.

Joannis Bohnii de officio medici duplici ,

clinici nimirùm ac forenfis. 4°. Leipfic.
Pauli Ammann. medicina critica five de-

ciforia. 4°. Erford.

Mich. Boudvwins venùlabrum medico-

theologicum.^° . Anvers.
Michaelis Bernard^ Valent ini corpus juris

medICO -légale conjîans pandeclis ^ novellis &
authenticis iatrico -forenfibus, fol. Franc-

fort,

Paul. Zacchiœ qucefliones med. légales.

Ccfpar à Rcies campus elyfiusjucundarum

^ucejiionum, fol, Eruiieiks,
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Roderic h Caffro msdicus poliîicus. 4**.

Hambourg.
Plus récemment encore on a vu publier

les traités fuivans.

Herman. Frid. Teichmeyer injtitut.
medi-

cinœ legulis vel forenfis. 4°. liene.

Oitomar. Gœlicke medicinaforenfis . 4**.

Mich. Alberti fyjîem. jurifpnidentice me-
dicce. 4°. 6 volumes.

Joannis- Francif. Lctw. theatrum medico-»

juridicum. 4°. Nuremberg.

Hebenjîreit anthropologia forenfis. 8",

Leipfic.

Frideric. Boûrner
infiitut.

medicince legalis,

8^. Wirtemberg.
Gotîieb. Henrici Kannegiejfiri infiitut. me-

dicince legalis. 8^. Hall, de Magdebourg.
On peut joindre à ces traités généraux,

les traites particuliers fuivans.

Feldmann de cadavere infpiciendo. 4°. Gro-

ningue.
Bo/in de renuntiatione vulnerum. 8°.

Gottof JVelfchii judicium vulnerum ktha-

lium.

Et une foule de difTertations particulières
fur divers objets de médecine légale , pu-
bliées en dirtérens temps.

Lors même que tous ces ouvrages eurent
fixé l'artention publique & prouvé la né-
cefTîté d'un nouveau genre d*étude , on
lembloit ignorer en France que la médecine

eût des rapports avec la légiflation; & fi

l'on excepte ce qu'a dit Ambroife Paré
fur les rapports des cadavres, & les deux
traités de Nicolas Blegny & de Devaux fur

Part de faire les rapports en chirurgie, nous
n^avons rien qui puilî'e annoncer qu'on s'en

eft occupé. Ces derniers traités ne iont que
de pures compilations informes , bornées au
formulaire des rapports ; & fi l'on découvre

quelquefois des obfervations fondées fur les

principes de l'art , elles font prefque toujours

défigurées par l'abfurde fuperftition ou par
les erreurs les plus groiïieres. .

L'examen des plaies fur les vivans & fur

les cadavres, eft fans contredit la lource la

plus fréquente des rapports qu'on fait en

juftice. On établit en France des experts

jurés, tirés pour l'ordinaire du corps des

chirurgiens , parce qu'on leur fuppofoit
toutes les connoiflànces requifes pour bien

rapporcer fuï ua objet ^ui teiioic à leur
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profeillon ; Si l'on ne vit pas que pour déci-

der fi une plaie" ctoit mortelîe par elle-même

ou par accident, il falloir ccnnoirre l'éco-

nomie animale fur tous les points de vue ,

& fur tout quelle étoit l'infiuence de tous

les àccidens fur le principe de vie. On
s'habitua à confuker les mêmes experts fur

d'autres objets qui les concernoient de moins

près , 6c leurs décidons prefquê toujours

mal conçues dégoûtèrent les juges, ou les

laid'erent dans une incertitude cruelle.

Uufage de recourir aux chirurgiens pour
les rapports en juftice , fît qu'on s'accoutuma

à regarder cette partie de la médecine comme
une iimple fondion attachée à Pexercice de

la chirurgie. Les feuls chirurgiens écrivirent

- fur l'art de rapporter, & les médecins peu

jaloux de revendiquer ce qui leur apparte-

lîoit , peut-être même ignorant l'extrême

importance de cette partie, ne firent jamais
alicun effort pour s'éclairer ôc rentrer dans

leurs droits.

Le peu d'avantage qUe fournirent Ics'rap-

ports . excita les magift'rats à joindre le plus
ibuvent un médecin aux chirurgiens experts j

on s'attendit à voir les uns s'éclairer par les

autres, & les connoifïances phyfîques paru-
rent devoir guider les opérations mécha-

niques , 6c préfider aux conféquences qu'on
en déduifoit. Mais la -même négligence qui

çmpêchoit les médecins de s'inlhuire fur les

rapports de leur profefïïon avec les loix ,

fendit cette aflbciation infruétueufe; ôc le

médecin expérimenté d'ailleurs, fut prefque

toujours étranger dans une partie fur laquelle
il n'avoit jamais réfîéchi.
'

C''efi: à ces confidérations qu'il faut attri-

buer le peu de dignité ou d'importance
dont la médecine légale jouit parmi nous ;

fon état d'obfcurité explique pourquoi les

médecins inftruits ont dédaigné de s'en oc-

cuper , & le défiut de bons traités a fouvent

fait penfer aux magiftrats qu'ils efpéroient
en vain de tirer des médecins des lumières

qui leur épargnaflent une partie de la peine.
On peut m^ême ajouter que les juges moins
inftruits que les médecins , de l'efpece de

certitude qu'il faut attribuer aux notions

médicinales , évaluent imparfaitement les

décifions qu'on leur préfente, & font fou-

vent trompés fur le mérite des experts.

Il importe peu à celui qui ne confidere
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que le bien de riiumanité , de tncçr les

limités qui féparent deux profeiîions qui
s'occupent du foin de guérir : les privilèges
obtenus par la chirurgie en France , font

l'éloge de ceux qui l'exercent ; ils ont fans

doute bien mérité de la nation , puifqu'elle
les a

réco'mpenfés ; ôc s'ils réunifient jamais
aux connoidànces purement chirurgicales,
celles qui les élèveront au' deffus de U
clalle des iimples opérateurs , ils feront tels

que je les deiire. Cette révolution n'eft pas

éloignée >. plu(ieurs chirurgiens célèbres ont
fait voir parmi nous qu'ils étoient munis
de toutes les connoifïances accefloires qui
conviennent à ceux qui s'occupent de l'art

de guérir : on a de tout temps exigé ces

connoifïances des médecins , qu'on finiflè

par les exiger des chirurgiens nommés pour
les rapports ;

ils ne différeront des médecins
eux-mêmes que par le nom, ôc le public
fera fervi utilement.

Dans le peu d'écrits que nous avons fur la'

matière dont il eft queftion dans c;:et article ,

il fiut bien diflinguer quelques mémoires ou
conlultations particulières publiées dans ces

derniers temps. MM. Bouvart, Petit ôc Louis
ont fiit voir dans quelques caufes célèbres,

qu'il ne nous manquoit que les occalîons

pour faire ce qu'ont fait nos voifîns ; il feroit à"

louhaicr que ces auteurs multipliafïent leurs'

productions dans ce genre , elles pourroienç
fervir de modèle aux autres , ôc les provinces

participeroient à cet égard aux relTources

qu'on ne trouve guère jufqu'à préfent que
dans la capitale.

Parmi les ouvrages cités , ceux qu'on'

peut lire ou confulter avec le plus de fruit ,

font Zacchias , Valentini , Alberti , ôc le''

traité particulier de Bohn fur les rapports'
des plaies. Les détails dans lelquels ces au-

teurs font entrés, ôc les obfervations donr^'

ils ont enrichi leurs traités , font d'uMC

extrême utilité dans une fcience dont l'objet

principal eft de faire une jufte application
des principes connus. Les traités d'Hebenf- <

treit , de Bœrner ôc de Kannegieffer ont

leur mérite fans doute , comme on le verra

ci -
après j mais ils offrent plus d'embarras

dans cette application , ôc moins de refïour-

ces pour les vues.

L'un des plus parfaits parmi ces ouvrages,
eft celui de Zacchias qui n'a rien oublié

d'utile
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trutîîe & qui a tour préfenré avec méthode

& clarté
;
mais outre qu'il y a beaucoup à

élaguer ou à corriger dans ces queftions , il

a plus écrit pour les jurifconfultes & les

juges que pour les médecins: il n'étoitpas

allez anatomifte pour la plupart des quef-
tior^ qu'il traite

,
& la phylique de Ton

temps n'avoit pas acquis les reflources que
nous avons dans le nôtre.

On ne peut fe diflimuler que dans le

temps préfent les experts qui fouillent dans

les auteurs anciens pour appuyer leur avis
,

ou pour y puifer des motifs de décifîon ,

adoptent fouvent avec une bonne foi mer-
veilleufe jufqu'aux abfurdités qu'ils y trou-

vent. Efl-ce parefle ou habitude ? C'eft ce

que je laiffe à décider.

Des connoij/ances qu'on doit exiger dans

un expert. Il faut éviter l'excès de quelques
auteurs qui ,

en détaillant les connoiiîances

qui conviennent au médecin nommé pour
les rapports , finiffent par exiger l'univer-

falité de fcience , & demandent par4à la

chofe impoffible. Mais en évitant l'exagé-

ration ,
il eft toujours évident que parmi

les différentes parties de la médecine
,
dont

l'exercice exige le plus de talens & de con-

noiflànces variées , la médecine légale efl

celle qui en exige le plus. L'extrême variété

des objets fur lefquels on a des rapports à

faire , impofe la n^ceffité de réunir une

foule de connoiffances qu'on n'acquiert que

par l'expérience aidée du génie.
" Tous

•?> lesréglemens ,
dit M. Verdier, qui ont

») établi la néceiiité des rapports ,
les ont

») confiés à ceux qui avoient quelque carac-

|»> tere
; quelques-uns même en ot.t for-

t#> mellement exclu tous les autres. Ces dif-

n pofitions ont été particulièrement énon-

?j cées pour les chirurgiens dans les arti-

?) clés 32. des ftatuts des chirurgiens de

» Paris ,
de 1699, & 17 de ceux de Ver-

» failles. » Les rapports des perfonnes non

approuvées , ne pourrontfaire aucunefoi en

jufiice , nonobfant tous arrêts , brevets y let-

tres-patentes f privilèges y édits ou autres

titres à ce contraires , qui feront à cet effet

révoqués ; & ilfera défendu à tousjuges d'y
avoir égard.

" La loi a voulu
, par cette

» précaution , qu'on n'eût recours pour la

>5 confection des rapports , en quelque ma-
>» tiere que ce foit » qu'à ceux qui ont

Tome XXI,
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» donné des preuves authentiques & juri-
» diques de leur- capacité , dans le genre
» d'art ou de fcience dont la connoifîàncc
» efl nécefTaire pour décider la quellion. »
C'eft donc par la nature de la quefîion
qu'il faut juger àts connoifîànces requifes

pour la traiter
;

mais comme le médecin
juré a le droit exclufif de faire les rapports
fur tous les objets ,

il fuit qu'il ne peut s'en

acquitter fans reproche, s'il ne réunit tout
ce qu'il eft effentiel de favoir.

La divilion de la médecine en médecin©,

proprement dite
,
en chirurgie & en phar-

macie , établit trois genres d'artifîes dont
les travaux différent

;
mais les médecirts

ayant pour domaine de leur profeflion , les

connoifîànces de la nature , du pronoflic
& de la curation de toutes les maladies

;

du caradere & de la vertu de tous les

moyens propres à les combattre , avec les

fciences auxiliaires qui conduifent à celles

qui font renfermées dans l'art de guérir ,

leur miniftere s'étend fur tous les rapports ,

de quelque nature qu'ils foient & quel que
foit leur objet. Les autres profefîîons doi-
vent reconnoître dans leurs rapports \ts

bornes qui leur font prefcrites dans leur

pratique ;
& c'efl fur l'expérience que cha-

que expert a acquife dans la profefilon qu'il
exerce

, qu'il faut melurer le degré de foi

qu'on attache à fa décifion. ( Voye^ ci-def-

fous ). Il eft aifé de fentir par ces raifons

combien il efl abfurde de prétendre , avec
l'auteur de Vart défaire les rapports en chi-

rurgie , que la matière & l'ouvrage de toute

efpcce de rapports , efl un droit patrimo-
nial qui appartient aux chirurgiens à l'exclu-

fion des médecins eux-mêmes : la cré^jtion

des médecins royaux dans différens lieux

du royaume eut pour objet de remédier k

l'abus en détruifant cette prétention ,
&

par-tout où une pareille création n'a pas eu

heu , le juge efl en droit de nommer celui

que les lumières & l'expérience lui indi-

quent être le plus propre à remplir les vues

de la loi.

La connoifîance exade de toutes les par-
ties du corps humain, & l'expérience des

diiTections font abfolument indiipenfables

dans un expert nommé aux rapports. C'efî

par l'exaéle connoifîance des os
,
de leurs

cartilages , de leurs ligamens , des mem-
Aaa
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branes qui les recouvrent ou qui les lient

,

qu'on peut reconnoître les caules & les

fuites des fradures , des dillocations ou des

autres léfions accidentelles ou intérieures de

ces parties. Les mufcles, les vaiiïëaux , les

nerfs font aufll importans à connoître ,

foit dans leur nombre & leur dlfpofitiori ,

foit dans leur volume & leurs ufages parti-

culiers. La difpofition & le volume relatif

des différens vifceres , leurs ufages dans l'éco-

nomie animale, & le degré d'importance

de leurs tondions font des notions plus

effentiellcs encore; elles fe lient à des no-

tions d'un ordre diilerent , qui fe tirent de

la phyliologie ;
& cet ulage raifonné des

différens organes , qui conftitue ce qu'on

appelle la phyfiologie ou la phyfique des

corps animés
,

doit être déduit des faits

pofitifs ou des analogies les plus féveres.

Il faut donc qu'un expert fe garantifle

de l'efprit de fyftcrac dans le choix de (ts

opinions ;
il ne doit être dans fon rapport

que le partifan de la vérité
;
& fi l'on ne

peut , fans injuftice , exiger d'un homme

qu'il étende {qs vues au-delà du cercle de

fes connoiflances , du moins fera-t-il cou-

pable d'avoir donné pour certain ce qu'une
entière perfuafion , fondée fur des connoif-

fances vraies , ne lui aura pas démontré.
« La connoilïance des maladies chirurgica-

» les , dit M. Devaux ,
lui elt abfolument

w néceffaire pour en expliquer dans fesrap-

7i ports l'eflence
,

les fignes ,
les accidens

« & le pronollic ';
& la pratique fur tout

» cela lui eft néceffaire encore plus que la

» théorie. » On peut en dire autant des

maladies en général tant internes qu'exter-

nes : il en ell peu , même des plus fimples ,

qui ne fe compliquent avec des accidens

qui dépendent de la léiion ou de la corref-

pondance des organes principaux ;
l'habi-

tude de les reconnoître
,
de les juger & de

les traiter , eft un préliminaire effentiel

pour en dreffer le rapport. C'elî: encore par
cette habitude qu'il fe met en état de dé-

terminer l'ordre & le temps de leur gué-
rifon pour juger li les fecours précédem-
ment employés ont été adminiftrés métho-

diquement.
On s'apperçoit d'avance de l'impoflibihté

de bien connoître la ftruclure & l'ufage

^€s parties des corps animés dans l'état fain
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& dans rétat malade , fi l'on n'efl d'ailleurs

fuiîifamment pourvu des connoiflances phy-
fiques qui peuvent fervir de guide. Qu'on
jette un coup-d'œil fur l'hygiène & fes diffé-

rentes branches , qu'on parcoure les divers

pomts de phyfiologie les plus reçus ou le

plus communément avoués
,
& l'on verra

que la bonne & faine phyfique efl un flam-

beau dont la lumière s'applique à tout entre

les mains du fage obfervateur. Je n'ai garde
de donner à cette application de la phyfi.

que en médecine
, l'extenfion outrée que

tant d'auteurs lui ont donnée
; je lais qu'il

efl dangereux de vouloir tout fou mettre

au calcul ou aux loix connues du mouve-
ment

, & les égaremens de ces auteurs juf^

tifient fans doute la réferve des autres
;

mais je ne m'élève que contre fignorance
abfolue des faits phyfiques ,

dont la con-
noifîance efl un élément néceffaire pour
traiter les malades ou pour conferver la

fanté des fains. Il ne me feroit pas difBcile

d'en citer des exemples , & la fuite de

cet article mettra cette vérité dans fon évi-

dence.

L'étude particulière de la matière médi-
cale ou de i'hilloire & des vertus àes médi-
camens fimples ,

efl une partie de la phar*

macologie dont un expert doit s'être long-

temps occupé. Outre le traitement des ma-
lades que le juge confie fouvent à {t^ foins ,

il efl quelquefois appelle pour dire fon avis

fur les vertus de certains remèdes ,
fur leur

emploi , leurs dofes , le moment de leur

exhibition , fur leurs effets iiir le corps ,

félon les différentes circonflances
,
fur leurs

indications & contre-indications. La nature

des médicamens compofés , leur prépara-
tion

,
leur choix

,
leur confervarion qui

font du rcfîbrt de la pharmacie , font en-

core Aqs objets fur lefquels les experts ont

à prononcer. On ne peut fe flatter de bien

évaluer l'efïèt de tous qqs fècours fur le

corps humain , fi fon n'a pénétré dans c^s

différens détails
;
& quoique le plus fou-

vent on affocie aux médecins ,
félon les

cas , les artiftes prépofés pour la pré|fe-
ration de ces remèdes ,

ils font toujours
eenfés réfuraer

,
avec connoiflance de caufe ,

les différens points fur lefquels ces artifles

ont décidé.

Uae connoiffance fufEfante des premiers
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élémeni de chymic eft encore plus impor-
tante ,

û j'ofe le dire , & l'on ne peur

qu'attendre plus de fecours de l'expert-juré

qui feroit chymifle. Nous avons appris dans

ces dern ers temps , que la bonne chymie

purgée du fatras inintelligible des premiers

fondateurs de cet art, eftl'un des moyens
les plus propres à éclaircirlaphylique qu'on

appelle corpufculaire. L'exaâe connoiiîànce

& la bonne préparation des médicamens

efî due à la chymie ,
& c'efl par l'analyfe

qu'on lui doit
, qu'il nous eft quelquefois

poffible de découvrir la nature des corps

que nous cherchons à connoître. Les fub{-

tances venimeufes tirées du règne minéral ,

les mauvaifes qualités des alimens folides &
liquides ,

ne peuvent être bien connues que

par fon fecours
;
& l'expert juré que le

magiflrat autorife à cette recherche , trou-

ye
,

s'il efl chymifte ,
mille expédiens pour

découvrir, lorfque tout autre feroit dans

l'inadion & préfumeroit la chofe impof-
fible.

Je ne dirai pas qu'il faut que le médecin

expert foit philofophe , parce que cette

expreflîon , dont le fens eft indéfini à beau-

coup d'égards , pour'roit être mal inter-

prétée , & femijleroit peut-être trop exiger ;

mais s'il eft démontré que le dégagement
des préjugés abfurdes qui ont cours parmi
le peuple ,

eft une circonflance requife pour
bien raifonner , il me paroît que nul expert
ne pourra mériter ce titre ,

s'il ne porte
dans fa profeffion cet efprit de doute qui
bannit l'enthoufiafiTie y & qui ne donne
accès qu'à la lumière àts faits. Ce feroit

un grand fervice à rendre à l'humanité
,

que d'éclairer la médecine d'un rayon de

la vraie philoiophie , qui a tant fait de

progrès dans le derçier fiecle & dans le

nôtre , & à laquelle toutes les fciences ont

de fi grandes obhgations !

Il ne feroit pas inutile que l'expert-juré
connût les articles des ordonnances qui le

concernent, & la forme judiciaire qui a

rapport à fon miniftere
, pour ne pas tom-

ber dans des erreurs ou des inconféquences
dangereufes. On peut aufli pécher par
omiffion en médecine légale , & ces omif-

fions peuvent être de la dernière impor-
tance.

Le défaut de toutes ces connoifTances a
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fouvent produit ou occafioné des meurtres

juridiques, dont les exemples font lans nom-
bre. C'efl fignorance qui tait chérir le mer-
veilleux

,
& qui fait trouver des miracles

par-tout. Sans recourir aux temps qui nous
ont précédés ,

& dont la barbarie efl un
monument d'humiliation pour l'humanité,
nous voyons encore de nos jours l'abfurdc

crédulité trouver place dans les hommes les

plus faits pour erre inftruits ; il n'y a pas

long-temps qu'une femme fit croire à un
médecin de réputation que fa fœur avoit

accouché d'un poifibn. ( Roëderer, dijfert.

couronnée .à Pétersbourg. ) On croit encore
aux forciers dans plufieurs lieux de ce

royaume ,
& les têtes les mieux organifées

d'ailleurs , ont peine à fe garantir de la con-

tagion de l'exemple. Un chirurgien n'a pas
rougi en dernier lieu , de certifier qu'une
femme enforcelée avoit accouché de plu-
fieurs grenouilles. Ces exemples , qui ne
font que ridicules , eufîent offert des fcenes

fanglantes dans des temps où les cours fou-
veraines étoient moins éclairées

;
mais les

tribunaux fubalternes & les premiers juges
dans les petits lieux , font fouvent peu
avancés en fait de raifon ; un mauvais rap-
port ,

un rapport inconféquent les déter-

mine
,

ils peuvent vexer l'innocence , ou
laifîer le coupable impuni. C'eft la demi-

fcience toujours préfomptueufe , qui donne
au faux ou à l'incertain l'apparence du vrai

ou de l'évident. Zacchias rapporte que deux
barbiers nommés pour examiner un cadavre

qu'on avoit trouvé dans la terre de Monti-
ceUi

,
dans l'ancien pays des Sabins

, con-
clurent que cet homme avoit été étranglé
de force avec les mains , ou avec une corde

ou toute autre chofe femblable. Comme à

cette difpofition fe joignoient encore des in-

dices d'inimitié entre cette perfonnc & quel-

ques autres hommes ,
le juge prétendoic

que c'éroit à ces hommes qu'il falloit attri-

buer le meurtre de celui dont on avoit

trouvé le cadavre
;
fon accufation étoit

principalement fondée fur le rapport des

deux Ijarbiers. Zacchias , confulré en fé-

cond lieu , prouva que parmi les fignes rap-i

portés par ces deux ignorans, il n'y en avoit

aucun qui annonçât violence extérieure, &
qu'ils pouvoient tous être l'effet d'une fuf-

focation par caufe interne. A ces raifons ^
Aaa a
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joignoit une nouvelle confidérafion bien

importante dans ces circonflances : il régnoit

alors dans ce pays une elpece d'épidémie

qui tuoit très-promptement , & les impref-
lions que cette maladie lailîcMt lur les ca-

davres de ceux qui en mouroient , étoient

parfaitement femblables à celles que les deux

barbiers avoient alléguées dans leur rap-

port , & qu'ils avoient cru déligner une

violence extérieure. Mais pourquoi remon-
ter Il haut pour citer des exemples des fu-

neftes effets qu'a pu produire l'ignorance ?

Notre fiecle nous en prélente d'aiTez mé-
morables. On retire d'un puits , aux en-

virons de Maramet
,
le cadavre d'une fille

,

qu'on reconnoît pour Elilabeth Sirven
,
ab-

lénte depuis quelques jours de la mailon de

fon père. Le juge fait drelTer le rapport de

ce cadavre par un médecin & un chirurgien ,

& l'on allure qu'il trouva cette relation fi

confufe , qu'il fut dans la néceffité d'en

faire drefler une féconde pour être remife

au greffe. Dans celle-ci ils déclaroient avoir

trouvé une écorchure à la main , la tète

ébranlée , avec un peu de fang caillé vers

le cou & point d'eau dans l'efiomac
;
d'où

ils eoncluoient qu'on avoit tordu le cou à

cette fille , & qu'elle n'avoit été précipitée
dans le puits qu'après avoir été mife à mort

par la torfion. J'ai prouvé ailleurs combien
ce rapport étoit abfurde , & dans l'expofe
des faits , & dans les conféquences qu'on
en a déduites. Je ne le préfente ici que
comme un des monumens les plus trilîes

que l'ignorance ait jamais produits en faveur

de la prévention.
C'eft enfin l'ignorance qui fait commet-

tre aux médecins experts des erreurs meur-
trières dans leur pratique , lorfqu'ils Ibnt

prépofés par les juges pour traiter des blef-

iés ou pour décider du* traitement fait par
d'autres»

Des qualités ne'cejfaires dans les experts.
Ces qualités font des vertus morales ^ &
tiennent au caradere & aux mœurs

,
ou font

des diffincVions acquifes par des grades &
des titres. Les premières lont importantes
& conviennent à tous les hommes , mais

plus: efTentiellement à ceux qui dilpofent

^ct'quefois de la fortune ou de la vie de

leurs pareils. La plus exaôe probité , Fini-
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fès lumières , l'application la plus opînîatfè
& l'attention la plus réfléchie (ont des vertus

que le médecin expert doit polîéder. Il doit

obferver la plus grande circonfpedion dans
Ces pronoftics & dans fes jugemens ,

èc
cette même prudence lui devient néceffaire

dans toutes fes opérations ;
ce fut fans doute

la malheureufe prévention qui aveugla l'ex-

pert nommé pour le rapport du cadavre

d'Elifabeth Sirven
;
on a écrit que ce mé-

decin croyoit fermement que les fj^nodes
des protellans enfeignoient la dodrine du

parricide ; il faut tout craindre de ceux qui
fe laiffent failir par l'efprit de vertige qui
entraîne le peuple , ou qui Ibnr acceflibles

au fanatifme.

La féconde efpece de qualités concerne
l'état ou la profellion de l'expert , & le

grade ou les titres dont il doit être revêtu.

Les trois claffes d'artifles qui fe partagent
l'exercice de la médecine y ont un diffrid

affez bien (éparé , pour qu'il foit poffiblc

d'être expert dans une partie ,
& parfaite-

ment ignorant fur les deux autres : il n'y a que-

le feul médecin dont la prQfeffion fuppofe
la connoilTance des deux autres branches:

de fon art
,
& qui ralTemble tout ce qui

concerne l'art de guérir pour le diriger vers

un même but. Qu'on fe rappelle les con-
noiiïânces requiks dans l'expert-juré aux

rapports, & l'on verra que le médecin efl

par état celui des artiffes qui les réunit le

plus fouvent. Mais comme le chirurgien

& l'apothicaire font plus particulièrement
dévoués ,

l'un aux opérations & aux con-

noiiTances de la pharmacie ,
l'autre aux

panfemens ,incifions , opérations & accou-

chemens y il s'enfuit que leur témoignage efl

néceffaire par-tout où la queflion à éclair-

cir efl: relative à ces objets ;
la pratique qui

leur eif familière ,
les rend propres à bien

obferver & à bien décrire , & le médccir*

qui réfume ce qu'ils ont vu & ce qu'il a

vu lui-même, en déduit légitimement les

conféquences. C'cft pour cela
,

diir M. San*-

teuil , "q^uel'ufage dans les cas chirurgicaux
yr a toujours été de ne nommer

y. pour faire

» un rapport, qu'un médecin avec deux
n chirurgiens. Ces derniers lont comme les;

« témoins de Tétardu malade , & le mé-^

r> decin comme juge par fa decilion ,
fixe

farûalité , la déJÊaacfi de foi-mâoie; fie de [n prin.cJpalenient le lugemeni du magiflra-t*
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» C'eft un ufàge ,

dit M. Verdier
, qui a

» été fuivi dans toutes les jurifdidions

7) bien réglées , en coniéquence des dif-

>i pofîtions des ordonnances & arrêts ,

yy rappelles dans l'article (uidit de l'ordon-

>j nance de 1670 ;
& conformément à cgi

7) ufage la jurifprudence françoife ne re-

>j garde en matière criminelle les rapports
fi qui ne font faits que par des chirur-

» giens , que comme dénonciatifs
,
c'eft-

y> à-dire, comme des avertiflemens dont les

» juges tirent eux-mêmes les conféquences,
9> faute de pouvoir recourir à des médecins. >j

Cette difpoiition ,
confirmée par l'uiage

& autorilée par les ordonnances, eft propre
à prévenir les abus qui arrivent fouvent

dans les petits lieux
,
où des chirurgiens

inexperts , en qui la préfomption tient lieu

de fcience
,
s'immifcent à faii-e des rapports

fur mille objets qu'ils ignorent. Car, dans

les grandes villes, il eit allez ordinaire d'en

trouver en qui la variété & l'étendue des

connoiiîances ne laifTe rien à defirer , &
qui font fouvent propres à redrefler des

médecins peu expérimentés & trop confians.

On trouve aulFi dans ces mêmes villes des

apothicaires qui s'élançant au-delà du cercle

de leur pratique pharmaceutique , dirigent

leur attention & leurs travaux fur des ob-

jets de chymie tranfcendante qui les élèvent

bien au dcffus du commun des médecins.

Ces artifîes font des maîtres dont l'avis eft

refpeâable & doit entraîner les fufFrages ;

mais cette relTource n'eft pas commune y &
la loi doit étendre fon influence fur tous les

lieux habités.

En fuivant ces principes ,
on voit l'incon-

vénient qu'il y auroit d'admettre indiftinc-

tement pour la confedion des rapports ,

tout homme exerçant l'une des parties de

la médecine. On diflingue en effet les mé-
decins , chirurgiens & apothicaires gradués
ou avoues par des corps , reçus par chef-

d'œuvre ,
de ceux qui n'ont d'autre titre

que l'opinion ou l'habitude d'exercer. Tout
artilîe reçu & adopté par un corps eft cenfé

avoir donné des preuves fuffifantes de ca-

pacité ,
& cette préfbniption ne peut con-

venir à celui qui eft fans aveu. On voit

même dans les corps différentes claffes d'ar-

tiftes dont la capacité n'eft pas la même.
Les chirurgiens diftinguent des maîtres reçus.
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par chef-d'œuvre ou par des examens réi-

térés
, dont les connoifiances font reconnues

s'étendre fur tous les cas chirurgicaux : les

autres reçus fur la légère expérience , & des-

tinés principalement pour les petits lieux ,

ne font examinés que pour la forme
,
& les

lettres qui leur font expédiées" leur enjoi-

gnent d'appeller un maître de la commu-
nautépour leur donner confeil dans les opé-
rations décijives ,

à peine de nullité. Il eft

évident , dit le même M. Verdier
, que de

tds artiftes n'ont pas l'expérience rcquife par
les loix pour la rédaction des rapports.
La confufion qui régnoit dans les or-

donnances , n'avoit pas permis de prévoir
cette différence dans la capacité des artiftes

d'une même profeiîion ;
& avant i'édit

d<i 1692 , les titres du premier médecin

luipermettoient de commettre des médecins
& chirurgiens aux rapports dans toutes les

bonnes villes Ù autres lieux du royaume ,

félon qu'il avifera bon être. Il pouvoir
choifir indifféremment dans ces lieux \cs

chirurgiens /fj"p/wj" capables , pour ajjijier
aux rapports & vijitations des malades
& blejfés. Mais les articles 133 des chirur-

giens de Paris , de 1^99 ,
66 de ceux de

Verfailles de 1719 , 83 de ceux des pro-
vinces de 1730 , portent que Vourerture

des cadai-res ne pourra être faite que par
des maîtres de la communauté.
Le miniftere des fages-temmes eft en-

core (libordonné à des règles plus étroites.

Leur inexpérience fur tout ce qui n'eft

pas manœuvre d'accouchement
,

eft caufe

qu'elles ne peuvent faire leurs vifites qu'en

préfence des médecins & des chirurgiens ;

elles font leur rapport conjointement ou

féparément avec eux , félon que l'arrêt ou
la fentence qui les nomme leur enjoint

d'agir de concert ou féparément. Les exem-

ples ont prouvé que l'expérience la plus

longue , lorfqu'elle n'eft pas éclairée d'ail-

leurs
,
ne met pas à l'abri des fautes les

plus graves. Telle eft la matrone dont parle
Bohn

;
elle affuroit en préfence de ce

médecin accoucheur qu'une femme qui

étoit dans lesdouleur-s
,
étoit prête à accou-

cher d'un fœtus mâle très-vivant, aflûranc

qu'elle l'avoit fenti exécuter difterens mou-
vemens dans l'utérus , & qu'elle^

en avoir

diiiingué le fcxe. Boha tira i'enfaat après
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des peines infinies

, & vit qae cVtoit une
fille à demi pourrie , morte fans doute

depuis long-temps. Tel ci} l'exemple qui
arriva à Paris en i66<^ ; les nommés Bour-
cier

, veuve Laudiere
, & Marie Garnier ,

ayant déclaré par leur rapport , qu'il n'y
avoit aucune marque de grofîefîe dans une

femme criminelle qui lut exécutée en con-

féquence , & qui néanmoins fe trouva grofle
de trois à quatre mois lors de la diiïedion de

fon cadavre :
**
pour rail'on de quoi ces ma-

>i trônes jurées lurent interdites, décrétées ,

?> ajournées , & févérement blâmées &
>j admoneftées par le magiftrat, tant fur

fy leur impéritie , que fur leur témérité à

9i décider avec trop de hardieflé-fur un fait

» incertain & fur lequel il faut convenir que
9i les plus habiles peuvent le méprendre, w

Voyei Grossesse {fi^ie de).
Outre la qualité de gradué ou de maître

dans l'une des profeflions de la médecine
,

la loi a encore exigé un titre particulier dans

l'expert nommé aux rapports ;
& l'on voit

que ce titre , dans l'origine , n'eft qu'une

précaution de plus pour s'alTurer du choix

& de la capacité du fujet. Les médecins

& chirurgiens royaux ,
dans les lieux où il

y en a
,
font prépofés , exdujipement à tous

autres
, pour tous les rapports juridiques.

La charge dont ils font revêtus fuppofe

qu'on s'efl afTuré de leur fuffifance pour
l'exercer

;
mais leur droit , quoique exclufif

pour les rapports judiciaires ,
n'ôte point

aux autres maîtres dans la même profeffion
celui de faire des rapports dénonciatifs à

la requête des parties qui n'ont pointformé
d'aâion

,
comme on peut le voir par l'édit

de i6<^z , par l'arrêt du parlement de
Paris du lo mars 1728.

Ces charges de médecins & chirurgiens

royaux font à la nomination du premier
médecin & du premier chirurgien du roi ,

dans les lieux où il n'y a point de faculté

de médecine ou de collège de chirurgie ;

& l'on fent qu'à la rigueur ce n'eft que la

réputation & l'expérience du fujet qui dé-
cide fon choix. Dans les lieux où il y a

faculté ou collège ,
la charge de médecin

royal ou chirurgien juré eft accordée au

corps lui-même , qui nomme celui de {qs

inembres qui doit répondre à toutes réqui-
iîtions du juge \

& l'on ne peut fe dilïlmuler
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que cet emploi qui n'efl que pénible , ne

ibit confié aux plus jeunes ou aux moins

experts^
Il y a encore des qualités qui , jointes

à celle de médecin & de chirurgien , ne

le^jr permettent pas de faire un rapport ; ce

qui arrive ( dit l'auteur de la jurilprudence
de Ja médecine en France )

" toutes les

» fois que telle qualité pouvant faire pré-
» fumer dans un médecin ou chirurgien ,

>j des raifon de léfer ou de favorifer ceux
» pour ou contre qui feroit fait leur rap-
» port , pourroît être un motif légitime de

» récufation
;

tels font les médecins ou chi-

» rurgiens qui pourroient être à la fois

j) avocats ou procureurs. » Un arrêt du

parlement de Provence, du 23 mai ^^77,
porte que le procureur jurifdic^ionnel étant

chirurgien y
nepourraitfaire en cette qualité

de chirurgien y un rapport de hleffures ,
aux

caufes de ceux qu'il aurait accufes. Un fem-

blable arrêt du parlement de Paris , du 11

janvier 1687 , permit ;\ un fubflitut de

procureur filcal & procureur poflulant ,

étant chirurgien , d'exercer fa tondion de

chirurgien ,
à la charge qu' il ne pourrait dé'

livrer aucun rapport en juflice , pour ceux

dont il feroit ou aurait été procureur ^ foit
dans les procès criminels où lefdits rapports

•

feraient délii'rés y fait dans d'autres procès
civils ou criminels. Voyez rapport enjuflice,
où fera traitée cette partie de la médecine

légale.

MÉDECINS ANCIENS , ( Médec. )

nous entendons fous ce titre les principaux
médecins Grecs ,

Romains & Arabes , qui
ont vécu jufqu'à la découverte de l'impri-

merie. Comme leur hifloire & la connoif^

fance de leurs ouvrages font eflentielle-

ment liés à la fcience de la médecine ,

nous avons eu foin dans notre difcours fur

ce mat
, d'y faire les renvois néceflaires à

celui-ci , & nous avons fuivi cette méthode

pour plus d'agrément & de netteté.

Nous commencerons ici leur article en

indiquant fimplement leurs noms par ordre

de dates
;
mais , pour la commodité du

ledeur , nous fuivrons l'ordre alphabétique
dans les détails qui les concernent. Nous ne

parlerons point des médecins qui ont fleuri

depuis le célèbre Harvey ,
c'eft-à-dire ,

depuis le commencement du dix-feptieme
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(îecle ,

I*. parce qu'ils font afTez connus
;

2®. parce que nous avons déjà nommé ,
en

traitant de la médecine
,
ceux qui ont con-

tribué davantage à l'avancement de cette

fcience ; 3°. parce qu'enfin les autres n'ap-

partiennent pas eflentiellement au but de ce

didionnaire.

Voici donc les anciens médecins grecs &
Romains , rangés à-peu-près fuivant l'ordre

Àcs temps qu'ils ont vécu
,
du moins pour

la plus grande partie ;
car je ne puis pas

répondre pour tous , de mon ordre chro-

nologique.

Eiculape ,
Machaon & Podalyre , Dé-

mocrite de Crotone ,
Acron

,
Alcmœon

,

iEgimius ,
Hérodicus de Sélymbre , Hip-

pocrate ,
Démocrite d'Abdere

, Dioclès de

Caryfie , Praiîagore , Chriiippe de Cnide ,

Eraliftrate , Herophile , Callianax, Philinus

de Cos ) Serapion grec , Héraclide le Ta-
rentin , Afclépiade , Thémifon , iEliusPro-

motus , Artorius , -^milius Macer ,
Mufa

,

Euphorbe , Ménécrate ,
Celfe

, Scribonius

Largus , Andromachus ,
Arétée , Symma-

chus
,
Theflalus , RuFus d'Ephefe , Quintus,

Galien , Athénée , Agathinus , Archigene ,

Soranus , Cœlius Aurélianus , Oribaze y

Aëtius, Vindicianus, Prifcianus, Alexandre

Trallian , Mofchion ,
Paul Eginete , Théo-

'

phile , Profofpatarius ,
Palladius , Gario-

pontus ,
Aéluarius

, Myrepfus.
Les médecins arabes qui fuivirent

,
font :

Joanna Haly-Abbas , Abulhufen Ibnu-

Telmid
,

Rhazès , Ezarharagni ,
Etraba-

tani, Avicenne, Méfué, Serapion, Thograi,
Ibnu - Thophail , Ibnu-Zohar , Ibnu-el-

Bairar
, Avenzoar

,
Averrhoès ,

Albu-
cafis.

Les auteurs Européens qui introduifirent

la chymie dans la médecine ,
font :

Albert le Grand , Roger Bacon , Arnauld
de Villeneuve

,
Bafile Valentin , Paracelfe

& Vaii-Helmont , dont nous avons déjà

parlé aux mots MÉDECINE & ChyMIE.
Je paife maintenant aux détails particu-

liers qui concernent les anciens
, & je fui-

vrai l'ordre alphabétique des noms de cha-
cun , pour la plus grande commodité des

médecins iedeurs.

Abaris, prêtre d'Apollon THyperboréen,
eft un Scythe qu'on dit avoir été vcrfé

dans la médecine , & qu'on donne pour
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Tauteur de plufieurs taUflnans admirables*

Les uns placent Abaris avant la guerre de
Troie ,

d'autres le renvoient au temps de

Pythagore ;
mais tout ce qu'on en raconte

elt entièrement fabuleux.

Abulhufen-Ibnu-Telmidy habile médecin
Arabe , chrétien

,
de la fede des Jacobites ,

naquit à Bagdad. Il corapofà un ouvrage
fur toutes les maladies du corps humain

\

cet ouvrage intitulé elmalihi , c'eft-à-dire,
la vraie réalité

, fut préfenté au foudan
, &:

valut à l'auteur la place de médecin de ce

prince ,
dans laquelle il acquit beaucoup

d'honneur & de richeifes. Il mourut l'ait

de l'hégyre 384, & de Jefus-Chrifl ^^i^.

Acéjias , médecin grec ,
dont nous ne

fàvons autre choIè linon qu'il étoit fi mal-
heureux dans l'exercice de fa profefllon ^

que lorfqu'on parloit de quelqu'un qui
avoir échoué dans une entreprife , on diibic

cotfimunément en proverbe Ax.îa-Ui \x7a\o ,

Acéfias s'en q\\ mêlé. Il en eft parlé dans-

les proverbes d'Ariflophane;
Athénée fait mention d'un Acéfias que

l'on met au nombre des auteurs qui ont
traité de la manière défaire des conierves ,

lequel , à ce que prétend Fabricius , ell

différent de celui dont il s'agit ici.

Acron naquit à Agrigente , & fut con-
temporain d'Empedocle ;

il exerça la méde-
cine quelque temps avant Hippocrate ;

il:

pafie pour avoir pratiqué cette fcience avec:

beaucoup defuccès-, & l'empirifme le re-

vendique comme un de les ledateurs. Plu-

tarque dit qu'Acron fe trouva à Athènes
lors de la grande pelle qui ravagea ce pays-
au commencement de la guerre du Pélo-

ponefè ,
& qu'il confeilla aux Athéniens

d'allumer dans les rues de grands feux ,

dans le deffein de purifier l'air. On raconte,

le même fait d'Hippocrate ;
c'eft. quelque-

fois la coutume des anciens d'attribuer k

plufieurs grands médecins les cures remar^

quables & les adions fingulieres d'un feul.

Les modernes ont donné dans une erreur

afî'ez femblable au fujerde découvertes qui
avoient été faites , ou de chofes qui avoient

été dites plufieurs fiecles avant qu'ils exif-

tafîent.

Acfuarius. Ce n'elr point le véritable nom.
de Jean ,

fils de Zacarias , écrivain grec
des derniers fiecles. Tous les médecins de
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la cour de Conftantinople portèrent ce titre

,

qui par une diflindion dont nous ne con-

noiffons point la caufe ,
& «iont nous ne

pouvons rendre raifon ,
demeura fi parti-

culièrement attaché à l'écrivain dont il s'agit

ici, qu'à peine le connoît-on fous un autre

nom que lous celui d'Aduarius.

La feule circonftance de fa vie qui foit

parvenue jufqu'à nous , c'eft qu'il tut ho-

noré de ce titre
;
& Tes ouvrages font des

preuves fufHfantes qu'il le méritoit
; qu'en

l'élevant à cette dignité on rendit jultice

à fon habileté , & qu'elle feule l'en rendit

digne.
Les fix livres de thérapeutique qu'il

écrivit pour l'ufage du grand chambellan

qui fut envoyé en ambaflade dans le nord ,

quoique compofés comme il nous l'apprend
en fort peu de temps ,

& deilinés à l'utilité

particulière de l'ambafîadeur ,
contiennent ,

au jugement du dodeur Freind
,
une com-

pilation judicieufe des écrivains qui l'ont

précédé , & quelques obfervations qu'on
n'avoit point faites avant lui , comme on

peut voir dans la fedion de la palpitation

du cœur. Il en diftingue de'deux fortes
;

l'une provient de la plénitude ou de la cha-

leur du fang ,
c'eil la plus commune. Les

vapeurs l'ont la caufe de l'autre. Il indique
la manière de les diftinguer ,

en remarquant

que celle qui nsit de plénitude efl: toujours

accompagnée d'inégalité dans le pouls ;
ce

qui n'arrive point dans celle qui provient
de vapeurs. Il confeille dans cette maladie

la purgation & la faignée ;
& cette pratique

a été lùîvie par les plus grands médecins

de ces derniers fiecles.

Fabricius le place au temps d'Andronic

Paléologue , aux environs de l'an 1300 , ou ,

félon d'autres , de l'an iioo
;
mais aucun

écrivain de ces fiecles n'en ayant parlé ,
il

cil difficile de fixer le temps auquel il a vécu.

Nous n'avons d'autres connoilfances de fon

éducation , de lès fentimens Se de Ces études,

que celles que nous pouvons tirer de les

ouvrages.
Il a expofé fort au long la dodrine des

urines dans fept traités
,
& il finit fon dif-

cours par une fortie fort vive contre ceux

qui exerçant fur les connoiflances & la vé-
rité une efpece de monopole ,

ne peuvent
Ibuffrir qu'on en faflè part au public , & ne
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voient que d'un œil chagrin les hommeis fc

familiarifer avec des lumières qui leur font

utiles.

Aduarius aimoit les fj flêmes & les rai-

fonnemens théoriques ;
il a compofé les ou-

vrages fuivans.

Sept livres fur les urines qui n'ont jamais
été publiés en grec ; Ambrcfius Léo Nola-
nus les a traduits en latin

, dont Goupylus
a revu la tradudion , & on les a imprimés
in-8°. Ils fe trouvent dans VArtis medicce

principes de Henri Efiienne.

Six livres de thérapeutique qui n'ont

jamais paru en grec : RueUius a traduit en

latin le cinquième & le fixieme
, & fa ver-

fion a été imprimée à Paris. L'ouvrage en-

tier a été traduit par Henricus Mathifius.

On trouve la verlion dans ]cArtis medicce

principes.

Goupylus fit paroître en grec à Paris deux
livres du même auteur

,
l'un des aftédions,

& l'autre de la génération àes efprits ani-

maux , lous le titre commun ,
-^êot ivi^ynûy

XO-i TtOâiù'i TK
4-l/Klitt! •7rviv{^al\^ , Kccl l'Ai KCLl*

On trouve dans VArtis medicce principes
une tradudion latine de l'ouvrage précé-
dent

;
elle eu de Julius Alexandr^nus Tri-

dentinus
;
elle a été aulli imprimée féparé-

ment
, Parijiis , apud Moreilum

,
in-8".

& Lugduni , apud Joannem Tornejium ,

Ses traités de venœ feclione ,
de diceta

,

fes regales & commentarii in Hippocratis

aphcrifmos , font demeurés en manulcrit.

Adrien. Depuis que les médecins ont lu

dans Aurélius Vidor, que cet empereur
poffédoit la médecine , ils ont trouvé leur

profeflion trop honorée pour ne pas le

mettre dans leur bibliographie médicinale.

Ils l'ont fait inventeur d'un antidote qui

porte fon nom , & dont la préparation fe

trouve dans Aetius Tetrab. IV
, ferm. I,

cap. 208. Cependant il tomba de bonne
heure dans une hvdropifie fi fâcheufe ,

qu'il prit le parti de fè donner la mort , ne

voyant . aucune eipérance de guérilon. II

reconnut dans ces derniers momens qu'il

n'avoit confulté que trop de médecins. Hinc
lUa infœlicis monumenti infcriptio ,

turbâ

fe mcdicorum periijje , dit Pline : paroles qui
font devenues une efpece de proverbe ,

dont
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dont les hommes

,
& fur-tout ies princes ,

ne profitent pas aflez.

^gimius. C'ert le premier médecin qui
ait écrit exprefTcment fur le pouls ,

iî nous

en croyons Galicn. Il éroit de Véiie
;
mais

rous ne lavons clans quel ficcie il a vécu.

Le Clerc croit qu'il a précédé Kippocrate ,

& fon opinion efl: trés-vraifemblabîe. Le
traité d'^gimius fur le pouls ,

étoit inti-

tulé r.i;). rrcLhi^.ov y des palpitations ; ce

qui prouve que l'auteur de ce traité étoit

très-ancien , puifqu'il exifloit fans doute

avant que les autres termes , dont les au-

teurs de médecine fe font enfuite fervi

pour expilraer la même chofe , fuifent

inventés.

^lius Promotus. Il paroît qu'il y a deux

médecins de ce nom ; l'un fut difciple

d'Ofîanas ,
roi de Perfe, & accompagna

Xerxès en Grèce.

L'autre exerça la médecine à Alexandrie,
& vécut du temps de Pompée. Il a écrit

un traité TSfî loÇô^av ko.) {/'nAi/lnp/wf caf-

{j-ôcKc-y.-. des poifonsy Ù des médicamens mor-
tels. Gemer& Tiraqueau difent qu'on voit

dans quelques bibliothèques Italiennes , CQi

ouvrage en manuicrit : Mercurialis & Fa-
bricius aflurent qu'il eft au Vatican.

yEmilius Macer, pocte de Véronne,vécut
fous le règne d'Augulle. Il efl contempo-
rain d'Ovide, mais un peu plus âgé que
lui

,
comme il paroît par ces vers d'Ovide:

Sœpefuas volucres legit mihigrandior cevo,

Quœque nocetfeipens, quisjui'at herba y

Macer.

L'on fait de là qu'il avoit écrit des oifeaux,
des ferpens & des plantes. Le Clerc prétend

qu'il n'avoit parlé que des végétaux qui
fervoient d'antidote aux poifons qui fai-

foient la matière de fon poème. Servius

dit que le même auteur avoit écrit aufll

des abeilles.

C'efl par la matière de fon poëme qu'^mi-
lius Macer a obtenu une place entre les

auteurs de médecine. Ses ouvrages ont été

perdus. Ceux qui portent fon nom pafïênt ,

parmi les favans
, pour fuppofés ;

ils ont
été écrits

, à ce qu'on dit , par un certain

Obodonus.
Tome XXL
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Mfchrion , médecin Grec de la feâc em-

pirique , dont nous favons feulement qu'il
étoit très-verfé dans la connoifîànce de !a

matière médicale
,
& qu'il eut part à l'inf-

trudion de Galien
, qui nous a laiilé la

dcfcriprion d'un remède contre la m.orfure

d'un chien enragé , qu'il tenoit de lui &
qu'il eflime très-efïicace

;
ce remède fe fait

tous les jours , & pafTe pour une décou-
verte moderne : c'efl une préparation de
cendres d'écrevilfes , de gentiane & d'en-

cens infufés dans de l'eau. Son emplâtre
de poix, d'opopanax & de vinaigre, ap-

pliqué fur la plaie ,
étoit plus fenfe.

ALtius, Il paroît qu'il y a eu trois mér'c-

clns de ce nom , & qu'ils ont tous trois

mérité que nous en difions quelque chofe.

Le premier efl JEtius Sicanius. C'efl de
fes écrits qu'on dit que Galien a tiré le livre

de atra bile
, qu'on lui attribue. ^

Le fécond efl ^m/j-d'Antioche, fameux

par les différens états qu'il embraffa fucceflî-

vement: il cefTa d'être vigneron pour de-
venir orfèvre

;
il quitta le tablier d'orfèvre

pour étudier la médecine , abandonna cette

fcience pour prendre les ordres Xacrés
,
&

devint évêque vers Tan 361. Il embrafla &
loutint l'Arianifme avec beaucoup de zèle

& d habileté.

Le troifieme JEtius fut j^tius d'Amida,
dont nous pofTédons les ouvrages. On croit

qu'il vécut fur la fin du iv^ fiecle , ou au
commencement du v*. Tout ce que nous
favons de fa vie

,
c'efl qu'il étudia la méde-

cine en Egypte & en Céléfyrie, Il paroît

par deux endroits de fes ouvrages(Tetrab.II,

ferm. iVy cap. 50, & Tetrab. W, ferm.Iy
cap. z t ) qu'il étoit chrétien

;
mais d'une

telle crédulité , que fa foi faifoit peu d'hon-

neur à fa religion. Cependant cet auteur

mérite la coniidération àts médecins
,
en

ce qu'il leur a confervé dans fes collections

quelques pratiques im.portantes ^ qui fans

lui auroicnt été immanquablement per-
dues. Il ne s'efl pas feulement enrichi

,

d'Oribafe , mais de tout ce qui lui conve-
noit dans la thérapeutique de Galien

, dans

Archîgene, Rufus , Diofcoride , Soranus ,

Philagrius ,
PofCdonius & quelques autres ,

dont les noms fe trouvent avec éloge dans

l'hifloire de la médecine.

Il ne nous refle des ouvrages d'^tius

Bbb
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imprimés en Grec , que les deux premiers |

tetrabibks
,
ou les huit premiers livres , qui

ont paru chez Aide à Venife , en 152.4»

in-fol. On dit que le relie efl en manufcrit

dans quelques bibliothèques. Janus Corna-
rius traduifit & publia l'ouvrage entier à

Baie, en 1542-. On le trouve dans la col-

lection des unis medicce principes de llenr'i

Etienne.

Agatarchides furnommé Gnidicn
,
vivoit

fous Ptoléraée Philométor, qui régnoit en-

viron cent trente ans avant Alexandre le

Grand. Il n'ctoit pas médecin de profeflion,

mais il avolt compolé entre autres ouvrages

qui font tous perdus, une hifloire des pays
voifîns de la mer rouge , dans laquelle il

parle d'une maladie endémique de ces

peuples , qui confifloit dans de petits ani-

maux [drdcunculos) qui s^engendroient dans

les parties mufculeufes des bras & des jam-

bes, & y cauioient des ulcères.

ÀgMhinus , médecin dont il eft parlé
dans Galien , dans Cœlius Aurélianus &
dans JEnus. Il a compofé difïerens traités

fur l'ellébore , le pouls & divers autres

lùjets. II étoit de la fede pneumatique , &:

par conléquent partifan d'Athénée. Suidas

nous apprend qu'il avoit été maître d'Ar-

chigene , qui exerça la médecine à Rome
,

fous l'empire de Trajan. Ses ouvrages
font perdus.

Alhiicajis , médecin Arabe de la fin du xj^

liecle. Suivant Fabricius il efl connu lous

le nom de y^lfa harai'ius
;

il a compofé un

ouvrage appelle a/w/r//\ ou méthode de

pratique , qui eft eifedivement un livre tort

méthodique ,
mais qui ne contient rien

qu'on ne trouve dans les ouvrages de

Rhazès. Quoiqu'on fuppofe communément

qu'il vivoit vers l'an 1085 ,
on a tout lieu

de croire qu'il n'efl pas fi ancien
;
car en

traitant des bleffures, il décrit les flèches

dont fe fervent les Turcs , & l'on fait qu'on
ne les connoifl'oit point avant le milieu du

douzième fiecle. Après tout Albucaiis eil

.le feul àts anciens qui ait décrit & enldgné

Tufage des iniîrumens qui conviennent à

chaque opération chirurgicale ;
il a même

foin d'avertir le ledeur de tous les dangers
de l'opération, & des moyens qu'on peut

employer pour les écarter, ou les diminuer.

Ua a imprimé les ouvrages d'AIbucafisea
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latin à Venife, en 1500, in-folio ; à

Strasbourg ,' en 1532,, in-folio . & à Baie
avec d'autres auteurs , en 1541 , in-folio.

Alexandre Trallian , c'ell-à-dire
,
de

Tralles
,

ville de Lydie ,
où il naquit dans

le fixiemc fiecle, d'un père qui éio'n mé-
decin de profelilon. Après la mort de ce

père ,
il continua d'étudier fjus un autre

médecin
,
& compila ion ouvrage qui lui

procura tous les avantages d'une grande
réputation ;

en entrant dans la pratique de
la médecine, il mérita cette réputation par
l'étendue de (es connoiflances. C'eilen effet

le feul auteur des derniers fiecles des lettres,

qu'on puiife appelier un auteyr original.
Sa méthode eil claire & exacte , & fcm
exaditude fe rembarque fur-tout djîns Çts

détails à-cs lignes diagnofliques. Quant à
fa manière de traiter les maladies

,
elle ell

ordinairement alfcz bien raifonnée , accom-

pagnéedu détail de la fucceilion des fv^mp-
tomes & de l'application àts remèdes. Il

sciX écarté fréquemment de la pratique

reçue de fon temps , & paroît le premier
qui ait introduit l'ufage du feren fubflance

dans la médecine : mais malgré lès con-
noiflances & fon jugement, ^il

n'a pas été

exempt de certaines tbibleffes dont on avoit

tout lieu d'efpérer que fa raifon & foa

expérience l'auroient garanti. Il pouîTa la

crédulité fort loin
,
& donna dans les amu-

lettes & les enchanteraens; tant les caufes

de l'erreur peuvent être étranges chez les-

hommes qui ne f.vent pas fe garantir des

dangers de la fuperflition ! Peut-être que
fans ce fanatifrae ^ Trallian ne le céderoit

guère qu'A Hippocrate & à Arétée.

Nous avons une tradudion de Ces ou-

vrages par Albanus Taurinus , imprimée k
Baie apud Henricum Pétri z 5 5 2.& i ^^ t

in-fol. Guinterius Andarnacus en a donné
une autre à Strasbourg ,

en i549 lrt-8°. &
Lîigduni ï S7 5 ^ ^^^^^ Joannis 3Iolincei

annonationibus. On trouve cette tradudiorï

entre les Artis medicce principes , donné

par Etienne. Nous avons auili une édition

de Trallian en Grec, Parifis apud Ro-~

hertum Steptianum y 1^48 fol. ciun cafli—

gationibits Jacobi Goupilii. Enfin , la

meilleure édition de routes les œuvres:

d'Alexandre a paru à Londres Grcccè ET

Latine 1732 ,
2 vol. iii-fêL



M E D
'Alexîon fut un médecin qui vivAit dfu

temps de Cicéron & d'Atricus. Ces deux

illufires perfonnages paroifTenr l'avoir ho-
noré d'une grande amitié. 11 mourut avant

Cicéron , & il en fut extrêmement re-

gretté ,
comme on voit par ce que Cicéron

même en écrit à Atticus. « Nous venons
?î de perdre Alexion

; quelle perte! Je ne

>} peux vous exprimer la peine que j'en

ji reflèns. Mais fi je m'en afflige ,
ce n'efi

» point par la raifon qu'on croit commu-
» nément que j'ai de m'en affliger ;

la

» difficulté de lui trouver un digne fuc-

» cefTeur. A qui maintenant aurez-vous
yj recours

,
me dit-on ? qui appellerez-

?) vous dans la maladie ? comme fi j'avois
>J grand befoin de médecin

,
ou comme s'il

yi étoit fi difficile d'en trouver ? Ce que
yy je regrette , c'eft fon amitié pour moi ,

» fa bonté
,

fà douceur
;
ce qui m'afflige ,

" c'ell que toute la fcience qu'il polTédoit ,

w toute ïa fobriété ne l'aient point empêché
w d'être emporté fubitement par la maladie.

» S'il eft poffible de fe confoler dans des
» événemens pareils ,

c'eft par la (èule ré-

yy flexion que nous n'avons reçu la naif-

yy lance qu'à condition que nous nous
« foumettrions à tout ce qui peut arriver

« de malheureux à un homme vivant. «

Epift. Attico
_,

lib. XV, epifl. j. Sur cet

éloge que Cicéron fait d'Alexion
,
on ne

peut qu'en concevoir une haute eflime ,

& regretter les particularités de fa vie qui
nous manquent.
Alexippe fut un des médecins d'Alexandre

le Grand
, qui lui écrivit , au rapport de

Plutarque, une lettre \)lcine d'aftedion ,

pour le remercier de ce qu'il avoir tiré

Peuceflas d'une maladie fort dangereufe.
Andréas

^
ancien médecin dont parle Celfe

dans la préface de fon cinquième livre.

Andréas
, dit-il, Zenon & Apollcnius fur-

nomrné Mus
, ont laide un grand nombre

de volumes fur les propriétés des purgatifs.

Afclépiade bannit de la pratique la plupart
de ces remèdes, & ce ne fut pas fans raifon,

ajoute Ceife
;
car toutes ces comportions

purgatives étant mauvaifes au goût y &
dangereufes pour l'eftamac , ce médecin fit

bien de les rejeter , & de fe tourner en-
tièrement du côté de la partie de la méde-
cine qui traite les maladies par le régime.
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Andromachus naquit en Crète , & vécut

fous le règne de Néron
,
comme on en peut

juger par fon poëme de la thériaque dédié

à cet empereur. La feule chofe qui nous
refle de ce médecin, c'eft un grand non>
bre de defcriptions de médicamens com-

pofés , qui étoient en partie de fon inven-

tion. Il nous refte encore aujourd'hui le

poëme Grec en vers élégiaques qu'il dédia

à Néron , où il enfeigne la manière de

préparer ctt antidote ,
& où il défigne les

maladies auxquelles il eft propre. Ce remède
eut tant de faveur à Rome , que quelques

empereurs le firent compofer dans leur

palais , & prirent un foin particulier de

faire venir toutes les drogues nécelfaires ,

& de les avoir bien conditionnées. On fuit

encore aujourd'hui aiTez fcrupuleufement

par-tout la defcription de la thériaque du
médecin de Néron , quoiqu'elle foit pleine
de défauts & de fuperfluités. De favans

médecins ont été curieux d'examiner quand,
comment on en vint à ces fortes de corapo-
fitions , & combien infenfiblement on en

augmenta les ingrédiens. Je renvoie là-dei-

lus le ledeur à l'excellente hiftoire de la

médecine de M. le Clerc.

Apollonides , médecin de Cos , vivoit

dans la 75^ olympiade. Il n'eft connu que
par une aventure qui le fit périr malheu-
reufement , & qui ne fait honneur ni à fa

mémoire, ni à Çà profeflion. Amithys, veuve
de Mégabife , & l'œur d'Artaxerxès Longue-
main , eut une maladie pour laquelle elle

crut devoir confulter Apollonides. Celui-
ci abufant de la confiance de la princeffe ,

obtint fes faveurs
,

en lui perfuadant que
laguérifon de fon mal en dépendoit; ce-

pendant Amithys voyant tous les jours la

fanté dépérir ,
fe repentit de fa faute , &

en fit confidence à la reine fa mère. Elle

mourut peu de temps après ,
& le jour de

fa mort, le médecin Apollonides fut con-
damné à être enterré vif.

Archagathus ,
médecin célèbre parmi les

Romains
, qui , félon quelques auteurs , fît

le premier connoître la médecine à Rome ;

c'eft Pline lui-même ,
//r. XXXIX, c. /,

qui nous apprend qu'Archagathus, fils de

Lyfanias du Pcloponefe ,
fut le premier

m^ecin qui vint à Rome fous le confulat

deXucius ^railius , & de Marcus Livius ,

B bb 2
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Tan 535 cîe la fondarion de la ville. Il ajoute

qu'on lui accorda la bourgeoiiie , & que le

public lui acheta gratuiremenrune boutique

pour y exercer [a profefllon ; qu'au com-
mencement on lui avoit donné le furnom
de guérijfeur de plaies ,

pulnerarhis / mais

que peu de temps après ,
la pratique de

couper & de brûler dont il fe fervoir, ayant

paru cruelle , on changea ion furnom en

celui de bourreau
,' & l'on prit dès-lors

une grande averfion pour la médecine
, &:

pour ceux qui l'exerçoient.
Il parcîtra furprenant que les Romains fe

fbicnr paflés fi long-remps de médecins
;
&

l'on oppofe à l'autorité de Pline celle de

Denis d'Halicarnalfe
, qui dit

,
liire X ,

que la pefte ravageant Rome l'an 301 de fa

fondation
,

les médecins ne Tuffiioient pas

pour le nombre Aes malades. Il y avoit

donc des n^édecins à Rome plus de 2co ans

avant l'époque marquée par Pline , &
comme il y en a eu de tout temps chez
ies autres peuples. Ainfi pour concilier ces

deux auteurs , il faut entendre àes médecins

étrangers ,
& particulièrement àts Grecs

,

tout re que Pline en dit. Les Romains

jufqu'à la venue d'Archagathus, uferenr

de la fimple médecine empirique , qui étoit

il tort du goût de Caron , & de laquelle il

ctort le premier des Romains qui en eût

ccrir.

Il n'efî pas étrange que \qs Romains
nV.ent point eu de connoifîance de la mé-
decine rationnelle, iulqu'à la venu^ d'Ar-

chagathu's, puilqu'îls ont d'ailleurs beau-

coup tardé à cuhiver les autres fciences &
ies beaux arts. Cicéron nous apprend qu'ils
avoient dédaigné la philofophie julqu'î\
Ion temps.

Arckigenes vivo-it fous Trajan , prati-

qua la médecine ii?\omQ
, «&: mourut à l'âge

de 65 ans
, après avoir beaucoup écrit fur

ia phyfique & fur 1« médecine. Suidas qui
nous apprend ce détail

, ajoure qu'Archi-
genes étoif d'Apâmée en Syrie , & que fon

père s'appelloit Philippe,
Juvénaf parlé beaucoup d'Archigenes ,

«ntre autres
,, /a/i/e i^I 3 J-'&^-'i^ HjG i

Tuhc corporefnnO'

Jièvocat ArcUigenera , onerofaq^ug Rallia jaffat ,

Qa»t Tbemifum &gres.
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Et dans la fatire XIV , vers 5^;

Oc;)Ui Archigenem quare , ato^ue eme
qtiovt

Mithridates

Com^dfuit.

Juvénal ayant vécu jufqu'à la douzième
année d'Adrien , a été contemporain d'Ar-

chigenes ;
la manière dont il en parle ,

fait voir - la grande pratique qu'avoit ce

médecin.

Mais ce n*ef1: pas fur le feul témoignage
de Juvénal

, que la réputation d'Archigenes
ti\ établie

;
il a encore en fa laveur celiri

de Galien
, témoignage d'autant plus fort,

que cet auteur efî du métier, & qu'il n'cft

point prodigue de louanges pour ceux qui
ne font pas de fon parti.

" Archigenes ,

y> dit-il, a appris avec autant de loin que
>> perfonne, tout ce qui concerne l'art de
» la médecine

;
ce qui a rendu avec jullic-t

« recommanditble tous \ts écrits qu'il a

" lailîés
,
& qui font en grand nombre;

« mais il n'eft pas pour cela irrcpréhenfible
" dans Çzs opinions ,

d'c. ?> Archigenes
avoit embraflé h fecle des pneumatiques
& des méthodiques , c'efl-à-dire , qu'il
étoit proprement de la léde écledique.

Arétée vivoit
, félon Wigan , fous le

règne de Néron
,
& avant celui r'e Domi-

tien
;
comme Aetius & Paul Eginete le

citent , il eft certain qu'il les a précédés.
C'eil un auteur d'une fi grande réputation ,

que \t% médecins ne fauroienr trop l'étudier.

Il adopta les principes théoriques des pneu-
matiques ,

& fuivir généralement la pratique
àQ.s, méthodiques .' fes ouvrages fur les

maladies ne permettent pas d'en douter.

Il employa le premier les cantharides en

qualité de véficatoires
, & eut pour imita-

teur Archigenes.
« Nous nous fervons du

>j caraplafme où elles entrent, dit ce dernier

« dans Aetius, parce qu'il produit degra.nds
» effets , pourvu que les petits ulcères de-
» meurent ouverts

, & qu'ils fîuent
;
mais

» il taat avec loin garantir la veille par
ry Fufage du lait

, tant intérieurement
» qu'extérieurement. i>

Àréfée n'avoit pas moins de modeflie

que de favoir
, comme il parent par fbn

détail d'une hydropifie véiiculaire
,
dont

les autres naédcciiis n'avoient point parLé
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il rapporte ailleurs le cas d'une maladie

encore plus rare. " Il y a
,
dit-il ,

une eipece

>} de manie dans laquelle les malades le dé-

« chirent le corps ,
& fe font des incifions

t) dans les chairs
, poufles à cette pieulè

r extravagance par l'idée do fe rendre plus

^) agréables aux dieux qu'ils fervent
,
&

« qui demandent d'eux ce iacrifice. Cette

7) cCpece de tureur ne les empêche pas d'être

f> fenfés fur d'autres fujets : on les guérit

f> tantôt par le fan de la flûte , tantôt en

» les enivrant
;
& dès que leur accès efr

V paflé ,
ils font de borvne humeur , & fe

» croient initiés au fervice de Dieu. Au
» refle, continue- t-il ,

ces fortes de ma-
>5 niaques font pâles , maigres ,

décharnés
,

» & leur corps demeure long-tenps atibi-

f) bli des blefTures qu'ils fe iont laites. »

Ce n'efi point ici le lieu de parler de

l'anatomie d'Arétée
;

il lufiit de remarquer

qu'il a coutume de commencer chaque

chapitre par une courte deicription ana-

tomique de la partie dont il va décrire-les

maladies.

Junius Publias Crafilis mit au jour une

traiudion latine de cet illufîre médecin
,

à Venilé , en 15^2' , in~^^ ; mais l'édition

Greque de Goupylus , faite à Paris en i
•) 54 »

in-^S'^ j cil préférable à tous égards. Elle a

été fuivie dans les artis médias principes de

Henri-Etienne, en 1567, /;z-/o/. Dans la

fuite des temps , Jean Wigan lit paroître

L à Oxford en 1723 , in-folio , une cxade

I & magnifique édition d'Arérée : cette édi-

tion ne cède le pas qu'à celle de Boerhaave
,

publiée Z^'V^i^. Bat. i J 3 ^ y in-fol.
Artorias y que C^lius Aurélianus a cité

comme fuccelîeur d'Afclépiade ,
ell vrai-

femblablement le même médecin que celui

que Suétone & Plutarque ont appelle l'ami

d'Augufte , & qui fauva la vie à cet em-
pereur à la bataille de Philippe ,

en lui

confeiilant (apparemment d'après lesdelirs

des militaires éclairés ) de fe faire porter
fiir le champ de bataille tout malade qu'il

étoit , ou qu'il feignoit d'être. Ce confeil

fut heureulement liiivi par Auguiic ;
car

s'il fût demeuré dans fon camp , il ieroit

infaiUiblement tombé entre les mains de

Brutus , qui s'en empara pendant l'adion.

Quoiqu'Artorius ne fe foit point illulbé

dans fon art par aucun ouvrage , tous ceux
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qui ont écrit l'hifloire de la médecine, en

ont fait mention avant moi.

Afclepiade,méàecm d'une grande réputa-
tion à Rome pendant la vie de Mithridatc ^

c'elt-à-dire
,
vers le miïïeudu fiecîe xxxix.

Cet AfcléplaJe n'étoit pas de la même
famille des Afcléplades , c'efl-à-dire

,
de»

enlans d'Aiclépîus , qui eft le nom Grec

d'Eiculape; nous en parlerons tour à l'heure

dans un article à part. Il s'agit ici d'Afclé-

piade , qui remit en crédit dans Rome la

médecine qu'Archagatus médecin Grec y
avoit fait connoître environ ico ans aupa-
ravant.

Ai'clépiade étoit de Prufe en Bithinie , &
vint s'établir à Rome à l'imitation d'un

grand nombre d'autres Grecs qui s'étoient

rendus dans cette capitale du monde , dans

l'efpérance d'y faire fortune. Afclépiade,
pour fe mettre en crédit , condamna les

remèdes cruels de Çts prédécefîèurs, &n'en
propofa que de fort doux

, difant avec

efprit , qu'un médecin doit guérir des
malades promptement & agréablement ;

méthode charmante, s'il étoit poffible de
n^ordonner rien que d'agréable ,

& s'il ny
avoit ordinairement du danger à vouloir

guérir trop v?te.

Ce nouvel Efculape ayant réduit toute la

fcience d'un médecin à la recherche des
caufes des maladies, changea de face l'an-

cienne médecine. Il la borna
, félon Pline ,

à cinq chefs
, à des remèdes doux

,
à l'abf-

tinence des viandes , à celle du vin ea
certaines occafioos , aux friûions

, & à la

promenade : il inventoit tous les jours quel-
que chofe de particulier pour faire plailir
à ihs malades.

Il imagina cent nouvelles fortes de bains
,"

& entre autres des bains fufpendus ; en
forte qu'il gagna , pour ainfi dire

,
tout

le genre humain , & fut regardé comme
un homme envoyé du ciel. Quoique tous
ces éloges partent de l'el'prit de Phne

, qui
n'ell: guère de làng-froid quand il s'agit de
louer ou de blâmer, il ert vrai cependant

que le témoignage de fantiquité ,
eii pres-

que tout à l'avantage d'Afclépiade. Apulée,
Scribonius Largus, Sextus Empiricus , &
Celfe en font beaucoup de cas

;
mais pour

dire quelque chofe de plus; il étoit tout

enfemble le raédecia & l'ami de Cicéron ,
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qui vnnre extrêmement (on éloquence; ce '

qui prouve que ce médecin n'avoit pas

quitté Ton métier de rhéteur
,

faute' de

capacité.
Malheureufcment les écrits d'Afclépiade

ne font pas parvenus jufqu'à nous
;
& c'eil

une perte , parce que ,
s'ils n'étoient pas

utiles aux médecins, ils ferviroient du

moins aux philofophes à éclaircir les écrits

que nous avons d'Epicure , de Lucrèce , &
de Démocrite. Il ne faut pas confondre

notre Afclépiade avec deux autres de ce

nom cités par Galien
_,
& dont l'un fe

dillingua dans la compolition des médica-

mens appelles en Grec pharmaca.

jAfclépiades^Afdepiadœ; c'eil ainfi qu'on
a nommé les defcendans d'Efculape , qui

ont eu la réputation d'avoir conlervé la

médecine dans leur famille fans interruption.

Nous en faurions quelque choie de plus par-

ticulier
,

fi nous avions les écrits d'Eratof-

thenes , de Phérécides , d'Apollodore ,

d'Arius de Tharfe
,
& de Polyanthus de

Cyrene , qui avoient pris le loin de faire

l'hiftoire de ces defcendans d'Eiculape.

Mais quoique les ouvrages de ces auteurs

fe foient perdus ,
les noms d'une partie des

Afciépiadcs fe font au moins confervés
,

comme le juilifie la lifte des prédécefïêurs

d'Hippocrate ,
dix -huitième defcendant

d'Efculape. La généalogie de ce grand
homme fe trouve encore toute dans les

hiftoriens. On penfera fans doute que cette

généalogie efî fabuleul'e ;
mais outre qu'on

peut répondre qu'elle eft tout aufli authen-

tique que celle de la plupart de nos grands

fcigneurs ,
il eft du moins certain qu'on

connoifloit avant Hippocrate,diverles bran-

ches de la famille d'Efculape ,
outre la

fienne ;
& que celle d'où ce célèbre mé-

decin fortoit ,
étoit diftinguce par le i'nr-

nom à^yjfdépiades Xébrides p c'eft-à dire,

Xébrus.

On comptoit trois fameufes écoles éta-

blies par les Afclépiades: la première étoit

celle de Rhodes
;
& c'eft auiîl celle qui

manqua la première , par le défaut de cette

branche des fuccefleurs d'Eiculape ;
ce qui

arriva , félon les apparences , long-temps
avant Hippocrate , puiiqu'il n'en parle point

"" comme il fait de celle de Gnide , qui étoit

la troifieme
, & de celle de Cos ,

la féconde.
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Ces deux dernières florifToient en même
temps que l'écoled'ltalie,dont étoientPytha-

gore , Empédocle , & d'autres philolophes
médecins

, quoique les écoles Greques
fuflènt plus anciennes. Ces trois écoles j

les feules qui fiftent du bruit , avoient une

émulation réciproque pour avancer les

progrès de la médecine. Cependant Galien

donne la première place à celle de Cos ,

comme ayant produit le plus grand nombre
d'exccllens difciples ; celle de Gnide tenoit

lelecondrang, & celle d'Italie le troifjeme.

Hérodote parle aufli d'une école d'AfcIé-

piades établie à Cyrene ,
où Efculape avoit

un temple. Enfin
,

le même hiftoricn fait

mention d'une école de médecine qui

régnoit à Crotone , patrie de Démocede.

Voye:^ DéMOCEDE.
On connoît la méthode des Afclépiades

de Gnide par quelques paftâges d'Hippo-
crate , dont on peut recueillir, i**. que ces

tnédecins fecontentoient de faire une exade

defcription des fymptomes d'une maladie ,

ians raiionner fur les caufés
, & fans s'at-

tacher au pronoftic ;
2®. qu'ils ne fe fer-

voient que d'un très -
petit nombre de

remèdes , qu'eux & leurs prédécefïêurs
avoient fans doute expérimentés. L'élaté-

rium
, qui eft un purgatif tiré du concom-

bre fauvage, le lait & le petit lait faifoient

prelque toute leur médecine.

A l'égard des médecins de Cos
,
on peut

auffi dire que fi les prœnotiones Coacœ qui
le trouvent parmi les œuvres d'Hippocrate,
ne lont qu'un recueil d'obfervations faites

par les médecins de Cos , comme plufieurs

anciens l'ont cru : il paroît que cette école

fuivoit les mêmes principes que celle de

Gnide; & qu'elle s'attachoit peu à la mé-
decine raifonnée, c'eft-à-dire , à celle qui
travaille à rechercher les caufes cachées des

maladies , & à rendre railon de l'opération
des remèdes.

Quoi qu'en dife Galien , les Afclépiades
n'avoient pas fait encore de grands progrès
dans l'anaromie avant le temps d'Hippo-
crate

;
mais la pratique de l'art leur fournil^

foit tous les jours des occafions de voir fur

des corps vivans
,
ce qu'ils n'avoient pu

découvrir fur les morts, lorfqu'il.s avoient

à traiter des plaies, des ulcères, des tumeurs,
àcs fractures , & des diftocations.
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"Athénée ,

natif d'Attalie ,
ville de Cllicie,

fut le premier fondateur de la Çcçic pneu-

matique. Ce médecin parut après Thémi-

fon , après Archigene, & fleurit un peu de

temps après Piine. Il penfoit que ce n'eft

point le feu, l'air, la terre & l'eau qui font les

véritables élémens; mais il donnoit ce nom à

ce qu*on appelle les qualités premières de

ces quatre corps , c'eit-à-dire ,
au chaud

,

au froid , à l'humide , & au ^qc
;

enlin
,

il leur ajoutoitun cinquième élément
, qu'il

appeIloit>y/)r/f , lequel ,
félon lui, pénétroit

tous les corps , & les confervoit dans leur

état naturel. C'eil la même opinion des floï-

ciens que Virgile infinue dans ce vers de

fon ^Enéide
,

/. VI:

Frincipio cœlum ac terras
^ campofque liquentes ,

Lucentemque globum lunA, titmiaque ajlra ,

Spiritus intus alit : totatnque ïnfufAper artus

Mens agitut molem , & magao fe corpore mtfcet.

Athénée appliquant ce fyflême à la mé-
decine , croyoit que la plupart des maladies

furvenoient
, lorfque l'efprir dont on vient

de parler, fouffre le premier quelque atteinte;
mais comme les écrits de ce médecin , à

l'exception de deux ou trois chapitres qu'on
trouve dans les recueils d'Oribaze , ne font

pas venus jufqu'à nous
, on ne fait guère ce

qu'il entendoit par ctt efprit j
ni comment

il convenoit qu'il foulFre. On peut feulement

recueillir de f;î définition du pouls , qu'il

croyoit que cet efprit étoit une fubftance

qui fe mouvoit d'elle-même , & qui mou-
voit le cœur & les artères. Galien prérend

qu'aucun àts médecins de ce temps-là
n'avoit fi univerfellement écrit de la méde-
cine qu'Athénée.

^veiiTpar^ médecin Arabe, moins ancien

qu'Avicenne , & qui a précédé Averrhoès

qui le comble d'éloges dans plus d'un en-
droit de (qs ouvrages. Il naquit ,

ou du
moins il demeuroit à Séviile, capitale de

l'Andaloufie , où les califes mahométans
faifoient pour lors leur réfidencc. Il vécut

beaucoup au delà de cent ans
,
& jouit d'une

fanté parfaite jufqu'au dernier moment de
fa vie , quoiqu'il eût cflliyé bien àt^ traite-

mens barbares de la part d'Haly, gouver-
neur de Séviile. II paroit par Ion livre nom-
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nié thaijfer , qu'il avoit la direânon d'un

hôpital , & qu'il fut fouvent employé par
le miramamoiin. Il montre dans le même
ouvrage beaucoup de favoir & de jugement.
Il paroît méprifer toutes les fubtilités des

fophiftes , & regarder l'expérience conime
le guide le plus fur que l'on puilfe iiiivrc

d:ins la pratique de la médecine. Muis at-

taché en même temps à la fede dogmatique ,

il raiionne avec bon fens fur les caufes &
les fympromes des maladies. Enfin

, comme
il prend Galien pour fon guide dans la théo-

rie médicinale, il ne perd aucune occafion

de le cirer. Son livre thaiirsr ou theiiir,

c'efi-à-dire, veclijicatïo medicationis & regi-
minis , a été imprimé à Venife en 1496 &
1
5 14 in-fol- On l'a réimprimé avec fon an-

tidotaire
, & les collections d'Averrhoès ,

Lugdani , ^ 3 J z > in-8^.
Aperrhûès vivoit peu de temps après

Avenzoar, puifqu'il nous apprend lui-même

qu'il étoit en haifon avec les enfans. Il

mourut à Maroc vers l'an 600 de l'hégyre ,

& ïts ouvrages l'ont rendu célèbre daas toute

l'Europe. Il naquit à Cordoue
,

fut élevé,

dans la jurifprudence ,
à laquelle il préféra

l'étude des mathématiques. Il féconda par
fon application les talens qu'il tenoit de la

nature , & fe rendit encore fameux par la

patience &. fa générofité. Il compofa par
ordre du miramamoiin de Maroc

,
fon livre

fur la médecine fous le nom de collection ,

parce que de fon aveu
,
c'efl un fimple re-

cueil tiré des autres auteurs
;
mais il y fait

un grand ufage de la philofophie d'Ariflote,

qui étoit fon héros. Il paroît être le premier
auteur qui ait alTuré qu'on ne peut pas avoir

deux fois la petite vérole. Bayle a recueilli

un grand nombre de pafTages dans différens

auteurs au fujet à^Averrhoès ; mais comme
il n'a pas cru devoir confulter les originaux:

pour fon defTein , il n'efl pas furprenanc

qu'il ait commis autant de méprifes qu'il a

fait de citations.

Les ouvrages êi Averrhoès font intitulés

Colleclaneorum de re medica
, Lugdani ,

1537. in fcl. Venetiis apud Juntas , 1552 ,

fol. & fon commentaire fur Avicenne ,
a

auffi vu le jour, Venetiis , 1555 » in-foL
Avicenne , fils d'Aly. , naquit àBochara ,

dans la province deKorafan, vers l'an 980,
& pafîîi la plus grande partie de fa vie à
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Itpahan'; il fît des progrès fi rapides dans

l'étude des mathématiques & de la méde-

cine, ,que fa réputation fe répandit de tou-

tes parts ;
mais l'on favoir ne put le détourner

des plaifirs , ni des maladies qu'ils lui pro-
curèrent

;
il mourut à l'âge de cinquante-fix

ans , en 1036 ,
à Médine. Néander n'a fait

qu'un roman de la vie de cet auteur.

Le fameux canon à^Ai'icenne a été (i goûté
dans toute l'Afie, que divers auteurs Arabes
éts douzième & treizième fiecles, l'ont com-
menté dans ce temps-là : la doctrine de cet

auteur prit auffi grand crédit dans toute

l'Europe , & s'eft foutenue jufqu'au ^éta-
bliiïement des lettres ; cependant fes ou-

vrages ne renferment rien de particulier qui
ne fe trouve dans Galien

,
dans Rhazès , ou

HalyAbbas.
Ils ont été imprimés un grand nombre

de fois à Venife
,
& entre autres apudJuntasy

en 160S
, in-fol. z pol. C'eft la meilleure

édition, il ti\ inutile d'indiquer les autres.

CaliusAurelianusyméàtcmxnti\ioà\<\i\Q^
a écrit en Latin. Il paroît h ion llyle , qui efl

afïez particulier, qu'il étoit Africain
;
ce que

le titre de fon ouvrage achevé de confirmer.

Il y eft appelle CœliusAurelianiis Siccenjis'^
or Sicca étoit une ville de Numidie.

Nous n'avons rien de certain fur le temps
auquel il a vécu

;
mais je croiroisque ce ne

fut pas long- temps après Soranus , dont il

fe donne pour le traducteur; cependant, cê

qui prouveroit qu'il ne doit point être re-

gardé comme un firaple copifte àts œuvres
d'autrui , c'efl: qu'il a lui-même compofé
plufieurs ouvrages, comme il lereconnoît,
lavoir, fur les cauies des maladies , fur la

compofitiondesmédicamens, fur les fièvres,

fur la chirurgie ,
fur la confervation de la

fanté ,
^c.

Il ne nous eft reflé des écrits de cet au-

teur que ceux dont il fait honneur à Sora-
nus

;
mais heureufement ce font les princi-

paux. Ils font intitulés des maladies aiguës
Ù chroniques , & renferment!* manière de
traiter félon les règles des méthodiques, tou-

tes les maladies qui n'exigent point le fecours

de la chirurgie. Un autre avantage qu'on
en retire

,
c'efl qu'en réfutant les fentimens

des plus fameux médecins de l'antiquité, cet

auteur nous a confervé des extraits de leur

pratique , qui feroit entièrement inconnue
,
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fi Pon en excepte celle d'Hippocrate , le

premier dont il a parlé , & dont il rapporte
néanmoins quelques paffages qui ne fe

trouvent point dans Çqs œuvres tels que nous
les avons.

Les deux premières éditions qui aierrt

paru de Cceîius Auielianus
, (ont celles de

Paris de l'année i 52.9 , in-fol. qui ne con-
tient que les trois livres des maladies

aiguës'^
& celle de Baie de la même forme

, où l'on

ne trouve que les cinq livres des maladies

chroniques. Jean Sicard qui a donné cette

édition
, croyoit que les livres à^s maladies

aiguës 'àvoient été perdus ^vec les autres

ouvrages de Cxlius. La troifieme édition
,

qui eft auffi in-fol. eli celle d'Aldus de 1 547,
où CceliuscH joint à d'autres auteurs

,
&:où

il n'y a plus que les cinq livres dont on vient

de parler. Dalechamp a fait imprimer ce

même auteur complet, à Lyon, en 15^7,
chez Rouillé in-8^. avec des notes margi-
nales

;
mais il ne s'efl pas nommé Une des

dernières éditions de cet auteur eiî ceile

de Hollande, Amfterdam 1722, in-j^**. je

crois même que c'efl la meilleure.

Calliancx
, fedateur d'Hérophile , n'efl

connu dans l'hifloire de la médecine que
par Ion peu de douceur pour les malades

qui le coniultoient. Galien & Falladius rap-
portent à ce lujet , qu'un ccrtai n homme
qui l'avoit appelle pour le traiter d'une ma-

'%

ladie dangereufe, lui demanda s'il penfoit

qu'il en mourût
;
alors Caliianax lui répondit

durement par ce vers d'Homerc :

Pxtroclus
ejl bien mort , qui valait plui que vous,

Celfe naquit à Rome félon toute appa-l
rence

, fous le règne d'Augufle , & écriviti

fès ouvrages fous celui de Tibère. On luif

donne dans la plupart des éditions de fes|
œuvres le furncm d'Aurelius

,
fur ce quel

tous les mauvais écrits portentle titrefuivantjj
A. Cornelii Celji artium libri VI. Il n'yl
a qu'une édition d'Aldus Manutius

, qui]

changée Aurelius en Aulus
y
& peut-être!

avec raiion
;
car le prénom Aurelius étant]

rire de la tamille Aurélia
, & celui de Cor-

]

nelius de la famille Cornelia
,
ce feroit le]

feul exemple qu'on eût de la jondion des;
noms de deux familles différentes.

Je m'embarralTe peu de la queflion fi

Cdfe
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Celfe a pratiqué la médecine ou non. C'efl

afTez de favoir qu'il en parle en maître de

l'art
,
& comme il juge favamment de tout

ce qui appartient tant à la pratique qu'à la

théorie delà médecine
,
cela nous doit Tuf-

fire. Ce qui fert encore à augmenter notre

bonne opinion en faveur de cet homme
célèbre

,
c'eft qu'il avoit traité lui feul de

tous les arts libéraux, c'eft-à-dire, qu'il
s'étoit chargé d'un ouvrage que plufieurs

perfonnes auroient eu beaucoup de peine à

exécuter. Cette entreprife parut fi belle à

Quintilien, qu'il ne peut s'empêcher de dé-
clarer que cet auteur méritoit que l'on crût

qu'il avoit fu tout ce qu'il faut favoir fur

chacune des chofes dont il a écrit. Dignus
vel ipfo propofito y m illumfcijfe omnia illa

credamus. Ce Jugement de Quintilien eft

d'autant plus remarquable , qu'il traite for-

mellement Celfe d'homme médiocre
,
relati-

vement aux grands génies de la Grèce & de
l'Italie.

Enfin Célfe a été fort eflimé dans le fiecle

où il a vécu
,
& dans les âges fuivans pour

îts écrits de médecine
;
Columelle fon con-

temporain le met au rang des illuHres auteurs
du liecle.

On ne peut en particulier faire trop de
cas de la beauté de fon ftyle ;

c'efl fur

quoi noafcavons une ancienne épigramme
où l'on ifffoduit Celfe parlant ainli de lui-

même :

Disantes medici quandoque ^ j^pollints artes

Mu/as Romano jujfimus ore loqui.

T^ec minus efi ï»)bis per pauca volnminii fams, ,

Quant qttos nullafatis bibliotheca capit.

» J'ai contraint les mufes à dider en latin

» l'art du dieu de la médecine
,
& je n'ai

« pas moins acquis de réputation par le

» petit nombre de volumes que j'ai cora-

» pofcs , que ceux dont les bibliothèques
*> contiennent à peine les ouvrages. »

Une des premières éditions de Celfe , fi

ce n'cft pas la première , fe fit à Venife
,

apudjqh. Rubeum, 1493 y in-fol. ;
enfuite

ibid. apudPhil. Pinii, en 1497 ;
troifiéme-

ment apudAldum, 1 524, in-fol. depuis lors

à Paris, Parmi les medici principes d'M.

Eiienne
, i')6j ^ in-fol. Lugd. Batap, cura
Tome XXI
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ant. Van'der Linden

, apud Joh. Wfcvir ,

1659, (^-^^-.^ ^^^5 ,/'/2-i2. Ce font W
deux jolies éditions qui ont été fuivics par
celle de Th. J. ah Almeloveen , AmlK
1687, //2-I2; enfuite par celle de V/edelius,
avec une grande table des mari:^res

, Jcnoe.

17 13 ,
m-80. Il efl inutile de citer les autres

éditions
, qui ont facilité par-tout la ledure

de ztt excellent auteur.

Chrijippe dé Gnide vivoit fous le règne
de Philippe , père d'Alexandre le Grand ,

& fut un des premiers qui fe déclarèrent

contre la médecine expérimentale. Pline

l'accufè d'avoir bouleverfé par fon babil

les fàges maximes de ceux qui l'avoient

précédé dans fa profeffion. Il défapprouvoit
la faignée , ufoit rarement des purgatifs ,

& leur fubflituoit les clyfteres & les vomi-
tifs. Ses écrits, déjà fort rares du temps
de Gahen

,
ne font pas venus jufqu'à

nous.

Criton contemporain de Martial
, & dont

il parle dans une de fes epigrammes, //^. //,
epig. ffz

y
eu apparemment le même qui

eft fouvent cité par Galien
,
comme ayant

très-bien écrit de la compofition des médi-
camens. Il avoit en particulier épuifé la

matière des Cofmériques ,
c'efl-à-dire

,
des

comportions pour l'embellifliement
, pour

teindre les cheveux
,

la barbe, & toutes

les diverfes efpeces de fards. Héraclide de
Tarente en avoit déjà dit quelque chofe ;

mais les femmes né s'étolent pas encore

portées à l'excès où elles étoiènt parvenues
de ce côté-là dans le fiecle de Criton , qui
d'ailleurs 'étoit médecin de cour

,
&; qui

dcfiroit'de s'y maintenir.

Démocede , fameux médecin de Cro-
tone

,
vivoit en même temps que Pytha-

gore. Ce médecin , à ce aue dit Hérodote ,

ayant été chafîe par la féverité de fon père ,

qui s'appelloit CaUiphon ,
vint première-

ment à Egine , & enfuite à Athènes
,
où il

fut en grande eflirae. De là il palfa à Samos,
où il eut occafion de guérir Polycrate ,

roi

de cette île , & cette guérifon lui valut

deux talens d'or , c'eft-à-dire
,
environ fîx

mille hvres fterlings. Quelque temps après

ayant été fait prifonnier par les Perfes
, il

cachoit là proteffion ;
mais on le décou-

vrit
, & on l'engagea à donner fon minif^

tere au foulagcment du roi Darius
, qui

Ccç



u MED
lî'avoit aucun repos d^une dliïocation êe

l'un des pies. Il traita auili la reine AtoflTa ,

femme du même Darius, d'un cancer qu'elle

avoir au fein. Hérodote ajoute que Démo-
cede ayant réufli dans ces deux cures , reçut
de très-riches préfens ,. & s'acquit un fi

grand crédit auprès- du roi , qu'il, je

faifoit manger à fa table. Cependant il

eut la liberté de retourner en Grèce
, fous

la promeiTe de fervir d'efpion ;
mais il s'y

fixa tour-à-fait , fe garda bien de jouer ce

rôle infâme, & époufa une fille du fameux

Milon fon compatriote. On ne fait aucune

autre particularité de la médecine de Demo-
cede ,

ni de celle des autres médecins de

Crotone.

Démocrite d'Abderc voyagea beaucoup ,

& fe plut à faire des expériences-; mais il

y a long-temps que nous avons perdu fes

ouvrages , & ce que l'hiftoire, nous apprend
de fa vie & de fes fentimens , eft plein
d'incertitude. On fait feulement , à n'en

pouvoir douter, qu'il étoit d'Abdere en

Thrace , qu'il defcendoit d'une famille

illuflre , & que ce fut dans de longs &
pénibles voyages , où le porta l'ardeur ia-

îàtiable de s'inftruire
, qu'il employa fa

jeuneife , & diiiipa fon riche patrimoine.
Revenu dans fà patrie , âgé , fort favant

& très-pauvre, il rafîèmbla toutes fes obfer-

rations , & écrivit fes livres , dans lefquels

on a prétendu qu'il avoir traité de l'anatomie

& de la chymie. Ce qu'il y a de certain,
c'eft qu'il eff l'auteur, ou du moins le

rcffaurateur de laphilofophie corpufculaire ,

que les méthodiques apphquerent enfuire à

la médecine. Hippocrare vint un jour le voir

à Abderc
;
& charmé de (ts lumières , il

conferva toute fa vie pour lui la plus grande
eflime. Voye^ ci-après Hippocrate.
Diodes , de Carifle , fuivit de près

Hippocrare quant au temps , & ïe fit une

réputation des plus célèbres. Il paffe pour
auteur d'une lettre que nous avons , &
qui efî adrefTée à Antigonus , roi d'A/îe

;

ce qui marqueroit qu'il vivoit fous le règne
de ce fuccelîéur d'Alexandre. Ses ouvrages
cités par Athénée fe font perdus , ainfi que
celui intitulé , des maladies

, dont Galien

rapporte un fragment. Il poffédoit , ajoute-

t-il, autant que perfonne l'art de guérir,
& exerça la médecine par principe d'hu-
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manlté, & non comme la plupart dPbsi

autres médecins, par intérêt ou par vaine

gloire : il a écrit le premier de la manière

de difî'équer les corps.

Empédode , difciple de Pythagore , &
philofophe d'un grand génie ,.

étoit d'Agri-

gente en Sicile , & Horilfoit aux environs

de la 84^. olympiade ,
ou 430 ans 'avant la

naiifance de Jefus-Chrifh II faifoit un tcL

cas de la médecine , qu'il élevoit prefque
au rang des immortels ceux qui excelloient

dans CQi art. Il étoit en cela bien éiclgné des.

idées du. fameux Heraclite, qui difoit que-
les grammairiens pourroient fe vanter d'être

les plus grands toux ,
s'il n'y avoit point de.

médecins au monde.

Erajifirate.) difciple de Chrifippe de Gnide^.
étoit de Julis dans l'île de Céa

,
& fut

inhumé fur le mont Mycale ,
vis-à-vis de.-

Samos. Il tient un rang dilhngué entre les^

anciens médecins
, par fon efprit , par fes*

fyilêmes ,
(ts talens & fes ovivrages ,

dons
nous devons regretter la perte: il florifloif

fous . le règne de Séleucus Nicanor
l'hifîoire fuivante en eft la preuve.

Antiochus devint éperdument amoureux;
de Stratonice , féconde femme de Séleucus;i

fon père. Les efforts qu'il fit pour dérober

certe pailion à la connoiflance de ceux qub
l'environnoient

,
le jetèrent dans une lan-

gueur mortelle. Là defTus SéleuaJs appella.
les médecins les plus experts ,

entre lelquels^

fut Erafiflrate
, qui feul découvrit la vraie-

caufe du mal d'Antiochus. Il annonça à
Séleucus, que l'amour étoit la maladie du

prince ; maladie, ajouta-t-il, d'autant plus

dangercufe , qu'il efl épris d'une perfonne-
dont il ne doit rien efpérer. Séleucus furpris
de cette nouvelle

-,
& plus encore de ce qu'il

n'étoif point au pouvoir de fon fils de fe-

fatisfaire , demanda qui étoit donc cette-

perfonne qu'Antiochus devoit aimer fans.-

efpoir. C'eft ma femme , répondit Erafiftrate.

Hé quoi! reprit Séleucus, cauferez-vous^

la mort d'un fils qui m'eft cher
,
en lui re-

fufant votre femme ? Seigneur , reprit le-

médecin , fi le prince étoit amoureux de^'.,

Srratonice ,
la lui céderiez-vous ? Sans doute,,

reprit Séleucus avec ferment. Eh bien ,
lui'

dit Erafiftrate , c'eft d'elle-même dont

Antiochus cft épris. Le roi tint fa parole >

quoiqu'il eût déjà de Stratonice un enfant*
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Aucun anato.iilfle n'ignore qu'Erafifîraîe

poufla cette Icience concurremment avec

Herophile , à un haur degré de p.rfcâion.

Ils connurent les premiers les principaux

ufflges du cerveau &: des nerfs
,
du moins

les uliiges que les anatomiftes ont depuis

afiignés à ces parties. Erafifirate découvrit

^n particulier-dans les chevreaux les vai fléaux

lactées du méfentere. Il fit auiii la décou-

verte des valvules du cœur. Galien vous

inilruira de fa pratique ;
c'eft aflez de

dire ici que fedateur de Chrifippe fon

maître ,
il déiapprouvoit la faignée & les

purgatifs ,
les lavemens acres

,
& les vomi-

tifs vioîens. Il n'employoit auili que les

Ycmedes iimplf s
, méprifant avec railon ces

compoiitions royales & tous ces antidotes

que les contemporains appelloient les mains

des dieux. Il étoit allez éloigné de la (ede

dts empiriques ; jugeant néceiTaire la re-

cherche des caufes dans les maladies Ats

parties organiques ,
& dans toute maladie

en général. Le livre qu'il compofi fur ce

fujer n'eft pas parvenu jufqu'à nous
, ainfi

que fcs autres écrits , dont Galien & Cœlius

Àurélianus ne nous ont confervéque les titres.

Sa franchife mérite des éloges ;
car il avouoit

ingénument au fujet de cette efpece de

faim qu'on ne peut rafTafier , & qu'il

appelle bouliniij. ( terme qu'il employa le

premier ) , qu'il ignoroit pourquoi cette

î-nhîadie régnoit plutôt dans le grand froid

que dans les chaleurs. C'efî Aulu-Gelle
,

la'. Xyij chj.p. ii]\ qui rapporte ce trait

de la vie d'Eraiiflrate. Petrus Callellanus

raconte que cet illuftre médecin , accablé

dans la vieilleilè des douleurs d'un ulcère

qu'il avoir au pié ,
& qu'il avoit vaine-

ment tenté de guérir , ç'empoifonna avec

le fuc de ciguë ,
& en mourut.

EfcuUpe efl ce grand médecin fur le

compte duquel on a débité tant de fcibles ,

qu'il efl maintenant impofJble de les féparer

<3e la vérité. Paufanias & d'autres auteurs

comptent jufqu'à foixante-trois temples

qu'on lui avoit élevés dans la Grèce & les

colonies Greques. Les peuples y accou-

roient de routes parts pour être guéris de

ieurs maladies; ce que l'on Paifoit appa-
remment par des moyens fort naturels ,

mais qu'on déguif/it adroitement par mille

céréinoaifisaux ra^ladûs , qui ae maaquoient ,
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pas d'attribuer leur guérifon à la proteftion
miraculeufe du dieu. Une vérité que l'on

apperçoit au travers de toutes les fables que
les Grecs ont débitées ilir le compte d'Ef-

culape ,
c'efî que ce fut un des bienfaiteurs

du genre humain, & qu'il dut les autels

qu'on lui éleva, aux efforts heureux qu'il
fit pour donner à la médecine , imparfaite
& grofîîere avant lui

,
une forme plu»

Ibiciitilique & plus ré^uHere. Ses principes

payèrent aux Afclépiades , Cts defctndans ,

jufqu'à Hippocrate , qui y mit le fceau de,

l'immortalité.

Pour ne nous en rapporter ici qu'aux
gens du métier

, je croirois que d'après le

témoignage de Celfe & de Galien , oa

pourroit tormer quelques conjedures allez

approchantes de la vérité fur le compte
d'Efculape. Il paroît d'abord qu'il fut fils

naturel de quelque femme d'un rang dif-

tinguc , qui le fit expofcr fur une mon-
tagne fituée dans le tci'ritoire d'Epidaure ,

pour cac-her fa faute
, & qu'il tomba entre

les mains d'un berger , dont le chien l'avoit

découvert. La mère de cet enfant retrouvé
fc chargea fecrettement de fon éducation ,

& le fit remettre à Chiron , qui élevoit

dans ce temps-là les enfans de la Grèce ,

qui étoient de quelque naifl'ance, Efculape
profita de i'occafion de s'avancer à la gloire

par le chemin que Chironitlui ouvroit , &
où il étoit entraîné par fon génie. La mé-
decine fit fon étude favorite , & il parvint
dans cet art à un fi haut point d'intelli-

gence , que fes compatriotes lui donnèrent

le furnom d'Efculape, emprunté de celui

nui avoit inventé la médecine en Phénicie.

L'obfcurité de la naiilîince
, jointe à fe^

lumières en médecine , engagèrent fes

compatriotes à lui donner Apollon pour

père ,
& à le déifier lui-même après la

mort.

Etrabaraniy médecin Arabe
, naquit dans

une province du Chorazan. Il fut médecin

du fultan Thechm , roi de Chazna ,
ville

d'Alie
,

fituée fur les frontières de Tlnde.

Il compofa un livre de médecine , fort

vanté chez les Arabes
,
intitulé le Paradis

de la prudence ,
& qui contient des obfer-

vations cancernant l'art de gue.ir , avec

un détail des propriétés des plantes , des

animaux & des minéraux. Il m vjrut â

Ccc.2
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Chazna ,

l'an de i'hegire 474 ,
& de J. C.

1081.

Eudeme. Il y a eu plufieurs médecins de

ce nom
;

le premier étoit vendeur d'anti-

dote
, pharmacopola ; le fécond étoit un

médecin de Chio
, que l'ellébore ne pou-

voit pas purger ;
le troifieme étoit anato-

mifte , contemporain d'Hérophile ,
ou de

fes difciples ;
le quatrième avoit décrit en

vers la compofition d'une efpece de théria-

que dont ufoit Antiochus Philométor ,
&

cette defcription étoit gravée lur la porte

du temple d'Efculape; le cinquième dont

parle Cœlius Aurelianus , ell le même que
r^dultere de Livie

, qui ell appelle par

Tacite, l ami 6" le médecin de cette prin-

celîe
,
& qui empoifonna Drulus (on époux.

Tacite ajoure que cet Eudeme faifolt parade

de pofTéder beaucoup de lecrets , afin de

paroître plus habile dans Ton art ; maxime

qui a «-rHilli à plulieurs médecins deflitués

de talens néceflaires pour fe faire dilHngucr
en fe conduilant avtc franchile : le fixiemc

Ei/dem etoit un médecin méthodique ,

dii pie de Thémilon
,

fous le regn: de

Tibère
, peut-êrrc eil-ce le même quel'Eu-

derae de Tacite. On trouve encore dans

Galien ,
un Eudemt qu'il appelle ïancien ,

& dont il rapporte quelques compoiitions
de médicamens. Athénée cite un Eudeme,
Athénien

, qui a*oit écrit touchant les her-

bages : enfin , Apulée parle d'un Eudeme

qui avoit traité des animaux. On ne fauroit

dire fi ces derniers font difFérens des quatre
ou cinq premiers..

Euphorbus ,
frère d'Antonius Mufa

,
mé-

decin chéri d^Augufte ,
devint aulïi médecin

(d'un prince qui ié plaifoit à la médecine
;

ce prince étoit Juba ,
fécond du nom

,
roi

deNumidie
,
celui qui époufa Sélene

,
fille

d'Antoine & de Cléopatre. Entre les Hvres

que Juba lui-même avoit écrits , ceux où
il traitoit. de la Lybie & de l'Arabie, lei-

quels il dédia àCaïus Céfar, peti r- fils d'Au-

gufle , contenoient plufieurs chofes curieu-

{qs concernant l'hifioire naturelle de ces

pays-là; par exemple ,
il y décrivoit exac-

tement ^ à ce que dit Pline , l'arbre qui

porte l'encens. Euphorbe ne laifîà point

d'ouvrage.

E\arhagui ^
médecin Arabe , compofa un

ouvrage de médecine , femblable au canoa
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d'Avicenne : les médecins mahométans en

font même à prefent un grand cas II

mourut à l'âge de cent un an
,

l'an de l'hé-.

gire404, & de J. C. IG13.
Galien ( Claude ) étoit de Pergame ,

ville

de l'Aiie mineure ,
tameule à divers égards ,

ôc particulièrement par fon temple d'Efcu-

lape. Il elt né vers l'an 131 de Jefus-Chrifl,

environ la 15^. année du règne d'Adrien,

Il paroît par fes écrits qu'il a vécu fous

les empereurs Antonin ,
Mare-Aurelc ,

Lucius-Verus , Commode & Sévère.

Il embraflâ la médecine à l'âge de 17 ans,
l'étudia fous plufieurs maîtres , & voyagea

beaucoup. Il fut dans la Cilicie, dans la

Palefiine , en Crète
,
en Chypre , & ailleurs.

Il demeura quelque temps à Alexandrie ,

capitale de l'Egypte , où Ho ilToient en-

core toutes les Iciences. A l'âge de 28 ans

il revint d'Alexandrie à Pergame ,
& traita

les bltlfures de nerts des gladiateurs avec

beaucoup de fuccès ;
ce qui prouve que

Galien entcndoit auili-bien la chirurgie que-
la médecine.

Il fe rendit à Rome à l'âge de 32 ans
y.

eut le bonheur de plaire a Sergius Paulus,
préteur, à Sévérus, qui étoit alors ccmful,
6c qui fut depuis empereur ,

& à Boëthius ^
homme confulaire, dont il guérit la femme y

qui lui fit un préfent de quatre cents pièces
d'or

;
mais fon mérite & Ion habileté ly|

firent tant d'enr>emis parmi les autres mé-
decins de Rome , qu'ils le contraignirent
de quitter cette ville

, après y avoir féjourné

quelques années.

Cependant ,
au bout de quelque temps ^

Marc-Aurele le rappella dans la capitale ,

où il écrivit entr'autres livres celui de-

l'ufàge des parties du corps humain. Il efï

vrai que craignant extrêmement l'envie des-

médecins de cette ville
,

il fe tenoit le plus

qu'il pouvoit à la campagne ,
dans un lieu*

où Commode , fils de l'empereur , faiioir

fon fejour. On ne (ait point combien de

temps Galien demeura à Rome pour 1*

fecoixde fois ,
ni même s'il y paifa le refie

de fa vie , ou s'il retourna en Afie : Suidas

dit feulement que ce médecin vécut 70
ans. ^

Le grand nombre de livres qui refient

de fa plume ,
fans parler de ceux qui fe

foat perdus I prouve biea t^ue çétoït ua-
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homme d'un prodigieux travail , & qui

écrivoit avec une tacilité linguliere. Un

comproit plus de cinq cents livres de la

main fur la feule médecine ;
mais nous

apprenons de lui , qu'une partie de tant

d'ouvrages périt de Ton temps, par un ni-

cendie qui confuma le temple de la Paix

à Rome ,
où ces mêmes ouvrages étoient

dépofés.
Tous les anciens ont eu pour Ualien la

plus grande eftime ;
& Eufebe qui a vécu

environ cent ans après lui ,
dit que la véné-

ration qu'on portoit à ce médecin ,
alloit

julqu'à l'adoration. Trallien ,
Oribafe ,

Aaius ,-
& iur-tout Paul Eginete , n'ont

fait prefque autre chofe que de le copier ;
&

tous les médecins Arabes fe font conduits

de même. li efl pourtant certain qu'il eut

pendant fa vie un grand parti à combattre ,

& la médecine d'Hippocrate qu'il entre-

prit de rét.iblir ,
ne triompha pas appa-

remment de la Icde méthodique , ni des

autres.

Nous avons deux éditions Greques de

Galien
;
l'une d'Aide , donnée en 152,^ , en

deux volumes in-folio : l'autre plus cor-

rede d'André Cratandrus , de Jean Hcrva-

gius , & de Jean Bebelius, parut en 1538 ,

en cinq volumes in-folio.

Quant aux éditions latines ,
il y en a

eu grand nombre. On a plufieurs traduc-

tions de Galien en cette langue. On en

a donné une à Lyon en 1536 , in-folio ,

elle eft de Simon Colinœus. La même a

paru en i5$4 , beaucoup plus correde &
avec de grandes augmentations ;

c'eft Jean

Frellonius qui l'a mife au jour. Il y en a une

autre édition de Jean Frébonius
,
à Baie

, en

1 541. La même reparut en 156 1
,
avec une

préface de Conrard Gefner ,
dans laquelle il

eft parlé avec beaucoup de jugement de Ga-
lien , de fes ouvrages , &. de i^s ditiérens tra-

ducteurs.

Il y en a une troifieme des Juntes , qui ont

donné à Venile dix éditions de Galien
;
la

première eft i/z-b**.
,
en 1641 ; & les autres

in-folio dans les années fuivantes ; la neu-
vième ou dixième

,
car ces deux éditions ne

diilerent point, font les plus completes'&:
les meilleures.

Nous ne connoifTons qu'une feule édition

deGalieûqui foit Çreque & Latine; elle a
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été donnée à Paris en 1639 ,

fous la direc-

tion de René Charrier
,
en treize volumes

in-fol. Cet élégant ouvrage contient ,
non-

feulement les écrits de Galien
,
mais encore

ceux d'Hippocrate, &quelquesautresanciens
médecins. La traduîlion en eft correâe & fi-

delle
,

elle a été faite lur la comparaifon des

textes dans les diftérentes éditions & dans les

maKulcrits.

Gariopontus a été mal jugé pour beaucou]^
plus ancien qu'il ne Teft eftedivement; car

puifque Pierre Damifn ,
élevé au cardinalat

en IC57 , en parle comme d'un homme qu'il

avoir vu
,

il en réfulte que ce médecin vi-

voitau xj*^. ftecle. On peut croire qu'il étoit

du nombre de ceux qui compofoient fécolé

de Salerne. René Moreau , dans {qs prolé-

gomènes fur cette école
,
cite un pafTage dans

lequel il eft appelle warunpotus. Il adopta
le lyftêrae des méthodiques , & a écrit fep£
livres de pratique dans ce goût- la

,
mais d'uri

ftyle barbare. Il traite dans les cinq premiers
livres de la plupart des maladies , & les fiè-

vres font la matière des deux derniers. Cef

ouvrage p^ut à Lyon , Lugduni apud
Blanchardum y en 15 16 & IÇ2.6, in-4°.
fous le titre de Paf/ionafH Galeni de

cegritu-^
dinibus , àcapite ad pedes. Enfuite il a été

Imprimé à Baie apud Hcnr. Pétri 15 31 ,

in-4°. &: 1536 in-8^ fous le titre fuivant :

De morborum caujis accidentibus & cura-'

tionibus
,
libri oclo.

Glaucias
, difciple de Sérapion , c'eft-à-

dire
, médecin empirique ,.eft fouvent cite

par Galien , qui dit qu'il avoït commenté
le fixieme livre àts épidémiqucs d'Hippo--
crate. Il fart auiîi l'élogt de quelques-uns
de fes médicamens. Pline en parle dans fou

hift. nat. liv. XXII. ch. xxiij.

Haly-Abbas , médecin Arabe , pafToit de^

fon temps pour un homme d'un fivoir fî

iùrprenant , qu'on l'appelloit le Mage. Il

publia vers l'an 980 fon livre intitulé aima»
leci , qui renferme un fjftême complet de
toute la médecine y & c'eft le fyftême donc
les Arabes font l'éloge le plus pompeux.
Etienne d'Antioche traduifit cet ouvrage en
Latin en 1127. Il eft vrai que ft l'on avoit

à choifir quelque f> ftême de médecine fondé-

fur la dodrine des Arabes, celui qui a été

fait par Haly-Abbas paroit moins confus,

plus intelligible & plus hé que tous^ les
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autres, fans même excepter ceîui d'Avi-
& Rhasès en a pris bien des chofes.

La traduction d'Etienne d'AntioCxhe dont

je viens de parler efl intitulée Regalis difpo-

Jitionis theorictx libri decem^ ^ praticœ libri

decem, qiios Stephanus ex 'Arabica in Lati-

nam linguam tranflulit. Venetiis 1^-$^ y

régal, fol. Lugd. 152.3, //2-4°.

Héraclide le Tareruin fut le plus îlluflre

de tous les fedateurs de Sérapion , fonda-

teur de reiTîpirifme. Galien fait grand cas

d'un ouvrage qu'il avoit compoié fur la

chirurgie. Nous lifons dans le même auteur

qu'Heraclide avoit commenté tous les ou-

vrages d'Hippocratc ;
Cœlius Aurélianus cite

v.ulii les livres à'Heraclide lur les maladies

i.iternes
; mais aucun des écrits de ce mé-

decin ne nous eft parvenu.

Hermogene. Il y a deux médecins de ce

lîom
;
l'un fedateuV d'Erafiilrate ,

a pu vivre

du temps d'Adrien
,
un peu avant Galien ,

cjui en parle ;
l'autre plus ancien , efl celui

contre lequel Lucile fit en Grec Tépigram-
nie dont le fens clf :

"
Diophante ayant vu

» en longe le médecin Hermogene ,
ne fe

» réveilla jamais , quoiqu'il portât un pré-
9i (èrvatif lur lui. » Martial, en imitant cetre

épigramme ,
attribue la même choiè à un

/ûutre médecin qu'il appelle Hcrraocrarc , &
qui efl peut-être un nom fuppofé; quoique

l'épigramme de Martial n'ait pas lafineffc &
kl , brièveté de celle de Lucile ,

on voit

pourtant qu'elle part d'une bonne main. La
voici :

-

Z.otus nobifcum ejîhilaris, cœnaplt& idem\

Inventus mane èjl mortuus Andragoras.

Tarn fuhitce mords caufam , Faufline ,

requiris ?

Infomnis mediçurn viderai Hermocratem.

" Andragoras,après avoir fait un très-bon

w foupcr avec nous , fit trouvé mort le

fi matin dans ion lit. Ne me demandez
*> point ,

Fauflinus , la caufe d'une mort
»> auiiî promprt ;

il avoit eu le malheur
w de voir en fongc Ie_médecin Hermo-
« crate< »>

H/rodicus ou Prodicus de Sélymbre ,
na-

iquit quelque temps avant Hippocrate , &
j^£ çontgiîipof.ain de ce

jpricLce
de \^.!^iéd:cin^.

MED
PÎ?ton le fait inventeur de la gymnafîique
médicinale , c'elt- à-dire, de l'arr de préve-
nir ou de guérir les maladies par l'exercice.

Si cette idée efl vraie
,
on pourroit regarder

Hcrodicus comme le maître d'Hippocratç
en cette partie.

Hérophile naquit à ce qu'on croit à Car-

thage ,
& vécut tous Ptolémée Soter. I|

étoit contemporain d'Erafiilrate
,

un peu
plus âgé que lui , & tous deux le diflin-

guerent également dans l'anatornie humaine.

Gahen dit d'Hérophile qu'il étoit confom-
mé dans les diverfes parties de la médecine ^

mais lijr-tour dans Tanatomie. Il découvrit

le premier les nerfs proprement dits
;

il

donna aux parties de nouveaux noms
, qui

ont prefque tous été confervés. C'ell lu» qui
a impoié les noms de rétine & Ci arachnoïde

^ deux tuniques de l'œil
;
celui de preJJoiroM

de torcular à l'endroit où les finus de la dure-

mere viennent s'unir
;
celui de parafiates à

[

ces glandes qui fontfiruées à la racine dç la

! verge ,
6>'c. Il cultiva beaucoup la chirurgie

& la botanique,& fit le premier entre les an-

ciens dogmatiques , un grand ufage des mé-
dicamens fimples & compofés-
La dodrine du pouls acquit fous lui de

grands progrès ;
il ne s'écarta point dans la

cure à^s maladies
,
ni par rapport à la con-

fervation de la fanté
, des fentim.ns d'Hip-

pocrate ; cependant il écrivit contre les

pronoflicsde ce grand homme , qu'on avoit

rarement attaqué ,
& toujours avec peu de

fuccès. Hérophile ne fut pas plus heureux

que les autres , {qs ouvrages n'ont point

pafîé jufqu'à nous»

Hippocrate defcendoit d'Efculape au dix-

huitième degré, & étoit allié à Hercule par
la mère au vingtième degré. Il naquit^i Cos la

première année de 1? Ixkx'^. olympiade , 4^3
ans avant la naifïlmce de Jefus-Chrifl , & la

cinquième année du règne d'Artaxerxès

Longuemain. II éroit digne contemporain
de Socrate

, d'Hérodote ,
de l'hucydide ,

& d'autres grands hommes qui ont illuftré

la Grèce. v

Son grand-pere Hippocrate &, fon perc
Héraclide qui n'étoient pas feulement d'ka-

biles médecins , mais des gens verfés en tout

genre de littérature , ne le contentèrent pas
de lui apprendre leur art

; ils Pinflruifirent

encorç dans la logique , dans la phyiiquv 1
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^ans Ta philofophie naturelle , Jans la géo-

métrie & dans l'aflronomie. Il étudia l'élo-

quence fous Gorgias le rhéteur ,
le plus cé-

lèbre de Ton temps.
L'île de Ces

,
lieu de fa naifTancc , eft

Très-heureufement lituée. Il y avoit long-

temps que Tes ancêtres l'avoient rendue ta-

meule par une école publique de médecine

qu'ils y avoient fondée. Il eut donc toutes

les commodités poflibles pour s'initier dans

la théorie de Ij^ médecine , fans être obligé

d'abandonner fa patrie ;
mais comme c'eft à

l'expérience à perfeâionner dans un médecin

ce qu'il tient de l'étude ,
les plus grandes

villes de la Grèce n'étant pas fort peuplées ,

H fuivit le précepte qu'il donne aux autres
;

H voyagea.
" Celui qui veut être médecin ,

?) dit-il
,
doit nécjÂairement parcourir les

r> provinces étrangères ;
car l'ignorance eft

« une compagne tort incommode pour un

>? homme qui le mêle de guérir les maladies
;

r> elle le gêne & la nuit & le jour. »
Il parcourut la Macédoine ,

là Thrace-&
la Theflalie : c'ell: en voyageant dans cts

contrées qu'il recueillit la plus grande partie

des obfervations précieufes qui font conte-

nues dans {qs épidémiques- Il vit toute la

Grèce , guériflant en chemin fai(ant non-

fèulement les particuliers ,
mais les villes &

les provinces. Les Illyriens le foUiciterent

par des ambafladeurs de fe traniporter dans

leur pays, & de les délivrer d'une pefîe

cruelle qui le ravageoit. Hippocrate étoit

fort porté à fecourir ces peuples ; mais

s'étant informé des vents qui dominoient

dans l'Illyrie , de la chaleur de la faifon
, &

de tout ce qui avoit précédé la contagion ,

il conclut que le mal étoit fans remède. Il

fit plus : prévoyant que les mêmes vents ne

tarderoient pas à faire paiîèr la pefle de l'Il-

lyrie dans la Theflâlie , & de la Thefïalic

en Grèce, il envoya fur le chamf^fès deux
fils

, Theilàlus & Draco ,
fon gendre Poly-

be
, & plufieurs de fes élevés en diiîerens

endroits , avec les inftrudions néceflaires.

Il alla lui-même au fècours des Thefîaliens
;

il pafla dans la Doride
,
dans la Phocide &

à Delphes ,
ou il fit des facrifices au dieu

qu'on y adoroit
;

il traverfa la Beotie , &
parut enfin dans Athènes

, recevant par-tout
fes honneurs dus à Apollon. En un mot,
il. fit en Grèce , pour me. fervir des termes
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de Callimaque , l'office de cette panacée
divine

,
dont les gouttes précieufes chaf-

fent les maladies de tous les lieux où elles^

tombent.

Dans une aurfe occafion plus preflante
encore

,
il délivra la ville d'Athènes

,
felorï

quelques hiftoriens
,
de cette grande pelle

qui caufa dans l'Attique des ravages inouis,

que Thucydide , qui en fut le témoin ocu-
latre

, a fi bien décrits , & que Lucrèce a^

chantés dans la fuite. On dit qu'il h'employa?

pour remèdes généraux' que de grands leux

qu'il fit allumer dans toutes les rues , &
dans lefquels il fit jeter toutes fortos d'in--

grcdiens aromatiques ,
afin de purifier l'air

;:

méthode pratiquée long-temps avant lui par
les Egyptiens.

Telle fut fa réputation y^e la plupart?
àQs princes tentèrent de l'attirer à leur cour.

Il fut appelle auprès de Perdiccas , roi àt:

Macédoine
, qu'on croyoit attaqué de con-

iorap'fion ;
mais après l'avoir bien examiné

,.

il découvrit que fon mal étoit caufè par une'

paffion violente dont il brûloit pour Hila ,,

qui étoit la maîtrefle de fon père.

On prétend ,
dans les pièces ajoutées aux^

œuvresd'Hi^ocrate , & dont je ne garantis>

point l'authenticité
;
on prétend , dis-jc ,,

dans ces pièces, qu'Artaxtrxèslui offrit àts'

fommes immenfes & des villes entières pour'

l'engager à pafler en Afie , & à difiîper une'

pefie qui défoloit & (ts provinces & fes-

armées
;

il ordonna qu'on lUi comptât
d'avance cent talens (quarante-cinq mille

livres fterlings );mais Hippocrate regardant:
cts richefles comme les préfen^ d'un ennemi
& l'opprobre éternel de fa maifoa s'il les

acceptoir , les rejeta ,
& répondit au gou--

verneur de l'Hellefpont qui les lui offroif

de la part d'Artaxerxès : "Dites à votre-

w maître que je fuis aflez riche
; que Thon-

» neur ne me permet pas de recevoir Çts

»j dons , d'aller en Afie, & de fecourir les^

» ennemis de la Grèce. >?

Quelqu'un lui reprcfentant dans ctnt

occafion qu'il faifoit mal de refufèr une for--

tune auffi confidérable que c^ qui s'ofïroir, .

& qu'Artaxerxès étoit un fort bon maître ,-

il répondit r/i' ne veux point d'un maître y
quelque bon qu'ilfoit.

Le fénat d'Abdere le pria de fe tranf-

gorter dans la iblitude de Démocrite , ôs^
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de travailler à la guérifon de ce Csgé , que
k peuple prenoit pour un foiL On fait ce

qu'en dit l'hilloire ;

Hlppocrate arriva dans le temps

Que celui qiHon. difoic n'avoir raifon nifensy

Cherchait dans Vhomme ou dans la bête

Queljiege a la raifon,foitle cœur,foit la tête.

Sous unombrage épais ,ajjisp
rès d'un ruijjeau

Les labyrinthes d'un cerveau

Voccupoiçnt.Ilavoitâfespiés maint volume,

Et ne vit prefque pas fon ami s'avancer ,

Attachéfélon fa coutume

Lorfque le^A.théniens
furent fur le point

d'attaquer l'iode Cos
, Hippocrate , plein

d'amour pour fa patrie ,
fe rendit en Tlief-

falie
, invoqua contre les armes de l'Atti-

que , des peuples qu'il avoit délivrés de la

pefle , fouleva les états circonvoifins
,
&

€n même temps envoya fon fils Tbeiïalus

é Athènes pour écarter la tempête qui me-

naçoit fon pays. Le père & le fils réulîlrent :

en peu de jours la Thcflalie & le Pélopo-
neiè furent en armes , prêts à marcher au

fecours de Cos
;
& les Athéniens , foit par

crainte , foit par reeonnoiflànce pour Hip-

pocrate , abandonnèrent leur projet.

Ce grand homme , qui fèmblable aux

dieux méprifa les richefîès ,
aima la vérité

& fit du bitn à tout le monde
,
ne defira

qu'une longue vie en parfaite (ànté , du

fuccès dans fon art , & une réputation
durable chez la poflérité. Ses fouhaits ont

^té accomplis dans toute leur étendue : on

lui a rendu même pendant fà vie des hon-
neurs qu'aucun Grec n'avoit reçus avant lui.

Les Argiens lui élevèrent une ftatue d'or
;

les Athéniens lui décernèrent à^s couron^

nés ,
le maintinrent lui & its defcendans

dans le pritanée , & l'initièrent à leurs grands

myfieres ; marque de diilindion dont Her-
cule feu] avoit été honoré : enfin , il a laifTé

une réputation immortelle. Platon & Arif-

tote le vénérdjj^ comme leur maître , &
ne dédaigncr^^)as de Le commenter. Il a

été regardé de tout temps comme l'inter-

jDrete le plus fidèle de la nature
;
& il con-

içrvera ,
félon les apparences , dans les fiecles

4 venir j une gloi;:.e (Se une réputation que
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plus de deux mille deux cents ans ont laifleetf

(ans atteinte.

Il mourut dans la Theflalie la féconde

année, difent quelques auteurs ,
de la cvij"^.

olympiade , 349 ans avant la naifîîmce de
J. C. & lut inhuuîé entre LarifTe & Gortone.
Ce petit nombre de particularités de la vie

d'Hippocrate ibnt fuffifantes pour fe former
une idée de fon caradere.

Je n'ajouterai que de courts détails fur

quelques éditions de fes ouvrages.
La première édition Greque parut à

Venife chez Aide, en 1526 , in-fol. La
féconde à Baie , par Forbénius , £n 1538 ,

in-fol. La première édidon Latine , faite fur

l'Arabe , vit le jour à Venife en 1493 »

in-fol. Il en parut une autre tradudion iùr

les manufcrits Grecs du Vatican à Rom*
en 1549 » in-foL.hs. verfion de Janus Cor-
narius vit le jour à Venife en 154$ , iVz-S". ^

& à Baie en 1553 , in-fol. La verfion Latine

d'Anutius Fœfius parut à Francfort en

1595, z/2-80.

On compte entre les éditions Grcques
& Latines , 1°. celle de Jérôme Mercu-
rialis

,
à Venife 1588 , in-fol. 2«. Celle

d'Anunus Fœfius , à Francfort typis We-"
chelianis 1595, in-fol, 1621

, 1645, &la
même à Genave ^^57 , in-fol. 3*^. De
V^-der-Linden

, avec la verfion de Corna-
rius

, à Leyde en ï66<^ ,
2 voh in-^^. 4°. De

René Charlier , avec les ouvrages de Galien ,

à Paris 1679 > ^3 ^-ol. in-fol.
On a imprimé 22 traités d'Hippocrate

avec la verfion de Cornarius , des tables &
des notes

,
à Baie en ^')7^ ^ in-fol. , & cette

édition efi maintenant tort rare.

On a tout fujet de croire
,
fuivant plu-

fieurs témoignages des auteurs orientaux ,

qu'il s'étoit fait en Arabe des tradudions

d'Hippocrate dès les premiers temps d'Al»

manzor & d'Almamon : mais la verfion

qui a effacé toutes les autres a été celle de

Honain
, fils d'Ifaac , qui fut en grande

réputation fous le calife Eimotewakel. Ce

prince commença fon règne l'an 232 de

l'Hégire ,
de Jefijs-Chrifl 846 ,

& mourut
l'an de l'hégire 247, & de Jcfus-Chrifi:86i.

Cet Honain fiit difciple de Jean ,
furnommé

fils de Mafbwia.
Les hiiîonens remarquent que Honain

entreprit de nouvelleç tradudions i\Qs livres

Grecs,
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<t?recs

, parce que celles de Sergîus etoîent

fort défedueufes. Gabriel , fils de Bod-
Jechua , autre fameux médecin

,
l'exhorra

à ce travail
, qu'il fit avec tant de fuccès ,

que fa tradudion furpafîa toutes les autres.

Sergius avoir fait les lienncs en Syriaque ;
&

Honain , qui avoit demeuré deux ans dans

les provinces où on parloit Grec , alla en-

fùite à Balfora où l'Arabe étoit le plus pur ;

& «'étant perfedionné dans cette langue ,

il fe mit à traduire.

La plupart des tradudions Arabes d'Hip-

pocrate & de Galien portent fon nom
;
&

les Hébraïques faites il y a plus de 700 ans ,

l'ont été fur la fiennc. Honain eu donc le

plus confidérable interprète d'Hippocrate ;

& c'efi de lui que les Arabes ont tiré tout

ce qu'ils ont d'érudition fur l'hiftoire de la

médecine.

Il y avoit encore dans ce temps-là deux

tradudions d'Hippocrate : l'une Syriaque ,

& l'autre Arabe. La première palToit pour
un fécond original , & pour avoir été con-

férée avçC les éditions Syriaques , qui font

fort rares depuis plufieurs fiecles , à caufe

que le Syriaque eft devenu une langue fa-

vante qui n'a plus été d'ufage que parmi
les chrétiens , & qui ne s'apprend plus que

par étude. On peut juger par ce détail qu'il

ne faut pas attendre de grands fecours

des Arabes pour la révifion des textes

Grecs.

Nous pouvons encore conclure de là qu'il

fèroit difficile de découvrir chez les orien-

taux quelque chofe qui fervît à l'hiftoire

d'Hippocrate , de plus que ce qu'en difent

les Grecs & les Latins. Cependant les Arabes
ont des vies de cet ancien médecin , &
ils en parlent comme d'un des plus grands
hommes qui aient exillé

;
c'efl ce qu'on

lit dans les deux feules verfions qui foient

imprimées : la première eft d'Eutychius ou

.
Sahid , patriarche d'Alexandrie ; l'autre eft

de Grégoire ,
furnommé Albufarage , qui

étoit métropolitain de Takrit , ville d'Ar-
ménie

, & qui a vécu jufqu'au treizième

liecle : mais on ne trouve ni dans l'une

ni dans l'autre aucun trait qui ait un fon-
dement folide.

En échange nos médecins , entr'autres

Brafavolus , Jacotius
, Marlnellus , Mar-

tianus & Mercurialis
, ont fait d'excellens

Tome XXI.
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commentaires fur Hippocrate. Voici les

titres de leurs ouvrages.
Braiavolus , Antonius Mufa ,

in apho-
rifmos Hippocratis commentariusi¥tnznx',
'594 > in-^°. Inlibros de ratione victùs in

morbis acutis) commentaria^Yenetùs, 1 546,

in-fol.

Jacotius (Dcfiderius) ,
commentariorum y

ad Hippocratis coaca pnvfagia libri trede^

cim
; Lugd. apud Cuil. Rovillium , 157^,

in-fol.
_

Marinellus ( Joannes) ,
eommemaria in

Hippocratis opera;VQnti. apud Valgrijium,
1575 ) in-fol. éd. prima & optima : ibidem j

1619 , in-fol. Vicentiac ,
1610

, in-fol.
Martianus (Profper ) , Hippoc rates con/,

nadonibus explicatus \ Patavii,- ^7^9 y

in-foL
Mercurialis (Hieronymus) ,

commentant
in Hippocratis j3rog72oy?i<:a ;

Venet. i')97»

in-fol. In Hippocratis aphorifmos ;
Bonon.

16 19 , in-fol.
Ibnu-el-Baitar

, médecin Arabe
, naquit

à Malaga en Andaloufie. Pour fe perfec-
tionner dans la connoiflance des plantes ,

il parcourut ^Afrique & prefque toute l'Afie.

A fon retour de l'Inde par le Caire
,

il de-

vint médecin de Saladin , premier foudan

d'Egypte ;
& , après la mort de ce prince ,

il retourna dans fa patrie où il finit (es jours
l'an de l'hégire 594 , & de Jefus-Chrifï

1197. Il a compofé un ouvrage fur le»

propriétés des plantes , fur les poifons , &
fur les animaux.

Ibnu-Thophail , médecin Arabe, naquit
à Séville dans l'i^ndaloufie ,

d'une famille

noble : mais Çqs parens ayant été dépouillés
de leurs biens pour avoir pris parti dans

une rébellion contre leur prince ,
il tut

obligé de fe jeter du côté de la médecine.

Averrhoès , Rabbi Moles l'Egvptien ,
&

beaucoup d'autres vinrent prendre de fe$

leçons ;
il mourut l'an de l'hégire 57' > ^

de Jefus-Chrift 1 175 . C'efi le même qu'Abut-
Becr , Ebn-Thophail , l'auteur d'un ouvrage

ingénieux & bien écrit , publié par le docteur

Pocock , en Arabe & en Latin
,
fous le titre

de philofophus y k{f',ofïé'a.K\'i< , imprimé à

Oxford, en 167 1
, réimprimé plufieurs

fois depuis, & traduit en d'autres langues.

Ibnu-Zohar
, d'origine Arabe , naquit

,
en Sicile dans le cinquième fiecle

, & devint

Ddd
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médecin du roi de Maroc. II eterça (on art

fans intérêt pour les gens dont la fortune

ëtoit médiocre , mais il acceptoit lespréfens

des princes & des rois. 11 a eu un fils célèbre

par des ouvrages de médecine, & pour

difciple Averrhoès qui le lailfa bien loin

derrière lui. Il mourut âgé de quatre-vingt-
douze ans , l'an de l'hégire ^64 , & de Jefus-

Chrift 1168.

Joanna , Chaldéen de nation & chrétien

de religion ,
de la fede de Neftorius , efî

un fameux médecin Arabe par le crédit

qu'il eut fous le célèbre Almamon , calife

de Bagdad , qui fit tant de bien à la litté-

rature en rafTemblanr les meilleurs ouvrages
en médecine ,

en phyfique ,
en agronomie

,

en cofmographie ,
Ùc.

;
& en les faifanr

traduire. Joanna fut chargé de préfider aux
traduâions des auteurs Grecs , & ce fut

alors qu'on mit pour la première fois en

langue Arabefque les ouvages de Galien

& ceux d'Arifîote. Il mourut à la quatre-

vingtième année de fon âge , l'an de l'hé-

Sh-e 284 , & de Jefus-Chrifl 819.
_

Ifaac, fils d'Erram
,
médecin juif, na-

quit à Damas , étudia à Bagdad , & fut

médecin de Zaïde , viceroi d'Afrique. Il

a fait un livre fur la cure àçs poifons ,
&

eft mort Tannée de l'hégire 183., & de

Jefus-Chrift 799.
Lucius Apulée , de Madaure ,

ville d'A-

frique , yivoit fous les empereurs Adrien
,

Antonin le Débonnaire
,
& Marc Aurele.

Sa mère nommée Salvia étoiî de la fa-

mille de Plutarque, & de celle du philo-

fophe Sextus. Après avoir étudié à Athènes

la philofophie de Platon , il étudia la jurif^

prudence à Rome , & s'acquit même de

la réputation dans le barreau
;
mais il re-

prit enfuite la philofophie , & fit en Grec
des livres de queflions naturelles & de quef-
tions médicinales. On met au nombre de (es

écrits un livre intitulé
,
des remèdes tirés des

plantes ; livre qui nous refle& qui eft écrit

en Latin
,
mais on n'eft pas certain qu'il

foit de lui. \.^s deux plus anciennes édi-

tions de cet ouvrage chargé de remèdes

fuperflitieux ,
font l'édition de Paris , de

1528 , in-fel. & celle de Baie de la même
année

, aufli in-fol. La cinquième édition

de toutes les œuvres prétendues d'Apulée
de Madaure, eftàLyon en 1587, inS'^,
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/on livre de Vâne d'or

, eft tout plein de
contes magiques , quoique ce ne foit qu'un
jeu d'efprit ,

dont le fujet même n'eft pas
de l'invention d'Apulée.
Machaon

, étoit frère aine de Podalyre y
fous deux fils d'Elculape ;

mais il paroît par
Homère , que Machaon étoit plus ellimé

que Podalyre , & qu'on l'appelloit préfé-
rablement pour panfer les grands de l'armée.

Ce fut Machaon qui traita Ménélaiis bleflé

par Tindare , en eflfuyant premièrement le

fang de fa blefl'ure , & en y appliquant
enluire des remiedes adouciflans

, comme
faifoit fon père. Ce fut aufïi Machaon qui
guérir Philodete , qui avoit été rendu
boiteux pour s'être laifle tomber fur le pié
une flèche trempée dans le fiel de Fhydre
de Lerne , préfent ou dépôt que lui avoit

remis Hercule en mourant.

Les deux frères étoient tous deux foldats

aulïi-bien que médecins , & Machaon
femble avoir été fort brave. Il fut une fois

blelTé à l'épaule dans une fortie que firent

les Troyens ;.
& il fut enfin tué dans un

combat fingulier qu'il eut contre Nirée ,

ou , félon d'autres
,
contre Euripyle ,

fils de

Telephe. Machaon & Podalyre font auiîi

mis au nombre des amans d'Helene. La
femme de Maciiaon s'appelloiî Anticlea

,.

elle étoit fille de Dioclès , roi de Meffénie ;.

il en eut deux fils qui pofled^rent le royaume
de leur aïeul , jufqu'à ce que les Héraclldes ,.

au retour de la. guerre de Troye , fe furent

emparés de la Melîenie & de tout le Pélo-*-

ponefe.. On ne lait fi Machac«i étoit roi;

par lui-même > ou s'il tenoit cette dignité de
fa femme : mais Homère l'appelle en deuxv
ou trois endroits , pafieur des peuples ^ qui;
ert le titre qu'il donne à Agamemnon y &.
aux autres rois.

Quant à Podalyre , comme il
revenoit^j

du fiege de Troye ,
il fut pouffé par une^j

tempête fur les côtes de Carie ,
où'

un^-|

berger qui le reçut , ayant appris qu'il étoittj
médecin ,

le mena au roi Dametus dont:

la fille étoit tombée du toit d'une maifon.,1
Il la guérit en la faignant àes deux bras ^
ce qui fit tant de plaifir à ce prince , qu'il,

la lui donna en mariage avec la Cherfbn—
nefe. Podalyre eut de fon mariage , entr'au-

tres enfans
, Hippolochus dont Hîppocrate

defcendoit.
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Au refte ,

la faignée de Podaiyre efl le

;premier exemple de ce remède que l'hiC

toire nous oln-e. On en trouve le récit dans

JEtienne de Byfance.
Ménécrate. Il y a eu plufleurs Ménécrates,

mais nous ne parierons que du Ménécrate

qui vivoit fous le règne de Tibère , un peu

après Antonius Mufa.Il mourut fous Claude,
comme il paroît par une infcription Greque

qui fe trouve à Rome
, & qui eft rapportée

par Grutérus & par Mercurialis. II eft

nommé par cette infcription médecin des

Céfars ,
ce qui marque qu'il l'avoir été de

plu {leurs empereurs.
Galien nous apprend que Ménécrate avoit

fait un très-bon livre fur la compolîtion des

médicamens
,
dont le titre étoit autocmtor

holcgrammatoSyC'eû'à-d'irey l 'empereur dont

les motsfont écrits. Ce titre n'eft pas auffi

ridicule qu'il le paroît , car quant au mot
autocrator y ou empereur ,

il y a divers

exemple? chez les anciens de cette manière

d'intituler des livres. Le mot hologrammatos

marquoit que l'auteur avoit écrit tout au

long les noms & le poids ,
ou la quantité

de chaque fimple , pour éviter les erreurs

qu'on pourroit faire en prenant une lettre

numérale pour une autre, ou en expliquant
mal une abréviat on.

Cette particularité prouve que les méde-
cins avoient déjà la coutume d'écrire en

mots abrégés , & de fe fervir de chiffres ou
de caraderes particuliers ,

comme quelques-
uns de nos médecins font aujourd'hui , & ,

à mon avis , fort mal-à-propos. Méné-
crate avoit raifon de condamner cette nou-

velle mode , & -de montrer le bon exemple
à fuivre.

C'eil lui qui a inventé l'emplâtre que l'on

appelle diachylon , c'eft-à-dire , compofé
de fucs , & qui elî un des meilleurs de la

pharmacie.

Méfuach ou Méftié y chrétien
,
de lafede

des Jacobites ou demi-Eutychiens , naquit ,

félon Léon l'Africain ,
à Maridin

,
ville

fituée fur les bords de l'Euphrate , étudia

la médecine à Bagdad , & fut difciple d'A-
vicenne. Il exerça fon art au Caire

,
il y

jouit de lîi bienveillance du calife
, & y

acquit de la réputation & des richeflfes. Il

mourut âgé de quatre-vingt-dix ans
,

l'an

^ l'hégire 406, & de Jelus-Chrift 101 f.
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Le docteur Freind croit que Méfué eft né
à Nifàbur

,
& qu'il écrivit fes ouvrages ,

de medtcamentis Ù morbis internis ^ en

langue Syriaque. Ils ont paru pour la pre-
mière fois en Latin

,
avec des notes de Pierre

de Apono ,
à Venife

,
en 1494 , in-foL

enfuite à Paris , apud Valgrifium, 1575,
in-/ol. &. cnûn Venet. apud Juntas

^ ^5^9
& 1^23 , in-fol. qui font les deux meilleures

éditions.

Mofchion ,
médecin Grec méthodique

qui floriflbit dans le cinquième fiecle
,
a

fait un livre fur les maladies des femmes ,

qui nous eft parvenu. Il a paru en Grec ,

par les foins de Gafpard Wolph , à Baie ,

apud Thom. Guarinum ,
1 5<^^ , /72-4". On

l'a inféré
,
en Grec & en Latin

,
in Gynœ"

ciorum libris
, de Spacchius ; Argentines ,

1597 f in-fol.

Mufa ( AntQiiius ) s été le plus fameux
de tous les médecins qui ont vécu fous le

règne d'Augufte , parce qu'il guérit cet

empereur dangcreufement malade , en lui

confèillant de fe baigner dans de l'eau froide,
& même d'en boire ;

cette cure mit ce re-

mède fort en vogue , & valut au médecin
de grandes largefles , & des honneurs dif-

tingués. Phne parle en trois endroits des

remèdes qui guérirent Augufte. Dans le

premier/ liv. XXIX y ch. j. ) , il dit que ce

prince fiit rétabli par un remède contraire ,

c'eft-à-dirc , oppofé à ceux qui avoient été

pratiqués. Dans le fécond [liv. XVIII ^
ch. xv) ^ il avance qu'Augufte avoit mandé
dans quelques-unes de fès lettres , qu'il

s'étoit guéri par le moyen de l'orobe. Et
dans le troifieme ( //V. XIX y ch. l'iij ) y

Pline attribue la même chofe X l'ulàge des

laitues
; peut-être que ces trois remèdes

avoient été employés dans la même maladie,
ou dans d'autres.

On ne trouve rien d'ailleurs de remar-

quable dans l'hiftoire fur la médecine de
Mufa. Il traitoit les ulcères en failànt manger
de la chair de vipère. Galien parle de^eU
ques livres qu'il avoit écrits fur les médi-
camens. On lui a attribué un petit livre

de la bétoine qm nous eft refté , & que l'on

foupçonne avoir été tiré de l'herbier

d'Apulée. Mais Horace & Virgile ont im-

raortalifë ce médeciû dans leurs poéfies. Il

Ddd 2
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avoit un frère nommé Euphorhus ,
dont

nous avons dit un mot ci-defTus.

Myrepfus ( Nicolaus ) y médecin Grec

d'Alexandrie , qui vivoit , à ce qu'on croit ,

fur la fin du douzième fi.ecle , dans le temps

qUéla barbarie couvroit encore k terre. Il

n'eft connu que par un livre, des médica-

mens , divifé en quarante-huit ferions ,

traduit du Grec en Latin par Léonard

Fuchlîus
,
& imprimé à Baie , chez Oporin,.

en 1549, in-fol. Il fe trouve parmi les

medici principes d'Henri Etienne
, publiés

en 15^7 , iri-fol.

Oribafe naquit à Pergame , & devint

profefTeur à Alexandrie. Eunapius ,
médecin

auquel il dédia ïts quatre livres de Eupo-
Tiflis , &c. , en fait les plus grands éloges ,

& dit qu'il contribua beaucoup à élever

Julien à l'empire ;
ce qui lui mérita fa con-

fiance , comme cela paroît par une des

lettres de cet empereur. Oribafe jouifToit

d'une fortune éclatante dans le temps

qu'Eunapius écrivit cette hiftoire , c'efl-à-

dire , l'an 400 de Jefus-Chrift.

Oribafe écrivit foixante-dix livres de

colledions félon Photius , & foixante-douze

félon 'Suidas. Il n'en refle que les quinze

premiers , & deux autres qui traitent de

ï'anatomie. Il s'eft perdu quelques traités

de cet auteur. Freind remarque que fa didion

eft extrêmement variée , ce qui jette de la

lupiiere fur fes écrits. Il paroît que c'étoit

un homme d'efprit & un médecin expéri-
menté , qui a donné dans plufieurs cas

des règles de pratique fort bien raifonnées.

Ses ouvrages ont paru à Baie
,
en I557 >

in-8^. & âi2ins\ts Medici principesà^^Qnn

Etienne, à Paris, 15^7, in-fol. Mais la

meilleure édition eft Grascè & Latine y cum
nous G. Dundas

, Lugd. Bat. 173 5 , in-/^°.

Palladius y médecin d'Alexandrie
, où il

fut élevé & où il naquit vraifemblablement.

Il eft de beaucoup pofîérieur à Galien & à

./Etius. Il nous refte de lui , i°.fcholia in

librum Hippocratis de fracturis , apud
."Wekel, i'^()'). in-fol. Z^ . Brèves interpréta'

îionesfexti libri de morbispopularibus Hip~
pocfatis. Bafileae , 1581. z/2-4°. 3°. De
febribusJynopJis.Vans y 1646, z/z-^j.". Les
commentaires de ce médecin fur le livre des

fraâures d'Hippocrate font peu de choie : il

a naieux réuiU dans fes interpJrétations fur
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les livres des épidémies. Son traité des fièvres

eft bon & court
,
mais tout ce qu'il en dit

paroît être emprunté d'./îltius.

Paracelfe , ou , pour le nommer par tous

les noms faftueux qu'il s'arrogea , Aureolus ,

Philippus Paracelfus , Theophrafliis Bom-
baji ad Hoppenlieim , naquit en 1493 ^
Einfidien , village fitué à deux milles de
Zurich. Il apprit fous Fugger Schwartz ,

les opérations fpargiriques , & s'attacha à
tous ceux qui avoient de la réputation dans,

l'art. Il ne s'en tint pas là
;

il voyagea dans

toutes les contrées de l'Europe,& commerça
indiflinétement avec les médecins , les bar-*

biers
,

les gardes-malades , & les prétendus
forciers.

Après avoir vifiré les mines d'Allemagne
à l'âge de vingt ans ,

il pafTa ea Rufiîe , &
fut fait prifonnier par des Tartares qui le-

conduifirent au Cham. Il eut enfuite l'avan-^

tage d'accompagner le fils de ce prince à

Conflantinople , où il dit avoir appris , à

l'âge de vingt-huit ans , le fecret de la pierre:

philofophale , qu'il ne poiléda jamais.
La réputation qu'il fe fit par quantité de

cures
, engagèrent les magiftrats de Baie à;

lui donner un honoraire confidérable pour-

profeffer la médecine dans leur ville. Il y-

fit des levons en 152.7 ^ ordinairement en.

langue allemande , car il favoit fort mal le.;

latin. Il eut un grand nombre de difciples ,.

& communiqua quelques-uns de ï&s fecrets

à deux ou trois d'entr'eux
; cependant if

ne féjourna que deux ans à Baie , & fe mit

à parcourir l'Alface avec Oporinus , qui:

finalement mécontent de lui , le quitta. Pa-.

racelfe continua d'errer de lieu dans un autre^

dormant peu , ne changeant prefque jamais

de linge ni d'habit, & étant prefque tou^-

joursivre. Enfin en 1541 il tomba malade-

dans une auberge àSaltzbourg , où il mou-
rut dans la quarante-huitième année de fon

âge. Voici fon portrait en raccourci ,
tiré

de la préf. du diclionn. dç. méd, traduB.. de

M. Diderot.

>y Paracelfe eft un des plus finguliers-,

yy perfonnages que nous préfenie l'Hiftoire

» littéraire : vifionnaire , fuperftitieux >

» crédule , crapuleux , entêté des chimères

« del'aftrologie ,
de la cabale y de la magie,

« de toutes les fciences occultes ;
mais

?} hardi , préfomptucux 3 çnthoufiaile , fii?.
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j> natique ,

extraordinaire en tout , ayant fu

fe donner éminemment le reliefd'homme

paiiionné pour l'étude de Ton art ( il avoit

,j voyagé à ce deflein, coniultant les favans,

les ignorans ,
les femmelettes , les bar-

biers ,
&C. ) ,

& s'arrogeant le fingulier

titre de prince de la médecine , & de

monarque des arcanes , Ùc.ti

Sa vie dont il faut fe défier ,
a été donnée

^ar Oporien. Ses ouvrages , qui font pour

la plupart fuppofés & de la main de fes di(-

ciples ,
ont été recueillis à Francfort , fous

le titre de Paracelji operum medico-chimi-

corum y Jii'e paradoxorum tomi duodecim.

Francof. apud Palthsnios , 1603 ,
12 vol.

//2-40. Ils ont été enfuite réimprimés à Ge-

nève plus exaèlement & plus complètement
en 1658 , 3 vol. in-fol.

PaulÉginetep Paulus iEgineta , exerçoit

la médecine dans le vije fieclc. Le frontii^

pice de la première édition de Tes ouvrages

porte en grec : » voilà les ouvrages de Paul

?> né à ^gine , qui a parcouru la plus

w grande partie du monde ,w & cette inf-

cription contient la feule particularité de fa

vie qui nous foit connue. Quant à fes ou-

vrages , Paul Eginete eft au fentiment du

dodeur Freind , un de ces écrivains in-

fortunés à qui l'on n'a point rendu juftice ,

& qu'on n'a point eflimés ce qu'ils valoient
;

cependant , quand on l'a lu attentivement
,

OH s'apperçoit qu'il avoit mûrement dif-

cuté la pratique des anciens , & qu'il étoit

fondé en raifons dans ce qu'il en a admis ou

rejeté. Il fait mention dans Ces opérations

chirurgicales y de quelques opérations qui

paroiflcnt avoir été ignorées de lés prédéccf-

l'eurs, telle efî celle de la bronchotomie. Il

paroît encore avoir bien connu, les maladies

particulières aux femmes, ce qui le fit fur-

Rommcr Paul alkayabeli y c'eft-à-dire
,

\accoucheur. Les Arabes le nomment jBw/oi'

Alxginiathi. Herbclot dit qu'il vivoit fous

l'empereur Héraclius
,
& du temps que

régnoit Omar fecoind calife des Mufulmans,

qui mourut l'an de l'hégire 2.3 ou l'an 645
deJ. C.

Ses ouvrages qu'on a traduits ancienne-^

ment en arabe , font divifés en fept livres ,

& ils ont été plufieurs fois imprimés en grec.

L.a première édition efl celle d'Aide en

.552,8.. La. féconde garut à Baie en 1558 ,
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chez André Cratander.. On en a trois tra-

dudions latines
,
l'une d'Albanus Taurinus ,

l'autre d'Andernacus
, & la troifieme de

Cornarius , avec de bonnes remarques :

la meilleure édition efl: Lugduni y zaS^
in-S''.

Philinus de Cos , difciple d'Hérophile ^

contemporain de Sérapion d'Alexandrie ,

pafîe dans l'efprit de quelques-uns , pour
être l'auteur de la fede empirique qui s'é-

tablit 287 ans avant J.. C. Athénée nous

apprend qu'il avoit fait des commentaires-
fur Hippocrate ;

mais il ne dit point par
quel fecret il vint à bout de fonder une-

fede.

Podalyre. Voyez ci-defîûs Machaon.

Praxagore eft le troifieme médecin qul>
fe foit fait connoître avec diftindion après;

Hippocrate & Dioclès. Il étoit de l'île de

Cos , & de la famille des Afclépiades ;

avec cette particularité , qu'il fut le der--

nier de cette race , qui le fignala dans la^

médecine.

Prifcianus ( Théodorus ) , médecin me--,

thodique , difciple de Vindicianus
, vivoit-

ious les règnes de Gratien & de Valenti-

nien II , vers l'an 370. Il écrivit en latin-

les quatre livres^ que nous avons de lui. Le-;

premier eft intitulé logicus y. quoiqu'il ne
contienne rien moins que des raifonnemens

philofophiques ;
au contraire

, l'auteur fe

déchaîne dans fa préface , contre les méde-
cins qui raifonnent

;
mais il faut auffi dire

qu'on ignore d'où vient qu'on a fubftitué

dans l'édition d'Italie ce titre de logicus à

celui à^euphorifton y ou des remèdes faci-

les à trouver , qu'il porte dans l'édition de*

Bâle..
,

.

'

. .

^
Prifcianus dédie ce premier livre à fon-

frère Timothée
, ainfi que le fécond où \\

traite des maladies aiguës & des maladies,

chroniques. C'eft ce fécond livre qui pour-
roit porter le titre de logicus y car il cil pleio-
de raifonnemens.

Le troifieme intitulé Gyncecia y ou des^

maladies des femmes , eft dédié à une-

femme nommée Viâoria dans l'édition-

d'Aide ,
& Salvina dans celle de B(ile.

Le quatrième \nmn\é de phyjica fcientia^
eft adrefle à un fils de l'auteur, nommé-
Eufebe. Il ne s'agit point de phyfique dans

cet ouvrage ; c'eft une compilation, dfc
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médicamens empiriques ,

dont quelques-
uns (ont fort fuperiîitieux. La fin du livre

traite de quelques queiîionsphyfiologiques,
comme de la nature de la femence ,

des

fondions animales
,
&c. le tout d'une ma-

nière barbare.

La première édition des œuvres de Prif-

cien s'eft faite à Strasbourg en 1^3^ ^^
lui donne dans cette édition pleine de fau-

tes ( comme l'a remarqué Reinefius qui a

expliqué plufieurs endroits de cet auteur

dans Tes leçons , ) le nom de Quintus Ho-
ratianus , & le titre à'archiater. La féconde

édition s'en fit la même année à Baie fous le

nom de Theodorus Prifcianus ; mais le

quatrième livre ne fe trouve point dans cette

édition. Enfin Aldus ou fès fils
,
en donnè-

rent une troifierae édition en 1547 > à^ns

laquelle ils réunirent (es œuvres à cellesde

lous les anciens médecins qui ont écrit en

jatin. Il ne porte point dans l'édition d'Al-

dus
,

le titre d^archiater. Le troifieme de

<:et auteur , qui traite des maladies des fem-
mes ,

a été inféré par Spacbius dans un

recueil d'ouvrages fur la même matière.

Nous avons un livre intitulé Diœta y attri-

î)ué à un ancien médecin nommé Théodore ^

,& que Reinefius croit être le même que
Theodorus Prifcianus.

Quintus /médecin grec , vivoit vers l'an

îoo de L C. Il pafToit pour le plus grand
médecin de fon temps , & un des plus
exads anatomiftes. Galien lui marque dans

ûs écrits beaucoup de confidération , quoi-

.qu'il fût dans des principes tout-à-fait op-
pofés aux fiens. Car Quintus difoit en rail-

lant, que le froid
,

le cRaud , le fée & l'hu-

mide , étoient des qualités dont la connoif-

iance appartenoit plutôt aux baigneurs qu'aux
médecins , & qu'il falloit laifîer aux leintu-

riers l'examen de l'urine. Galien lui donne
^encore un bon mot au fujet des drogues qui
^entrent dans la thériaque. Il difoit que ceux

<qui , faute d'avoir de véritable cinnamome ,

mettent dans cet antidote le double de cafia,

font la même cholè, que fi quelqu'un man-

.quant de vin de Falerne , buvoit le double

de quelque méchant vin frelaté
;

ou que
manquant de bon pain , il mangeât le dou-

pie de pain de fon.

Rhasès efl: un des plus grands & des plus

fej)pxie,ux médecins arabes, 0;i l'appelle
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encore Alhulécar-Muhamede y que Léon'

l'africain écrit Abubacar. 11 nous apprend
en même temps , qu'il étoit Perfan , de la

ville de Ray, fituée dans le Korazan, où il

fut chargé de l'intendance d'un hôpital. Il

étudia la médecine à Bagdad , d'où il vint au

Caire
;
du Caire il paflâ à Cordoue , à la

fbllicitation d'Almanzor homme puifTant ,

riche & lavant , viceroi de la province. Il

pratiqua fon art avec fuccès dans tout le

pays , donna le premier l'hifioire de la pe-
tite vérole ,

devint aveugle à l'âge de 80

ans » & mourut l'an de l'hégire 401 ,
& de

J. C. ïoio
,

à râg€ d'environ 90 ans.

Nous avons de lui un ouvrage célèbre

parmi les Arabes
,
divifé en douze livres , &

qui a pour titre Elcavi , en latin
,

Libri

continentes y ou le continens y qu'on fup-

pofe un abrégé de toute la médecine réduite

en fyflêmes ;
dix livres, dédiés à Alman-

zor
;

fix livres d'aphorifmes ,
& quelques

autres traités. Ses ouvrages intitulés i2/ia/z^.

opcra exguijiiiora y ont paru Brixiûe 14.86 ,

Venetiis 1497, in-fol. Ibidi509, 2 vol.

in regali fol. & finalement Bajile<x y apud
Henric. Pétri 1544, in-fol. y cette der-

nière édition pafle pour la meilleure de
toutes.

Rufusy d'Ephefe ,
vivoit fous l'empereur

Trajan ,
& mérite d'être compté entre les

plus habiles médecins
;
mais la plupart de

les écrits
,

cités par Suidas ,
ne nous font

pas parvenus. Il ne nous refle qu'un petit

traité des noms grecs des diverfes parties

du corps , & un autre des maladies des

reins & de la veflie ,
avec un fragment où

il eft parlé des médicamens purgatifs. On
recueille du premier de fes ouvrages , que
toutes les démonflrations anatomiques fe

failôient dans ces temps-là (ùr des bêtes.

Les trois livres de Rutus EpHefius ,
fur les

•

noms grecs des parties du corps humain ,

furent publiés par Goupylus , à Paris 15 54»
//z-8o. typis regiis y ex ojfîcina Turnebi. Ils

ont été réimprimés parmi les me'dici Prin-

cipes d'Etienne, 1 567 in-fol. Il elt de même
de fon hvre àes maladies des reins & de

la veffie : ainfi que fon fragment des médi-

camens purgatifs. Enfin tous fes ouvrages
ont paru graecê & latine y Londini y iyi6

in-^'°. cum notis & commentario G\A,

Cliûch. & c'ell'-là h meilleure éditior?.
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Scrihonîus Largusy médecin romain , qui

vivoit Ibus les empereurs Claude & Tibère
;

il nous refte de lui un recueil de la compo-
sition des médicamens , qui eft fouvent cité

dans Galien. Il l'avoit dédié à Julius Cal-

lilîus ,
celui de tous les affranchis de

Claude qui étoit le plus en faveur. Il le re-

mercie dans la préface de Ton ouvrage , de

ce qu'il a bien voulu prendre la peine de

préfenter Ton traité latin à l'empereur. Le

nom de ce médecin marque qu'il étoit Ro-
main & de la famille Scribonia. Je fais qu'on

peut objeder qu'il avoit emprunté ce nom
de la même famille , à l'imitation des au-

tres étrangers ;
mais fi cela étoit

,
il auroit

joint fon nom propre à ce dernier.

Son livre de compojitione medicamento-'

nirriy a été imprimé par les foins de Ruellius,

Parif. 1528, in-fol. à Bâle
,

en 1529,
i/z-8**. àVenife, apudAldurriy 1547, in-foL

parmi les artis medicoe principes d'Henri

Etienne ;
& finalement Patavii , 1^57 >

i/2-4°. & c'eft la meilleure édition.

Sc'rapion. Les médecins connoiflent deux

Sérapion ,
un d'Alexandrie ,

l'autre Arabe.

Sérapion d'Alexandrie étoit poftérieur à

Erafifirate , & antérieur à Héraclide de

Tarante. Celfele donne pour fondateur de

la fede empirique. Cslius Aurelianus parle

aflez (buvent de {ts remèdes. Galien nous

dit qu'il ne ménageoit pas Hippocrate dans

Çts ouvrages , où l'on remarquoit d'ail-

leurs la bonne opinion qu'il avoit de fon

favoir faire
, & ion mépris exceffif pour

fout ce qu'il y avoit eu de grands médecins

avant lui.

Sérapion-, Arabe , n'a fleuri que fur la

fin du ix^. fiecle
,
entre Mefué & Rhasès.

Ses ouvrages ne méritent aucun éloge. Ils

ont paru fous le nom de Pracfica à Venife
,

apudoéiav. Scotum y en 1497 , in-fol. ;
en-

fiiite apud Juntas y Andréa Alpage inter-

prète y 1550 , in-fol. y & finalement Ar-

gentince 1531 , in-fol. , avec les opufcules

d'Averrhoès , de Rhasès , & autres ,
cura

Otton. Brusfelrir.

Soranus , il y a eu quatre ou cinq méde-

cins de ce nom. Le premier d'Ephefe , étoit

le plus habile de tous lés médecins métho-

diques ,
& celui qui mit la dernière main

à la méthode
;

c'efi du moins le jugement

«î^'en porte Caelius Aurelianus, qui étoit de
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la même Ceâe

;
mais ce qui augmente beau-

coup fa gloire , c'efl qu'il a été confidéré

par les médecins mêmes qui n'étoient pas
de fon parti ,

comme par Galien. Il vivoit

fous les empereurs Trajan & Adrien
, &

après avoir long-temps demeuré à Alexan-
drie

,
il vint pratiquer la médecine à Rome ,

fous le règne des deux empereurs qu'on vient

de nommer. Ses écrits fe font perdus , mais
on les retrouve dans Caelius Aurelianus qui'
reconnoît ingénument , que tout ce qu'il a .

rais au jour n'efi qu'une tradudion des ou-

vrages de Soranus.

Le fécond de même nom étoit Ëphéfien ,-

ainfi que le grand méthodique ; mais il a

vécu long-temps après lui. Suidas parle de
divers livres de médecine de ce fécond So-
ranus , entre autres d'un qui étoit intitulé

des maladies des femmes. C'eft apparem--
ment de ce livre qu'a été tiré le fragment*
Grec qui a pour titre de la matrice & des

parties desfemmes , fragment mis au jour'

par Turnebe dans le fiecle pafie. C'eft ce
fécond Soranus qui a écrit la vie d'Hippo-
crate que nous avons.

Le troifieme Soranus étoit de Malles en^

Cilicie, & porte le furnom de Mallotes.
L'auteur de la vie d'Hippocrate cite un'

quatrième Soranus
, qui étoit , dit-il^ àc

l'île de Cos.

On trouve dans lès priapées de Sciop--
pius , des lettres de Marc - Antoine , à-;

Q. Soranus; & de celui-ci à Marc-An- -

toine
; de Clcopatre au même Soranus,.

& de Soranus àCléopatre. Dans ces lettres >

l'on • demande & l'on donne des remèdes •

contre l'incontinence. Ce font des pièces
^

yifiblement fuppofées.

Symmachus ûonfCok foUs le régné de

Galba; il falloit qu'il eût une réputation
^

éclatante ,
^ de la manière dont Martial fon

contemporain le repréfente , fuivi d'un grand
'

nombre d'étudians en médecine , qu'il me-
noitavec lui chez les malades. L'épigramme
du poète à ce fujet eft fort bonne

;
c'eft la-

neuvième- du /. K^-

Langaebam:fedtu cômitamiprotiniis admè

Venifii centum , Symmache , difcipuUs j
^

Centum métetigeremanus aquilonè gelâtce ;

, NonhabuifebremjSymmachc^nunc haheo.
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Thémifon de Laodicée fut difciple d'Af-

clépiade ,
& vécut peu de temps avant

Celiè , c'eft-à-dire , îous le règne d'Au-

gufte. Il eft célèbre dans l'hifloire de la

médecine , pour avoir fondé la fede mé-

thodique , quoiqu'en fait de pratique il ne

fe foit pas écarté des règles de fon maître.

11 appliqua le premier l'ufage des fang-fues

dans les maladies
, pour relâcher de plus

en plus. Galien nous apprend auflî, qu'il

donna le premier la defcription du diacode,
remède compofé du fuc & de la décodion

des têtes de pavot & de miel. Il avcit en-

core inventé une compoiltion purgative ap-

pellée hiera. Enfin ,
il avoit écrit lur les

propriétés du plantin ,
dont il s'attribuoit

la découverte. Diofcorius prétend qu'il fut

un jour mordu par un chien «nragé > &
qu'il n'en guérit qu'après de grandes fouf-

frances. Pline en fait un éloge pompeux ;

car il le nomme fiimmus auclor , un très-

grand auteur. Le Thémilon ,
à qui Juvenal

reproche le nombre àts malades qu'il avoit

tués dans une automne , quot 2'hemifon

cegros autumno occident uno y ne paroît

pas être celui dont il s'agit ici. Il efl vrai-

femblale que le poëre fatirique a eu en vue

quelque médecin méthodique de fon temps ,

qu'il appelle Thémilon, pour cacher fon

véritable nom.

Téophile y furnoramé Protafpatharlns y

médecin Grec , qui vécut
,
félon Fabricius

,

fous l'empereur Héraclius , & félon Friend ,

feulement au commencement du iv^. liecle.

Il étoit certainement chrétien , & eft fort

connu des anatomiftes par fes quatre livres

de la ftrudure du corps humain
,
dans Icf-

quels on dit qu'il a fait un excellent abrégé
de l'ouvrage de Galien fur l'ufage des

parties. Ce n'efl: pas ici le lieu d'en par-
ler

;
il fuffit de dire que les ouvrages ana-

tomiques de Téophile ont été pubhés à

Paris en Grec & en Latin , en i
$ $6 , in-%^.

Nous avons fon petit livre de urinis &
excrementis y publié pour la première fois

d'après des manufcrits de la bibliothèque
d'Oxfort , Lugdan. Batav. l'jo^ ^

in-Q°.

pag. 2.y z y Grcecè & Latine.

Thejjalus y difciple de Thémifon , vivoit

fous Néron ,
environ 5° ans après la mort

de fon maître.

îl étoit de Tralé en Lydie , & fils d'un
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càrdeuf de laine

, chez lequel il fut élevé

parmi des femmes , fi l'on en croit Galien»

La bafTefîe de fa naiflance
,
& le peu de

foin qu'on avoit pris de fon éducation ne
firent que retarder fes progrès dans le che-
min de la fortune. Il trouva le moyen de
s'introduire chez les grands : il lut adroite-

ment profiter du goût qu'il leur connut pour
la flatterie : il obtint leur confiance & leurs

faveurs par les viles complaifances aux-

quelles il ne rougit point de s'abaiffer
;

enfin il joua à la cour un perfonnage fort

bas : ce n'eft pas ainfi
,

dit Galien
, que fe

conduifirent ces deicendans d'Eiculape , qui
commandoient à leurs malades comme un

prince àfcs fujets. ThefTalus obéit auxfiens,
comme un efclave à fes maîtres. Unma-j
lade vouloit'il fe baigner ,

il le baignoit ;(

avoi^il envie de boire frais
,

il lui faifoif|

donner de la glace & de la neige. A ces

réflexions ,
Galien ajoure que Theflalusl

n'avoit qu'un trop grand nombre d'imita-

teurs
;
d'où nous devons conclure qu'oaj

diflinguoit alors ,
aufli-bien qu'aujourd'hui,

la fin de l'art
,
& la fin de l'ouvrier.

Pline parle de ce médecin , comme d'uiis

homme fier, infolent , & qui étoit , dit-il , ^
plein de la bonne opinion de fon mérite,
qu'il prit le titre de vainqueur des me'de-

cinsy titre qu'il fit graver fur fon tableau|

qui eft fur la voie appienne. Jamais bate-

leur , continue l'hiftorien ,
n'a paru enj

public avec une fuite plus nombreufe. LivJ
XIX y chap.j.

G'eft dommage que ThefTalus ait
fait]

voir tant de défauts , car on ne peut douter!

qu'il n'eût de l'efprit .& des lumières. Ill

compofa plufieurs ouvrages , introduifil|
l'abftincnGe de trois jours pour la cure des

maladies , fut l'inventeur de la métafyri—I

crife, qui paroît être une dodrine judicieufed
& pour tout dire , défendit , amplifia , fiçl

redifia fi confidérablement les principes dé!

Thémifon , qu'il en fut furnommé Vinfiau-\
rateur de ta méthode.

Thograi y médecin Arabe
, philofophe ^|

rhéteur, alchimifte , poëte & hiftorien. Il]

naquit à Hifpahan en Perfe. Ses talensj'é-'

levèrent à la dignité de premier miniftre du

prince Mafchud , frère du foudan d'Afie.

Il amaffa dans ce pofle des richeffes irar.^

menfes ; mais fon maître s'étant
révolté^
contre'
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contre Ton frère, il fut pris; & Thograi
fon minifîrc , dépouillé de tout ce qu'il

pofTédoit ,
fut attaché à un arbre

,
& percé

à coups de flèches, l'an de Thégire 5^5 »

& de Jefus-Chrifi iiii. Outre {^ts œuvres

hiftoriques & poétiques , il a laifîé un ou-

vrage intitulé le rapt de la nature p il y traits

de l'alchymie.
C. Valgius fut le premier des médecins

romains après Pompeius Lenaeus & Caron,

qui écrivit de l'uiage des plantes dans la

médecine i cependant Pline , qui a fait cette

remarque , ajoute que cet ouvrage étoit

très-médiocre , quoique l'auteur paflat pour
être favant.

Veciius Valens , médecin méthodique ,

qui eut avec Mefîalinc ,
femme de l'empe-

reur Claude
,

la même familiarité qu'Eu-
deme avoir eue avec Livie , efl cité par
Pline comme auteur d'une nouvelle fede.

Il y a néanmoins de l'apparence que fa

dodrine n'étoit autre chofe que celle de

Thémifon
, déguifée par quelques change-

mens
, qu'il fit k l'exemple àcs autres mé-

thodiques ,
& dans le même defTein , je

veux dire , de s'ériger en fondateur de

fede. Pline ajoute que Valens étoit élo-

quent , & qu'il acquit une grande répu-
tation dans fon art. Il eft vraifemblable

<5ue ce Valens e{l le même que celui que
Cslius Aurelianus appelle Valens le phy-
ficien.

Vindiclamus , médecin grec de la fede

des méthodiques ,
vivoit vers l'an 370 de

Jefus-Chrilî & devint premier médecin de

l'empereur Valentinien. Nous n'avons de

iui qu'une feule lettre fur la médecine ^ epif-

tola de medicinâ : elle eft imprimée à ^'^e-

nifc
,
cum amiqiiis medicis y chez Aide

^547; in-folio y page 86.

Xénophon 5 médecin de Claude , fut fi

avant dans fa faveur, que cet empereur
obligea le fénat à faire un édit , par lequel
on exemptoit , à la confidération du mé-
decin , les habitans de l'île de Cos de tous

impôts pour toujours. Cette île étoit la

parrie de Xénophon , qui fe difoit de la

race des Afclépiades ,
ou des defcendans

d'Efculape. Mais ce bienfait n'empêcha pas
ce méchant homme , qui avoit été gagné
par Agrippine , de hâter la mort de Ion

prince , en lui mettant dans le gofier pour
Tome XXL
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le faire vomir, une plume enduite d'ua

poifon très-prompr. Il faut bien diftinguer le

Xénophon dont on vient de parler, d'avec
le difciplc d'Ernfiîlrate.

Voilà la lilie des médecins célèbres de

l'antiquité dont parle rhiftoirc , & je ne
doute point que le mérite de leur prati-

que, j'entends le mérite de la pratique des
fedateurs d'Hippocrate & de Thémifon ,

ne l'emporte fur celle des modernes , en

prodiguant moins les remèdes dans les ma-
ladies , en voulant moins accélérer les gué-
rifons

,
en obfervant avec plus de foin les

indications de la nature , en s'y prêtant avec

plus de confiance, & en le bornant à par-

tager avec elle l'honneur de la guérifon ,

fans prétendre s'en arroger la gloire.

J'ajoute cependant , pour conclure ce
difcours , & celui de la médecine , que lî

l'on vient à pefer mûrement le bien qu'ont

procuré aux hommes
, depuis l'origine de

l'art jufqu'à ce jour , .une poignée de vrais

fils d'Efculape , & le mal que la multitude

immenfe de dodeurs de cette profeifion
a fait au genre humain dans cet efpace
de temps ;

on penfera fans doute qu'il feroit

beaucoup plus avantageux qu'il n'y eût ja-
mais eu de médecins dans le monde.
C'étoit le fentiment deBoerhaave, l'hom-
me le plus capable de décider cette quei-
tion

,
& en même temps le médecin qui ,

depuis Hippocrate ,
a le mieux mérité du

public. {D. J.)
Médecine ,

ce mot efi quelquefois

fv'nonyme de remède ou médicament. C'eil

dans ce fens qu'il efi employé dans cette

exprelTion ,
médecine univerfelle , c'ell-à-

dire, remède univerfel. Voy. MÉDECINE
UNIVERSELLE. Mais on entend pluscom-
Tnunément , dans le langage ordinaire

, par
le mot médecine , emplo)'é dans le lens de

remède
,
une ef^ece particulière de remè-

de
;
favoir , les purgatifs & principalement

même une potion purgative. { b)
MÉDECINE UNIVERSELLE , (Médec.

& Chym. ) c'efî-à-dire
,
remède uniierfel y

ou à tous maux
,* chimère dont )a recherche

a été toujours fubordonnée à celle de

la pierre philofophale ,
comme ne faifanc

qu'un feul & même être avec la pierre

philofophale. Voye^ PlERRE PHILOSO-
PHALE. {b)

Eec
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MÉDECINE MAGIQUE ,

V. ENCHAN-
TEMENT , médecine.

MÉDÉE , {Hifl. greq. & Mythol.) cette

fille d'Hécate & d'Actes , roi de Colchide ,

joue un trop grand rôle dans la fable, dans

ï'hifloire & dans les écrits des poètes , pour

llipprimer entièrement Ton article.

Paufanias , Diodore de Sicile & autres

hiftoriens
,

nous peignent cette princefle

comme une femme vertueulè, qui n'eut

d'autre crime que d'aimer Jafon , qui
l'abandoana lâchement , malgré les gages

qu'il avoit de (îi tcndrefTe , pour époufer la

fille de Créon
;

une femme qui , étant en

Colchide , fauva la vie de plulleurs étran-

gers que le roi vouloit faire périr, & qui
ne s'enfuit de fa patrie que par l'horreur

qu'elle avoit des cruautés de fon père : enfin ,

une reine abandonnée , perfécutée , qui,

après avoir eu inutilement recours aux ga-
rans des promefTes de fon époux ,

fut

obligée de palTer les mers pour chercher un

afile dans les pays éloignés.

Les Corinthiens invitèrent Méde'e à venir

prendre chez eux pofl'eliion d'un trôn.e qui

lui étoit dû
;
mais ces peuples inconflans

,

ibit pour venger la mort de Créon dont ils

accufoient cette princefTe , ou pour mettre

fin aux intrigues qu'elle formoit pour aflbrer

la couronne à lès enfans , les lapidèrent

dans le temple de Junon ,
où ils s'étoient

réfugiés. Ce fait étoit encore connu de

quelques perfonnes , lorfque Euripide en-

treprit de l'altérer faulïement en donnant

là tragédie de Méde'e. Les Corinthiens lui

firent préfent de cinq talens , pour l'engager

de mettre fur le compte de Médée le

meurtre Aqs jeunes princes dont leurs aïeux

étoient coupables. Ils fe flattèrent avec

raifon
, que cette impofture s'accréditeroit

par la réputation du poète ,
& prendroit

enfin la place d'une vérité qui leur étoit

peu honorable : en.eiFet , les tragiques qui

fuivirent ,
fe conformant à Euripide , in-

ventèrent à Tenvi tous les autres crimes de

l'hifloire fabuleufe de Médée
,•

les meur-
tres d'Abfyrtes ,

de Pélias
,
de Créon & de

fa fille
, l'empoifonnement de Thélée , &c.
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une efpece de fatalité

,
& par le concours

des dieux
,
fur-tout de Vénus , qui perfé-

cuta fans relâche toute la race du Soleil
,

pour avoir découvert fon intrigue avec

Mars. De là ces fameufes paroles d'Ovide :

Video meliora
, proboque , deteriorafequor:

paroles que Quinault a fi bien imitées dans

ces deux vers :

Le deflin de Médée efl d'être criminelle i
Mais fon cœur étoit fait pour aimer la

venu.

Outre Euripide qui choifit pour fa pre-
mière pièce de préfenter fur la fcene la

vengeïince que Médée tira de l'infidélité de

Jaion
,
Ovide avoit compofé une tragédie

fur ce fujet , qui n'efl pas venue jufqu'à

nous, & dont Quintilien nous a confervé

ce feul vers fi connu :

Seruarepotui , perdere anpoffim , rogas ?

"Si j'ai pu le fauvi^r , ne puis-je le détruire hi

On dit que Mécénas avoit auffi traité ce

fijjec à fa manière ; mais il ne nous relie,

que la Médée de Séneque. Nous avons

parmi les modernes la tragédie de Louisl

Dolce en italien, & en- françois celle du

grand Corneille. (D.J.)
MÉDÉE

,
Pierre de

, {Hijî. nat.) medea^
nom donné par Pline à une pierre noire ^
traverfée par des veines d'un jaune d'or

, qui^
félon lui , luinte une liqueur de couleur d<

iafran , & qui a le goût du vin»

MEJ3ELLIN
, ( Géog. ) en latin meteU

linum , ancienne ville d'Efpagne , dans l'Ey
tramadure

,
avec titre de comté

;
elle ei

dans une campagne fertile , fur la Gu£
diana. Long, z z ^ 42. ,•

lat. ^8 y 4^6.

Quintus Cscilius Metellus
,
conful rc

main
,
en efl regarde comme le fondateur ^

& Ton prétend que c'efl du nom de

conful qu'elle a été appellée Metellinum,

Quoi qu'il en foit
,

c'efl la patrie de Fei

nani Cortez , qui conquit le Mexique
Mais

, dit M. de Voltaire , dans le tom. III

Cependant, ceux qui ont chargé cette} de fon effai fur Vhiftoire ^ quel fut le prii

reine de tant de forfaits , n'ont pu s'empê- Aqs fèrvices inouis.de Cortez ? celui qu'eut

cher de reconnoîrre que ,
née vertueufe

,
Colomb

;
il fut perfécuté ,

& le mêniÉ

elle û'avoit éré entraînée au vice que par I évcquc Fonfeca , qui avoit contribué
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faire renvoyer le découvreur de l'Amérique

chargé de fers , voulut faire traiter de

même le vainqueur du Mexique : enfin
,

malgré les titres dont Cortez fut décoré

dans fa patrie , il y fut peu confidéré, à

peine put-il obtenir audience de Charles-

Quint. Un jour il fendit la prefTe qui en-

touroit le coche de l'empereur ,
& monta

fur Terrier de la portière. Charles demanda

quel étoit cet homme ? C^eft , répondit
Cortez ,

celui qui vous a donnéplus d'états y

que vos pères ne vous ont laijfé de villes.

( D. J. )

MÉDELPADIE , la, {Géog.) Medel-

padia , province maritime de Suéde
,

fur

le goUe de Bothnie
,
dans la Scandinavie

;

elle efî hérilfée de montagnes , de forêts ,

& efl arrofée de trois rivières , dont la plus

feptentrionale la travcrfe dans toute (à lon-

gueur , & s'appelle Indal. Sundfwald en efl

la capitale.

MEDExMBLiCK, [Géegr.) ville des

Provinces-Unies dans la Weftfrife , fur le

Zuyderzée. Les hiftoricns du pays ont ap-~

pelle cette ville Medemleck y à caufe d'un

lac de ce nom, que traverfoit la rivière

H fia. Alring dit que medem fignifie des

prairies chez les Frifons , & c'efl: de là

peut-être que le mot anglois meadow , une

prairie , tire fon origine.

Le lac dont on vient de parler , eft pré-
fentement confondu avec le Zuyderzée ,

qui auroit bientôt abforbé la ville même ,

fans les belles & fortes digues qui en font

la fureté. La rivière Hifla efl apparemment
le Lefc

,
ruiffeau fouvent confondu avec

les canaux pratiqués ,
mais qui reparoît en-

core avec fon nom au fud de Wogum ,
en

tirant vers Hoorn.
Médemblick a efTuyé fes malheurs

,
com-

me d'autres villes
; elle fut prife en 1

5 17 par
lesGueldrois, qui la brûlèrent; & incendiée

en 15 5*$. Elle a réparé fes pertes, & a

creufé de beaux canaux pour mettre les na-
-vires à couvert. Elle a la féconde chambre
de la compagnie des Lides orientales

,

poffede un peu plus du cinquième du total

du fonds de la compagnie entière, & en-
voie fes

députés^ aux états de la province ,

où elle a la dix-feptieme voix. Elle cft fiir la

mer avec un bon havre
,
à 3 lieues d'Enkhui-

fcn
, 3 lieues & demie de Hoorn

, autant
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-d'Almaar , & 9 N. O. d'AiTiflerdam. Long.
zz , z8 \

lat. 52., 4,^. {D. J.)
MÉDENA

, ( Géog. anc. ) ancien nom
de la ville aujourd'hui nommée Newport y

dans l'île de Wight ,
fur la côte d'Angle-

terre.

MÉDÉNIENS , en latin Medeni
, en

grec M«^J9i'fl', {Géog. anc.) ancien peuple de

l'Afrique propre , félon Ptolomée, liv. IVy
chap. iij. Ils avoient une ville du temps
de Béhfaire ,

nomthée Médene ou Midene y

&c qui étoit fituée aux confins de la Nu~
midie & de l'Afrique ,

non loin de Ma-
daure.

MEDÉON
, ( Géog. anc. ) nom com-

mun à deux villes de Grèce
;
l'une

,
dont

parlent Homère & Strabon ,
étoit en Béo-

tie;ratruc étoit en Phocide , afiêz près

d'Anticyre ,
dans le golle CrifTéen. Cette

dernière fut détruite par le roi Philippe
durant la guerre iacrée.

MEDES , ( Géog. ) peuples de Médie.

Voyei MÉDIE.
Les anciens auteurs grecs confondent les

noms des Medes & àts Perfes , à caufe que
CQs peuples vinrent à ne compofer propre-
ment qu'une nation qui vivoit fous les

mêmes fouverains ,
& félon les mêmes loix.

Les rois de Médie avant Cyrus , petit-fils

d'Achéménés
,

étoient vrais 3ffc/ej,* mais

depuis que cette race fut éteinte
,

les noms
de Mede & de Médie fe perpétuèrent avec

honneur fous les Perfes , ou Achéménides.

Ecbatane capitale de Médie , étoit auffi bien

que Suze
,
la réfidence du roi de Perfe.

Il paffoit l'été dans la première » & l'hiver

dans l'autre
;

fon royaume pouvoit donc

également s'appeller Médie ou Perfe
,
&

ks fujets Perfes ou Medes. Ces derniers

même depuis la jondion des deux monar-^

chies
, conferverent dans la Grèce l'éclat de

leur nom , & la haute réputation de leurs

armes
, comme on le voit dans Hérodote ,

Uv. VI. (D.J.)
MEDl^ y murus , ( Géog. anc. ) mur

dans l'Affyrie entre le Tigre & l'Euphrate ,

au dcfTus de Babylone & d'Opire. Xéno-

phon ,
liv. I y chap. iij y en parle ainfj dan?

la retraite des dix raille. On arriva au mur
de la Médie y qui a quelque cent pies de

haut, vingt d'épaiffeur , & s'étend , à. ce

qu'on dit
,
au-delà de vingt lieues. Il eft

jEee 2
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tout bâti de briques liées enfemble avec du

bitume , comme les murs de Babylone ,

dont il n'efl pas fort éloigné. (£)./.)
MEDIALES, adj. {Ecnt.) fe dit dans

l'écriture , de certaines lettres qui ne le

placent bien effedivement qu'au milieu des

mots, comme y^ainii faite ,
d ^ r , p , &cc.

M£)3ÎAN , [Comm.) monnoic d'or qui
fe frappe à Tremeux , ville & port àts

villes de Barbarie. Il faut cinquante afjîrcs

pour faire un médian ; deux médians font

un dian , qu*on nomme autrement bian.

•Ces deux efpeces font fabriquées par \ts

monnoyeurs du dey d'Alger , dont elles

portent le nom , avec quelques lettres ara-

bes. (+)
MEDIANA , ( Géog. anc. ) nom d'une

ville d'Alie dans l'Orrnoëne , & d'une ville

épifcopale d'Afrique ,
dans la Mauritanie

iififenfe. {D. J.)
MÉDIAN ,

ANE
, adj. en Anatomie ,

c'ell ainfi que l'on appelle un nerf du bras

& une veine.

Ce nerf eft lituë entre le nerf mufculocu-

tané & le nerf cubital. Il naît de l'union

de la.fixieme paire cervicale avec les deux

paires précédentes , & de la feptieme avec

la première paire dorfale : il defcend avec

i'artere brachiale le long du bras
;
& ayant

paffé avec elle pardefTous l'aponévrofè du

biceps , il defcend entre les mufcles , fublime

& profond ,
tout le long delà partie interne

de l'avant-bras ;
il jette dans ce trajet plu-

fieurs. filets , & vient enfinte pafTer fbus

le ligament tranlverfal du poignet dans la

paume de la main , où il donne plufîeurs

rameaux au pouce ,
au doigt index

,
au

doigt du milieu , au doigt annulaire.

La veine médiane eft formée parla réunion

de la céphalique & de la bafilique dans le

pli du coude. Ce n'efl pas une veine par-
ticulière

;
ou une troifieme veine du bras

,

comme croient quelques auteurs
,
mais une

fimple branche de la bafilique , qui s'éten-

dant fur la partie interne du coude , s'unit à

la céphalique,& forme une veine commune,
appellée médiane y & par les Arabes veine

noire. Voyez nos Planches d'Anat.

La médiane céphalique eft la branche la

plus courte des deux qui s'unifîent A la

céphalique vers le pli du bras. Voye'^ CÉ-

PHALIQUE.
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L-a médiane céphalique defcend oblique-

ment vers le milieu du pli du bras fur les

tégumens & pardefTus le tendon du biceps ,

où elle s'unit à une pareille branche tordue
de la veine bafilique , appellée médiane
bafdique. Voye% BASILIQUE.

^ MÉDIANOCHE , f. f. {Gramm) terme

qui nous vient d'Itahe
;
c'eft un repas qui

(e fait la nuit , après un bal ou un autre

divertilTemenc , au paflage d'un jour maigre
à un jour gras.

MÉDIANTE, {.î.{Mufique.) efl eit

mufique ,
la corde ou le fon qui partage en

deux tierces l'intervalle de quinte qui fe

trouve de la tonique à la dominante. L'une
de ces tierces efl: toujours majeure ,

& l'au-

tre mineure
; quand la tierce majeure fè

trouve au grave , c'efl-à-dire , entre la né-
diante & la tonique , le mode efl toujours

majeur ;
mineur , quand la tierce majeure

efl à l'aigu , & la mineure au grave. Voye\
Mode , Tonique, Dominante. [S}
MÊDIASTIN

, f. m. en Anatomie , efl:

une cloifon formée par la rencontre des

deux fàcs qui tapifïent la poitrine , & fer-

vent à divifer le thorax & les poumons ea
deux parties ,

à foutenir les vifceres & à

empêcher qu'ils ne tombent d*un côté du
thorax dans l'autre. Voye\ ThorAX , Qc^

Il vient du flernum
, & traverfant tout

droit le milieu du thorax jufqu'aux vertè-

bres , il partage en deux cette cavité. Les
deux lames dont il efl compofé , s'écartent

en bas pour loger le cœur & le péricarde :

l'œfophage ,
l'aorte& diiFércns nerfs pafîent

dans cette duplicature , qui femble leur

former des efpeces de loges par l'ccarte-

ment& le rapprochement de {ts membranes
en certains endroits. Il reçoit des branches

de veines & d'artères des mammaires , à.t^

diaphragmatiques & des intercoflalcs
;

fes

branches font nommées médiaftines : fes

nerfs viennent de la huitième paire & des

diaphragmatiques ;
il y a aufîi quelques,

vaifîeaux lymphatiques qui fe déchargent
dans le canal thorachique.
Le médiajiin divife en deux le thorax dans-

fa longueur.
Le médiafiin fert à retenir les lobes du

poumon , qui feroient tombés l'un fur l'au-

tre , quand nous aurions été couchés fur les

côtés ;
la circulation & la refpiratioo eufTent
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fbufFert de cette compreffion : de plus ,

il

étoit à propos que rœfophage ne fût pas

flottant ,
& qu'il ne pût être comprimé par

le poids des poumons ;
la nature attentive a

d'abord réuni les lames du médiaflin pour y
enfermer l'aorte & l'azigos , enfuite elle les

a {éparées pour embrafTcr l'œfophage ;
mais

le cœur fur-tout n'avoit-ii pas belbin d'un

lien qui l'affermît dans fa pofition ,
& qui

lui format pour ainfi dire une caiiTe qui

l'empêchât de flotter & qui fourint un peu
l'effort des poumons ? F^oyei CcEUR,
Poumon , &c,

M. le baron de Haller y ayant fait des

additions à cet article ^ nous nousferions
un fcrupule de prit-'er nos lecteurs du

plaijir de le fuiine dans fes réflexions.

MÉDIASTIN , f. m. ( Anat. ) c'eff

une dupiicature des plèvres qui tapiflent

toute la capacité de la poitrine , laquelle

partage cette cavité en deux parties oblon-

gucs & inégales pour loger les deux lobes

du poumon.
La plèvre eft enveloppée en dehors d'une

cellulofité qui l'attache aux parties voîlînes.

Ces deux facs font un peu inégaux ;
celui

du côté droit eft plus large , parce que la

plèvre efl attachée à la partie droite du

liernum au-delà de la ligne mito) enne. Le
fac gauche efl le plus long , parce que le

foie diminue du côté droit la longueur de

la poitrine. Ces lacs ont quelque chofe

d'elliptique : mais ils fbntapplatis par devant,

&: beaucoup plus convexes par derrière. Ils

font plus étroits en haut & à la partie in-

férieure du cou
;
car ils remontent à près

d'un pouce au delTus de la clavicule. Leur

plus grande largeur efl vers la fixieme côte.

Leur extrémité inférieure efl comme tron-

quée ,
de manière que chaque fac efl beau-

coup plus court par devant
,
& fe prolonge

confidérabîement vers les vertèbres. Ils font

en général beaucoup plus courts dans le

foetus
,
& plus longs dans l'homme

adulte.

Le médiaftin efl l'adolTeraent de ces deux

facs : ils font appliqués l'un à l'autre à la'

partie fupérieure , moyenne & antérieure

de la poitrine ;
ils fe quittent dans la partie

inférieure , «'éloîsnent l'un de l'autre &
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laifTênt un grand intervalle. Leur adofîement
fe fiait par le tiffu cellulaire

;, extérieur de
la plèvre , qui remplit cet intervalle. La
plèvre a moins de folidité par-tout où elle

forme le médiaftin.
Pour parler plusdiflindement , on appelle

médiaftin antérieur , l'adoiTemenr des deitx

facs de la plèvre , qui efl entre le flernum
& le péricarde : c'efl celui dont parlent

généralement les auteurs , le même dans

lequel on a vu naître des abcès , qui ont
forcé les chirurgiens à trépaner le flernum.
Ce médiaftin efl oblique : les deux lames
font plus éloignées à la première côte

; elles

font rapprochées vers la féconde. Depuis
cette côte

,
la lame droite defcend ou du

bord gauche du flernum
;

ou même du
cartilage de la féconde côte : elle efl per-
pendiculaire jufqu'à la cinquième : elle re-
vient alors au bord gauche du flernum.

Quand on perccroit par conféquent le

milieu du flernum , on ne pénétreroit pas
dans» la cavité du médiaftin^ ce feroit la

cavité droite de la poitrine que l'on ouvri-
roit. Il efl vrai qu'il y a de la variété dans

l'origine de la lame droite du médiaftin &
que dans d'autres fujets elle efl plus à droite :

& la cavité de la poitrine qu'on ouvre la

première , devient la plus ample , parce
que l'air la gonfle.
La lame gauche du médiaftin defcend du

cartilage de la première côte
;

elle fe rap-
proche quelquefois du flernum à la féconde
côte & defcend de fon bord

,
ou bien elle

continue de defcendre du cartilage : elle

atteint le diaphragme à la cinquième & à
la fixieme côte & s'y attache près de la

pointe du cceur. La lame droite n'en efl

pas éloignée à cette place.
L'intervalle des deux lanjes efl occupé

par le thymus , & par une graifîê qu'on a

vu s'augmenter jufqu'au point de devenir
funeffe.

Les deux lames fervent de membrane
extérieure au péricarde , & elles font très-

fines à fa iurface.

Pour expofer la flrudure du médiaftin

poflérieur , moins connu & plus embarrafïB,

je commence par la lame gauche du mé-
diaftin antérieur. Elle quitte le thymus pour
fe porter en arrière entre le poumon de
fon côtç & l'artère fouclaviere ; elle eÔ
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collée au conduit artériel

,
elle pofe fur l'ar-

cade de l'aorte , £z fert de membrane exté-

rieure à cette artère piilmonaire. En pafiant

. par toute la largeur de l'aorte , elle iè con-

tinue avec la plèvre , qui tapilTe la partie

poltérieure & fupéricure de la poitrine ,

elle eil alors la lame gauche du médiafiin

poflérieur. Le bronche gauche & des glandes
bronchiales rempliliènt la cavité poltérieure

du médldjlin.
La fuite du mc'diaftin ,

celle qui occupe
la partie moyenne de la poitrine ,

fe con-

tinue avec la membrane extérieure du

poumon.
Mais la plèvre qui tapilTe les vertèbres

& les cotts ,
s'élève du côté gauche de l'aorte

& s'attache au poumon ;
c'efl après faroir

.revêtu qu'elle fe continue avec la lame an-

^térieure.

La partie inférieure de la plèvre s'élève

,auiii du dos au poumon , pafle par la fur-

face de la veine pulmonaire gauche fupé-
rieure , par celle du bronche gauc;he &
de l'artère pulmonaire gauche ,& iè con-

tinue par le bord de cette artère avec le

médiajîin antérieur.

La lame droite du médiaftin antérieur

s'enfonce à la droite de la veine cave &
de l'azygos , entre le poumon & l'artère

fouclaviere , par la furface de la veine cave ,

& fe continue avec k partie poftérieure
de la plèvre.

Liférieurement cette même lame pafïè

fous la veine pulmonaire droite intérieure
,

& fç continue au médiaftin pollérieur. L'ex-

trémité fupéricure de cette lame efl atta-

chée à l'artcre pulmonaire droite,l'inférieure

à la veine pulmonaire gauche & au dia-

phragme ;
elle y arrive du côté droit de' la

veine cave.

Entre ces deux extrémités la lame droite

du médiaftin taplfle le poumon , comme le

fait la lame gauche fous la veine pulmo-
naire droite

;
la lame antérieure pafle par

la furface de la veine-cave , de l'œfophage
& du péricarde pour continuer au médiaftin

poftérieur.

Si l'on vouloir commencer la defcription
du médiaftin par fa partie poflérieure , il

faudroltdirequela lame droite au médiaftin
s'élève au côté droit de l'œfophage & de

ja i^xieme côte ,
de l'endroit où fe partage
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la trachée

,
& qu'elle enferme l'œfophage 8f

enfuite la trachée & ïcs glandes. Dans la

partie fupérieure de la poitrine ,
la plèvre

s'élève par le côté droit de la veine cave ,

pour fe continuer avec la lame antérieure

du médiaftin. ( H. D. G. )

MEDIASTINE
, ( Anatom. ) c'eft le

nom des artères & des veines , qui fe diflri-

bucnt au médiaftin. Voye^ MÉDIASTIN.
MEDIASTITICUS ou MEDIX^

TUTICUS , f. m. ( Hift. anc. ) c'étoit

autrefois le premier magillrat à Capoue.
Il avoit dans cette ville la même autorité

que le conful à Rome. On abolit cette ma-
giilrature , lorfque Capoue quitta le parti des

Romains pour fe foumettre à Annibal.

MEDIAT , adj. ( Gramm. ) terme re-

latif à deux extrêmes
;

il fe dit de la chofe

qui les fépare. Ainli la fubflance eft genre à

l'égard de l'homme , mais ce n'ell pas le

genre médiat. Il a fur moi une piiiflance
médiate

,
c'ell-à-dire , que c'efl de lui que

la tiennent ceux qui l'exercent immédiate-
ment fur moi.
MÉDIATS , ( Hift. Jurifpr. ) c'efl ainlî

que dans l'empire d'Allemagne on nomme
ceux«qui ne pofl'edent point des fiefs qui
relèvent immédiatement de l'empire ;

on
les nomme aufli landfajfes. V'oye'^ cet

article.

MÉDIATEUR
,

f. m. ( Théol. ) celui

qui s'entremet entre deux contradans , oa'

qui porte les paroles de l'un à l'autre pour
les lui faire agréer.
Dans les alliances entre les hommes ou

le faint nom de Dieu intervient
,
Dieu eft

le témoin & le médiateur des promeflés &
àts engagemens réciproques queleshommes
prennent enfemble.

Lorfque Dieu voulut donner fa loi aux
Hébreux

, & qu'il fit alliance avec eux à

Sinaï
,

il fallut un médiateur qui portât les

paroles de Dieu aux Hébreux & les ré-

ponfcs des Hébreux à Dieu , & ce média^
teur fut Moïfe.

Dans la nouvelle alliance que Dieu a

voulu faire avec l'Eghfe chrétienne , Jefus-

Chrifl a été le médiateur de rédeinption
entre Dieu & les hommes

;
il a été le ré-

pondant , l'hoflie
, le prêtre & l'entremet-

teur de cette nouvelle alliance. Mediator
Dei ^ hominum homo Chriftus Jefus ,
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Tim. xj , 5. Saint Paul dans ion épitre

aux Hébreux ,
relevé admirablement cette

qualité de médiateur du nouveau teliaraent

qui a été exercée par Jefus-Chrift.

Outre ce i'eul & unique médiateur de

rédemption ,
les catholiques reconnoifTent

pour médiateurs d'intercejfion entre ])ieu

& les hommes , les prêtres & les minifli^s

du Seigneur , qui offrent les prières publi-

ques & les facriiices au nom de toute l'E-

ghfe. Ils donnent encore le même nom aux

laints pcrfonnages vivans , aux prières

defquels ils fc recommandent ,
aux anges

qui portent ces prières juiqu'au trône de

Dieu , aux faints qui régnent dans le ciel &
qui intercèdent pour les fidèles qui font

fur la terre. Et cette expreffion ne déroge en

rien à l'unique & fouveraine médiation de

J. C. ainfi que nous le reprochent les pro-
teflans , qui ,

comme on voit
,

abulcnt à

cet égard du nom de médiateur. {G)
MÉDIATEUR , f m. ( Politique. )

lorfque des nations fe font la guerre pour
foutenir leurs prétentions réciproques ,

on

donne le nom de médiateur à un Ibuverain

ou X un état neutre , qui oiFre fesbons offices

pour ajufter les différends despuilTances bel-

ligérantes , pour régler à l'amiable leurs pré-
tentions

, & pour rapprocher les efprits des

princes que les fureurs de la guerre ont lou-

vent trop aliénés pour écouter la raifon
,
ou

pour vouloir traiter de la paix directement

les uns avec les autres. Pour ctx. effet
,
il faut

que la médiation foit acceptée par toutes les

parties intéreffées ; il faut que le médiateur
• ne foit point lui-même engagé Jans la guerre

que l'on veut terminer; qu'il ne favorife

point une des puiffances aux dépens de l'au-

tre
;
en un mot, il faut que tailant en quel-

que façon les tonétions d'arbitre & de con-
ciHateur , il fe montre équitable , impartial
& ami de la paix- Le rôle de conciliateur

ell le plus beau qu'un louverain puiiïe jouer;
aux yeux de l'homme humain & fage , il

eft préférable à l'éclat odieux que donnent
des vidoires fanguinaircs , qui font toujours
des malheurs pour ceux mêmes qui les rem-

portent ,
& qui les achètent au prix du fang,

des tréfors & du repos de leurs fujets.

MÉDIATEUR , ( Hifl. de Confiant. )

en grec /uiît-.^wv. On nommoit médiateur ,

lKiffa.(oêfiii fous les empereurs de ConfLin-
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tinople, les mJniflres d'état, qui avoie.ic

l'adminiflration de toutes les affaires de la

cour
;
leur chef ou leur préfident s'appel-

loit le grand médiateur , |!/5>af fxiTx(^w ;

& c'étoit un pofle de grande importance.

{D.J.)
MÉDIATEUR , {Jeu. ) au jeu de ce nom,

c'eil un roi que demande à l'un des joueurs
un autre joueur qui peut faire fix levées à
l'aide feule de ce roi. Il joue (eul

,
& gagne

leul alors
, & donne pour le roi qu'il de-

mande telle carte defon jeu qu'il veut à celui

qui le lui remet
,
& une fiche ou deux

,
s'il

joue en couleur favorite.

Ce jeu eft , à proprement parler , un

quadrille , où pour corriger en quelque

façon , ou plutôt pour étendre à tous les.

joueurs , l'avantage conlidérable de pouvoir
jouer avec leur jeu au préjudice même du
premier en cartes

,
on a ajouté à la manière

ordinaire de jouer le quadrille , celle de le

jouer avec le médiateur & la couleur favo-

rite
, ce qui rend ce jeu beaucoup plus

amufant : au rede , cette petite addition ne

change rien à la manière ordinaire de jouer
le quadrille , il y faut le même nombre de
cartes ^ elles ont la même valeur

;
& c'efl

la même quantité de perfonnes qui jouent.
Celui qui demande en appellant dans la

couleur favorite , a la préférence fur un
autre qui auroit demandé avant lui en cou-
leur fimple. Celui qui demande avec le

médiateur, a la préférence fijr un autre qui
démanderoit Amplement y en ce cas il doit

faire fix mains feul pour gagner. Celui qui
demande avec le médiateur à-Ans la couleur

favorite , doit avoir la préférence fur un
autre qui demande avec \q médiateur ààns
une des autres couleurs. Celui qui joue fans

prendre dans une autre couleur que la fa-

vorite , aura la préférence fur celui qui ne

jouera que le médiateur
,
ou qui auroit de-

mandé
;

le fans prendre en-couleur favorite

a la préférence fur tous les autres jeux.

Fo)'f^SANS-PP.ENDRE. A l'égard de h
manière de jouer le médiateur , elle efl la

même que celle du jeu de quadrille ordi?-

naire , tant pour celui qui demande en

appellant un roi , foit dans la couleur favo-

rite , foit en couleur fimple , que pour celui

qui joue fans prendre en couleur favorite j

ou autrement. La feule diiierence qu'il y
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ait dans ces deux jeiîx , eft lorfqu'un des

joueurs demande îe médiateur , alors il ell

obligé de jouer fcul
,
& de faire fix levées

comme s'il jouoit fans prendre- Celui qui a

demandé \c médiateur ^ doit, s'il n'eft pas

premier , jouer de la couleur de fon roi ,

parce qu'il efl à préfumer qu'il a plufieurs

carres de la couleur de ce roi qui , par ce

moyen , peut être coupé. Il taut obiérver

aulli de ne point jouer dans le roi appelle

quand l'hombî-e eft dernier en carte , ou

qu'il ne peut jouer dans la couleur de fon

roi , parce que par-là on feroit l'avantage
de Ion jeu : & que quand on le couperoit ,

il pourroit ne mettre qu'une baffe carte
,

&: le garder pour quand il auroit fait tom-
ber tous les atous. Le jeu fe marque par
celui qui mêle en mettant devant lui le

nombre de fiches qu'on eil convenu , qui
e(l de deiix ordinairement pour le jeu ,

&
de quatre pour les matadors que ceux qui
les ont tirent cntr'eux , deux pour fpadille ,

& un pour chacun Acs autres. Ceux qui ont

gagné par demande en couleur fimple ,

reçoivent fix jetons chacun de chaque

joueur ,
&- chacun une fiche

;
s'ils perdent

par remifè ,
ils perdent quatre jetons de

confolation , & fix fi c'ell par codille. Si

le roi appelle fait deux mains ,
il ne doit

point payer ni bête ni confolation : ceux

qui gagnent dans la couleur favorite par
demande fimple , fe font payer chacun

douze jetons des deux autres joueurs , ils

en donnent huit s'ils perdent par remife,
& douze par codille.

Celui qui a gagné avec le médiateur
,

doit recevoir feize jetons de chacun ;
s'il

perd par remife , il en doit donner quatorze
;i chacun , & feize par codille. Celui qui a

gagné en jouant dans la couleur favorite

avec le médiateur
^ doit recevoir de chacun

trente-deux jetons , & doit en donner vingt-
huit à chaque joueur s'il perd par remife ,

& trente-deux par codille.

Celui qui a gagné un fans prendre dans

une autre couleur que la favorite
,

doit

recevoir vingt-fix jetons de chacun
;

s'il

perd par codille
,

il paiera pareil nom-
bre à tous les joueurs ,

& vingt-quatre par
remife.

Celui qui gagne fans prendre dans la
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couleur favorite, doit recevoir cinquante-
deux jetons de chacun

;
il en paie pareil

nombre aux joueurs s'il perd codille, &
quarante-huit s'il perd par remife : pour la

vole en couleur fimple deux fiches
,
en fa-

vorite quatre ; pour la vole avec le médiateur
en fimple trois fiches

, & fix en favorite
;

pcîur la vole & le fans-prendre ordinaire

quatre fiches , en couleur favorite huit fi-

ches. On paie deux jetons pour chaque
matador , & quatre en couleur favorite. Il

y a des maifons où l'on paie deux fiches

pour fpadille , & une pour chacun des au-

tres matadors. Il y a même des perfonnes
qui ne comptent point les matadors , &:

qui veulent que l'on donne une fiche pour
tous ceux qu'on peut avoir

, & deux quand
on les a dans la couleur favorite. Il faut

encore obferver qu'on peut jouer le média-
teur & annoncer la vole , &. que celui qui
demande le médiateur & annonce la vole ,

doit l'emporter fur celui qui a demandé le

médiateur fans l'annoncer
, parce qu'il efl

à préfumer que celui qui annonce ainfi la

vole , doit avoir dans Ion jeu de quoi faire

neuf levées , ou tout au moins huit avec
une dame dont il demande le roi

, & parce
qu'il rifque de perdre la vole annoncée , fi

fon roi efl coupé , comme cela peut arriver
;

de même celui qui peut entreprendre la

vole avec le fecours d'un médiateur , doit

l'emporter fur celui qui a de quoi jouer
fans prendre. Quant aux bêtes & à leurs paie-
mens

,
rien de plus facile à concevoir ; toute

bête augmente de
vin^t-huit fur celle qui

efl déjà faire
;

la première _, par exemple,
efl vingt-huit ;

la féconde , de cinquante-
fix

;
la troifieme

, de quatre-vingt-quatre ,

& ainfi des autres. La plus haute fe paie

toujours la première. Ce jeu , comme on
le voit,étant bien mené & bien entendu

,
ne

peut être que fort amufant.

MEDIATION , f. f. {G-éom. ) félon

certains auteurs anciens d'arithmétique , efl

la divifion par 2
, ou lorfqu'on prend la

moitié de quelque nombre ou quantité. Ce
mot n'eff plus en ufage : on fe fert plus
communément de celui de bipartition , qui
n'eff pas lui-même trop ufité ; & lorsqu'il

s'agit de lignes ,
on dit bijfeàion. Voye\

BiSSECTION.

^^ÉDIATION , ( AJîron. ) culmination ,

fignific
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.'fîgnifiele paHaçc par le méridien. {M, DE
LA Lande.)
MÉDIATION

,
r. f.

_( Mufiq. d'e'gîife. )

partage de chaque verfet d'un pfeaume en

deux parties ,
Tune plalmodiée ou chantée

par un côté du chœur , & l'aua'e par l'autre,

dans les égiifes catholiques. {S)
MEDICxlGO, (-Sofa/2.) genre de plante

à fleur papinonacée ;
le pillil Tort du calice ,

-& devient , quand la fleur efî paiïée ,
un

fruit plat ,
arrondi , en forme de faux

, &
qui renferme une femence à peu près de la

£gure d'un rein. Tournetort , Infi. rei herb.

Vojei Plante^
M. de Tournefcrt compte quatre efpeces

de ce genre de plante , dont la plus com-
mune lé nomme mediazgo, annuca, trifolii

facie. Les feuilles naiilent au nombre de

trois fur une queue , comme un treiîle or-

-dinaire
;

fa fleur eft iégumineufe , foutenue

par un cornet ,
dentelée

; lorlque cette Heur

eftpaiTée ,
le piftil devient un fruit applati ,

plus large que fongle du pouce , coupé en

fraife , & compoié de deux lames^ appli-

quées l'une fur l'autre , qui renferment

quelques femences de la figure d'un petit

rein. (Z>. /. )

MEDICAL
, adj. (Gramm.) qui appar-

tient à la médecine : ainll l'on dit matière

médicaley & l'on entend par cette exprcffion

îa collection de toutes les fubftances que la

médecine emploie en médicamens. L'étude

de la matière médicale efl: une branche très-

imporiante de la médecine. Les médecins

étrangers me femblent plus convaincus de

cette véri'^é que les nôtres.

MEDICAMENT , f. m. ( Thérapeu-

tique. ) ou REMEDE
;

ces deux mots ne

font cependant point toujours lynonymes.

Koyei Remède.
On appelle médicament route matière

-qui efl capable de produire dans l'animal

vivant des changemens utiles
, c'ed-à-dire,

propres à rétablir la fatité
,
ou à en prévenir

les dérangemens , ioit qu'on les prenne in-

térieurement, ou qu'on les applique exté-

rieurement.

Cette diverfité d'application établit la di-

vifion générale des médicamens en externes

•& en internes. Quelques pharmacoîogifles
ont ajouté à cette diviiion un troifieme

membre ;
ils ont recounu des médicamens

J'orne XXL
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iTioyrns : mais on va voir que cette dernière

diflinction efl fupcriiue. Car ce qui fonde
elTentiellement la différence àts médicamens
internes & -àts externes

,
c'eft la difîérente

étendue de leur adion. Les internes étant

reçus dans l'eflomac*, & étant mis aioli à

portée de pafTer clans le fat:g par les voies du

chyle ,
& de pénétrer dans toutes les routes

delà circulation , c'efl- à-dire
, jufquedans

les plus petits organes & les moindres por-
tions des hqueurs , font capables d'exercer

une opération générale , d'afîeder immé-
diatement la machine entière. Les excernes

fe bornent fenfiblement à une opération

particuHere fiir les organes extérieurs ; ils

ne méritent véritablement ce titre, quelorf-

que leur opération ne s'étend pas plus loin ;

car fi Ton introduit par les pores de la peau
un remède qui pénètre , par c<;tte voie ,

dans les voies de la circulation , ou feule-

ment dans le fyflême parenchym.ateux &
cellulaire

;
ou fi un remède appliqué à la

peau produit fur cqx. organe une ajfeclioîz

qui fe communique à toute la machine ,

ou à quelque organe intérieur , ce médica-
ment fè rapproche beaucoup du caradere

propre des médicamens internes. Ainfi les

bains , les fridions & les fumigations mer-
curielles

,
les véiicatoires , la fomentation

avec la décodion de tabac qui purge ou
fait vomir

, ne font pas proprement des re-

mèdes externes , ou du moins ne méritent
ce nom que par une circonflance peu impor-
tante de leur adminiffration. Il feroitdonc

plus exad & plus lumineux de diflinguer
les remèdes , fous ce point de vue , en uni-

verfels , & en topiques ou locaux. Les mé-
dicamens appelles moyens fé rangeroient
d'eux-mêmes fous l'un ou fous l'autre chef
de cette diviiion. On a ainfi appelle ceu»

qu'on portoit dans les diverfes cavités du

corps qui ont des orifices à l'extérieur
;
les

lavemens , les gargariimes ,
les injedions

dans la vulve, dans l'urètre, les narines , 6v.
étoient des médicamens moyens. Il ell clair

que fi un lavement , par exemple , purge,
fait vomir, réveille d'une afTedion foporeufè,
l^c. il efl remède univerfel ; que fi au con-
traire il ne fait que ramollir des excrémens
râmafTés & durcis dans les gros inteflins ,

déterger un ulcère de ces parties , Ùc. il eft

véritablemeut topique,
Fff
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Une féconde divifion des médicamens ,

ceû celle qui eft fondée fur leur adion

méchanique , c'eft-à-dire , dépendante du

poids , de la mafîe
,
de fefforr, de l'impul-

fion ,
&c\ & de leur adion appellée phjfi-

que, c'eft-à-dtre, occuhey & qui lera chymi-

que fi jamais elle devient manifcfîe. L ac-

tion méclianique ell fènfible , par exemple ,

dans le mercure coulant donné dans le vol-

. vulus , pour forcer le pallage intercepté du

canal inteftinal, comme dans la flagellation,

les ligatures, les friâions feches ,
ja fuc-

cion des ventoulés , &<:.; l'adion occulte eil

celle d'un purgatif, d'un diurétique , d'un

narcotique quelconque , 6'c
;

c'eli: celle

d'une certaine liqueur ,
d'une telle poudre,

d'un tel extrait
,
de qui produit dans le

corps animal des etitts particuliers & pro-

pres , que telle autre liqueur , telle autre

poudre ,
tel autre extrait méchaniquement,

e'elt-à-dire , fenfiblement identique , ne

fauroir produire. Cette adion occulte efl la

vertu medicamenteulè proprement dite: les

corps qui agiiient méchaniquement fur l'ani-

mal , portent à peine , ne portent point

même pour la plupart le nom de médica-

ment , mais iont & doivent être confondus

dans l'ordre plus général des lècours mé-
dicinaux ou remèdes

,
en prenant ce dernier

mot dans fon fens le plus étendu. Voye\
Remède.
En attendant que la chymie foif aflez

perfedionnée pour qu'elle puifie détermi-

ner , fpéciiier ,
démontrer le vrai principe

d'adion dans les médicam.ens , les médecins

n'ont abfolument d'_autre fource de con-

noiffance fur leur adion ,
ou pour m.ieux

dire fur les etitts
, que i'oblervation em-

pirique.

Quant à l'afFcdion
,

à la réadion du fu-

jet ,
do corps animal , aux mouvemens

excités dans la machine par les divers mé-
dicamens , à hfe'rie ,

la luccelUon des chan-

geraens qui atnenent le rétabliffement de

l'intégrité & de Tordre des tondions ani-

males, c'Hà-dire, de la fanté
;

la faine

théorie médicinale efl, ou du moins devroit

être tout auâi muette & auili modefle que
la chymie raifonnable l'ell lur la caufe de

ces changemens ,
coniidérée dans les medi-

eamens ;
mais les médecins ont beaucoup

"difcouru, caiipiuûé, beaucoup théoriiéiui-

MED
cet objet , parce qu'ils difcourent flir touf;

Le fiiccès confiant malheureux de toutes

ces tentatives théoriques ell très-remarqua-
ble

,
même fur le plus proclvain , le plus

fimple, le plus fcniibiede ces objets; favoir

leur elier immédiat, le vdiniilement
,

la

purgation ,
la fueur , &c. ou plus prochaine-

ment encore l'irritation. Que doit-ce être

lur l'adion éledive des médicamens, fur

leur pente particulière vers certains organes,
la tête , les reins, la peau , les glandes ià-

hvaires ,
&c. , ou fi l'on veut leur aiiinité

avec certaines humeurs
,
comme la bile

,

l'urine
, 6'c.

;
car quoiqu'on ait outré le

dogme de la détermination conftante des

divers remèdes vers certains organes , &
qu'il ioit très-vrai que plulieurs remèdes fe

portent vers plufieurs couloirs en même
temps, ou versdifférens couloirs dans dif-

férentes circonllances
; que le même médi-

cament (oit communément diurétique, dia-

phorétique & emménagogue ,
6: que le-

kermès minéral
, par exemple , produilc

lelon les diverfes dilpofiticns du corps , ou

par la variété des dofes
, le vomiflément ,

la purgation , la fueur ou les crachats
;

il

ell très évident cependant que quelques re-

mèdes alledent conflamment certaines par-
tes

; que les cantnarides&; le nitre le portent
lur les voies àcs urines ; le mercure lur les.

glandes lolivaires
,

l'aloès fur la matrice 6c

les vaiffeaux hémorroïdaux
,
&c : encore

un coup , tout ce que la théorie médicinale
a établi fur cette matière eil abfolument nul,
n'ell qu'un pur jargon; mais nous le répé-
tons aufli , l'art y perd peu , I'oblervation

empirique bien entendue fùffit pour féclai-

rer à cet égard.
Relativement aux effets immédiats dont

nous venons de parler ,
les médicamens font

divifés enaltérans, c'efl-à-dire
, produilanc

lur les folides ou fur les humeurs des chan-

gemens cacliés , ou qui ne fe manifeflent que-

par des efiets éloignés , & dont les médecins
ont évalué l'adion immédiate par des con-

jedurcs déduites de ces efîets
,
& en éva-

caant.Vdrucie A LTÉRANT ayant été omis,
nous LApofèrons ici les fubdivifions dans

lefquelle!> on a diflribué les médicamens de

cette ciafîe, ùl nous renverrons abloluraent

aux articles particuliers , parce que les géné-r-

ralités ne nous paroifTent pas propres à iJ2^
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truire fur cette i-uaticic. Lcj cKiTcrene nlf/^

rans ont été appelles émoiliens , délayans ,

relâchans ,
incratîîins , apéritifs , incififs ,

fond-ins , déterlifs , aftringens, abforbans ,

vulnéraires ,
ëchautfans

,
ratraîchiflans , tor-

tifians , cordiaux , flomachiques , toniques ,

nervins
, antirpafmodiques , hyftériques ,

céphaljques , narcotiques , tempérans ou

fédatifs
, répercuiiifs , Ityptiques ,

mondi-

fîcatiFs, réfolutifs , fuppuratifs , farcotiques

ou cicatrifans ,
delllcatifs , efcarrotiques ,

corrofits. ( l^oye\ ces articles. )

La fubdivifion des évacuans eft expofée

aumotÉVACUANT.( Voyei cet a rt'tcle. )

Les médicamens font encore diftingués en

doux ou bénins , & en adits ou torts; ct^

termes s'expliquent d'eux-mêmes. Nous ob-

ferverons feulement que les derniers ne dif-

férent réellement des poifons que par la dofe,

& qu'il eft même de leur elTence d'être dan-

gereux à une trop haute dofe. Car l'aétion

vraiment efficace des médicamens réels doit

porter dans la machine un trouble vif& fou-

dain
,
& dont par conféquent un certain ex-

cès pourroit devenir funefte. Aufll les an-

ciens défignoient-ils par un même nom , les

médicamens & les poifons ;ils les appelloient

indiftindement/î/iar/naca. Les médicamens

bénins, innocens ,
exercent à peine une

adion direde & véritablement curative.

Souvent ils ne font rien
; quand ils font

vraiment utiles
,

c'efl: en difpofant de loin

& à la longue , les organes ou les humeurs
à des changemens qui font principalement

opérés par l'adion fpontanée , naturelle de

la vie
, & auxquels ces remèdes doux n'ont

par conféquent contribué que comme des

moyens fublidiaires trcs-fubordonnés
\

au

lieu qu'encore un coup , les médicamens
forts bouleverfent toute la machine , & la

déterminent à un changement violent, forcé,
foudain.

Il y a encore des médicamens appelles
allmenteux. On adonné ce nom & celui d'a-

liment médicamenteux , à certaines matières

qu'on a crues propres à nourrir & à guérir
en même temps , par exemple ,

à tous les

prétendus incrafTans, au lait, ^c. Voyt\
Incrassans

, Lait & Nourrissans.
Les médicamens font diflingués enfin, eu

égard à certaines clrconflances de leur pré-

paration, en fimples& corapofés, officinaux, ,

MED 4TI.
mngî/Tranv & fecrets ( voye\ ces articles. ) ;

en chymiques & galéniques. yoye\ Vurticlc

Pharmacie.
La partie de la médecine qui traite de la

nature & de la préparation des médicamens,
eft appeIléepAar/;za(:o/(?g-/>, & elle ell une
branche de la thérapeutique ( voyej^^ PHAR-
MACOLOGIE & Thérapeutique ) ;

&
la provifion , le tréfor de toutes le^ matiè-
res premières ou fimples, dont on tire les mé-

dicamens, s'appelle matière médicale. Les
trois règnes de la nature {yoye\ RegNE ,

Chymie ) fournifTent abondamment les di-

vers fujets de cette coUedion , que les phar-

macologifles ont coutume de divifer félon

Qts trois grandes fources
;
ce qui eft un point

de vue plus propre cependant à l'hiftoire

naturelle de cç.s divers fujets , qu'à leur

hifioire médicinale
, quoiqu'on doive con-

venir que chacun de ces règnes imprime à

cts produits refpedifs un caradere fpécial

qui n'efl pas abfolument étranger à leur

vertu médicamenteufe. ( 3 )

MÉDICAMENTEUSE, Pierre. V.
fous le mot Pierre

, pierre médicament

teufe.

MÉDICAMENTEUX, {Régule d'amU
moine.) Fbje^ RÉGULE MÉDICINAL,
fous le mot ANTIMOINE.

MÉDICINAL, adj. {Gram.) quia
quelque propriété relative à l'objet de la

médecine. C'eft en ce fens qu'on dit une

plante médicinale
,
des eaux médicinales.

MÉDICINALES ,
Heures

, {Malad.) oa
nomme ainfi les temps du jour que l'on

efîime propres à prendre \qs médicamens
ordonnés par les médecins. On en recon-

noît ordinairement quatre ;
favoir

,
le matin

à jeun , une heure environ avant le dîner ,

quatre heures environ après dîner
, & enfin

le temps de fe coucher : voilà à peu près
comme on règle les momens de prendre
des médicamens dans les maladies qui ne

demandent pas une diète aufiere, telles

que les fièvres intermittentes , les maladies

chroniques ;
mais dans les maladies aiguës ,

les temps doivent être réglés parles lympto-
mes & l'augmentation de la maladie

, fans

aucun égard aux heures médicinales. Outre

cela , lorfqu'un malade dort & repolè d'un

fommeil tranquille ,
il ne faut pas le tirûr.

Fff2
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(jle

fon fommeil pour lui faire prendre uns

|5orioa ou bol.

Les heures médicinales dépendent encore

(de l'adion & de la qualité À^s remèdes
,

comme aufli du tempérament des malades

&: de leur appétit ,
de leur façon de digérer,

& de la liberté ou dé la pareflé que les

ditlerens organes ont chez eux à exercer

leurs fondions.

MEDICINIER, f. m. {Ricinoides Bot.)

genre de plante à fleur en roiè ,, qui a plu-

âjeurs pétales difpofés en rond & foutenus

par un calice compofé de pluiieurs feuilles ,

& flérile. L'embr^^on naît fur d'autres par-
ties de la plante ;

il eft enveloppé d'un

calice, & devient dans la fuite un fruit

partagé en trois caplules remplies d'une

ièmence ohlong,ue. Tournefort , infl. rei

appendix herh. Voyei^ PLANTE.
Medicinier, (^o£a/7.) Pignon , en

Latin vanrheediafolio fubrotundo , fruclu

luteo\ arbufte de l'Amérique dont le bois

efl fibreux
,

coriace ,
mol & léger ;

lés

bj-anches s'entrelacent facilement les unes

dans les autres
;
elles font garnies de feuilles

larges , prefque rondes
,
un peu anguleuies

à leur extrémité & fur les côtes
;

ces feuil-

les ibnt attachées à de longues queues , qui
étant féparées des branches , répandent quel-

ques gjouttes d'un fuc blanchâtre
,

vif^

queux ,
caufant de l'âcreté étant mis fur la

langue ,
& formant fur le linge de très-

vilaines taches rouiTes qui ne s'en vont

point à la leliive
;

cet arbre s'emploie à faire

des haies & des clôtures de jardin. Les

fleurs du //i/ii/W/z/er viennent par bouquets ;

elles font compolées de plufieurs pétales
d'une couleur blanchâtre , tirant fur le

verd , difpofés en efpece derofc, & cou-

vrant Uii pillil qui fe change en un fruit

rond, de la groffeur d'un œuf de pigeon,
couvert d'une peau épaifîè , verte , hffe ,

& qui jaunit en mûrilHant : ce fruit ren-

ferme deux & quelquefois trois pi-gnons

oblongs , couverts d'une petite écorce noire

un peu chagrinée ,
feche , caffante, renfer-

mant une amande très-blanche , très-déli-

cate
, ayant un goût approchant de celui

delà noifette, mais dont il fiur fe méfier;
c'efl un des plus violcns purgatifs de la

nature, agilî'antpar haut & par bas. Quel^
ques habitans à^s îles s'en fcrvejit pour

M E F
tpnfS r\^Qtba , «loin© pour eux

^ qiiaci s

OU cinq de ces pignons mangés à jeun &
précipités dans l'eftomac par un verre d'eau

,

produifént l'effet de trois ou quatre grains

d'émétique. On peut en tirer une huile, par

exprefTion & fans feu , dont deux ou trois

gouttes mifes dans une tafîê de chocolat

ne lui cormnuniqucnt aucun goût , & pur-

gent aufii-bien que les pignons ;
mais

cette épreuve ne doit être tentée que par
un habile & très-prudent médecin. M.. LE
Romain.
Medicinier d'Amérique^(Bot. exot.)

Voy. Ricin Ù RiCINOIDE d'Amérique,
{ Botan. )

MÉDICïNIER d'EJpagne. (Botan. exot.)

Voye\ la defcription de cette plante ibus le

mot Ricin. Voye^ Pignon d'iNDE.

MÉDICINIEP-, {Mat^méd.) Ricïnoidey
ricin d'Amérique, pignon de Bnrbarie.

La graine de cette plante efl un pt?r^

gatif éniétique des plus violens , même A

une très-foible dofe; par exemple , à celia'

de trois ou quatre de ces lemences avalées

entières ,
en forte qu'on ne peut guère l'env

ployer fans danger. Vaye\ PURGATIF.
On retire de cesfemences une huile par

expreflîon , que les auteurs aflurent erre

puilîàmment réfolutive & difcufïive. L'in*-

fufion des feuilles de medicinier efl auflî un

puifî'ant émétique, dont les nègres font"

ufage en Amérique, ( B)
MÉDlci^iERd'È/pagney {Mat.méd)

Voyei Pignon d'Inde.
MEDIE

, (Gf05T. anc) Media
y grand

pays d'Afie
,
dont l'étendue a été fort difFé- -

rente, félon les divers temps.
La Médie fut d'abord une province de

l'empire des Afîyriens , à laquelle Cyaxarès

joignit les deux Arménies
,

la Cappadoce j ,

le- Pont , la Colchide & l'Ibérie : enfuite

\çs Scythes s'emparèrent de la Alédie
, &: y

régnèrent vingt-huit ans. Après cela, les-

Medes fe délivrèrent de leur joug ;
enfin

>,

la Médie ayant été confondue de nouveau

dans l'empire de Cyrus , ou, ce qui efl la;

même chofe
,
dans la monarchie des Perfcs^

tomba'fous la puilîânced'Alexandre.Depuis
les conquêtes de ce prince ,

on difling^ïa

deux Médies
,

la grande & la petite ,
au-

trement dite la Médie Atropatene.
La grande M<?'i/ie , pruvinc.e.de i'emgirç-
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des Perfes ,

éfolt bornée au nord pnr des

montagnes qui la féparoient des Cadufiens

& de l'Hyrcanie : elle répond , félon M. de

rille ,
à l'Arac-Agémie ,

au Tabriftan &
au Laureftan d'aujourd'hui.

La Medie Atropatene , ainfi nommée

d'Arropatos qui la gouverna , avoitaunord

la mer Cafpienne , & au levant la grande
Me'die y dont elle étoit fépiirée parune bran-

che du mont Zagros. Cette petite Médie

répond préfentement à la province d'Adir-

beitzan , & à une lifiere habitée par les Tur-

comans, entre les montagnes de Curdifîan

&: rirac-Agémie. ( D. J. )

Médie (Pierre de) , lapis medus ou
medinus , (Hifi. nat.) pierre fabuleufe qui ,

dit-on
,

fe trouvoit chez les Medes
;

il y
en avoit de noires & de vertes

;
on lui

attribuoit différentes vertus merveilleufes
,

comme de rendre la vue aux aveugles ,

de guérir la goutte en la faifant tremper
dans du lait de brebis ,

Ùc. V^&je\ Boece
de Boot,

MEDIMNE
,

r. m. {Mefure antique. )

l^.iJiuioi ;
c'étoit une melure de Sicile, qui ,

félon Budée ,
contient fix boiffcaux de

bled
,
& qui revient à la mefure de la

mine de France
;

mais j'aime mieux , en

traduifant les auteurs Grecs & Latins
,

conférver le mot médimne y que d'em-

ployer le terme de mine qui efl équivoque.
M. l'abbé Terraifon met toujours /ne'dimne
dans fa traduction de Diodore de Sicile.

(^. J.)
MEDINA-CÉLI , ( Geogr. ) en Latin

Meihymna cœleftis ^ ancienne ville d'E(-

pagne dans la vieille Caflille , autrefois con-

lidérable
,
& n'ayant aujourd'hui que l'hon-

neur de fe dire capitale d'un- duché de

même nom, érigé en I49^* '^^^^ ^'à fur

lé Xalon
,
à 4 lieue^J d'Efpagne N. E, de

Siguença ,
20 S. O. de Sarragofl'e. Long.

i£ , z& ; ht. 4z y 2
j;. ( D. J.)

MEDINA DEL CAMPO , ( Geogr.)
en Latin Methymna-Campefhis , ancienne

ville d'Efpagne ,-au royaume de Léon. Cette

ville jouit d'un terroir admirable , & de

grands privilèges ;
elle efî fur le torrent de

Zapardiel . à 12 lieuss S. E. de Zamcra
,

30. S. O. de Valladoiid
, 25 N. O. de Ma-

dri-d. Long. 2 j _, t^ ; lat. /fi , 4Z.
C'eilh paîi'ie-ùe i^akhazard Alamos ,, &
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de Gomez Pereyra , médecin du feizleme

fiecle.

Alamos partagea la confiance & la dif-

grace d'Antoine Pérez , fecretaire d'état,
(bus Philippe II. On le retint onze ans en

prifon , & ce fur pendant fa captivité qu'il

compofa fa traduûion eilimée de Tacite ,

en Efpagnol ;
elle parut à Madrid en 1614.

Mais Péreyra fe fit une toute autre répu-
tation par fbn amour des paradoxes ; né
dans un pays où la hberté de philofopher
efî^ prcfque auffi rare qu'en Turquie ,

il ofa^

franchir cette contrainte , & mit au jour'
un ouvrage dans lequel non feulement il

attaqua Galien fur la fièvre, & Ariftote

fur la matière première; mais il établit que
les bêtes font des machines

,
& qu'elles

n'ont point l'anïe fenfitive qu'on leur attri-

bue. Je vous renvoie fur ce point à ce

que Bayle en dit dans (on Diâionnaire.

{D.J.)
MÉDINA DE LASTORRES, {Géogr,)

enl^^tm Metliymna Turrium ^ petire!ville"

d'Eipagne ,
dans l'Eflramadure

,
au pié

d'une montagne , proche de Badajoz. Z0/7-

gitiide II, z-j ; lat. ^8 y J^. {D.J.)
Met^ina- del-Rio-Seco

, ( Géogf. )
•

en Latin Methymna Fluvii Sicci : quelques-
auteurs la prennent pour le Forum Egurrv-
runjy ancienne ville d'Elpagne, au royaume
de Léon

, avec titre de duché
, qui elt dans-

la maifon d'Henriquez , ilfuedc la famille

royale : elle efî iituée dans une plaine abon-
dante en pâturages , à 6 lieues O. de

Palencia ,11 de Valladoiid & de Zamora ,

I
^ S, E. de Léon. Xo/ïg-. z j y z ; lat. 4-^,

8. {D. J.)
MedinA-SidOnIA , {Ge'og.) enLat^ti'

AJJîdonia ou Ajjindum y ancienne- ville

d'Efpagne dans l'Andaloufie ;<
elle efl fur-

une m.ontagne ,
à 15 lieues de Gibraltar,

20" S. O. de Séville -, 9 E. de Cadix. -Zon^.

iZy zo ; lat. -^S y 2.5. {D. J.)
MEDINE

, ( Ge'og. ) ^Méthymna.^ ville

dé la prefqu'ile d'Arabie dans l'Arabie

heureufe : le nK)t Médinah fignifie en

Arabe une ville en général ,
& ici la ville

par excellence, parce que Mahomety éta-

blit le fiege de l'empire des Mufulmans ,

& qu'il y mourut
;.
on l'appeiloit aupara-

vant Latreb.

Au milieu de ilff'i//2^> eft la fameufe
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mofquée où les Mahométans vont en pè-

lerinage , & dans les coins de cette moi-

quée , font les tombeaux de Mahomet ,

d'Abubecker & d'Omar : le tombeau de

Mahomet eu de marbre blanc à plate terre
,

relevé & couvert comme celui des fultans

à Conftantinople. Ce tombeau eft placé

dans une tourelle ou bâtiment rond ,
revêtu

d'un dôme que les Turcs appellent Turbe :

il règne autour du dôme une galerie , dont

on prétend que le dedans eft tout orné de

pierres précieufes d'un prix ineflimable
;

mais on ne peut voir ces richefles que de

loin & par des grilles.

Abulfeda nous a donné les diftances de

Médine aux principaux lieux de l'Arabie :

c'eft afTez de dire qu'elle eft à lo dations

de la Mecque , & à 25 du Caire. Ces Ra-

tions ou journées font de 30 milles arabi-

ques. Médine eft gouvernée par un fchérif

qui fe dit de la race de Mahomet
,
& qui

cft fourerain indépendant. L'enceinte de

cette ville ne conlifte qu'en un méchant

mur de brique ;
fon terroir cft humide , &

les environs abondent en palmiers. Long,

^j ^ 50; lat. 2.5. iD. J.)
MÉDIOCRITÉ, f. f. {Morale) état

qui tient le jufte milieu entre l'opulence &
la pauvreté ;

heureux état au defîus du

mépris & au deffous de l'envie ! C'eft aufll

l'état dont le fage le contente , lâchant

que la fortune ne donne qu'un vernis de

bonheur à fes favoris ,
& que travailler à

augmenter fes richeffes fans une vraie né-

ceflité , c'eft travailler à augmenter fes in-

quiétudes. Aveugles mortels , que l'avarice
,

l'ambition & la volupté amorcent par de

vains appas jufqu'aux bords du tombeau !

vous qui empoifonnez les plaifirs bornés

d'une vie pafTagere par des foins toujours
renaiftans , & par des peines inutiles ! vous

qui méprilez les tranquilles douceurs de la

médiocrité ^ qui demandez plus au deftin

C|uc la nature exige de vous
, & qui prenez

pour des befoins ce que la folie vous fug-

^ere ! croyez-moi ;
une étoile rayonnante

ne- rend pas heureux : un collier de diamans

n'enrichit pas le cœur. Tous les biens &
les joies 6ts fens confiftent dans la fanté

,

îa paix & le néceftaire ;
la médiocrité pof-

fede ce nécefî'aire : elle maintient la fanté

par la tempérapce foutnifc à fes Ipix , &

MED
la paix eft fa compagne inféparable. jiurfafh

quifquis mediocritatem {D. J. )

MEDIOLANUM rnfubnœ , (Géogr.
anc. ) ville d'Infubrie , aujourd'hui Milan ;
elle eft très-ancienne

,
& la première que les

Gaulois aient bârie en Italie
;
car Mediola~

num efl un nom Gaulois commun à plus
d'un lieu : fur quoi je remarque que toutes

les villes ainfi nommées font dans un ter-

roir fertile & avantageux. Tacite la mec
entre les plus fortes places de la Gaule Cif-

padane. Il paroît , par une lettre de Pline

le jeune ,
//V. /F", ép. ij y que les études

y floriftoienr. Aufonne a enchéri dans les

vers iuivans
,
de claris urbibus :

Et Mediolani mira omnia y copia rerum ,

Innumerœ cultceque domus y facunda,
virorum

Ingénia & mores Iced.

Il eft du moins certain que Milan a été

regardée comme la métropole d'Italie par

rapport aux affaires ecclcfiaftiques. Trajan
y fît bâtir un palais ;

Hadrien
,

les Anto»
nins

, fur-tout Théodofe & Conftantin , y^

féjournerent long-temps. Théodoric
,

roi

des Goths , & Pépin ,
roi d'Italie, y mou-

rurent. Saint Grégoire , pape ,
donna à

l'archevêque de Milan la prérogative de

confacrer les rois d'Italie. Enfin ,
Milan

avoit fous les édifices publics des grandes
villes

, un arène ,
un théâtre où l'on re-

préfentoit des comédies
;
un hippodrorrsc

pour les courfes de chevaux
;
un amphi-

théâtre où l'on fe battoit contre les bêtes

féroces
;

des thermes , un panthéon ,
&

autres fuperbes édifices.

On fait l'aventure de Céfar avec les ma-
giftrats de Milan. Plutarque rapporte que
ce grand capitaine traverfant Milan , &
voyant au milieu de cette ville une ftatuç

de bronze de Brutus parfaitement refl'em-

blante & d'un travail exquis ,
il appella les

magiftrats ;
& jetant les yeux fur la ftatue,

il leur reprocha que la ville manquoit au

traité qu'dle avoit fait avec lui
,
en recelant

un de (ts ennemis dans fes murailles. Les

magiftrats confondus ne furent que répon-
dre pour fe juftifier ; mais Céfar prenant
un ton plus doux

,
leur dit de laifTer cette

ftatue J & les loua de ce qu'ils étoient fidèle»
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-a leurs amis juique dans hs aifgraces qui

'

la mauvaiie fortune leur faifoit éprouver.
Pour ce qui regarde l'état aduel de cette

ville , t'oye\ MlLA>y. ( D. J. )

Mediolanum Odovicum, {Ge'og.

anc.) ancienne ville de l'île de la Grande-

Bretagne 0\.\ d'Albion
,

au pays des Ordo-

vices
,

lèlon i-'tolomée
,
lip. IIf ch. iij. Les

fàvans d'Angleterre ne s'accordent point fur

le nom moderne de cet endroit. David

Powelpenfeque c'eit Afjf/JA'iz/; Cambden
croit que c'ell: Lan-i^ethling : enfin, M.

Gale a encore plus de raiion de conjedurer

que c'eft Meivod , où ^'ailleurs l'on a dé-

terré des marques d'antiquité qui concou-

rent à jurtifier ià conjedure.

MÊDIOMANUM, (Geogr. anc.) an-

cien lieu de la Grande-Bretagne lur la route

de Segontium , qui cft Caernarvon. M.
Gaie conjecture que c'eft Mainturog en

Mcrionef-hire.

MEDIO.vlATRICES , les, {Geogr.

anc.) en Lmn MeJio/nacrici
,' ancien peu-

ple de la Gaule Belgique qui étoit allie

du peuple Romain. Sanlbn dit d'eux que
du temps de Celar, outre le diocefe de

Metz
,

ils occupoient encore celui de Ver-
dun d'un coté , & que de l'autre ils s'a-

vançoient vers le^Rhin ; cependant bientôt

après , ils firent un peuple en chef. {D. J.)
MEDISANCE

,
f. f. (Morale) médire ,

ccû donner atteinte à la réputation de quel-

qu'un, ou en révélant une faute qu'il a

commife, ou en découvrant les vices fecrets;

c'cfl: une adion de foi-mêine indiiiérente.

Elle tû permife & quelquefois même né-

ceflaire
,

s'il en réililte un bien pour la

perfonne qu'on accule , ou pour celles de-

vant qui on la dévoile : ce n'ell pas la pré-
cifément médire.

On entend communément par médifance
une farire maligne lâchée contre un abfent ,

dans la feule vue de le décrier ou de l'avilir.

On peut étendre ce terme aux libelles diiîa-

matoires , /;2ci/i/a;zcfj- d'autant plus crimi-

nelles
, qu'elles font une imprefîlon plus

forte & plus durable. Auffi chez tous les

peuples policés en a-t-on fait un crime

d'état qu'on y punit févcrement.

On médit moins à préfent dans les cercles

qu'on ne faifoit les ficelés palfés, parce qu'on
y ioue davâûta^e. Les cartes om plus- iàuvé
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de réputations, que n'eût pu faire une légion
de millionnaires attachés unique;ncnt à prê-
cher contre la médifance

;
mais enfin on

ne joue pas toujours, & par conicquent
on médit quelquefois.
Une trop grande fenfibilitéà la médifan-

ce entretient la malignité--, qui ne cherche

qu'a aiHiger.

MEk.ITATION, f. f {Gramm) opé-
ration de l'efprit qui s'applique fortement
a quelque objet. Dans la méditation pro-
fonde

,
Texercice Aqs fens extérieurs efl

iuîpendu , & il y a peu de différence entre:

l'homme entièrement occupé d'un fèui

objet , & l'homme qui rêve , ou l'homme
qui a perdu l'efprit. Si la méditation pouvoir
être telle que rien ne fût capable d'en dif-

trairc , l'homme méJiratif n'appercevant;
rijn

,
ne répondant a rien , ne prononçant

que quelques mots découfus qui n'auroient

de rapports qu'aux diderentes faces fous

lefquelles il conhdérero't Ion objet; rap--

ports éloignés que les autres ne pourroient
lier que raremeit , il efl certain qu'ils le

prendroient pour un imbécille. Nous ne
lommes pas taits pour méditer lèulement ^

mais il faut que la méditation nous difpofè'
à agir , ou c&[\ un exercice méprili^.ble^

On dit , cette quellion efl épineufe , elle

exige une longue méditation. L'étude de la

morale qui nous apprend à connoître & à

remphrs nos devoirs , vaut mieux que la

méditation àcs cnofes abflraites. Ce font

des oïlits de profeiiion qui ont avancé

que la vie méditative étoit plus parfaite que
la vie adive. L'humeur & la mélancolie

font compagnes de la méditation habituelle:

nous lommes trop mainçureux pour obtenir

le bonheur en méditant; ce que nous pou--
vons faire de mieux

, c'ell de glillèr fur les

inconv'éniens d'une exiftence telle que la

nôtre. Eaire la méditation chez les dévots y

c'efl s'occuper de quelque point important
de la religion. Les dévots diltinguent la

méditation de la contemplation; mais cette

diflindion même prouve la vanité de leur

vie. Ils prétendent que la méditation elt un

état difcurfif , & que la contemplation eft

un ade fîmple pernianent , par lequel on
voit tout en Dieu , comme l'œil difcernc

les objets dans un miroir. A s'en tenir à\

cette diiiindioii , ^e vois q^u'ua méditacit
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ell fouvent un liomme très-inufiie , & qne
Je conremplatii efi: toujours un inlenié. Il y
fi cette dilîindioii à faire entre méditer un

projet & méditer lur un projet , que celui

qui médite un projet , une bonne ,
une

mauvaife aclion , cherche les moyens^ de

l'exécution
;
au lieu que la choie ell faite

pour celui qui médite fur cette choie ;
il

s'eiiorce feulement à la connoître , afin d'en

porter un jugement iain.

MEDITERRANEE, Cf. (Geogr,)

fignifie cette vafh mer qui s'étend entre les

continens de l'Europe & de l'Afrique, qui

<:ommunique à l'Océan par le détroit de

Gibraltar , l'oye^ GIBRALTAR , & qui

mouille jutqu'à l'Afie en formant le Pont-

Euxin & les Palus Méotides. J^oy, Mer.
La méditcrranée s'appelloit autreîois la

mer de Grèce & la grande mer ; ei]e efi

maintenant partagée en ditFejentes diviUons

qui portent ditférens noms. A l'occident de

l'Italie ,
elle s'appelle la mer de Tofcane.

près de Venilé ,
la mer Adriaticjue ou le

golfe de Venife ; vers la Grèce, la mer

Ionique , ou t^gé& i ou MArchipel. Entre

l'HeUeipont & le Bolphore ,
elle fe nomme

jner Blanche y parce que la navigation en

fil facile, & pardelà ,
mer Noire ^ à caufe

.que la navigation en devient alors diiiicile.

Sur la communication de l'Océan avec

la médherranie
_, entreprife exécutée ious

je règne de Louis XIV , voye\ Canal
Artificiel. Chambers.

^
MEDITRINALES, adj. {Hifl. anc.)

fêtes que les Romains céiébroicnt en au-

tomne ,
le II d'oâobre , dans lefquellcs on

goûtoit le vin nouveau & l'on en buvoit

auili du vieux par manière de médicament
,

parce qu'on regardoit le vin non lèulement

comme un confortatif , mais encore comme
lin antidote puiflant dans la plupart des ma-

ladies. On taifoit auffi en l'honneur de

Me'ditrina , déeilè de la médecine
,

des

libations de l'un & de l'autre vins. La prc-
iniere fois qu'on buvoit du vin nouveau

,

on fe ièryoit de jcette iormule, ielon Feftus:

P'etus noviim vinum bibo , veteri nouo
morbo medior ; c'efl-à-dire , je bois du vin

j'ieux ) nouveau , je remédie à la maladie

f-'ieille , nouvelle i paroles qu'un long ufage
avoir confacrécs , & dont l'omiiCon eût

fè^i po.wr-.gn prçfage funçlle. ( G )
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MÈDTTULLIUM y {Anat.) ei! lïïi

terme Latin employé par quelques anato-
milles pour lîgnifier le diploé , autrement
cette fubifance fpongieufe qui le trouve
entre les deux tables du crâne

,
& dans les

interiîices de tous les os qui ont des lames.

Voyez Os, Crâne,
MEDIUMy terme de philofophie me'-

chamque ; c'eli: la même choie ç\;at fluide
ou milieu. Ce dernier eil beaucoup plus
ufité. Voyei MILIEU.
Médium y f. m. {Mufique) lieu de

la voix également diflant de ces deux ex-

trémités au grave & à l'aigu. Le haut efl

plus éclatant
;
mais il eil toujours prefque

forcé : le bas elt grave & majdfueux ;
mais

il eft plus fourd. Un beau m.édium auquel
on iuppole une certaine latitude donne les

Ions les mieux nourris , les plus mélodieux
,

.& remplit le plus agréablement roreille. V.
Son. {S)
MÊDIUS FIDIUS , ( Mythol. ) di-

vinité qui préfidoit à la loi donnée. Plante

in afin, dit
, per deum Fidium ,

credis ju^
rato mihi ? Ainfi voyei Fijpius.
MEDMA, (Ge'ogr. anc) ville maritime

d'Italie
, au pays des Brutiens,. Strabon &

Pomponius Mêla d\[ent Médama. Quelques
modernes croient que c'eff la Nicotera.

d'Antonin qui fubiilie encore ;
d'autres ,

comme le P. Hardouin
, penfent que c'eil

prélentcment BoJJerno , ville de la Calabre

ultérieure : mais celle-ci efl trop dans les

terres pour avoir éià un port de mer.

MEDNIKI, [Géogr.) en Latin Mednir-
cia

;
ville épi'copale de Pologne dans la

Samogitie , fur la rivière de Wirwitz.

Long.^i ;
lat. 55, 40.

^
MEDOACUS, ( Géogr. anc, ) rivières

d'Italie, toutes deux du même nom,
n'ayant qu'une embouchure commune dans
la bouche la plus feptcntrionale du Pô. On
les diitinguoit par les fi rnoms de granc^e &
petite, major ^minor. Le Médoacus major
efl préfentement la Brenta

,
& le Médoacus

minor cfl la Bachiglione.
MEDOBREGA

, ( Géogr. anc. ) &
Muiidobriga dans l'itinéraire d'Antonin;
ancienne ville d'Efpagne dans la Lufitanie ,

près du mont Herminius, qui s'appelle

aujourd'hui monte Arminno : la même ville

prit eiifuite le nom de la montagne ,
&

s'ai
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s'appeîla Aramenha. Elle eïl ruinée

;
maïs

Refende dans i^es antiquités ,
dit qu'on en

voyoit encore de Ton temps les ruines près

de Marvaon dans rAlentéjo ,à peu de-dif-

tance de Portalegre.
MÉDOC , ( Géogr. ) par les anciens

Medulicus pagus ; nos ancêtres ont écrit

Mc'douc : contrée de France en forme de

prefqu'île ,
entre l'Océan & la Garonne,

en Guienne dans le Bordelois. Aufone

appelle la côte de Médoc littus Mediilo-

rum. Sqs huîtres avoient alors une grande

réputation.

Ofirea Êaiànis certantia quce Medulorurn >

Dulcibus in fio-gnis , rejlui maris aflus

opimat^

Les Romains les nommoient ofirea Burdi-

galenjia , parce qu'ils les tiroient de Bor-

deaux : on les fervoit à la table des empe-
reurs. Sidonius ApoUinaris les nomme me-
dulica fupellex ;

& les gens de bonne chère

qui en faifoient leurs délices ,
medulicce fu-

pellecliUs epulones.
Le bourg de l'Efparre efl le principal lieu

du pays de Médoc
;
mais c'eft au village de

Soulac qu'on prend à préfent les huîtres de

Médoc. V. fur ce pays Duchefne dans fon

chapitre du duché de Guienne. {D.J.)

Médoc, cailloux de y {Hifl. nat.) On
donne ce nom à des fragmens de cryftal de

roche qui fe trouvent fous la forme de

cailloux roulés & d'une figure ovale , dans

i3n canton de la Gafcogne que l'on appelle

pays de Médoc. Quelques perfonnes ont cru

que ces pierres approchoient du diamant
,

mais elles ne différent aucunement du vrai

cryllal déroche , & fe taillent avec la même
facilité. On en fait des boutons & d'autres

petits ornemens. (
—

)

MÉDRASCHIM
, {.m.{Théolrabbin.)

c'ert
,
dit M. Simon , le nom que les Juifs

donnoient aux commentaires allégoriques
{iir i'écriture-fainte

,
& principalement (ur

le pentateuque : ils le donnent même géné-
ralement à tous les commentaires allégo-

riques, car médrafchim fignifie allégorie.

{D.J)
MEDRESE ,

f. m. (ffifi.mod.) nom que
les Turcs donnent à des académies ou gran-
des écoles que les fultans font bâtir à côté

de leurs jamis ou grandes mofquées. Ceux
Tome XXI,
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-qui font prépofés à ces écoles fe nomment
muderis : on leur afEgne des penfions an-
nuelles proportionnées aux revenus de la

mofquée. C'eft de ces écoles que l'on tire

les juges des villes, que Ton nomme moZ/aj
ou molahs.

MEDUA ^{Géogr.) ville
d'Afrique

au

royaume d'Alger , dans une contrée abon-
dante en blé & en troupeaux, à 50 lieues

S. O. d'Alger. La mihce de cette ville y
tient garnifon. Long, zz ^ i z ; lat. jj ,

z^. (D.J.)
MED ULLA SAXOR UM, (ffifl.nat.)
nom donné par quelques auteurs à une
iubftance calcaire ou à une efpcce de craie

fluide qui fuinte quelquefois au travers des
fentes de la ferre , & qui fe durcit enfuite :

c'eft la même choie que le lac lunœ ou
lait de la lune , ou que le guhr blanc.

(^

—
)

MÉDULLAIRE, adj. huile mUullaire,
eft la partie la plus fine & la plus fubtile

de la moelle des os. Voye^ MoELLE Ù
Huile.
XleuQ huile , félon la remarque du doc-

teur Harvers , ne pafTe pas dans les os par
des conduits , mais par de petites véiicule»

accumulées en lobules diftincls
,
& revêtues

des différentes membranes qui enveloppent
la moelle. Toutes ces véficules font for-

mées de la tunique extérieure des artères ,

è^Vhuile médullaire p^ds de l'une à l'autre

jufqu'à ce qu'elle parvienne à la fuperficie
de l'os. Mais la partie de cette huile

, qui
va aux articulations

, s'y rend par des con-
duits qui traverfent l'os , & qui font faits

exprès pour cela.

L'ufage de l'huile médullaire eu , ou
commun à tous les os

,
dont il confèrve la

température , & qu'il empêche d'être trop
caflans

;
ou particulier aux articulations ,

auxquelles il eft d'un grand fecours , i**»

pour lubrifier les extrémités des os
,
&

rendre leur mouvement plus libre & plus
aifé

;
2,**. pour empêcher les extrémités des

os de s'échauffer par le mouvement; 3*.

pour empêcher les articulations de s'uièr

par le frottement des os les uns contre

les autres
, 4**. pour lubrifier les ligameijs

des articulations , & les empêcher de deve-

nir fecs & roides , & entretenir la flcxi-

bihté des cartilages.

La fublbnce médullaire du cerveau paroi c
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compofée de fibres creufes ,

dont Torigine

eft dans les extrémirés des artcrioles , & la

fin dans les nerfs
;

elle a un peu plus de

confiflance que la fubftance corticale. V.

Corticale & Cerveau.
MEDULLE , MONT ,

le {Géogr.anc.)
en latin Médullius mons , njpntagne d'El-

pagne dans la Cantabrie ,
au defllis du

Minho : Garibay croit que le nom moderne

eft Ma.ndu.ria
;
mais voici un fait d'hilloiFe

bien étrange. Quand le mont Médulle , dit

Florus
,

/. IV y chap. xij ,
fut affiégé par

les Romains , & que les Barbares virent

qu'il ne leur étoit pas poffible de réiifler

long-temps ,
ils fe firent tous mourir à l'envi

les uns ÔlQS autres dans un repas , par le ter,

ou par le poifon qu'on tire des ifs ; & c'ell

ainfi qu'ils fe dérobèrent à une foumif-

iîon qu'ils regardolent comme une cap-
tivité. {D.J.)
MÉDULLI ^ ( Ge'ogr. anc. ) ancien

peuple d'Italie ^dans les Alpes; leur pays
cfl préfenrement une partie de la Savoie,
& s'appelle la Maurienne. {D.J.)
MÉDULLIA , ( Géogr. anc ) ville

^'Italie dans le Latium. Tite-Live ,
Denis

d'Halycarnafîe & Pline en parlent ;
mais

elle ne fubfifîoit plus du temps de ce der-

nier écrivain. {D. J.)
M É D U S ^ ( Ge'ogr. anc. ) le fleuve

Médus
,
ou le fleuve des Medes

,
Medum

fliimen ,
comme dit Horace

,
ode ixy l. Il,

efl vraiferablablcment l'Euphrate.Il (éparoit
les deux empires des Parthes&des Romains.
Il y avoir auffi le fleuve Médus en Perfè

,

qui venoit de la Médie , & tomboit dans

l'Araxe. In Araxemà Paratacis labencem

Medus infiuit à Media decnrrens
, dit

Strabon
,

lii'. XV, p. 72.^. L'Araxe dans

lequel ce fleuve iè décnarge , efl celui qui
tombe dans le lèin Perfique. {D.J.)
MÉDUSE ,{:.£.{ Mythol. ) une des

trois Gorgones,& celle-là mêmeiur laquelle

l'hifloire a inventé le plus de fidions qui
fe contredirent. Mais pour ne rien répéter
à ce fùjet ,

nous renvoyons le lecteur à

Vartide GORGONES.
.Nous ajouterons feulement que la fculp-

ture
,

la peinture & la" gravure ont pris

\ts mêmes libertés que les poètes dans la

repréfentation dei^/<iw/ê^ dans la plupart

<Jes, anciens monumens; cette Gorgone
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lance des regards effroyables au milieu de la

terreur & de la crainte
;

il en efl d'autres où
elle n'a point ce vifage affreux & terrible.

Il le trouve même des Médufes très-gra-
cieulès

, gravées fur l'égide de Minerve
, ou

féparément.On connoît une Médttfe antique
aflife fur un rocher

,
accablée de douleur

de voir que non-feulement fes beaux che-
veux fe changent en ferpens ;

mdis que ces

ferpens rampent far elle de tous côtés , &
lui entortillent les bras, les jambes & le

corps. Elle appuie triflement la tête fur la

main gauche ;
la noblelTe de fon attitude

,

la beauté & la douceur de fon vifage fait

qu'on ne peut la regarder fans s'intéref-

fer à fon malheur. On oublie en ce mo-
ment la peinture qu'en fait Héfiode

, &
les explications que MM. le Clerc & For-
mont nous ont données de la fable des
filles de Phorcus. {D.J.)
MEDWAY, {Géogr.) rivière d'Angle-

terre dans la province de Kent. Elle paflè

par Maidflone , Rochefter , Chatham
, &

fe jette dans la Tamif e. Le chevalier Black--

more en fait une jolie peinture :

Thefair Medwaga that with wanton pride

Formsjih'er ma\es wit hercrooked tide y

Its noblerflreams in wreathingvolumesfiows
Stillforming ready Ifiands y as it gows.

Comme la Medway efl fort profonde ^

on s'en fert pour mettre en sûreté \çs gros,
vaiffeaux de guerre en hiver

, l'entrée de
cette rivière étant défendue par le fort

Sheernefs. {D.J.)
MEDZIBOR

,
ou MITTELWALD ,

{Géogr.) ville delà Siléfie Pruflîenne , dans
la principauté d'Oels,au cercle de Bernfladt,
& aux frontières de Pologne. Elle renferme
un palais , avec une églife & une école

évangélique y & c'eft le chef- lieu d'une fei-

gneurie vendue au prince du pays,dansle
xvi®. fiecle par la famille de Lefchinskv,

{D.G.)
MEFAIRE

, ( Droit coût, de France. )

M. le Fevre Chantereau explique ainfi ce-

vieux terme. " Si le feigneur vexoit intolé-

yj rablement fon vaflal , & manquoit à la

» protedion qu'il lui devoit, \\ méfaifoity
7) c'efl-à-dire , qu'il perdoit la feigneurie



M E F

5> qu'il avoît fur (on valïal & fur fbn fief;

» qu'il relevoit à Tavenir non du feigneuj

fi dominant ,
mais du feigneur fouverain

,

» qui eii celui de qui relevé le feigneur

» dominant
;
donc

, ajoute notre jurifcon-

11 fuite ,
les mots de commife de fîei & de

» méfaire ,
font relatifs ;

& toutes les fois

» qu'ils font employés dans les ades
,

ils

» concluent autant l'un que l'autre la teu-

« dalité ,
^c, » {DJ.)

MEFAIT, f. m. [Jnrifprud.) adion

contraire au bon ordre & aux loix. Ainfi

méfaire , c'ell: faire une action de cette

nature.

Ce terme n'efî plus en ufage que dans le

flyle de pratique.
MÉFIANCE

,
f f. {Gramm. & Moral.)

c'elt une crainte habituelle d'être trompé.
La défiance eft un doute que les qualités

qui nous feroient utiles ou agréables , foient

dans les hommes ou dans les chofes ou en

nous-mêmes. La méfiance elt l'inflind du
caradere timide & pervers. La défiance eft

l'efïèt de l'expérience & de la réflexion. Le
méfiant juge des hommes par lui-même , &
les craint

;
le défiant en penfe mal

, & en

attend peu. On naît méfiant , & pour être

déliant
,

il fuffit de penfèr , d'obferver , &
d'avoir vécu. On fe méfie du caradere &
des intentions d'un homme; on fe défie

de fon efprit & de (es talens.

MÉFIER (se), se Défier, v. n.

(Gramm. Synon.) Ces deux mots marquent
en général le défaut de confiance en quel-

qu'un ou en quelque chofe , avec les diffé-

rences fuivantes.

1. Se méfier exprime un fentiment plus
foible queyè défier. Exemple. Cet homme
ne me paroît pas franc y je m'en méfie :

cet autre eft un fourbe avérép je m'en

défie.

2. Se méfier , marque une difpofition

paffagere , & qui pourra cefTer
; fe défier ,

efl une difpofition habituelle & confiante.

Exemple. //yaut/e méfier de ceux qiion
ne connaît point encore

,
6" fe défier de

ceux dont on a été unefois trompé.

3. Se méfier appartient plus au fentiment

dont on eft afFedé aduellcment
; fe défier ,

tient plus au caradere. Exemple. Ileflpref-

que également dangereux dans la fociété de

n'être jamais méfiant)^ d'avoir le caractère
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défiant; de ne fe méfier de perfonne y &
de fe défier de tout le monde.

4. On fe m 'fie des chofes qu'on croit, on
fe défie de celles qu'on ne croit pas. Exem-
ple. Je me méfie que cet homme eft unfrip^
non

,
& je me défie de la venu qu'il ajfeàe.

Je me méfie qu'un tel dit du mal de moi;
mais quand il en dirait du bien

, je me
défierais de fes louanges.

5. On fe méfie des défauts, onfe défie
des vices. Exemple. // faut fe méfier de
la légèreté des hommes

,
& fe défier de

leur perfidie.
6. Onfe méfie des qualités de l'efprit , on

fe défi.e de celles du cœur. Exemple. Je me
méfie de la capacité de mon intendant y &
je me défie de fa probité.

7. Onfe méfie dans les autres d'une bonne

qualité qui eft réellement en eux
,
mais dont

on n'attend pas l'effet qu'elle femble pro-
mettre

; onfe défie d'une bonne qualité qui
n'eft qu'apparente. Exemple. Un général
d'armée dira:/e n ai point donné de bataille,

cette campagne , parce que je me méfiais
de Vardeur que mes troupes témoignent , fi?

qui n'aurait pas duré long-temps , Ùque je
me défiais de la bonne volonté apparente
de ceux qui devaient exécuter mes ordres.

8. Au contraire, quand il s'agit de foi-

même, onfe méfie d'une mauvaife qualité

qu'on a
,
& l'on/è défie d'une bonne qua-

lité dont on n'attend pas tout l'effet qu'elle
femble promettre. Exemple. Ilfautfouvent

fe méfier de fa faibleffe y & fe défier quel-

quefois de fes forces mêmes.

9. La méfiance fuppofe toujours qu'on
fait peu de cas de celui qui en eft l'objet ;

la défiance fuppofe quelquefois de l'eftime.

Exemple . Un général habile doit quelquefois

fe méfier de Vhabileté de fes lieutenans
,
&

fe défier toujours des mauvemens qu'un,
ennemi aclif^ rufé fait enfa préfence.

10. Il n'y a aucun de ces fynonymes de
la bonté duquel /c me défie; mais je me
méfie que vous cherchez à \ts critiquer.

(O)
MÉGABYSE

, (Mythol.) nom 6es prê-
tres de Diane d'Ephefe ;

les Mégabjfes, ou

Mégalabyfes , étoient eunuques; une déefîe

vierge ne vouloit pas d'autres prêtres , dit

Strabon. On leur portoit une grande con-

fidération , & des filles vierges partageoient
G gg 2
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avec eux l'honneur du facerdoce

;
mais cet

ufage changea fuivantle temps & les lieux.

MÉGAHETERIARQUE , f.m.{Hifi.
du bas empire.) nom d'une dignité à la cour

àts empereurs de Conflantinopîe. C'étoit

l'ofîîcier qui comraandoit en chefies troupes

étrangères de la garde de l'empereur ;
& Ton

vrai nom
, dit M. Fleury ,

étoit mégahe-
tairiaque. (D. J\)
MÉGALASCLÉPIADES , {Mythol.)

c'eil-à-dire , les grandes afcU'piades ,
ou

afclépies ; fêtes qu'on célébroit à Epidaure
en honneur d'EfcuIape. Ay-KM^rn^

, eft

le nom Grec du dieu de la médecine ,

à qui tout le monde rendoit hommage.
(D. J,)

MEGALARTIES, f. m. pi. {Hifl.anc.
& Myth.) fêtes que l'on célébroit à l'hon-

neur de Cérès dans l'île àt Délos. Elles

étoient ainh nommées d'un grand pain

qu'on portoit en procefllon. -/W^'^^j- fignifîe

en Grec grand y & artosy pain y dont on
fit mégalarties .

MÉGALÉSIE, {Amiq. Rom.)megaIeJia-
fêtes inftituées à Rome l'an 550 de fa fon-

dation
,
en l'honneur deCybele ,

ou de la

grande mère des dieux. Les oracles fibyllins

marquoient ,
au jugement des décemvirs ,

qu'on vaincroit l'ennemi, & qu'on le chaf-

feroit d'Italie, li la mère Idéenne étoit ap-

portée de Peffinunte à Rome. Le fénat en-

voya des ambafîàdeurs au roi Attalus, qui
les reçut humainement

,
&: leur fit préfent

de la flatue delà déefie, qu'ils defiroient

d'avoir. Cette- ftatue apportée à Rome fut

reçue par Scipion Nafica , eftimé le plus
homme de bien de la république. Il lamit ,

k 12, avril, dans le temple de la Vidoire
,

fur le mont Palatin. Ce même jour,, on
inftitua la mégalefie , avec des jeux qu'on

appella mégaléjiens. V. MéGALÉSîENS.,
jeux. {D. J.)

MÉGALÉSIENS,jeux,{Ant.Rom.)ludi
megalenfes. On les nommoitaufliies grands

îgux ,
non-feulement parce qu'ils étoient

rnagnifiques,mais encore parce qu'ils étoient

dédiés aux grands . dieux
,

c'eft'-à-.dire
, à

ceux du premier ordr« & particulièrement
à Cybele , appellée par^xceilence /a g-m/Zti^

déejje , ^iyctM. Les dames Romaines dan-

ièiemà ces jeux deyant l'auçel de Cybele.

MEG
Les magifirats y afîlfîoient revêtus d*une-

robe de pourpre ;
la loi défendoit aux ef-

claves de paroître à cts augufîes cér-émo-.

nies , & pendant qu'on les célébroit
, plu-,

iieurs prêtres Phrygiens portoient en triom-

phe ,
dans toutes les rues de Rome

, rim-age
de la déefré..

On repréfentoit aufli fur le théâtre , pen-
dant ces folemnités

,
des comédies choifies.

Toutes celles de Térence furent jouées aux

)tux mégaléjiens y excepté les Adelphes, qui^

le furent aux jeux funèbres de Paul Emile
,

& le Phormion
, qiîi le lut aux jeux Ro-

mains. Les Ediles donnoient d'ordinaire ce

'divertiiTement au peuple pendant fix jours ,,

& ils y joignoient desfeftins où régnoit la

magnificence & la fomptuofité ,
fur la fin

de la république (D.J.)

MÉGALOGRAPHIE, f £ (Peinture.)
terme qui fe dit des peintures dont le fujèt

eft grand ,
telles que font les batailles

, ainfi;

que lyparographiefe dit des peintures viles

& des fujets bas
,

tels que des anitïjaux ,.

des fruits, &Ci

MÉGALOPOLIS , ( Géogr, anc. )

Ptolomée-, Paufanias
, & Etienne leGéo-.

graphe écrivent Mégalepolis. VolyhQ écrit',

indifféremment
, Mégale-polis & Mégale-.

polis. Strabon écrit feulement 3f/^a/o/)o//>.
en un feul mot. Ses habitans font appelles;

par Tite-Live Mégalopolites , & Méga-^
lopolitanii

MégalopoUi étoit une ville du Pélopo-.
nefe dans l'Arcadie

, qui fe forma fous Ics;

aulpices- d'Eparainondas , de diverfes pe-^
tites villes ralîèmblées en une feule

, après .

la bataille de Leudres
,
afin d'être plus en,

état' de réfifler aux Lacédémoniens. Onr;
nomme aujourd'hui cette ville Léomari

,^

félon. Sophian & de Witt; M: Fourmone-

prétend que ce n'efl point Léomari qut
tient la place de Mégalopolis , mais unmé--
chant villa^ge d'environ. 150 maifons

,
la

plupart habitées par des mordates.

Quoi qu'il en foit , Mégalopolis a été la

patrie de deux grands perfonnages , qui
méritent de nous arrêter quelques momens;'
je veux parler- de Philopscpien & de Polybe
fon tendre élevé.

Philopœmen fè montra l'un des plus ha-
biles & des premiers capitaines de l'anti-

quité. Il refTufcita iap.ui(Iaoce de la Grèce ,
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à mefùre qu*elle vit croître fa réputation.

Les Achéens l'élurent huit fois pour leur

général & ne cefloient de l'admirer. Il eut

une belle preuve de la haute confidération

qu'on lui portoit , lorfqu'il vint un jour par

hafard à l'allerablée des jeux néméens, au

moment que Pylade chantoit ces deux vers

de Timothée ,

Oejl lui qui couronne nos têtes

Des fleurons de la liberté.

Tous les Grecs en fe levant jetèrent les

yeux fur Philop^men ,
avec des acclama-

tions ,
des battemens de mains, des cris de

joie , qui marquoient aflez leurs efpérances

de parvenir Ibus fes ordres à leur premier

degré de bonheur & de gloire. Mais cet il-

lullre guerrier ,
en chargeant Dlnocrate

,

qui s'étoit emparé d'un pofte important ,

eut fon cheval abattu fous lui
,
& tomba

prefquefans vie. Les ennemis le relevèrent ,

comme fi c'eût été leur général , &: le con-

duifirent à Meffene ,
où Dinocrate acheva

ïts jours par le poilon.

Les Achéens ne différèrent pas U ven-

geance de cet attentat, & le tyran fe donna

la mort, pour éviter fa jufte peine. L'on

tira de MelTene le corps de Philopœmen ,

on le brûla , & l'on porta ^QS. cendres à

Mégalopclis.
Toutes les villes du Péloponefe lui dé-

cernèrent les plus grands honneurs par des

décrets pubhcs ,,
& lui érigèrent par-tout

des flatues.& des infcriptions. Son convoi

funèbre fut une forte de.pompe triomphale.

Polybe, âgé de 22- ans
, portoit l'urne, &

Lycortas.fon père fut nommé, général des

Achéens
,
comme le plus digne de fuccéder

îiu héros qu'ils pleuroient. .

Ce fiit à ces deux écoles dé Philôpanien
& de Lycortas , que notre hiftorien prit cçs

favantes leçons de gouvernement & de

guerre qu'il a mifes en pratique. Après avoir

été chargé des plus grandes négociations

auprès des Ptolomées , rois d'Egypte ,
il fut

long-temps détenu à Rome dans la maifon

des Emiles, & forma .lui-même le deftruc-

teur de Carthage & de Numance. Quel
pupille, & quel maître! Notre ame s'élève

€n lifant ce.s beaux confeils qu'il lui dôn-

«oit , ces feutimens de sénéroûté.ôç de ma-
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gnanimité qu'il tâchoit de lui infpirer ,

&:

dont le pupille fit un fi bel ufage. C'efî"

encore aux confeils de Polybe que Dcmé-
triusfut redevable du trône de Syrie. Génie
fupérieur , il cherchoit dans les règles de la

prudence ,
de la politique & de la guerre ,

la caufe des événemens. Il traitoit la fortune
de chimère, & ne croyoit point à ces divi-

nités qui avoient des yeux fans voir, & des-

oreilles fans entendre.

H corapofa la plus grande partie de fon.

hifloire dans la maifon jnème des Emiles y,

qui lui donnèrent tous les mémoires qu'lt
defira. Scipion l'emmena au fiege de Car-

thage , & lui fournit des vaiflêaux pour faire

le tour de la mer Atlantique. Toutes \cs

villes du Péloponefe adoptèrent le code
des loix dont il étoit rauteur,&; les Achéens,,
en reconnoiflance

,
lui érigèrent, de forr.

vivant , plufieurs ftatues de marbre. Il mou-
rut l'an de Rome 624, à l'âge de 82 ans,
d'une blefîure qu'il s'étoit faite en tombant-
de cheval;

Il avoir compofe fon hiftoire univerfelle •

en quarante-deux livres
, dont il ne nous.-

relie que les cinq premiers, avec des frag--
mens, des douze livres fuivans. Quel dom-
mage que le temps nous ait envié des an--

nalesfi précieufes ! Jamais hiftorien ne mé--
rita mieux notre confiance dans fes récits ,.

&. jamais homme ne porta plus d'amour
à la vérité. Pour la poHtique, il l'avoit-

étudiée toute fa vie; il avoit géré les plus

grandes affaires , & avoit gouverné luir

,

même-..

Les géographes ont encore raifdn dé par-

tager avec \qs pohtiques & Izs généraux
d'armées

,
la douleur de la'perte de fon

hifloire. Si l'on doit juger de ce que nous
n'avons pas parce qui nous en relie , fes

defcriptions de villes & de pays font d'un

prix ineflimable
, & n'ont été remplacées

par aucun hlftorien;

On defireroit qu'il eût fait irroins dé

réflexions & de raifbnnemcns
;
mais il ré-

fléchit avec • tant de fagefTe ,
il raifonrte

fi-bîen
,

il difcute les faits avec tant de

fagacité , qu'il développe chaque événe-

ment jufque dans la fource. On lui reproche
auffi fes digrefîîons, qui font longues &
fréquentes ;

mais elles font utiles & inflruc-

tives. Enfin ,
Denis d'Halicarnalfe critique
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fon fl^-le raboteux ;

mais c'ef! que Polybe

s'occupoit de plus grandes chofes , que du

nombre & de la cadence de Tes périodes ;

& cd\ encore parce que Denis neprifoit

dans les autres
, que ce qu'il pofledoit lui-

même davantage. Après tout ,
nous avons

en François une excellente traduction de

Poiybe ,
avec un favant commentaire mili-

taire , qui paiTeront l'un & l'autre à la

poftérité. {D. /.)

MEGAMETRE , {Alîron.) inflrument

propre à mefurer les diilances de plufieurs

degrés entre les ailres. Son nom tiré du

Grec annonce qu'il fert pour des diftances

plus grandes que les micromètres qui vont

rarement à un degré ;
cet inltrument tut

décrit en 1767 par M. de Charnières , dans

un ouvrage intitulé ,
mémoires fur les obfer-

pacions des longitudes , publiés par ordre du

roi à l'imprimerie royale. Ce jeune officier ,

le premier de la marine qui ait montré la

connoifTance & l'habitude des longitudes

par le moyen de la lune
,
a donné enfuite

en 1772, la théorie & la pratique des lon-

gitudes en mer ,
où l'on trouve plus en

détail la defcription du me'gametre ; cet

inftrument ne diffère pas fenfiblernent de

l'héliometre imaginé en 1748 par M. Bou-

guer, & dont on trouve la figure & la

defcription , dans la planche XIX d'aflro-

nomie ; il fert principalement à l'obfervation

des longitudes en mer par le moyen des

diftances de la lune aux étoiles qui en font

voifines , c'eft-à-dire , au defTous de 10

degrés ,
tandis que l'odant ou quartier de

réflexion ne peut guère fervir que pour les

diftances qui font au-delà de io<i. la lumière

de la lune fufïifant pour effacer celle des

étoiles , dans cet inflrument où l'on ne peut

pas mettre de lunettes aufïi fortes que dans

Itmégametre. Nous apprenons en 1773 que
fur la frégate l' Oifeau deflinée pour les terres

auflrales ,
où M. de Charnières cfl embar-

qué avec M. d'Agelet , jeune aftronorac

choifi pour cetce expédition , l'on obferve

affidument les longitudes par le moyen
du mégametre , & qu'on s'en trouve très-

bien pour la conduite du vaiffeau. ( M. de
j,A Lande.)
MÉGARA , pi. (Littér.) Miya^a. Les

Grecs appelloient ^J>*p5y un grand édifice
,

de lji.iyee.ifa> , j'e/iP'ie y je refpecie, Mé>'<it/j<t ,
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dit Paufanias , elt le nom qu'on donnoic
dans i'Attique aux premiers temples de
Cerès

, parce qu'ils étoienr plus grands que
les bârimens ordinaires , & qu'ils étoient

proores à exciter la jaloufie ou la vénération.

(D.J.)
MÉGARA, (Ge'ogr. anc.) il y a plufieurs

villes de ce nom, 1°. Me'gara^ ville de Grèce
dans r Achaïe, voye^ MÉGARE; 2<». Me'gara
ville de Sicile ,

fur la côte orientale de l'île ,

dans le golfe de Mégare , au nord de

Syracufe. Elle avôit été appellée auparavant

Hybla. 3°. Etienne le géographe place une

Me'gara en Macédoine , une autre dans la

Moloffide , une autre en Illyrie ,
& une

quatrième dans le royaume de Pont.

4°. Me'gara y ville de Syrie ,
dans la

dépendance d'Apamée , félon Strabon
;

')'^
. Me'gara y ville du Péloponefe, félon

Arifîote. [D. J.)
MEGARADA ou BAGRADA, {Géog)

rivière d'Afrique , au royaume de Tunis.

Elle a fa fource dans la montagne de Zeb ,

qui fépare le royaume de Tunis de celui

d'Alger, prend fon cours du midi au nord
oriental

, paffe à Tunis
,
& va le jeter dans

la mer. {D. J.)

MEGARE, {Géogr. anc.) ville de Grèce,
dont il importe de parler avec plus d'étendue

que de coutume.
La ville de Mégare étoit fituée dans

l'Achaïe. Elle étoit la capitale du pays
connu fous le nom de la Mégarique , ou

Mégaride , Mégaris ,
au fond du golfe Saro-

nique ,
entre Athènes & Corinthe , à 20

milles d'Athènes , à 40 de Thefpies , ville

de la Béotie, & à 12 d'Eleufis , ville de

I'Attique. Son territoire étoit bas
, enfoncé,

& abondant en "pâturages.
La Mégarique ou Mégaride s'étendoit

entre le golfe Saronique , au levant y &
celui de Corinthe à l'occident , & jufqu'à
l'iflhme de Corinthe. Les Latins, tant poètes

qu'hiftoriens , qui ont fuivi les Grecs ,

appellent la ville Megara au fingulier fémi-

nin , ou Megara au neutre pluriel.

Il faut d'abord obferver avec les anciens

géographes , qu'il y avoit une ville de

Mégare en Syrie ,
une au Péloponefe ,

une en Theffalie , une dans le Pont
, une

dans riilyrie , une enfin dans la Mor
ioflide.
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Nous n'entrons dans aucun détail fur

h fondation & les révolutions de la ville

de Me'gare en Sicile , qui fut bâtie par une

colonie des Mégariens de FAchaïe
,
fur les

ruines de la ville d'Hybla , fameufe par
l'excellence de fon miel. Nous dirons feule-

lement que s'il fe trouve dans le cabinet des

antiquaires des médailles
,
avec l'infcriprion

Miyct^im (Angeloni & Goltzius en rappor-
tent chacun une ) , qui foient antérieures

aux temps des empereurs Romains
;

elles

font de la colonie de Me'gare en Sicile , qui

porte une ancre pour revers , comme
Me'gare de l'Achaïe. Les habitans de cette

dernière étoient fùrnommés N/3-«io/ Miya^mf

JsijDcei , & Théocrite les diftingue de ceux

de Sicile , en difant d'eux qu'ils étoient

maîtres de l'art de naviger.
Les hiftoriens, iuivant leur coutume ordi-

naire , ne font point d'accord fur l'origine

du nom de la ville de Me'gare en Achaïe
,

ni fur celle de fon fondateur ;
mais peu

nous importe de favoir fi ce font les Hér«-

clides qui du temps de Codrus bâtirent

Me'gare ;
fi c'eft Mégarus , fils de Neptune ,

& protedeur de Nifus
;
g\x bien encore

Mégarée ,
fils d'Apollon. Selon Paufanias

,

c'efl Apollon lui-même qui prêta fon mi-

niftere à la conflrudion des murailles de

cette ville. Elles ont été plus fouvent renver-

fées & détruites que celles de Troie qui fé

vantoit du même honneur. Je penfe que
Paufanias ne croyoit pas plus que nous

qu'Apollon eût bâti Me'gare , quoiqu'on

l'engagea , pour le lui perfuader , à obferver

le rocher fur lequel ce dieu dépofoit fa lyre

pendant le temps de fon travail , & qui
rendoit , difoit-on , un fon harmonieux ,

lorfqu'on le frappoif d'un caillou.

Il y a plus d'apparence que le nom de

Me'gare fut donné à cette ville ,
à caufe de

fon premier temple bâti par Car , fils de

Phoronée, à l'honneur de Céres. Euflathe

nous apprend que les temples de cette

déefTe étoient fimplerpent appelles Miyciç.-j.,

Ce temple attiroit une fi grande quantité
de pèlerins , que l'on fut obligé d'établir

des habitations pour leur fervir de retraite

&: de repofoir ,
dans- les temps qu'ils y

apportoient leurs offrandes. C'efl ce temple
dédié à Cérès , fous la protedion de laquelle

^tQÏent les troupeaux de. moutons, dont
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Diogene fait mention , quand il dit qu'il
aimeroit mieux être bélier d'un troupeau
d'un Mégarien , que d'être fon fils

; parce
que ce peuple négligeoit de garantir fes,

propres enfans àts injures de l'air
, pen-

dant qu'il avoit grand foin de couvrir \qs.

moutons , pour rendre leur laine plus fine
& plus aifée à mettre en œuvre. Du moins.

Plutarque fait ce reproche aux Mégariens
de fon fiecle.

Èa ville de Me'gare étoit encore célèbre

par Ion temple de Diane
, furnommée la-

Protectrice y dont Paufîinias vous fera l'hif-

toire, à laquelle, félon les apparences, il

n'ajoutoit pas grande foi.

On afîure que le royaume de Mégaride
fut gouverné par douze rois

, depuis Clifon,
fils de Lclex , roi de Lélégie , ju.'qu'à Ajax ,

fils de Télamon
, qui mourut au fiege de

Troie , de fa propre main
, & de l'épée

fatale dont Hedor lui avoit fait préfent, en.
confidération de fa valeur.

Après cet événement
, ce royaume devint:

un état libre & démocratique , jufqu'aU'
temps que les Athéniens s'en -rendirent les

maîtres. Enfuite les Héraclides enlevèrent
aux Athéniens cette conquête, & établi-

rent le gouvernement ariftocratique.
Alors les Mégariens , prefque toujours

occupés à fe défendre contre des voifins

plus puifTans qu'eux , devenoient troupes
auxiliaires des peuples auxquels leur intérêt

les attachoit, tantôt d'Athènes
, tantôt de*

Lacédémone & tantôt de Corinthe
; ce-

qui ne manqua pas de les mettre aux

prifes alternativement avec les uns ou les -

autres..
^

Enfin les Athén'ens, outrés de l'ingrati-
tude des Mégariens, dont ils avoient pris :

la défenfe contre Corinthe & Lacédémone
leur interdirent l'entrée des p®rts & du pays ,

de l'Attique ,
& ce décret fulminant alluma.:

la guerre du Péloponefe.
Paufanias dit que le héraut d'Athènes

étant allé fommer les Mégariens de s'ablle-

nir de la culture d'une terre confacrée aux;

déefîés Cérès & Proferpine , on malTacra?
le héraut pour toute réponfe. L'intérêt des
dieux

, ajoute Plutarque, fervit aux Athé-
niens de prétexte ;

mais la fameufe A fpafie;-

de Mi]et , que Périclèâ aimoitéperdument ,.,

fut k véritable, caufe. de la rupture., desi
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Athéniens avec Me'gare. L'anecdote efl

bien linguliere.

Les Mégariens , par repréfailles de ce

qu'une troupe de jeunes Athéniens ivres

avoient enlevé chez eux Sémédié , courti-

fane célèbre dans Athènes ,
enlevèrent deux

cournfanes de la fuite d'Afpafie. Une folle

palfion , lorfqu'elle poiTede les grandes
âmes , ne leur infpire que les plus grandes
foiblefles. Péricles époufa la querelle d'Al-

pafie outragée ^ & avec le pouvoir qu'il

avoit en main
,

il vint facilement à bout

de perfuader ce qui lui plut. On puMia
contre les Mégariens un décret foudroyant.
On défendit tout commerce avec eux

,

fous peine de la vie : l'on drefTa un nou-
veau formulaire de ferment , par lequel
tous les généraux s'engageoient à ravager
deux fois chaque année les terres de Me'gare.
Ce décret jeta les premières étincelles , qui

pcu-à-peu allumèrent la guerre du Pélo-

ponefe. Elle fut l'ouvrage de trois courti-

fanes. Les plus grands événemcns ont quel-

quefois une origine aiTez honteufe
; j'en

pourrois citer des exemples modernes
,

mais il eft encore de trop bonne heure pour
ofer les hafarder.

Enfin
,

il paroît que la ville de Me'gare
n'eût de confiftance décidée, qu'après qu'elle

fut devenue colonie Romaine par la con-

quête qu'en fit Quintus Cecilius Metellus
,

furnomméleAiac/<ie/zzV/2,lorfqueAlcamede
fut obligé de retirer les troupes auxiliaires

qu'il avoit amenées à Me'gare y & qu'il

les tranfporta de cette ville à Corinthe.

Partons aux idées qu'on nous a laifl'ées des

Mégariens.
Ils n'étoient pas eftimés

;
les auteurs

Grecs s'étendent beaucoup à peindre leur

mauvaife foi
;
leur goût de plaifanterie avoit

palTé en proverbe ,
& il s'appliquoi: à ces

hommes li communs parmi nous
, qui

facrifient un bon ami à un bon mot : illu-

fion de l'cfprit qui cherche à briller aux

dépens du cœur ! On comparoit auffi les

belles promertes des Mégariens aux barillets

de terre de leurs manuradures
;

ils impo-
foient à la vue par leur élégance , mais on
ne s'en fcrvoit point , & on les mettoit en

réferve dans les cabinets des curieux , parce

qu'ils étoient auffi minces que fragiles. Les
larmes des Mégariens furent encore regar-
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â'écs comme exprimées par force

, & noti

par de vrais fentimens de douleur
, d'où

vient qu'on en attribuoit la caufe à l'ail & à

l'ojgnon de leur pays.
Les femmes & les filles de Me'gare n'é-

toient pas plus confidérées par leur vertu ,

que les hommes par leur probité ;
leur nom

fervoit dans la Grèce à défigner les femmes
de mauvailè vie.

L'imprécation ufitée chez les peuples voi-

fins , que perfonne ne devienne plus fagc

que les Mégariens, n'efl vraifemblablement

qu'une dériiion , ou qu'une déclaration de

l'opinion qu'on avoit du peu de mérite de

ce peuple. Je crois cependant qu'il entroit

dans tous ces jugemens beaucoup de par-
tialité

, parce que la politique des Mégariens
les avoit obHgés d'être très-inconftans dans

leurs alliances avec les divers peuples de
la Grèce.

Cependant je ne tirerois pas la dcfenfe

de leur piété & de leur religion , du nombre
& de la magnificence des temples & des

monumens qu'ils avoient élevés à l'honneur

des dieux & des héros
, quoique Paufanias

feul m'en fournit de grandes preuves. Ilfau-

droit même copier plufieurs pages de ce célè-

bre hiftorien
, pour avoir une idée des belles

choies en ce genre , qui fe voyoient encore
de Ion temps à Me'gare y mais lui-même n'a

pu s'empêcher de rabattre fouvent la vanité

des Mégariens , par la critique judicieufe
de la plus grande partie des monumens
qu'ils afFeâoient de faire voir. Il en dé-
montre même quelquefois la faufïcté

, par
des preuves tirées des anachronifmes ,

ou
du peu de vraifemblance , en comparant
leurs traditions avec les monumens hiflori-

ques.

Quoi qu'il en foit , les Mcgariens ne né-

gligèrent jamais la culture des beaux arts

& de -la philofophie. D'abord il eft fur qus
la peinture & la fculpture étoient chez eux

en grande confidération. Théocofme^ qui
avoit acquis un nom célèbre en fculpture ,

étoit de cette ville. Il travailla conjointe-
ment avec Phidias , aux ornemens du

temple de Jupiter Olympien.
La poéfie n'étoit pas moins honorée à

Me'gare. Théognis ,
né dans cette ville , &

qui florifToit 548 ans avant J. C. , peut
fervir de preuve. Le temps nous a conferyé

quelques-uns
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quelques-uns de Ces ouvrages. Henri Etienne

les a recueillis avec ceux des autres poëces,

dan.s Ton édition de i^6(5.

Mais c'eil Euclide
, fondateur de la fede

Mégarique , qui fît le plus d'honneur à fa

patrie. Il vivoit 390 ans avant l'ère chré-

tienne , & près de cent ans avant le grand

géomètre du même norn , qui étoit natif

d'Alexandrie. Euclide le Mégarien avoit tant

d'aiTJOur pour Socratç dont il étoit difciple ,

qu'il fe déguifoit en temme , & le rendoit

prefque toutes les nuits de Mégare à Athènes,

pour voir & pour entretenir ce philofophe ,

malgré \es peines décernées par les Athé-

niens, contre tout citoyen de Mégare qui
mettroit le pié dans leur ville.

On rapporte un mot de lui
, qui peint

une ame tendre & fenfible. Entendant Ton

frère qui lui difoit dans la colère : » Que je

w meure fi je ne me venge ! Et moi , répli-
» qua-t-il, je naourrai à la peine, li je ne

» puis calmer votre tranfport , &c faire en

f> forte que vous m'aimiez encore plus que
» vous n'avez fait jufqu'ici. m

Eubuiide fon fuccefléur étoit auffi de

Mégare. Il eut la gloire d'attirer à lui Dé-
moilhenc ,

de le former
,
de l'exercer y &

de lui apprendre à prononcer la lettre R
,

que la conformation de fes organes de la

voix ,
& la négligence de fon éducation ,

'

i'avoient empêché d'articuler jufqu'alors.

Enfin , Stilpon qui ilorilTbit vers la

120*, olympiade ,
ou 314. ans avant Jefus-

Chrift , étoit natif de Mégare. Son élo-

quence entraîna prefque toute la Grèce dans

la feâe Mégarique. C'eft de lui que Cicéron

dit à l'honneur de la philofoohie , qu'étant

porté par fon tempérament à l'amour du

vin & des femmes , elle lui avoit appris à

domter ces deux pallions. Ptolomée Soter

s'étant emparé de Mégare , fit tous fes efforts

pour l'emmener en Egypte ,
& lui remit

une groffe fomme d'argent , pour le dé-

dommager de la perte qu'il pouvoit avoir

faite dans le fiege de la ville. Stilpon ren-

voya la plus grande partie du préfent ,
&

relia dans fa patrie. C'eft dommage qu'une
fede qui eut pour chefs de fi grands maî-

tres ,
ait enfin dégénéré en difpute^. frivoles.

Mais
,
me demandera peut-être quel-

qu'un, qu'eft devenue votre ville de Mégare
qui produifoit des artifles , des poètes , &

Tome XXL
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des philofophes illullresdans le temps même
qu'elle étoit en butte au mépris & aux traits

fatiriques de (es voifin.s
, qui l'on-t tant de

fois faccagée & renverfee? Je réponds que
Mégare conferve toujours fon nom

, avec
une légère altération : on la nomme au-

jourd'hui Mégra, eipecc de village habité
feulement par deux ou trois cents ma'heu-
reux Grecs. Ce village eu fitué à l'efl du
duché d'Athènes

,
dans une vallée

, au
fond de la baie du golfe, de Corinthe >

qui fe nomme à préfent Liifadofiio , &: au.

fud-eft du golfe Saronique , qu'on appelle
le golfe Engia,
On y trouve encore quelques infcriptions

& refies d'antiquités. Son territoire eft afîéz

fertile dix lieues à la ronde. 11 y a une tour
dans cet endroit , où logeoic ci-dùvant un

vayvode que des corfaires prirent , & de-

puis lors aucun Turc n'en a voulu. Les

pauvres Grecs de Mégra craignent eux-
mêmes tellement les pirates , qu'à la vue
de la moindre barque, ils plient bagage,
& it fauventdans les montagnes. Ils gagnent
leur vie à labourer la terre

, & l.s Turcs ,

à qui elle appartient en propre , leur don-
nent la moitié de la récolte. Long. Az , Z7 •

lut. 38 y zo. (D.J.)
'

MÉGARE ,
Pierre de y ( Hifl. nar. ) lapis

megaricus ,
nom donné par quelques natu-

ralises à des pierres entièrement compofées
d'un amas de coquilles.

MEGARIQUE,/^r7^, [Hifl. deUPhilo-
fophie. ) Euclide de Mégare fut le fondateur
de cette fcde , qui s'appella auffi Vérifiique ;

mégarique ,
de la part de celui qui prélidoir

dans l'école
, érifîiqiie , de la manière conten-

tieufe & fophillique dont on y difputoit. Ces

philolophesavoicntpris de Socrate l'art d'in-

terroger àc de répondre ; mais ils l'avoienc

corrompu parla fubtilité du fophifi-ne , la fri-

volité des llijets. Ils fe propofoient moins
d'inilruire que d'embarrafler

;
de montrer la

vérité,que de réduire au filence. Ils fe jouoient
du bon fcns & de la railon. On compte
parmi ceux qui excellèrent particuhérement
dans cet abus du temps & des talens Euclide,
ce n'eflpas le géomètre ^ Eubuiide, Alexi-
nus

, Euphante , Apollonius Cronus
, Dio-

dore Cronus
,

Ichtias , Clinomaque &:

Stilpon i
nous allons dire un mot de cha-

cun d'eux.

Hhk

I
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Euclide de Mégare reçut de la nature un

cfprit prompt & lubtil. Il s'appliqua de

banne heure à l'étude. Il avoit lu les ou-

vrages de Parmenide
,
avant que d'entendre

Socrate. La réputation de celui-ci l'attira

dans Athènes. Alors les Athéniens , irrités

contre les habitans de Mégare, avoient dé-

cerné la mort contre tout Mégarien qui
oleroit entrer dans leur ville. Euclide , pour
fatisfaire fa curiofité ,

fans expofer trop
indifcrettement J'a vie, fortoit à la chute

du jour, prenoit une longue tunique de

femme , s'envcloppoit la tête d'un voile
,

& venoit pailêr la nuit chez Socrate. Il étoit

difficile que la manière facile & paiflble de

philoiopher de ce maître plût beaucoup à un

jeune homme aufîi bouillant. Aufll Euclide

n'eut guère moins d'emprefTement à le

quitter , qu'il en avoit montré à le chercher.

Il fe jeta du coté du barreau. Il fe hvra

aux fcâateurs de l'éléatilme
,
& Socrate

qui le regrettoit fans doute, lui difoit ;

9) 6 Euchde
,
tu fais tirer parti des fophiftes,

» mais tu ne lais pas uler des hommes, m
Euclide , de retour à Mégare , y ouvrit

une école brillante , où les Grecs
,
amis de

la difpute, accoururent en foule. Socrate

lui avoit îaiflé toute la pétulance de fon

efprit , mais il avoir adouci Ton caradere.

On reconnoît les leçons de Socrate dans la

rcponfé que fit Euclide à quelqu'un qui lui

difoit dans un tranfport de colère : je veux

mourir, li je ne me venge. Je veux mourir,

reprit Euclide
,
fi je ne t'appaile, & li tu

ne m'aimes comme auparavant.

Après la mort de Socrate , Platon & les

autres difciples de Socrate
, elîiayés ,

cher-

chèrent à Mégare un afyle contre les fuites

de la tyrannie. Euclide les reçut avechum^i-

nité, & leur continua i'es bons offices

jufqu'à ce que le péril fut paiTé , & qu'il

leur fut permis de reparoître dans Athènes.

On nous a tranfmis peu de chofès des

principes philofophiques d'Euclide. Il difoit

dans une argumentation : l'on procède d'un

objet à fon femblabie ou à fon dilfembkble.

Dans le premier cas
,

il faut s'afiîirer de la

(imilitude ;
dans le fécond , la comparaiion

efl nulle.

Il n'eff pas néceffaire dans la réfutation

d'une erreur de pofer des principes con-

traires
;

il luffit de fuivre les conléqucnces
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;
s*il eff

faux
,
on aboutit néceflaircmenc à une abfur-

dité.

Le bien efl un , on lui donne feulement

diflérens noms.
Il s'exprimoit fur les dieux & fur la reli-

gion avec beaucoup de circonfpedion. Cela

n'étoit guère dans fon caradere
;
mais le

fort malheureux de Socrate l'avoit appa-
remment rendu fage. Interrogé par quel-

qu'un ilir ce que c'étoient qus les dieux
,

& fur ce qui leur plaifoit le plus : Je ne fais

là-deiTus qu'une choie, répondit-il, c'efl

qu'ils haïiîcnt les curieux.

Eubulide le Miléfien fucccda à Euclide.

Cet homme avoit pris Arifîote en averfion
,

&. il n'échappoit aucune occafion de le

décrier : on couipte Démofthene parmi fes

difciples. On prétend que l'orateur d'Athè-
nes en apprit entre autres chofes à corriger
le vice de fa prononciation. Il fe diltingua

par l'invention de diflérens iophdmes dont

les noms "nous lont parvenus. Tels font Je

menteur, le caché, l'élcclre
,

le voilé, le

forite
,
le cornu

,
le chauve : nous en don-

nerions des exemples s'ils en valoient la

peine. Je ne fais qui je méprife le plus,
ou du philofophe qui perdit fon temps à

imaginer ces inepties , ou de ce Philetas de
Cos , qui fe fatigua tellement à les réfoudre

qu'il en mourut.

Clinomaque parut après Eubulide. Il efl

le premier qui lit des axiomes
, qui en

dilputa , qui imagina Aes catégories , &
autres quefîions de dialcdique.

Clinomaque partagea la chaire d'Eubu-
Hde avec Alexinus , le plus redoutable

fophiflc de cette école. Zenon , Ariflore ,

Mcnedeme , Stilpon , & d'autres
,
en furent

fouvent impatientés. Il fe retira à Olympie ,

où il fe propoloit de fonder une (câç y

qu'on appelleroit du nom pompeux de
cette ville

, Volympique. Mais le befoin des

choies de la vie
, l'intempérie de l'air ,

l'infalubrité du litu dégoûtèrent ïcs audi-

teurs
;

ils fè retirèrent tous , & le laiiTèrent

là fèul «wtc un valet. Quelque temps après ,

fe baignant dans l'Alphée , il fut bleflé par
un rofèau

, & il mourut de ctt accident. Il

avoit écrit plufieurs livres que nous n'avons

pas , & qui ne méritent guère nos regrets.

Akxii^s , ou 11 l'on aime mieux , Eubu»
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îtde , eut encore pour difciple Eupîiante.

Celui-ci fut précepteur du roi Anrigone.
Il ne fe livra pas tellement aux difficiles

minuties de l'école érillique , qu'il ne fe

réfervât des momens pour une étude plus

utile & plus férieule. Il compofâ un ou-

vrage de l'art de régner qui fut approuvé
des bons efprirs. Il difputa dans un âge
avancé le prix de la tragédie , & fes com-

pofitions lui firent honneur. Il écrivit auffi

l'hiltoire de fon temps. Il eut pour con-

dilciple Apollonius Cronus , qu'on connoît

peu. Il forma Diodore , qui porta le même
ÎLirnom & qui lui fuccéda. On dit de

celui-ci
, qu'embarraffe par Srilpon en -pré-

fenee de Ptolomée Soter ,
il fe retira conius,

ié renlerma pour chercher la lolution des

difficultés que fon adverfaire lui avoit pro-

pofées ,
& qui lui avoicnt attiré de l'empereur

lelurnom de Cronus, & qu'il mourut de

travail & de chagrin. Ceuton & Scxtus

Empyricus le nomment cependant parmi
les plus fiers logiciens. Il eut cinq filles ,

qui toutes ic firent de la réputation par
leur fageflè & leur habileté dans la dialec-

tique. Philon , maître de Carnéade , n'a

pas dédaigné d'écrire leur hifîoire. Il y a eu

un grand nombre deDiodores & d'Euclides,

qu'il ne faut pas confondre avec les philo-

fophes de la fede me'garique. Diodore

s'occupa beaucoup des propofitions con-

ditionnelles. Je doute que les règles valulTcnt

mieux que celles d'AriHote & les nôtres.

Il tut encore un des fedateurs de la phyfique

atomique. Il regardoit les corps comme
compofcs de particules indivifibles , &
les plus petites poffibles, finies en grandeur,
infinies en nombre

;
mais leur accordoit-il

d'autres quaUtés que la figure & la pofition ,

c'eil ce qu'on ignore ,
& par confequent fi

ces atomes étoient ou non les mêmes que
ceux de Démocrite.

Il ne nous relie d'Ichtias que le nom
;

aucun philofophe de la fcde ne fut plus
célèbre que Stilpon.

Stilpon fut inîiruitpar les premiers hom-
mes de fon temps. Il fut auditeur d'Euclide,
ti contemporain de Thrafimaque , de

Diogene le Cynique, de Paficlès le Thébain,
de Dioclès & d'autres qui ont laifTé une

grande réputation après eux. Il ne fe diffin-

gua pas moins par la réforme des fienchans
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vicieux qu'il avoit reçus de' la nature

, que
par fes talens. Il aima dans fa jeunefle les

femmes & le vin. On l'accufc d'avoir eu
du goût pour la courtilàneNicarete

, femme
aimable & inftruite. Mais on fait que de fon

temps les courtifanes fréqucntoient affez

fouvent les écoles des phiiofophes. Laïs
affiftoit aux leçons d'Ariftipe , & Afpafie
fait autant d'honneur à Socrate qu'aucun
autre de les difciples. Il eut une fille qui
n'imita pas la févérité des mœurs de fon

père ,
& il difoit à ceux qui lui parloient

de fà mauvaife conduire : » je ne fuis pas
» plus déshonoré par fes vices qu'elle n'efl

» honorée par mes vertus. » Quelle appa-
rence qu'il eût ofé s'exprimer ainfi , s'il eût

donné à (-a fille l'exemple de l'incontinence

qu'on lui reprochoit! Le refus qu'il fie

des richelTès que Ptolomée Soter lui oiïî-oic

après la priiè de Mégare ,
montre qu'il

fut au defî'us de toutes les grandes tenta-

tions de la vie. » Je n'ai rien perdu , difoit-

il à ceux qui lui demandoient l'état de Ces

biens , pour qu'ils lui fiilîènt reflitués ,

après le pillage de (a patrie , par Démétrius
,

fils d'Antigone; d il me refte mes con-
« noiiîîmces & mon éloquence. » Le vain-

queur fit épargner fa maifon & fe plut X

l'entendre. Il avoit de la fimpHcité dans

l'efprit , un beau naturel
, une érudition

très-étendue. Il jouiffoit d'une fi grande cé-

lébrité, que s'il lui arrivoit de paroître dans
les rues d'Athènes , on fortoit des maifons

pour le voir. Il fit un grand nombre de
fedateurs à la philofophie qu'il avoit em-
brafTée. Il dépeupla les autres écoles. Mé-
trodore abandonna Théophrafte pour l'en-

tendre; Clitarque & Siramias , Ariftote;
& Peonius ,

Ariffide. Il entraîna Phrafi-

denus le péripatéticien , Alcinus , Zenon ,

Cratès
,
& d'autres. Les dialogues qu'on lui

attribue ne font pas dignes d'un homme tel

que lui. Il eut un fils appelle Dryion ou
Brifon qui cultiva auffi la philofophie , &
qu'on compte parmi les maîtres de Pirrhon.

Les lubtihtés de la fede ériffique condui-

Cent naturellement au fcepticifme. Dans la

recherche de la vérité
,
on part d'un fil qui

fe perd dans les ténèbres ,
& qui ne man-

que guère d'y ramener , fi on le Cu'n fans

difcuffion. Il eft un point intermédiaire

où il faut favoir s'arrêter ;
& il fçmblc

Hhh z
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que l'ignorance de ce point ait été le vice

principal de l'école de Mégare &c de la feéle

de Pirrhon.

Il nous refle peu de chofes de la philofophie
<3e Stilpon ,

& ce peu encore efî-il fort au

deflous des ralens & de la réputation de ce

philoiophe.
Il prétendoit qu'il n'y a point d'univer-

faux
, & que ce mot ,

homme , par exemple ,

ne lignilioit rien d'exiftant. Il ajoutoit

qu'une chofe ne pouvoit être le prédicat
d'une autre ,

&c.

Le (ouvcrain bien félon lui
,

c'étoit de

n'avoir l'ame troublée d'aucune pafîion.

On le foupçonnoit dans Athènes d'être

peu religieux. Il fut traduit devant l'aréo-

page ,
& condamné à l'exil pour avoir

répondu à quelqu'un qui lui parloit de

Alinerve
,
» qu'elle n'étoit point fille de

?» Jupiter ,
mais bien du rtatuaire Phidias. ?>

Il dit une autre fois à Cratès qui l'interro-

gcoit fur les préfens qu'on adrefl'e aux dieux
,

& l'ur les honneurs qu'on leur rend :

» étourdi , quand tu auras de cts quelHons
a à me faire,que ce ne ioit pas dans les rues. »

On raconte encore de lui un entretien en

fonge avec Neptune ,
où ie dieu ne pouvoir

être traité aufii familièrement que par un
homme libre de préjugés. Mais de ce que

Stilpon faifoit allez peu de cas des dieux de

fon pays , s'enfuit-il qu'il fut athée ? Je ne
le crois pas.

MÉGARIS , ( Géogr. anc. ) île fur la

côrc d'Italie
;
Pline la place entre Naples &

Paufilipe. On l'appelle aujourd'hui Yiie de

TQEuf^ à caufè de fa figure ovale : & la

forrereflè qui eit defTus
,

fe nomme le

château de F(F.uf.

MEGARISE , Golfe , [Géogr. ) en

Latin Megarifenus Jmus , Melanus
, ou

Cardianus Jimis i golie qui fait une partie
de l'Archipel ,

& qui s'étend le long de la

côte de la Romanie, depuis la prefqu'île
de ce nom

, jufqu'à l'embouchure de la

Marifa.

MEGARSUS ,
ou MAGARSUS ,

( Géog. anc. ) nom
,

i**. d'une ville de
Cilicie , près du fleuve Pyrame ;

2*^. d'une
rivière de Scythie , (don Strabon

; 3°. d'un
fleuve de l'Inde , félon Denis le Periégete.

( D. J. )

MEGELLE-, f. f. ( Hifi. mod. ) c'efl
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l'afîemblée des grands feigneurs à la cour
de Perlé , Ioit que le fophi les appelle pour
éç^s chofes de cérémonie , foit qu'il ait

befoin de leur confeil dans des affaires im-

portantes & fecretes. Les mégelles ont été

de tous les temps impénétrables.
MEGERE

, {MythoL ) une des furies ,

la troifieme de ces déeffes inexorables ,

dont l'unique occupatioi;i étoit de punir
le crime , non-feulement dans les enfers ,

mais même dès cette vie , pourfuivant fans

relâche les fcélérats par des remords qui
ne leur donnoient aucun repos , & par des

vifions effrayantes , qui leur faifoient fou-

vent perdre la railbn. Voyei Furies.
Le nom de Mégère , dit Servius , mar-

quoit fon envie d'exécuter la vengeance
célefle , puifqu'il vient de fi-ympa ,

in-
video

, ou de iJLtyuht) ipis , magna con~-

tentio.

Au moment qu'il s'agifToit de faire mourir

quelqu'un , c'étoit ordinairement de Mégère
que les dieux fe fervoient , comme nous
le voyons dans le douzième livre de l'Enéide,

lorique Turnus doit perdre la vie
;
& dans

Claudien , qui a employé la même furie

à trancher les jours de Rufin. (Z). /. )

Mégère
,

f. f. ( Commerce. ) mefiire de

grains dont on fe fert à Caffres en Langue-
doc. Quatre mégères font l'émine

,
& deux

émines le feptier de cette ville; on divife la

mégère en quatre boiffeaux. Voye\YM\'^^y
SepTIER, Boisseau. Dictionnaire de
commerce. {G)
MEGESVAR

, owMEDGIES, (Géogr.)
& par les Allemands MIDWISW ,

ville

de Tranfylvanie fur le Kokel , chef-lieu d'un

comté de même nom; elle efl renommée
par fes cxcellens vins. Long. Az , AA ; lat,

MEGG , f. m.
( Milice des Turcs. )

arme de pointe en forme de broche (mar-
quée F, PI. XVIII) avec laquelle les

Turcs pourfliivent l'ennemi à cheval pour
le percer à quelque diffance. Le megg-
{ F. PL II, Art milit. Milice des Turcs

,

fnp. des Planches. ) étoit fort en ufage chez
les Turcs de Hongrie , fur-tout pour aller en

parti , & ils l'attachoient à la fèlle , fans ou-
blier le labre. Cette dernière arme efl con>-

mune à l'infanterie & à la cavalerie
;

elle

pend au côté avec un cordon de foie L'on
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prend garde fur-tour que les fabres recourbés ^

nepuilTent embarrafTer quique ce Ibit
, pour

cela on met la pointe en bas. ( V)
MÉGIE , -f. f". ( An méchan. ) art de

préparer les peanx de moutons
;
nous l'avons

éécnt Àïarticle Chamoiseur. Voyeicet
article.

MÉGÏLLAT ,ou MEGILLOTS , f. m.

{Théol.) terme Hébreu qui fignifie rouleau :

] es Juifs donnent le nom de Megillots à ces

cinq livres ,
VEcclejiafle , le Cantique des

Cantiques , les Lamentations y Rhut &
Efth^r. C'eft ce qu'ils nomment les cinq

megillots. Koyez Rouleau.
MEGISSERIE

,
f. f. {Comm.) négoce

qui fe tait des peaux de moutons
,
Ùc. palfées

en mégie.
On appelle aufîl mégijferie , le métier des

ouvriers qu'on appelle megijjiers;ce qui com-

prend encore le négoce des laines, que leurs

ilaruts leur permettent de faire.

MEGISSIER , r. m. {Art. méchan.) celui

qui prépare les peaux de moutons, d'agneaux,
de chèvres,lorlqu'elles font délicates & fines.

Voyei Gant , Peau ,
^c

Ce font auin les mégijpiers qui préparent
les peaux dont ont veut confèrver le poil ou
la laine , foit pour être employés à faire de

groiîes fourrures ,
ou pour d'autres ufiges.

Ils apprêtent auffi quelques cuirs propres
aux bourreliers , & font le négoce des

laines.

Ce font encore les m^g^Z/Tze/'j qui donnent

les premières préparations au parchemin &
au vélin avant qu'ils palfent entre les mains

du parcheminier.
La communauté des me'gijjiers de laviîle

de Paris eft alfez conlidérable : (qs anciens

flatuts font de l'année 1407 , & ont été

depuis confirmés & augmentés par François

I, en 15 17 ,
& encore par Henri IV

, au

mois de décembre i')94'

Suivant ces llatuts , un maître ne peut
avoir qu'un apprenti à la fois , &: les aipi-

rans ne peuvent être reçus maîtres qu'après
fix ans d'apprenrifî'agc , & après avoir fait

un chef-d'œuvre
, qui coniîlle à pafier un

cent de peaux de moutons en blanc.

Les fils de maîtres font difpenfés de faire

l'apprenti liage ;
mais on ne les diipenfe pas

du chet-d'œuvre.

La communauté des maîtres me'gijjiers
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efl régie par trois maîtres jurés ; on en élit

deux tous les ans dans une ailemblée géné-
rale des maîtres

, & le prévôt de Paris reçoit
leur ferment.

Les autres articles des flatuts contiennent
des réglemens au fujet du commerce àts

laines , que les me'gijjiers ont droit de faire.

Diction, de commerce.
MÉGISTA

, ( G/o^r. anc.) île de la

mer de Lycie , félon Pline & Ptolomée. Il

en cil: aufli fait mention fur une médaille

rapportée par Goltzius.

MEHAIGNE
, {Ge'ogr.) petite rivière

des Pays-Bas : elle a fa fource dans le comté
de Namur

,
& fc perd dans la Meufe.

MEHEDIE, {Ge'ogr.) petite ville d'A-

frique , au royaume de Trémecen > à i^
lieues d'Alger ,

en tirant vers le midi. Elle

fut bâtie anciennement par une colonie Ro-
maine

, comme on le voit par des relies d'an-

tiquités & d'infcriptions qui fe trouvent dans
i'ts ruines. C'cfl: maintenant une forterefle ,

où le dey d'Alger tient un gouverneur avec
une garniion pour défendre le pays contre
les Arabes {D. J.)ME HERC ULES

, ( Hijî. anc. ) jure-
ment des hommes par Hercule : /72e Hercu-^

les, efl la m'èmQc\\o{QÇ[i\t ita me Hercules

juvet. Les femmes ne juroienr point par Her-

cule; ce dieu ne leur étoit point propice ;
une

femme lui avoir refufé un verre d'eau
, lorf»

qu'il avoir foif
;
les artifices d'une femme lui

coûtèrent la vie
;
c'étoir le dieu de la force ,

& les femmes font foibles. On fit dans les

premiers fiecles de l'Eglife un crime aux chré-

tiens de jurer par Hercule.

MEHUN - SUR - LOIRE
, ( Géogr. )

petite ville de France dans l'Orléanois ,

éledion de Beaugency ;
on l'appelle en Latin

Magdunum j Maidunum y Medinum &
Maudunum

,•
il y avoif anciennement un

château qui donnoit Ion nom à la ville

cajlrum Magdunenfe y mais il furdétruiç par
les Vandales vers l'an 409. Cette ville a tou-

jours éprouvé dans les guerres le fort d'Or-

léans, dont elle efl à quatre lieues. Long.î g,
ij ; fat. 47 y 5S-

.

Mais fà principale illuflration lui vient

d'avoir donné nailfance à Guillaume de
Lorris qui vivoit fous faint Louis

,
& à Jean

Clopinel ou Jean de' Méhun , qui florilîbit

fous Philippe le Bel vers l'an 130Q. Le pire-
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mitT commença le famei": roman de la

Rofe , ouvrage imité de l'arr d'aimer d'O-

vide ,
& 40 ans après ,

le fécond le continua.

{D.J.)
Méhun-sur-Yevre ou Méun-sur-

YevrE , ( Ge'ogr. ) en Latin Macedunum y

ancienne ville de France dans le Berry , dans

une plaine fertile fur l'Yevre , à 4 lieues de

Bourges, 42- S. O. de Paris. Long. i$ , ^O;
latit. j^j y 8.

Charles VII ^voit fait bâtir dans cette

ville un château ,
où il finit fa carrière

,

le 21 juillet 14^1 , âgé de 58 ans. Il s'y lailfa

mourir de faim
, par la crainte que Louis XI

ne l'empoifonnât : ce prince aimable ne fut

malheureux que par fon père & par fon fils.

Il eut l'avantage de conquérir fon royaume
fur les Anglois ,

& de rentrer dans Paris
,

comme y entra depuis Henri IV. Tous
deux ont été déclarés incapables de pofleder

la couronne , & tous deux ont pardonné ;

mais Henri IV gagna lès états par lui-

même ,
au lieu que Charles VII ne fut, pour

ainii dire , que le témoin des merveilles de

fon règne : la fortune fe plut à les produire
en fa faveur

,
tandis qu'aux pies de la belle

Agnès il confumoit fes plus belles années

en galanteries ,
en jeux & en têtes. Un

jour la Hire étant venu lui rendre compte
d'une affaire très-importante après le fâcheux

fuccès de la bataille de Verneuil
,
le roi

,
très-

occupé d'une fête qu'il vouloit donner , lui

en fit voir les apprêts , & lui demanda ce

qu'il en penfoit : je penfe , dit la Hire ,

qu'on ne fauroit perdre fon royaume plus

gaiement.

Ragneau (François) qui floriffoit fur

la fin du xvj^. fiecle , étoit né à Me'han-

fur-Yepre. Il efl: auteur d'un grand com-
mentaire fur la coutume de Berry , & d'au-

tres ouvrages femblables efliraés de nos

jurifconfultes. ( D. J.)
MEIBOMIUS , conduits de Meibomiasy

( Anat. ) cet auteur a découvert de nou-
veaux vaifTeaux qui prennent leur chemin

vers les paupières ;
ce qui lui a donné oc-

cafion d'écrire une lettre à l'Angelot fur

cette découverte ;
on les appelle les con-

duits de Meibomius. Voye\ (ÊlL. Son ou-

vrage efl intitulé : Meibom. de fluxu humo-
rum ad oculum y Helmfl. 1687.

MEIPUBRIGA, (GfV. anc.)
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' c'efî la même ville que Me'dobrega , dont
nous avons parlé ci-dclfus. l^oy€:[en l'av"

ticle. {D. J.)
MEIGLE , f. m. ( Econom. rufl. ) outil

de vigneron , compolé d'un fer large du
côté du manche, & fe terminant en pointe.
On s'en lert beaucoup à Chabii.

MEIMAC
, ( Géogn ) petite ville de

France dans le Limoufm ,
à 7 lieues de

Tulles , entre la Vefere & la T3orgogne ,

avec une abbaye d'hommes ,
ordre de S. Be-

noît , fondée en 1080. Long. z8 ^ ^o ;

lut. 4^ 5 zo. (D. J.)
MEIN , f m. (

Comm. ) poids des Indes,

qu'on nomme autrement man. Le mein

d'Agra , capitale des états du grand Mogol ,

dont Surate efl hi ville du plus grand com-

merce, eft de loixante ferres , qui font 57
livres 4 de Paris. Kojy:^MAN. Dicl. de com"
merce. (G)
Mein ,

le , (Ge'ogr.) en Latin Mœnus ,

grande rivière d'Allemagne. Il prend fes

deux fources au marquilàt de Culmbach
fur les confins de la Bohême , dans les mê-
mes montagnes d'où fortent la Sala &:

l'Egra , qui vont fe perdre dans l'Elbe ,

l'une au nord
,
l'autre à l'orient , & le Nab

qui coulant vers le midi porte fcs eaux au

Danube.
Les deux fources du Mein font diffinguées

pas les furnoms de weis
,
blanc , & de roth ,

rouge. La plus feptentrionale elf le Mein-
blanc y & la plus méridionale efl le Mein~

rouge ; tous deux fe joignent à Culmbach ;

le Mein arrofc l'évêché de Bamberg ;
celui

de Wurtzbourg baigne l'éledorat de Mayen-
ce , paflê à Afchaflènbourg ,

à Sclingffad , à

Hanau
,
A Francfort

,
& va finalement fe dé-

gorger dans le Rhin à la porte de Mayen-
ce. Le Mein a été long-temps écrit Moyn,
{D.J.)
MEINAU , {Gegr.) jolie petite île d'Al-

lemagne , dans le lac de Bodmer ou d'Uber-

lingen , en Suabe
;

elle produit du vin &
du grain , & elle appartient , à titre de com-
manderie ,

à Tordre teutonique , faifant par-
tie du bailliage d'Allàce & de Bourgogne.

{D. G.)
MEINUNGEN ou MEININGEN

,

( Ge'ogr. ) ville d'Allemagne dans le cercle

de Franconie, & dans le pays de Henné-

berg ,
fur la rivière de Werra : elle efl en-



ME L
vironftée de montagnes ,

& renferme un
château ,

une ëglife paroifliale, une école

Latine , une maifon d'orphelins , une autre

de correftion , & une très-belle fabrique
de baiins. L'an 1681

, elle devint le lieu

de rélîdence des ducs de Saxe
,
furnominés

de Meinungen , elle prélida ainii à la

portion de la contrée qui appartient à ces

princes , & qui comprend huit bailliages.

A raifon de cette portion , il taut payer à

J'empire 55 florins 16 creutzers ^ , pour
le« mois Romains , & 64 rixdallers 39
creutzers

, pour la chambre de vV etzlar.

{D. G.)
MEISSEN , ( Géogr. ) en Latin Mifna ,

Mifnia y & Mifena , confidérable ville d'Al-

lemagne dans l'éledorat de Saxe , capitale
du Margraviat deMifnie , auquel elle donne
le nom

;
elle appartenoit autrefois à fon

évcque , qui étoit futfragant de Prague ;

mais les éledeurs de Saxe ont fécularifé

cet évêché. Ce tut en 9^^ que l'empereur
Henri fit bâtir MeiJJen , & qu'il établit le

marquifat de Mi'hie. Aujourd'hui Meijjen
eft luthérienne. Elle reçoit fon nom du
ruifTeau qu'on appelle la MeiJJe , qui y
tombe dans l'ElSe fur lequel cette ville efî

fituée , à 3 milles S. E. de Drefcle , 9. S. E.
de Leipfick , 15 S. E. de Wittemberg ,

80 N. O. de Vienne. Long, jz , z^ ;

lat. 57 , 75.
MEIX , f. m. ( Droit coût. Franc. ) ce

vieux terme eft particuher aux coutumes
de» deux Bourgognes & à celle de Niver-
nois , où le meix lignifie non lèulement la

maiibn qu'habite le main-raortable & l'hom-
me de condition fervile ,

mais encore les

héritages qui font fujets à main- morte &
qui accompagnent la maifon. Ainfi Varc. 4
du t'a. IX de la coutume du duché de

Bourgogne porte qu'un meix aiîis en lieu

de main-morte & entre meix main-morta-
bie

, eft réputé de femblable condition que
font les autres meix

, s'il n'y a titre &. ufances
au contraire. ( D. J. )

MEKKIEMES y{Hifl. mod.) nom que
les Turcs donnent à une falle d'audience ,

où les caufes le plaident & fe décident. Il

y a à Conllantinople plus de vingt de ces

nïekkiemes.

MÊLA ou MELLA, {Géogr. anc.)
dans Virgile ,

lîp. IVj v.zjj, rivière de la

M E L 451
Gaule Tranfpadane ,

dont la fource cl! aj
mont Brennus. Elle pafTe au couchant de
Brefcia

, & à quelque diftance de la ville
;

d'où vient que Catulle
,
carmin^ LXII ,

f . 5 z
,

dit :

Flavus quam molli prœcurritfiumine Mêla

Brixia y Veronûe mater amata mece.

En efïèt
, Mêla tombe dans l'Oglio aux

confins du Brefîàn
,
du Crémonelè & du

Mantouan. Cette rivière garde encore fon-

nom & là fource au couchant du lac d'Idro
aux confins du Trentin

;
elle fe perd dans

l'OgUo auprès & au deflus d'Ofliano.

{D.J.)
Mêla ,( Géogr.) Mila par Marmol,

& MlLEUM dans Antonin , ancienne ville

d'Afrique , au pays d'Alger. Elle efî remar-

quable par deux conciles qui s'y font tenus
;

le premier , en 402 ;
le fécond en 416 :

l'un Se l'autre eft nommé concilium mileyi^

canum. Saint Optât a été évêque de cette

ville
;
auffi eft- il qualifié milepitanus epifco'

pus à la tête de fcs œuvres, dont M. Dupin
a donné la meilleure édition en 1700 , in-foL
Ce grand ennemi des Donatiftes mourut
vers l'an 380. {D. J.)
MELAMPYRUM, ( ^or^;i. ) en Fran-

çois blé de vache y genre de plante à fleur

en mafque , monopétale , anomale , &
divifëe en deux lèvres

;
la lèvre fupérieure

eft en forme de cafque , & l'inférieure n'ell

pas découpée. Il fort du calice un piftil qui
tient à la partie poflérieure de la fleur com-
me un clou

;
ce piftil devient dans la iiiite

un fruit ou une coque qui s'ouvre en deux

parties ;
cette coque eft divifée en deux

loges par une cloii'on , & remplie de fe-

mences qui reflemblent à des grains de fro-

ment. Tournefort , Infl. rei herb. V^oye\
Plante.
MELAMAGOGUE, {Thérapeutique.)

fignifie dans la dodrine des anciens remè-
des

, qui purge la mélancolie. Voye'^
MÉLANCOLIE

,
Humeur & Purga-

tif, {b)
MELANCHLOSNES ,

les
, ( Géogr,

anc. ) en Latin MeUnchlœni, ancien peuple
de la Sarmatie Afiatique ,

félon Pline
,
/. V,

c. ix , qji les place dans les terres entre Je

Palus Mœotidc & le Volga. Hérodote dit :
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« Tous les Mélanchlœnes portent des habits

»- noirs
,
& dt^ de là que leur vient leur

» no'.i
;
ce font les feuls entre. les Sar-

» mates qui (q nourrifï'ent de chair humai-

99 ne. « { D. J. )

MELANCOLIE ,
f. f. {Economie ani-

male. ) c'eit la plus groffiere , la moins

adive & la plus fulceprible d'acidité de

toutes nos humeurs. Voye\ HuMEUR.
La mélancolie étoit , ftlon les anciens

,

froide & ieche; elle formoit le tempé-
rament froid & fec. Voye^ TEMPÉRA-
MENT.
Mélancolie , f. f c'eft le fentiment

habituel de notre imperfection. Elle eft

oppoiée à la gaieté qui naît du contente-

ment de ijous-raêmes : elle efl le plus fou-

vent l'effet de la foibleffe de l'ame & des

organes : elle i'cft auili des idées d'une

certaine perfection , qu'on ne trouve ni en

foi , ni dans les autres
,

ni dans les objets

de Çts plaiiirs , ni dans la nature : elle fe

plaît dans la méditation qui exerce affez

les facultés de l'amc pour lui donner un len-

timent doux de Ion exiftence ,
& qui en

même temps la dérobe au trouble des pai-

fions ,
aux fenfarions vives qui la plonge-

roientdans l'épuifement.La mélancolie n qÏ[

point l'ennemi de la volupté ;
elle fe prête

aiix illufions de l'amour , & lailfe favourer

les plaiiirs déhcats de l'ame & àzs lens.

L'amitié lui eft nécefîaire , elle s'attache à

ce qu'elle aime , comme le lierre à l'ormeau.

Le Féti la repréfente comme une femiiie

qui a de la jeuneffe & de l'embonpoint

fans fraîcheur. Elle eft entourée de livres

épars , elle a fur la table des globes renver-

fés & des inftrumens de mathématiques

jetés confulément : un chien eft attaché

aux pies de fa table , elle médite profon-

dément fur une tête de mort qu'elle tient

entre fes mains. M. Vien fa reprélentée

fous l'emblème d'une femme très-jeune ,

mais maigre & abattue : elle eft affife dans

un fauteud , dont le dos eft oppofé au

jour ;
on voit quelques livres & des inftru-

mens de mufique difperfés dans fa cham-

bre
,
des parfums brûlent à côté d'elle ; elle

a fa tête appuyée d'une main
,
de l'autre

elle tient une tieur ,
à laquelle elle ne tait

pas attention
;

fes yeux font fixés à terre
,

&. fon ame toute en elle-même ne reçoit
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àt^ objets qui l'environnent aucune ira-

preillon.

Mélancolie religieuse, {Théo!)
triftcffe née de la fauiîe idée que la reli-

gion profcrit les plaifirs innocens, & qu'elle
n'ordonne aux hommes pour les fauver ,

que le jeûne , les larmes ôc la contrition du
cœur.

Cette trifîefle eft tout enfemble une ma-
ladie du corps & de l'efprir , qui procède
du dérangement de la machine

, de craintes

chimériques & fuperftirieufes , de fcrupules
mal-fondés & de faufles idées qu'on fe fait

de la religion.

Ceux qui font attaqués de cette cruelle

maladie regardent la gaieté comme le par-

tage des réprouvés ,
les plaiiirs innocens

comme des outrages faits à la Divinité , &
les douceurs de la vie les plus légitimes,
comme une pompe mondaine, diamétrale-

ment oppoiée au ialut éternel.

L'on voit néanmoins tant de perfonnes
d'un mérite éminent , pénétrées de ces er-

reurs , qu'elles font dignes de la plus grande

compalilon, & du foin charitable que doi-

vent prendre les gens également vertueux &
éclairés , pour les guérir d'opinions contrai-

res à la vérit J , à la raifon , à l'état de l'hom-

me
,

à fa nature , & au bonheur de fon

exiftence.

La lanté même qui nous eft ii chère ,

confifte ^ exécuter les fondions pour les-

quelles nous fomraes faits avec lacilité ,

avec conftance & avec plaifir ;
c'eft détruire

cette facihté, cette conftance , cette alacrité,

que d'exténuer fon corps par une conduite

qui le mine. La verty ne doit pas être em-
ployée à extirper les aiïèdions

,
mais ù les

régler. La contemplation de l'Etre fuprême
& la pratique des devoirs dont nous fom-
mes capables , conduifent fi peu à bannir la

joie de notre ame , qu'elles font des four-

ces intarilîables de contentement & de fè-

rénité. En un mot, ceux qui fe forment de
la religion une idée différente

,
refl'emblenc

aux ci'pions que Moïie envoya pour décou-
vrir la terre promife ,

& qui par leurs faux

rapports , découragèrent le peuple d'y en-

trer. Ceux au contraire, qui nous font voir

la joie & la tranquiUité qui naiflént de la

vertu
,
relTembient aux efpions qui rappor**^

tereat des fruits déhcieux , pour engager
le
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le peuple h venir habiter le pays chaftnant

qui les produifoit. {D. /.)

MÉLANCOLIE, Cf. (médecine.) fjt.htti-

^^oA/a ,
eft un nom compofé de (j-iKuiv^

noire , & f o^«
,

bile y dont Hippocrate s'eft

fervi pour défigner une maladie qu'il a crue

produire par la bile noire dont le caradere

générique & dilHndif eft un délire parti-

culier
,
roulant fur un ou deux objets dé-

terminément ,
fans fièvre ni fureur , en

quoi elle diffère de la manie & de la fré-

néfie. Ce délire eft joint le plus fouvent à

une triftelle infurraontable , à une humeur
fombre , à la mifanthropie , à un penchant
décidé pour la folitude ; on peut en comp-
ter autant de fortes qu'il y a de perfonnes

qui en font attaquées ;
les uns s'imaginent

être des rois
,
des feigneurs , des dieux

;

les autres croient être métamorpholés en

bêtes
,
en loups ,

en chiens , en ébats , en

lapins : on appelle le délire de ceux-ci /y-

^anthropiey cynanthropie, gallantropiey&cc.

s^oye^ ces mots
;
& en conféquence de cette

;idée, ils imitent ces animaux & fuivent

leur genre de vie
;

ils courent dans les bois
,

fè brûlent , fe battent avec les animaux
,

Ùc. on a vu des mélancohques qui s'ab-

tenoient d'uriner dans la crainte d'inonder

l'univers & de produire un nouveau déluge.
Trallian raconte qu'une femme tenoit tou-

jours le doigt levé dans la ferme perfiiafion

qu'elle foutenoit le monde ; quelques-uns
ont cru n'avoir point de tête , d'autres avoir

le corps ou les jambes de verre , d'argile ,

de cire , &c. il y en a beaucoup qui ref-

fèntant de la gêne dans quelque partie ,

s'imaginent y avoir des animaux vivans ren-

fermés.

Il y a une efpece de mélancolie que les

Arabes ont appellée kutabuk , du nom d'un

animal qui court toujours de coté & d'au-

tre fur la lùrface de l'eau
;
ceux qui en font

attaqués font fans cefTe errans & vagabonds:
le délire qui efl diamétralement oppofé à

celui-là
,
efl extrêmement rare. Sennert dit

lui-même ne l'avoir pas pu obferver dans

le cours de fa pratique. Un médecin de

l'éledeur de Saxe
,
nommé Janus , raconte

qu'un pafleur tomba dans cette efpece de

mélancolie y il refloit dans l'état & la fitua-

tion où il s'éroit mis jufqu'à ce que fes
.

^pais l'en tirafTent
; lorfqu'il étoir une fois

Tome XXL

affis
,

il ne le leroit jamais relevé
; il ne

parloif pas , ne faifoit que foupirer , étok
triite ,

abattu , ne mangeoit que lorlqu'on
lui mettoit le morceau dans la bouche , Ùc,
on peut rapporter à la mélancolie , la nof^

tralgie ou maladie du pays , le fanatifme
& les prétendues poiTefiions du démon. Les
mélancoliques font ordinairement trifles ,

penfifs, rêveurs , inquiets, confîans dans
l'étude & la méditation , patiens du froid
& delà faim

;
ils ont le' vi(age auffere, le

fourcilfroncé,le teint balàné, brun,le,ventre

conflipé. Forefîus fait mention d'un mé-
lancolique qui reffa trois mois fans aller du
ventre

,
lib. II,obferp. 4j,& on Ht dans les

mémoires de Pétersbourg, tam.T^pag. '368^
l'hifloire d'une fille aufli mélancolique , qui
n'alla pas à la felle de plufieurs mois. Ils fe

comportent & raifonnent fenfément fîir tous
les objets qui ne font pas relatifs au fujet de
leur délire.

Les caufcs de la mélancolie font à peu près
les mêmes que celles de la manie

; voye^ce
mot : \qs chagrins , les peines d'efprit , les

pafllons , & fur-tout l'amour & l'appétit
vénérien non fatisfait , font U plus fouvent
fuivis de délire mélancoHque ; ks craintes

vives & continuelles manquent rarement
de la produire : les imprefïions trop fortes

que font certains prédicateurs trop outrés ,

les craintes excefïives qu'ils donnent Aqs

peines dont notre religion menace les infrac-

teurs de fa loi
, font dans des efprits foibles

des révolutions étonnantes. On a vu à l'hô-

pital de MonteUmar plufieurs femmes at-

taquées de manie & de mélancolie à la fuite

d'une million qu'il y avoit eu dans cette

ville ; elles étoient fans celTe frappées àes

peintures horribles qu'on leur avoit incon-
fîdérément préfentées; elles ne parloient que
défefpoir , vengeance , punition , Ùc. &
une entr'autres ne vouloit abfolumcnt pren-
dre aucun remède , s'imaginant qu'elle
étoit en enfer , & que rien ne pouvoit
éteindre le feu dont elle prétcndoit être

dévorée. Et ce ne fut qu'avec une extrême
difficulté que l'on vint à bout de l'en re-

tirer , & d'éteindre ces prétendues flammes.
Les dérangemens qui arrivent dans le foie ,

la rate, la matrice, les voies hémorroïdales,
donnent fouvent lieu à la mélancolie. Le

long ufage d'alimens aufleres , endurcis par,
lii
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le fel & la fumée , les débauches

,
le com-

merce immodéré avec les femmes
, difpole

le corps à cette maladie , quelques poilons
lents produifent aulîi cet effet

;
il y en a

qui excitent auffi-tôt le délire mélancolique.

Plutarque (dans la vie d'Antoine) rapporte

que les foldats d'Antoine pafîant par un

défert , furent obligés de manger d'une

herbe qui les jeta tous dans un délire qui

^toit tel , qu'ils fe mirent tous à remuer
,

à tourner
,
à porter les pierres du champ ;

vous les cuflîez vus couchés par terre , oc-

cupés à défricher & tranfporter ces rochers ,

& peu de temps après mourir en vomifiant

de la bile
;

le vin fut , au rapport de cet

auteur
,
le feul antidote falutaire.

Quelques médecins , très-mauvais phi-

lofophes ,
ont ajouté à ces caufes l'opéra-

tion du démon
;

ils n'ont pas héfité à lui

attribuer des mélancolies dont ils ignoroient
la caufe , ou qui leur ont paru avoir quel-

que chofe de furnaturel
;

ils ont fait comme
ces auteurs tragiques ;, qui ne fâchant com-
ment amener le dénouement de leur pièce ,

ont recours à quelque divinité qu'ils font

defcendre à propos pour la terminer.

Les ouvertures des cadavres de per-fonnes
mortes de cette maladie

,
ne préfentent

aucun vice lenfible dans le cerveau auquel
on puifTe l'attribuer ;

tout le dérangement
s'obferve prefque toujours dans le bas-ven-

tre , & fur-tout dans les hypocondres ,

dans la région épigaftrique ;
le foie , la

rate
, l'utérus paroiffent principalement

affeâés
_,
& femblenî être le principe de tous

les fymptomes de la manie; parcourons pour
nous en convaincre, les différentes obfer-

vations anatomiques qu'on a faites dans le

cas préfent. i^. Bartholin a trouvé la rate

extrêmement petite & les capfules atrabi-

laires confidérablement augmentées ,
cen-

îur. i y hift. 5 5. Rivière a vu l'épiploon

rempli de tumeurs fquirreufes , noirâtres ,

dans un chanoine de Montpellier , mélan-

colique y lih. XIII y cap. ix. Mercatus écrit

que fouvent les vaifTeaux méfaraïques font

variqueux^ carcinomateux , engorgés ,di -

tendus par un fang noirâtre. Wolfrigel a

fait la même obfervation , mifcellan. curiof.

ann. iffyo. Antoine de Pozzis raconte

qu'on trouva dans le cadavre d'un prince

mp%t mçlajacolique , le méièntere engorgé ,
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parfemé de varices noirâtres

,
le pancréas

obflrué , la rate fort groflè ,
le foie petit ,

noir & fquirrcux , les reins contenant plus
de cent petits calculs , &c. ibîd. ann. 4 ,

obferv. ;2.^. Enfin, nous remarquerons en

général , que très-fouvent les cadavres des

mélancoliques examinés ^ nous font voir un

dérangement confidérable dans le bas-ven-

tre; dans les uns les vifceres ont paru grof-
ïis y monflrueux

,
dans d'autres extrême-

ment petits ,
flétris ou manquant abfolu-

ment
;
dans ceux-ci, durs

, fquirreux ;
dans

ceux-là , au contraire , ramollis , tombant
en difTolution : dans la plupart on les a vus
de même que l'eftomac

,
le cœur & le cer-

veau
, inondés d'un fang noirâtre ou d'une

humeur noire, épaiiTe , gluante comme de

la poix , que les anciens appelloient atrabih:

ou mélantolie
,*

on peut confulter à ce

fujet Bartholin , Dodonée , Lorichius ,.

Hoechfletter
, Blazius^ HofFman^ Ùc. Con--

fidérant toutes ces obfervations
,
& les cau-

fes les plus ordinaires de cette maladie , l'on

ne feroit pas éloigné de croire que tous les

fymptomes qui la confîituent font le plus-,

(buvent excités par quelque vice dans le-

bas-ventre
, & fur-tout dans la région épi->

gaflrique. Il y a tout lieu de pi éfumer que
c'eft là que réfide ordinairement la caufe

immédiate de la mélancolie ,
& que le cer-.

veau n'efl que fympathiquement affedé ;

pour s'afTurer qu'un dérangement dans ces

parties peut exciter le délire mélancolique >.

il ne faut que faire attention aux loix les

plus fimples de l'économie animale,fe rappel-
1er que ces parties font parferaées d'une gran«
de quantité de nerfs extrêmement fenlibles

,,

coniidérer que leur Icfion jette le trouble &;

le défordre dans toute la machine , & quel-

quefois eft fuivie d'une mort prochaine ; que.
l'inflammation du diaphragme détermine;

un délire frénétique , connu fous le nom
de parafrénéjie ; 6)C enfin

,
il ne faut que

favoir que l'empire & l'influence de la ré-

gion épigaftrique fur tout le relie du corps ,

principalement fur la tcte , efl: très confi-

dérable
;.

ce n'efl pas fans fondement que-

Van-Helmont y avoit placé un archée, qui
de làgouvernoit tout le corps ,

les nerfs qui

y font répandus lui fervoient de rênes pour
ea diriger les adions.

Dqs faits que nous avons cités plus haut ,;

^
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6n pourroit auffi déduire que la bile noire

ou atrabile que les anciens croyoicnt em-
barrafTée dans les hypocondres , n'efl pas
auffi ridicule & imaginaire que la plupart
des modernes l'ont penfé : outre ces obfer-

vations ,
il eft confiant que des mélancoli-

ques ont rendu par les fellcs & le vomilTe-

mentdes matières noirâtres , épaifles comme
de la poix ,

& que fouvent ces évacuations

ont été falutaires ;
on lit dans les mélanges

des curieux de la nature, decad. i , a/2/2. 6 ^

pag. Ixxxij , une obfervation rapportée par
Dolée ,

d'un homme qui fut guéri de la

mélancolie par une Tueur bleuâtre qui fortit

en abondance de l'hypocondre droit. Sch-

mid ibid. raconte auffi que dans la même
maladie ,

un homme fut beaucoup foulage
d'une excrétion abondante d'urine noire.

Mais comment & par quel méchanifme ,

un pareil embarras dans le bas-ventre peut-
il exciter ce délire , fymptome principal de

mélancolie ?,C'efl: ce que l'on ignore. Il nous

fuffit d'avoir le fait conllaté , une recherche

ultérieure eft très-difficile, purement théori-

que & de nulle importance : il feroit ridi-

cule de dire avec quelques auteurs
, que les

cfprits animaux étant infedés de cette hu-

meur noire
,
en font troublés , perdent

leur nitidiré & leur tranfparence , & en

conféquence l'ame ne voit plus les objets que
confuiément ,

comme dans un miroir terni

ou à travers d'une eau bourbeulè.

Cette maladie eft trop bien caradérifée

par l'efpece de déhre qui lui eft propre ,

pour qu'on puiife la méconnoitre , on peut
même la prévoir lorfqu'elle eft prête à fe

décider
;

les fymptomes qui la précèdent
font à peu près les mêmes que nous avons

rapportés à l'article MANIE
, voye^ ce mot.

Si la triftefle & la crainte durent long-

temps , c'eft un figne de mélancolie pro-
chaine ,

dit Hippocrate : le même auteur

remarque , que fi quelque partie eft en-

gourdie & que la langue devienne incon-

tinente , cela annonce la mélancolie
; aphor.

S13 ,
lib. VI. &c.

La mélancolie eft rarement une maladie

dangereufe , elle peut être incommode ,

défagréable ,
ou au contraire plailante ,

iui-

vant l'efpece de délire
; ceux qui fe croient

rois , empereurs , qui s'imaginent goûter

quelque plaifir ,
ne peuvent qu'être fâchés
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de voir guérir leur maladie ; c'eft ainfi

qu'un homme qui s'imaginoit que tous les

vaiffeaux qui arrivoient à un port lui ap-
partenoient , fut très-fâché ayant rattrappé
fon bon fens , d'être défabufé d'une erreur

auffi agréable. Tel étolt auffi le mélancoli-

que dont Horace nous a tranfmis l'hiftoire ,

qui étant feul au théâtre , croyoit entendre

chanter de beaux vers & voir jouer des

tragédies fuperbes ;
il étoit fâché contre

ceux qui lui avoient remis l'efprit dans fon

affiette naturelle
, & qui le privoient par-U

de ce plaifir.

Pofl occidifiis ^ amicl ,

Nonferpâfiis y ait
; cuijic extorta voluptas^

Et demptuspervim mentis gratijjimus error.

Epift. 2,lib.II.

Il n'en eft pas de même de ceux qui

penfent être transformés en bêtes , qui ont

des délires triftes , inquiets ;
celui , par

exemple , qui s'abftenoit de pifîêr crainte

d'inonder le monde , rlfquoit beaucoup
pour fa fanté & pour fa vie

,
en retenant

un excrément dont le féjour dans la veffic

ou la fuppreffion peut occafioner des ma-
ladies très-fâcheufes. Le délire

,
dit Hip-

pocrate , qui roule furies chofes nécefïâires,

eft très-mauvais en général : il eft à craindre

que les vices du bas-ventre n'empirent, que
la bile noire ne fe forme & n'engorge ces

vaifîeaux & même fe mêle avec le fang ,

l'épilepfie fiaccédant auffi quelquefois à la

mélancolie. Les tranfports ou métaftafes des

maladies mélancoliques , dit Hippocrate ,

font dangereufes au printemps & à l'au-

tomne ; elles font fuivies de même
,
de

convulfions
,
de mortification ou d'aveugle-

ment , aphor. ^6 , lib. II: il y a beaucoup
à efpérer que la mélancolie fera diffipée fi le

flux hémorroïdal
,

les varices furviennent ;

les déjedions noires ,
la galle ,

les difîeren-

res éruptions cutanées
, l'éléphantlafis font

auffi
, fuivant Hippocrate ,

d'un très heureux

augure.
Il faut dans la curatlon de la mélancolie ,

pour que le luccès en folt plus afTuré ,

commencer par guérir l'efprit & enfulte

utaquer les vices du corps , lorfqu'on les

conifoît; pour cela il faut qu'un médecin
lii 2
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prudent fâche s'attirer la confiance du ma-
lade , qu'il entre dans fon idée

, qu'il s'ac-

commode à fon détire
, qu'il paroifle per-

fuadé que les chofes font telles que le mé-

lancolique les imagine ,
& qu'il lui promette

cnfuite une guérifon radicale , & pour l'o-

pérer ,
il eft fouvent obligé d'en venir à des

remèdes finguliers ;
ainfi lorfqu'un malade

croira avoir renfermé quelque animal vivant

dans le corps ,
il faut faire femblant de l'en

retirer; fi c'eft dans le ventre ,
on peut , par

en purgatif qui lecoue un peu vivement
,

produire cet effet ,
en jetant adroitement

cet animal dans le baflin , fans que le ma-
lade s'en apperçoive ;

c'efî ainfi que cer-

tains charlatans , par des tours de foupleflê

lèmbrables, abufent de la crédulité du peuple,

& paflent pour habiles à faire fortir des

vipères ou autres animaux du corps. Si le

mélancolique croit l'animal dans fa tête
,

il

ne faut pas balancer à taire une incifion fur

hs tégumens ,
le malade comptera pour

rien les douleurs les plus vives , pourvu

qu'on lui montre l'animal dont la préfence
l'incommodoit fi fort

;
cette incifion a cet

autre avantage , que fouvent elle fait ceflèr

les douleurs de tête qui en impofoient au

malade pour un animal
,
& fert de cautère

. toujours très-avantageux.
On voit, dans les différens recueils d'ob-

icrvations , des guérifons aufli fingulieres.

Un peintre , au rapport deTulpius, croyoit
avoir tous les os du corps ramollis comme
de la cire , il n'ofoit en conféquence faire

un feul pas ;
ce médecin lui parut pleine-

ment perfuadé de la vérité de fon accident
;

il lui promit des remèdes infaillibles
, mais

lui défendit de marcher pendant fix jours ,

après lefquels il lui donnoit la permifGon^
de le faire. Le mélancolique penfànt qu'il

falloit tout ce temps aux remèdes pour agir

& pour lui fortifier & endurcir les os,
obéit cxaâement , après quoi il fe promena
fans crainte & avec facilité.

Il fallut ufer d'une rufe pour engager celui

dont nous avons parlé plus, haut à piflèr : on
vint tout effarouché lui dire que toute la

ville étoit en feu , qu'on n'avoit plus efpé-
rance qu'en lui pour empêcher la ville d'être

réduite en cendre
;

il fut ému de cette

raifon & urina
, croyant fortement par- là

îd^arrêter l'incgidie, II. eft auiii quelquefois
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à pfopos de contrarier ouvertement leurs

fentimens , d'exciter en eux des paffions

qui leur fafTent oublier le fujct de leur dé-
lire : c'eft au médecin ingénieux & inflruit

à bien fàifir les occafions. Unhomme croyoit
avoir des jambes de verre , & de peur de
les caffer ^ il ne farfoit aucun mouvement ,
il foufFroit avec peine qu'on l'approchât ;

une fervante avifée lui jeta exprès contre hs
jambes du bois : le mélancolique fe met
dans une colère violente , au point qu'il fe

levé& court après la fervante pour la frapper.

Lorfqu'il fut revenu à lui
,

il fut tout furpris
de pouvoir fe (butenir fur fès jambes , & de
fe trouver guéri. Trallian- raconte qu'un
médecin diflipa le délire mélancolique d'un

homme qui s'imaginoit n'avoir point de
tête

>
en lui mettant deffus une balle de

plomb dont le poids douloureux lui fit

appercevoir qu'il en avoit une. On doit avoir

vis-à-vis des mélancoliques l'attention de
ne rien dire qui foit relatif au fujet de leur

délire : par ce moyen ils l'oublient fouvent
eux-mêmes

;
ils raifonnent alors

,
& agiffent

très-fenfémenî fur tout le refle; mais dès

qu'on vient à toucher à cette corde
,

ils

donnent de nouveaux fignes de folie. On
doit auffi écarter de leur vue les objets qui.

peuvent les réveiller. Un de ces mélancoli-

ques qui s'étoit figuré qu'il étoit lapin, raifon-

noit cependant en homme très-fenfé dans
un cercle

; lorfque malheureuTement un
chien entroit dans la chambre

,
Mors il fe

mettoit à fuir & alloit fe cacher prompte-
ment fous un lit pour éviter les pourfuites
du chien. On peut dans ce cas-là occuper
l'efprit de ces perfonnes ailleurs

, l'amufèr ,

le diflraire par des bals , des fpedacles , &
fur-tout par la mufique , dont les effets font

merveilleux.

Pour ce qui regarde le corps ,
les fecours:

dont l'efficacité efl la mieux conflatée>.
font ceux qu'on tire de la diète

;
ils font

préférables à ceux que la pharmacie nous

offre , & encore plus à ceux qui viennent,

delà chirurgie. Je prends ic'ile mot diète dans

toute fon étendue, pour l'ufage des fix chofes

non naturelles
;
&on doit interdire aux mé-

lancoliques des viandes endurcies par le (ei &C

lafumc''e, les fiqueurs ardentes
,
mais non^

pas le vin , qui eff un des grands anti-mélan---

coliques, qui fortifie.& réjouit l'eitomac;
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les viandes les plus légères ,

les plus faciles à

digérer , font les plus convenables : les fruits

d'été bien mûrs font très-falutaires. On doit

beaucoup attendre dans cette maladie du

changement d'air ,
du retour du printernps,

àes voyages , de Téquitation ,
des friftions

fur le bas-ventre ,
des exercices vénériens ,

fur-tout quand leur privation a occafioné

la maladie , & encore plus de la jouifTance

d'un obj.et aimé ,
&c.

;
la maladie du pays

exige le retour dans la patrie; il efl dangereux
de différer trop tard ce remède fpécifique: on

efl quelquefois obligé d'en venir
, malgré

ces fecours ,
à quelques remèdes

;
on doit

bien fe garder d'aller recourir à ces bizarres

comportions qui portent les noms faftueux

ài'exhilarans, anti-me'lancoliquesjôccj ces

remèdes femblent n'être faits que pour en

impofer , adfucum &pompam , comme on

dit. Les feuls remèdes vraiment indiqués ,

font ceux qui peuvent procurer le flux hé-

morroïdal ou le rappeller , les apéritifs

falins , le nitre , le fcl de Glauber , le fel de

feignette ,
le tartre vitriolé

,
Ùc. les mar-

tiaux
,

les fondans aloétiques ,
hémorrhoï-

daux , hépatiques , les favonneux fur-tout :

ces médicamens variés fuivant les indica-

tions , les circonftances ,
les cas , & pru-

demment adminiftrés , font très-efficaces

dans cette maladie
, & la guériflent radi-

calement. Il efl: quelquefois aulli à propos de

purger; il faut, fuivant l'avis d'Hippocrate,

aphor. ^ , liv. IV
,

inlifler davantage fur

les purgatifs catharéliques , même un peu
forts

; & parmi ceux-là il faut choifir ceux

que les obfervateurs anciens ont regardés
comme fpécialement affeâés à la bile noire,
& qui font connus fous le nom àe mélanago-

gues ;
tels font , parmi les doux ou médio-

cres , les mirobolans Indiens ,
le polypode y

l'épithime , le féné
; parmi les lorts , on

compte la pierre d'Arménie , lazuli
,

la co-

loquinte , l'hellébore noir ,
&c.

MELANDRIN, {Hift. nat.) poifTon
de mer. On le confond fouvenr avec \t

largo auquel il reffcmble beaucoup par la

forme du corps & par la position & le

nombre des nageoires. Le corps efl: pref^

qu'entièrement noir
,

le tour de la tête a

une couleur violette
; & les dents font pe-

tites & aiguës. Ce poiffon diffère du fàrgo
«ace qu'il n'a pas la queue fgurçhue ; fa
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chair eft ferme & afîèz nourriffante. Ron-
delet , Hifl. des poijfons y I.panAip. Vy^

chap.vij. VoYe\ SkkgO, poijfon.

MELANGE, f. m. {Gram?i il fedit de

l'agrégation de plufieurs chofes diverfes.

Le vin de cabaret ell un mélange pernicieux
à la fanté. La fociété eft un mélange de fots

& de gens d'efprit. On donne le titre de

mélanges, à un recueil d'ouvrages compofé
fijr des fujets divers. Le mélange des ani- .

maux produit des monftres & des mulets-
On ne s'eft pas occupé du mélange des

efpeces.
Mélange , {Pharm.) c'eft une opéra-

tion de pharmacie , foit chymique , foit galé-

nique, qui confifte à unir enfcmble plufieurs

Amples ,
foit folides

, foit liquides , ou plu-
fieurs drogues par elles-mêmes compofées ;,

comme lorfqu'on fait un opiat avec la thé--

riaque , la confedion hyacinthe & le catho-

licon double. Ce mélange doit être raifonné;
car il faut joindre des remèdes qui foient.

analogues , & dont l'union faffe un efièc,

plus énergique ; c'efl ainfi que les fels joints
au fené tirent mieux fà teinture

, & que les:

alkalis joints aux graifTes aident à divifer les

corps gras & à les rendre mifcibles à Vt^.\x.

& plus efficaces
,

foit pour l'intérieur ,.

foit pour l'extérieur..

Le mélange ell faux & nuifible, lorfqu'on

emploie des médicamens qui n'ont nulle

analogie , ou qui fe détruifent. On peut,

reprocher ce défaut à plufieurs compofitions.

galéniques, quoique faflueufes & faites avec

beaucoup d'appareil ;
on a même fait ce.

jugement il y a long-temps de la thériaque.
d'Andromaclnis.

Les pouores diamargariti froides & chau-

des, les efpeces diambra & autres
, font des.

preuves plus que fjffifantes de ce que nous,

avançons. On peut dire que dans ces mélan-^

ges oa fouflBè tout à la fois le chaud & le.

froid. Voy. PHARMACIE ^' Varticle^KÈ-
FARATION.
MÉLANGE, terme de chapellerie y qui'

, fe dît de la quantité de chaque matière qui:
entre dans la compofition d'un chapeau ^,

& que Pon mêle eaièmblé
; par exemple ,,

du poil de lapin ave£ du caflor
, de la laine,

de mouton avec celle des agneaux , ^c^
Voyei Chapeau-
Mélange, fe dit en Fdnturejdesmntes;.
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qu'on fait en mêlant les couleurs fur la pa-
Jette a\ ec un couteau y & fur la toile avec

le prnceau ,
c'ePi-à-dire , en les fondant

'enfemble On ne dit point, des couleurs

b'en mélangées^ mais des couleurs bien

..fondues.

Mélange , en terme de Potier y eft

proprement ladion de mêler la terre avec

du fable
,
du ciment ,

ou du mâche-fer. Le
fournalifte fait toujours fon mélange avec

du mâche-fer. Fbj'qFoURNALISTES.
Mélange/, m. [Mujique des anciens)

•une à&s parties de l'ancienne mélopée ,

appelléea^og-e par les Grecs,laquellc confifte

à lavoir entrelacer & mêler à propos les

modes & les genres. Voy. MelopÉE. {S)
MELANI MoNTESj{Géogr, anc.) en

'Crée fj'.iKAvcf, c3h' ,
chaîne de montagnes que

Ptolomée place dans l'Arabie pétrée ;
ce

font les mêmes montagnes que l'écriture-

fainte nomme Oreb & Sinaï.

MELANIDE, adj. f. {Mythol.) furnom

-qu'on a donné quelquefois à Vénus , &
•qu'on a formé du Grec ixixa.; , ténèbres

,

parce que cette déefTe aime le filence de la

nuit
, dans la recherche de fes plaifirs.

MELANIPPIUM Flumen ,

XGeogr. anc.) rivière d'Afie dans la Pam-
phylie ;

elle étoit confacrée à Minerve , au

a-apport de Quintus-Calaber ,
liu. III.

MELAN0-SYRIENS,LES, Melano-

Syriip {Géogr. anc.) c'eft-à-dire, Syriens-
noirs. On appelloit de ce nom les habitans

de la véritable Syrie ,
au delà du mont

Taurus , pour les diiîinguer des Leuco-

SyrienSy c'efl-à-dire, Syriens-blancs , qui
habitoient dans la Cappadoce ,

vers le Pont-

Euxin. [D. J.)
•

MELANTERIE ,
f.£ {Hifi. nat. Mi-

néral.) nom donné par quelques auteurs

anciens à une fubflance minérale , fur la-

quelle les fentimens des naturaliftes ont été

•très-partages. Il y a tout lieu de croire que
ce qu'ils ont voulu défigner par-là n'eft

autre choie qu'une efpece de terre ou de

f>ierre de couleur noire_,chargée d'un vitriol

qui s'eft formé par la décompofition des

pyrites. C'ell ce que M. Henckel a fait

voir dans fa pyritologie ;
ainli la mélante-

rie peut être définie une pierre noire char-

gée de vitriol. (
—

)

MBLANTBII, {Ge'ogr. anc.) écueil de

M E L
^ îamer ïcarienne, auprès de Samos. Strabori

I

en parle, lii'. XIV, pag. 6^6. Le nom mo-
: derne eft Fiirni , lelon Niger ,

& Fornelli^
! félon d'autres. ( D. J. )

I

MELAS
, (Médec. ) tache de la peau ,

j
fuperficielle, noirâtre, de couleur de terre

d'ombre. Cette tache efl: exempte de dou-
leur & d'excoriation

,
& la couleur de la

peau n'y eft altérée qu'à fa furface. Elle

paroît peu différer des taches livides de

quelques icorbutiques. Koj^i^Lentilles.

Mêlas, {Géogr. anc.) ce mot eft Grec,
& lignifie noir\ & parce que les fleuves

dont le cours eft lent , ou dont le fond
eft obfcur

, paroilfent avoir les eaux noires ,

\qs anciens ont appelle bien des rivières du
nom de Mêlas. Il y en avoit une en Arca-
die

,
une en Achaïe , une en Boétie , une

en Migdonie ,
une en Macédoine , une en

Pamphylie, une en Thelî'alie , & une en
Thracc , dont le nom moderne eft Sulduth\
enfin , une en Cappadoce ;

on l'appelle au-

jourd'hui Carafon.

Mêlas, Sinus, (Géogr. anc.) golfe de
Thrace

,
à l'embouchure de la rivière de

même nom. L'île de Samo-Thrace étoit

à l'entrée
;

la ville de Cardia étoit au fond
du golfe. Cette ville de Cardia s'appelle au-

jourd'hui MégariJJe , & donne fon nom au

golfe. L'île de Samandrachi eft la Samo-
Thrace des anciens. (D. J.)
MELASSE, f. f. (Mat. méd.) c'eft

cette matière graifleufe & huileufe
,

mais

fluide
, qui refte du fucre après le rafîinage,

& à laquelle on n'a pu donner , en la fai-

fant brûler, une confiftance plus folide que
celle du firop ;

on l'appelle auffi pour cela

Jirop de fucre.
Cette mélaffe eft à proprement parler

l'eau-mere du fucre , ou la fécule du fucre

qu'on n'a pu faire cryftaUifer ,
ni mettre

en forme de pain.

Quelques-uns font de cette eau-mcfe
une eau-de-vie qui eft fort mal-faine.

Il s'eft trouvé des empiriques qui ont

fait ufage de ce prétendu îirop pour diffé-

rentes maladies
, qu'ils donnoient fous un

nom emprunté ;
ce qui a mis ce remède

en vogue pendant quelque temps.
Les gens de la campagne des environs des

villes où fe fait le raffinage du fucre , ufenç



M E L
Beaucoup de cette forte de fîrop ;

iis en

mangent ;
ils en mettent dans l'eau

;
ils

en font une efpece de vin , & s'en fervent

au lieu de fucre
; quelques épiciers en fre-

latent leur eau-de-vie. V'qye:{ SucRE.
MELAZZO of/ MELASSO , {Gfogr.)

ancienne ville de la Turquie Afiatique ,

dans la Natolie. C'eft l'ancienne Af>'/a,^ où

l'on voyoit encore dans le dernier fiecle de

beaux monumens d'antiquité , entre autres

un petit temple de Jupiter ,
un grand temple

dédié à Augufte, & la belle colonne érigée

en l'honneur de Ménander , fils d'Euthy-
deme ,

un de Ces plus célèbres citoyens.

long.AU 3Q; /^^- 37, 2-3.

MELCA y MihuA
, (

Pharm. ) ce terme

efl Latin , félon Galien
,
& lignifie une forte

louable d'aliment rafraîchiffant
, humedant,

& en ufage chez les Romains. C'efl une

efpece d'oxygaia, ou de lait repofé & mêlé

avec du vinaigre bouillant. Gorra^us.

MELCARTHUS
, {Mythol. ) dieu des

Tyriens ,
en l'honneur duquel les habitans

de Tyr célébroient tous les quarante ans

avec une grande pompe les jeux quiaquen-
naux ; l'oye^ QUINQUENNAUX.
Melcanhus efl compofé de deux mots

Phéniciens, mdec &c kartha y dont le pre-
mier fignifie roi & le fécond ville , c'efî-à-

dire
, le roi , le feigneur de la ville. Les

Grecs trouvant quel.xie conformité entre le

culte de ce dieu à Tyr , & celui qu'on ren-

doit dans la Grèce à Hercule , s'im.aginerent

que c'étoit la même divinité ,*
& en confé-

quence ils appellerent le dieu de Tyr ,
VHer-

cule de Tyr : c'efl ainfi qu'il eil nommé
par erreur dans les Macchabées d'après l'u-

làge des Grecs.

Il y a beaucoup d'apparence que Melcar-

thus eft le Baal de l'écriture , dont Jézabel

apporta le culte de Tyr chez les Ifraélites
;

car comme melec-cartha en Phénicien , fi-

gnifie le roi de la ville
, pareillement baal-

cartha dans la même langue ,
veut dire \cfei-

gneur àt la ville
;
& comme dans l'écriture

baal tout feul lignifie le dieu de Tyr ,
mélec

fe trouve aufii lignifier le feul le même dieu.

Héfychius dit --xuh.tKa. , rov }i';a>:j f. a A'i'.c-

&^-jiu. ; Mulic ^ nom d'Hercule chez les

Amathufiens : or , les Amathufiensétoient

une colonie à^s Tyriens en Chypre. V^oy.
îi vous voulez de plus grands déîails, Saa-
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chonation apudEufeb. de pvcepar. evang. I\
Bocharti Phaleg. part. Zy lib. 7, c. xxxipy
& lib. IJ, c. ij , Selden , de diis Syriis ; &
Fulleri

, mifcellan. III y xi'ij. ( D. J.)
MELCHISEDECH, roi dejuflice, {Hifl.

\ facr.) rotde Salem
,
& prêtre du Très-Haut,

vint à la rencontre d'Abraham
; vidorieux

de Chodorlahomor , jufque dans la vallée

de Savé
\

il le bénit
,
& félon l'explicatioa-

des pères ,
il ofïi"it pour lui le pain & le vin .

du facrifice au Seigneur. Genef. xiv y i8
,.,

IS' Abraham voulant reconnoître en lui la .

qualité de prêtre du Seigneur , lui offrit la-;

dîme de tout ce qu'il avoit pris fur l'en-

nemi. Il n'efl plus parlé dans la fuite de
Melchifédech

;
& l'écriture ne nous apprend;

rien
,

ni de fon père ,
ni de fa généalogie , ,

I ni de fa naiffance
,
ni de fa mort. Ep. aux

'Hébreux VII. (H-)
MELCHISEDECIENS, f m. pi. {Hifl:

ecclef.) anciens fedaires , qui furent ainfi.

appelles parce qu'ils élevoient Melchifédech .

au defîùsde toutes les créatures, & même,
au deffus de Jefus-Chrifl.

L'auteur de cette fede étoit un certaia^

Théodotc , banquier, difciple d'un autre

Théodote , corroyeur , enforte que les

Melchifédéciens ajoutèrent feulement à l'hé- •

réfîe des Théodotiens ce qui regardoit en .

particulier Melchifédech qui étoit
,

félon

eux, la grande & excellente vertu. Diâ, .

de Trév. .

Cette héréfie fut renouvellée en Egypte p,
fur la fin du troifiemefiecle

, par un nommé
Hierax y qui foutenoit que Melchifédech
étoit le Saint-Efprir, abufant pour cet effet-

de quelques paflages de l'épître aux Hé- -

breux. .

On connoît une autre forte de Melchifé- -

déciens plus nouveaux qui paroifîent être

une branche des Manichéens. Ils ont pour
-

Melchifédech une extrême vénération. Ils

ne reçoivent point la circoncifion , & n'ob-

fervent point le fabbat.: Ils ne ibnr propre-
ment ni juifs ,

ni païens ,
ni chrétiens , & :

demeurent principalement vers la Phrygie.-.
On leur a donné le nom aAtmgani, comme :

qui diroit gens qui n'ofent toucher les autres,;

de peur de fe fouiller. Si vous leur pré-
fentez quelque chofe ,

ils ne le recevront:'

pas de votre main
;
mais fi vous le mettez :

à. terre, ils le preadront ; & tout de mémo;.-
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ils ne vous préfenferont rien avec la main ,

mais ils le mettront à terre
,

afin que vous

le -preniez. Cedren. Zonar. Scalig. ad Eu-

jeb., page 240.
Enfin

,
on peut mettre au nombre des

Melchilédéciens ceux qui ont (r-i^*znu que
Melchilédech étoit le fils de Dieu , qui avoit

-apparu fous une forme humaine à Abraham:
lentiment qui a eu de temps en temps des

défenfeurs
,
& entre autres Pierre Cunasus

dansfon livre de La république des Hébreux.

îl a été réfijté par Chrifbphe Schlegel , &
par plufieurs autres auteurs qui ont prouvé

que Melchifédech n'étoit qu'un pur homme,
par les icxtes mêmes qui paroiflènt les plus

îcivorables à l'opinion contraire. C'eft ce

qu'on peut voir au long dans la dijferta-

tion du père Calmet fur Melchifédech.

MELCHITES
,

f. m. pi. {Hifl. ecdéf.)
c'efl le nom qu'on donne aux feâaires du

Levant , qui ne parlent point la langue

ijrecque ,
6c qui ne différent prcfque en

rien des Grecs
,
tant pour la croyance que

pour les cérémonies.

Ce mot eft la même chofe dan^la langue

Syriaque que royalijles. Autrefois ce nom
fut donné aux catholiques par les héréti-

ques , qui ne voulurent point fe foumettre

aux décifions du concile de Chalcédoine ,

pour marquer par-ià qu'ils étoient de la re-

ligion de l'empereur.
On nomme cependant aujourd'hui Mel-

chites y parmi les Syriens , les Cophtes ou

Egyptiens , & les autres nations du Levant
,

ceux qui ,
n'étant point de véritables Grecs,

fuivent néanmoins leurs opinions. C'efl

pourquoi Gabriel Sionitc ,
dans fon traité

de la religion & des mœurs des Orientaux ,

leur donne indifféremment le nom de Grecs

& de Melchites. FbyqGREC.
Il obferve encore qu'ils font répandus

âans tout le Levant , qu'ils nient le purga-
toire , qu'ils font ennemis du pape , & qu'il

n'y en a point dans tout l'Orient qui fè

foient fi fort déclarés contre fa primauté ;

mais ils n'ont point là-deffus , ni fur les ar-

ticles de leur croyance , d'autres fentimens

que ceux des Grecs fchifmatiques.

Ils ont traduit en langue Arabe l'eucologe

4es Grecs , & plufieurs autres livres de

l'office eccléfiaffique. Ils ont auffi dans la

tuême langue les canons des conciles , & en
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! ont même ajouté de nouveaux au concile

de Nicée , qu'on nomme ordinairement les

canons Arabes y que plufieurs favans trai-

tent defuppofés. Ces mêmes canons Arabes
font aufii à l'ufage des Jacobites & des Ma-
ronites. P^oyf:^ Canons. DïB. de Trév.

MELECHER
,

f. m. {Hijl. anc.) idole

que les juifs adorent. Melecher ïm
y félon

les uns
, le foleil

;
la lune , félon d'autres.

Ce qu'il y a de certain
,

c'efl que les fem-
mes lui ofFroient un gâteau figné d'une

étoile
, & que les Grecs faifoicnt à la lune

l'offrande d'un pain fur lequel la figure de

cette planète étoit imprimée.
MELEK

, ( Géogr. ) petite ville d'Alle-

magne dans la baffe Autriche , fur le Da-
nube. Elle efl ancienne , & a plufieurs cho-
ks qui la rendent remarquable.

Cluvier veut qu'on l'ait d'abord appellée

Nomalecky d'où le nommoderne s'efl formé

par une abréviation aiîèz ordinaire chez

toutes les nations. Quoi qu'il en foit , elle

appartient préfentement à la fameufe abbaye
des bénédictins

, qui commande la ville &
les campagnes des environs

; je dis qui
commande

, parce qu'elle efl bien forti-

fiée , & qu'elle a fu fe défendre en 16 19 des

attaques de l'armée des états d'Autriche

ligués contre elle
,
avec la Bohême, Cette

abbaye ne relevé que du faint fiege ;
&

quoique l'abbé qui en eft feigneur aujour-
d'hui , n'ait plus ni les richefïes , ni la puif^

fancedont jouiffoient fes prédéceffeurs avaat

les guerres de religion , il conferve en-

core la préfeance dans toutes les diètes du

Lazius prétend que les bénédiftins ont

été établis généreufement à Afe/^^ par Léo-

pold II & Albert III , qui leur cédèrent le

château où ils réfidoient eux-mêmes.
C'efl dans leur églife ,

la plus riche de

l'Autriche , qu'efl le tombeau de Colmann ,

prince du fang des rois d'Ecofîe
, qui ,

pafîant en équipage de pèlerin pour (e

rendre à Jérufalem , fut arrêté par le gou-
verneur du pay^s , & pendu comme efpion
en 1014.
Meleck efl bâtie au bas d'une colline , à

12. milles d'Allemagne de Vienne. Long.
33, 25; /ar.48, 15. (D.J.)
MELDELA ,

la
, ( Géogr. ) en Latin

moderne , Ideldula , petite place d'Italie ,

dans

I
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t3ans la Romagne. Elle appartient à Ton

propre prince , qui efl de la mailon Pam-

pliili ,
& efl à 3 lieues S. de Forli

, 41
de Ravenne. Long. 2.c) ^/j.^ -^

ht. /j.^ , 2.5,

{D. J.)
MELDI , (Ge'ogr. ancien.) peuples du

â'iocei'e de Meaux : la cité de Meaux efî

rrès-ancienne : M. de Longuerue dit que
Pline efl le premier auteur qui en ait parlé ;

mais Strabon qui écrivoit fous Augufle , en

fait mention en Ton IV^e. livre. Pline donne
aux Meldi le nom de Uberi ; c'efî-à-dire

,

qu'ils étoient au nombre de ces peuples qui ,

ayant caufé mctins de peine aux Romains
,

lors de la conquête des Gaules
, avoient en

récompenfe confervé leur liberté , & étoient

gouvernés fuivant leurs loix , & par leurs

propres magillrats. Ptolomée donne le nom
de Latinum à la capitale de ce peuple. Le

pays de Brie dont Meaux eft auffi la capi-
tale

,
étoit autrefois une vafle forêt nommée

Briegius faims y qui pouvoit fournir des

bois propres à la conflruélion des navires.

Aujourd'hui même c'eli par la Marne que
defcendent les bois dont on confîruit à

Rouen les grands bateaux , qui ont quel-

quefois 30 toifes de long, & les bois pour
la marine au Havre. Ceft à Saint-Dizier

fur la Marne qu'on met ces bois en breles ,

qui defcendent jufqu'à Charenton ,
& de-là

par la Seine jufqu'à fon embouchure au

Havre. On peut donc croire que les bâti-

mens fabriqués à Meaux ,
in Meldis , pour

le tranfport des troupes de Céfar au ponus
Icciiis , étoient portés jufqu'à Harfleur

, que

»M. l'abbé Belley croit être le Caracodnum

p:(xfidium , la fortereffe des Romains, ou

plutôt leur port fur la Lézarde dans le val-

lon
,
le prcefidium étant furie coteau au châ-

teau de Crétin
,
à mille toifes de Harfleur.

C'efl de ce port ,
félon M. Bonamy , que

les 40 navires de Céfar , conftruits à Meaux ,

partirent pour fe rendre au port Iccius, qu'il

dit être VP^iJfand , & qui furent repoulTés

par un vent contraire ( Bel. Gai. l. V. )

M. d'Anville prétend que ces vaiifeaux

avoient été conftruiis fur la Somme , l'Au-

thie &: la Canche
, & place les Meldi au

nord de Wiffand , dans un canton voifin de

Bruges , appelle Meld-feh y ou vulgaire-
ment Maldeghem-velt ) qui fig ni fie Mel-
dicus campus. M. Bonamy déclare qu'il n'a

Tome XXL
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I trouvé ces Meldi de Flandre dans au-
cun auteur ancien ni moderne , & penfe
que les Meldi de Céfar font \qs habitans
de Meaux , très-ancienne ville fur la Marne,
qu'il ne faut point dépayfer ,

ni chercher
dans un Cîwton de Flandre voifin de Bru-
ges ; onze des manufcrits de Céfar à la

bibliothèque du. roi, & les plus anciens

portent in Meldis ; deux feulement du xv^.
fiecle ont in Belgis : dans tous les manuf-
crits d'Angleterre , comme on le voit dans
les éditions deDavitz, on lit Meldis. Voy.
Hijioire de VAcadémie des belles-lettres ,
tome XV y édition in-zz y ZJJ^ y p.
zsi.{C)

^

MELDORP
, ( Géogr. ) ancienne ville

d'Allemagne , au duché de Hol/lein
, dans

laDithmarfe, proche la Milde & la mer,
à

<)
milles S. de Tonningen , 3 S. O. de

Lunden
,
12 N. O. de Hambourg. Long.

£4, zo ; lat. 4ii, ^Zy félon les géo-
graphes du pays. {D. J.)
MÉLÉCÉ , ( Géog. ) ou MÉLÉCEY en

Bourgogne près de Châlons fur Saône
, c'ell

un village ,
mais j'en parle à caufè de là

grande ancienneté : il fe nommoit ager
Miliacenfis dans le feptieme fiecle. Cufl'èt

,

dans fon hifloire de Châlons
,
donne la def-

cription d'un temple des anciens Gaulois,
qui fiibfiftoit encore de fon temps en ce
lieu. Dom Jacques Martin a obfervé que
la figure de cet édifice tenoit le milieu entre
le rond & le carré. ( D. J. )

MÉLÉDA , ( Géogr. ) en latin Melitay
par les Efclavons Mlit ; île de Dalmatie ,

dans le golfe de Venife. Elle appartient à
la république de Ragufe ,

a 10 heues de

long , abonde en poifîbn ,
vin

, orangers &
citronniers. Il y a une fameufe abbaye de
Bénédidins. C'efl dans cette île que fiinc

Paul fut mordu d'une vipère ,
félon l'opinion

de quelques critiques; & d'autres en plus
grand nombre prétendent que c'étoit à
Malte. Long. 55^. ^^'^ ^^"

.
/^^^ ^^d,

4z'yA6'.{D. J.)
MÊLER , v. ad. ( Gramm. ) c'e^ faire

un mélange , voye\ Varticle MÉLANGE.
MHer au jeu, c'efl battre les cartes, afin

qu'elles ne fe retrouvent pas dans l'ordre où
elles étoient. Mêler du vin

,
c'efl le frelater.

Mêler une ferrure y c'efl en embarrafièr les

refîbrts : fe mêler y fe dit aufli de certains

Kkk
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fruits , lorfque la maturité les colore

;
il ne

faut pas/<r //zc/^r ordinairement d'une affaire

étrangère , on s'expofe à faire dire de foi :

de quoi fe mêle-t-il ? Dieu a li fagement
méleh peine au plaifir , que l'homme ignore

fi la vie eft un bien ou un mal. Il fe mêle

d'un méchant métier.

MÊLER UN CHEVAL , {Maréchal.) en

terme de manège ,
c'ell , à l'égard du ca-

valier ,
le mener de façon qu'il ne fâche

ce qu'on lui demande. Un cheval
de^ tirage

eft mêle , lorfqu'il embarraffe ics jambes

dans les. traits qui s'attachent à la voiture.

MELES , ( Geogr. anc. ) petite rivière

d'Afie , près de Smyrne , dans l'Ionie. A
la Iburce de cette rivière ,

dit Paufanias , efl

une grotte dans laquelle on pcnfe qu'Ho-
merc compofa fon iliade

;
c'eft du moins

de cette tradition que ce poëre a pris le fur-

nom de Me'léjigene, & c'eft auffi fur ce

fondement que Tibulle difoit :

Poffe Meîetasas nec malUm vincere chartas.

MÉLESE
^

larix , ( Botan. ) genre de

plante à fleur en chaton , compofée de plu-

lieurs fommets & flérile. L'embryon naît

entre les feuilles du jeune fruit
,
& devient

i^nc femence foliacée
,
cachée fous les écail-

les qui font attachées à l'axe
,
& qui com-

pofent le fruit. Ajoutez aux caraderes de

ce genre que les feuilles naiflent par bou-

quet. Tournefort , infl. rei kerb. Voye^
Plante.
MÉLESE ,

f. m. larix y ( Botan. ) grand
arbre qui (è trouve communément dans

les montagnes des Alpes , des Pyrénées , &
de l'Apennin ,

dans le Canada , dans le

Dauphiné , en France, & particulièrement
aux environs de Briançon. C'eft le feul des

arbres rélîneux qui quitte fes feuilles en

hiver : il donne une tige auffi droite , auffi

forte & auffi haute que les fapins , avec

Icfquels il a beaucoup de reiîêmblance à

plufieurs égards. La tête de l'arbre fc garnit

de quantité de branches qui s'étendent &
& fe plient vers la terre

;
les jeunes rameaux

font fouples comme un ofier , & tout l'arbre

en général a beaucoup de flexibilité. Son
écorce eft épaifle ,

crevaflee , & rouge en

dedans, comme celles de la plupart des
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arbres réfmeux. Au commencement du
printemps cet arbre a un agrément lingu-
lier : d'abord les jeunes branches de la der-

nière année fe chargent de fleurs mâles ou
chatons écailleux ,

de couleur de foufre ,

raflemblés en un globule ;
les fleurs femel-

les paroiiTent enfuite à d'autres endroits des

mêm.es branches : ce font de petites pommes
de pin , écailleufes , d'une vive couleur de

pourpre violet
,
de la plus belle apparence :

puis viennent les feuilles d'un verd tendre

des plus agréables; elles font rafîèmblées

plus ou moins en nombre de quarante ou
foixante , autour d'un petit mamelon. L'ar-

bre produit des cônes qui contiennent la

femence; ils font en maturité à la fin de
l'hiver , mais il faut les cueillir avant le

mois de mars , dont le haie les fait ouvrir,
& les graines qui font très-menues & très-

légères , tombent bientôt & fe difperfent.
Le mélefe efl fi robufle , qu'il réfifte à nos

plus grands hivers. Son accroiflement eft

régulier ;
il fe plaît dans les lieux élevés &

expofés au froid ,
fur les croupes des hautes

montagnes tournées au nord , dans àts pla-
ces incultes & ftériles. Il vient auffi dans un
terrain fec & léger ; mais il fe refufe au plat

pays , aux terres fortes
,
crétacées

,
fablon-

neufes , à l'argile & à l'humidité. Il lui

faut beaucoup d'air & de froid
;

il n'exige
aucune culture , lorfqu'il eft placé à de-
meure.

Cet arbre n'eft point aifé à multiplier :

on ne peut en venir à bout qu'en femant
Çqs. graines après les avoir tirées des cônes :

pour y parvenir on expofe les cônes au foleil

ou devant le feu
;
on les remue de temps en

temps ;
les écailles s'ouvrent peu à peu , &

les graines en fortent. On peut les femer

dès le commencement de mars ;
mais la

faifpn dans ce mois étant (ujette aux alterna-

tives d'une humidité trop froide , ou d'un

haie trop brûlant , qui font pourrir ou defTé-

cher les graines , il vaut beaucoup mieux at-

irendre les premiers jours d'avril. Et comme
cette graine levé difficilement

, & que les

plants qui en viennent
, exigent des précau-

tions pour les garantir des gelées pendant
les premières années

,
il fera plus convenable

de la femer dans des caiflés plates ou terri-

nes , que de les rilquer en pleine terre. On*

le répète encore
,
& on ne peut trop k
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îre^ire ,

il eft très-difEcile de faire lever la

graine de mélefe , & de conferver pendant
la première année les jeunes plants qui en font

venus. Faites préparer un aflemblage de ter-

res de différentes qualités ,
en forte pourtant

que fcelles qui font légères dominent
;

ce

mélange fcrvira à emplir les caiiîes ou terri-

nes jufqu'à un pouce près du bord. Après

que les graines y feront femées , faites-les

recouvrir d'un pouce de terreau très-pourri ,

trc.s-Iéger ,
ttès.fin

;
faites-les placer contre

un mur ou une palifTade à l'expofition du

levant , & recommandez de ne les arrofer

que modérément dans les grandes fecheref-

fes : les graines lèveront au bout d'un mois;

prefcrivez de nouveaux foins pour l'éduca-

tion des jeunes plants. La trop grande ar-

deur du foleil & les pluies trop abondantes

peuvent également les faire périr : on pourra
les garantir du premier inconvénient en

fuppléant quelque abri, & les fauver de

l'autre en inclinant les terrines pour empê-
cher l'eau de féjourner. Il faudra ferrer les

caifles ou terrines pendant l'hiver , & ne les

fortir qu'au mois d'avril lorfque la faifon

fera bien adoucie ;
car rien de il contraire

aux jeunes plants d'arbres réfineux, que les

pluies froides , les vents defîechans , & le

haie brûlant qu'on éprouve ordinairement

au mois de mars. On pourra un an après
les mettre en pépinière ,

dans une terre

meuble & légère , vers la fin de mars ou le

commencement d'avril
, lorfqu'ils font fur

le point de poufîêr. On aura foin de con-
ferver de la terre autour de leurs racines en

les tirant de la caifTe , de les garantir du
foleil & des vents , jufqu'à ce qu'ils aient

pouffé , & de les fou tenir & drefîèr avec de

petites baguettes , parce qu'ils s'inclinent

volontiers & fe redrefîènt difficilement
,

fi

on les a négligés. Au bout de trois ans
,
on

pourra les tranfplanter à demeure fur la fin

du mois d'odobre , lorfque les feuilles

commencent à tomber. Ils réuffiff'ent rare-

ment lorfqu'ils ont plus de deux pies ,
ou

deux plés & demi de hauteur , à moins

qu'on ne puilfe les enlever & les tranfporter
avec la motte de terre. Ces arbres viennent

lentement pendant les cinq premières an-
nées

;
mais dès qu'ils ont pris delà force , ils

pouffent vigoureufcment , & fouvent ils

s'élèvent à 80 piés.^On peut les tailler &.
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leur retrancher des branches fans inconvé-
nient , avec l'attention néanmoins d'eh

laiffer à l'arbre plus qu'on ne lui en re-
tranche.

Le bois de mélefe eft d'un excellent fet-

vice
;

il efl dur , folide
, facile à fendre. Il y

en a de rouge & de blanc
;
ce qui dépend

de l'âge de l'arbre : le rouge eff le plus efti-

mé
;

aulîî eff-ce le plus âgé. Il eff propre
aux ouvrages de charpente & à la conffruc-

tion des petits bâtimens de mer
;
on le pré"

fere au pin & au fapin pour la raenuiferie.

Ce bois eff d'une grande force & de très-

longue durée
;

il ne tombe pas en vermou-
lure

;
il ne contrade point de gerfure ;

il

pourrit difficilement , & on l'emploie avec

fuccès contre le courant des eaux. 11 eff boa
à brûler, & on en fait du charbon qui eff

recherché par ceux qui travaillent le fer.

On fe fert de l'écorce des jeunes mélefes ,

comme de celle du chêne , pour tanner les

cuirs.

Le mélefe eff renommé pour trois pro-«.
dudions

;
la manne , la réfine & l'agaric.

La manne que l'on trouve fur le mélefe ,

fe forme en petits grains blancs
,
mollafïès ,

glutineux , que la tranfpiration rafîembic

pendant la nuit fur \t^ feuilles de l'arbre,
au fort de la fève

,
dans les mois de mai &:

juin. Les jeunes arbres font couverts de
cette matière au lever du foleil

, qui la dijflîpc

bientôt. Plus il y a de rofée
, plus on trouve

de manne
;

elle eff aufli plus abondante fur

les arbres jeunes & vigoureux. C'eff ce que
l'on appelle la. manne de Briançon , qui eff

la plus commune & la moins effimée àts

trois efpeccs de manne que l'on connoît. On
ne l'emploie qu'à défaut de celle de Syrie
& de celle de Calabre.

On donne le nom de térébenthine , à la

réfine que l'on fait couler du mélefe ;>
en y

faifant des trous avec la tarière. On tire

cette réfine depuis la fin de mai jufqu'à la

fin de feptembre. Les arbres vigoureux en

donnent plus que ceux qui font troc jeunes,

ou trop vieux. Un mélefe dans la force de

l'âge peut fournir tous les ans fept à huit

livres de térébenthine pendant quarante ou

cinquante ans. C'eff dans la vallée de S.

Martin & dans le pays de Vaudois en Suilîè ,

que s'en fait la plus grande récolte , &
c'eff à Briançon ou à Lyon qu'on la parte

Kkk 2
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vendre. On trouvera fur ce fujet un détail

j

tn'-ce les unes des autres. Les fleurs mâles

plus circonilancié dans le traité des arbres : font difpofées en chatons écailleux
;

les

de M. Duhamel , au mot larix. fleurs femelles font grouppées fous une forme

L'agaric efl une efpece de champignon ; conique ;
elles font dépourvues de pétales ,

qui croît fur le tronc du mélefe. On croyoit
|

& n'ont qu'un petit embryon qui devient

que cette produdionétoit une excroiflance , |

une femence ailée dont il s'en trouve deux
une tumeur caulée par la maladie , ou la

foibleffe de l'arbre : mais M. Tournefort

confidérant l'agaric comme une plante ,
l'a

mis au nombre des champignons ;
& M.

Micheli a prétendu depuis avoir vu dans

l'agaric des feurs & des femences. On
diiîingue encore un agaric mâle

,
& un

agaric femelle. On ne fait nul cas du pre-
mier

;
mais le fécond efl d'ufage en méde-

cine : c'efl un purgatif qui étoit eflimé des

anciens ,
& qui l'efî fort peu à préfent. Voy

Agaric.
Outre le mélefe ordinaire auquel on doit

principalement appliquer ce qui vient d'être

dit , on connoît encore quelques efpeces
de cet arbre

-^
favoir :

s Le mélefe à fruit blanc : c'efl' la couleur

des petits cônes naifîans qui en fait toute la

diflTérence. Ils font d'un blanc très-éclatant,
au lieu que ceux du mélefe ordinaire font

d'une couleur pourpre très-vive- On peut
encore ajouter que les feuilles de l'efpece à

fruit blanc font d'un vcrd plus clair & plus
tendre.

Le mélefe du Canada y ou le mélefe noir:

{es feuilles lont moins douces au toucher &
d'un verd moins clair

;
cet arbre efl encore

bien peu connu en France.
Le mélefe d'Archangel : tout cequ*on en

fait
,

c'efl qu'il donne fes feuilles trois fe-

maines plutôt que le mélefe ordinaire
, &

que ies branches font plus minces &
plus difpofées par leur flexibilité à s'in-

cliner vers la terre. M. d'Aubenton
le fuhdélégué.

fous chaque écaille du cône.

Efpeces.

Obfervatiansfur la culture du Mélefe , par
M. le Baron de Tscho ud y,

MÉLESE, {Bot.Jard.) en latin larix y

en anglois larels-tree 3 en allemand lercheu-

haum.
Caractère générique..

Les fleurs mâles & les fleurs femelles

naifiçnt fur h mçmç arbre , à quelque dif-

1. Mélefe à feuilles vernales
,
\ cône

obtus.

Larix foliis décidais y conis oi'dtis ob"

tufis. Mil}.

Common larels-tree.

2. Mélefe h petits cônes lâches & à écorce

brune. Mélefe noir d'Amérique.
Larix conis minimis Iaxis y cortice ni"

gricante. Hort. Colomb.
Black American larels.

3. Mélefe à feuilles plus longues & à plus

gros cônes. Mélefe de Sibérie.

Larix foliis longioribus y conis majori-
bus. Hort. Colomb.

Syberian larels.,

4. Mélefe nain.

Larix nana.

Dwafs larels.

5. Mélefe à feuilles aiguës & hivernales,
cèdre du Liban.

Larix foliis acutis hivernantibus. Mill.

Cedar of Libanus.
Le mélefe /2**. i couronne les pointes

les plus élevées àes Alpes ,
là où bientôt

fous un troid aufli âpre que celui du pôle

ardique , vont s'élever ces monceaux énor-
mes de glace que le foleil éclaire depuis tant

de fiecles fans les fondre. Il eft vrai que
du fein de ces neiges qui recouvrent des

rochers
,

ils dem^eurent petits & chétifs , &
que leurs troncs tortus , inclinés , rabo-

teux, leurs branches fatiguées ou rompues
marquent les efforrs des vents defpotes des

champs de l'air dans ces hautes contrées,
& contre lefquels ils ont à lutter fans cefle»

C'cfl- fur le bas des coteaux , dans les plus

profondes vallées , que ces arbres droits &
vigoureux élançant leur cime fuperbe pour
chercher un air libre

, parviennent à une hau-

teur qui étonne. Il en efl dont les nuages

ceignent la tête , ou que l'œil voit à peine

fç terminer dans le vague des airs^ Cet
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arbre efl fi propre à l^architeâure navale ,

qu'on a trouvé un vaifTeau conftrult avec

ion bois encore entier , dans des fables où

il étoit engravé depuis des fiecles. Cet arbre

dont le bois auiîî docile , aufll droit & plus

long que celui du fapin ,
réfille à l'adion

de l'air & de l'eau , & mieux que le chêne ,

dont on fait des corps de fontaines , du

merrain &: des chaflis de vitre excellens ,

auquel les plus grands peintres ont confié

les chefs-d'œuvre de leurs pinceaux ;
cet

arbre qui procure une excellente térében-

thine
,
& l'agaric dont l'art de guérir fait un

fi fur ufage ;
cet arbre enfin ,

dont la verdure

riante & fraîche , & parfemée de glands de

corail ( s'il m'eft permis de ne pas priver
mes idées de leurs couleurs ) , fourit aux

premiers regards du foleil printanicr ,
&

qui la conferve riche & belle julqu'aux

approches de l'hiver , eft un de ceux qui

croiffent le plus vite , qui fe multiplient

le plu.s aiféraent ,
& qui s'accommodent le

mieux de toutes les terres & de toutes les

fituations.

Si l'on jette fur le me'lefe un coup-d'œil

plus rapproché , on lui trouve bien des agré-
raens de détails. Ses feuilles filamenteufes

font attachées & grouppées comme une

houppe élargie autour des boutons laté-

raux de fes jeunes branches fouples & dé-

liées , dont plufieurs , qui tombent négli-

gemment ,
font balancées par le moindre

fouffle de l'air agité ; quoique fa tète foit

pyramidale , elle ne laiffe pas que de s'éten-

dre en parafol par le bas
,
& la prodigieufe

quantité de fes rameaux garnis de feuilles

procurent un ombrage agréable. L'écorce

des branches eft d'une belle couleur d'olive

coupée de lofange d'une teinte chamois ,

& fi unie qu'elle paroît avoir été ver-

nifîce.

Cet arbre commence à verdir de bas en

haut comme les montagnes où il croît
;

il a

déjà toute (a verdure , que le bourgeon qui
doit continuer fa flèche

, repole encore dans

les langes du bouton qui la termine. Doué
,

pour ainfi dire, d'un inftind de prévoyan-
ce

,
il ne s'élance de leur fein qu'au mo-

ment où le printemps , environné de tleurs
,

ne craint plus ces fâcheux retours de l'hiver

qui les ont flétries fous les premiers pas. Ce
n'eft qu'à la fin de mai qu'il commeHce h
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pouflfer pour s'élever &: s'étendre

;
& la fève

agit avec force jufqu'à la fin de feptembre ;

auffi plufieurs mélefes de mes bofquets ont-
ils fouvent jeté des flèches de cinq pies
dans cet efpace de temps.
Le mélefe noir d'Amérique paroît ne de-

voir atteindre qu'au demi-tiers de la hau-
teur du premier. Son écorce eft d'un brun
noir ;

fes feuilles font d'un verd bleuâtre ,

tendre & glacé de blanc , d'une aménité

charmante. Ses cônes
,
d'abord purpurins ,

ne font pas auffi gros de plus de deux tiers

que ceux du n°. i. Ils font plus obtus , &
les écailles en font lâches. Le mélefe de Si-

bérie porte de plus gros cônes
;
fon écorce

eft d'un brun-jaune ;
fon feuillage eft d'un

ton plus jaunâtre que celui du mêleJe com-
mun. A l'égard du mélefe nain , on le

diftiflgue aifément par fes rameaux déliés &
pendans , & la foible conftitution que fon

premier afped annonce.

On trouve fijr les catalogues angloîs un
mélefe appelle horizontal , qui , dit-on>
trace du pié ;

nous ignorons fi c'eft une va-
riété ou une véritable efpece. Nous fommes
dans le même doute à l'égard d'un mélefe
qui nous eft venu parmi la foule de ceux

que nous avons obtenus d'une prodigieufe

quantité de grains amafTés darvs les Alpes du
pays des Grifons

;
il ne verdoie qu'environ

quinze jours après les autres. Ses houpes de
feuilles font plus rares

;
les feuilles font un^î

fois plus longues & très-pendantes , ce qui
lui donne un air de délabrement plus fingii-
lier qu'agréable.

Entrons dans quelques détails fur la cul-
ture de ces arbres.

Quoique les cônes du mélefe attachés à
l'arbre ouvrent d'eux-mêmes leurs écailles

vers la fin de mars par l'aétion réitérée àts

rayons du foleil
, cependant je n'ai pu par-

venir à les faire ouvrir dans un four mé-
diocrement échauffé. On eft contraint de
lever les écailles les unes après les autres

avec un couteau pour en tirer la graine ;
à

moins que , déjà pourvu de mélefes fertiles,

on n'attende pour la lemer le moment où elle

eft près de s'échapper de fes entraves , mo»-
ment qui , indiqué par la nature , doit être

fans doute le plus propre à leur {>rompre &
fùre germination j

il eft plufieurs métho-
des défaire des ferais de mélefes ^ «^uifoc^
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adaptées aux buts qu'on fe propofe. Ne vou-

lez-vous élever de ces arbres qu'un petit

iiotnbre
, dans la vue feulehient d'en garnir

desjbofquets & d'en former des allées, lèmez

dans de petites caifTes de fcpt pouces de

profondeur ; empllilez ces caifïes d'une

bonne terre fraîche & ôndueufe, mêlée de

fàble & de terreau
;
unifiez bien la fuper-

ficie
; répandez enfuite les graines aflêz

épais ;
couvrez-les de moins d'un demi-

pouce de fable fin mêlé de terreau tamifé de

bois pourri, devenu terre. Serrez enfuite

avec une planchette unie. Enterrez ces

caifles dans une couche de fumier récente.

Arrofez-Ies de temps à autre avec un gou-

pillon ; ombragez-les de paillafTons pendant
le plus chaud du jour ;

diminuez graduel-
lement cet ombrage vers la fin de juillet ,

& lé {ùccès de vos graines fera très-certain.

Si Vous voulez multiplier cet arbre en plus

grande quantité , femcz avec les mimes at-

tentions ou dans de longues caifles enter-

rées au levant ou au nord , ou fous l'om-

bre de quelques hauts arbres , ou bien en

pleine terre dans des lieux frais fans être

humides
; ajant toujours foin de procurer

un ombrage artificiel
, lorfque des feuillées

voifines n'y fuppléeront pas.

L'ombre eft plus eflentieile encore aux

mélefes enfans qu'aux fapins & aux pins ,

quoique dans la fuite ils s'en paATent plus
aifément.

Le troifieme printemps , un jour doux ,

nébuleux ou pluvieux du commencement
d'avril , vous tirerez ces petits arbres du fe-

mis , ayant attention de garder leurs racines

entières & intades
,
& de les planter dans

une planche de terre commune bien fa-

çonnée à un pié les unes des autres en tous

jèns. Vous en formerez trois rangées de

fliite que vous couvrirez de cerceaux fur

îefquels vous poferez de la fane de pois.

Vous ajufterez ,
en plantant ,

contre la ra-

cine de chacun un peu de la terre du femis.

Vous ferrerez doucement avec le pouce
autour du pié , après la plantation , & y
appliquerez un peu de moufle, ou de me-
nue litière , & vous arroferez de temps à

autre jufqu'à parfaite rcprife. Deux ans

après ^
vos mélefes auront deux pies oc

demi de haut , ou trois pies. C'eft l'inftant

^deles planter à demeure
; plus forts ,

ils ne
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f&prendroiént pas fi-bien & ne végéteroîcnt

pas à beaucoup près fi vite. Vous les enlève-
rez en motte & les placerez là où vous
voudrez les fixer

, ayant foin de mettre de
la menue htiere autour de leurs pies.
Vous pouvez en garnir des bofquets, en
former des allées

, ou en planter des bois
entiers fur des coteaux , au bas des vallons ,

& même dans des lieux incultes &. arides
, où

peu d'autres arbres réuiilroient aufli bien
;

la diflance convenable à mettre entr'eux eft

de douze ou quinze pies : mais pour les

défendre contre les vents qui les fatiguent

beaucoup & les font pher jufqu'à terre,
vous pouvez les planter d'abord à fix pies
les uns des autres, fauf à en ôter de deux
un dans la fuite

;
ce qui vous procurera une

coupe de très-belles perches, La même rai-

fon doit engager à planter les bois de me'lefe ,
tant qu'on pourra , dans les endroits les

plus bas & les plus abrités contre la furie

des vents. On fent bien que dans les bo(^

quets & les allées il faudra foutenir les

mélefes avec des tuteurs pendant bien des

années.

Ce feroit en vain qu'on tenteroit de grands
femis de mélefe à demeure par les méthodes
ordinaires : la ténacité des terres empêche-
roit la graine de lever. Les foibles plantules

qui pourroient paroître ,
feroient enfuite

étouffées par les mauvaifes herbes , ou dé-
vorées par les rayons du foieil. Nous ne
connoiflons que deux moyens praticables.
Plantez des haies de faule marfault à quatre

pies les unes des autres , & dirigées de
manière à parer le midi & le couchant

*

tenez conftamment entr'elles la terre nette

d'herbes. Lorfque les haies auront fix pies
de haut, creuiez une rigole au milieu de
leur intervalle que vous remphrez de bonne
terre légère nêlée de fable fin. Semez par-
defTus , & recouvrez les graines d'un demi-

pouce de terre encore plus légère mêlée de

terreau. Si l'été efl un peu humide
,
ce ferais

lèvera à merveille , & vcw foins fe bor-

neront à le nettoyer d'herbes avec foin.

Vous ôterez fucceffivement les années fui-

vantes les petits arbres furabondans
;
lorl-

qu'ils pourront fe pafïèr d'ombre ,
vous

arracherez les marfaults
;

le produit de leur

coupe paiera vos frais; &. vous aurez u«

bois de mélefe.
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Autre méthode : je fuppofe des landes ,

des brolTailles ,
un terrain en herbe , ou une

côte rafe ,
il n'importe : vous aurez des

cailTes de bois ou des paniers d'ofier brun ,

fans tond , d'un pie en carré ; vous les

planterez à quatre pies en tout fens les uns

des autres
;
vous les remplirez d'un mé-

lange de terre convenable
,
& y iemerez

une bonne pincée de femenccs de mélefe. Il

vous fera tacile d'ombrager les paniers avec

deux cerceaux croifés ,
fur lelquels vous

mettrez des roieaux ou telle autre couver-
turc légère qui iera le plus à votre portée.
Par les temps fecs , il fera poflîble , fur-

tout dans le voiimage des eaux , d'arrofer

ces paniers, autour defquels vous tiendrez

net d'herbes un cercle d'un pié de rayon ,
à

prendre des bords. Vous en uferez dans la

fuite comme il a été dit dans la méthode

première.
Les mélefes qui viendront en bois , étant

d'abord fort rapprochés les uns des autres ,

n'auront pas befoin du tout d'être éla-

gués; la privation du courant d'air fera

périr dans la fuite leurs branches latérales.

A l'égard de ceux plantés à de grandes
diflances

,
voici comme il faudra s'y pren-

dre pour tormer un tronc nu : vous \ts

laiflerez , durant trois ou quatre années

après la plantation ,
fe livrer à tout le luxe

de leur croilîànce : les branches latérales

inférieures , en arrêtant la fève vers le pié ,

le fortifiera finguliérement : en fuite
, au

mois d'odobre
,
tandis que la fcve ralentie

ne lailTera exfuder de térébenthine que ce

qu'il en faudra pour garantir les blefTures

d€ l'aélion de la gelée , vous couperez près
de l'écorce

, l'étage des branches les plus
inférieures

;
& vous vous contenterez

,
à

l'égard de celui qui efl immédiatement au
deflus

,
de le retrancher jufqu'à quatre ou

cinq pouces du corps de l'arbre. Ces chi-

cots végéteront foiblement
, tandis que les

plaies d'en bas fe refermeront
; l'automne

luivante
,
vous les couperez près de l'écorce,

& formerez de nouveaux chicots au deflus
,

vous continuerez ainli d'année en année ,

jufqu'à ce que votre arbre ait lix pies
de tige nue

;
alors vous le laiiTerez trois

ou quatre ans dans cette proportion : le

tetrips révolu
,

vous pourrez continuer

ii'élaguer , jufqu'4 ce que Yoq:£ arbre
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ait la figure que vous voulez lui don-
ner.

Tout ce que nous avons dit des fèmis >
de l'inftitution & du régxmt àes melefes ,
convient aux pins ou aux lapins : nous nous
bornerons dans les articles de ces deux
genres au traitement particuher que de-
mandent certaines efpeces.
Nous avons multiplié les mélefes par les

marcottes
, particulièrement le mélefe noir

d'Amérique ;
nous avons couché les bran-

ches en juillet , en faifant une coche à la

partie inférieure de leur courbure
; ces

marcottes bien foignées fe font trouvées
bien enracinées la troifieme automne ;

quelques boutures faites en feptembre de
l'année dernière ont poufTé des bourgeons &
fe foutiennent encore. Un de mes voifins a
planté ce printemps de ces cônes de rnéle^

fes , que des branches percent par leur axe ;

les branches ont poulTé & étoient aflez

vigoureafes la dernière fois que je les ai

vues»

Enfin
,

les efpeces rares fe greffent , en-

approche fur le mélefe commun : j'ai deux
mélefes noirs d'Amérique que j'ai ainfi

greffés ,
& qui font d'une vigueur &: d'une

beauté étonnantes
;

ils font une fois plus
gros & plus hauts que les individus de
cette efpece qui vivent fur leurs propres
racines. Les plus petites efpeces doivent fe

greffer fur le mélefe noir : je ne doute pas
que les pins & les fapins ne puifTent fc

multipher auiS par cette voie, en fai-
fant un choix convenable des efpeces les

plus difpofées à contra<^er entr'elles cette
alliance.

Les anciens botaniftes ont difîingué dans
le mélefe , 72'». z , celui à fleur blanche ,& celui à fleur rouge; mais ce ne font

que des variétés feminales
;

à l'égard de
la couleur de leur bois

, elle dépend du fol

où ils croiffent. Le mélefe de Sibérie & le

mélefe nain pouffent encore plutôt que les

autres : ils demandent plus d'ombre & de
fraîcheur dans leur jeunefîè.

Les mélefes fe taillent très-bien : on ea*

forme fous le cifeau àts pyramides fuperbes^& il feroit aifé de leur donner , comme aur
ifs , toutes les figures qu'on voudrait ima-
giner : on en forme des paliffades qu'oit,

peut élever aufli haut qu'on veut :. plaatca.
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des mélefes de trois ou quatre pies de liaut

,

il quatre ou cinq pies les uns des autres
;

taillez-les fur les deux faces de bas en haut
,

bientôt ils fe joindront par leurs branches

latérales
,
& formeront une tenture verte

dits plus riches & des plus agréables à la vue.

Si vous voulez jouir vite , plantez les plus

jeunes à un pié & demi de diflance ;
il ne

faut \qs tailler qu'une fois , &: choifir le

mois d'odobrc, temps où la levé ralentie

ne fe perd plus par les coupures : ceci con-
vient également aux lapins épicéas dont on
forme aufll de belles paliliades. Les melefes
leroient très-propres à couvrir des cabinets

& des tonnelles : la terre que ces arbres

lemblent préférer , quoiqu'ils n'en rebutent

aucune, eft une terre douce & ondueufc,
couleur de noifètte ou rouge. Le cèdre du

Liban efl: un vérirable me'lefe ,•
fi on lui a

lailTé le nom de cèdre y qui n'appartient

qu'aux arbres bacciferes, du genre des ge-
névriers , ce n'eft que par reipeâ pour une

dénomination antique & confacrée par les

livres faints : on s'efl fait de cet arbre une

idée faufTe
, lorfqu'on a cru qu'il étoit d'une

hauteur prodigieule ;
il eft bien plus remar-

quable par fa grofïèur énorme & par l'ex-

trême étendue de fcs branches , que par
fon élévation. Maundrel , un des derniers

voyageurs qui aient vilité 1.' Liban , n'y en a

plus trouvé que feize
,
dont la mafîe éton-

nante témoigna qu'ils avoient vu s'écouler

les fiecles
;

il en mefura un qui avoir douze

verges de tour, les branches s'étendoient à

une dillance incroyable ;
c'efl pourquoi le

roi prophète dit qu'un peuple fioriffant

s'étendra comme un cèdre du Liban : un
autre voyageur leur donne une grolTeur bien

plus confidérable.

Cet arbre impofant ne fe trouve nulle

part fpontanée que fur le mont Liban
, où il

croît parmi les neiges qui le couvrent une

glande partie de l'année
;

c'eil de cette feule

forêt que font defcendues ces maffes énor-

mes qui ont fervi à la conitrudion du

temple de Jérulàlem. Ce bois incorruptible
a éré trouvé fain au bout de deux mille

ans dans le temple d'Apollon ,
à Utique ,

cù il s'e{l vu profané. La Ifatue de Diane ,

au temple d'Ephefe ,
étoit de cèdre du

Liban ;
là fciuré étoit un des ingrédiens

fi]l)i lervoient à embaumer les corps en
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Egypte , & l'on en tiroit une huile propre à

la confervation des livres.

Cet arbre.il majeflueux , dont la ver-

dure eft perpétuelle , & dont les branches

immenfes
, touflRjes , plates & horizon-

tales
, reflerablent

, quand le vent les ba-

lance , à des nuages qu'il chaiïe devant lui
;

cet arbre fi utile enfin
,
croît d'autant mieux

que la terre efl plus flérile
,
& donneroit

à nos montagnes nues un vêtement fuperbe
& précieux.

L'écorce du cèdre de Liban efl unie ,

épaifle , fpongieufe & noueufe , à l'iûfcr-

tion des branches
;

les feuilles font difpo-
Cces comme celles des melefes ; les cônes

font auffi gros que la plus grofle pomme ,

& afièdent la figure d'un baril
;

les écailles

font coriacées , larges , fe recouvrent à

quelques hgnes près ,
&: font exadement

clolès
;

la femence refl'emble à celle du

fapin à feuilles d'if : on [ne peut la tirer

des cônes qu'en l.s perçant par leur axe

avec un fer pointu qu'on chaffe à coups
de marteau

;
font-ils percés , on les jette

dans l'eau , & on les y lailfe quelques
heures pour les amollir , alors on levé

aifëment les écailles ,
& on en

tire^
les

graines; mais cette opération ne doit fc

faire qu'au moment de les femer : elles fe

confervent faines plufieurs années dans les

cônes.

Les graines fe fement dans le mcme

temps & de la même manière que celles

des melefes y & les mêmes foins leur con-

viennent en général.Voici les attentions par-

ticulières qu'il faut obferver. i°. La terre ne

doit être mêlée d'aucune efpece de terreau

ni de terre noire de potager ;
la meilleure

efl un fable fin & gras ,
mêlé de terre fran-

che & douce. 2°. Il f^iut couvrir les cailT'es

d'un filet , pour garantir du bec des oifeaux

les tendres plantules , lorfqu'elles jaillifîént

du fein de la graine. 3°. Au mois de juillet,

c'efl-à-dire
,
deux mois après Ïa germina-

tion
, on tranlplantera la moitié des petits

ccdres', chacun dans un pot particulier,

qu'on tiendra ombragé jufqu'à parfaite re-

prife , & qu'on enterrera enfuitc contre un

mur, au nord. 4°. Ces pots &: ces caiiïès

pafTeront les deux premiers hivers fous une

caiffe vitrée
;
mais on les tirera au com-

* mencement de mars pour les remettre au

même
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même endroit d'où on les a tirés Vers la

mi-avnl
,
on remet rra

,
chacun dans un pot,

ce qui fera rdié de petits cèdres dans les

caillés; on continuera ce traitement en leur

donnant lucctflivement de plus grands

pots, jufqu'à ce qu'ils foient en état d'être

plantés
à demeure, c'efl-à-dire , jiifqu'à

ce qu'ils aient un pié & demi de haut :

on les plantera avec la motte moulée par
les pots; il faut arrofer très-fobrement les

femis & les jeunes plantulcs , tant qu'elles

font tendres
;

elles iè pourrifîent très-aifé-

ment rez-terre; il faudra même garantir
les cailles des pluies avec des cloches , fi

elles font trop abondantes ou trop fré-

quentes : on m'a mandé qu'on s'étoit bien

trouvé de la méthode fuivante d'élever ces

arbres.

On plante trois ou quatre femences dans

un petit pot , qu'on enterre dans une cou-
che faite contre un mur expofé au nord

;

lorlqu'il pleut on tire ces pots de terre
, &

on les tient inchnés. J3ès que le cèdre du
Liban efl: une fois planté au lieu de fa

demeure
,

il ne demande plus d'autre foin

que de tenir la terre nette d'herbes à l'en-

tour
, & de drellèr contre un tuteur fa

flèche qui efl: difpofée à s'inchner & à fe

tourmenter.

Nous avons fait reprendre le cèdre

du Liban de boutures faites en juillet &
en feptembre ,

& de marcottes couchées
dans les mêmes mois'. (M. le Baron de
TSCHOUDY.)
Mêle SE

, {Mat. me'd.) cet arbre appar-
tient à la matière médicale , comme lui

fournifîant une e(pece de manne connue
dans les boutiques fous le nom de manne
de Brianfon ,

ou de mélefe , & une efpece
de térébenthine communément appellée
térébenthine de Venife. Voye\ MANNE
6" Térébenthine, {h)

MELET ou SAUCLES , {Hifl. nat. )

poiffon fort long ,
relativement à fa grof-

feurqui n'excède pas celle du petit doigt ;

il a le dos épais , le ventre plat ,
les yeux

grands & la bouche petite & fans dents.

La couleur du ventre eff argentée ;
le dos

eft brun
, & le tour de la xit^ en partie

jaune & en partie rouge comme dans la

làrdinc. Il a deux nageoires auprès àts

oujes, une de chaque côté, dçux autres

Tome XXL
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fous le ventre placées plus en arrière

; une
autre grande nageoire fituée immédiate-
ment au deffous de l'anus

,
& deux fur le

dos
;
toutes ces nageoires font blanches

;
le

corps de ce poilTon eft tranfpartnt ; on voit

feulement une ligne obfcure loHqu'on le

regarde à contre-jour ,
ou lorfqu'il efl cuit.

Cette ligne s'étend fur les côtés du corps
depuis la tête jufqu'à la queue : le melet efl

de bon goût ,
il a la chair afîèz ferme. Ron-

delet, lïifl. des poijf. prem. part. lip. VIly

chap. IX. Voye\ PoiSSON.

MELETETIQUE,(Af«/^.//7y?.^^,r a/2c.)

fuivant Solinus , c'étoif la même flûte que
celle qu'on appelloit en latin vafca : appa-
remment qu'elle étoit d'une exécution plus
facile que les autres ?iViX^s

;
car il ajoute

que les muficiennes s'en fervoient pour
faire leurs premiers effais: d'autres veulent

que la fiûte mélététique foit la même que
la phonaica ou phonafcica dont les mufj-
ciens le fervoient pour diriger les tons de
la voix , & que Quintili^ appelle tonorioni

en forte que probabletflBt la pîagiaule , la

flûte appellée va'^ca
,
celle furnommée />/îo-

nafca , la mélététique & le toncrion ne font

qu'une feule & même fiûte. {F. D. C.)

MELETTE
, voye^ Nadelle.

MELFI
, ( Géogr. ) ville d'Italie , au

royaume de Naples, dans la Bafilicate , avec
un château fur une roche , le titre de prin-

cipauté & un évêché îufFragant de la Ce-
renza

, mais exempt de fa jurKdidion. Il ne
faut pas la confondreavecAmalfi. Elle efl

à quatre milles de l'Oftante
, 15 N. O. de

Conza , 65 N.E. de Naples. Xo/ïg-. jj ,

^2-5 ;
lat. 41 , z.{DJ.)

MELIANTHE
,
f f. melianthus, {Bot,

frror.) genre de plante à fîeur monopétale,
anomale, compofée de quatre pétales dif-

pofés tantôt en éventail , & tantôt en forme
de cône. Le piflil fort du calice , qui eft

découpé profondément en plufieurs parties

inégales , & devient dans la fuite un fruit

tétragone ôc rcfiemblant à une vefîîe: ce

fruit efl divifé en quatre loges , & contient

içs femences arrondies. Tournefort , infl.

rei herh. VoyeT^ PLANTE.

M. de Tournefort compte trois cfpeces de

ce genre de plante, qui ne différent qu'en

grandeur: les Botaniiles l'appellent melian-

LU
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thus Africanus , à caufe de Ton origine
Africaine.

Cette plante s'élève en général à la hau-

teur de fept à huit pies , toujours rerte ,

& en vigueur. Sa tige eft de la grofleur

d'un, deux ou trois pouces, ronde, can-

nelée , rude au toucher , naueufe, foiide
,

rougeâtre.
Ses feuilles (ont faites ,

& à-peu-près

rangées comme celles de la pimprenelle ,

mais cinq ou fix fois auffi grandes , liiïes ,

nerveufes ,
dentelées profondément tout

autour , de couleur de verd de mer , d'une

odeur forte , puante , aHôupiiTante ,.
d'un

goût herbeux , un peu ftyptique.
Ses fleurs naifïent aux fommités de la rige

difpofées en épis , d'un noir rougeârre ,

attachées à de petits pédicules rouges , cou-
verts d'un fin coton

, portant fous la Heur

une feuille de la grandeur de l'ongle , quel-

quefois purpurine, quelquefois d'un pur-

purin verdâtre.

Qqs fleurs f^Éfc irrégulietes , à quatre

pétales, difpofée^^n main ouverte, ou en
cône

,
foutenues par un calice découpé jus-

qu'à la bafe en cinq parties inégales ,
&

contenant au fond un fuc mielleux rouge-
noir , doux ,

vineux & fort agréable.

Quand la Heur efl paflee , le piflil devient

un fruit véficulaire
, gros comme celui du

nigella , membraneux
,

relevé de quatre
coins , & divifé en quatre loges , qui ren-

ferment des fcmences rondelettes
,
noirâ-

tres , luifante^ comme celles de la pi-
voine.

La racine de cette plante efl vivace ,

grolîe , branchue , ligneufe , rampante
profondément en terre ,

& s'étendant beau-

coup.
La méllanthe efl originaire d'Afrique :

M. Herraan , profeffeur en botanique à

Leyde, l'a fait connoître en Europe., &
lui a donné fon nom , qui fignifie fleur
miellée , parce que fa fleur efl pleine d'un
iùc miellé qu'elle diftille..

On cultive cette plante en Europe dans
les jardins des botaniHes curieux , fur-tout

€n Angleterre ; elle y fleurit
, & y per-

feftionnefes graines. Miller vous apprendra
ià culture , qui n'efl. même pas difficile.

iDJ.)
MELIAPOUR , on MELIAPQR , ;

MEL
(Ge'ogr.) ville célèbre de l'Inde

, en deçà
du Gange , lur la côte de Coromandel ,

au royaume de Carnate. On l'appelle aufîx

S. Thomé
\ quoiqu'à proprement parler,

Méliapour&c S. 2/îo/;2efoient plutôt deux
villes contiguës qu'une feule : Me'liapour
n'efl habitée que par des Indiens & des

Mahométans ,
au lieu qu'il y a beaucoup

d'Arméniens & quelques Portugais à Saim-
Thome. Me'liapour efl nommée par les In-

diens Mailabourain , c'dl-à-dire ,
ville des

paons , parce que les princes qui y régnoient

portoient un paon pour armes. Aurengzeb ,

ayant conquis le royaume de Golconde ,

efl aujourd'hui maître de Me'liapour & de

Saint-Thomé
j où. les Portugais ont eu

long-temps un quartier confidérable. Zon a-.

S8, 3o;Lt. Z3 y
zo.

MELIB^E , ( Ge'ogr. anc. ) en latin

Me'liboa
, ancienne ville de Thrace , dans

la Theffalie
,
au pié du mont Olîà ,

&:

au deiïus de Démétriade ,
comme le prouve

un paflage de Tite-Live ,
livre XLIV y

chap. xii)\

MELIBCEUS MONSy ue y {Ge'ogr.

anc.) ancien nom d'une montagne de la Ger-

manie, dontCéfar parle ,
de bello Gailicoy

lib. VI . cap. X. Il efl aflez vraifemblable

c^xt Blo.cherg t^ le nom moderne du Melî^
bœus des anciens. Il efl dans le Hartz, nom
qui confèrve encore quelque choie de celui

d'Hcrcynie. Les Cattes
,
voifms de Meli-

bœus y Catti , Melibœi
,
étoient les Cattes

limitrophes des Chérufques. (D.J.)
MELICA , f. f. {Gram. Hifl. nat. Bot.)

blé battu
;

c'efl une efpece de millet qui

poufîè pluHeurs tiges à la hauteur de huit

ou dix pies, & quelquefois de treize
,,

femblables à celles des rofeaux , groflès com-
me le doigt, noueufes , remplies d'une

moelle blanche. De chaque nœud il fort

des feuilles longues de plus d'une coudée,,

larges de trois ou quatre doigts ,
fem-

blables auffi à celles des rofeaux
;

-fes fleurs

font petites , de couleur jaune , oblongues ,;

pendantes; elles nailTent par bottes ou bou-

quets , longs prefque d'un pié , larges de

quatre à cinq pouces. Lorfqu'elles font paf-
iées y il leur fuccede des femences prefque-

rondes , plus groflês du double que celles,

du millet ordinaire ,
de couleur tantôt jaune

ou rouiiâtrettaatôt aoiie. Ses raciuesfont
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fortes & jfîbreufès

;
la méUca aime les terres

gralTesSc humides; on la cultive en Efpagne,
en Italie , & en d'autres pays chauds. Les

payfans nettoient le grain ,
& l'ayant tait

moudre, ils en pétrifient du pain friable,

lourd & peu nourrilîant
;
on en engraifîe

la volaille & les pigeons en Tofcane
;
on

fait de la moelle des tuyaux un remède

pour les écrouelles. Gal'pard Bauhin dé-

ligne cette plante par cette phrafe ,
millium

ariindinaceum y Jubrotondo femine y torgo
nominatum.
MELICERIS ,

r. m. {Chirurgie.) eft une

tumeur enfermée dans un kifte
,
& conte-

nant une matière qui reffemble à du miel ,

d'où lui vient fon nom. Elle eil fans dou-

leur, & reiTemble beaucoup à l'athérome

& au iléarome. Voyei AtHÉROME 6"

Stéatome.
Le me'liceris ed une elpece de loupe.

VoYe:{ Loupe. (F)
MELICERTE, {Myth) filsd'Athamas,

roi de Thebes & d'Ino
, fuyant avec fa

mère les fureurs de fon père ,
fe précipita

dans la mer , mais un dauphin le reçut fur

fon dos , & le porta dans l'ifl-hme de Co-
rinthe

,
iijr le rivage près de Cromion

,
où

Siliphe, beau-pere de Laërte, l'ayant trouvé

cxpofé ,
le fit enterrer honorablement

; &
changeant fon nom en celui de Palémon

,

il inllitua en fon honneur les jeux iflhmi-

ques. Mélicene fut honoré principalement
dans l'île de Ténédos , où l'on porta la

fuperftition jufqu'à lui offrir des enfans en

facrifce. {-\-)

MELICRATE , {Chymie , diète , mat.

mcd.) eft la même cholê qu'hydromel. V.

Hydromel, &Miel.
MELIO ,

ou MÉLIS , {Marine) Voy.
Toile.
MELIKTU-ZIZIAR,o/2 PRINCE DES
MARCHANDS,fm. {Hifl.mod.&comm.)
On nomme ainfi en Perfe celui qui a l'inf-

pection générale fur, le commerce de tout

le royaume , & particulièrement fur celui

d'Ifpaham. C'efl: une efpece de prévôt d^^

marchands
,

mais dont la jurifdidion eft

beaucoup plus étendue que parmi nous.

C'eft cet officier qui décide & qui juge
de tous les diiîl-rends qui arrivent entre

marchands
;

il a auffi infpedion fur \qs

tiflêrands & les tailleurs de la cour fous le

MEL 4jt
nazir

, aufîî-bien que le foin de fournir
toutes les chofes dont on a befoin au ferrail :

enfin il a la dire<?tion de tous les courtiers

& commiffionnaires qui font chargés des

marchandifes du roi, & qui en font négoce
dans les pays étrangers. Voy€\ NaZIR fîf

SerrAIL. Diclionn. de Comm. {G)

_

MELILLE , MeUlla,{Géogr.) ancienne
ville d'Afrique au royaume de Fez , dans
la province de Garet. Elle tire fon nom de
la quantité de miel qu'on trouve dans fon

terroir. Les Efpagnols la prirent en 1496 ,

& y bâtirent une citadelle
;
mais cette ville

eft retournée aux Maures. Elle eft près de la

mer
, à 30 lieues de Trémecen. Long, t £ ,

MELILOT,l.ra. mehiotaSf {Bot.)genrc
de plante à fleur papilionacée : le piftil fore

du calice & devient , quand fa fleur eft paf'

fée, une capfule découverte
,
c'eft-à-dire ,

qu'elle n'eft pas enveloppée du calice de la

fleur comme dans le trèfle. Cette capfule
contient une ou deux fèmences arrondies.

Ajourez aux caraderes de ce genre, que
chaque pédicule porte trois feuilles. Tour-

nefort, inj}. reiherb. Foye;jPLANTE.
M. de Tournefort compte i") efpeces de

mélilots y auxquelles on peut joindre celle

qui eft repréfentée dans les mémoires de
l'académie de Petersbourg, tome VIII ,

page 2.7^ .Elle y eft nommée melilotus^Ji-

liquâ membranaceâ , comprefja
• & elle eft

venue de graines cueillies en Sibérie. Mais
c'eft affez de décrire ici le mélilot commun
à fleurs jaunes , qu'on appelle vulgairement
mirlirot •

c'eft le melilotus Germanicus de
C. B,P. & des L R. H. 407, enAnglois
the common ou german mélilot.

Sa racine eft blanche, pliante , garnie de

fibres capillaires fort courtes
, plongées pro-

fondément dans la terre
;
{ts tiges font or-

dinairement nombreufes , quelquefois elle

n'en a qu'une ;
elles font hautes d'une cou-

dée ou d'une à deux coudées , lifTes , cylin-

driques , cannelées, foibles, cependant creu-

fes , branchues-, revêtues de feuilles qui
viennent par intervalles au nombre de trois

fur une même queue , grêles& longues d'un

pouce & demi
;
ces feuilles fontoblongues ,

légèrement dentellées , & comme rangées à

leur bord
,
liftes d'un verd foncé.

Ses fleurs naiffent fur de longs épis qui
L 1 1 2.
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fortent des aiflelles des feuilles : elles (ont

clair-iemées , légumlneufes , petites , jau-

nes , à quatre pétales: , portées fur des pédi-

cules courts très-menus
;

il leur fuccede

des capfules ou goulTes fort courtes ,
(im-

pies , pendantes , ridées
,
nues , c'eft-à-

dire , qui ne font pas cachées dans le

calice, comme dans le trèfle
;
noires quand

elles font mûres
;
elles renferment chacune

une ou deux graines arrondies , jaunâtres ,

d'une faveur légumineufe.
Cette plante verte n'a prefque point

d'odeur; ra?.is quand elle ell lèche, elle

en a une très-pénétrante : elle croît en

abondance dans les haies
,
les buiflbns &

parmi les blés
;
elle efl d'ufage étant fleurie.

On s'en fert extérieurement pour amollir
,

réfoudre, digérer. On tire de les fleurs une

eau diftillée qui s'emploie dans les parfums.

(D. J.)

MÉLILOT, OU MiRLIROT, {Pharm. &
Mat.méd.) Les fomm>ité.s fleuries de mélilot

font employées trcs-lréquemment dans les

décodions pour les lavcmens carminatih &
adouciifans , & pour les fomentations ré-

folutives &: difculiives : on les applique en

carapiafmes , étant cuites dans de l'eau avec

les plantes & les femences émoUientes
,
fur

les tumeurs inflair.matoires , dont on pré-
tend qu'elles arrêtent les progrès ou qu'elles

procurent la maturation. Quelques auteurs

ont recommandé l'application extérieure de

ces fomentations ou de ces cataplafmes ,

comme étant très-utile contre les aflèâions

inflammatoires des vifceres, & particulié-

remerit contre la pleuréfie. V. aux articles

Inflammation, Pleurésie S^To-
PIQUE, quel fond on peut taire fur \qs

fecours de ce genre.
Le (ùc ou l'infufion des fleurs de mélilot

ont été recommandés dans les ophthalmies
douloureufes.

On emploie rarement le mélilot \ Pinte-

rieur
;. quelques auteurs ont recommandé

cependant l'infiifion & la décodion de ^t^

fleurs contre ks intlammationsdu bas-ven-
tre ,

les doukus néphrétiques & les fleurs

blanches.

On garde dans quelques boutiques une
eau diflillée & chargée d'un petit parfum
léger qui ne peut lui communiquer que
très peu de vertu médicinale»

M E L
Le mélilot a donné fon nom à fon emplâ-

tre dont l'ufage efl affez fréquent , & dont
vojci la compofition.

Emplâtre de méhlot de la Pharmacopée
de Paris. Prenez des fommités de mélilot

fleuries & fraîches , trois livres
; hachez-les

& jetez-les dans quatre livres de fuif de
bœut fondu

;
cuifez jufqu'à la confomma-

tion prefqu'entiere de l'humidité
; exprime25

le fuif fortement ,
& mêlez-y de réfine

blanche fix hvres ,
de cire jaune trois livres,

& votre emplâtre elt fait. (A)

MELINDE, Melindum, { Géogr. )

royaume d'Afrique fur la cote orientale de

l'Ethiopie , au Zanguebar. Les Portugais y
ont un fort , à caufe qu'ils font le com-
merce de cette côte ,

le long de laquelle
il y a des îles confidérables. Tout le pays
efl: arrofé de plufieurs rivières. {D.J.)
MELINE , f. f. {Hifi. anc. des

foJjrUes.)
melinum

,
n. Celf. Vitr.

Vitruve dit que la méline étoit un métal ;

il parle comme \qs anciens, qui appclloient
indifl'éremment métal tout ce qui fè tiroit

de la terre; car la méline éfoit une vraie

terre alumineufe
,
& de couleur jaune ,

félon Diofcoride. Pline lui donne une cou-

leur blanche , & Servius une couleur fauve :

mais les modernes s'en tiennent au fenti-

ment de Diofcoride; & ce que les peintres!

appellent ocre de rut
, approche fort de la

defcription que cet auteur tait de la terre

méline. Galien nomme fous ce titre divers

emplâtres qui dévoient apparemment ce

nom à leur couleur jaune. {D. J.)
MELINET-CERLNTHE

,
f. f. {Hifi,

nat. Bot.) genre de plante à fleur mono-
pétale , campaniforme , tubulée & profon-
dément découpée. Cette fleur cft fermée
dans quelques efpeces , & ouverte dans
d'autres. Le piflil fort du calice , qui efl té-

tragone ;
il tient à la partie poflérieure de

la fleur comme un clou, & il devient dans
la fLiite un fruit compofé de deux coques ,

qui fedivifent en deux loges dans lefquelles
on trouve une femence pour l'ordinaire

oblongue. Tournefort
, infi. rei herb. Voy\

Plante.
MELINUM., {Hifi. nau Peinture.) Les

anciens donnoieiK ce noai à une terre très-

blanche dont les peintres fe fervoient dans

,
leurs ouvrages pour peindre en hianc. Oa
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nous dit que cette terre étoit légère; douce

au toucher ,
friable entre les doigts ,

&
qu'elle coloroit: jetée dans l'eau, elle fai-

foit un petit bruit ou une efpece de fiffle-

ment
;
elle s'attachoit à la langue ,

& fondoit

comme du beurre dans la bouche. C'eft de

cette terre que l'on fe fervoit anciennement

pour le blanc dans la peinture ; depuis , on

lui a fubditué le blanc de cérulè, qui a l'in-

convénient de jaunir. M. Hill prétend que
le melinum ou la terre dont on vient de

parler ,
eil exempte de ce défaut , & de-

meure toujours blanche
;

ce qui mérite

d'être examiné.

Le nom de cette terre annonce qu'on la

trouvoit dans l'île de Melos ou Milo ;

mais d'après la delcription qu'on en donne,
il paroit que nous n'avons pas beioin de

l'aller chercher fi loin , puifque nous avons

âiQS terres blanches qui ont tous [qs carac-

tères qui viennent d'être rapportés ;
il s'agit

feulement de lavoir li elles prendroient

corps avec l'huile , qualité nécelTaire pour
fervir dans la peinture. (

—
)

MÉLIORATION , f. f. ( Gmmm. &
Jurifprud. ) en terme de palais lignifie

toute impenfe que l'on a faite pour rendre

un héritage meilleur, comme d'avoir réparé
les batimens, d'y avoir ajouté quelque nou-
velle conïlrudion

;
d'avoir fumé

,
marné

,

ou amendé autrement \qs terres
;

d'avoir

fait des plants d'arbres fruitiers ou de bois.

Voye\ Fruits ,
Impenses

, Restitu-
tion. {A)

MÉLISSE , Melljfa, f. f. {Hlfi. nat.

Botan.) genre de plante à fleur monopétale
labiée : la lèvre lupérieure cil relevée

,
arron-

die
, & dlvifée en deux parties ,

& l'infé-

rieure en trois. Le piilil fort du calice, &
il ell attaché comme un clou à la partie

poflérieure de la fleur
,
ce pillil elt accom-

pagné de quatre embryons , qui deviennent
autant de femences arrondies & renfermées
dans une capfijle qui a fervi de calice à la

fleur. Ajoutez aux caracleres de ce genre ,

que les fleurs nailTent dans les aiffelles àts

feuilles
,
& qu'elles ne font pas entière-

ment verticillées. Tournefort, mfl. rei kerb.

i^oje:{ Plante.

M. de Tournefort compte fix efpeces de

ce genre de plante ,
dont les deux princi-
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pales font îa me'lij/e des jardins & la mel:Jfè
des bois.

La
mélijje

des jardins ou la mèlijfe culti-

vée
, melijja hortenjis des botnniltes , en

Anglois die cornmon garden baum
^ poufîe

fes tiges à la hauteur de deux pies , car-

rées, prelique hlfes, rameufes
, dures, roi-

des
, fragiles ;

fes feuilles font oblongues ,

d'un verd brun
,
aiîèz iémblables à celles

du caLiment ou du baume des jardins , lui-

lantes
, hérifTécs d'un petit poil foilet , den-

telées iûr les bords
, d'une odeur de citron

fort agréable ,
& d'un goût un peu acre.

T>ts aiffelles des feuilles fortent des fleurs

verticillées qui ne forment point d'anneaux
entiers autour de la tige, mais font pla-
cées ordinairement au nombre de fix

, trois

d'un côté & trois de l'autre
;
elles font en

gueule , petites , blanches
,
ou d'un rouge

pâle : chacune d'elles eft un tuyau découpa
par le haut en deux lèvres, foutenu par un
long calice velu , tubuleux , divifé en deux

parties.

Quand la fleur ell pafTée , il lui fuccede

quatre femences jointes enfemble , prefque
rondes ou oblongues , enfermées dans le

calice de la fleur. On cultive la me'lijje dans
\cs jardins : elle fleurit en juin , juillet &
août; l'hiver elle fe feche fur la kirface de
la terre

, mais fa racine ne périt point. Elis
efl ligneufe , longue , fibreufe & ram-
pante.

La mélijfe des jardins efl d'un grand ufàge
en médecine

; Gafpard HofFman confeille

de la cueillir au printemps pour les bouti-

ques , avant que la fleur paroifîe , parce que
dès qu'elle vient à fleurir

, elle fent la

punaife. Elle contient beaucoup d'huile

exaltée & de fcl effentiel.

l^-Améliffe ê,Qs bois
,
la mélijfe fauvage, la

mélijfe bâtarde ou la mélij/e puante (car elle

porte tous ces noms) , efl celle que Tour-
nefort appelle mcliJJj.humiHs yfyh'eftris ^

latifolia , maximo fiore ) purpurafcente ,
I. R.H. i()~if^laminiummonta.numymeliJfjù

folio ^ parC. B. P. 231.
Elle vient dans les bois & difî^re de la

précédente par les tiges , beaucoup plus
bafîes & moins rameufes

; par it% feuilles

plus velues , plus longues ; par fes fleurs

très-grandes , & par fon odeur qui n'efî

point agréable. Ses racines font fi Iembiâ-^
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bles à celles de l'ariftolocie menue , que

pluficurs apothicaires les conl^ondent. Ses

tîeurs naiffent dans des calices obiongs &
velus

;
elles font grandes , toutes tournées

en devant ,
fans odeur , aflez femblables à

celles du lamiiim ^ mais plus grandes , d'un

blanc purpurin ou d'un pourpre clair
;

quelquefois la crête de la fleur eft entière
,

& quelquefois t-aillée comme un cœur.

Sa graine ti\ groffe, noirâtre & inégale.

{D.J.)
Mélisse , ( Chymie , Pharm. & Mat.

méd. ) méliJJ'e àçs jardins ou citronnelle.

Cette plante contient un efprit aromatique
& une huile effentielle : ce dernier prin-

cipe eft contenu dans cette plante en affez

petite quantité ;
mais en revanche les

pharmaeologilles lui accordent tant de

fubtilité
, qu'ils l'ont comparé aux efprits

qui animent le corps humain. Pour parler

plus raifonnablement à^s vertus de la /rzf-

lijf'e & de ï^s principes volatils
,

il faut fe

contenter de dire que c'efl à ces principes

qu'elle doit toutes l'es qualités médicinales
,

du moins dans l'emploi ordinaire; caria

teinture qu'on peuten retirerpar l'application
de l'efprit-de-vin , n'eft empreinte d'aucun
autre principe utile que de Ion huile eflen-

tielle : une autre fubflance qui conftitue

manifcflement la principale partie du pro-
duit que M. Cartheufer a retiré ât cette

plante par l'efprit-de-vin , ne paroît être

îiutre chofe que la partie colorante verte
,

commune à toutes les plantes , qui ne paroît
douée d'aucune vcrtj médicamenteufe.

L'infufion théitorme
, beaucoup plus uiitée

que la teinture
,
ou qui eft

, pour mieux
dire

,
le feul remède magiftral que nous

tirions de la mélijfe , doit fa principale vertu

au principe aromatique ; car l'extrait léger
dont cette infufion fe charge, n'a ni âpreté ,

ni amertume, ni aucune autre qualité (tn-

libie par laquelle on puilTe évaluer l'adion

de ce remède.

La mélijfe tient un rang diflingué parmi
les remèdes cordiaux , flomachiques , car-

minatifs , céphaliques & utérins. L'obfer-

vation prouve cependant que la longue
lifie de maux contre Icfquels les auteurs la

célèbrent, doit être rtflreinte aux légères
:;affeâîons de tête , qui dépendent eiîenriel-

,lçment d'un vice de l'eilomac , à être eifayée
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à fon tour dans les douleurs & les foibleiïès

d'eftomac
,

dans les coliques inteftinales

légères ;
dans les dif[^ofiîions aux alFeâions

méiancohques & hyllériques , & enfin dans
les afieclions nerveules peu graves. En un
mot

, c'eft ici un fecours tort léger , fur

lequel il ne faut pas alTez compter pour
négliger d'en employer de plus efficaces.

L'emploi officinal de la mûijj't eii beau-

coup plus étendu
,
& ce font toujours

principalement fes principes volatils qu'on
le propofe de mettre en œuvre. On prépare
une eau diftilléc fimple de l'herbe & des

fleurs : elle donne Iba nom à une eau

Ipiritueufè compofée ,
& qui efl aulîi con-

nue fous celui à!eau des Carmes , & dont
nous allons donner la defcription. Son huile

efléntielle eft gardée dans les boutiques ,

du moins dans les boutiques les mieux

pourvues. On fait un firop de (qs fom-
mités féchées

,
& (qs feuilles, entrent dant

le firop d'armoife , qui doit être préparé

par le moyen de la diflillation aulIi- bien

que le précédent. On fait une conferve de
fès fleurs

;
{ts feuilles entrent dans la com-

pofition de pîufieurs eaux diflillées aroma-

tiques , telles que l'eau générale de la phar-

macopée de Paris
, l'eau de lait alcxitere ,

l'eau prophyladique ,
& fon eau diflilléc

fimple dans l'eau impériale & dans l'eau

divine ou admirable de la pharmacopée de
Paris , qui efl une liqueur fpiritueufe , ratafia

dont le goût ne doit pas être bien admirable.

Eaufpiritueufe de mélifle compofée^ ou eau
des Carmes

^
félon la description de Lemery.

Prenez des feuilles de méliffe tendres ,

vertes , odorantes ,
nouvellement cueillies ,

fix poignées; del'écorce de citron extérieure

jaune , de,ux onces ; de la mufcade & de

la coriandre , de chacune une once
;
de la

cannelle & des girofles ,
de chacune demi-

once: pilez & concafîéz bien les ingrédiens,
mêlez-les enfemble

;
& les ayant mis dans

une cucurbite de verre ou de grès ,
verfez

deffusdu vin blanc & de l'eau-dc-vie, de

chacune deux livres
;

bouchez bien le

vaifleau , & laifl'ez la matière en digeffion

pendant trois jours; mettez la enfuite diililler

au bain-marie, vous aurez une eau aroma-

tique fpiritueufe ,
fort propre pour Xts mr-

iadies hyfiériques , pour les maladies du

cerveau
, pour tortifier le cœur ,

l'cflomac |
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pour les palpitations , pour les foiblefTes ,

pour réliller au venin : la dofe en efl depuis

une dragme jufqu'à une once. Lemery ,

cours de chymie. Le commentateur de Le-

mery ajoute en note fur cette préparation
l'avis fiiivam :

" Il faut favoir que cette

» ppétendue eau de me'lijje eil la fi fameufe

7} eau des Carmes dont le public s'obiline

w lans fondement à vouloir attribuer le

w fecret à ces religieux , quoique ce nefoit

» de leur part qu'une ufurpation fur la

» profeflîon des apothicaires , qui Ibnt tous

7) en état de la préparer aufli belle & aulîî

» bonne , Ùc. »

L'eau de melijfe fpiritueufe compofée eft

un des ingrédiens les plus ordinaires des

potions cordiales les plus ufitées. {b)
Mélisse

, MeliJJa , {Ge'ogr. anc.) nom
d'une ville de Libye ,

2°. d'un bourg de la

grande Grèce
, 3*. d'un village de Pélo-

ponefe au territoire de Corinthe , & ,

4°. d'un autre village en Phrygie ,
célèbre

par le tombeau d'Alcibiade
, qui y fut in-

humé aprç5 qu'il y eut péri par les embû-
ches que lui tendit Pharnabafe. Plutarque
nous a donné la vie curieufe de ce fameux

Athénien
;
mais il a oublié un trait qui le

peint d'après nature. Etant encore jeune ,

il vint rendre vifite à Périclès (on oncle
,

qu'il trouva plongé dans une profonde rê-

verie
;

il lui en demanda la raifon. " C'efî ,

77 dit Périclès, que je ne trouve pas le

?j moyen de rendre mon compte du tréfor

r> facré. Eh bien, imaginez-en quelqu'un ,

?> lui répondit le jeune Alciabiade avec viva-

77 cité , pour vous diipenfer de le rendre. »

Cet avis fut maiheureufement fuivi
,
&

dès-lors Périclès hafarda de s'enfevelir plu-
tôt fous les ruines de la répubhque que
fous celles de fa maifon.

MELITA y [Géogr. anc.) nom Latin

de l'île & de la ville de Mahc. Cicéron

le dit, in qua infula Melita ,
eodem nomincy

oppidum ift. Ovide appelle cette île fisrtile:

Fertilis efl Melite , flerili vicina Cofyrœ.

Maisc'étoientleshabitans quilafertilifoient;
ils y travailloient auffi les laines avec beau-

coup de goût , car c'eft là-deffjs que porte

l'épithete àç lanigeraj dont Stlius Italicus

l'honore» Scylax & Ptolomée ont trop

4^9
f à laquelle
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approché cette île de l'Afrique
ils la donnoient, au lieu que les Romains ,

qui la connoifToient beaucoup mieux , la

regardoient comme une annexe de k Sicile ,

dont elle efl en effet bien plus voifine.

MELITALNSES , [Géogr. anc.) peu-
ples de la Theffalie dans la Phthiotide. Stra-

bon nomme leur ville principale Pyrrhœ ,

& Pline Melitœa.

MELITE , {Ge'ogr. anc.) Mîa/?! , quar-
tier d'Athènes de la tribu Cécropide.
Il y avoit dans ce quartier plufieurs

temples ,
un à Hercule , un à Eurifaces ,

un à Mélanippe , fils de Théfée
, un à

Diane où l'on enterroit ceux qui étoient

morts de la main du bourreau
,
Ùc. Enfin ,

Thémiftocle
,
Phocion & les adeurs des

tragédies y avoient leurs palais.

MELITENE
, ( Géogr. anc. ) contrée

d'Afie dans la Cappadoce , & enfliite dans
la petite Arménie. Son chef-lieu en prit le

nom , & devint une ville célèbre dans l'hif-

toire eccléfiallique ; parce que S. Polieude

y fut le premier martyrifé , en 257. De
plus ,

c^q{{ le lieu de la naiflànce de fîunt

Mélece, évêque d'Aniioche au iv^ liecle.

Cet endroit fe nomme aujourd'hui iJfa/a-

thiah. (D. J.)

MELITES, (Hifl. nat.) Quelques au-
teurs ont donné ce nom au bois de frêne

pétrifié,

MELITHIA
, {Littéral) gâteaux faits

avec du miel
, & qu'on ofE-oit à Tropho-

nius. {D. J.)

MELITITES , f. f. {Hifl. anc.) nom
donné par les anciens auteurs lithologes à
une cfpece d'argile compade , d'un blane
tirant fur le jaune & femblable à la couleur
du miel. On s'en fcrvoit autrefois intérieu-

rement
,
& on la regardoit comme un fopc—

ratif
;
on i'appliquoit auill extérieurement

pour la guérilbn des ulcères.

Le nom de mélitites a aufli été donné par

quelques auteurs à une efpece d'ourfine

arrondie comme une pomme. (
—

)

MELIÏO m Mn.ETO, {Géogr.)
Miletus ; petite ville d'Italie, au royaume
de Naples ,

dans la Calabre ultérieure ,

aVec un êvêché fufTragant de Reggia, mais

exempt de fa jurifdidion. Elle eft fur une

montagne , à 16 milles N. E. de Reggio ,

2.0 S. U.» de Cozenza. Un tremblement de
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terre la maltraita cruellement en 1^38.

Lon^. 34^^ 9 ,
l^c. 38 , 3S.{D. /.)

MELLA
, ( Ge'ogr. anc. ) fleuve de la

Gaule, (<Àon Servius, célèbre conaienta-

teur de Virgile , par où il faut entendre la

Gaule Cil'alpine. En vain cherclijroit-on

le fleuve Mella au-delà des Alpes ,
nous

avons obfervé qje la partie feptentrionale

de riralie étoit appellée proprement Gaule.

Le Mella fort du mont Brennus fur les

frontières du Trentin , pafie auprès de

Brelfe, autrefois Bricia, & fe jette dans

rouies
, aujourd'hui O^lio: c'efl dans les

prairies qu'arrofe le Mella , qu'on trouve

i'amellum, plante qui tire fon nom du fleuve

& dans laquelle Virgile trouve un remède

alTuré contre les malheurs des abeilles. Gebr^.

I.lVj V. zy8. Hujuiodorato . . . quoiqu'il
l'ait décrite avec foin ,

on ne la reconnoît

pas aujourd'hui ;
on efl partagé entre Vafier

atticus
,

la camomille & la mélifTe. Géorg.

V\rg.pagezj3.{C)
MELLARIA , { Ge'ogr. anc. ) ancienne

ville d'Elf>agrie dans la Bétique , auprès
de la mer

;
elle efl entièrement ruinée.

Le P. Hardouin dit que le lieu où elle

étoit , fe nomme préfcntement Milarefe.

M. Conduit, gentilhomme Anglois , qui a

fait bien des recherches dans le pa5''s , penfe

que Mellaria étoit fituée dans le val de

Vacca , canton qui produit d'excellent miel
,

ainfl que d'autres lieux lur la même côte,

qui en tirent également leur nom. (D.J.)
MELLARIUMy f. m. {Mythologie)

vaifîcau rempli de vin qu'on portoit dans

les fêtes de la bonne déefTe. On lui faifoit

des libations de ce vin qu'on n'appelloit

point l'in , mais lait; & le vaiiîeau étoit

appelle mellariiim.

MELLE , {Ge'ogr.) petite ville de France

dans le Poitou
,
au midi de S. Maixant.

Elle contient deux paroifles , & c'efl: le fiege

d'une juflice royale, io/z^. zj y 2.5; lat.

4^,30. {D.J.)
MELLEUMMARMOR,{Hifi.nat.)

nom donné par les anciens à une efpece de

marbre d'un jaune clair ,
de la couleur du

miel. On en trouve , dit-on
,
en plufieurs

endroits d'Italie.

MELLI, {Ge'ogr.) royaume d'Afrique
dans la Nigritie , au midi de la rivière de

Gambie. H eil borne au noi'd-ouefl par les
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Biafares, au nord-efl & à l'efl par les Son-
fors , au fud par les Feloupes de Sierra-

Lionne
, & au couchant par l^a Mallons ,

qui le lepareat de la mer: nous n'en avons
aucune relation fatistaifante ,

la moitié du
mjnde nous eit inconnue. {D. /.)

MELLIMGEN, {Ge'ogr.) ville
d^^s la

partie balTe des bailhages libres en SuliFe.

L'hliloire de cjtte ville efl à-peu-près la

même que celle de Bremgarten , & des

bailliages libres. C'efl le paflage de la Ruls
;

& le péage que la ville fe fait payer efl très-

lucraril pour elle
,
onéreux aux marchands.

Cette ville a deux advoycrs, un petit & un

grand confeil. Toutes les charges font à la

nomination de la ville. Ces confeils jugent
toutes les afKiires civiles & criminelles de
leur diflrlâ:. Il y a appel au lyndicat qui
s'aiTemble annuellement à Baden. La bour-

geoifle s'aflerable autll deu>c fois par an
,

& elle exerce quelques droits , par exemple,
celui de recevoir de nouveaux bourgeois.
Les habitans font de la rehgion catholique
Romaine.
La ville donne fon nom à un des cha-

pitres dans lequel le diocefe de Conflance
efl partagé. {Lf)
MELLONIA y {Mythologie) divinité

champêtre qui , difoit-on
, prenoit fous fa

protedion les abeilles & leur ouvrage.
Parmi des peuples dont le miel faifoit la

grande richeflc ,
il falloit une divinité pro-

tedrice de cette denrée
, & févere venge-

refFe de quiconque la voleroit
,
ou gâteroit

les ruches d'un autre- {D. J.)

MELLONA, f. f. {Mythol.) déelTc

de la récolte du miel.

MELLUSIME , f. f. {Blafon.) en terme

de blafon on donne le nom de mellujine à

une figure mi-échevelée
,
demi-femme &

dcmi-lerpent , qui fe baigne dans une cuve ,

où elle fe mire & fe coëflè
;
on ne fe fert

de ce terme que pour les cimiers. Les mai-

(bns de Luflgnan & de S. Gelais portent

pour cimier une melliifme. {D. J.

MELNICK
, ( Ge'ogr. ) petite ville de

Bohême
,

au confluent de l'Elde & du

Muldan , à 4. milles N. au deflbus de

Prague. Long. 30 y z8
;

lat. £0 ,
zz.

{D.J.)
MELOCACTUS , (Bot. exot.) genre

de plante à fleur monopétale ; campani-
' forme
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forme ,

tubu'ee , profondément découpée ,

& fbutenue par un cdice qui devient dans

la fuite un fruit mou , reiîemblant à une

olive, charnu & rempli d'une petite femenci.

Ce fruit eft furmonté d'un chapiteau dans

p'iufieursefpeces. Tournefort, Infi, reiherb.

appendix. yoyi\ PLANTE.
Le mdocacius ^ ou le me!on à chardons,

comme difent les Anglois , mdon th'iftU ,

en Latin
, par nos botaniltes mdocaclus ,

melocardrzus
,
termes qui défignent la même

chofe , une pomme , un melon hérifle de

piquans , à caufe que cette plante Améri-

xraine a quelque reffemblance à une pom-
me , à un melon garni d'épines. Elle eft

pleine de fuc ,
ôc toute armée de pointes

anguleufes ou polygonales. Sa fteur eft

monopétale, en cloche, tubuleufe, nue,
divifée en plulieurs fegmens placés fur l'o-

vaire , & garnie en dedans d'un grand nom-
bre d'étamines. Son ovaire dégénère en un
fruit pulpeux , rempli d'une multitude de

femences.

On trouve de plufieiirs efpeces de mdo~
tacîes dans les Indes occidentales; mais nous
n'en connoifTons que deux en Europe ,

qui même ne différent que par leur grof-
feur

; favolr ,
le grand &c le petit mdocacic.

Mdocaclus Amcricaaa, major y & mdo-
toBus m'inor.

C'eft une des plus merveilleufes plantes de
la nature , & en même temps de la forme
la plus étrange & la plus bizarre de l'aveu

des connoifTeurs. Il n'y a rien qui lui ref-

femble dans le règne végétal de l'Eu-

rope. Auffi les curieux qui U pofTedent ,

la confervent précieufement ; & ceux qui
la voient , du premier coup-d'œil la pren-
rent pour un ouvrage de l'art , fait à deifein

d'amufer le peuple. Mais voici fa defcrip-
flon , faire par le P. Pluvier, qui prouvera
ce que j'avance.

Elle préfente une groiTe maffe ovale ,

garnie d'épines robuftes , ou, fî l'on aime
mieux , un gros me'on tout hériffé de pi-

quans & p'anté immédiatement fur la terre.

Elle naît ordinairement ou fur les rochers ,

ou dans des lieux fecs & arides, de même
que nos g'andc; jombardes.

Sa racine reffemble quelquefois à la corne
d'un bœuf ; mais ordinairement c'eft un

<K)rps de piufienrs grofles fibres blanches ,

Tome XXI,
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ligneufes & branchues , d'où ilfort immé-
diatement une mafle , fouvent plus grofTe

que la tête d'un homme. On en voit de

plufieurs figures ; les unes rondes comme
des boules, les autres ovale-^, & d'autres

prefque en pain de fucre. La furface exté-

rieure eft toute cannelée à la façon de nos

melons; mais les cô'es font plus fréquen-
tes

, plus reîevées. Elles ne font point arron-

dies, mais taillées comme en dos dâne,
& toutes ondées par divers plis. Dans l'en-

rre-deux àes, plis ,
on remarque fur le dos

un écuffbn cotonneux, d'où fortent ordi-

nairement deux aiguillons très-pointus, roi-

des
, prefque ofTeux , blancs ,

mais rouges
par la pointe.

Il y a toujours un de ces aiguillons plan-
tés perpendiculairement au centre de l'écuf-

fon. Les autres font arrangés en rayons tout

autour de la bafe. Le plus bas de tous eft la

moitié plus grand que les autres ; leur lon-

gueur ordinaire eft depuis demi -pouce,
jufqu'à un pouce & demi.

La peau extérieure de cette mafle eft

fort unie ,
d'un verd foncé , & toute picotée

de petits points un peu plus clairs en façon
de miniature. Son intérieur eft maffif &
fans vuide , charnu , d'une fubftance

blanche , fucculente , un peu plus ferme

que celle du melon, & d'un goût tant foit

peu acide.

Du fommet de cette mafte , il fort une

manière de colonne ou cylindre, haut d'en-

viron un pie , & épais de trois à quatre

pouces. Le dedans de cette colonne eft

charnu , de même que la mafte , l'efpace

d'environ deux pouces. Le refte eft un

compofé d'un coton très-blanc & très-fin,

mêlé d'une infinité de petites épines fub-

tiles , piquantes, rouges, dures, quoique

pliables comme les foies dont on fait les

vergettes à nettoyer les habits. Le fommet
de cet'e colonne eft arrondi comme la

coëffe d'un chapeau , & comparti le plus

agréablement du monde
,
en taçon d'un

réfeau formé de plufieurs rayons couibés,

qui fe croifent de droite à gauche , &C

de gauche à droite , du centre à la circon-

rerence. *

Dans chaque lofange que compofent ces

rayons ainfi croifés , ovi voit fortir une
' fleur d'un rouge très-vif , faite en tuyau ,Mmm
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évafée , & fendue en plufîeurs pointes en

faconde couronne. Dans quelques efpeces

de plantes, ces fleurs font doubles, c'eft-

à-dire , compofées de plufieurs tuyaux les

uns dans les autres. Elles ont ordinairement

trois à quatre lignes de diamètre, & por-

tent toutes fur un embryon qui devient

enfuite un fruit rouge comme de l'écarlate,

poli , mou , de la groffeur & figure prefque

d'une olive. Sa chair eA fort tendre, fuccu-

lente, blanche, d'un goû très-agréable.

Elle eft remp'ie de quantité de petites fe-

raences noires, chagrinées & prefque aufli

groffes que la femence du pavot.

Quand ce fruit eft mûr , il fort de foi-

mcme du dedans de fa niche , où il étoit

entièrement caché; & quand il commence
à forrir , vous diriez que c'cfl: un rubis

enchâffé dans les piquans de cette co-

lonne.

On voit quantité de ces p'antes dans l'île

Saint-Chriftophe , du côté desfalines. On
en voit dans toute l'Amérique de difîé-

renres efpeces ; mais les deux efpeces men-

tionnées ci-deflfus font prefque les feules

que nous connoiiîions en Europe.
Cette plante coït communément dans

les rochers des Indes occidentales, d'où elle

fort par les ouvertures qui fe trouvent dans

ces rochers , & par conféquenr reçoit très-

peu de nourriture du terroir. EHe ne prof-

pere point quand elle efl tranfplantée dans

un autre terrain , à moins que ce terrain

ne foit un roc, ou élevé du fol ordinaire

par un amas de pierres & de décembres,
La grande efpece abonde à la Jamaïque,

d'où on l'envoie en Angleterre , mais elle

y arrive rarement en bon état', ceux qui
la tranfportent l'humedent trop , & la

pourriflent pour vouloir la mieux con-
lerver. La meilleure méthode pour la tranf-

porter faine, eft de la tirer entière des

lieux où elle croît; de choifir les plus jeu-
nes plantes par préférence aux vieilles ; de
les empaqueter féparées dans une large caiffe

a/ec du foin ou de la paille feche, 6l de les

prélerver de la moififîure & des vers dans
le trajet.

Quand on les veut apporter toutes plan-
tées dans des tonneaux , alors la bonne

façon eft de remplir d'abord les tonneaux
de biocailles ^ d'y mettre en mçme temps
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les plantes, de ne point les arrofer dans le

paftage ; mais au coït, aire de les préferver
de Thumidité. Arrivées en Europe , il faut

pnomptement les ôter des tonneaux , les

remplacer dans des pots , remplis en partie
de moellon &: en partie de fable. L'on plon-

gera ces pots dans un lit chaud de poudre
menue d'écorce de chêne, pour aider les

plantes à prendre racine. On les laiftera.

dans ce ht jufqu'au mois d'oftobre; enfuite

on les remettra dans une bonne ferre au.

lieu le plus chaud & le plus fec, pour y ref-

ter pendant tout l'hiver. Au printemps on
les remettra de nouveau dans un lit de tan,
&C dans un lieu chaud à l'abri de l'air

froid- On obfervera de ne les point arro-

fer, pacce que la valeur du tan fuffit à leur

entretien.

Malgré ces précautions , cette plante a:

bien de la peine à croître dans nos climats ;,

cependant on a trouvé le moyen de la mul-

tiplier par les graines mêmes qu'elle donne
en Europe. Alors on feme les graines dans
des pots de décombres, qu'on couvre artif-

temenr ta=n de blocailles , que de fable de
m.er» On plonge enfuiie ces pors dans un
lit chaud de tan ;.& avec beaucoup de foins

la plante commence à poufler au bout de
dix à douze femaines ; mnis comme elle

croît très-lentement, &: qu'elle n'attrappe
un peu de grandeur qu'au bout de cinq
ou fîx ans

, cette méthode très-ennuyeufe:
& fautive eft rarement, mife en prati-

que..

Miller , ayant remarqué les inconvénient- -

de cette méthode , en a imaginé une autre

qui lui a fort bien réufiî. Quand la tête ,,

ou la couronne qui fe forme fur le fommet
de la plante, a ibuffert quelque injure, il.

arrive que la plante pouffe plufieurs têtes

de côié ; Miller a donc enlevé diverfes de
ces têtes , les a plantées dans des pots rem-

plis de blocailles & de fable de mer , & a

plongé ces pots dans un lit chaud de pou-
dre d'écorce de chêne: par ce moyen , Ist

plante a pris parfaitement racine , & eft de-

venue fort belle dans le cours d'un an. On
obfervera feulement de ne pas planter les

jeunes têtes immédiatement après qu'on les

a coupées de deffus les vieilles, parce que
la partie bleffée fe pouiriroit ; c'efî pourquoi
ji taut avoir foin, après les avoir coupées ,
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^e les mettre à part dans une ferre chaude

pendant une quinzaine de jours , pour con-

folider leur bleiîure.

Le fruit de cette plante fe mange en

Amérique ; il a une acidité agréable , qui

plaît beaucoup aux habitans de ces pays
chauds. (D. J.)

MELOCALENI, (Gêogr. anc.) peu-

ple des Alpes. Piine, liv. lîl
,
ch. xx, les

place entre Tergefte^ & Pola. Lazius croit

que leur principale habitation eft aujour-
d'hui Mcngelflat. (D. J.)
MELOCÎilE r. f. corchoms , (Hifl.

nat. Boi.J genre de plante décrit fous le

nom de corchoms, V^oyez ce mot.

MELOCORCOPALI , C f. (Hlfl. nat.

Bot. exot.) arbre des Indes occidentales,
allez femblable au coignaiîier. Il porte un
fruit fait comme le melon à côtes , mais

plus petit , d'un goût agréable , qui tient

de celui de la cerife , &: qui eft tant foit

peu cathartique.C'ell le co/^ca/'cî/deThevet.

{D. J)
MÉLODIE, f. f. en Mufiqm, efl l'arran-

gement fucceffif de plufieurs fons
, qui

conftltuent enfemble un chant régulier. La

perfeélion de la mélodie dépend des règles
Se du goût. Le goût fait trouver de beaux

. chants ; les règles apprennent à bien mo-
duler : il n'en faut pas davantage pour faire

«ne bonne mélodie.

Les anciens refferroient plus que nous le

/ens de ce mot : la mélodie n'étoit chez eux

que l'exécution du chant : fa compolition

s'appelloit mélopée : l'une & l'autre s'appelle
chez nous mélodie. Mais comme la constitu-

tion de nfts chants dépend entièrement de
l'harmonie , la mélodie ne fait pas une par-
tie confîdérable de notre mufique. Voye?
Harmonie, Mélopée, &c. Koj'é^auffi
ïanicle FONDAMENTALE fur cette quef-
tion

, fi la mélodie vient de ^harmonie. {S)

Recherches fur les vrais principes de la

Mélodie.

La mélodie eft une fucceffion de fons tel-

lement ordonnés félon les loix du rhythme
6c de la modulation , qu'elle forme un fens

agréable à l'oreille ; la mélodie vocale s'ap-

pelle chant ; 6c Tindrumentale vocale ,

Symphonie,

M E L 459
L'idée du rhythme entre néceffairement

dans celle de la mélodie : un chant n'eft un
chant qu'autant qu'il eft mefuré; la même
fucceflion de fons peut recevoir autant de
caraéleres , autant de mélodies différentes,
qu'on peut la fcander différemment, 6c le

feul changement de valeur de notes peut

défigurer cette même fucceffion au point de
la rendre méconnoifîable. Ainfi , la mélodie
n'eft rien par elle-même , c'eft la mefure

qui la détermine. Se il n'y a point de chant
fans le temps. On ne doit donc pas compa-
rer la mélodie avec l'harmonie, abftradion
faite de la mefure dans toutes les deux ,

car elle eft eifenticUe à l'une , &. non pas
a 1 autre.

La mélodie fe rapporte à des principes
différens

, félon la manière dont on la con-
fidere. Pnfe par les rapports des fons & par
les règles du mode

,
elle a fon principe

dans l'harmonie ; puifque c'eft une analyfe

harmonique qui donne les degrés de la

gamme , les cordes du mode , &c les loix

de la modulation , uniques élémens du
chant. Selon ce principe ,

toute la force de
la mélodie fe borne à flatter l'oreille par des
fons agréables , comme on peut flatter la

vue par d'agréables accords de couleurs :

mais prifepour un art d'imitation par lequel
on peut affefter l'efprit de diverfes ima-

ges, émouvoir le cœur de divers fentimens,
exciter & calmer les paffions, opérer, en
un mot , des effets moraux , qui pafifenE

l'empire immédiat ^qs fens ,
il lui faut

chercher un autre principe ; car on ne voit

aucune prife'par laquelle la iéule harmo-

nie, ôc tout ce qui vient d'elle, puiffe nous
affefter ainfi.

Quel eft ce fécond principe ? Il eft dans
la nature ainfi que le premier ; mais pour
l'y découvrir

, il faut une obfervation plus
fine , quoique plus fimple , &c plus de (tn^

fibilité dans l'obfervateur. Ce principe eft

le môme qui fait varier le ton de la voix ,

quand on parle, félon les cliofes qu'on dit

& les mouvemens qu'on éprouve en les di-

fanr. C'eft l'accent des langues qui déter-

mine la mélodie de chaque nation ; c'eft

l'accent qui fait qu'on parie en chantant, ÔC

qu'on parle avec plus ou moins d'énergie ,

félon que (a langue a plus ou moins d'accent.

Celle dont l'accent eft plus marqué doit

M m m 1
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donner une mélodie plus vive & plus paf-
fionnée ; celle qui n'a que peu ou point
d'accent , ne peut avoir qu'une mélodie lan-

guiffante & froide, fans cataélere & fans

expreflion. Voilà les vrais principes ; tant

qu'on en fortira , & qu'on voudra parler du

pouvoir de la mufique fur le cœur humain,
on parlera fans s'entendre ; on ne faura ce

qu'on dira.

Si la mufique ne peint que par h mélodie,
&c tire d'elle toute fa force ,

il s'eJuit que
toute mufiqi-ie qui ne chante pas, quelque
harmonieufe qu'e'le puifTe être

,
n'eft point

une mufique imitative, &c , ne pouvant ni

toucher , ni peindre avec fes beaux accords,
lafïe bientôt les oreilles, & laifle toujours
le cœur froid. Il fuit encore que, malgré la

diverfité des parties que l'harmonie a intro-

duites , & dont on abufe tant aujourd'hui ,

fi-tôt que deux mélodies fe font entendre à

la fois, elles s'effacent l'une l'autre, & de-

meurent de nul effet, quelque belles qu'elles

puiffent être chacune féparément : d'où l'on

peut juger avec quel goût les compofiteurs

François ont introduit à leur opéra l'ufage

de faire fervir un air d'accompagnement à

im choeur ou à un autre air ; ce qui eft

comme fi on s'avifoit de réciter deux dif-

cours à la fois , pour donner plus de force

à leur éloquence. Voyei UnitÉ DE MÉ-
LODIE , ÇMufîc[.) {S.)
MÉLODIE Oratoire

, (Art oratoire.) ac-

cord fucceflfif des fons
,
dont il n'exifte à

la fois qu'une partie , mais partie liée par
{qs rapports avec les fons qui précèdent &
qui fuivent , comme dans le chant mufical ,

où les fons font placés à des intervalles aifés

à faifir : c'eft le ruiffeau qui coule.

La mélodie du difcours confifte dans la

manière dont les fons fimples ou compofés
font affortis & lien entr'eux pour former
àts fyllabes ; dans la manière dont les fyl-
labes font liées entre elles pour former un
mot ; les mots entr'eux pour former un

membre de période : ainfi de fuite.

Toutes les langues font formées de

voyelles , de confonnes &; de diphthon-

gues, qui font des combinalfons de voyelles
feulement. On a fait enfuite les fyllabes ,

qpi font des combinai fons des voyelles avec
les confonnes. De ce"> combinaifons primor-

itlialei du langage , les peuples ont formé
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leurs mots , qu'ils ont figurés au gré de cer-

tiines loix , que l'ufage ,
l'habitude , l'exem-

'^le, le befoin, l'an ,
1 imagination , les occa-

fions , le hazard ont introduites chez eux.

C'eft ainfi que de fept notes , les muficiens

ont compofé non-feulement différens airs ,

mais différentes efpeces , différens genres
de mufique.
Ceux qui ont traité de la mélodie^ nous

difent que les lettras doivent fe joindre
entre elles d'une manière aifée , qu'il faut

éviter le concours trop fréquent des

voyelles , parce qu'elles rendent le dif-

cours mou &: flottant; celui des confonnes,

parce qu'elles le rendent dur & fcabreux ;

le grand nombre dg nionofyllabes , parce

qu'elles lui ôtent la confiftance; celui àzs

mots longs , parce qu'ils le rendent lâche

&: traînant ; i! faut varier les chûtes, éviter

les rimes , mettre d'abord les plus petites

phrafes ,
enfuite les grandes ; enfin, il faut,

dit-on , que les confonnes & les voyelles
foient tellement mêlées îk afforties , qu'el-
les fe donnent par retour les unes aux
autres ,

la confiftance & la douceur ; que
les con'bnnes appuient ,

foutiennent les

voyelles; & que les voyelles à leur tour,
lient &: poliiïent les confonnes ; mais tous

ces préceptes demandent une oreille faite à

l'harmonie. Ils ne doivent pas être toujours

i obfervés avec bien du fcrupule ; c'eft au

goût à en décider. Il fiiffit prefque que le

, goût foit averti qu'il y a là-defTus des loi»

j générales , afin qu'il foit plus attentif fur

lui même. (D. J.)

MÉLODIEUX, adj. {Mufiq.) qui donne
de la mélodie ;

mélodieux , dans Tufage , fe

dit des fons agréables, des voix fonores
,,

des chans doux & g'acieux ,
&c. (SJ

MELON, mdo,{. m. {Hifi. nat. Bot.)

genre de plante à fleur monopétale , en

forme de cloche , ouverte , profondément
découpée , & entièrement femblable à celle

du concombre. Il y a deux fortes de fleurs,

dans cette plante, les unes n'ont point d'em-

bryon &: font flériles , les autres font fé-

condes & placées fur un embryon j. qui
devient dans la fuite un frmt ,

le plus fou-

vent ovoïde , Ufl[e ou couvert de rugofités..

Ce fruit fe divife en trois loges , qui fem-

blent fe fubdivifer chacune en é^v.x au-

tres. Ces loges cor^îicnnent des. fcmences
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oblongues. Tournefort, Infl. rclhcrb. Foy.
Plante.

Tournefort compte fept efpeces de mclon^

entre lefquelles nous nous contenterons de

décrire refpece commune , que les bota-

niftes nomment meCo vulgaris.
Cette plante pouffe iur terre des tiges

longues , farmenteufes , rudes au toucher.

Ses feuilles reffemblent entièrement à celles

du concombre ; elles font feulement un

peu plus petites , plus arrondies , & moins

anguleufes. Des aiffelles des feuilles naiffent

des fleurs jaunes, femblables à celles du

concombre , nombreufes , dont les unes

font ftériles , & les autres fertiles. A ces

dernières fleurs fuccedent des fruits , qui

font, au commencement, un peu velus,

mui^ qui perdent leur coton en grandif-
fant.

Il y a beaucoup de variété ckms ce fruit ,

tant par rapport à la couleur de 1 ecorce &
de la pulpe, au goût & à l'odeur, que par

rapport à la figure , à la groffeur , & à

d'autres particularités femblables. Les uns

font plus gros que la tête d'un homme, les

autres font de médiocre groffeur , & les

autres petits. Les uns font de forme alon-

gée , les autres ovale ,
arrondie

, renflée ; les

uns liffes, les autres différemment brodés ,

ou cannelés. Tous font couverts d'une

écorce affez dure & épaiffe , de couleur

verte , cendrée , jaune , &c.

Leur chair eft tendre , moelleufe
,.

hu-

mide
, gîutineufe , blanche, jaunâtre, ver-

dâtre, ou rougeâtre, d'une odeur fuave
,

d'un goût doux comme du fucre
,.

&: fort

agréable. L'intérieur du fruit eff divifé en

trois principales loges , chacune defquelles
femble être fubdivifée en deux autres. Ce>

loges font remplies d'un grand nombre de
femences , prefque ovales & applaties ,

blanches, revêtues chacune d'une écorce

dure comme du parchemin, & contenant

vsne amande très-blanche, douce, huileufe,
favoureufe. Les loges où font enchâflées les

femences
,
& qui font le cœur du melon

,

font coinpofées d'une moëiie liquide ,
rou-

geâtre 6>c d'un bon goût.
On cultive cette plante fur des coj.ches

clans les jardins pour l'excellence de fon

fruit ; & cette culture , fl perfedionnée de
aos )ours , demande cependant ^ueîqiies
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remarques particulières ; fur quoi i'oye[
Melon ; Agricult. (D. J.)

Melon, {Agricult.) Quoique la cul-

ture des mdons foit trcs-perfeclionnée ,

MM.Bradley & Miller y reprennent encore
des pratiques , qui , pour être d'un ufage
prefque univerfel , n'en font pas moins con-
traires aux|ûix de la nature.

1°. Lorfqu'un melon ou un concombre
eft en fleur

, plufieurs jardiniers ont cou^-

tume d'en ôter toutes les fauffes fleurs, qui,,

diient-ils
, ne manqueroient pas d'affoiblir

la plante; mais fi ce font des fleurs mâles

qu'ils ôtent
, comme il eft vraifemblable ,

ce font elles qife la nature a deftinées pour
la propagation du fruit.

1.°. Ils ont l'habitude de coucher les dif-

férentes branches courantes à égale diftance-

les unes des autres
, &: de les foulever très^-

fouvent pour appercevoir le jeune fruit ;

mais cet ufage lui fait beaucoup de tort ,

parce que les vaiffeaux qui portent le fuc

dans le fruit font tendres , &f fujets à fe

froiffer, pour peu qu'on le dérange de l'en-

droit où il croît naturellement, de forte

qu'il arrive que par cette feule raifon ,
il ne

croît, ni ne profperê.

3*^. C'eft encore une erreur d'expofer le

jeune fruit au foleil, en écartant les feuilles

qui en font voifmes , dans le deffein de
mieux faire croître le fruit ; mais la chaleur

immédiate du foleil n'eft néceffaire que

pour faire mûrir le fruit, &: non pour fon

accroiffement ; car les rayons du foleil tom-
bant direftement fur une plante ,

en deffe.-

chen4^^ reflerrent les vaiffeaux ; de forte

que I^eve ne trouvant pas un paffage libre,

il eft impoffible qu'elle rempliffe la plante
fi promptement & fi abondamment qu'elle

le feroit, fi (es vaiffeaux étoient larges &.

ouverts , comme ils le font toujours à

i'ombie.

Pour ce qui regarde les graines ,
il faut

s'en procurer de bons melons nés dans,

que'ques jardins éloignés ; car fi on femj
la graine de ceux de fon propre jardin , e'ie.

ne manque guère de dégénérer. li faut

garder cette graine deux, ou trois ai;s avant

que de la femer. Si l'on ne peut avoir des

graines de deux ou trois ans, & qu'on foiî

faut

a. Uiîe.'

obligé d'en femer de plus fraîches, il

içs tenir dans un endtoit chaud à
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cliftance du feu pendant deux mois ,

afin de

leur ôter leurs parties aqueufes , & pour
lors cette graine eft aufîi bonne, que û on
l'avoit gardée deux ou trois ans. Il eft

parlé dans les tranf. phil. /z". 4yS ^fecl. G^

de graines de mçlon qui avoient 33 ans , &
qui ont produit de très-bons melons ; &
dans les mêmes Tranf, n°. 46"^^ de graines
de melon de 43 ans , qui ont donné du

fruit.

Une chofe très importante dans la cul-

ture du melon , eft d'enlever exaélement

les mauvaifes herbes, &: retourner la furface

de la terre fur laquelle les branches ram-

pent; car leurs racines font fendres S: pouf-
fent toujours en longueur auftl loin que les

branches. •"

Si l'on veut avoir des melons de bonne

.odeur , il ne faut point laiffer de concombre

auprès ,
de crainte que leur duvet mâle ne

fcit emporté par le vent fur les fleurs des

melons, &; ne les fafte tourner en fruit:

ce qui donneroit à coup fur au melon ainft

produit , le goût de concombre , félon

que la farine y feroit tombée en plus ou

inoins grande quantité.

Quand le melon eft mûr ,
il faut le cou-

per de bon matin, avant que le foleil l'ait

échauffé ,
en obfervant de conferver à ce

melon deux pouces de tige , pour ne lui

rien ôrer de fon parfum ; mais ii l'on ne

doit manger un melon qu'au bout de deux
ou trois jours , il faut le cueillir avant qu'il

foit parfaitement mûr ,
autrement il fe trou-

veroit paiIé.
Si l'on defire de tranfplanter l^jkpelon

d'une couche dans une autre , il faut faire

cette tranfplantation dans des corbeilles

d'ofier
, ouvertes de tous côtés, qui aient

deux pouces d'ouverture par en haut , &
quatre de profondeur , parce que les raci-

nes en liberté , s*ouvrent un pafl'age à tra-

vers la corbeille dans la terre voifine de la

concile , qu'on couvre de paille &: de pail-

lalTons pendant la nuit.

iM. de la Quintinie a le premier publié ,

il y a déjà prefque 80 ans
,
dans les Tranf.

philof la vraie culture des mdons
; & per-

fonne en France n'a depuis lors renchéri

fur fa méthode , quoiqu'on ait cultivé

cette plante beaucoup plus communément
que du temps de cet habik ji»rdinier. Nos
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melons font en général aftez médiocres ,

plus gros que favoûreux : j'en excepte bien
ceux des parties méridionales de ce royaume,
qui viennent, pour ainfi dire, d'eux-mê-

mes, 6c fans foin; ceux-ci font admirables
& pour le goût & pour la graine. {D. /.)

Melons, M. Triewald indique , dans
les mémoires de l'académie de Stockholm ,

une méthode dont il s'eft fervi avec fuccès

pour entretenir les couches où l'on fait venir
des melons dans une chaleur égale , & plus
durable que celles que ces couches ont
ordinairement. Pour cet effet , il fit faire

dans fon jardin des tas d'écorces de bois

femblables à celles dont fe fervent les tan-

neurs ; il fit couvrir ces tas avec de la paille ,

afin qu'ils ne fuftent point expofés à fe geler

pendant l'hiver : lorfqu'il fut queftio.n "de

remplir les couches à melons
, on étendit

également ces écorces au fond , de l'épaif-

feur d'environ un pié ; on mit par deflTus

de la paille légèrement: lorfque cette paille

eut commencé à fe pourrir , ou à fe con-
fommer , & à s'affaiftir , on remit encore

une couche d'écorces d'environ deux pies

d'épaifteur , jufqu'à ce que les couches

euffent la hauteur requife ; on mit encore

de la paille par deffus
, 6c lorfqu'ele ent

commencé à fe pourrir , on couvrit le tout

avec du terreau ordinaire dont on fe fert

communément pour les couches. M. Trie-

wald afture que par cette méthode il eft

parvenu à entretenir dans fes couches une
chaleur égale jufque bien avant dans l'au-

tomne, 6c elles lui ont produit de très-

bons melons,, même dans une faifon avan-

cée , à la fuite du printemps qui avoit été

très-froid.

Melon , [Diète & mat. Mcd.) on ne

mange guère à Paris , 6c dans les provin-
ces feptentrionales de la France que le me-
lon commun , à chair rougeâtre ou orangée;
mais dans les provinces méridionales de ce

royaume ,
on mange encore le melon blanc,

ou à chair blanche , c'eft-à-dire , pref-

que femblabîe à celle d'une poire ,
mais

tirant fur le verdâtre , 6c qu'on appelle
communément melon â^Efpa^nc ^ 6c \tme~
Ion d'eau , qui a la chair d'un rouge vineux

très- foncé.

Le melon cotnmun 6c le melon blanc ont

la chair également fondante ; celle du melon
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d'eau l'eft infiniment davantage ; c'eft peut-

être la plus aqueufe de toutes les fubftances

végétales organifées. Ce n'eft prefque que
de l'eau. Les qualités diétiques de ces trois

efpeces de f^uit font exactement les mê-
mes ;

la dernière diffère feulement àes deux

premières quant au degré de ces qualités ,

c'eft-à-dire , en ce qu'un certain volume

de melon d'eau doit être regardé comme
répondant à peine à un volume trois fois

moindre d« melon commun, ou de melon

blanc.

Le melon fournit un aliment agréable ,

aifé à digérer ,
rafraîchi (Tant, humedant,

défaitérant. Les habitans des pays chauds,
où ils font excellens, trouvent une grande
reffource dans leur ufage journalier contre

1 influence du climat. Dans ces pays , on en

mange prefque à tous les repas ; &: on les

fait rafraîchir en les fufant tremper tout

entiers dans de l'eau de puits^ ou en les

couvrant de glace. Il eft rare qu'ils caufent

ùùi accidens. Ils ne lâchent pas même aufli

fouvent le ventre qu'on pourroit le penler,
en coniîdérant leur analogie avec d'autres

fruits de la même famiile , tels que la colo-

quinte & le concombre fauvage , & en par-

iant d'après l'obfervation de la vertu tès-

purgative du melon lui-même , dans le pays
où il croît naturellement &. fans cuiïure.

J'ai vu un malade qui en mangeoit un par

j
>ur , tandis qu'il prenoit des eaux miné-

rales purgatives, fans en être incommodé.
On a cependant vu quelquefois que ce

tiuit mangé avcC excès , fur-tout par les

perfonnes qui n'y font point accoutumées ,

6i dans les climats moins chauds, a caufé

des coliques, fuivies quelquefois de dylfea-
teries ou dt cours de ventre opiniâtre. Mais
il n'eft pas poffible de déterminer quels
lont les fujets qui doivent s'abilenir de
1 ufige du melon. Il fuit s'en rapporter à

cet égard aux. tentatives de chacun ; & heu-

reufement ces tentatives ne font pas dan-

gereufes. On croit communément que le

melon eft moins dangereux iorfqu'on le

mange avec du fel , & qu'on boit par-defTus
du bon vin un peu copieufement. Il n'eli

pas clair que ce foie là un affaifonnement

îalutaire ; mais il eft certain qu'il eft au
mains fort agréable.

La femence du mdon commun çft une
;
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des quatre femences froides majeures, f^oy.
Semences froides.

Cette confiture fi commune
, qu'on nous

vend fous le nom ^écorce verte de citron
^

eft l'écorce préparée d'une efpece de gros
melon

^ qui croît en Italie. Cette confiture

eft en général pefante à l'éftomac
, 6c de

difficile digeftion. Çb)
Melons pétrifiés , (Hlft. nat.J nom

donné très -
improprement par quelques

voyageurs &c naturaliftes , à des pierres
d'une forme ovale ou fphéroïde ; en un
mot , de la forme des melons

;
il y en a

depuis la grofteur d'un œuf de poule juf-

qu'à celle des plus gros melons , ces melons
font unis à leur furface ôc d'une couleur

qui eft ou grifârre ou brune & ferrugi-
neufe ; on les trouve fur le mont-Car-
mel , dans une couche de grès d'un gris
couleur de cendre

,
dont ils fe détachent

afljez aifément. Quand on vient à les caf-

/er
, on y trouve une cavité plus ou moins

régulière, qui eft entièrement couverte de

petits cryftaux brlllans & tranfparens , dont
les fommets font vers le centre de la cavité.

On dit que la pierre même paroît être de
la nature du marbre ; elle eft d'une cou-
leur jaunâtre , prend très-bren le poli , &
reftemble aftez au marbre de Florence ; à

proportion de la groffeur de la pierre , elle

a tantôt un pouce, tantôt un demi-pouce
d'épaifteur ; & quelquefois la pierre totale

eft enveloppée dans une autre croûte plus
mince , qui refifemble en quelque façon à

l'écorce du fruit.

Les moines qui habitent le mont-Car-
mel , difent aux voyageurs , que c'eft par
miracle que ces pierres ont été formées

'^

ô-l ils racontent , que lorfque le prophète
Elic vivoit fur cette montagne , voyant un

jour pafifer un laboureur chargé de melons

auprès de fa grotte , il lui demanda un de
ces fruit?; mais ayant répondu que ce n'é-

toienr point des melons, mak des pierres qu'il

portoit, le prophète, pou4H|iunir, changea
(es melons en pierre;.

Au reftc , ces prétendus melons pétrifiés
ne reftemblent point parfaitement à de
vrais melons ; on n'y remarque point les-

côtes
,
ni la queue ou tige; 6c le merveil-

leux ceftera , Iorfqu'on fera attention que
l'on rencontre j en une infinité d'endroits^
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des cailloux & d'autres pierres , arrondis

à l'extérieur , dans lefquelles on trouve

des cavités remplies de cryftaux , & quel-

quefois même de l'eau. Ainfi les melons pé-

trifiés du mont-Carmel ne doivent être

regardés que comme des corps pro-
duits fuivant l'ordre ordinaire de la na-

ture. (—)

Melon, terme de Perruquier y eil une

forte d'étui
,
à peu près de la forme d'un

melon
y qui s'ouvre par le milieu, & dont

les peribnnes qui voyagent fe fervent pour
enfermer leurs perruques , fans qu'elles

foient gâtées. Les melons font ordinaire-

ment faits de carton battu & recouvert

d'une peau : ce font les gaîniers qui les

fabriquent.

MELONGENE ,
f. f. ÇHlft, nat. Bot.)

Tournefort compte douze efpeces de ce

genre de plante; mais fes variétés ne con-

fident que dans la différente grandeur , for-

me
, & couleur du fruit , ou dans les piquans

dont il eft armé.

Nous n'avons donc befoin que de décrire

ici l'efpece commune nommée par le même
Tournefort, melongena, fruÛu oblongo ,

violaceo. Infl. rei herb. iSi.

Sa racine, qui eft fibreufe & peu pro-

fonde, pouffe une tige ordinairement {im-

pie, d'environ un pié de haut, delà grof-
feur du doigt , cylindrique , rougeâtre ,

couverte d'un certain duvet qui s'en peut
aifément détacher. Eile jette des rameaux
nombreux , & placés fans ordre, qui par-
tent des aiffelJes des feuilles.

Ses feuilles font de la grandeur de la

main , & mcmî plus grandes , aflez reflem-

blantes aux feuilles de chêne, iinuées ou

pliffées lur les bords , mais non crénelées

ou dentelées , vertes & couvertes fuper-
ficiellement d'une certaine poudre blanche

comme de la farine. Elles font portées fur

de groiles queues , longues d'un empan ;

leurs nervures
(||||||||f|t rougeâtres comme la

tige , 6c quelquefois épineufes.
h. l'oppofite des feuilles

, fortent des

fleurs , tantôt feules
, tantôt deux à deux

ou trois à trois , fyr la même tige ou la

même branche. Ces fleurs font des rofettes

à cinq pointes, en façon d'étoile , amples ,

fyiuées, blanchâtres ou purpurines, ioute-
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nues par des calices hériffés de petites épi-
nes rougeâtres, & divifés en cinq fegmens
pointus. Quand les fleurs font palfées , il

leur fuccede des fruits, environ de la grof-
feur d'un œuf ou d'un concombre, &: félon

l'efpece, oblongs, cylindriques , ou ovoïdes,
folides , lifles , de couleur violette , jaune,

purpurine , blanche, noire, ou vçrdâtre ,

doux au toucher
', remplis d'une pulpe ou

chair fucculente. Ces fruits contiennent

pluîîeurs femences blanchâ!res,'applaties,

qui ont pour l'ordinaire la figure d'un petit
rein , &c reflemblent aflez à la graine du

poivre d'Inde.

Il eft vraifemblable que la melongene eft

le bedinglan des Arabes , le tongu des ha-
bitans d'Angola , &: le belingel des Portu-

gais. Quelques botaniftes modernes, com-
me Dodonée , Gérard , Lonicer & Gerner,
ont nommé le fruit de cette plante mata,

infana ,
des pommes dangereufes , ou mal

faines , ou propres à rendre fou. Cependant
ce fruit n*eft nullement mal-faifant , com-
me il paroît par l'ufage continuel qu'en font

les Eipagnols ,
les Italiens, & les hiblran?

de la côte de Barbarie dans leurs lalarles

& leurs ragoCirs. Les habitans des Antilles

les font bouillir après les avoir pelées; en-

fuite ils les coupent par quartiers , & les

mangent avec de Thuile & du poivre. Les

Anglois leur trouvent un goût inflpide ; les

botaniftes qui s'embarraflent peu du goût
des fruits , cultivent la melongene par pure
curioflté. (Z>. /.}

Melongene, (Diète.) Le fruit de cate^
plante fe mange très-communément enét^
& en automne, dans les provinces méri-'''

; dionales de France. La manière la plus
ufltée de les apprêter, c'eftde les partager

longitudinalement par le milieu, de faire

dans leur chair de profondes entailles , qui
ne percent cependant point la peau ,

de les

faupoudrer de fel ôc de poivre, de les cou- 1]

vrir de mie de pain & de perfil haché, de

les arroferavec beaucoup d'huile , & de les

faire cuire avec cet aflaifonnement au four

ou fur le gril. On les coupe auffi par tran-

ches longitudinales ; après les avoir pelées,
on les couvre d'une pâ?e fine , & on en pré-

pare des beignets à l'huile. On les mange
aufli au jus comme les cardes ,

avec du

mouton ious la forme du ragoût popu-
laire
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îaire qu'on appelle haricot à Paris & aux

environs.

Ce fruit a fort peu de goût par lui-même
,

mais il fournit une baie très-convenable

aux divers aflaifonnemens dont nous venons

de parler.

Prefque tous les auteurs , en y compre-
nant le continuateur de la matière médicale

•de Geoffroy ,
conviennent que la melongene

cft un aliment non-feulement froid & inii-

pide , mais aufH mauvais que les cham-

j>ignons ; qu'il excite des vents , à^s indiges-

tions
,
& des fièvres

,
Ùc. Tous ces auteurs

fe trompent : on en mange à Montpellier ,

par exemple, pendant quatre 'mois confé-

cutifs
,

autant au moins que de petits pois
a Paris

, dans le même temps , c'efl-à-

dire prefque deux fois par jour dans la plus

grande partie des tables : les étrangers fur-

tout les trouvent très-appétiflantes , & en

mangent beaucoup. On en trouve dans

plufieurs potagers de Paris , depuis quelques
années

,
& ['ai vu beaucoup de perfonnes

<îui connoiflbient ce mets
,
en faire apprêter

|>lufieurs fois
, & en faire manger à beau-

coup de perfonnes , pour l'eftomac def^

quelles c'étoit un aliment infolite
;
& je

puis afllirer que je n'ai jamais vu l'ufage de

ce fruit fuivi de plus d'accidens que la nour-

riture la plus innocente, {b)

^

MELONNIERE
,
f. f. ( Jardinage, ) efl

l'endroit du jardin où s'élèvent les melons
;

il eft ordinairement renfoncé & foutenu par
à^s murs ou entouré de brifes-vent de paille,

es couches qu'on y forme fervent non-
eukment à élever les plantes les plus déli-

cates
,
mais elles fourniffent tout le terreau

Il nécefîaire dans les jardins.

^

MELOPEE
,
f. f. MiKo'KoiU

, ( Mufique. )

etoit dans la mufique grecque j'^l'art ou les

règles de la compofition du chant , dont

l'exécution s'appelloit mélodie y voyez ce

mot.

Les anciens avoient diverfes règles pour
la manière de conduire le chant

, par degrés

conjoints , disjoints ou mêlés
,
en montant

ou en defcendant. On en trouve plufieurs
dans Ariftoxene qui dépendent toutes de

ce principe , que dans tout fyfiême har-

monique , le quatrième ou le cinquième (on

après le fon fondamental
, on doit toujours

frapper la quarte ou la quinte julle , félon

Tome XXL
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que

^

les tétracordes font conjoints ou
disjoints ;

différence qui rend un mode
quelconque authentique ou plagal ,

au gré
du compofiteur.

Ariffide Quintifien divife toute la mélopée
en trois efpeces qui fe rapportent à autant
de modes

, en prenant ce nom dans un
nouveau fens. La première étoit Vhypatoïde
appellée ainfi de la corde hypate , la prin-
cipale ou la plus baffe

; parce que le chant

régnant feulement fur les fons graves, ne

s'éloignoit pas de cette corde
,
& ce chant

étoit approprié au mode tragique. La fé-

conde efpece étoit la mefoïde ^ de mefé y la

corde du miheu
, parce que le chant rou-

loit fur les fons moyens , & celle-ci répon-
doit au mode nomique confacré à Apollon.
Et la troifieme s'appelloit /zeroî'^^f, de netéy
la dernière corde ou- la plus haute : fon
chant ne s'étendoit q«e fiir les fons aigus ,& confiituoit le mode dith^Tambique ou

bacchique. Ces modes en avoient d'autres

qui leur étoient en quelque manière fubor-
donnés

,
tels que i'érotique ou amoureux

,

le comique , & l'encomiafquc deftiné aux

louanges. Tous ces modes étant propres à
exciter ou à calmer certaines pallions ,

influoient beaucoup dans les mœurs : &
par rapport à cette influence , la mélopée fè

partageoit encore en trois genres ; favoir
,

1°. lut fyfialtique , ou celui qui infpiroit les

paffions tendres & amoureufes
,
les pallions

trilles & capables de refTerrer le cœur
,

fuivant le fens même du mot grec. 2°. Le
diafialtique , ou celui qui étoit propre à

l'épanouir en excitant la joie , le courage ,

la magnanimité , & les plus grands fènti-

mens. 3*^. IJéfuchaJlique ^ qui tenoit le mi-
lieu entre les deux autres , c'efl-à-dire , qui
ramenoit l'ame à un état de tranquillité. La
première efpece de mélopée convenoit aux

poéfi'es amoureufes ,
aux plaintes ,

aux la-

mentations
,
& autres exprefîions fembla-

bles. La féconde étoit réfervée pour \ts tra-

gédies & \cs autres fujets héroïques. La
troifieme , pour les hymnes , les louanges ,

les infirudions. {S)
MELOPEPO

, ( Botan. ) genre de

plante qui diffère des autres cucurbitacées.,

en ce que (on fruit efl rond ,
firié

, angu*
leux ,

divifé le plus fouvent en cinq parties ,

& rempli de femences applaties & attachées

Nnn
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à un placenta fpongieux. Tournefort

, infi.

rei herb. Voye^ PLANTE.

MELOPHORE
, adj. ( Lin, Grecque. )

furnom de Cérès
, qui lignifie celle qui

donne des troupeaux. Cérès melophore^vait
à Mégare un temple fans toit. Le mot me-

lophore eft formé de /-/ijAsf ,
brebis

, & de

çip» , je porte. {D. J.)

MELOS , ( Géogr. anc. ) nom commun
à quelques lieux ;

i^. Me'los , petite île de

l'Archipel ,
dont le nom moderne eu Milo

;

2*». Mélos , ville de ThefTalie
; 3°. Mélos ,

ville fituée à l'extrémité de l'Efpagne, auprès
des colonnes d'Hercule. { D. /. }
Mélos

,
terre de

, ( Hift. nat. ) nom
donné par quelques auteurs anciens à une

terre qui fe trouve dans l'île de Mélos dans

l'Archipel. On dit qu'elle efl d'un blanc

tirant fur le gris ,
feche ,

friable
,
& un

peu liée. Il y a tout Iku de croire que c'eft

une efpece de marne. Les anciens l'appel-

loient terra melia ; il ne faut point la con-

fondre avec la terre qu'ils nommoient me-
linitm. Voyez cet article. {

—
)

MÉLOS
, ( Mujiq. des anc. ) douceur du

chant. Il eft difficile de diftinguer dans les

auteurs grecs le fens du mot mélodie. Platon

dans fon Protagoras ,
met le mélos dans le

fimple difcours , & femble entendre par-là

le chant de la parole. Le mélos paroît être

ce par quoi la mélodie efl agréable. Ce
mot vient de miel. {S)
MELOTE

,
f. f. {Antiq. eccl. ) Ce mot

purement grec , fJt.tiho]i{ , fe prend en géné-
ral , félon Henri Etienne ^ pour la peau de.

toutes fortes de quadrupèdes à poil ou à

laine, mais il défigne en particulier une

peau de mouton ou une peau de brebis avec

fa toifon : car i/iikov fignifie brebis. Les pre-
miers anachorètes fe couvroient les épaules
avec une mélote

,
&, erroient ainfi dans les

déferts. Par-tout où la vulgate parle du
manteau d'Elie , les Septante difent h mélote

d'Elie. M. Fleury , dans fon hifloire ecclé-

Jîaftique , rapporte que les difciples de S.

Pacôme portoient une ceinture
,
& deflus la

tunique une peau de chèvre blanche
, nom-

mée en grec ,</« Aolêf , qui couvroit les épaules.
II ajoute qu'ils gardoient l'une & l'autre à

table & au lit
;
mais que , quand ils venoient

à la communion , ils ôtoieat la rruélote &
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la ceinture

,
& ne gardoient que la tuniauf."

{D. J.) ^

MELOUE
,
ou MELAVE , ( Géogr. )

petite ville de la haute Egypte , fur la

rivière occidentale du Nil, prefque vis-à-vis

d'Anfola , à 4 lieues d'Infine , qui efl l'An-
tinopolis des anciens. Long. 4^, jo ;

/ar.

zy , 30, {D.J.)
MELPES

, ( Géograph. anc. ) rivière de
la grande Grèce , auprès du promontoire
Pahnure , félon Pline , Ub. III

, cap. v.

Le nom moderne ell la Molpa , rivière du

royaume de Naples ,
dans la principauté

ciîérieure. ( D. J. )

MELPpMENE , ( Mythol. ) une des

neuf mufes. Son nom fignifie attrayante ,

& les poètes la font préfider en particuher
à la tragédie.

I}ans une fcene intérejfante ,

Retraçant d^illujhes malheurs y

Vois Melpomene gémijpante
De nos yeux arracher des pleurs !.

Sur rame vivement atteinte

La compajjion ù la crainte

font d^utiles imprejjîons ,

Et Vajfreufe image du crime

Dont le coupable eji la victime ^
Du cœur purge les pajjîons.

On repréfente Melpomene avec un vifage

férieux , tenant le poignard d'une main , &.

àts fceptrcs de l'autre..

La Pidé la fuit gémijfante ;

La Terreur
f toujours menaçante ^>

La foutient d'un air éperdu.

Quel infortuné faut-il plaindre ?

Ciel ! quel eft le fang qui doit teindre:-

Le.fer qu^elle tient fufpendu t

Cependant cette mufe
,

fous le nom de.

laquelle on nous peint le vrai caractère du.

tragique ;
cette mufe

, dis-je , qu'on a tant,

de raifons d'admirer ,.n'efl autre chofe.dans.

Horace que la poéfie même, le feu, Fhar--

monie , & l'enthoufiafme : l'art & l'étude

peuvent bien les régler , mais la nature feule :

en fait préfent à ceux à qui- elle defiinefes.

lauriers ;
& fans le don de (es faveurs ,

oQ:

ne méritera jamais le beau nom de poë.te*.

\i.D.J.)
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MELPUM , ( Geogr. anc. ) ancienne

'

•ville d'Italie dans l'Infubrie. Elle ne fubfiiîoit

déjà plus du remps de Pline. On foupçonne

que c'eft Mel^o y bourg du Milanez. {D. /.)

MELTE ,
f. f. ( Jurifpr. ) terme ufité

dans quelques courûmes pour fignifier 1'/-

tendue de la iurifdidion d'un juge. Voye\
District & Ressort.
MELTIANUS PAGUS

, (Geogr.
du moyen âge. ) le Multien ou Mulcien ,

qui avoit pour chef-lieu Meaux en Brie
,

Meldl. C'ef] apparemment tout le territoire

qui obi'ifToit ious la première race de nos

rois à àts comtes particuliers ;
car Grégoire

de Tours dit que Guerpln & Gondebaud
furent luccelîivement comtes de ce canton

,

qu'il appelle comitatum Meldenfem. Les

gefles de Dagobert difent territorium MeU
dicum

, & les capitulaires de Charlemagnc
Méldanum ,

& le placent inter Pages Pa^
rifidcum & Melidunenfem. Dans le partage
de Louis le Débonnaire il efl nommé Mel-
tianus y par Charles le Chauve MelcianUs ;

& par Nirhard Miliciacus.

Le Multien en-delà de la Marne touche

nu Valois , Vadenjis ,
& au Soiffonnois.

L'autre partie du Multien , entre la Marne
& la Seine , eft de la Celtique y dans la

Brie
,
in Pago Briengenji y & confine au

Parifis & au Senonois.

Dans le Multien , au nord de la ville

de Meaux
,

eft le petit pays de la Goëlle

( GoëlLi regiuncula ) ,
dont le lieu principal

cft le bourg & comté de Dammartin en

Goëlle ; proche les bois ,
efl une ferme qui

dépend de l'abbaye de Chambre-Pontaine
,

qui n'a pjint d'autre nom que celui de

Goëlle. Peut-être ce nom vient -il d'un

ieigneur qui l'aura donné à fa terre
;
on

voit un Goëliis de Ii'riaco
, fils de Robert

d'Ivry , & d'Hildeburge , comtefTe de

Meulan , qui a fait beaucoup de bien à

l'abbaj-e de Saint-Martin de Pontoife.

La Gallevajfe efi un autre petit canton ,

Calivaffînus Pagellus. Ce nom vient , non
de Gallia Vetusy comme l'ontdir quelques-
uns

, mais de Vadicajfes , peuples dont la

principale partie s'étend aujourd'hui dans
le diocefe de Chalons , & en partie dans
celui de SoifTons & celui de Meaux. Voyer
Ad. de Valois , Not. Gai. & Hifi. de
Meaux y t, I

, page Sio , m-4°. (C) ,
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MELTRISCHSTATT, ( Ceogr.) ou-

MELLERSTATT
, en Latin moderne,

Melrifiadium y ville ruinée d'Allemagne,
au cercle de Franconie

,
dans l'évêché de

Wurtzbourg, chef- Heu d'un bailliage de
même nom , fur le Strar. Elle elî renommée
par la bataille qui s'y donna entre l'empe-
reur Henri IV & Rodolphe duc de Suabe,

{D.J.)
MELULE

, ( Geogr. ) Mellulus
, grande

rivière d'Afrique au royaume de Fez. Elle

fort du mont Adas
,
& fe rend dans le

Mulnya qui efl lejlumen Malva des anciens,

qui féparoit les deux Mauritanies , la Tin-

gitane & la Céfarienne
;
de même le Mulnya

fépare aujourd'hui les royaumes de Fez &
d'Alger. (D. J.)
MELUN

, ( Geogr. ) ville de France
dans le Hurepoix ,

aux confins du Gâtinois,
iur la Seine , à dix lieues au defîus de Paris ,

à quatre au deffous de Fontainebleau
, &c

à quatorze de Sens.

Cette ville eit fort ancienne
;
& fi l'en en

croit fes citoyens ,
elle a fervi de modèle

pour bîîtir celle de Paris. Ce qu'il y a de
fur , c'efi que la figure & la fituation de ces

deux places font parfaitement fembiables.

La rivière de Seine forme une île à Melun ,

& coupe la ville en trois parties : l'une du
côté de la Bric qui eff la ville

, celle de
l'île qui eft la cité ,

& celle qui touche le

Gâtinois.

L'ancien nom de Melun t{[Melodunum\
elle eft nommée Metiofedum y dans les com-
mentaires de Céfar

, dit le (avant abbé de

Longuerue ; çnais cet habile homme auroic

eu bien de la peine à le prouver , & pour
n'en pas dire ici davantage , l'oye;^ Me-
TIOSEDUM. Melun étoit autrefois dans
le territoire des Senonois; aufli eff-ellc

encore du diocefe de Sens.

On avoit cru voir dans cette ville les

vefHges d'un temple confacré à Ifis. Mais

après avoir mieux regardé ,
il s'eft trouvé ,

que ce qu'on y montre fous ce nom
, fur

le bord de l'île vers le nord ,
à côté de

l'églifè de Notre-Dame ,
n'efl qu'un refie

de (allé àts chanoines de ce lieu , & fon

antiquité ne paroît pas remonter plus haut

que le règne du roi Robert. C'efi un bâti-

ment de forme carrée longue , dont il n'y
a plus que les quatre murs.

N nn a
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Melun a été affiégé & pris plufieurs f )'.s

par les- Anglois & le duc de Bourgogne.
Les hablrans en chafîèrent les premiers ,

&
y reçurent les troupes de Charles VIL Ce

prince, par reconnoiflance leur accorda de

beaux privilèges ,
dont il ne leur refte que

les lettres- patentes en date du dernier fé-

vrier 1432. Le bailliage & le liege préfidial

de Melun Te gouvernent par une coutume

particulière appellée la coutume de Melun
,

qui fur rédigée en 1560. Long. 2.0
,
i6

\

lat.48 y 33.
, , ,

Cette ville a ete le tombeau de deux de

nos rois & la patrie d'un homme qui fut

le précepteur de deux autres , après avoir

commencé par l'être dts enfans d^un par-

ticulier ( de M. Bouchetel ) fecretaire d'état.

On fait que je veux pnrler de Jacques

Amyot , qui , de très-bafle naiffance
, par-

vint aux plus éminentes dignités.

La traduction des amours de The'agene &
de Chariclee qu'il mit au jour en 1 549 ,

en

fut l'origine. Elle le fit co^inoître à la cour
,

& Henri II lui donna pour tors l'abbaye

de Bellozane en i^^i ;
il fut nommé pour

aller à Trente
,
& y prononça ,

au nom
du roi , cette protefïation fi hardie & fi

judicieufe , que l'on re cefïè de lire avec

plaifir dans les ades de ce concile. Peu de

temps après fon retour d'Italie ,
il fut choifi

par Henri II pour être le précepteur de ies

enfans. Ce fut à la reconnoiÏÏance de (es
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Son principal ouvrage efl fa traduâion

de toutes les œuvres de Plutarque , dont

nous avons deux éditions très - belles par
Vafcofan

,
l'une in-fol. & l'autre in-8^.

Les grâces du ftyle la firent réuflir avec

avidité, quoiqu'elle foit fouvent infidelle ;

& malgré les changemens arrivés dans la

langue , on la lit toujours avec plailir. Les

vies des hommes illufires ont été traduites

plufieurs fois depuis Amyot ,
m?is ia tra-

dudion efl toujours refiée feule entre les.

mains de tout le monde, & celle même de-

M. Dacier , qui parut en 1722 , ne fa

point fait oublier.

Difons un mot des rois Robert & Phi-

lippe ,
morts A Melun. Le prcraier y finit

fa carrière le 20 juin 103 1
, à loixante ans.

On fait tout ce que ce prince éprouva de

Grégoire V au (ujet de fon mariage avec

Bcrthe. Il fallut qu'il obéît ;
& même enftjite

combien de pèlerinages ne fe crut - il pas

obligé de faire à Rome ?

Le roi Philippe termina fes jours h Melun,
âgé de cinquante-fept ans, le 29 juillet iic8.

Son règne célèbre par fa longueur , le fut

fur-tour par plufieurs grands événemens ,

où ce mo larque ne prit point de part; de

forte qu'il parut d'autant plus mepnfable à

fes fujets , que le fiecle étoit plu^ fécond en

héros. {D. .T.)

MÉMARCHURE, f f {Maréchall.)
on appelle ainfi l'effort qu'un cheval le donne

augufies élevés , qu'il dut fa fortune. Char-
'

au paturon ,
en polànt Ion pié à faux.

les IX le fit évêque d'Auxerre & grand Voye\ PaturoN.
aumônier. Henri III lui donna le Ci)rdon MEMBRANE, L f. (Anat.) c'cfi une

bleu , qu'à fa confidéranon il arracha pour efpece de peau mince
, flexible

,
formée ds

toujours à la grande aumônerie. Enfin il' diverlt s fortes de fibres entrelacées enfem-
mourut comblé de célébrité , de gloire & ble

, & qui lèrt à couvrir ou à envelopper
d'années en ^591 ,

étant prelqu'odogé- ;

certaines parties du corps. Voye:^ CoRPS.
naire. £r Partie. (*).

C*) Pour pai 1er exaftement, les memh-anesne font pas formées parHes fibres entrelacées : ces fibres

snêir.e leu. font étr.îngeres. Les membranes lont con.polées efTentielIeaienc des petites lames du tilTa

cellulaire enliel.îcées iiiéguliéiement. Une wjew^r^»^ macerce dans^dc l'eau
,
1j boit

,
fe gorfie ,

2c

devient éponge; féchée de nouveau
,
elle confeive les petites cavités entie les lames & paroîi une

écume fée liée.

Si les membranes n'ont point de fibres, elles n'ont aucune irrirabilitë
,

il ne leur refte q'ue la force

morte , par laquelle les élémens teit.lent à fe rapprocher, & cette force le conferve plulieurs jours

après la mort.

Effentiellementles»7ew^r/ï«« font fans nerfs & fans fentimenî : fi elles en paroiïïént avoir
,
elles

doivent cette apparence à des ntifs qui rampent fur leur furfjce On a cherché avec le plus grand
foin des nerfs (ur l.i dure-mere où ils feroient aifés à voir

, parcaqu'on peut la découvrit prerqu'en"
lifixemcm fans la bleiler

,
ôc il çil avéré ^u*U n'y en a pas le moindre iilei. Mais des nerfs peuveaî
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Les membranes du corps font de différen-
' '

tes fortes , & ont difFérens noms
;

tels font

le périofte , la plèvre , le péricarde ,
le pé-

ritoine ,
&c. VoycTi^-les chacun dans fon

article y &c. tels font aufli la membrane

adipeufe , la membrane charnue , la mem-
brane appellée niclïtans.

Les membranes des vaifleaux fe nom-
ment tuniques , & celles qui couvrent le

cerveau y portent le nom particulier de

méninges. Voye^ TUNIQUE Ù MENIN-
GES.

Les fibres des membranes leur donnent

une élafîic té
,
au moyen de laquelle elles

peuvent fe contrader ,
& embralfer étroi-

tement les parties qu'elles enveloppent ;
&

ces fibres étant nerveules
,

leur donnent

un fentiment exquis , qui eft la caufe de

leur contradion : ainfi elles ne peuvent

guère fouifrir les médicamens acres , & fe

réuniiTent difficilement quand elles font

bleffees. Elles font garnies de quantité de

petites glandes qui feparent une humeur

propre à humeâer les parties qu'elles ren-

ferment. L'épaiffeur & la traniparence des

membranes font caufe qu'on y apperçoit
mieux que dans aucune autre partie du

corps , les ramifications des vaiffeaux fan-

guins ,
dont les divifions infinies , les tours

& les détours en mille manières
,

les fré-

quentes anaflomofes
,
non -ièulement des

veines avec les. artères , mais aulli Açs veines

avec les veines , & des artères avec les artè-

res , forment un réféau très-délicat qui
couvre U)m&\2i membrane y & qui efl très-

agréable à voir. Voye^ VAISSEAU , Ùc.

L'ufage des membranes eit de couvrir &
envelopper les parties , & de les fortifier

,

de les garantir i\es injures extérieures , de

conferver la chaleur naturelle
,

de joindre
une part e à l'autre , de loutenir les petits

vaifleaux & les nerfs qui- s'étendent dans

leurs duplicatures , d'empêcher It s humeurs
de retourner dans leurs vaifleaux

,
comme

les valvules empêchent le fang de retourner

au cœur & dans les veines,, d'empêcher le

chyle de retourner dans le caaal torachique ,
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& la lymphe dans les vaifl"eaux lymphati-
ques. Vcyei Valvule, ^c.

Les anatomifles avancent généralement
qu'il y a une membrane commune à tous^

les mufcles : l'aponévrofe que Ton voit à

pluljeurs , les a jetés dans cetre erreur
;
car

Il on y fait bien attention
, on ne trouvera

point de pareille membrane.
La membrane propre àts mufcles eft celle-

qui couvre immédiatement toutes les fibres

d'un mufcle en général & chacune en par-
ticulier, & qui y eft étroitement attachée.

Il y a une autre membrane , appellée mem*
brane commune des vaijjeaux , qui eft forr
mince

,
& qui accompagne prefque tous-

les vaifl^eaux. On doit au refte remarquer
que toutes ces membranes ne font que des

dépendances du tiflli cellulaire, & qu'elles
font formées par ce tiflli. Voye\ CEL-
LULAIRE , Vaisseau , Veine , Art-
TERE

,
fifV.

Toutes ces membranes reçoivent des ar-
tères , des veines & des nerfs

,
àts parties

dont elles font le plus proche.

Membrane co/72-

mune des mufcles.
Membrane j3ro-

pre des mufcles.
Membrane co/rz.

mune des vaiffeaux.

l

S

V. Membrane.

Membrane adipeufe. F". Adipeuse.
Membrane charnue. V. Charnue.
Membrane du tympan. V. TyMPAN^

Ê? Trou.
Membrane allantoïde. V. Allan-

TOÏDE.
Membrane desyeux. V, Yeux.
Membrane veloutée

, enAnato^
mie , c'eft la membrane ou tunique interne
de l'eftomac & àes inteftins. J^/q ESTO-
MAC ù Intestins.

On voit fur la furface intérieure decette
membrane ou tunique y un nombre infini de-

fibrilles
, qui s'élèvent perpendiculairement"

dans toute la fubftance, que quelques- uds»

ramper fur une membrane^ comme lefoiit les nerfs in ercoftaux fur la plèvre. Leur bleflurc ou kur
liéfion quelconque, peut être prife pour ce\lfe àe la memùr^me.

Il n'y a point de glandes dans les wîe?w^r;»«w. La liqueur fine quifuinre de leur furfàce
, vient dey>

ar'eres ,,dont les plus petites branches s'ouvfÇût dans les grandes Wvitçs & y répandent une ly.muhe;-

iH.D.C).
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prétendent ne fervir qu'à défendre l'eftomac

-contre les humeurs acrimonieufes ;
mais

M. Drake les regarde comme des conduits

«Kcrétoires des glandes qui font au-deflbus ,

x^ue quelques-uns appellent un pdrenchime y

& qu'on a déjà rejeté : mais elles font vrai-

ment les organes par lelquels la plus grande

partie de l'humeur qui efî déchargée dans

j'eftomac & des inteftins eft féparée ,
& ces

fibrilles font les conduits immédiats par les-

quels l'humeur eu portée.

Membrane
, (Jardinage.) eft la peau

ou l'enveloppe des chairs 2l autres parties

d'un fruit.

I^IEMBRANEUX ,
EUSE , adjea. en

Anacomie , cpithete qui fe donne à diffé-

rentes parties qui ont quelque rapport avec

la membrane. I^oye^ MEMBRANE.
C'elt dans ce fens qu'on a appelle un

des mufcles de la jambe , le demi-mem-
braneux.

Ce mufcle efl fitué à la partie poflérieure

& interne de la cuifle ;
il s'attache Supé-

rieurement par un tendon très-plat & large

à la partie latérale interne de la tubérolité

de l'os ifchion au-deffous du biceps & du

demi-nerveux
;
Ton tendon plat & large fe

continue jufqu'environ la partie moyenne
de la cuilîè : c'efl: ce qui l'a fait nommer
demi - membraneux

;
enfuite redevenant

charnu ,
il va s'attacher à la partie pofîé-

rieure & Supérieure & interne du tibia par
un tendon court.

MEMBRE, f. m. en Anatomiç y font

îes parties extérieures qui viennent du

tronc ou corps d'un animal , comme les

tranches viennent du tronc d'un arbre.

Voye\ Corps.
Les médecins divifènt le corps en trois

régions ou ventres , qui font la tête , la

poitrine & le bas-ventre , ou abdomen ; &
en extrémités , qui font les membres. V'oy.
Extrémité.
Membre , ( Mythol. ) chaque mew.bre

ou portion du corps , étoit autrefois confa-

cré &. voué à quelque divinité
;

la tête à

Jupiter ,
la poitrine à Neptune , la ceinture

à Mars , l'oreille à la Mémoire , le front au

Génie ,
la main droite à la Foi ou Fidélité

,

les genoux à la Miféricorde , les fourcils

.à Junon ,
les yeux ù Cupidon ,

ou , félon

^'^ytfe? , à Minerve
;

le derrière de l'oreillç
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droite à Nemefis

, le dos à Pluton
, les

reins à Vénus
, les pies à Mercure, les

talons & les plantes à^ts pies à Thétis, les

doigts à Minerve , Ùc.

Membre, en Grammaire y fe dit àt^

parties d'une période ou d'une penfëe. Voy,
Période ù Pensée.
Membres d'une équation, {Alg.)

ce font les deux parties léparées par le

figne
=

;
ainfi dans a-\-b =^c

^ a-\-b t^
un membre & c l'autre. Dans x -^-axx—
c' = o

^
x^ -\- axx — c eil: le premier

membre y ^o^-aiux^tt'. les fermes d'une équa-
tion font les différentes parties de chaque
membre

; par exemple ,
ici a:' + a xx y—

<:'
, (Sv. font trois termes. Voy. EQUA-

TION 6- Terme. (O)
Membre, (Arch.) s'entend de toute

moulure en particulier ,
ou bien d'une des

parties de l'entablement
,
d'un chapiteau ,

d'une bafe, piédeilal , impoile , archivolte ,

chambranle
,

Ùc. fervant à la décoration

tant extérieure qu'intérieure. On dit, ce

membre d'architedure eft trop fort ou trop
foible

, par rapport à la colonne
,
à la porte ,

à la croifée , 6v. ^

Membres d'un vaisseau , ( Mar. )

on appelle membre dans un vaifleau , toute

groffe pièce de bois qui entre dans fa

confîrudion , comme varangues , alonges ,

genoux ,
^c.

Membre, {Peinture.) on dit que les

membres d'une figure font bien proportion-
nés

, lorfqu'il n'y en a point de tros gros ni

de trop perits par comparaifon avec les

autres. On ne fe fert guère de ce terme. On
dit des parties bien proportionnées.
Membre , f. m. ( terme de Blaf. ) patte

de devant d'un griffon , ou patte d'un

autre oifeau
,
détachée du corps de l'animal

;

elle fè pofe en barre
;

vous remarquerez

qu'au lieu du terme membre y on (è fert

du terme patte ; ce dernier terme s'emploie

pour les lions , ours & autres animaux qua-

drupèdes ,
mats on nomme membres les

pattes des oifeaux détachées de leurs corps ,

& membres les mêmes pattes jointes au corps
des oifeaux , lorlqu'elles fe trouvent d'émail

différent. Les griffons étant moitié aigle y

moitié lion y les pattes de devant font

nommées membres y & celles de dçrrierô

pattes.
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^Armé^ç. dit des griffes ^ lorfqu'elles font "

â'uii autre émail que le membre,

Gaufreteau de Puynormand, enGuienne;

d^a^ur à trois membres de giijf'on d'or.

Bourdeille d'Archiac
,

de Matha , en

Périgord ;
d'or à deux membres de griffon

de gueules y armé d'a\ur.

MEMBRE ,
ÉE , adj. ( terme de Blaf. )

fe dit des pattes ou membres d'aigles , de

cygnes ,
& autres oifeaux , quand i!s fe

trouvent d'un émail différent de celui de

leur corps.

Les termes membre & membre viennent

du latin membrum y partie , pièce déta-

chée.

Dubois d'Efpinay ,
de Pirou , en Nor-

mandie ;
d"*or û une aigle de fable y mem-

bree de gueules.

Foifly de Crenay , de Villemareuil
,
de

Moteux , en Champagne ; d'a-^r au cy-

gne d'argent y becqué Ù membre d'or.

( G. D. L. T. )

MEMBRETTO ,
dans VArchitecture ,

efl: le terme italien pour dire pilaftre , qui

porte un arc. Us font fouvent cannelés
,

mais ils n'ont jamais plus de 7 ou 9 canne-

lures. On s'en ièrt fouvent pour orner \qs

chambranles des portes & des cheminées
,

les fronts des galeries , & pour porter les

corniches & les frifes de boiferie.-

MEMBRON ,
terme de Plomberie, ce{{

ainfi qu'on appelle la troifieme pièce qui

compofe les enfaitemens de plomb qu'on
met au faîte des bâtimens qui font couverts

en ardoife
;
cette pièce efl: faite en forme de

quart de rond , & fe place au bas de la

bavette. Foy<f;îEnfaitement.
MEMBRURE , f f. ( Com. ) forte de

mefure dont on fe fert fur les ports pour
mefurer la voie de bois de corde.

La membrure doit avoir quatre pies- de
Haut & quatre pies de large.

MEMCEDA-, f. f. [Commerce.) mefure

des liquides dont on fe fert à Mocha en

Arabie
; elle contient trois chopines de

France ou trois pintes d'Angleterre : 40
memcedas font un teman. Koyei Teman.
Dicfionnaire de^ Comm.
MEMINA, f m. (Hi^oire naturelle.)
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MEMINI, {Géog.anc.) peuple de' la-

Gaule narbonnoife. Pline
,
lii'. III y ch.ir ,

donne ce nom aux habitans de la ville & du
territoire de Carpentrns. (D. J.)
MEALMEL ou MEMELBURG,(G/o^J

en latin modcrcxQ Memelium , ville forte,
& château de la Pruffe Polonoife

, fur la

rivière de Tangé , près de la mer Baltique ,

b.'itie en i2$o , à 48 lieues N. E. de Dant--

zic, 81 N. de Varfovie. Long. 39 , 25 j.

lat. 55 , 50. (D./.)
MExMMINGEN, (Géog.) Dmfoma^-

gus , ville impériale d'Allemagne, au cercle

de Suabe , dans i'Algow. Les Suédois la pri--
rent en 1^34 ,

les Bavarois en 1703 , & les

Impériaux la même année. Elle efl dans une"

plaine fertile & agréable , à ^ heues d'Ulm
,.

10 d'Augsbourg , à quelque dillance de
riUer. Ses habitans font Luthériens. Son-»

commerce confifle en toiles
,
étoiles & pa-

pier qu'on y fabrique. Long. 27 , 50 ;
lat,-

MEMNONES, [Géog. anc) peuples^

d'Elthiopie fous l'Egypte ,
félon Ptolomée ^

liv. IV"y chap. piij y qui les place près»
de Méroé. {D. J.)
MEMOIRE , SOUVENIR

, RES-
SOUVENIR, RÉMINISCENCE, (<S>77.);

ces quatre mots expriment également l'atten--

tion renouvellée de l'efprit à des idées qu'il a- .

déjà apperçues. Mais la différence des points-
de vue acceffoires qu'ils ajoutent à cette idée

commune, affigne à ces mots des caraderes-

diftinûifs , qui n'échappent point à la jufîelîe"

des bons écrivains
,
dans le temps même"

qu'ils s'en doutent le moins : le goût, qui
fent plus qu'il ne difcute, devient pour eux
une forte d'inflind, qtii les dirige mieux-

que ne feroient les raifonnemens les plus
fubtils , & c'efi à cet inllinâ: que font dues-

les bonnes fortunes qui n'arrivent qu'à âç&

gens d'efprit , comme le difoit un des écri-

vains de nos jours qui méritoit le mieux-

d'en trouver , & qui en trouvoit très-fré--

quemment.
La mémoire & le/bw*'e/z/r expriment une""

attention libre de l'efprit à des idées qu'iU
n'a point oubliées, quoiqu'il ait difconti--

nué de s'en occuper : les idées avoient fair

des impreffions durables, on y jette liw

coup-d'œil nouveau par choix ,, c'efl ime -

adioa de- l'-ame, .
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Le rejjoiivenir & la rémïnifcence expri-

ment une atrention fortuite à des idées que
refprit avoit entièrement oubliées & perdues
de vue : ces idées n'avoient fait qu'une im-

prefîion légère , qui avoit été étouffée ou
totalement effacée par de plus fortes ou de

plus récentes ; elles fc repréfentent d'elles-

mêmes , ou du moins fans aucun concours

de notre part ; c'eft un événement où l'ame

eif purement pafîîve.

On fc rappelle donc la mémoire ou le

fouvenir des chofes quand on veut
,

cela

dépend uniquement de la liberté de l'ame
;^

mais la mémoire ne concerne que les idées

de l'efprit ;
c'eft l'ade d'une faculté fubor-

donnée à l'intelligence ,
elle fert à l'éclairer :

au lieu que \q fouvenir regarde les idées qui
intérelîent le cœur

;
c'efî l'ade d'une fa-

culté néce(îair€ à la ienfibilité de l'ame
,
elle

fert à l'échauffer.

C'efldans ce fens que l'auteur du Père de

famille a écrit : Rapporte^ tout au dernier

moment y à ce moment où. la mémoire t/fj

faits les plus éclatans ne vaudra pas le fou-

venir d'un verre d'eau préfente par huma-
nité à celui qui avoit foif. ( Epi t. dédie. )

On peut dire aufîl dans le même iens
, qu'une

ame bienfaifante ne confefve ^\jicur\fouvenir
de l'ingratitude de ceux à qui elle a fait du
bien

;
ce feroit fc déchirer elle-même & dé-

truire fon penchant favori : cependant elle

en garde la mémoire, pour apprendre à faire

le bien
;
& c'efî le plus précieux & le plus

négligé de tous les arts.

On a le refjouvenirou la réminifcence àes

chofes quand on peut ; cela tient à àes caufes

indépendantes de notre liberté. Mai* le ref-

fouvenir ramené tolit à la fois les idées effa-

cées &: la convidion de leur préexiifence ;

l'efprit les rcconnoît : au lieu que la rémi-

nifcence ne réveille que les idées anciennes ,

fans aucune réflexion fur cette préexiffence;

ï'efprit croit les connoître pour la première
fois.

L'attention que nous donnons à certaines

idées
,
foit pour notfe choix

,
foit par quel-

que autre caufe , nous porte fouvent vers

des idées toutes différentes , qui tiennent

aux premières par àcs liens très-délicats &
quelquefois même imperceptibles. S'il n'y
a^ntre ces idées que la liaiibn accidentelle

qiii peut venir de notre manière de voir,
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ou fi cette liaifon eff encore fenfible non-
obffant les autres liens qui peuvent les at-

tacher l'une à l'autre
;
nous avons alors par

les unes le reffouvenir des autres
;
nous re~

connoilTons les premières traces : mais fi la

haifon que notre ancienne manière de voir

a mi(è entre ces idées ,
n'a pas fait fur nous

une imprefCon fenfible ,
& que nous n-^y

difèinguions que le lien apparent de l'ana-

logie ;
nous pouvons alors n'avoir des idées

pofîérieures qu'une reV77i72//c^/2ce, jouir fans

ibrupule du plaifir de l'invention , & être

même plagiaire de bonne-foi
;
c'efl un piège

où maints auteurs ont été pris-

II y a en latin quatre verbes qui me pa-
roiffent afTez répondre à nos quatre noms

françois , tSc différer entr'eux par les mêmes

nuances; favoir, meminiffe y recordari y

memorari & reminifci.

Le premier a la forme & le fens aûif
, !

& vient , comme tout le monde fait , du^

vieux verbe meno , dont le prétérit par

réduplication de la première confonne ,

efl memini ; meminifje , fe rappeller la

mémoire y ce qui eft en effet l'adion de

l'efprit.

Le fécond a la forme & le fens pafîif ,

recordari , fe recorder , ou plutôt être re-

cordé , recevoir au cœur une impreffion

qu'il a déjà reçue anciennement ,
mais la re-

cevoir par \e fouvenird\mc idée touchante :

û ce verbe a la forme & le fens pafîif , c'eff

que , quoique l'efprit agiffe ici ,
le cœur y

eff purement pafîif , puifque fon émotion eft

une fuite néceffaire & irréfiflible de l'ade

de mémoire qui l'occafione; & il y aune
forte de délicatefTe à montrer de préférence

l'état conféquent du cœur
,
vu d'ailleurs

qu'il indique fufîîfamment i a£fe antérieur

de l'efprit ,
comme l'effet indique afîèz la

caufe d'où il part : Tua in meftudia <& offi-

cia muitiim tecum recordere , dit Cicéron à

Tréhon'ms {EpiJî.famiL XV. 24.) & com-

me s'il avoit eu le deffein formel de nous

faire remarquer dans ce recordere l'efprit &
le cœur

,
il ajoute : non modo virum honum

me exiftimabis y ce qui me femble défigner

l'opération de l'efprit fimplement ;
veriim

etiam te d me amari plurimîim judicabis ^

ce qui efl: dit pour aller au cœur.

Les deux derniers m.emorari , être averti

par une mémoire accidentelle & non fpon-
tanée
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tsnee , avoir le rejfouvenir , 6c reminifci ,

'

être ramené aux anciennes notions de lef-

prit , en avoir la réminifcence ; ces deux

derniers , dis-je , ont la forme & le fens

pailif , quoi qu'en difent les tradu<5beurs

ordinaires , à qui la dénominacion du verbe

déponent mal entendue en a impofé ; &
ce fens pafïif a bien de l'analogie avec ce

que j'ai obfervé fur le rejjluvenir &C la ré-

minifcence.

Au refte , malgré les conjeAures étymo-

logiques , peut-être feroir-il difficile de juf-

tiner ma pen'ée entièrement par des textes

précis : mais il ne faudroit pas non plus

pour cela la condamner trop; car Ci Peu-

phonie a amené dans la di6bion des fiiutes

même contre l'analogie & les principes fon-

damentaux de la grammaire , félon la re-

marque de Cicéron ( Ornt. n. 47. ) Impe-
tratum

ejr
a confuetudim ut peccare fuavitûtis

caufâ liceret ; combien Pharmonie n'aura-

t-elle pas exigé des iacrifices de la jufccfle

qui décide du choix des fynonymes !

Dans notre langue! mcme , où les loix de

l'harmonie ne font pas à beaucoup près
Il impéricufes que dans la langue Latine ,

combien de fois les meilleurs écrivains ne

font-ils pas obligés d'abandonner le mot
le plus précis , 6c de lui fubftituer un fyno-

nyme modifié pair quelque corrc6lif , plu-
tôt que de fiire une phrafe mal fonnante ,

mais jufte!(J9. E.R.M.)
MÉMOIRE , f. f. ( Métapkyfique. ) il tCi

important de bien diftinguer le point qui

fépare l'imagination de la mémoire. Ce que
les philofophes en ont dit jufqu'ici eft fi

confus , qu'on peut fouvent appliquer à la

mémoire ce qu'ils difent de l'imagination ,

& à Pimagination ce qu'ils difent de la mé--

moire. Locke fait lui-même confilter celic-

ci en ce que Pâme a la puiflance de réveil-

ler les perceptions qu'elle a déjà eues , avec

un fentiment qui dans ce temps-là la con-

vainc qu'elle les a eues auparavant- Cepen-
dant cela n*eft point cxa6l ; car il tCx. conftant

qu'on peut fort bien Ç* fouvenir d'une per-

ception qu'on n'a pasl^ pouvoir de réveiller.

Tous les philolbphes font ici tombés
dans l'erreur de Locke. Quelques-uns qui

préteîident que chaque perception laiiTc-

dnns l'ame une image d'elle-même , à pen
près comme un cachet laide fon empreinte ,

Tome XXL
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ne font pas exception ; car que (eroit-ce

que l'image d'une perception qui ne feroic

pas la perception même ? La méprife en
cette occafion vient de c&que , faute d'avoir

aflez confidéré la chofe , on a pris pour la

perception même de Pobjct quelques circonf^
tances ou quelque idée générale qui en eifet

le réveillent.

Voici donc en quoi différent l'imagina-
tion , la mémoire ôc la réminifcence ; trois

chofesque l'on confond afiez ordinairement.

La première réveille les perceptions mêmes ;

la féconde n'eiï rappelle que les fignes & les

circonftances ; & la dernière fait reconnoî-

tre celles qu'on a déjà eues.

Mais pour mieux connoître les bornes

pofées entre l'imagination & la mémoire ,

diftinguons les différentes perceptions que
noi^s lommes capables d'éprouver , & exa-

minons quelles font celles que nous pouvons
réveiller , &c celles dont nous ne pouvons
nous rappeller que les figncs, quelques cir-

conftances ou quelque idée générale. I,es

premières donnent de Pexercice à l'iiiingi-

]iarion , Se les autres à la mémoire.

Les idées d'étendue font celles que noif.-;

réveillons le plus aifément , parce que les

fonfatidis d'où nous les tirons font telle»

que , tant que nous veillons , il nous eft

impofifible de nous en ieparer. Le goût Se

l'odorat peuvent n'être point affeârés ; nous

pouvons n'entendre aucun fens & ne voir

aucune couleur; mais il n'y a que le, fom-
meil qui piaille nous enlever les perceptions
du coucher. Il faut abfolument que notre

corps porte fur quelque choie , & que fes

parties pefent les unes lur les autres. De-là

naît une perception qui nous les reprélerite

comme difrantes & hmitées , & qui , par

conféqucnt , emporte l'idée de quelque
étendue.

Or, cttte idée, nous pouvons la géné-
ralifer en la confidérant d'une m.aniere in-^-

déterminée. Nous pouvons en fuite la mo-
difier Se en tirer , par exemple , l'idée d'une

ligne droite ou courbe. Mais nous ne faù-

rions réveiller exadement la perception de

la grandeur d'un corps , parce que nous

n'avons point là-defllis d'idée abfolue qui

puifl^ nous fervit de mefure fixe. Dans ces

occafions , l'efprit
ne fe rappelle que le«

noms de pié , de toife , <-'c. avec une
Ooo
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idée de grandeur d'auiant plus vague que
celle qu'il veut fe repréfenter eft plus con-

fidérable.

Avec le fecours de ces premières idées ,

nous pouvons, en l'abfence des objets, nous

repré'ènrer exadement les figures les plus

ftmplcs : tels font des triangles & des car-

rés : mais que le nombre des côtés s^iug-
mencc confidérablement , nos efforts de-

viennent Tuperflus. Si je penfe à une figure
de mifle côtes ôc à une de 999 :.

ce n'ell;

pas par des perceptions que je les diftingue ,

ce n'efl: que par les noms que je leur ai

donnés : il en eft de même de toutes les

notions complexes j chacun peut remarquer

que , quand il en veut faire ufage , il ne fe

retrace que les noms. Pour les idées fimples

qu'elles renferment , il ne peut les réveil-

ler que Pune après Taurre , &c il fîut l'at-

tribuer à une opération différente de la

mémcire.

L'imagination s'aide naturellement de tout

ce qui peut lui être de quelque fecours. Ce
fera par comparni^ron avec notre propre fi-

gure que nous nous repréfenterons celle

d'un ami abfent , & nous l'imaginerons

grand ou périt , parce que nous en mefure-
rons en quelque Ibrte la taille avec la notre.

Mais l'ordre & la fymmétrie font principa-
lement ce qui aide l'imagination , parce

qu'elle y trouve différens points auxquels
elle fe fixe & auxquels elle rapporte le tout.

Qiie je fonge à un beau vifage , les yeux
ou d'autres traits qui m'auront le plus frap-

pé , s'offriront d'abord , &: ce fera relati-

vement à ces premiers traits que les autres

viendront prendre place dans mon imagi-
nation. On imagine donc plus aifément une

figure à proportion qu'elle eft plus régu-
lière j on pourroit m.ême dire qu'elle eft

plus facile à voir , car le premier coup-
d'ceil fuffit pour s'en former une»idée. Si

au contraire elle eft fort irréguliere , on
n'en viendra à bout qu'après en avoir long-

temps confidéré les différentes parties.

Quand les objets qui occafionent les fèn-

fations de goiat , de fon , d'odeur , de
couleur & de lumière, font abfens, il ne

refte point en nous de perception que nous

puiffions modifier pour en fiire quelque
chofe de femblable à la couleur , à l'odeur

& au goût^ par exemple , d-'une orange»
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Il n'y a point non plus d'ordre , de fym-
métrie qui vienne ici au fecours de Pima-

gination. Ces idées ne peuvent donc fe

réveiller qu'autant qu'on fe les eft rendues

familières. Par cette raifon , celles de la

lumière & des couleurs doivent fe tracer le

plus aifément , eniuite celles des fons. Quant
aux odeurs & aux faveurs , on ne réveille

que celles pour lefquelles on a un goût

plus marqué. Il refte donc bien des per-

ceptions dont on peut fe fouvenir , & dont

cependant on ne fe rappelle que les noms.
Combien de fois même cela n'a-t-il pas
lieu par rapport aux plus familières , où
Ton fe contente fouventde parler deschofes

fans les imaginer.
On peut obfervcr difterens progrès dans

l'imagination. Si nous voulons réveiller une

perception qui nous eft peu familière , telle

que le goût d'un fruit dont nous n'avons

mangé qu'une fois , nos efforts n'abouti-

ront ordinairement qu'à cauler quelque
ébranlement dans les fibres du cerveau <k.

de la bouche ^ & la perception que nous

éprouverons ne reftemblera point au goût
de ce fruit : elle feroit la même pour un
melon , pour une pêche , ou même pour
un fruit dont nous n'aurions jamais goûté.
On en peut remarquer autant par rapport
aux autres lens. Mais quand une perception
eft fimiiiere , les fibres du cerveau accou-

tumées à fléchir fous l'aétion des objets

obéiftènt plus facilement à nos eftorts j quel-

quefois même nos idées fe retracent fans

que nous y ayions part , & fe préfentent
avec tant de vivacité , que nous y fommes

trompés & que nous croyons avoir les

objets fous les yeux ; c'eft ce qui arrive aux

fous & à tous les hommes quand ils ont

des fbnges.
On pourroit , à l'occafion de ce qui

vient d'être dit , faire deux queftions : la

première , pourquoi nous avons le pou-
voir de réveiller quelques

- unes de nos

perceptions : la féconde , pourquoi , quand
ce pouvoir nous mauque , nous pouvons
fouvent nous rappeller au moins les noms
ou les circonftances.

Pour répondre d'abord à la féconde quef^
tion , je dis que nous ne pouvons nous

rappeller les noms ou les circonftances

q^u'autant qu'ils font, familiers. Alors ils
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tentrcnt dans la clalTe des perceptions qui
font à nos ordres , & dont nous allons

parler en répondant à la première queftion ,

qui demande un plus grand détail.

La liaifon de plufîeurs idées ne peut
avoir d'autre caufe que l'attention que nous

leur avons donnée , quand elles fe font

préfentées enfemble. Ainfî les chofes n'atti-

rant notre attention que par le rapport

qu'elles ont à notre tempérament , à nos

pallions , à notre état , ou , pour tout dire

€n un mot , à nos befoins
; c'oft une

conféquence que la même attention em-
brafife tout à la fois les idées des beioins &
celles des chofes qui s'y rapportent , ôc

qu'elle les lie.

Tous nos befoins tiennent les uns aux

autres, ôc Ton en pourroit considérer les

perceptions comme une fuite d'idées fon-

damentales auxquelles on rapporteroit toutes

celles qui font partie de nos connoi (lances.

Au-de(fus de chacun s'éleveroient d'au-

tres fuites d'idées qui formeroient des

efpeces de chaînes , dont la force feroit

entièrement dans l'analogie des (ignés ,

dans l'ordre des perceptions , & dans la

liaifon que les circon(lances , qui rémiifient

quelquefois les idées les plus difparates ,

auroient formée. A un befoin eft liée l'idée

de la chofe qui eft propre à le foulager ;

à cette idée eil liée celle du lieu où cette

chofe fc rencontre; à ceile-ci , celle des

perfonnes qu'on y a vues ; à cette dernière ,

les idées des plaifirs ou des chagrins qu'on
en a reçus , & plusieurs autres. On peut
même remarquer qu'à mefure que la chaîne

s'étend , elle fe fubdivi!e en dilFérens chaî-

nons , en forte que plus on s'éloigne du

premier anneau , plus les chaînons s'y mul-

tiplient. Une première idée fondamentale
«ft liée à deux ou trois autres; chacune de
celles-ci , à un égal nombre , ou même à

un plus grand , &c ain(i de fuite.

Ces fuppofitions admifes , il fuffiroit ,

pour fe rappeller les idées qu'on s'eft ren-

dues familières , de pouvoir donner fon

attention à quelques-unes de nos idées

fondamentales auxquelles elles font liées.

Or , cela fe peut toujours , puifque t.mr

que nous veillons , il n'y a point d'inftmt

où notre tempérament , nos pallions &
jnotre état n'occaiioncnt m *^us qticl-
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qucs-unes de ces perceptions , que j'appelle

fondamentales. Nous y réulîirions avec plus
ou moins de ficilité-, à proportion que
les idées que nous voudrions nous retra-

cer , tiendroient à un plus grand nombre
de befoins , & y tiendroient plus immé-
diatement.

Les fuppolîtions que je viens de faire

ne font pas gratuites. J'en appelle à l'expé-
rience 3 & je fuis perfuadé que chacun re-

marquera qu'il ne cherche à fe reflouvenic

d'une chofe , que par le rapport qu'elle i
aux circonftances où il fe trouve , Ôc qu'il

y réuffit d'autant plus facilement , quefcfi
circonftances font en grand nombre , oii

qu'elles ont avec elle une li^fbn plus im-
médiate. L'attention que nous donnotte à
une perception qui nous affeéle actuelle-

ment , nous en rappelle le (igné ; celui-c^

en rappelle d'autres , avec Iclquels il a

quelque rapport ; ces derniers réveillent

les idées auxquelles il (ont liés ; ces idées

retracent d'autres (ignés ou d'autres idées »

ôc ainfi fuccelïîvement.

Je fuppofc que quelqu'un me fait une
difficulté , à laquelle je ne fais dans le

moment de quelle manière fatisfaire. fl

eft certain que , (i elle n'eft pas folide ,

elle doit elle-même m'indiquer ma ré-

ponfe. Je m'applique donc à en con(îdérer

toutes les parties , & j'en trouve qui , étant

lices avec quelques-unes des idées qui en-
trent dans la folution que je cherche , ne

manquent pas de les réveiller. Celles-ci ,

par l'étroite liaifon qu'elles ont avec les

autres , les retracent fuccefïivement , & je
vois enfin tout ce que j'ai à répondre.

D'autres exemples fe préfenteront cm

quantité à ceux qui voudront remarquer ce

qui arrive dans les cercles. Avec quelque
rapidité que la converfation chinge dt

fujet , celui qui conferve fon fang-froid, ôc

qui connoît un peu le caraélere de ceux

qui parlent, voit toujours par quelle liaifoiî

d'idées on parte d'une matière à une autre.

J'ai donc droit de conclure que le pouvoir
de réveiller nos perceptions , leurs noms
ou leurs circonftances , vient uniquement de
la Haifon que l'attention a mife entre ce$

chofes , ôc les beioins auxquels elles fe

rapportent. Détruifez cette liaifon , vou?

détruifcz l'imagination &la mémoire.

O o o î
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he pouvoir de lier nos idées a Tes incon-

véuiens , comme les avanrages. Pour les

£aire appercevoir feriiblement , je fuppoie
deux hommes ; Tun che?. qui les idées n'onr

jamais pu fe lier ; l'autre cher qui elles le

lient avec tant de facilité & tant de force ,

qu'il n'eft plus le maître de les fépaier.

Le premier ieroit fans imagination ôc fans

mémoire ; il feroit abfbiumenc incapable de

réflexion, ce feroit un imbécille. Le lecond

auroit trop de mémoire de trop d'im.agi-

jiaiion ; il auroit à peine l'exercice de la

réflexion, ce feroit un fou. Entre ces deux

excès , on pourroit fuppoler un milieu ,

où le trop d'imagination 3c de mémoire ne

jîuiroit pas à la folidité de l'efprït , &: où le

rrc^ peu ne nuiroit pas à fes agrémens.
Yeut-étre ce milieu eft-il Ci difficile , que
les plus grands génies ne s'y fcnt encore

trouvés qu à peu près. Selon que diffé-

lens efprits s''en écartent , & tendent

vers les extrémités oppofées , ils ont des

qualités plus ou moins incompatibles , puif-

qu'elles doivent plus ou moins participer
aux extrémités qui s'excluent tout-à-fait.

Ainfi ceux qui le rapprochent de l'extrémité

où l'imagination & la mémoire dominent ,

perdent à proportion des qualités qui ren-

dent un efprit jufte , confcquent & métho-

dique ; ôc ceux qui fe rapprochent de l'autre

extrémité, perdent , dans la même propor-
tion , des qualités qui concourent à l'agré-

ment. Les premiers écrivent avec plus de

^race , les autres avec plus de fuite & de

profondeur. Liiez VtJJai fur l'origine de

Lonnoijfances humaines , d'où ces réflexions

{ont tirées.

^,
MÉMOIRES , ( Littér. ) terme aujourd'hui

très-ulité , pour fignifier des hiftoires écrites

par des perlonnes qui ont eu part aux affaires

ou qui en ont été témoins oculaires. Ces
ibrtes d'ouvrages, outre quantité d'événe-

mens publics & généraux , contiennent les

particularités de la vie, ou les principales
actions de leurs auteurs. Ainfi nous avons
les mémoires de Comines , ceux de Sully ,

ceux du cardinal de Retz , qui peuvent
paîTer pour de bonnes inftrudions pour les

îiommes d'état, 0\\ nous a donné auflî une
foule de livres fous ce titre. Il y a contre
tous les écrits en ce geiy;c une prévention

générale , qu^il eft très-difficile de déraciner
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de l'cfprk des ledlcurs , c'efl: que les auteurs

de ces mémoires , obliges de parler d'eux-

vciivùts prerqu'*à chaque page , aient alfez

dépouillé Tamour-propre £c les autres inté-

rcts }:et"lonnels pour ne jamais altérer la ve-

nté
;
cui( arrive que dans des /n^v/zo/re^ con-

temporains partis de diverfes mains , on
rencontre fouvent des faits & des ientimens

abfolument contradidtoires. On peut dire

encore que tous ceux qui ont écrit en ce

genre , n'ont pa§ afléz relpe6té le public ,

qu'ils ont entretenu de leurs intrigues ,

amourettes, 6,: autres adions qui leur pa-
roiflôient quelque chofe , 6c qui font

moins que rien aux yeux d'un leéteur

fenfé.

Les Romains nommoîent ces fortes d^é-

criîs en général commentarii. Tels font les

commentaires de Céfar , une efpece de jour-
nal de fes campagnes ;

il feroit à fouhaiter

qu'on en eijr de femblables de tous les bons

généraux.

On donne auffi le nom de mémoires aux
adles d'une fociété littéraire, c'eft- à-dire ,

au rélultat par écrit des matières qui y ont
été difcutées & éclaircies

; nous avons en
ce genre les mémoires de l'académie des

fciences & ceux de l'académie des infcrip-
tions & belles-lettres

; le caradere de ces

fortes d'écrits efl; l'élégance 6j la précifion ,

une méthode qui ramené au fujet tout ce

qui peut l'éclaircir , & qui en, écarte avec
le même foin tout ce qui eft: étranger. Ces
deux qualités régnent dans la plupart des

pièces qui compofentlcs recueils dont nous
venons de parler , & font fulfifamment

l'éloge des ibciétés favantes qui leur ont

donné le jour.

MÉMOIRE , {Jurifprud. ) fignifie la bonne
ou mauvaife réputation qu'on laifle après
foi. On fait le procès au cadavre ou à la

mémoire des criminels de lefe-majeflé divine

ou humaine , de ceux qui ont été tués en

duel , ou qui ont été homicides d'eux-

mêm.es , ou qui ont été tués en failant ré-

bellion à juftice avec force ouverte j & pour
cet effet on nomme un curateur au cadavre

ou à la mémoire du défunt. Voye^ le titre

XXII de l'ordonnance criminelle.

La veuve , les enfans ôc parens d'un con-

damné PU fentence de contumace , qui
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fera décédé avant les cinq ans , à compter
du jour de Ton exécution , peuvent appeller

de la fentence , à lefFet de purger la mémoire

du défunt, s'ils prétendent qu'il a été con-

damné injuftemcnt. Vcye'i le titre XXVII

- de l'ordonnance criminelle. C)n brûle le procès

de ceux qui ont commis des crimes atroces ,

pour effacer la mémoire de leur crime. (A )

MÉMOIRE , oa Factum , ( Jurifprud. )

eft aufll un écrit qui eft ordinairement im-

primé , contenant le fait & les moyens d'une

caufe , inftance ou procès. Voye-;^ Fac-

tum. {A)
Memoiïve des frais , ( Jurifprud. )

eft un état des frais, debourfés, vacations

6: droits dus à un procureur par la partie.

Ce mémoire diffère de la déclaration de dé-

pens , en ce que celle-ci eft fîgnifiée au

procureur adverfe, &: que l'on n'y com-

prend que les frais qui entrent en taxe
;
nu

lieu que dans le mémoire des frais , le pro-
cureur com-prend en général tout ce qui lui

eft dû par la partie, comme les ports de

lettres hc autres faux-frais , & ce qui lui eft

dû pour Tes pertes , foins & vacations

extraordinaires , & autres cliofes qui n'en-

trent point en taxe. Voye^^ Dépens. (^)
MÉMOIRE , en termes de commerce , écrit

fommaire qu'on drefle pour foi-même , ou

qu'on donne à un autre pour fè fouvenir

de quelque chofe.

On appelle auffi quelquefois mémoire

chez les marchands & chez les artilans , les

parties qu'ils fourniffent à ceux à qui ils ont

vendu de la marchandife , ou livré de l'ou-

K., vrage.

P^ Ces mémoires ou parties^ pour être bien

drefîes , doivent non-feulement contenir

en détail la nature, la qualité & la quantité
des marchandifes fournies , ou des ouvrages
livrés à crédit , mais encore l'année , le

mois & le jour du mois qu'ils l'ont été , à

qui on les a donnés, les ordres par écrit , s'il

y en a , les prix convenus , ou ceux qu'on a

defîein de les vendre , enfin les fommes déjà

reçues à compte. Fbye:(_ Parties.
Les marchands , négocians & banquiers

appellent agenda les mémoires qu'ils dref-

fenr pour eux-mêmes , & qu'ils portent tou-

jours fur eux , &c confervent le nom de
mémoires h. ceux qu'ils donnent à leurs gar-

çons &c facteurs , ou qu'ils envoient à leurs
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correfpondans ou commilTipnnaires- Voye^
Agenda.

Les mémoires que les CommifTionnaircs
dreflènt des marchandifes qu'ils en 'oient à

leurs commcttans , fe nomment factures ,

&c ceux dont ils chargent les veituriers qui
doivent les conduire , fe nomment lettres

de voiture. Voye[ Facture & Lettres
DE VOITURE , & le Diâ. de comm. ( v ) h

MEMORIAL, f. m. ( Comm. ) livre quf
fert comme de mémoire aux marchands ,

négocians , banquiers & autres commerçans »

pour écrire journellement routes leurs

affaires , à meiure qu'ils viennent de les

finir.

Ce mémorial eft proprcm.ent une efpece
de journal qui n'eft pas au net j au fit

l'appellc-t-on quelquefois brouillard ou
brouillon. Fi

j<?;( Brouillon.
Ce livre

.,
tout informe qu'il eft , eft le

premier & peut-être le plus utile de tous
ceux dont fe ferment les marchands, étant

comme la bafe & le fondement des autre*

dont il confervc & fournit les matières.

Quant à la ftianiere de le tenir, voyer
l'article Livre , & le Diâ. de comw. {D. J.)
MEMPHIS , ( Géogr. ^/zc.) ville confidé^

rable dlEgypte , iltuée à 1 5 mille pas au
defîus du comrfiencement du Delta ou
de lia féparation du Nil, fur la rive gauche
de ce fleuve , peu loin des pyramides , &
la capitale du nome auquel elle donnoitfbn
nom.

Cette ville appelléc par les Egyptiens
Menuf ou Migdol, & par les Hébreux

Moph , étoit anciennement célèbre. Nabu -

chodonofor la ruina y mais elle fe rétablit j

car du temps de Strabon , elle étoit grande ,

peuplée & la féconde ville d'Egypte , qui ne
le cédoit qu'à Alexandrie.

Ces ruines ne font plus que des mafures
fort peu diftindes , &z qui continuent jufque
vis-à-vis du vieux Caire. Parm.i ces ruines

eft le bourg de Geze : cependant on voyoit
autrefois dans Mimphis plufieurs temples

magnifiques , enrr'autres celui de Vénus ,

& celui du dieu Apis. Il n'en refte plus de

veftiges. Canope y étoit adoré comme le dieu

des eaux , ou du moins comme la divinité

du Nil. Les Egyptiens fe fondent fur ce qu'il
eft repréfenté dans les anciens monumens
fous la forme de v^fes , dans lefquels os»
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cou^ervoît l'ea^ iacrée pour les libations Se

les facrifîces.

Ce Canopc, amiral de la flotte d^Ofiris ,

dont la capacité étendit beaucoup la gloire

de Ton maître , mérita les honneurs de

Tapothéofe , & Ton dit après fa mort qu'il

jéiidoit dans l'étoile qui porte fon nom.
MEMPHITE , r. f. ( Hiji. nat. , ) nom

donné par les anciens à une pierre qui ,

mife en macération dans du vinaigre , en-

gourdilToit les membres au point de rendre

infeniible à la douleur , & môme à celle de

l'amputation. On la trouvoit , dit-on , près

4c Memphis en Egypte.
On a aufli donné quelquefois le nom

de memphite à une efpecc donyx ou de

camée , compofée de plufieurs petites cou-

ches , dont ^inférieure eft noire & la fu-

périeure blanche. Voye^^ Wallerius , Miné-

ralogie. (
—

)

MEMPHITIS , ( Géogr. anc. ) nome ou
caijton d'Egypte , au dcpfius du Delta , à

l'occident du Nil. Il prenoit fon nom ,

fuivant Ptolomée , liv, IV , chap. v , de

JViemphis la capitale.
*

MENALAGOGUE , { Mêdec. ) efpece
de purgatif, félon la divifion des anciens ,

eru propre à évacuer la .mélancolie ou
bile noire. ?^oye:(^

Purgatif & Humeur ,

Médecine.

MENACE , f. f. { Gramm. ù Moral. )

c'eft le ligne extérieur de la colère ou du
reflentiment. Il y en a de permifes ;

ce font

frelles qui précèdent l'injure , & qui peu-
vent intimider l'agreffeur & l'arrêter. Il y
en a d'illicites ; ce font celles qui fuivent le

?Tial. Si la vengeance n'eft permife qu'à

pieu , la menace qui l'annonce eft ridicule

dans l'homme. Licite ou illicite , elle eft

toujours indécente. Les termes menxe 8c

menacer ont été employés métaphorique-
ment en cent manières diverfes. On dira

très-bien, par exemple, lor!que le gouver-
nement d^un peuple fe déclare contre la

philofophie , qu'il efl mauvais , il me-

nace le peuple d'une ftupidité prochaine.

Lorfque les honnêtes gens font traduits lir

la fcene : c'eft qu'ils (ont menacés d'une

perfécution plus violente
;
on cherche

d'abord à les avilir aux yeux du peuple ,

& l*on fe fcrt , pour cet effet , d'un Anite ,

4'uH i^lilite, Qu de quelqu'aucre perfoii-
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nage diffamé, qui n'a nulle confidération
à perdre. La perte de lefprit patriotique
menace l'état d*une diflblucion totale.

MEN^ , C Géogr. anc. ) ville de Sicile ,

félon Ptolomée , liv. III ^ chap. iv , qui la

place dans les terres entre Neâum & Pa-
ciorus. Fazel la nomme Menée , &: Niger
Calûtegironne.
MENADE , ( Littérat. ) c'eft-à-dire ,

furieufe , de (/.eti-ouoLi , être en fureur. Le fur-
nom de ménades fut donné aux bacchantes ,

parce que dans la célébration des myfteres
de Bacchus , e les ne marchoient que com-
m.e des prêtredes agitées de tranfports fu-
rieux. Dans ces fêtes elles couroient toutes
échevelées , tenant le thyrfe à la main , &
faifant retentir de leurs cris infenfés , ou du
bruit de leurs tambours , les rives de l'He-

bre & les montagnes de Rhodope jufqu^à
Ifmare. { D. J. )

,
MÉNAGE, MÉNAGEMENT ,

EPARGNE , ( fynon. ) On fe fert du mot
de ménage en fait de dépenfe ordinaire ; de
celui de ménagement dans la conduite des
affaires \ & de celui d'épargne , à l'égard
des revenus. Le ménage eft le talent des
femmes ; il empêche de fe trouver court

dans le befoin. Le ménagement eft du ref-

fort des maris j il. fait qu'on n'eft jamais

démngé. L'épargne convient aux pères; elle

fert à amaffer pour l'étaMiflcment de leurs

enfans. { D. J. )

MÉNAGER , on dit en Peinture qu'il
faut être ménager de grands clairs & de

grands bruns , parce qu'ils produifent de

plus grands effets lorfqu'ils ne font point

prodigués.

^

MÉNAGERIE , f. f ( Gram. ) bâtiment
'

où l'on entrerient pour la curiofité un grand
nombre d'animaux différens. Il n'apparcient

guère qu'aux fouverains d'avoir des ména-

geries. Il faut détruire les ménageries , lorf-

que les peuples manquent de pain ; il feroit

honteux de nourrir des bêtes à grands frais ,

lorfqu'on a autour de foi des hommes qui
meurent de fùm.

MENAGYRTHES, f. m. ^\.{Littér.)
Les prêtres cie Cybele furent ainfi nommés
& avec raifon , parce qu'ils alloient tous les

mois demander des aumônes pour la grand'-
mere ; & pour «i obtenir , ils n'épargnoient

point les tours ,de fouplefie > c "eft ce quç
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fîgnifiele mot Grec ménagyrthe^ compofé
de !""(' ,

rnois , & àyvpV,f , charlatan ,

charlatan de tous les mois ; combien y en

a-t-il qui le font de tous les jours !

MENAY , (Détroit de Menay.) W fé"

pare l'Angleterre , d avec l'île d'Anglefey
'

Voye:{_
Angles ey. Cette dernière a 14 mille^

d'Angleterre en longueur, & 14 en largeur ;

elle contient environ 74 paroilfes. Son ter-

roir eft fertile en grain & en fourrage. Il

y a des mines de cuivre , &c d'ocre rouge
verd , & bleu ; Ton y trouve aufli une

forte d'argile très-blanche qui fert au même

ufage que le cimolé. Cette ile a un député
au parlement.

M É N A L E , ( Géogr. anc. ) en Latin

Manalus , Manalium , Moenalius nions ,

montagne du Péloponefe dans l'Arcadie.

Pauianias, in Arcad. c. xxxvj j
Pline , /. IV ,

c. vj , &c Strabon , /. VIîI ^p.^^8 , en par-

lent. La fable en a fait le théâtre d'un des

travaux d'Hercule. Il attrapa , dit-elle , fur

cette montagne la biche aux pies d'airain

& aux cornes d'or , biche fi légère à la

courfe , que perlbnne , avant ce héros ,

n'avoit pu l'atteindre. Le mont Ménale

ne manqua pas d'être particulièrement
confacré à Diane , parce que c'étoit un

terrain admirable pour la chafle. Virgile

n'a point oublié fon éloge dans les églo-

gues.

Moen.ilus argutumque nemus , pinofu^ue loquentes

Semper ha.bet
, fe7?7per ^ajiorumtlle audit amores.

Cette montagne étoit fort habitée , Se

avoit plulieurs bourgs Aléa , Pallantium ,

Hdijfon , Dipcea , &c. dont les habitans

paflèrent à Mégalopolis. Le principal de

ces bourgs fe nommoit M«tivatAov , Mcena-
lum oppidum ; mais Paufanias dit que de
fon temps on n'en voyoit plus que les rui-

nes. (D. J.)

MENALIPPIE, f. f. ( Ant. grêg. ) Fête

qu'on célébroit à Sycione en l'honneur de

Ménalippe , une des mai'trefles de Neptu-
ne : c'étoit une manière adroite de faire

fa cour au dieu des eaux , &: d'encenfer

jfes autels.

MENAM, ( G/e^r. ) Gcrvaife nomme,
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ainfi la principale des trois rivières qui tra-

verfent le royaume de Siam , Sc elle en

baigne la capitale. Il en donne une ^tî-

cription fort étendue dans fon Hijloire de

Siam , partie VII , chap. ij ; j'y renvoie les

curieux.

MENANCABO , ( Géogr.) ville

des Indes , capitale du royaume de me-
nom, dans l'ile de Sumatra. ( D. /. )

MENANDRIENS. f. m. ( Hift. ecdéf. )

nom de la plus ancienne feéte des gnofti-

ques. Ménandre , leur chef, étoit difciple
de Simon le magicien , magicien comme
lui , &: .lyant les mêmes fentimens. Fbje:^
SiMONIENS fi'GNOSTICiUES.

Il dilbit que perfonne ne pouvoir être

fauve, s'il n'étoit baptifé en fon nom. Il

avoit un baptême particulier qui devoit ,

félon lui , rendre immortel dès cette vie ,

&c préferver de la vieillelïe ceux qui le

recevroicnt. Ménandre , félon faint Irénée ,

publioit qu''il étoit cette première vertu in-

connue à tout le monde , & qu''il avoir

été envoyé par les anges pour le falut du

genre humain.

Il fe vantoit , dit le même faint , d'être

plus grand que Ion maître; ce qui eft con-

traire* à ce qu'avance Théodoret, qui fiit

Ménandre d'une vertu inférieure à cell^de

Simon le magicien , qui prenoit le nom de
la grande vertu. Voye[ SiMONiENS. Dicl.

de Trévoux.

MENAPIENS , LES , Menapii , ( Géogr.
une. ) peuples de la Gaule Belgique , qui
avoient des bourgades fur l'une Se l'autre

rives du Rhin , Se qui s'étendoient encore

entre la Meufe Se l'Éfcaut. Ils occupoient,
félon Sanfon , la partie la plus méridionale

de l'ancien diocefe d'Utrecht , Se les pays
où font Middélbourg en Zélandc , Anvers,
Bois-le-Duc en Brabant , Ruremonde en

Gueldres , & le duché de Cleves , fur l'un

Se l'autre cotes du Rhin, { D.J.)
MENARICUM , ( Géogr. anc. ) ville

de la Gaule Belgique. Antonin la mer fur

la routé de Çaftellurh à Cologne, à 11

milles de la première , & à 1 9 de la féconde.

On croit que c'eft aujourd'hui Mergen, en

François Merville , village de Flandre fur la

Lys. (Z>./.)
MENCAULT ou MANCAUD , Cip..
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( Comm. ) mefure donc on Te fèrt en quel-

ques endroits de Flandre , entr'autres à

Landrecy , le QuefnGy , & Cafteau , fi'c.

A Landrecy , le mtncauh de froment

pefe, poids de marc , 97 livres, demcreil

5)4, de feigle 90 , & d'avoine 71. Il fliur

remarquer que pendant fept mois de Pan-

née , qui font depuis y compris août jufqu'à

&: y compris février , le mencault d'avoine

fe mefure comble à Landrecy , & fait fept

boifleaux {- mefure^ de Paris , ou onze ra-

tions , comme difent les munitionnaires ,

& que pendant les autres cinq mois il fe

mefure à la main tierce , c'eft-à-dire , ras,

& ne faifant que fix boifleaux \ mefure de

Paris j
ou dix rations. A Saint-Qîjentin le

fètier contient quatre boifleaux mefiSre de

Paris ? il faut deux mencaults pour un

(ètier : ainfi le mencault efi: de deux boif-

leaux mefure de Paris. Au Quefnoy , le

mencault de froment pefc 80 , de méteil

jG , de feigle Ç)^ , & d'avoine 71. A
Cafteau - Cambrefis , le mencault de fro-

ment pefe 7)' , de méteil 78 ,,
de feigle

yz , d'avoine 60
;

le tout poids de marc

comme à Landrecy. Diclionnaire de Com-

merce,

MENCHECA
,^

( Géogr. ) montagne
d'Afrique fort élevée & fort rude. ElTe ell

dan'^ le royaume de Fez , èc eft couverte

d'épaiflés forêts ; fes habitans font des

Béréberes Zénetes , qui maintiennent leur

liberté par leur valeur & leur poficion.

( D. L )

MENCIO , en Latin Mrncivs , ( Géogr. )

^

rivière d'Italie en Lombardie
-,

elle fort

du lïic de Garda , forme celui de Man-
tôue , fé jette dans \$ Pp près de fa chute.

KD.J.)
MENDE , en Latin vicus Mimatenfis ,

( Gecgr, ) ancienne petite ville de France,

capitale

'

du Gcvaudan avec un éveché

fuffragant d'Albi. Ses fontaines & les clo-

chers de la cathédrale font tout ce qu'elle

a de remarquable. Elle eft fituéc fur le Lot ,

à i; lieues S. O. du Puy , 28 N. E. d'Albi ,

iio S. de Paris j fon cvêché vaut 4000 1.

de rentes. Xo/2^. %.^ ) 9' y 30" ; lat. ^4^'.

^o' 4'AB. /.)
MENDÉS f. m. ( Mythol. Egypt. )

Mendh éteit le dieu Pan même que les

Egyptiens honoroient fous l'IiLéroçlyphe du
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bouc î au lîeu que chez les Grecs & les

Romains on je repréfentoit avec le vifage
^. le corps d'homme , ayant feulement les

cornes, les oreilles , & les jambes rellèm-

blantes à celles d'un bouc.

C'étoit , dit Strabon , à Mendh , ville

d'Egypte, que le dieu Pan étoit particu-
Uércment honoré. On juge bien que les

Mendéfiens n'avoient garde d'immoler en
facrifice ni bouc , ni chèvre , eux qui
croyoient que leur dieu Mendès (e ca-

choit fouvent fous la figure de ces aniq:iaux.

Mendes , ( Géogr. anc. ) ville ancienne

de l'Egypte : Ptolomce ,
/. IP", c. v , parle

d'une des embouchures du Nil nommée
mendéjr.enne , ojîium mendejianum. Il parle
auflTi d'un nome appelle mendéjien , & donc
il fait thimus la métropole. {D. J.)
MENDIANT , f, m. ( Econom.poUiiq. )

gueux ou vagabond de profelïion , qui de-

mande l'aumône par oifiveté &. par fai-

néantife , au lieu de gagner fa vie par le

travail.

Les légillateurs des nations ont toujours
eu foin de publier des loix pour prévenir

l'indigence , & pour exercer les devoirs de

l'humanité envers ceux qui fe trouvcroient

malheureufement afiligés par des embra-
femens , par des inondations , par la fté-

rilité , ou par les ravages de la guerre ;

mais convaincus que l'oiliveté conduit à la

mifere plus fréquemment & plus inévita-

blement que toute autre chofe , ils l'allù-

jettirent à des peines rigoureufes. Les

Egyptiens , dit Hérodote , ne fouffroient

ni mendians ni fiinéans fous aucun pré-
texte. Amâfis avoit établi des juges de po-
lice dans chaque canton , pardevant lef-

quels tous les habitans du pays étoienc

obligés de comparoître de temps en temps,
pour leur rendre compte de leur profelïion ,

de l'état de leur famille , & de la manière

dont ils l'entretenoient ; & ceux qui fe

trouvoient convaincus de fainéantifc, étoienc

condamnés • comme des fujets nuifibles à

ï'état. Afin d'oter tout prétexte d'oifiveté ,

les intendans des provinces étoient chargés
'd'entretenir chacun dans leur diftriâ: , des

ouvrages publics , où ceux qui n'avoicnc

point d'occupation , étoient obligés de tra-

vailler. Vous €tes des gens de
loijir y d'iCoknz

* leurs
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leurs commiiTaires aux Ifraciites , en les

contraignant de fournir chaque jour un cer-

tain nombre de briques ; Ôi les fameufes

pyramides font en partie le fruit des travaux

de ces ouvriers qui feroient demeurés fans

cela dans l'inaclion &dans la mifere.

Le même efprit régnoit chez les Grecs.

Lycurgue ne fouffroit point de fujets inuti-

les; il régla les obligations de chaque par-
ticulier , conformément à fes forces & à fon

induftrie. Il n'y aura point dans notre état

de mcndiam ni de vagabond , dit Platon ;

& fi quelqu'un prend ce mener , les gou-
verneurs des provinces les feront fortir du

pays. Les anciens Romainf, attachés au bien

public , établirent pour une première fonc-

tion de leurs cenfeurs , de veiller fur les

mendians &les vagabonds, & de faire ren-

dre compte aux citoyens de leur temps.
Cavcbant m quis otiofus in urbe. obcrraret.

Ceux qu'ils trouvoient en faute étoient

condamnés aux mines ou autres ouvrages
publics. Ils fe perfuaderent que c'ét>oit mal
exercer fa libéralité que de l'exercer envers
(les mendians capables de gagner leur vie.

C'eft Plante lui-même qui débite cette Cen-
^

tence i'ur le thsatre. De mendico ma/è mc-
rsrur qui dat ù quodedat aiit bihat j nam &
illitdquoddat perdit , 6* producit iUi vitam
ad mifiriam. En effet

,
il ne faut pas que

dans une fociéié policée ,
des hommes pau-

vres, fans induflrie, fans travail, fe trou-

vent vêtus & nourris ; les autres s'iniagi-
neroient bientôt qu'il eft heureux de ne
rien faire, & refteroient dans l'oifiveté.

Ce n'eft donc pas par dureté de cœur
que les anciens punifioient ce vice, c etoit

par un principe d'équité naturelle; ils por-
toientlaplus grande humanité envers leurs

véritables pauvres qui tomboient dans l'in-

digence ,
ou par la vieilleffe , ou par des in-

firmités, ou par des événemens malheureux.

Chaque famille veilloit avec attention fur

ceux de leurs parens ou de leurs alliés qui
étoient dans le befoin , & ils ne négligeoient
rien pour les empêcher dé s'abandonner à

la mendicité qui leur paroilToit pire que la

mort : malim mori quàm mindicare^ dit l'un

d'eux. Chez les Athéniens , les pauvres in-

valides recevoient tous les jours du tréfor

public deux oboles pour leur entretien.

Dans la plupart des facrifices il y avoit une
;
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portion de la viftimequi leur étoit réfervée;& dans ceux qui s'offroient tous les mois
àladéeffe Hécate par les perfonnes riches,
on y joignoit un certain nombre de pains& de provifions ; mais ces fortes de chari-

tés ne regardoient que les pauvres invalides,& nullement ceux qui pouvoient gagner
leur vie. Quand Ulyffe, dans l'équipage
de mendiant

,
fe préfente à Eurimaque , ce

prince le voyant fort & robufte , lui offre

du travail & de le payer; (inon
, dit-il, je

t abandonne à ta mauvaife fortune. Ce prin-

cipe étoit fi bien gravé dans l'efprit àt^
Romains , que leurs loix portoient , qu'il
valcit mieux laiffer périr de faim les vaga-
bonds

, que de les entretenir dans leur

fainéantife. Potiîis expedit ,
dit la loi

,
iner-

tesfamé perire , quàm in ignaviafoi/ere.
Conftarrtin fit un grand tort à l'état ,

en publiant des édits pour l'entretien de
tous les chrétiens qui avoient été condam-
nés à i'efclavage, aux mines, ou dans les

prifons, &C en leur faifant bâtir àts hôpi-
taux fpacieux, où tout h monde fut reçu.
Plufieurs d'entre eux aimèrent mieux cou-
rir le pays fous différens prétextes, Cof-
frant aux yeux les ftigmates de leurs chaî-

nes
,

ils trouvèrent le moyen de. fe faire

une profeflion lucrative de la mendicité,
qui auparavant éloit punie par les loix.

Enfin, les fainéans Scies libertins embraffe-

fent cette profefiion avec tant de licence,

que les empereurs des fiecles fuivans furent

contraints d'autorifer par leurs loix les par-
ticuliers à arrêter tous les mendians vaWÂqs f

pour fe les approprier en qualité d'efclaves

ou de ferfs perpétuels. Charlemagne inter-

dit auffi la mendicité vagabonde , avec
défenfe de nourrir aucun mendiant valide

qui refuferoit de travailler.

Dts édits femblables contre les mendians
& les vagabonds, ont été cent fois renou-

velles en France , & auffi inutilemient qu'ils

le feront toujours ,
tant qu'on n'y remé-

diera pas d'une autre manière, & tant que
des maifons de travail.ne feront pas établies

dans chaque province , pour arrêter effi-

cacement les progrès du mal. Tel eft l'effet

de l'habitude d'une grande mifere , que
l'état de mendiant & de vagabond attache

les hommes qui ont eu la lâcheté de l'em-

braffer ; e'ed par cette raifon que ce méfier,

Ppp
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école du vol, fe multiplie & fe perpétue

|

de père en fils. Le châtiment devient d'au-

tant plus néceilaire à leur égard , que leur

-exemple eft contagieux. La loi les punit

par cela feul qu'ils Ibnt vagabonds &; Tans

aveu. Pourquoi attendre qu'ils ibient en-

core voleurs, & fe mettre dans la néceffiré

de les faire périr par les fupplices ? Pourquoi
n'en pas faire de bonne-heure des travail-

leurs utiles au public ? Faut-il attendre que
les hommes foient criminels , pour con-

noîcre de leurs a<ftions ? Combien de for-

faits épargnés à la fociété, fi les premiers

déréglemens euifent été réprimés par la

crainte d'être renfermés pour travailler ,

comme cela fe pratique dans les pays
voifms I

Je fais que la peine des galères eft établie

dans ce royaume contre les mendians &
les vagabonds ; mais cette loi n'ell point exé-

cutée, & n'a point les avantages qu'on
trouveroit à joindre des maifons de tra-

vail à chaque hôpital , comme l'a démon-
tré l'auceur à^s confidérations fur les fi-

nances.

Nous n'avons de peines Intermédiaires en-

tre les amendes & les fupplices que la pri-

i'on. Cette dernière efi à charge au prince &;

au public, comme aux coupables; eile ne

peut être que très-courte, fi la nature de la

faute eft civile. Le genre d'hommes qui s'y

expofent,la miprifent, elle fort prompte-
ment de leur mémoire ; & cette efpece

d'impunité pour eux éternife l'habitude du

vice , ou l'enhardit au crime.

En i6i4rexce{rive pauvreté de nos cam-

pagnes ,
&t le luxe de la capitale y atti-rerent

une foule de Tntnd.i.ins ; on défendit de leur

donner l'aumône, &: ils furent renfermés

dans un hôpital fondé à ce defiein. Il ne

manquolt à cette vue que de perfectionner

rétab!i(f;ment,^en y fondant un travail;

& c'eft ce qu'on n'a point fait. Ces hommes

que l'on relferre feront-ils moins à charge
à la fociété, lorfqu'ils feront nourris par
des terres à la culture defqu^lles ils ne tra-

vaillent point? La mendicité eft plus à

charge au public par l'oifiveté & par l'exem-

ple, que par elle-même.

On n'a Leicin d'hôpitaux fondés que
pour les malades &: pour les perfonnes que

i'àge rettd incapables sle tout travail. C«s
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hôpitaux font précifément les moins renté«r

,"

le néctftaire y manque quelquefois , ôc
tandis que des milliers d'hommes font ri-

chement vêtus 6i nourris dans l'oifiveté,
un ouvrier fe voit forcé de confommer dans
une maladie tout ce qu'il poffede , ou de
fe faire tranfporter dans un lit commun
avec d'autres nialades , dont les maux fe

compliquent au fien. Que l'on calcule le

nombre des malades qui entrent dans le

cours d'une année dans les hôtels-dieu du

royaume , & le nombre des morts , on
verra fi dans une ville compofée du même
nombre d'habitans ,

la pefte feroit plus-de

ravage. '*

N'y auroit-il pas moyen de verfer aux

hôpitaux àç.s> malades la majeure partie des

fonds deftlnés'^aux mendians? &: feroit-il

impofiîible, pour la fubfiance de ceux-ci,
d'affermer leur travail à un entrepreneur
dans chaque lieu.^ Lesbâtimens fontconf-
truits

, & la dépenfe d'en convertir une par-
tie en atelier, feroit afiTez médiocre. Il ne

s'agiroit que d'encourager les premiers éta-

bliffemens. Dans un hôpital bien gouverné,
la nourriture d'un homme ne doit pas coûter

plus de cinq fous par jour. Depuis l'âge de
dix ans les perfonnes de tout fexe peuvent
les gagner ; &c fi l'on a l'attention de leur

lalfi^er bien exademenc le fixieme de leur

travail, lorfqw'il excédera les cinq fous, on
en verra monter le produit beaucoup plus
haut. Quant aux vagabonds de profelTion,
on a des travaux utiles dans les colonies,
où l'on peut employer leurs bras à bon mar-

ché. (D. J.)

Mendiant, f. m. (Hifl. eccUfafi.)
motconfacréaux rehgieux qui \ivent d'au-

mônes , & qui vont quêter de porte en

porte. Les quatre ordres mendians qvi font

les plus anciens, font les Carmes, les Jaco-

bins, les Cordeliers &. les Auguftins. Les

religieux mendians plus modernes , font les

Capucins, Récolets, Minimes, & plufieurs
autres , dont vous trouverez Thiftoire dans

I le père Héliot , & quelques détails généraux
' au moi Ordre religieux. ( D. J. )

i
MENDICITÉ ,

f. f. (Econcm. politiq.)

I C'eft une chofe honteufe & funefte dans un

état que d'y foulTrirdes m.endians. L'aumô-
ne

,
louable dans fes principes , n'en eft pas

moins quelquefois l'aliment de lafainéantife
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6t de la débauche. Dans une grande partie

de l'Europe ,
les enfans des villageois s'habi-

tuent , au fortir du berceau , à ce vil métier

de mendians. Comment tirer delà un peu-

ple honnête 6c laborieux? Rien de plus

malheureux fans doute, rien dont on s'oc-

cupe moins.

Il eft pourtant vrai que tout homme qui
a'a rien au monde , & à qui on défend de

mendier, a droit de demander à vivre en

travaillant. Toutes les fois donc qu'une loi

s'oppofe à la mendicité
^

il faut qu'elle foie

précédée d'un appareil de travaux publics

qui occupent l'homme &: le nourriifent ;

il faut qu'en l'arrachant à l'oifiveté, on le

dérobe à la mifere. Sans cela on le rédui-

roit aux plus cruelles extrémités, & l'état

feroit refponfable des crimes que la nécef-

fité coniéilieroit , & que le défefpoir feroit

com:nettre.

Alexandre ayant vaincu Darius, fit mettre

aux fers les Athéniens 5c lesïheflaliens qui
fe trouvoient avoir dëfcrfé chez les Perfes ;

mais il ne punit pas de même les Thébains,

parce que nous ne leur aidons laijfé , dit-il,

ni villes ^ habiter , ni terres à labourer.

Il y a trois états dans la vie qui font dif-

penfés du travail , Tenfance , la maladie 6>c

l'extrême viciîiefîé; 6>c le premier devoir du

gouvernement eil de leur affurer à tous les

trois des afyles contre l'indigence : je ne dis

pas feulement des afyles publics, triftes Se

pitoyables refTources des vieillards , à^s

enfans &i à^s malades abandonnés ; mais
àes afyles domeftiques , c'eft-à-dire , une
honnête aifance dans l'intérieur d'une fa-

mille laborieufe, & en état, par fon tra-

vail , de fabvenir à leurs befoins.

Mais ces trois états exceptés , l'homme
n'a droit de vivre que du fruit de fes peines ,

&c la fociété ne lui doit que les moyens
d'exifter à ce prix; rrvais ces moyens elle

les lui doit : ce n'eft pas afifez de dire au
miférable qui tend la main , vas travailler j
il faut lui dire, viens travailler.

A quoi y me dira-t-on ? quelles font Us

rejfources pour ocuper & pour nourrir cette

foule d'hommes oijifs ? Cette difficulté fera

de quelque poids , lorfque routes les bran-

ches de l'agricuhure, de finduftrie & du
commerce , (eront pleinement en vigueur,& que dans les campagnes, dans les ate-
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!îers,dans les manu îatfiures, dans les armées,
il ne reftera aucun vuide. Mais tant qu'il

y aura dans un érat des terres incultes ou

négligées, des befoins publics tributaires

de l'induftrie des étrangers , àts flottes fans

matelots ,
des armées qui enlèvent la fleur

& l'efpérance des campagnes , des fortifi-

cations à répaer, des canaux à creufer,
des ports 6c des rivières à nettoyer fans

cefle, des chemins à entretenir fans le fe-

cours ruineux des corvées ,
des arfenaux &

des magafins à pourvoir d'un immenfe appa-
reil de guerre 5c de marine ; ce fera une

queftion inlénfée que de demander à quoi

employer les mendians^-
Mais en les employant ^ dit-on ,

il faut

que l'état Us nourrifje. La réponfe eft fim-

ple : l'état les nourrit fans les employer , Ôc

l'aumône faite à l'homme oiflf 5c lâche fera

le falaire de l'homme utilement 5c honnê-
tement occupé. (AA.)
Mendicité. QjielUsfont Us cauf.s de

la mendicité & les moyens de la fupprl-
mer ? Tel eft le fujet d'un prix propoié par
M. Linguet dans les annales du 15 février

1778.
Tandis que l'orage gronde, ( dcfl M. Lin-

guet qui parle ) 5c que la philoibphie de

nos jours ,
au lieu de l'appailer , élevé dss

vapeurs qui le rendront peut-être plus ter-

rible, fera-t-il permis à un fimple particu-
lier de faire fes efforts pour foula ger ou
même prévenir, autant qu'il eft en lui, un2

partie des calamités qu'il prévoit?
La mendicité eft aujourd'hui un des plus

redoutables fléaux qui tourmentent VEuro-

pe , ^ fa propag?.tion n'a pas de principe

plus aélifque la guerre. Les ravages qu'elle

produit , les impôts qu'elle néceftîte , le

raientiffement de la circulation 5c du com-
merce, laceflation des travaux , l'augmen-
tation du prix des denrées qui en fontl'efFet

indifpenfable , fe font-fentir, fur-tout aux

claffesiindigenies : deux cents mille hommes
fe preffent fur un feul point pour s'y déchi-

rer avec fureur; mais un million d'autres

fouffre Se périt lentement par les facrifices

de toute eipece qu'il faut faire pourarmer,
vêtir, nourrir, mouvoir les premiers. On
ne compte que ceux que le ler moiifonne

avec éclat : la m.ifere en tue au loin bien

plus que les batailles.

Ppp 2
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Et la paix même n'eft pas un remède à

cette mortalité obfcure. L'homme opulent
fe renferme pendant la tempête ; quand
elle eft ceflfée , il reparoît avec toutes Tes

reffources. L'interruption momentanée de

fon travail ne lui donne que plus d'afiiviré,

pour réparer Tes pertes, & plus de moyens
pour y réuflîr.

Mais le manouvrier, l'artifan , toujours
voifîn de la pauvreté, s'il a une fois connu
la déîreiTe, ne s'en relevé jamais : fes gains
dans les conjonfturei les plus favorables

n'étant équivalens , au plus , qu'à fa fub-

fiftance journalière ,
le premier moment où

il eft obligé d'anticiper fur une fi foible

rétribution, eft un arrêt de mort pour lui

ÔC pour fa famille. Les dix fous qu'il em-

prunte aujourd'hui pour ne pas mourir de
faim , font un fardeau meurtrier qui va tou-

jours en augmentant de pefanteur jufqu'à
ce qu'il y fuccombe. Chaque morceau
de pain qu'il diftribue à fes enfans le jour
où il ne gagne pas de quoi le payer , eft une

portion de fa propre chair dont il les grati-
fie , pùifque c'eft fon exiftence de demain

qu'il condime d'avance
, pour conferver la

leur: il ne refte bientôt, à lui & à eux,
d'autre afyle que la mendicité ^ gouffre ter-

rible oùs'engloutiffentles vertus , la popu-
lation , & toutes les efpérances d'un état.

La politique, diftraite par d'autres objets

qu'elle croit plus importans , dédaigne celui-

là. Comme les mendians /ont ifolés &
lâches , parce que prefque toujours

Vopprobre avilit Vami &flétrit U courage
ils ne lui infpirent pt>int d'effroi; comme
ils difparoiffent bientôt , rongés par le liber-

tinage , par la crapule, ou fondus dans les

hôpitaux, leur perte ne lui donne ni re-

grets ni remords. Quand ils fe multiplient
au point de lui choquer la vue , ou de lui

caufer de l'inquiétude , la maréchaufiée l'en

débarrafle : des édits effrayans les repoui-
fent dans des malures où on ne leur ailigne
rien pour vivre ; mais où on leur préfente
la captivité, la mort même pour châtiment
s'ils enfortent. Il feroit difficile de nombrei
les maux qui réfultent de cette cruelle inad-

vertance.

La nature a, dit-on, placé dans chaque
climat des remèdes propres contre toutes
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les maladies dont elle en a fait le départe-
ment. Si notre conftirution politique aftuelle

nous dévoue aux angoifies inféparables dç
la mendicité ^ ne peut-on pas fe flatter d'en
tirer aufli le fpécifique capable d'en adoucir
les ravages ? C'eft à le chercher que de vrais

philofophes devrolent s'appliquer.
On s'en occupe. Je vois

, par les lettres

que je recrois de toutes parts , que ce que
j'en ai dit, dans quelques-uns des numéros
de cet ouvrage, a fait une vive fenfation

fur les âmes fenfibles & honnêtes : on m'a

communiqué plufieurs plans de régie , infti-

tués en difFérens lieux pour le foulage-
ment des pauvres : celle qui s'eft établie

dans la paroiffe de Saint-Sulpict à Paris
,

par exemple , m'a paru infiniment hono-
rable pour le pafteur bienfaifant qui en a
été le premier fondateur, & pour les aftb-

ciés qui concourent aujourd'hui à le fou-
tenir : j'ai reçu , à cet égard , à.ts> détails

qui m'ont infpiré le plus profond refpeft

pourlechef fpirituel de l'adminiftration de
cette paroifte , & les coopérateurs vertueux

qui fécondent fon zèle.

J'ai rendu compte des fuccès qu'a eus

en Flandre l'aftiviré humaine &; patrioti-

que d'un officier municipal ^Ath
, & des

mefures prifes à Rheims , ma patrie , dans
les mêmes vues.

Ces tentatives méritent la reconnoiftance
du genre humain, & elles font d'autant!

plus admirables , qu'elles n'ont eu d'autre']
mobile que l'amour du bien, comme d'autre')

inftrument que la perfuafion : ceux qui les'

ont halardées n'ayant pas la reftourcej
efficace du pouvoir , n'ont pu vaincre les;:

obftacles qu'à force de zèle, de patience, •

de facrifices même en tout fens, dont l'uni-;

que récompenfe étoit le témoignage de leur i

cœur.
Mais dans une épidémie univerfelle

, il|

ne fuffit pas de quelques cures locales pour
tranquiiliferles citoyens à qui le repos com-'
mun eft cher. Ne feroit-il pas poffible dei

découvrirune méthode générale, qui pût,'
•fous la prote<5fion (\es ioix , éteindre dou-

cement, 6c enfuite écarter à jamais cette

lèpre peftilentielle delà mendicité ?

Je crois qu'on peut y parvenir : j'avois
même rédigé un plan- qui me paroifi^oit

propre à produire cet effet ; mais me dé-
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fiant de mes lumières , je prends le parti

d'inviter tous les amis de l'humanité, qui

ont fait des fpécularions fur cet objet ,
à

concourir pour éclairer mon zèle.

La propofition feule eft
,
fans doute, ca-

pable d'enflammer le leur : je les fupplie de

permettre cependant qu'en ouvrant une

lice , j'y joigne un motif d'émulation. La

providence ayant fait fructifier mon tra-

vail, cette légère offrande eft une dette que

je paie; Se le vainqueur ^fera toujours le

maître d'employer le prix même de fa vic-

toire au foulagtment de ceux à qui il aura

confacré fes méditations.

Ces idées m'ont enhardi à faire dépofer
chez M. Baron U jeune, notaire, rue de

Condéà Paris, cinquante louis , pour être

remis à l'auteur du meilleur ouvragefur les

caufes de la MENDICITÉ , & les moyens de

la fupprimer.
Je ne prétends pas être le juge des fo!u-

tions de ce grand & intéreffant problême.
Ce n'eft pas dans le deuil d'un, exil qu'il

faut afpirer à des fondions auiîî délicates.

D'ailleurs ,
dans aucun temps je n'aurois

l'orgueil de fonger à î^s remplir. Dans la né-

ceffité de chercher des arbitres , j'ofe croire

que le public fera content de mon choix.

S'il s'agifibit de littérature, c'eft à des

gtns de lettres que je me ferois adreffé ; s'il

étoit queftion de dogme , c'eft à des théolo-

giens uniquement dévoués à cette étude :

mais puilque c'eft l'humanité fouffrante

dont on doit plaider la caufe , devant qui

pourroir^He être portée avec plus de con-

fiance, que devant fes confolateurs nés ,

devant des hommes dont le miniftere fpé-
cial & toujours fcrupuleufement rempli , eft

de îa défendre, de la foulager, devant MM.
les Curés de Paris?

Leurs lumières , la noblefte de leurs fen-

timens font connues ; ils ont l'habitude

de voir les maux &; d'y remédier. Per-
fonne ne peut mieux qu'eux apprécier les mé-
thodes qui feront propoféespour les préve-
nir. Je leur écris, pour lesfupplier, au nom
de la vertu qu'ils pratiquent avec tant d'af-

fedion , de ne fe pas refufer à cet arbitrage.
Voici les conditions du concours.
Il ne s'agit pas ici de ftyle. La clarté , la

folidité des idées , la jufteffe des raifonne-

mens doivent être le premier , & pour-
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ront être le feul mérite des ouvrages com-

muniqués.
D'ici au premier juillet les philofophes

humains, qui voudront bien entrer dans

cette carrière, auront la bonté de faire te-

nir leurs ouvrages , francs de port, à l'un de

MM. les curés de Paris
, à leur choix. Je ne

puis trop les inviter à refferrer leurs idées ,

autant qu'il fe pourra fans les affoiblir , afin

de ne pas expofer ces pafteurs refpeftables
à confumer , dans l'examen de la théorie,
un temps qu'ils confacrent avec tant de

fruit à la pratique.
Chacun pourra indifféremment fe faire

connoître
, ou cacher fon nom. Comme ce

n'eft pas ici une affaire de cabale, ni d'inté-

rêt , & que d'ailleurs , auprès d'un aréopage
comme celui que j'ai choifi

,
les foUicitaiions

ne feront pas à redouter , on n'aura pas be-

foin du voile de Vincognito. Les pièces qui
ne feroient pas fignées , auront au moins une

marque qui puiffe fervir à les diftinguer , 6c

porteront de plus le nom de celui de MM.
les CuR.ES à qui elle aura été adreffée.

Quand ils auront bien voulu porter un ju-

gement , les 50 louis feront délivrés , par M.
Baron

, à la perfonne qui lui préfentera la

pièce jugée la meilleure, & la déclaration de

celui de MM. les CuRÉS qui l'aura reçue.
Cette pièce entière, & des extraits de

toutes celles que les juges en trouveront

dignes , feront imprimés avec les noms des

auteurs , s'ils ne le défendent pas , dans un
même volume. Je ferai les frais de l'édition ,

& le bénéfice en fera tout entier remis à

MM. les curés de Paris ^ qui voudront bien

l'employer à des charités abfolument fou-

mifes à leur prudence. C'eft une manière
de les payer du travail que leur occafionera

cet examen, dont j'ofe croire que leur dé-

licatelTe ne s'offenfera pas.
Je me tiendrois fort honoré d'entrer dans

ce concours : mais bien des raifons m'en

empêchent. Une des plus effentielles , c'eft

que la plupart de mes idées fur ce fujet fe-

ront faifies, fans doute, par les hommes
éclairés , qui, à ce que j'elpere, voudront

bien s'en occuper , & développées , rendues

par eux beaucoup mieux , qu'elles ne le

pourroient être par moi. Si cependant il en

reftoit, dans mes matériaux, quelqu'une

qui leur échappât 3 ôc qui pût être utile , je
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me flatte qu'on me pardonnera de les join-
dre à rous ces monumens d*une phiiofo-

phie bienfaifante. Je les placerois à la fin

du recueil : mais j'ofe dans tous les cas , de-

mander la permlffion d'en faire la préface.

Comme le mal dont nous cherchons le

remède , eft de tous les pays, il n'y en aura

aucun d'exclus; mais aufli, comme il ne

faut pas faire pour les juges un fujet de fa-

tigue d'un afte de complaifance , &: que des

\a.nguQSfrancoife ou latine , au moins une

des deux doit être familière aux fpécuîateurs

capables de s'occuper de ces matières, on

ne recevra que les mémoires écrits dans l'un

de ces deux idiomes.

Je crois devoir inviter les fpécuîateurs

généreux dont ce problême échauffera

l'imagination, à ne pas perdre de vue une

confidération effentielle : c'eft que , pour
rendre leur travail utile, ils doivent fonger
fur-tout à adapter leurs fyflcmes à l'état ac-

tuel deschofes, àlaforme du gouvernement

qui prévaut aujourd'hui dansF^z/ro/Jé : c'efi-

à-dire , à ce qu'on appelle très-impropre-
ment monarchie ^ quoique , hors le Dune-
marck ^hPruJfcy il n'y ait pas une feule de

nos'adminiftrations à qui ce nom convienne.

Nous avons des arifiocraùes qui en appro-
chent plus ou moins , êiQs gouvernemens
mixtes, qui n'ont pas les avantages attachés

aux nuances tranchantes de h politique, &
ont , comme la plupart àes mélanges , tous

les inconvéniens des fimples dont ils font

compofés : m;^is voilà comme nous fommes.

Quand un fujet cacochyme eft tourmenté
d'une maladie aiguë, ce n'ed- pas à lui faire

un autre tempérament que !e médecin tra-

vaille ;c'efl: à tirer parti , pour le fauver
,
des

refiources que laifTe encore fa mauvaife

conftifution ; miénageons ceux qui peuvent
faire le mal, fi nous ne voulons pas qu'ils

îious empêchent de faire le bien.

Le gouvernement qui s'occupe aujour-
d hui avec plus d'aftivité que jamais , de

tout ce qui peut augmenter la fécuritç &
l'aifance des peuples, a tâché de prévenir
tous les maux de la mendicité. Le 30 juil-

let 1777, le roi adonné une ordonnance
dans laquelle, après avoir renouvelle les

loix qui la profcrivent, & notamment les

déclarations du 18 juillet 1724, & 3 août

11764, il veut que tous les «lendians de
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l'un & l'autre fexes , vagabonds ou domîcî-'

liés, prennent un état , emploi , profeffion
ou métier , qui leur procure les moyens
de fubhfter , & ordonne que tous les men-
dians qui après le délai feront trouvés , foit

dans les campagnes, foit dans les grandes
routes, foit dans les rues des villes ou vil-

lages , foit aux portes des maifons , des
lieux publics ou dans les églifes,, & notam-
ment aux portes ou auberges, foientarrêtés

& conduits dans les prifons.
L'adminiftration avoit déjà pris, depuis

plusieurs années , des mefures pour détruire

la mendicité. Elle avoit établi des ateliers

de charité pour occuper le« pauvres valides.

Elle avoit donné (\q$ lecours aux hôpitaux,

pour les mettre en état de recevoir les pau-
vres invalides : mais ces précautions contre
le libertinage & les crimes mêmes , fuite

ordinaire de la mendicité ^Ayunt été infruc-

tueufes,rona cru néceffaire d'enchaîner la

licence âes perturbateurs de la fécurité

publique , &: l'ordonnance que nous ve-

nons de citer eft moins un afte de févérité -M
que de juftice.

^
Cette ordonnance reneuvelle les fages pré-

cautions renfermées datis la déclaration du
roi, concernant les mendians & gens fans

aveu , donnée à Compiegne, le 3 août 1764,
Cette déclaration mérite d'être confetvée ,

& il eft de notre devoir de la tranfcrire.

Louis, par la grâce de Dieu, roi de
France & de Navarre ; à tous ceux qui ces

préfentes lettres verront , falut. Les plaintes

que nous recevons fans ceiTe des défordres

commis dans les différentes provinces de
notre royaume , par les vagabonds & gens
fans aveu

,
dont le nombre paroit fe muhi^

plier chaque jour , nous ayant paru mériter

toute notre attention ,
nous nous fommes

fait rendre compte des difpofîtions des or-

donnances qui ont été données fur cette

matière , foit par nous , foit par les rois nos

prédécefleurs; & nous avons reconnu que
la peine du banniftementn'étoit pas capable
de contenir des gens dont la vie eft une

efpece'de banniftement volontaire &: perpé-
tuel , & qui chaftés d'une province paft^ent;

avec indifférence dans une autre j oii , fans

changer d'état , ils continuent à com-
mettre les mêmes excès. C'eft pour remé-

dier efficacemçqt à un iS grand mal , que

M



M E N
nous avons réfolu de l'attaquer^ufque dans

ia. fource , en fubftituant à la peine du ban-

nlifement, celle des galères à temps pour Les

valides, & celle d'être renfermés pendant
le même terme

, pour ceux que leur âge ou
leurs infirmités, ou leur fexe ne permettront

pas de condamner aux galères. Cette ri-

gueur nous a paru d'autant plus néceflTaire ,

que ce n'eftque par la Tévérité des peines que
l'on peut efpérer de retenir ceux que l'oilî-

vete & la fainéantife pourroient engager à

continuer ou à embrafTer un genre de vie

qui n'cft pas moins contraire à la religion &
aux bonnes mœurs, qu'au repos & à la tran-

quillité de no5 lujets. A ces caufes, &; autres

à ce nous mouvant, de l'avis de notre con-

feil, & de notre certaine fcience, pleine

puiffance & autorité royale, nous avoijs dit,

déclaré & ordonné ; &: par ces préfentes

fignées de notre main , difons , déclarons &
ordonnons , voulons & nous plaît ce qui
fuit :

Art. I. Les vagabonds 8>c gens fans aveu ,

mendians &: non mendians
, feront arrêtés

& conduits dans les prifons du lieu où fe

trouvera établi le (iege de la maréchauffée
d'où dépendra la brigade qui en aura fait la

capture ; &: leur procès leur fera fait & par-
fait en dernier refll^rt par les prévôts de
nos coufins les maréchaux de France ouleurs

lieutenans, &en leurabfence par lesaffef-

feurs en la maréchaufTée, & par eux jugés

/conjointement avec les officiers des bail-

liages ou fénéchaulTées dans le reffort def-

quels eft (itué ledit fiege de maréchauffée ,

le tout conformément à notre déclaration

du 5 février 173 1 , & fans préjudicierà la

con-ipétence des préfidiaux concernant lef-

y
dits vagabonds & gens fans aveu, fuivant

les difpofitions des articles 7, 8 & 9 de no-

tredite déclaration
, lefquels feront exécu-

tés fuivant leur forme ôî teneur.

II. Seront réputés vagabonds & gens fans

aveu , & condamnés comme tels , ceux qui

depuis /ix mois révolus n'auront exercé ni

profeffion ni métier
, & qui n'ayant aucun

ctat , ni aucun bien pour fubfiller , ne

pourront être avoués , ou faire certifier de
îeurs bonnes vie & mœurs par perfonnes
dignes de foi.

III. Les vagabonds & gens fans aveu qui
feront arrêtés dans les deux mois , à compter
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du jour de la publication de notre préfenîe

déclaration, feront condamnés aux peines

portées par nos précédentes ordonnances &c

déclarations; ôc à l'égard de ceux qui feront

arrêtés, pafiTé ledit délai, ils feront condam-
nés encore qu'ils ne fuffent prévenus d'au-

cun autre crime ou délit , favoir, les hom-
mes valides de feize ans & au deffus , jufqu'à
foixante-dix ans commencés ,

à trois années

de galères, & ceux de foixante-dix ans ôc

au deffus , ainiî que les infirmes , les filles ou
femmes , à être enfermés pendant le même
temps de trois années , dans l'hôpital le plus

prochain , le tout fans préjudice de plus

grande peine , fuivant l'exigence des cas : à

l'égard des enfans qui n'auroient pas atteint

l'âge de feize ans, ils feront envoyés dans

lefdits hôpitaux pour y être inftruits , élevés

6sC nourris , fans néanmoins qu'ils puiffeut
être mis en liberté que par nos ordres.

IV. Lefdits vagabonds & gens fans aveu,
de l'un & de l'autre (exes , feront tenus , à

l'expiration du terme de leur condamnation,
de choiiîr un domicile fixe & certain , 6c

par préférence celui de leur naiiTance ,
& de

s'y occuper de quelque métier ou travail qui

les mette en état de fubfiiler, fans néan-

moins qu'ils puiffent s'établir dans notre

bonne ville de Paris , &: à dix lieues de no-

tre réfidence , aux peines portées par nos

ordonnances.

V. Dans les cas où lefdits particuliers fe-

roient arrêtés de nouveau , & convaincus

d'avoir repris le même genre de vie , ils fe-

ront condamnés , (avoir , les hommes vali-

des au deffous de 70 ans , à neuf années de

galères , & en cas de récidive aux galères à

perpétuité, &c les hommes de 70 ans & au
de/ïus , les infirmes , femmes & filles , à

être enfermés pendant le même temps de

neuf années , dans l'hôpital le plus pro-

chain, & en cas de récidive , à perpétuité,
VI. Pourront les feptuagénaires dont le

terme de la détention fera expiré , deman-
der à refîer dans les hôpitaux où ils auront

été enfermés, auquel cas ils ne pourront
être congédiés.

VII. Les hommes , femmes & filles , Se

les enfans de l'un & de l'autre fexes, qui

auront été renfermés ou placés dans les hô-

pitaux , en vertu de notre préfente déclara-

tion , ôc les feptuagénaires qui aurcii:
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demandéày demeurer, feront nourris &
entretenus aux frais des hôpitaux de la pro-

vince où ils auront été arrêtés ou jugés ,
au

cas qu'il y ait, dans lefdits hôpitaux , mai-

fons de force & de corredion aduelle-

inent exiftantes.

VIII. A l'égard des provinces où il n'y

aura pas de maifons de force ,
lefdits vaga-

bonds , gens fans aveu &: autres , conda.ii-

nés, par arrér ou jugement en dernier ref-

fort, à être renfermés , feront reçus dans

les hôpitaux de charité ou maifons de force

des provinces les plus voifînes , & ils y fe-

ront nourris & entretenus à nos frais. Vou-
lons en conféquence que le montant de leur

dépenfe folt payé & rembourfé de trois

mois en trois mois auxdits hôpitaux ou

maifons de force, par les fermiers de notre

domaine, en vertu des exécutoires. qui fe-.

ront expédiés au nom du receveur ou tréfo-

"rier defdits hôpitaux , par les intendans &
commifTaires départis de notre confeil dans

les provinces. Si donnons ,
&c.

MENDIP- HILLS, (Géogr.) en btin

minarii montes^ hautes montagnes d'An-

gleterre dans le comté de Sommerfet.

(D.J.)
MENDOLE, f. f. ou CAGAREL,

ÏNSOLE, SCAVE, {Hifi. nat. IclhiolJ

poiiïbn de mer écsiileux, re/Temblant à la

bogue par le nombre Scia pofïtion des na-

geoires ; voye^ BoGUE. Il en diffère par les

yeux qui font plus petits , &c en ce qu'il a

le corps plus large & moins alongé. La
mtndoic a une grande tache prefque ronde
furies côtés du corps , & les dents petites;

elle change de couleur félonies différentes

faifons; elle eft blanche en hiver, tandis

qu'au printemps &: en été elle a fur le corps ,

& principalement fur le dos & fur la tête
,

des taches bleues éparfes , ôc plus ou moins

apparentes. Dès le commencement du frai
,

les couleurs du mâle changent &: deviennent

obfcures ; alors fa chair répand une odeur
fétide & a un mauvais goût; au contraire

la femelle eft meilleure à manger lorfqu'elle
a le corps plein d'œufs : la ponte fe fait en
hiver. Rondelet , Hift. des poiff. première

partie, Liv. V^chap. xiij , F". PoiSSON.

MENDRISIO, (Géogr.) petit pays
d'Italie dans le Milanez

,•
avec titre de

bailliage. G'eft le plus méridional de ceux

» M E N
» que les Suifies poffedent en Italie. Il eft

entre le lac de Lugano & celui de Corne ;

il n'a pas trois lieues de longueur fur deux
de largeur, & contient cependant &c des

bourgs & des villages , avec Mendris ou

Mendrifio qui en eft le chef- lieu. {D. J.)
MENE ,

f. f. {Mythol. ) déeffe invoquée
par les femmes Reparles tilles. Ellepréfidoit
à l'écoulement menftruel. Mené ou lune ,

c'efl: la mêrne chofe. "On lui facrifioit dans
le dérangement des règles.

MENEAU ,
f. m. ( Architecl. ) c'eft la

féparation des ouvertures des fenêtres ou

grandes croifées. Autrefois on les défiguroit

par des croiîillons , comme on en voit en-
core au Luxembourg & autres bârimens. Ils

avoient quatre à cinq pouces d'épaiffeur.
On appelle faux meneaux

, ceux qui ne
s'affemblent pas avec le dormant de lacroi-

fée & qui s'ouvrent avec le guichet.

MENÉE, f. f. ÇGramm.) pratique fe-

crete & artîHcieufe , où l'on fait concourir

un grand nombre de moyens fourds , &c

par conféquent hoiiteux
,
au fuccès d'une

affaire dans laquelle on n'a pas le courage
de fe montrer à découvert. Les gens à

menée font à redouter ; on eft ou leur inf-

trument ou leur viâ:ime.

Menée
,

f. f. (Hifl. ecdéf. ) livre à l'u-

fage des Grecs. C'eft l'office de l'année di-

vilé par mois.

Menée, terme dont les horlogers fe fer-

vent en parlant d'un engrenage; il fignifie

le chemin que la dent d'une roue parcourt

depuis le point où elfe rencontre l'aile du

pignon, jufqu'à celui où elle la quitte. Il

fe dit encore du chemin que fait la dent

d'une roue de rencontre lorfqu'elle pouffe
la palette. Voyel Dent , ENGRENAGE ,

ENGRfcNER & ÉCHAPPEMENT.
Menée , (Fénerie.) belle menée y c'eft-

à-dire , qu'un chien a la voie belle & chaffe

de bonne grâce.
Menée eft aufli la droite route du cerf

fuyant, & on dit, fuivre la menée , être tou-

jours à la. menée
; on dit qu'une bête eft mal

menée , quand elle eft lalfe pour avoir été

long-temps pourfuivie & chaffée , & lors

elle fé laiile approcher.
MENEGGERE

, ( Géog. anc. ) ville de

l'Afrique propre , que l'itinéraire d'Antonin

met entre Tliévefte &c Cilium. (D. J.)
-

MÉNEHOULD ,
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MÉNÉHOULD , Sainte , ( Géogr. )

'

prifonnier. Lorfqu on nomme le lieu , il

fanclœ Manechildisfanum y ancienne ville

de France en Champagne , la principale

de l'Argonne , avec titre de comté , &c

un château fur un rocher. Elle a foutcnu

plufieurs fieges en 1038, en 1089, en,

1456 , en 1590 j & elle fervit de retraite

au prince de Condé , aux ducs de Bouil-

lon & de Nevers , en 1 6 1 4. Le marquis
de Praflin la prit en 1616, les Efpagnols
en léj 2 , & Louis XIV , en 1 65- 3 . Ses for-

tifications ont été démolies , & un incen-

die arrivé en 1 7 1 9 , a comblé Ion défàftre.

Elle eft dans un marais, entre deux rochers,

fur l'Aifne , à i o lieues N. E. de Châlons,

9 S. O. de Verdun , i 5 S. E. de Rheims,

44 N. E. dfe Paris. Lcng. 11, 34 j ht. 49 ,

io.(D.J.)
MÉNÉLAIES, {Littér. greq,) fête

qui fe célébroit à Téraphnée en l'honneur

de Mcnélas , qui y avoir un monument
héroïque. Les habitans de cette ville de
Laconie prétendoient qu'Hélène & lui y
étoient inhumés dans le même tombeau ;

du moins, dans lestroyennes d'Eurypide ,

Ménélas fe reconcilie de bonne foi avec fa

belle infidelle , & la ramené à Lacédémone.

MENELAUS^ ( Géog. anc. ) ancienne

ville d'Egypte , & la capitale d'un nome
appelle Ménélaires par Pline , /. V. c. ix.

(D.J.)
MENER , REMENER , AMENER,

RAMENER , EMMENER , REMME-
. NER. ( Gramm. ) ikfe/zer , iignifie conduire

d'un Heu où on eft en un lieu où on n'eft

pas ; remener , c'eft conduire une féconde
fois au même lieu : comme me/zei^-moi aux
Tuileries , rer/ze/zei^-moi encore ce foir aux
Tuileries , & vous m'obligerez. Amener ,

c'eft conduire au lieu où on eft : ramener ,

c'^ conduire une féconde fois au lieu où
oiffft : il m'a ûme/2e aujourd'hui fon coufin,
& il m'a promis de me le ramener demain.
Emmener fe dit quelquefois quand on
veut Ce défaire d un homme j comme
fmme/2e:^ cet homme. Il fignified'ordinaire

mener en quelque lieu ; mais alors on
ne nomme jamais l'endroit ; exemple voilà

un homme que les archers emmènent. Rem-
mener y c'eft emmener une féconde fois ;

comme les archers remmènent encore ce

Tome XXL

faut dire, voilà un homme que les archers

mènent au fort-l'évêque ; les archers réma-
nent cet homme en prifon pour la féconde

fois.(X)./.)

Mener , parmi les Horlogers , fignifie
Vaclion de la dent d'une roUe , qui poulie
l'aile d'un pignon. Voy. Menée , Dent ,

Engrenage, Engrener , &c.

Mener , {Maréchal. ) fe dit du pié de
devant du cheval qui part le premier au

galop. Latfqu'un cheval galope lur le bon

pié , c'eft le pié droit de devant qui mené.
Mener un cheval en main , c'eft le conduire
fans être monté deftus.

Mener les verges , (•So/er/e.) c'eft dé-

gager les fils dans l'envergure pour reculer

les verges qui les féparent.
MENESTHEI PORTUS y {Géog.

anc. ) port de l'Efpagne bétique félon Stra-

bon Se Ptolomée. C'eft aujourd'hui />//er/a

de Sancla-Maria. Pline connoît ce lieu , &
le nomme Bcsjîppo. {D.J.)
MENESTREL, f. m.{Mufique.) on

appelloit autrefois menejîrels ceux qui fai-

foient& exécutoientla mufique fur les pa-
roles des troubadours. {F. D. C.)

MENETRIER , voye^ Gaian.
MENEUR & MENEUSE, {Econ.

rujliq. ) homme ou femme qui mené les

enfans en nourrice , & qui vient recevoir

leurs mois , & donner de leurs nouvelles

aux parens.
Meneur de billettis , terme de Ver"

rer/V. ^oyeiç^BiLLETTE.
Meneuse de table , terme de Cartier ;

c'eft ainfi qu'on nomme une ^//e de bouti-

que qui trie les cartes après qu'elles ont été

coupées, & qui en forme desjeux.
MENFLOTH , (GeV'^^^.) ville d'A-

frique fur le Nil j
les Romains la ruinèrent,

SiC les Arabes la rétablirent en partie. Pto-

lomée met cette ville dansla province d'A-

frodite , à 6 1° 10 de long. & à 27° 20 de

latit. {D.J.)
MENI, f. m. {Hijf. anc.) idole que

les Juifs adorèrent. On prétend que c'eft

le Mercure des païens. On dérive fon

nom de manoh , numérarii , & l'on en fait

le dieu des Commerçans. D'autres difent

que le Meni des Juifs fut le Mena des Ar-

méniens & des Egyptiens , la lune ou le

aqq
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fblcil. Il y a fur cela quelques autres opi-

nions qui ne font ni mieux ni plus mal

fondées.

MÉNIAMBE , ( Mufiq. des anc. ) nome
de cithare des Grecs , qui s'accompagnoit
avec des flûtes , ou que Ton exécutoit fur

des flûtes. PoUux. Ommafi. //V.IV^ chap. x.

{F.D. C.)
MËNIANE , f. f. ( Architeâ. rom. ) mot

purement latin , menianum , dans Vitruve,

efpece de balcon ou de galerie avec une

faillie hors de l'édifice. Ce mc^ tire fon

origine de Ménius, citoyen romain , qui
le premier fit pofer des pieces<le bois fur

une colonne. Ces pièces do^bois faifant

iàllic hors de fa maifon , lui donnoient

moyen de voir ce qui fe pafloit dans les

lieux voifins. Son efprit lui fuggéra cette

idée par Tamour des fpedacles. Comme
il étoit accablé de dettes , &c qu il fut obligé
de vendre fa maifon à Caton & à Flaccus

confuls , pour y bâtir une bafilique, il leur

demanda de s'y réferver une colonne ,

avec la permifïion d'y élever un petit toit

de planches , où lui & fes defcendans puf-
fent avoir la liberté de voir les combats

de gladiateurs. La colonne qu'il ajufta fut

appellée méniant ; & , dans la fuite , on
donna ce même nom à toutes les faillies

de bâtimens qu'on fit, à l'imitation de
celle de Ménius.

Il ne faut pas confondre les colonnes

ménianes avec les colonnes médianes dont

parle aufli Vitruve. Ces dernières, co/z//n/2^

medianœ , font les deux colonnes du mi-
lieu d'un porche, qui ont leur entre-colon-

ne plus large que les autres.

Les Italiens de nos joursnomment ménia-

nes les petites tcrrafl'es , où l'on voit fouvent

les femmes du commun expofées au foleil,

pour fécher leurs cheveux après les avoir

lavés. ( jD. /. )

MENIANTE, f. f. {Botan.) meniantes ,

genre de plante à fleur monopétale , en
forme d'entonnoir & profondément dé-

coupée. Il fort du calice un piftilqui efl: at-

taché, comme un clou, à la partie poftérieu-
re de la fleur \ ce piftil devient dans la fuite

un fruit ou une coque le plus fouvent

oblongue , compofée de deux pièces*&
remplie de femenccs arrondies. Tourne-
fort i inji^rei hrb^ Foye^ Plante»

M E N
Mentante , Trèfle d'eau ou de ma-

rais. {Mat. Méd.) Lesfeuilles & la racine

de cette plante font fort vantées prifes en
décodion , contre la goutte & le (corbut ,

& principalement contre cette deruierc

maladie.

Il ne faut pas croire cependant avec le$

continuateurs de la matière médicale de

Geoflxoy , que cette plante contienne un
alkali volatil libre , comme les plantes cru-

cifères de Tournefort , qui font regardées
comme les antifcorbutiques par excellence.

Le trèfle d'eau efl un amer , qu'on mêle
très-utilement à ce titre avec les plantes an-

tifcorbutiques alkalines , dans le traitement

du fcorbut de terre. Voye:^ Scorbut.
C'eft encore comme amer qu'on s'en ferc

avec avantage pour prévenir ou pour éloi-

gner les accès de la goutte.
On prépare un extrait & un firop fimple

de meniante , qui contiennent les parties
médicamenteufes de cette plante , & que
les malades peuvent prendre beaucoup plus
facilement que fadéco(5tion,dont la grande
amertume eft infupportable pour le plus

grand nombre de fu jets.

Le trefie d'eau eft recommandé encore
dans les pâles-couleurs , les fuppreilions
des règles , dans les fièvres quartes , l'hy-

dropifie , & les obftrudlions invétérées.

Toutes ces vertus lui font communes
avec le chardon-bénit , le houblon , la fu-

meterre, la chicorée amere , la racine de

grande gentiane , de fraxinelle , ùc. Voye^
tous ces articles, (d)
MENIANUM, f. m. ( Hijîoireanc.)

Balcon. Lorfque Cafus Menius vendit fa

maifon aux cenfeurs Caton & Flaccus ,

il fe referva un balcon foutenu de colonne^
d'où lui& fes defcendans puifent voir les

jeux. Ce balcon étoit dans la huitième ré-

gion. Il Va^'çtWimenianum, &C on le déiigna
dans la fuite par la colonne qui le foucenibit;,

on dit columna menfa pour le menianum^
Les Italiens ont fait leur mot mignani du
mot menianum des anciens. Voye-^^ Me-
NIANE.

MENIL-LA-HORGNE, ( Géog. Hif,
Litt. ) village de Lorraine , près de Com-
merci , diocefe de Toul , remarquable par
la naiflànce de D. Auguftin Calmet eu

1672- a Bénédidin de Saint - Yamics eu
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Té88 , abbé de Léopold en 171 8 enfuîte

de Senones en 1718 , où ileftmorcen

^757 i après avoir refufé un évêché. Ses

vertus ne le cédoient point à Tes kimieres.

On a de lui un grand nombre d'ouvrages
fur Pccrirure faince, dans lefquels on re-

marque une vafte érudition ; Vhijioire ecclé-

fiajiique 6" civile de Lorraine , en trois

volumes in-fol. & réimprimée en fix , eft

la meilleure qu'on ait publiée de cette pro-
vince : il a auftî donné la Blibliotheque des

auteurs Lorrains ^ un volume in-fol. (z%

diflertations fur les efprits , les reuenans ;

les vampires font une compilation de rê-

veries faites par un vieillard odtogénaire.
Voici Ton épithaphe compofée par lui-

même :

Hic jacet Fr, Augustinus Calmet
Natione Lotharus,

Religione Catholico Romanus ,

Professione Monachus,
NOMINE AbBAS,

multa legit , scripsit , gravit ,

Utinam bene! (C.)

MENIMA , (if//?, nat.) animal qua-
drupède de rîle de Ceylan, qui relTèm-

ble parfaitement à un daim, mais qui n''eft

pas plus gros qu'un lièvre s il eft gris &
tacheté de blanc

\
fa chair eft un manger

délicieux.

MENIN , f. m. ( Hift. mod. ) ce terme
nous eft venu d'Efpagne , où Pon nomme
meninos y c'eft-à-dire, mignons ou. favorisy

de jeunes enfans de qualité placés auprès
des princes , pour être élevés avec eux ,

êc partager leurs occupations& leurs amu-
iêmens.

Menin , ( Géog. ) en flamand Menéen,
ville des Pays-bas dans la Flandre. Le fei-

gneur de Montigni la fit fermer de mu-
railles , en 1 57§ ; elle a été prife & re-

prife plufieurs fois. Les Hollandois étoient

les maîtres de cette place par le traité

de Bavière de 171 y, & y mettoient

le gouverneur & la garnifbn. Menin a

fleuri jufqu'en 1 744 , que Louis XV s'en

empara, & en fit rafer les fortifications.

Ceft à préfent un endroit miférable. Elle

eft fur le Lis, entre Armentieres & Cour-

trai^ à trois lieues de cette dernière ville.

;
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* autant de Lille & d'Ipres. Long, lo , 44 ,

/flf. 50,49. (£)./. )

MÉNINGÉE, f. f. {Anaîomie.)noT^.
d'une artère qui fe diftribue à la dure-
mere fur Tos occipital , & aux lobes voi-

fins du cerveau , eft une branche de la

vertébrale. Voye'{^ Cerveau , Menin
6* Vertébrale.
MENINGES , i^miyyi< j ( Anatomie. )

ce font les membranes qui enveloppent le

carveau . Fbye:(;
C ERV eAu .

Elles font au nombre de deux : les Ara-
bes les appellent mères ; c'eft de-là que noiïs

les nommons ordinairement tf'wre-/nere , $c

pie-m£re. L'arachnoïde eft confîdcrée par
plufieurs anatomiftes comme la lame ex-
terne de la pie-mere. Voy. DURE-MERE &
Pie-mere.

MENINGOPHILAX , f. m. ( Chirur. >
inftrument de chirurgie dont on fe fert au

panfement de l'opération du trépan. Il eft

femblable au couteau lenticulaire , excepte
que fa tige eft un cylindre exactement rond,
6c n'a. point de tranchant. Sa lentille , qui
eft fituée horizontalement à Ton extrémité,
doit être très-polie pour ne pas blefler la

dure-mere. L'ufàge de cet inftrument eft

d'enfoncer un peu avecfà lentille la dure-
mere , & de ranger la circonférence du fin-

don fous le trou fait au crâne par la couron-
ne du trépan. Voy. hfig. 1 6. PI. XVI. On
peut avoirune lentille à l'extrémité duftilet,
dans l'étui de poche, & fupprimer le mc"

ningophilax du nombre des inftrumensnon

portatifs.

Meningophiîax eft un mot grec, qui
fignifie gardien des méninges ; il eft com-
pofé de (Amy^ , génit. fxrinyyoç , membrana.
meninx , membrane méninge, &de i^vhA^,

cujios , gardien.
On peut aulfi fe fervir pour les pan(è-

mens du trépan d'un petit levier applatti

par fes bouts. PI. XVI, Jig. 17. (1^)
MENIPPÉE , {Littéral.)fatyre menippêe,

(brte de fatyre mêlée de profe & de vers,

Foye:( Satyre.
Elle fut ainfi nommée de Menippe Gada-

renien , philofbphe cynique , qui , par une

philofophie plaifante & badine , iouvcnt

aufli inftru6tive que la philofophie la plus
lerieufc , rournoit en raillerie la plupart
des chofes de la vie auxquelles notre ima-

aqqi
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ginarion prêteun éclat qu'elles n'ont point.
Cet ouvrage étoit en proie & en vers , mais

les vers n'étoient que des parodies des plus

grands poètes. Lucien nous a donné la vé-

ritable idée du caradtere de cette efpecc de

fatyre , dans fon dialogue intitulé la Né-
cromancie.

Elle fut auffi appellée varroniene du
favantVarron, qui en compofa de fembla-

bles, avec cette diffifrence , que les vers

qu'on y lifoit étoient tous de lui , & qw'il

«voit fait un mélange de grec & de latin.

Il ne nous refte de ces fatyres de Varron

que quelques fragmens , le plus fouvent

fort corrompus , &; les titres qui mon-
trent qu'il avoit tndré un grand nombre
de fujets.

Le livre de Seneque fur la mort de l'em-

jiereur Claude , celui de Boëce de la con-

lolation de laphilofophie, 1 ouvrage de Pé-

trone , hîtitulé Satiricon , & les Céfars

de l'empereur Julien^font autant àt fatyres

ménippées , entièrement femblables à celles

de Varron.

Nos auteurs françois ont auflî écrit dans

ce genre j & nous avons en notre langue
deux ouvrages de ce caractère, qui ne

cèdent l'avantage ni à l'Italie, ni à la

Grèce. Le premier c'eft le Catolicon , mê-
me plus connu fous le nom de fatyre me-

nippée , où les états tenus à Paris par la

ligue, ep 1593 , font fi ingénieufement

dépeints, & fi parfaitement tournés en

ridicule. Elle parut, pour la première
fois, en 15945 & on la regarde, avec

raifon , comme un chef - d'oeuvre pour
le temps. L'autre , c'eft \^ Pompe funèbre
de Voiture par Sarrafin , où le férieux &
le plaifant font mêlés avec une adrefle

merveilleufe. On pourroit mettre auilî

au nombre de nos fatyres ménippées l'ou-

Yrage de Rabelais , li fa profe étoit un

peu plus mêlée de vers , & fi par des

obfcénités affreufes il n'avoir corrompu
la nature & le cara6tere de cette efpece
de fatyre. Il ne manque non plusque quel-

ques mélanges de vers à la plupart àts

pièces de l'ingénieux doéleur Swift , d'ail-

leurs, fi pleines de fel & de bonne plai-

fanterie pour en faire de véritables fatyres

ménippées. Difc. de M. Dacier , fur la

fatyre. Mém. de l'ac, des hll. Lettres.

M E N
MENISPERMUM, {Bot. lard.) e»"

anglois , moonfeed.

Caractère générique.

La fleur confifte en fix pétales oblongs
& concaves , & en fix étamines plus cour-

tes que les pétales. Au haut des ftylcs

fè trouvent trois embryons prefque ova-

les, couronnés par des ftigmares obtus
& dentés. Les embryons deviennent trois

baies ovales à une feule cellule , dontclia-

cune contient une femence comprimée en
forme de croifl'ant.

Efpeces.

I. Menifperme dont les feuilles font figu-
rées en boucliers , arrondies & terminées

en pointes.

Menifpermum foliis peltatis,fubrotundis^

angulatis.Hort. Cliff.

Climbing. moonfeedof Canada.

1. Menifperme a. feuilles cordiformes 6iC

à lobes,

Menifperme à feuillesde lierre.

Menifpermum foliis cordatis , peltatis , lo-

batis. Flor. Virg.

Moonfeed with an ivy leaf.

3 . Menifperme à feuilles cordiformes, ve-
lues par defîbus.

Menifpermumfoliis cordatis fubtus villojls,

Linn. Sp.pL

Moonfeedwith kairy leaves on their under^

ftde.

Le menifpermum n°. i. eft une plante

ligneufe & grimpante ;
fes farmens grêles,

couverts d'une écorce verd-rougeâtre &
polie, fe tourmentent finguliérement ,

lorfqu'ils manquent d'appui , au point que
leurs fibres failient en-dehors & qu'ils for-

ment différentes révolutions en s'embraf^

faut étroitement les uns & les autres;
mais qu'ils puifTent accrocher quelque

fupport , ils s'y élèveront en ferpentant à

la hauteur d'environ quatorze pies : ils

ne prennent leurs feuilles qu'à une cer-

taine hauteur , de forte qu'ils ne peuvent

garnir que les voûtes des toimelles& non
les parois; mais qu'on les faffe grimper

après' les arbres dans les mafïifs , ils y fe-

ront un effet très-pittorefque par la touffe

de feuillage qu'ils enlacerort dans leurs

rameaux. Les feuilles font larges, d'un

verd gracieux & en grand nombre ^ ie
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pédicule eft attaché au milieu , Se leur for-

me iînguliere fait une variété piquante.
Cette plante fe multiplie aifément de mar-

cottes j
on en tire aufïî des rejetons. Se

même en plantant quelqu'une de Tes raci-

nes au printemps, elles poullèront des tiges:

elles croiflent naturellement au Canada, en

Virginie , Se dans plufieurs autres parties

de l'Amérique feptentrionale. On doit

l'employer , ainfi que les deux efpeces

fuivantes, dans la compoiîtion des bof-

quets d'été.

La féconde diffère de la première par fes

feuilles qui font échancrées en lobes com-
me celles du lierre. Comme la queue eft at-

tachée à la bafe de la feuille Se non au milieu

comme dans la première efpece , on n''y

voit pas , comme dans celle-là, un ombilic

dans la partie fupérieure ; on la multiplie
Se on l'emploie de même.

La troiiîeme efpece croît en Caroline ;

elle eft un peu délicate : il faut couvrir fa

racine de litière l'hiver ou la planter con-

tre un mur; fes tiges font herbacées ; fes

racines ne deviennent pas boifeufcs comme
dans les premières , les feuilles ne font

pas moitié aufïî larges que celles.du n°. i ,

elles font entières. On la multiplie en par-
y rageant fes racines au printemps, un peu

avant la végétation de la plante. Il fliut la

planter dans un fol léger Se chaud , dans

un terrain humide fes racinesie pourrilîènt
l'hiver. ( M. le Baron de TscHOUDi. )

MENISQUE , f. m. ( Optique. ) verreou
lentille concave d'un côté Se convexe de

Pautre, qu'on appelle aufïî quelquefois
lunula. Fbye:(_ Lentille & Verre.

Nous avons donné à Varticle Lentille
une formule générale par le moyen de la-

quelle on peut trouver le foyer ou le point
de réunion des rayons. Cette formule eft

7= — ,}"
'^—Tjdans laquelle 7 mar-

que la diftance du foyer au verre , j la

diftance de l'objet au verre ,% le rayon de

la convexité tourné versPobjet , b le rayon
de l'autre convexité. Pour appliquer cette

formule aux menifques , il faudra faire a né-

gatif ou b négatif, félon que la partie
concave fera tournée vers l'objet ou vers

l'ail i ainii on aura dans le premier cas

M EN
"ISltl .

«>' + è3'+ lai '

4^5

-
x.ahy-^ •Se dans le fécond , r ^^ , a. t.'X ay ~ b yY ïab

delà on tire les règles fuivantes.

Si le diamètre de la convexité d'un me'
nifque eft égal à celui de la concavité , les

rayons qui tomberont parallèlement à
l'axe , redeviendront parallèles après les

deux réfradions ibuffertes aux deux fur-
faces du verre.

Car foit a-=^b Se y infinie ; c'eft-à-dirc

fuppolbns les rayons des deux convexités

égaux , Se l'objet à une diftance infinie,
afin que les rayons tombent parallèles fur
le verre ; on aura dans le premier cas Se

dans le fécond ^
=

^y-^- ce qui donne

7 infinie , Se par conîequent les rayons
feront parallèles en fortant , puiiqu'ilsne ic

réuniront qu'à une diftance infinie du verre.
Un tel menifque ne feroit donc propre

ni à raflèmbler en un point les rayons de
lumière, ni à les difperfer \ Se ainfi il ne

peut être d'aucun ufage en Dioptrique.
yoye:^ Réfraction.

Voici la règle pour trouver le foyer
d'un menifque, c'eft-à-dirc le point de con-
cours des rayons qui tombent parallèles.

Comme la différence des rayons de la

convexité Se de la concavité eft au rayon
de la convexité , ainfi le diamètre de la

concavité eft à la diftance du foyer au

menifque.

Eneffet, fuppofanty infinie, la pre-

mière formule donne ^
==

féconde dohne

1 ab
,Se la

a + b

^ ) qui donne dans le

premier casb-^a : b ::— i a :
:^y

Se dans
le fécond a— b : a ::— i b.^.

Par exemple , fi le rayon de la conca-
vité étoit triple du rayon de la convexité ,

la diftance du foyer au menifque feroitalors,

en*corkféquence de cette règle , égale au

rayon de la concavité ; Se par conféquentle

menifque feroit en ce cas équivalent à une
lentille également convexe des deux côtés.

Fbje:^ Lentille.

De même fi le rayon de la concavité

étoit double de celui de la convexité , on

trouveroit que la diftance du foyer feroit

égale au diamètre de la concavité s ce qui
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rendroit le menifque , équivalent à un verre

plan convexe. Voye^^ Verre.
De plus , les formules qui donnent la

valeur de
i[
font voir que le foyer eft de

l'autre côté du verre , par rapport à l'ob-

jet. Si b eft plus petit que a dans le pre-
mier cas ,& il 3 eft plus grand que a dans

le fécond ; & au contraire fi ^ eft plus

grand que a dans le premier cas ; & plus

petit que a dans le fécond , le foyer fera

du même côté du verre que lobjet , &
fera par conféquent virtuel , c'eft-à-dire

que les rayons fortiront divergens. Voye:^
Foyer.

Il s*en fuit encore de cette même formule

que le rayon de la convexité étant donné ,

on peut aifémcnt trouver celui qu'il fau-

droit donner à la concavité pour reculer le

foyer à une diftance donnée.

Quelques géomètres ont donné le nom
de menifque à. des figures planes ou folides^

compofécs d'une partie concave & d'une

partie convexe , à Pinftar des menifques

optiques. ( O )

Mhnisquîs, r. m. pLiHiJî.anc.) pla-

ques rudes qu'on mettoitfurlatête des fta-

tues , afin que les oifeaux ne s'y repofaf-
fent point , & ne les gâtaftent point de leurs

ordures. C'eft de-là que les auréoles de nos

fàints font venues.

MENNONITE, f. m. (HÎJf. eccî. mod.)
les chrétiens connus dans les Provinces-

Unies, & dans quelques endroits de l'Al-

lemagne j fous le nom Mennonhes , ont

formé une fbciété à part, prefque dès le

commencement de la réformation. On les

appclla d'abord Anabaptijîes ; Ôc c'eft le

nom qu-'ils portent encore en Angleterre ,

où ils (ont fort eftimés. Cependant ce nom
étant devenu odieux par les attentats des

fanatiques de Munfter, ils le quittèrent
dès-lors ; & ils ne Pont plus regardé dé-

puis , que comme une forte d'injure. Ce-
lui de Mennonites leur vient de Menno
Frifon, qui fe joignit à eux , en 1536,
& qui par fa doctrine , fes écrits , fa pié-
té , fa iageflc , contribua plus qu'aucun
autre à éclairer cette fociété , & à lui faire

prendre ce caraéterc de (implicite dans les

mœurs , par lequel elle s'eft diftinguée
dans la fuite , & dont elle fe fait toujours
honneur.

M E N
Les Mennonites furent expofés aux plus

cruelles perfécutions (ous Charles -
Qiiint.

Les crimes que profcrit cet empereur par
fon placard de 1540, font d'avoir , de
vendre, donner, porter, lire des livres

de Luther , de Zuingle , de Mélandon ,

de prêcher leur dodtrine , & de la com-

muniquer fecrettement ou publiquement.
Voici la peine portée contre ces crimes,
& qu'il eft févérement défendu aux juges
d'adoucir , fous quelque prétexte que ce

foit ; les biens font confifqués , les préten-
dus coupables condamnés à périr par le

feu , s'ils periiftent dans leurs erreurs : &
s'ils les avouent , ils font exécutés , les

hommes par l'épée , & les femmes par la

fofte , c'eft-à-dire , qu'on lesenterroit en
vie : même peine contre ceux qui logent
les- Anabaptijîes , ou qui lâchant où il yen
a quelques-uns de cachés , ne les décèlent

point. Les cheveux dreftent à la tête quand
on Ht de pareils édits. Eft-ce que la re-

ligion adorable de J. C. a pu jamais les

inipirerî
Le malheur des Mennonites voulut encore

qu'ils eullènt à foufFrir en divers lieux delà

part des autres proteftans , qui , dans ces

commencemens , lors même qu'ils (c

croyoient revenus de beaucoup d'erreurs ,

retenoient encore celle qui pofe que le

magiftrat doit févir contre des opinionsde

religion , coçame contre des crimes.

Mais la république des Provinces-Unies

a toujours traité les Mennonites, aflez peu
différemment des autres proteftans. Tout
le monde fait quelle eft leur façon de pen-
fer. Ils s'abftiennent du ferment; leur

fîmple parole leur en tient lieu devant les

magiftrats. Ils regardent la guerre comme
illicite

; mais fî ce fcrupule les empêche
de défendre la patrie de leurs perfonnes,
ils la fbutiennent volontiers de leurs biens.

Ils ne condamnent point les charges de

magiftrature ;
feulement pour eux-mêmes,

ils aiment njieux s'en tenir éloignés. Ils

n'adminiftrent le baptême qu'aux adultes,
en état de rendre raifon de leur foi. Sur

l'euchariftie, ils ne différent pas des ré-

formés.

A l'égard de la grâce ôc de la prédefti-
nation , articles épineux , fur lefquels on
fe partage encore aujourd'hui , foit dans
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Téglife romaine , ibit dans le proteftantif-

^

me, ks Mennonites rejettent les idées ri-

gides de S. Auguilin , adoptées par la plu-

part des réformateurs , fur-tour par Cal-

vin , Se fuivent à-peu-près les principes

jadoucis que les Luthériens ont pris de

Mélandhon. Ils profelîent la tolérance,&
fupportent volontiers dans leur fcin des

opinions différentes des leurs , dès qu^elles

îie leur paroiflcnt point attaquer les fon-

demens du chriftianifme , ôc qu'elles laif-

fent la morale chrétienne dans fa forme.

En un mot , les fuccelTeurs de fanatiques

fanguinaires font les plus doux , les plus

pailibles de tous les hommes , occupés de

leur négoce , de leurs manufadures, labo-

rieux, vigilans , modérés , charitables. Il

n'y a point d'exemple d'un û beau , fi ref-

pedable , &c i\ grand changement ; mais ,

dit M. de Voltaire, comme les Mennoni-

tes ne font aucune figure dans le monde ,

on ne daigne pas s'appercevoir s'ils font

méchans ou vicieux. {D. J.)

MEÎ^IS , ( Hijf. nat. ) nom donné

par quelles auteurs à une pierre fembla-

ble au croiflànt de la lune , que Boot

conjecture être un fragment de la corne

d'Ammon.

MENOLOGUE , f. m. ( Hiji. eccl. ) ce

mot eft grec , il vient de .««»' , mois , & de

hoyti , dtfcours. C'eft le martyrologe ou le

calendrier des grecs , divifé par chaque
mois de l'année. Fbyeij^MARTYROLOGE ù
Calendrier.

Le minologue ne contient autre chofe

que les vies des faints en abrégé pour

chaque jour pendant tout le cours de Pan-

née , ou la fimple commémoration de ceux

dont on n'a point les vies écrites. Il y a

différentes fortes de mcnologues chez les

Grecs. Il faut remarquer que les Grecs ,

depuis leursfchifmes, ont inféré dans leurs

ménologues le nom de plufieurs hérétiques,

qu'ils honorent comme des faints. Baillet

parle fort au long de ces ménologues dans

fon difcoursfurVhiJîoire de la vie des Saints.

Dicl. de Trévoux.

MENON , f. m. ( HiJÎ. nat. ) animal

terreftre à quatre pies , qui reflemble à-

peu-près au bouc ou à la chèvre. On le

trouve aflez communément dans le Le-
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vant i & on fabrique le marroquin avec la

peau. Voyei^ Marroquin.
MENOSCA , ( Gécg. anc.) ville d'Ef-

pagne chez les Vardules. On croit afTcz

généralement que c'eft aujourd'hui la

ville à'Orea ou Orio dans le Guipufcoa.
{D. J.)

MENOTTE, r. m. {Gram.) lien de
corde ou de fer que Pon métaux mains des
malfaiteurs , pour leur enôterl'ufage.

MENOVIA^{Géog. anc.) ancienne ville

d'Angleterre avec évêché fuffragant de

Cantorbéry, dans la partie méridionale
du pays de Galles, au Comté de Pem-
broch

; elle a été ruinée par les Da-
nois, & n'eft plus aujourd'hui qu'un vil-

lage : cependant le juge épifcopal fub-
(îfte toujours fous le nom de Saint Da-
vid. (D.J.)
MENOYE , ( Géog. ) petite rivière de

Savoie. Elle vient des montagnes de Boege,& fe jette dans l'Arve au-de(Ibus du pont
d'Ertrambieres {D. J.)
MENS ,(Mytkol.) c'eft-à-direPefprit,

la penfée, l'intelligence. Les Romains en
avoient fait une divinité qui fuggéroit
les bonnes penfées , & détournoit celles

qui ne fervent qu'à féduire. Le préteur T.
Ottacilius voua un temple à cette divi-

nité , qu'il fit bâtir fur le Capitolc , lorfqu'il
fut nommé duumvir. Plutarque lui en
donne un fécond dans la huitième ré-

gion de Rome. Ce dernier étoit celui

qui fut voué par les Romains , lors de la

confternation où la perte de la bataille d'Al-
lia & la mort du conful C. Flaminus, je-
tèrent laif^ublique. On confulta, dit Tite-

Live, les livres des Sibylles ,'& en confé-

quence,on pfomit de grands jeux àJupiter,
& deux temples J (avoir, l'un à Vénus
Erycine , & l'autre au bon Efprit , Menti,

(D.J.)
MENSAIRES , f. m. pi. {HiJÎ. anc.)

officiers qu'on créa à Rome , au nombre
de cinq , l'an de cette ville 402 , pour la

première fois. Ils renoienr leurs féances

dans les marchés. Les créanciers & les dé-

biteurs comparoiflbient là ; on examinoic

leurs affaires; on prenoit des précautions

pour que le débiteur s'acquittât , & que
fon bien ne fut plus engagé aux particu-

liers , mais feulement au public qui avcôt
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pourvu à la fûrecé de la créance. Il ne
faut donc pas confondre le mcnfarii avec

les argentarii 6c les nummularii : ces der-

niers étoienr des elpeces d'ufuriersqui fai-

foienr commerce d'argent. Les menfarii ,

au contraire , étoient des hommes publics

qui devenoient ou quinquivirs ou trium-

virs ; mais (e faiioit argentarius èc num-
mularius qui vouloir. L'an de Rome 556,
on créa à la requête du tribun du peuple
M. Minucius , des triumvirs & des men-

faires. Cette création fut occalîonée par
le défaut d^ar^ent. En y 5 8 , on confia à

de pareils officiers les fonds des mineurs

6c des veuves; &: en 541 , cefut chez des

hommes qui avoient la fondlion àesmenfai-

res , que chacun alloit dépofer fa vai(felle

d'or êc d'argent & Ton argent monnoyé. Il

ne fut permis à un fénateur de fe rclerver

que l'anneau , une once d'or , une livre

d'argent ;
les bijoux des femmes , les pa-

rures des enfans& cinq mille ajfes , le tout

paflbit chez les triumvirs &c les menfaires.

Ce prêt , qui Ce fit par cfprit de patrio-

tifme, futrembourfé Icrupuleufementdans
la fuite. Il y avoir des menfaires dans

quelques villes d'Afie ; les revenus publics

y étoient perçus & adminiftrés par cinq

préteurs , trois queftcurs & quatre men-

faires ou trapèzetes ; car on leur donnoit

encore ce dernier nom.
MENSE, Ç. i. {Jurifprud.) du latin

menfa qui fignific table. En matière ecclé-

fiaftique , fe prend pour la part que quel-

qu'un a dans les revenus d'une égliie. On
ne parloir point de menfes tant que les

évêques & les abbés vivoient efr commun
avec leur clergé ; mais depuis que les fu-

périeurs ont voulu avoir leur part dif-

îinde & féparée de celle de leur clergé ,

on a diftingué dans les cathédrales la menfe

épifcopale & celle du chapitre; dans les

abbayes on a diftingué la menfe abbatiale

& la menfe conventuelle , qui ell la part
de la communauté.

Outre les deux menfes de l'abbé & du
couvent , il y a le tiers lot deftiné pour
les réparations, de l'églile & des lieux ré-

guliers.
La difl:in(5tion de menfes n'eft que pour

Padminiftration des revenus ; elle n'otc

pas à l'abbé l'autorité naturelle qu'il a fur
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Tes religieux ; & l'aliénation des biens qui
font de l'une ou l'autre me/z/è , ne peut être

faite fans le confentement réciproque des
uns & des autres.

Dans quelques monafteres il y a des //ze/z-

yèj particulières, attachées aux offices clauf-

traux
; dans d'autres on a éteint tous ces

offices , & leurs menfes ont été réunies à la

menfe conventuelle.

On entend par menfes monacales , les

places de chaque religieux ; ou plutôt la

penlion deftinée pour l'entretien & la nour-

riture de chaque religieux. Cette portion
alimentaire n'eft due que par la maifon

de la profellion ; & pour la poffeder , il

faut être religieux profès de l'ordre. Le
nombre de ces menfes eft ordinairement

réglé par les partages &: tranfaétions faites

entre l'abbé 6c les religieux ; de manière

que l'abbé n'eft tenu de fournir aux reli-

gieux que le nombre de menfes qui a été

convenu , autrement il dépendroit des re-

ligieux de multiplier les menfes monaca-

les; un officier clauftral , retei^tf
fa men-

fe, réfigneroit Ton office à un nfiflwfeau reli-

gieux ; celui-ci à un autre , & c'eft au réfi-

gnataire à attendre qu'il y ait m^Q menfe va-

cante pour la requérir.
Anciennement les menfes monacales

étoient fixées à une certaine quantité de

vin , de blé , d'avoine. Les chapitres géné-
raux de Cluny, de 1676 & 1678 , ordon-

nent que la menfe de chaque religieux de-

meurera fixée à la fomme de trois cents liv.

en argent , & que les prieurs auront une

double /7ze/2/e.

Dans les abbayes qui ne font impofées
aux décifions que par une feule cote , c'eft

à Fabbé feul à l'acquitter; on préfume
que la menfe conventuelle n'a point été

impofée.
Dans celles où l'abbé &c les religieux

ont leurs menfes féparées , la menfe con-

ventuelle doit être impofée feparément dé

celle de l'abbé ; &c les reHgieux doivent

acquitter leur cote fans pouvoir la répé-
ter fur leur abbé , quoiqu'il jouiffe du
tiers lot.

Lorlque les revenus d'un monaftere

foumis à la jurifdidion de l'évêque, ne

font pas fuffifans pour entretenir le nombre

de religieux fuffiTauspourfoutciiir lesexer-

cices
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cices de la régularité , les faints décrets ,

les ordonnances autorifent l'évêque à étein-

dre & fupprimerla menfe conventuelle, &
en appliquer les revenus en œuvres pies

plus convenables aux lieux , aux circonf-

tances, & fur-tout à la dotation de fé-

minaires. V^oye-^ la bibliot. can. tom. J,

pag. 12. Bouchet, j^erbo Menfe. Caron-

das , //>. XIII. rép. ij.
Les mémoires du

clergé 6c le diclionn. des arrêts
,
au mot

Menfe.
MENSONGE , f. m. (Morale.j'hu^-

feté déshonnête ou illicite. Le menfonge
confifte à s'exprimer, de propos délibéré,

en paroles ou en fignes ,
d'une manière

faufle , en vue de faire du mal , ou de eau-

fer du dommage , tandis que celui à qui on

parle a droit de connoïtre nos penfées, &
qu'on eft obligé de lui en fournir les moyens,
autant qu'il dépend de nous. Il paroît de-

là que l'on ne ment pas toutes les fois

qu'on parle d'une manière qui n'eft pas
conforme , ou aux chofes , ou à nos pro-

pres penfées ; & qu'ainfi la vérité logique ,

qui coniïfte dans une fimple conformité de

paroles avec les chofes, ne répond pas tou-

jours à la vérité morale. Il s'enfuit encore

que ceux-là fe trompent beaucoup , qui ne

mettent aucune différence entre mentir &
dire unefaujfeté. Mentir eft une aélion dés-

honnête &: condamnable, mais on peut
dire une faufTeté indifférente; on en peut
dire une qui foit permife , louable & même
néceffaire : par conféquent une faufTeté ,

que les circonftances rendent telle, ne doit

pas être confondue avec le menfonge, qui
décelé une ame foible ,

ou un cara6lere

vicieux.

Il ne faut donc point accufer de men-

fonge , ceux qui emploient des fîélions ou
des fables ingénieufes pour l'inftruftion ,

& pour mettre à couvert l'innocence de

quelqu'un , comme auffi pour appaifer une

perfbnne furieufe
, prête à nous bleffer :

pour faire prendre quelques remèdes utiles

à un malade ; pour cacher les fecrets de

l'état , dont il importe de dérober la con-
noiflance à l'ennemi ; & autres cas fem-
blables , dans lefquels on peut fe procurer
à foi-même , ou procurer aux autres une
utilité légitime & entièrement innocente.

Mais toutes les fois qu'on eft dans une
Tomi XXI.
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obligation manifefle de découvrir fidèle-

ment fes penfées à autrui, &: qu'il a droit

de les connoiktre , on ne fauroit fans crime
ni fupprlmer une partie de la vérité, ni

ufer d'équivoques ou de reftriclions men-
tales ; c'eft. pourquoi Cicéron condamne
ce romain qui , après la bataille de Can-
nes, ayant eu d'Annibal la perrniffion de
fe rendre à Rome, à condition de retour-

ner dans fon camp , ne fut pas plutôt forti

de ce camp, qu'il y revint, fous prétexte
d'avoir oublié quelque chofe , & fe crut

quitte par ce ftratagême de fa parole don-
née.

Concluons que fi le menfonge , les équi-

voques & les reftriftions mentales font

odieufes, il y a dans le difcours des fauffe-

tés innocentes, que la prudence exige ou

autorife; car de ce que la parole eft l'in-

terprète de la penfée, il ne s'enfuit pas

toujours qu'il faille dire tout ce que l'on

penfe. Il eft au contraire certain que l'u-

fage de cette faculté doit être foumis aux
lumières de la droite raifon , à qui il

appartient de décider quelles chofes il

faut découvrir ou non. Enfin, pour être

tenu de déclarer naïvement ce qu'on a
dans l'efprit ,

il faut que ceux à qui l'on

parle , aient droit de connoïtre nos pen-
fées. (D.J.J
Mensonge ofrcieux : un certain

roi, dit Mufladin Sadi dans fon Rofarium
politicum , condamna à la mort un de {^^

efclaves, qui ne voyant aucune efpérance
de grâce, fe mit à le maudire. Ce prince

qui n'entendoit point ce qu'il diloit, en
demanda l'explication à un de fes courti-

fans. Celui-ci qui avoir le cœur bon &
difpofé à fauver la vie au coupable , ré-

pondit : « Seigneur, ce miférable dit que
» le paradis eft préparé pour ceux qui
» modèrent leur colère , &c qui pardon-
» nent les fautes

',
&; c'eft ainft qu'il im-

» plore votre clémence. » Alors le roi

pardonna à l'efclave, & lui accorda fa

grâce. Sur cela un autre courtifan d'un

méchant caraftere , s'écria qu'il ne conve-»

noit pas à un homme de fon rang de

mentir en préfence du roi , & fe tour-

nant vers ce prince :
« Seigneur , dit-il ,

» je veux vous inftruire de la. vérité ; ce

n malheureux a proféré contre' vous les

R.r r
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« plus Indignes malédiftions , & ce fei-

>} gneur vous a dit un mcnfongi formel. >»

Le roi s'appercevant du mauvais caraftere

de celui qui tenoit ce langage , lui répon-
dit : « Cela (e peut; mais Ion menfonge
» vaut mieux que votre vérité , puifqu'il
» a tâché

, par ce moyen , de fauver un

» homme , au lieu que vous cherchez à le

n perdre. Ignorez-vous cette fage maxi-

» me , que le menfonge qui procure du

» bien , vaut mieux que la vérité qui caufe

» du dommage ? » Cependant , auroit

dû ajouter le prince, qu'on ne me mente

jamais.
MENSORES

, {Antiq. romain.) c*é-

toient des fourriers &: maréchaux - des-

logis , qui avoient le foin d'aller marquer
les logis quand l'empereur vouloir fe ren-

dre dans quelque province ; & quand il

falloit camper ,
ils dreffoient le plan du

camp ,
& affignoiem à 'chaque régiment

fon quartier.
Les mcnfores défignoient auflî les arpen-

teurs ,
les architeéles & les experts des

bâtimens publics ; enfin ceux qui pour-

voyoient l'armée de grain , fe nommoient

menforei frumentarii. ÇD.J.)
MENSTRUES, catamenia, ÇMédecine.)

ce font les évacuations qui arrivent chaque
mois aux femmes qui ne font ni encein-

tes ni nourrices. Voye^^ MENSTRUEL. On
les appelle ainli de menjis , mois , parce

qu'elles viennent chaque mois. On les nom-
me AV&.fieurs ^ règles , ordinaires. V^oye\
Règles.

Les menâmes des femmes font un des

plus curieux & des plus embarraffans phé-
nomènes du corps humain. Quoiqu'on ait

formé différentes hypothefes pour l'expli-

quer , on n'a encore prefque rien de certain

fur cette matière.

On convient univerfellement que la né-

ceffité de fournir une nourriture fuffifante

au fœtus pendant la groflefTe ,
eft la raifon

finale de la liirabondance de fang qui ar-

rive aux femmes dans les autres temps. Mais

voilà la feule chofe dont on convienne.

Quelques-uns non contens de cela , pré-
tendent que le fang menftruel eft plutôt
nuifible par fa qualité, que par fa quantité ;

ce qu'ils concluent àt^ douleurs que plu-

i^eiirs femmes reffentent aux approches des
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règles. Ils ajoutent que fa malignité eft ft

grande, qu'il gâte les parties des hommes
par un fimple contaâ; que l'haleine d'une
femme qui a fes règles , laifte une tache
fur l'ivoire, ou un miroir; qu'un peu de

fang menftruel brûle la plante fur laquelle
il tombe & la rend ftérile; que fi une
femme grofle touche de ce fang , elle fe

blefte ; que fi un chien en goûte, il tom-
be dans l'épilepfie , & devient enragée
Tout cela , ainfi que plufieurs autres fables

de même efpece , rapportées par de graves
auteurs , eft trop ridicule pour avoir befoin
d'être réfuté.

D'autres attribuent les menflrues à une

prétendue influence de la lune fur les corps
des femmes. C'étoit autrefois l'opinion
dominante ; mais la moindre réflexion ea
auroit pu faire voir la faufteté. En effet,
fi les menflrues étoient caufées par l'in-

fluence de la lune , toutes les femmes de
même âge & de même tempérament ^
auroient leurs règles aux mêmes périodes
& révolutions de la lune ; & par confé-

quent en même temps ; ce qui eft contraire

à l'expérience.
Il y a deux autres opinions qui paroif-

fent fort probables , & qui font foutenues

avec beaucoup de force , & par quantité
de raifons. On convient de part &; d'autre

que le fang menftruel n'a aucune mau-
vaife qualité ; mais on n'eft pas d'accord
fur la caufe de fon évacuation. La pre-
mière de ces deux opinions eft celle du
doéleur Bohn & du doifleur Freind, qui

préterfdent que l'évacuation menftruelle

eft uniquement l'efîet de la pléthore. Voye:;^
Pléthore,

Freind qui a foutenu cette opinion avec

beaucoup de force & de netteté , croit

que la pléthore eft produite par une fura-

bondance de nourrituie, qui peu -à-peu
s'accumule dans les vaifteaux fanguins ;

que cette pléthore a lieu dans les femmes,
&; non dans les hommes , parce que les

femmes ont des corps plus humides ,
àts

vaifleaux Ôi fur-tout leuis extrémités plus
tendres , & une manière de vivre moms
a6five que les honimes ; que le concours
de ces chofes fait que les temmes ne tranf-

pirent pas fuffilauiment pour diiliper le

iuperfiu des parues nuuuives , ieiquelles
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s'accumulent au point de diftendre les

vaifîeaux , & de s'ouvrir une ifTue par
les artères capillaires de la matrice. La

pléthore arrive plus aux femmes , qu'aux
femelles des animaux qui ont les mêmes
parties , à caufe de la firua:ion droite- des

premières , & que le vagin & les autres

conduits fe trouvent perpendiculaires à

l'horizon , enforte que la prefïion du fang
fe fait direftement contre leurs orifices ,

au lieu que dans les animaux , ces con-
duits font parallèles à l'horizon , & que
Ja preffion du fang fe fait entièrement

contre leurs parties latérales ; l'évacua-

tion , fuivant le même auteur, fe fait par
îa matrice plutôt que par d'autres endroits,

parce que la ftrudure des vaiffeaux lui eft

plus favorable , les artères de la matrice
étant fort nombreuses

, les veines faifant

plufieurs tours & détours, & étant par

conféquent plus propres à retarder Timpé-
tuofité du fang. Ainfi , dans un cas de plé-
thore les extrémités des vaiiTeaux s'ouvrent

facilement , & l'évacuation dure jufqu'à ce

que les vaiiïeaux foient déchargés du poids

qui les accabloit.

Telle eft en fubftance la théorie du doc-
teur Freind , par laquelle il explique d'une

tnaniere très-méchanique & très-philofo-

j}hique , les fymptomes des menflrues,

A ce qui a été dit , pourquoi les fera-

îiies ont des mcnfirucs plutôt que les hom-
mes , on peut ajouter , félon Boerhaave ,

que dans les femmes l'os facrum eft plus

large &: plus avancé en - dehors , & le

coccyx plus avancé en dedans , les osinno-
'minés plus larges & plus évafés , leurs par-
ties inférieures , de même que les éminen-
'ces inférieures du pubis , plus en dehors

que dans les hommes. C'eft pourquoi la

capacité du baffin eft beaucoup plus grande
dans les femmes, & néanmoins dans cel-

les qui ne fonc pas enceintes , il n'y a pas

beaucoup de chofes pour remplir cette

capacité. De plus , le devant de la poi-
trine eft plus uni dans les femmes que dans
les hommes , &c les vaiffeaux fanguins ,

les vaiffeaux lymphatiques ,
les nerfs ,

les

membranes & les fibres font beaucoup
plus lâches : de là vient que les humeurs
s'accumulent plus aifément dans toutes les
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cavités , les cellules , les vaiffeaux , &c. &
celles-ci plus fujettes à la pléthore.

D'ailleurs, les femmes tranfpirent moins
que les hommes, & arrivent beaucoup plu-
tôt à leur maturité. Boerhaave ajoute à
tout cela la confidération du tiffu mol 6>c

pulpeux de la matrice, & le grand nombre
veines & d'artères dont elle eft fournie
intérieurement.

Ainfî, une fille en fanté étant parve-
nue à l'âge de puberté, prépare plus de
nourriture que fon corps n'en a befoin ;& comme elle ne croît plus , cette fura-

bondance de nourriture remplit néceffai-

rement les vaiffeaux , fur-tout ceux de la

matrice & des mamelles
, comme étant

les moins comprimés. Ces vaiffeaux feront

donc plus dilatés que les autres
, & en

conféquence les petits vaiffeaux latéraux

s'évacuant dans la cavité de la matrice ,

elle fera emplie & diftendue; c'eft pour-
quoi la perfonne fentira de la douleur, de
la chaleur , & de la pefanteur autour
des lombes , du pubis , &c. en même
temps les vaiffeaux de la matrice feront

tellement dilatés, qu'ils laifferont échapper
du fang dans la cavité de la matrice ; l'ori-

fice de ce vifcere fe ramollira & fë relâ-

chera &c le fang en fortira. A melure que
la pléthore diminuera , les vaiffeaux fe-

ront moins diftendus , fe contraderont

davantage : retiendront la partie rouge
du fang , & ne laifferont échapper que la

férofité la plus grofliere , jufqu'à ce qu'en-
fin il ne paffe que la férofité ordinaire.

De plus il fe prépare , dans les perfonnes
dont nous parlons , une plus grande quan»
tité d'humeur , laquelle eft plus faci'e-

ment reçue dans les vaiffeaux une fois

dilatés : c'eft pourquoi les menflrucs fui-

vent différents périodes en différentes per-
fonnes.

Cette hypothefe , quoique très-proba-
ble

, eft combattue par le dofteur Drake,
qui foutient qu'il n'y a point de pareille

pléthore, ou qu'au moins elle n'eft pas
néceffaire pour expliquer ce phénomène.
Il dit que fi les menflrues étoient les effets

de la pléthore , les fymptomes qui en ré-

fultent, comme la pefanteur, l'engourdif-
femem , rma(ftion , furviendroient peu-à-
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peu , &: fe feroient fentir long - temps
avant chaque évacuation; que les femmes
recommencerolent à les fentir auffi - tôt

après l'écoulement, & que ces fymptomes
augmenteroient chaque jour : ce qui eft

entièrement contraire à l'expérience; plu-
fieurs femmes dont les menflrues viennent

régulièrement & fans douleur , n'ayant

pas d'autre avertiffement ,
ni d'autre figne

de leur venue, que la mefure du temps ;

en forte que celles qui ne comptent pas
bien

, fe trouvent quelquefois furprifes ,

fans éprouver aucun des fymptomes que
la pléthore devoit caufer. Le même auteur

ajoute , que dans
l^es

femmes même, dont
les menflrues viennent difficilement ,

les

fymptomes , quoique très-fâcheux & très-

incommodes , ne reflfemblent en rien à

ceux d'une .pléthore graduelle. D'ailleurs,
fi l'on confidere les fymptomes violens

qui furviennent quelquefois dans l'efpace
d'une heure ou d'un jour , on fera fort

embarraflé à trouver une augmentation de

pléthore affez confidérable pour caufer en
n peu de temps un {\ grand changement.
Selon cette hypothefe ,

la -dernière heure

avant l'écoulement des menflrues n'y fait

pas plus que la première , & par confé-

quent l'altération ne doit pas. être plus

grande dans l'une que dans l'autre , met-
tant à part la fimple éruption.

Voilà en fubftance les raifons que le

do6leur Drake oppofe à la théorie du
dodeur Freind , laquelle , nonobftant

toutes ces objedions , eft encore , il

faut l'avouer , la plus raifonnable & la

mieux entendue qu'on ait propofée juf-

qu'ici.

Ceux qui la combattent- ont recours à la

fermentation , & prétendent que l'écoule-

ment des menflrues eft l'effet d'une effer-

vefcence du fang. Plufîeurs auteurs ont

foutenu ce fentiment , particulièrement les

dofteurs Charleton, Graaf & Drake. Lès

deux premiers donnent aux fentmes un

ferment particulier , qui produit l'écoule-

ment , & affefte feulement , ou du moins

principalement la matrice. Graaf, moins

précis dans (qs idées , fuppofe feulement

une effervefcence du fang produite par un

ferment , fans marquer quel eft ce fer-
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ment , ni comment il agit. La furabon-
dance foudaine du fang a fait croire à ces

auteurs^qu'elle provenoit de quelque chofe

d'étranger au fang , & leur a fait cher-'

cher dans les parties principalement affec-

tées», un ferment imaginaire, qu'aucun exa-

men anatomique n'a jamais pu montrer ni

découvrir, & dont aucun raifonnement ne

prouve l'exiftence. D'ailleurs , la chaleur

qui accompagne cette furabondance les a

portés à croire qu'il y avoit dans les menf"
irues^mre chofe que delà pléthore , & que
le fang éprouvoit alors un mouvement intef-

tin & extraordinaire.

Le dofteur Drake enchérit fur cette

opinion d'un ferment , & prétend non-
feulement qu'il exifte, mais encore qu'il

a un réfervoir pariiculier. Il juge par la

promptitude & la violence des fymp-
tomes , qu'il doit entrer beaucoup de ce

ferment dans le fang en très-peu de temps,.
& par conféquent , qu'il doit être tout

prêt dans quelques réfervoirs , où il de-
meure fans aftion , tandis qu'il n'en forr

pas. Le même auteur va encore plus loin ,

Se prétend démontrer que la bile eft ce

ferment , & que la véficule du fiel en eft

le réfervoir. Il croit que la bile eft très-

propre à exciter une fermentation dans le

fang , lorfqu'elle y entre dans une certaine

quantité; & comme elle eft. contenue'

dans un réfervoir qui ne lui permet pas
d'en fortir continuellement , elle y de-
meure en réferve , jufqu'à ce qu'au bout
d'un certain temps la véficule étant pleine
& diftendue , & d'ailleurs comprimée par
les vifcercs voifîns, lâche fa bile , qui s'in-

fînuant dans le fang par les vaifTeaux iaélées,

peut y caufer cette effervefcence qui fait

ouvrir les artères de la matrice. Voyei
Fiel.

Pour confirmer cette do<f^rlne , Drake

ajoute que les femmes d'un tempérament
bilieux ont leurs menflrues plus abondan-!
tes ou plus fréquentes que les autres , ÔC .

que les maladies manifeftement bilieufes

font accompagnées de fymptomes qui ref^

femblent à ceux des femmes dont les menf"
trues viennent difficilement. Si on objeéte

que fur ce pié-là les hommes devroient

avoir des menflrues comme les femmes >

il répond que les hommes n'abondent pai
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en bile autant que les femmes , par la rai-

fon que les pores dans les premiers étant

plus ouverts, &: donnant ifiue à une plus

grande quantité de la partie féreufe du

fang, laquelle eft le véhicule de toutes

les autres humeurs ,
il s'évacue par con-

féquent une plus grande quantité de char-

cune de ces humeurs dans les hommes que
dans les femmes, dont les humeurs fuper-

ftiies doivent continuer de circuler avec

le fang, ou fe ramafler dans des réfer-

voirs particuliers comme il arrive en effet

à la bile. Il rend de même raifon pourquoi
les animaux n'ont point de menflrues ;

c'eft que ceux-ci ont des pores manifef-

tement plus ouverts que les femmes, comme
il paroît par la quantité de' poil qui leur

vient, & qui a befoin pour pouffer d'une

plus grande cavité & d'une plus grande
ouverture des glandes que lorfqu'il n'en

vient point. ïl y a néanmoins quelque
différence entre les mâles & les femelles

des animaux
,
c'eft que celles-ci ont auffi

leurs menflrues , quoique pas fi fouvent ni

fous la même forme , ni en mêtTie quan-
tité que les femmes.

L'auteur ajoute que les divers phéno-
mènes des menjlrues , foit en fanté , foit en
maladie

, s'expliquent naturellement & fa-

cilement par cette hypothefe, &aufllbien

que par celle de la pléthore ,
ou d'un fer-

ment particulier.

La racine d'ellébore- noir & le mars ,

font les prmcipaux remèdes pour faire ve-

[îiir
les règles. Le premier eftprefqueinfail-

flible, & même dans plufieurs cas où le

[mars n'eft pas feulement inutile , mais
kncore nuifible, comme dans les femmes

^pléthoriques auxquelles le mars caufe quel-

rquefois des mouvemens hyftériques , des

convulfions , & une efpece de fuieur uté-

[rine
: au lieu que l'ellébore atténue le fang

:& le difpole à s'évacuer fans l'agiter. Ainfi

[quoique ces deux remèdes provoquent les

menflrues , ils le font néanmoins d'une ma-
iniere différente; le mars les provoque en

pigmentant- la vélocué du fang, & en lui

^donnant plus d'adion contre les artères

Me la matrice , &c l'eilébore en le divifant &
Ile rendaat plus fluide. Voyei^^ ELLEBORE
fé-CHALlBÉ.

Les évacuations périodiques du fixe y
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dépendent d*um pléthore générale qui ^
dé-

terminée à la matrice ^yfait lesprincipaux
e^orts pourfe décharger.
On donne le nom de menflrue, à une

évacuation périodique de fang qui fe fait

dans le fexe , depus l'âge de puberté jufqu'à
celui auquel elles ceffenr d^ faire des en-

fans. Cette évacuation efl eilentitlle &
commune à toutes les nations. Lery en a

excepté celle des Topinambours; mais les

voyageurs modernes confirment unanime-
ment , que dans les régions les plus chaudes

& dans les pays les plus froids , en Groen-
lande &c entre les Samojedes, le fexe eft

affujetti à cette commune loi.

j

Les animaux ont une évacuation utérine

i muqueufe & quelquefois fanglante ; elle

; efl en quelque manière périodique , puif-

; qu'elle efl liée à de certaines faifons de

}

l'année. Mais ces évacuations différent ef-

;

fentiellement de celle de la femme , parce

qu'elles font liées à la chaleur qui les force

à admettre le mâle , au lieu que dans la

vierge les règles font accompagnées de bien

des incommodités qui la rendent très-indif-

férente , & que d'ailleurs elles font attachées

naturellement au mois folaire.

On dit que les finges femelles font fujets
aux mêmes évacuations périodiques natu-
relles à la femme. On a reflreint enfuite

cette loi aux finges, dont les feffes font

fans poil. Je ne fais fi ces obfervations

font bien conflatées; il meparoîtroit alors

vraifemblable que les finges qui marchent
droit , eufl^ent dans cette évacuation une

analogie avec l'efpece humaine
,
dont fans

doute cette ciafTe de finges fe rapproche le

plus.
Il y a des individus dans notre efpece que

la nature paroît avoir privilégiés , qui ne

font point fujets à l'empire des mois, &
qui cependant ne font pas iîériles.

Naturellement ces évacuarions ne pa-
roiffent qu'avec la puberté , marquée par
Je gonflement du fein. Cette époque efl;

^
différente fuivant le climat : eile efl plus

précoce vers le Gange &; dans le Coroman--
del : elle fe rapproche de la douzième année
dans les climats méridionaux de l'Europe,
en Suifle même ; elle efl un,peu plus recu-

lée vers le Nord.
Il y a des exceptions icicomme prefque
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par-tout. On a vu des filles de deux ou trois

ans réglées comme leurs mères. Nous
avons vu dans un village du voifinage ,

une fille de neuf ans accoucher heureu-

fement.

Mais les faits de cette efpece fortent des

règles. Le temps ordinaire de ces évacua-

tions précède de peu d'années la fin de l'ac-

croiiïement.

Elles n'accompagnent pas les femmes

jufqu'au terme naturel de leuY vie : fou-

vent un écoulement laiteux commence à

paroître dès la trente-fixieme année de

leur âge : la régularité périodique fe dé-

range après la quarantième , &c même
beaucoup plutôt , dans les pays où ces

évacuations ont été plus précoces. On a

des exemples cependant , que les femmes
ont été réglées &c fécondes long ^ temps

après ce terme. On en a où les évacuations

périodiques font revenues dans une vieil-

lefTe extrême. Il m'a paru que ce retour a

été fouvent funefte ; peut-être étoit-ce

plutôt une hémorrhagie qu'une évacuation

naturelle.

Ces mêmes évacuations ceffent de pa-
roître ordinairement dans la groffeue ,

prefque toujours dès la première période,
& c'eft la marque la plus ordinaire par

laquelle les femmes reconnoiffent qu'elles
font enceintes. Il y a cependant des femmes
chez lefquelles les évacuations périodi-

ques fe font foutenues pendant toute la

grofTefTe.
Les nourrices ne font pas également dif-

penfées de ce tribut. J'en ai vu , &c très-

fouvent , qui ont nourri fans déroger à

leurs règles.
La première fois qu'une fille eft affujettie

à cette évacuation , elle eft annoncée par

plufieurs incommodités. Avant la parfaite

puberté , elles fentent un poids & une
diftenfion dans les reins , des coliques ,

des chaleurs
, des douleurs de tête , un

pouls plus animé , quelques puftules cuta-

nées. Le premier écoulement eft laiteux ,

le fang s'y mêle, & bientôt il paroît
feul.

La durée des règles eft de trois jours à

fept ; la période exaftement d'un mois fo-

laire , lorfqu'elle eft dans fa régularité ; la

quantité de trois, quatre ou cinq onces &:
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au-delà dans les tempéramens fanguins, 6c
dans les femmes paflionnées & qui fe nour-
riffent abondamment.

Les incommodités qui précèdent l'écou-

lement périodique , ceftentavec lui, &; ne
reviennent que quelques jours avant la nou-
velle période.
Le fang que perd le fexe , eft pur & fans

corruption; s'il s'en mêle, c'eft à la mal-

propreté , ou bien à la mauvaife fanté de
la femme qu'on doit attribuer ce vice,

C'eft un ancien préjugé qui , depuis les

premiers temps du monde & chez tous les

peuples , a fait regarder ce fang comme
un poifon.
La fource de ce fang eft bien certaine-

ment la matrice. Il n'eft pas impoflîble que
dans quelques cas particuliers , elle ait été

dans le vagin même ; mais on a vu dans la

matrice le fang épanché &c les orifices ou-

verts , par lefquels on pouvoit l'exprimer.
On l'a vu fortir de l'orifice de la matrice

renverfée.

Il n'eft pas également fur fi ce font les

artères qui verfent ce fang , ou fi ce font les

veines. On a vu dans une perfonne morte

pendant les règles , les finus veineux ou-

verts, comme ils le font après la délivrance ,

& le fang en eft forti quand on a preiTé la

matrice.

D'un autre côté, les artères exhalent cer-

tainement une férofité, & l'injei^lion arté-

rielle fuit la même route & pénètre dans la

cavité de la matrice.

Peut-être l'une & l'autre de ces routes

eft-elle ouverte au fang des règles ; jecroi-
rois cependant que la plus conforme à la

nature eft celle des artères.

La caufe de cet écoulement périodique a

occupé de tout temps les phyfiologiftes.

Ariftote l'a attribué à l'influence de la lune ;,

il a cru que fa période répondoit au décroif-

fement de cette planète. Cette hypothefe
a dominé dans les écoles ; elle a même
été renouvellée par un habile homme ; c'eft

M. Mead.
Il étoit cependant bien aifé de fe con*

vaincre que la lune eft innocente de cette

perte de fang. Comme fa période naturelle

répond aux mois folaires , elle diffère en-

tièrement des mois lunaires, & l'écoule-

ment ne peut que tomber fucceftivement
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fur toutes les phafes imaginables de la

lune.

Un médecin ne peut Ignorer que chaque

jour de l'année un nombre de femmes eft

fujet à cette évacuation. Il feroit contra-

diftoire que l'apogée Sc le périgée , la lune

nouvelle & la pleine lune , &: toutes les

phafes intermédiaires , eulTent le même
effet fur le fang.

On fait d'ailleurs , par l'ufage général du

baromètre, qu'aucune phafe de la lune

n'influe fur la pefanteur de l'air ; que des

vaifTeaux infiniment plus fins que n'eft un

tuyau de baromètre ,
n'en peuvent pas être

affedés. On a reconnu dans toute l'Euro-

pe , que la lune j^'a aucune influence fur la

végétation.
Une autre hypothefe a été renouvellée

par M. le Cat , avec un léger changement
dans le nom. On a attribué Técoulement

périodique à un ferment qui , accumulé

dans la matrice, irrite &C rerarde le mou-
vement du fang. On a recherché dans ce

ferment la caufe du dtfir naturel qui porte
l'un des fexes à defirer l'autre.

Les évacuations périodiques font certai-

nement indépendantes de la fermentation

voluptueufe : ell«s font amenées par des

douleurs infupportables dans bien des

femmes, 6>C-par des coliques qui certaine-

ment excluent ces defirs. Elles régnent éga-

lement dans les filles fages & dans des vier-

ges qui ne connoiffent pas de defîrs.

Si le fang fe répandoit par l*elfet d'un

ferment quelconque , dont le fiege feroit

dans la matrice , ce feroit cet organe feul

qui fouffi iroit de l'aftion d'un ferment , &
qu'aucun écoulement ne foulageroit. Mais

ce n'eft pas la matrice feule qui fouflPre de

la rétention ; le fang fait un effet général
fur toutes les parties du corps animal. Il

rompt les vaifTeaux de la tête ,
de la peau ,

des gencives , de la mamelle; en un mot,
fon aftion n'eft pas bornée à la matrice ,

elle s'étend fur tout le fyftême des vaif-

feaux.

Pour découvrir la caufe des règles, il

faut en détailler les phénomènes , les cau-

fes, les obftacles , les fuites.

On trouve dans la matrice même des mar-

ques de pléthore particulière; elle groflSt,
fes vaiiTeaux fe gonflent.
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Les caufes qui accélèrent les évacuations

périodiques , fe réduifent à la pléthore gé-
nérale , à la pléthore particulière de la ma-
trice 6c à l'accélération du fang.

Les paftîons violentes , des plantes acres ,

l'ufage du fer qui augmente les forces

de la circulation , la chaleur du climat ,

précipitent cet écoulement & le ramè-
nent.

La pléthore , les alimens fucculens & re-

cherchés , la vie voluptueufe , le rappellent
fouvent avant le terme & au bout de quinze

jours.

Les caufes qui déterminent le fang à la

matrice, accélèrent de même & rappellent
les règles : la vapeur de l'eau chaude , les

lave-piés , la faignée aux malléoles. On a

fait là-deftus une expérience en EcoflTe ,

qui fe lie à nos vues. On a expofé la per-
fonne à la vapeur de l'eau chaude; on a

ferré les deux cuiffes ; le fang de l'artère

iliaque , repouflé par cette ligature , s'eft

porté à la matrice : la douleur , le îenti-

ment de plénitude s'eft fait appercevoir
dans la région de la matrice , & l'écoule-

ment s'eft rétabli.

Les règles font retardées ou fupprimées

par le froid du climat , par des paflions défa-

gréables & de longue durée, par la mau-
vaife nourriture, l'ufage des rafraîchiffans ,

les maladies de langueur, les faignées réité-

rées, les évacuations de. toute efpece , la

tranfpiration pouflfée à l'excès , les abcès.

Les caufes qui détournent le fang de la ma-
trice , font le même effet, & le froid , fur-

tout des pies, qui renvoie le fang aux parties

fupérieures.

Les effets des règles fupprimées fe ma-
nifeftent dans la matrice même ; ils cor-

rompent la malTe du fang , détruifent l'ap-

pétit , & donnent les pâles couleurs. Le
fang ,

retenu dans les vaifTeaux , caufe des

douleurs de tête violentes ,
des convul-

fions , des maux de dents : dans ceux de
la poitrine il caufe un échaufFement dans

les poumons, le crachement de fang, l'é-

thifie même. Il force les vaifTeaux dans

toute l'étendue du corps, fe fait jour par
les chemins les plus extraordinaires , par
les pores de la peau , les larmes , les gen-

. cives : U rompt même les veines ,
celles
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du pié fur-tout, mais quelquefois celles du

vifage.

Tous ces fymptomes que je viens de

noiiimer , s'ëvancmilTent quand on rap-

pe'le la nature à fes canaux naturels ; le

crachement de fang , les convulfions ,

répiîepiie même, cèdent à la décharge ré

tablie.

Tous ces faits réunis paroiffent prouver

que les évacuations périodiques du fexe

dépendent d'une pléthore générale qui, dé-

terminée à la matrice , y fait (es principaux
efforts pour fe décharger. Il nous refte à

^découvrir ce que cet organe a de particu-

lier, qui détermine la pléthore à le
fai^e

jour plutôt par (es vaifleaux que par tou

autre ouverture.

En général , des expériences faites dans

le plus grand détail , ont fait voir que dans

les animaux femelles, les artères iliaques

font plus lâches &c plus diftenlibles que dans

les mâles. Que les veines au contraire, qui

font liées à la matrice , ont plus de folidité

que dans le mâle.

M. le Cat a nié que l'aorte inférieure

ait à la veine-cave une plus grande propor-
tion dans le fexe. Cet auteur aimoit fes

hypothefes & y facrifioit. Il eft impoÏÏîble

que la femme n'ait les artères inférieures

plus grandes , elle qui a un vifcere de plus
dans le baflin

,
& dont le corps eft beaucoup

plus large d'un ifchion à l'autre que ne l'eft

celui du mâle. Mais cette remarque même
doit nous empêcher de faire fervir à l'ex-

plication de la caufe des règles , ce dia-

mètre fupérieur de l'aorte abdominale du
fexe : ayant plus de parties à nourrir ,

elle doit être plus large ; & il ne fuit

pas de la fupériorité de fon calibre, que
les parties qu'elle arrofe foient plus fur-

chargées de fang, qu'elles ne le font dans

l'homme.
C'eft fur la différente proportion de la

folidité des artères & des veines
, qu'il faut

fixer fon attention. Plus molles , les artères

cèdent au courant du fang, &:en reçoivent

davantage , en fuppofant les forces impul-
sives les mêmes. Plus dures

, les veines fe

refufent davantage au retour du fang de la

matrice. Elle reçoit donc plus de fang && en renvoie moins.

La pléthore particulière de la matrice a
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donc une caufe manifefte danslaftrufture
des vaiffeaux qui y amènent le fang &qui
l'en rapportent. Les veines de la matrice fe

gonflent plus que celles de toute autre

partie du corps humain , & dans le temps
des règles & dans la groffeffe. C'eft un fait

avéré.

La pléthore générale du fexe paroît

dépendre de la molleffe générale du tiffu

cellulaire & des artères. Elle fe détermine
à la matrice au temps de la puberté par la

dilatation fucceflive du baflin , qui n'eft

parfaite qu'à cette époque. On fait que le

baflin du fœtus n'a prefque aucune pro-
fondeur , & qu'il eft très -petit. Le fang

repoufl^é par la ligature des artères ombili-

cales , fe jette dans les autres branches du
tronc qui produit ces artères ; il fait épa-
nouir peu-à-peu les vaiflfeaux extrême-

ment petits des vifceres du bafllin ; ce n'eft

que vers la douzième année que les ar-

tères exhalantes de la matrice ont acquis le

diamètre néceflaire pour admettre des glo-
bules de fang. Les climats chauds , en ajou-
tant à la vitefîe du pouls , accélèrent auflî

cette dilatation, & rendent l'évacuation

précoce.
Vers la même année , l'accroiATement eft

prefque fini , les épiphyfes à peu-près en-

durcies , & les vaifleaux des extrémités

bornés par les os , ne croiflent plus en

longueur. Le fang , dont l'abondance fe

confumoit à produire l'allongement des

vaifleaux , eft invité par la moUeflTe des

artères du baflîn à fe jeter dans la ma-
trice ; il y eft retenu par la réfiftance des

veines , il fait effort contre les orifices ,

il parvient peu-à-peu à les ouvrir & à fe

faire jour dans^la cavité.

Les animaux ont généralement les vaif-

feaux beaucoup plus robuftes que les hom-
mes ; c'eft un fait que j'ai vérifié fur un grand
nombre d'efpeces. Auflli leurs vaiflfeaux ne
s'ouvrent-ils prefque jamais, ni dans les

narines , ni dans les branches des vaiffeaux

hémorrhoïdaux. Leur matrice eft beaucoup
moins fpongieufe que dans la femme ; {es

veines ne fe gonflent pas jufqu'à former

des finus , & elles fe délivrent fans perdre
de fang dans la même proportion que dans

l'efpece humaine.

Dans les hommes, la pléthore ne fe

porte
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porte pas au ba/Tm

,
il n'y a aucune ma-

trice faite pour recevoir le fan? , les artè-

res de ces parties font moins lâches
,
& le

fanç fuperflu s'évacue par les narines.

L'hoinnie agit généralement davantage ,

& une partie de Ca humeurs fe perd par la

tranfpiraîion.
Il n'eft pas difficile d'expliquer la caufe

par laquelle les évacuaticns périodiques
celfent dans les femmes grofTes & après
uu certain âge. Dans celles-là

,
les orifices

de l'humeur exhalante du fang & du fang
menllruel , font bouchés par l'application
de la membrane externe du chorion

^
dans

celles-ci , les vailfeaux de la matrice font

rétrécis
,
& toute fa fubftance eft deve-

nue dure : le fang ne fe porte plus avec

la même facilite dans un vailFeau devenu
calleux , il ne peut plus s'ouvrir un paf
fage à travers des vailfeaux dont la réfif-

tance eft triplée ,
fans que les forces du

cœur aient pris des accroiffemens.

Il n eft pas auflî aifé de donner la raifon

du terme exaft dans lequel l'évacuation

leparoît dans une femme bien couftituée
j

mais ce feroit trop exiger d'un phyftolo-

gifte , que de lui demander la raifon qui
fait éclorre le poulet le ii*^ jour , qui fait

accoucher le femme à neuf mois
,
& qui

rend chaque efpece de femelle fidelle au
terme fixé par la nature pour fa déli-

vrance. Il fùffit de favoir en général , que
la pléthore épuifée par l'évacuation

,
a

befoin d'un certain temps pour renaître &
pour dilater des vailfeaux qui ne laifTe-

roient échapper qu'une férofité , & qui
fcurnifTent du fàng après un certain degré
le dilatation.

C'eft donc dans la pléthore générale du
Ifëxe

,
& dans la pléthore particulière de

Pla matrice que nous plaçons la caufe de

fj'évacuation périodique.
Nous n'ignorons pas les nombreufès ob-

|eftions qu'on a faites contre ce fyftême.
Al voici les principales.
Toutes les filles

, toutes les femmes
,

le lont pas pléthoriques. Et pourquoi ne
le feroient- elles pas toutes , comime elles

ïont certainement toutes les vaiifeaux moins
'forts &: le tiffu cellulaire plus lâche que
îles mâles ? Elles font plus ou moins plé-

jthoriques j de - là des règles précoces ou
Tome XXI,
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tardives , abondantes ou de peu d'onces.

Si des femmes foibles & languiffantes ont
des règles , c'eft que les vailfeaux de la

matrice plus foibles encore
, cèdent à

l'impulfion du fang avec plus de facilité.

L'évacuation eft l'effet de la fupériorite
de l'impulfion fur la réfiftance. On a dit

que des faignées réitérées ne diminuoient

pas les règles. L'affoibliffem.ent qu'elles

produifènt ,
doit certainement les dimi-

nuer , & l'expérience le confirme. Mais
des faignées médiocres ne diminuent pas
la pléthore , elles l'augmentent même en

diminuant la réfiftance des vaiifeaux.

( H. D. G.)
Le refpcâ: dû aux efforts falutaires de

la nature
, porte à ne faire aucun remède

aâiif
,

à ne placer fjr - tout aucun éva-

cuant pendant l'écoulement des
menjlru^s ;

& il faut avouer que cette inaftion eft

autorifée par l'expérience ^ mais il n'eft

aucune règle fans exception ,
& celle ci

en foufire de très- importantes : elles font

fondées fijr un précepte qu'on ne méprife

jamais impunément ,
& comme femper ur-

gcntiori fuccurrendum ,
il eft des circonf-

tances où l'on doit en quelque forts perdre
de vue les menfîrues^ pour fuivre la prin-

cipale indication que préfentent les ma-
ladies j telles font celles où fe trouvent \e%

malades attaquées' de fièvres aiguës ,
&

fîir-tout de fièvres inflammatoires ou d'in-

flammations particulières de quelques par-
ties intéreffantes à |a vie.

Quoique les vomitifs & les purgatifs
foient capables de troubler le cours des

régies ,
de Taugmenter ou de le diminuer ,

foit par l'irritation qui accompagne leur

effet
,

foit par l'évacuatiou qu'ils procu-

rent, on eft parvenu à les moins redou-

ter qu'autrefois dans les maladies putrides,
& l'on fe permet fouvent d'y avoir re-

cours
,

fur - tout aux vomitifs
, malgré

l'écoulement des menjirues ; mais il eft

un autre genre d'évacuans ,
la faignée ,

contre lequel un préjugé puiffant s'élève

encore
,
& l'on trouve même des prati-

ciens accrédités qui regarderoient comm©
un crime de l'ordonner ou de la pratiquer
en de pareilles circonftances , & qui fe-

roient fur- tout révoltés de faire alors une

faignée au bras 3 cependant il eft certain

S s s
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que ce remède eft fouvent d'une impor-
tance fî grande , qu'en fe rcfafant à l'em-

ployer , on fait courir le plus grand rif-

que aux malades. Le raifonnement le

plus décifxf en convaincra tous ceux qui

voudront Ce dépouiller des préjugés ,
l'ex-

périence & l'obfervation fe réuniilént pour
le démontrer

',
& quoique le médecin,

comme le phyficien ,
ne doive point cé-

der à l'autorité ,
il n'eft pas hors de pro-

pos de faire remarquer que ce moyen vient

encore attaquer le préjugé contraire à

l'uiage de la fàignée dans le temps même
des règles , lorfque la maladie exige ce

remède.

Tulpius , la Motte ,
l'ont employée

avec fuccès pendant le cours même des

lochies j
évacuation infiniment plus con-

fidérable que les règles ,
& conféquem-

ing'nt qui auroit dû rendre plus timides.

Vanfwieten loue leur courage ,
& attefte

,

j}ag. 35 du troifieme vol. àefes Comm. fur

Boerhaave , 5 , 890 , qu'il a fait faigner

au bras , avec le plus grand fuccès ,
des

malades attaquées de pleiiréfie pendant
l'écoulement àes menjîrues ,

& même pen-;^

dant celui des lochies. M. Dehaen penfè
abfolument de même ^

& dans le chap, 6

de la quatrième partie du ratio medendi ,

pag. 167 da deuxième, volume
,

recom-

mande à fes élevés de ne jamais héiiîer à

la /pratiquer en circonftances femblables.

Il y auroit bien de la vanité à préten-
dre ajouter à la force de ces autorités en

citant mon expérience 5
mais j'ofe dire

,

avec la vérité que tout médecin doit au

public , que j'ai plufieurs fois fuivi , avec

le plus grand luccès , l'exemple de ces

célèbres praticiens ,
& que fouvent les

faignées du bras pratiquées ,
foit dans le

temps des règles ,
foit dans le temps des

lochies , iur des malades attaquées de pku-
réiie ou de dépôts inflammatoires

,
n'ont

pas même dérangé le cours de ces éva-

cuations. La raifon de cet effet de la fai-

gnée ,
en des circonftances auffi critiques ,

& de la néceffité de l'employer ,
fera fa-

cilement faifîe par tous ceux qui voudront

fuivre le raifonnement des auteurs
,
&

fur-tout celui de M» Dehaen
,.

à l'endroit

cité.

Toutes les fois , dit ce célèbre praticien ^
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que l'état des filles ou des femmes malades

exige une évacuation fanguine confîdéra-

ble
,

il fèroit ridicule de compter fur celle

qui fe fait par \qs parties génitales , foit

dans les lochies
, foit dans les menjîrues^

En effet
,

les menjîrues les plus abon-
dantes donnent à peine une demi -livre

de fang en plufieurs jours \
il eft beaucoup

de filles & de femmes qui n'en perdent
alors que fix, cinq & même trois onces \

peut-on croire que cette évacuation fuffira

dans une inflammation
,

dont la réfolu-

îion exige fouvent que l'on tire plus de

quatre livres de fàng ?

Avant de déduire cette conféquence
lumineufe

, M. Dehaen s'étoit affuré ,

par des expériences décifives ,
de la quan-

tité de fang que perdent les femmes dans
les occafîons défignées \

il invite les iri'

crédules à répéter ces expériences.Je n'au- \
rois pas manqué de répondre à fes invi-

tations
,

fi j'euffe eu le moindre doute
lurj

la bonté du précepte qu'il confirme \ mais*

j'étois déjà perfuadé ,
& je fouhaite que

tous les médecins puiffcnt l'être comme \
moi

, que dans les maladies inflamma-
toires on doit ne pas être détourné de \i

faignée par la préfence des règles ou à&ï\
lochies ^ que fi la nature de la partie en-

flammée exige la faignée du bras , on n^

doit pas craindre de la prefcrire ,
& qu«

cependant on fera bien de faigner au pié ,'
fi le choix du vaiffeau eft indifférent

( MM. )

MjENSTRUE & ACTION MEN
TRUELLE

,
ou DISSOLVANT 6» DISSO-I

LUTION
, ( Ckymie. ) le mot menjirue

été emprunté par les Chymiftes du lan-

gage alchyinique. Il eft du nombre de

ceux auxquels les philofophes herméti-

ques ont attaché un (èns abfolument ar-

bitraire
,

ou du moins qu'on ne peut

rapprocher des fignifications connues
ce mot que par des allufions bizarres

forcées.

On entend communément par diffolu-

tion chymique la liquéfaction , ou ce qu'on

appelle dans le langage ordinaire la fonte
de certains corps concrets par l'applica-
tion de quelques liqueurs particulières y

: tel eft le phénomène que préfeiite le fel ,
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lefucre, la gomme,. fi-c. di/Tous ou fon-

dus dans l'eau.

Cette idée de la difToIution eft inexafte

& fauffe à la rigueur ,
comme nous l'a-

vons déjà remarqué à Vdrticle Chymie ,

voyei cet article Chymie , parce qu'elle

cft incomplète & trop particulière. Nous

l'avons crue cependant propre à repré-

fenter ce grand phénomène chymique de

la manière la plus fenlîble , parce que
dans les cas auxquels elle convient ,

les

agens chymiques de la diffolution opèrent

avec toute leur énergie ,
& que leurs

effets font auffi manifeftes qu'il eft poflî-

ble. Mais
, pour redifier cette notion fur

les vérités & \qs obfervations que fournit

la faine Chymie ,
il faut fe rappeller :

1°. Que les corps que nous avons ap-

pelles agrégés , voye[ article Chymie ,

font des amas de particules continues ,

arrêtées dans leur pofition refpedive ,
leur

affemblage ,
leur fyftême par un lien ou

une force quelconque , que j'ai appelle

rapport de maffe ,
& que les Chymiftes

appellent aufîi union agrégative
ou d'a-

grégation.
2°. Que cet état d'agrégation fubfifte

fous la confiliance liquide & même fous

ia vaporeufe . ,
& qu'un même corps en

paffant de l'état concret à l'état liquide ,

même à celui de vapeur ,
n'eft altéré ,

tout étant d'ailleurs égal , que dans le de-

gré de vicinité de ^^s parties intégrantes ,

& dans le plus ou le moins de laxité de

fon lien agrégatif.

3*',
Il faut {avoir que dans toute dif-

folution les parties intégrantes du corps

diffous s'unifient chymiquement aux par-

ticules du menjîrue ,
& conftituent en-

femble de nouveaux compofés (labiés
,

conftans , que l'art fait manifcfter de di-

verfes manières ,
& qu'il eft un terme

Sl^^qWÔ point de faturationj voye^ SATU-

RATION , au delà duquel il n'y a plus

de mixtion
, voye^ MiXTION , ni par

conféquént de diliblution , circonftance

qui conftitue l'ellsncc de la diffolution

parfaite : c'eft ainfi que de la diflblution

ou de l'uuion en proportion convenable

de l'alkali fixe & de l'acide nitreux ré-

fulte le fcl neutre
, appelle nitre. Il faut

fe rappeller encore à ce propos que les
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divers principes qui conftituent les com-
pofés chymiques , font retenus dans leur
union par un lien ou une force

, que les

Chymiftes appellent union mixtive ou de
mixtion , & qui quoique dépendant très-

vraiiemblablement du même principe que
l'union agrégative , s'exerce pourtant très-

diverfèment
, comme il eft prouvé dans

toute la partie dogmatique de ïarticle

Chymie, voye:^ cet article.

4^*. De quelque manière qu'on retourne

l'application mutuelle
,

le mélange ,
l'in-

tromiflion des deux corps naturellement
immifcibles

, jamais la diffolution n'aura
lieu entre de tels corps : c'eii ainfi que de
Ihuile d'olive qu'on verfera iùr du fel ma-
rin qu'on fera bouillir fur ce fel

, qu'on
battra avec ce fel

, dans laquelle on
broiera ce fèl , dans laquelle on intro-

duira ce kl aufll divifé qu'il eft poftîble

précédemment diifous fous forme liquide ,

c'eft ainfi
, dis-je , que l'huile d'olive ne

diffoudra jamais le (q\ marin.

5°. On doit remarquer que la difToIu-

tion
, c'eft- à- dire l'union intime de deux

corps a lieu de la même manière
, & pro-

duit un nouvel être exa£iement le même ,

foit lorfque le corps appelle à dijffoudre efl

concret
,

foit lorfqu'il eft en liqui;ur , foit

lorfqu'il eft dans l'état de vapeur ^ ainfî de
l'eau ou un certain acide feront convertis

chacun dans un corps exaétenient le même ,

lorfqu'ils feront imprégnés de la même
quantité de fel alkali volatil

, foit qu'on
l'introduife dans le menjirue fous la forme
d'un corps folide

, ou bien fous celle d une

liqueur ,
ou enfin fbus celle d'une vapeur.

Il faut favoir cependant que l'union de
deux liqueurs mifcibles , dont l'une cft

l'eau pure ,
a un caraélere diftinûif bien

effentiel
, favoir que cette union a lieu

dans toutes les proportions pofîîbles des

quantités refpeâ;ives des deux liqueurs , ou
ce qui eft la même choie

, que cette union
n'eft bornée par aucun terme

, aucun point
de faturation. Aufîi n'eft -ce pas là une
vraie diffolution

, l'eau ne diifout point

proprement un liquide aqueux , compofé
tel qu'eft tout liquide , compofè mifcible
à l'eau ^ elle ne fait que l'étendre , c'eft-

à-dire entrer en agrégation avec l'eau li-

quéfiante du liquide aqueux compofé. Ceci
Ss s 2
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recevra un nouveau jour de ce qui cft dit de

la liquidité empruntée au mot Liquidité
( Chymie ) , voye[ cet article ,

& de l'état

des mixtes artificiels dans la formation def-

.quels entre l'eau a tarticle MiXTiON , voye^^

cet article.

6^. Il eft indifférent à Teflence de la

difTolution que le corps difTous demeure

rufpcudu dans le fein de la liqueur difFol-

vante
,
ou ce qui cH la même chofe ,

foit

réduit dans l'état de liquidité. Il y a tout

aufîi bien difTolution réelle dans la pro-
duction d'un amalgame folide

,
dans celle

du tartre vitriolé formé par l'efFulion de

J'huile de vitriol ordinaire fur l'alkali fixe

concret , ou fur l'huile de tartre ordinaire
,

dans l'olTa de Vanhelmont ,
dans la prépa-

ration du précipité blanc , €'c. quoique
les produits de ces diffolutions foient des

corps concrets , que dans la préparation
d'un fîrop ,

d'un bouillon , ùc. quoique
ces dernières dilTolutions reftent fous forme

liquide.
Enfin il eft des corps qui ne peuvent

être dilfous tant qu'ils font en mafîe fo-

lide
,
& m.ême d'autres que leur diifolvant

propre n'attaque point ,
encore qu'ils foient

dans l'état de liquidité , & qui ont befoin

pour obéir à Taftion d'un menftrue d'avoir

été déjà divifés jufques dans leurs corpuf-
cules primitifs par une difTolution précé-
«lente. C'eft ainfi que le mercure crud ou

en mafTe n'eft point difTous par l'acide du

fel marin
, qui exerce facilement fa vertu

menjfruelle fur ce corps lorfqu'il a été pré-
cédemmeiit difîbus par l'acide nitreux.

Voyei Mercure , Chymie. Il eft facile

de déduire de ces principes l'idée vraie

& générale de la difTolution , de recon-

noître qu'elle n'eft autre chofe qu'une mix-

tion artificielle ,
c'eft- à-dire , que l'union

jnistive déterminée par l'appofition arti-

ficielle de deux fiibftances diverfes & ap-

propriées ou mifcibles.

Il eft encore aifé d'en conclure que les

explications méchaniques que certains Phy-
iîciens ont données de ce phénomène ,

&
dont le précis eft expofé , article Chymie

,

. tombent d'elles-mêmes par ces feules ob-

fèrvations ^ car enfin ces explications ne

portant que fiir la difgrégation & liquéfac-

lioa des corps concrets , Ôc ces changemens
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étant purement accidentels & très-fêcon-

daires lors même qu'ils ont lieu
,

il eft

évident que ces explications ne peuvent
qu'être infufîîfantes. D'ailleurs la nécefTlté

de l'appropriation ou rapport des fujets de
la diflblution & l'union intime , ou la

mixtion qui en cft la fuite , dérangent ab-

folument toutes ces fj^éculations méchani-

ques ^
il n'eft pas pofTible à quelque tor-

ture qu'on fè mette pour imaginer des

proportions de molécules
, d'interftices ,

de figures , &c. d'attribuer aux inftru-

mens méchaniques un choix pareil à celui

qu'on obferve dans les diftblutions ^ & il

eft tout aufîî difficile de réfoudre cett«

objedion viétorieufè , favoir l'union de
rinftnimient avec le fujet fur lequel il a

agi , car les inftrumcns méchaniques fe

féparent dès que leur aâ:ion a celTé
,
des

corps qu'ils ont divifés
, félon que leur

diverfe pefanteur , ou telle autre caufe

méchanique agit diverfement fur ces dif-

férens corps. C.'eft une des raifbns par lef-

quelles Boerhaave qui a d'ailleurs beaucoup
trop donné aux caufes méchaniques dans
fa théorie de l'aétion menftruelle , voye:^
elementa chimice

, pars altéra
,
de menjlruisy

iufirme les explications purement mécha-

niques. Cet auteur obferve. aufTi avec rai-

fon qu'un iuftrument méchanique ,
un

coin
, par exemple ,

ne peut point agir eii

fe promenant doucement ( Jola. levi cir-

cumnatatione ) autour du corps à divifer ,

qu'il doit être chalTé à coups redoublés ,
ôc

que certainement oa ne trouve point cette

caufe impulfive dans des particules nageant
paifiblement dans un fluide , in particulis
molli jluido placide circumfufis omni causa

adigente carentibus
,
&c.

La caufë de la difTolution eft donc évi-

demment l'exercice de la propriété gén«-
|-ale des corps que les Chymilles appellent

mijcibilité , ajfinité , rapport ,
&c. voye^

Rapport
, ou

, ce qui revient au même ,

la tcïidance à l'union mixtive , voye:^ encore

Mixtion.
Si cette tendance eft telle que l'union

agrégative des fujets de la diffolution en

puilTe être vaincue , la difTolution aura

lieu
, quoique ces fîijets ou du moins l'un

d'eux foit dans l'état de l'agrégation la

plus ftable, c'cft-à-dire qu'il foit couaet
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ou folide. Il arrivera au contraire quel-

quefois que la force du lien agrég^atif fera

fupérieure à la force de mifcibilité ^ &
alors la diflblution ne pourra avoir lieu

,

qu'on n'ait vaincu d'avance la rédflance op-

pofée par l'union agrégative ,
en détrui-

fant cette union par divers moyens. Ces

moyens les voici : i*^. il y en a un qui cft de

néceiïité abfoluc
^
favoir , que l'un des fujcts

de la diflblution fbit au inoins fous la forme

liquide ^ car on voit bien
,
& il eft con-

firmé par l'expérience , que des corps con-

crets
5 quand même ils fèroient réduits dans

l'état d'une poudre très-fubtile, ne fauroient

fe toucher afTez immédiatement pour que
leurs corpufcules refpeétifs fe trouvalTent

dans la fphere d'aftivité de -la force mix-

tive. Cette force qui eft à cet égard la

même que celle que les Pliyficiens appel-
lent aîtracîion de cohéfion ,

ne s'exerce
,

commue il eft afîèz généralement connu
,

que dans ce qu'on appelle le contacl
,
&

qu'il ne faut appeller qu'uiie grande vicinité.

Voyei l'article Chymie.
C'cft cette condition dans le menjirue que

les Chymiftes ont entendue , lorfqu'ils ont

fait leur axiome
, corpora ,

ou plutôt menf-
trua non agunt nifi fint foluta,
La liquidité ièrt d'ailleurs à éloigner du

voiunage du corps j
à diiToudre les parties

du menjirue , à mefure qu'elles le font

chargées & faturées d'une partie de ce

corps 5
& en approcher fucceflîvement les

autres parties du menjirue : car il ne faut

pas croire que la liquidité confifte dans

une fnnple oicillation
,

c'eft-à-dire dans

des éloignemens & des rapprochemens al-

ternatifs & uniformes de ces parties. Tout

liquide eft agité par une efpcce de bouil-

lonnement ^ le feu produit dans fon fèin

des tourbillons
, des courans ,

comme nous

l'avons déjà infinué à l'article Chymie ,

& quand même cette aflertion ne feroit

point prouvée d'ailleurs , cUq iferoit tou-

jours démontrée par les phénomènes de la

dilfolution. Au refte
,

la liquidité contri-

bue de la même manière à la diffblution j

elle eft une condition parfaitement fèm-^

blable , foit qu'elle réfide dans un corps
naturellerhent liquide fous la température
ordinaire de notre atmolphcre ,

ou qu'elle

oit procurée par un degré très-fort de feu
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artificiel

, ou , pour s'exprimer plus chy-
miquement , que cette liquidité foit aqueu-
fe

,
mercurielle ou ignée. Il faut remar-

quer feulement que les menjirues qui jouif-
fent de la liquidité aqueufe ,

font tous ,

excepté l'eau pure , compofés de l'eau li-

quéfiante & ci'un autre corps , lequel eft

proprement celui dont on confidere l'ac-

tion menftruelle : en forte que dans l'em-

ploi de ces menjirues aqueux compofés ,

il faut diftinguer une double dilfolution ^

celle du corps à diffoudre par le priucipe

fpécifique du menjirue aqueux compofé ,

les cdrpuicules acides
, par exemi})Ie , ré-

pandus dans la liqueur aqueufè compoice ,

appellée acide vitriolique ,
& la dilToIutioii

par l'eau du nouveau corps réfiiltante de
la première diffolution. Voye^^ Liquidité ,

Chymie.

Lorfque les Chymiftes emploient des

menjirues , doués de la liquidité aqueufe ,

ils appellent de tels procédés , procédés par
la voie humide ; 2>C ils nomment procédés

par la voie feche ,
ceux dans lefquels 1«

menjirue employé éprouve la liquidité ignée
ou la fufion. Voye^^ tarticle VoiE SECHE
ù Voie humide.

C'eft l'état ordinaire de liquidité pro-

pre à certaines fubftances chymiques qui
leur a fait donner fpécialement le nom de

menjirues ou de dijfolvans ; car on voit bien

par la doftrine que nous venons d'expofer ,

que cette qualité ne peut pas convenir à
un certain nombre d'agrégés feulement ,

qu'au contraire tous les agrégés de la na-

ture font capables d'exercer l'adlion menf-

truelle , puifqu'il n'en eft point qui ne

foient nuiiibles à d'autres corps ,
& que

d'ailleurs ra<Si:ion menftruelle eft abfohi-

ment réciproque , que l'eau ne diftbut

pas phis le fucre que le fucre ne diftbnt

l'eau. Cette diftindion entre le corps à

diifoudre & le diliblvant
, que les Chy-

miftes ont confervée , n'a donc rien de

réel, mais elle eft auftî fans inconvénient :

& elle eft très -commode dans la prati-

que ,
en ce qu'elle fert à énoncer d'une

façon très-abrégée l'état de la liquidité de
l'un des réadifs

,
& l'état ordinairement

concret de l'autre. Sous ce dernier point
de vue , l'acception commune du mot jnenj*

true ^
ue fignifie doue autre chofe qu'iui»
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liqueur capable de s'unir ou de fubir la

mixtion avec un fujet chymique quelcon-

que ^
& les liqueurs étant en effet natu-

r-ellement difpofées à s'affocier à un grand

nombre de corps ,
méritent de porter par

préférence le titre de dijfolvant.

On a groflî pourtant la lifte des menjirues

de quelques corps qu'on a aufll affez com-

munément foiis la forme concrète 5
tels

font l'un & l'autre alkali , quelques acides
,

comme la crème de tartre & le fel de

fuccin ,
le foufre , quelques verres métal-

liques ,
le plomb ,

la litharge ,
le foie de

foufre 5
mais outre que ces corps fon't très-

facilement ou liquéfiables ou fufibîes ,
ils

ont d'ailleurs mérité le titre de dijfolvant

par l'étendue de leur emploi. On trouvera

aux articles particuliers
les propriétés &

les rapports divers de tous
ces^

différens

menjîrues^ que nous croyons très - inutile

de clafler ,
& fur fhiftoire particulière def-

quels on doit confulter aufll la favante

diiîértatioH que le célèbre M. Pott a publiée

fur cette matière ,
fous le titre de hijioria

partie, corporum folutionis. Voy. par exem-

ple ,
Eau , Huile, Sel , Soufre, ^c.

La féconde condition ,
linon efléntielle ,

du moins le }^\us fowvent très-utile pour

faciliter la diffolution ,
c'eft que le menf-

true foit plus ou moins échauifé par une

chaleur artificielle : cette chaleur augmente

la liquidité ,
c'eft à- dire la rapidité des

courans & la laxité ds l'agrégation du

menjirue. Il eft néceiTaire dans quelques

cas particuliers que cette liquidité foit

portée jufqu'à
fon degré extrême, c'eft-

à-dire ,
l'ébullition , & quelquefois même

que l'un & l'autre fujet de la diffolution

foit réduit en vapeurs. Le mercure n'eii:

point diffous , par exemple , par facide

vitriolique ,
à moins que cette liqueur

acide ne foit bouillante ^
& lacidc marin

qui ne diffout point le mercure tant que

l'un & l'autre corps demeurent fous forme

de liqueur ,
s'unit facilement à ce corps ,

Se forme avec lui le fublimé corrofif , s'ils

fb rencont-ent étant réduits l'un & l'autre

en vapeurs. Au refte le feu n'agit abfolu-

ment dans l'affaire de la diffolution que
de la manière que nous venons d'expofer j

il ne faut point lui prêter la propriété de

produire des chocs , des coUifions , des
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ébranlemens par l'agitation qu'il produit
dans les parties du liquide. Cette préten-
tion feroit un refte puérile & routinier des

miferes phyfiques que nous avons réfutées

plus haut. Encore un coup , l'effet de cette

agitation fe borne à amener jnollement les

parties du liquide dans le voifinage de celles

du corps concret. Tout ceci eft déjà inlinué

à Varticle ChYMIE.
Un troifieme moyen de favorifer les dif-

folutions , eft quelquefois de lâcher le lien

agrégatif des liquides falins en faifant ce

qu'on appelle communément les afibiblir ,

c'eft-à-dire en les étendant dans une plus

grande quantité de la liqueur à laquelle ils

doivent leur liquidité ,
favoir l'eau. Voye\

Liquidité , Chymie. C'eft ainfi que l'a-

cide nitreux concentré n'agit point fur l'ar-

gent ,
& que l'acide nitreux foible

,
c'cft-

à-dire plus aqueux , diffout ce métal.

Quatrièmement ,
on fupplée au mouve-

ment de liquidité ,
ou on accélère ks effets

en fècouant
,

roulant , battant
, agitant ,

avec une fjîatule-, un mouffoir, quelques
brins de paille ,

&c. le liquide dilfolvant.

Cinquièmement enfin , on diipofe les

corps concrets à la diffolution de la manière
la plus avantageufe , en rompant d'avance

leur agrégation par les divers m.oyens

méchaniques ou chymiqucs , en les pulvé-
rTant, les rap nt, les laminant

, grenaillant ,

&c. les pulvérifant philolophiquement ,
les

calcinant , les réduifànt en fleurs
,
& quel-

quefois même en les fondant ou les divi-

fant autant qu'il eft poffible par une dif-

folution préliminaire. Il eft néceffaire y

par exemple ,
de fondre le fuccin pour

le rendre diffoluble , dans une huile par

expreftion même bouillante i 8c l'acide

marin n'attaque l'argent que lorique ce mé-
tal a été préalablement dilfous par l'acide

nitreux.

Les Chymiftes admettent ou du moins

diftinguent trois eipeces de diffolutions :

celle qu'ils appellent radicale , la diflblution

entière ou abjolue ,
& la éiiSolutionpartiale,

La diffolution r.adicale eft celle qui divife

un corps jufque dans fès premiers principes,
& qui laiife tous ces divers principes libres

ou à nu véritablement fëparés les uns des

autres & du menjîrue qui a opéré leur fé-

paration. Uue pareille diffolutioa n'a été
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jufqu à préfent qu'une vaine prétention ,

\

& on peut légitimement foupçonner qu'elle

fera fondée encore long- temps iiir un cfpoir

chimérique. L'agent merveilleux de cette

prétendue difiolution, eft ce que les chy-
miftes ont appelle alkahefi ou dijfolvant

univtrfel, Foyei Alkahest. On trouvera

une idée très-claire & très-préciiè de cette

prétendue propriété de l'alkaheft dans la

phyfique fouterraine de Bêcher
,

liv. I
, feû.

3. cA- iv. n°. 10 d* II.

La difTolution entière ou abfolue cft

celle que fubiffent des fùjets dont la fuhi-

tance entière
,

inaltérée , indivife , eft dif-

foute , mêlée
,
unie : c'eft celle qui a lieu

entre le fucre & l'eau ,
l'acide & l'alkali

,

l'efprit-de-vin & une réfine pure , &c.

Enfin
,

la dilîblution partiale eft celle

dans laquelle le menjirue^ appliqué à un
certain corps compcfé ou à un fimple

mélange par confufîon ( voyei^ Confu-
sion

, Chymie ) ,
ne difibut qu'un des prin-

cipes de ce compofé ,
ou l'un des maté-

riaux de ce mélange. La diftblution de l'a-

cide vitriolique , qui eft un des principes
de l'alun par l'alkali fixe

,
tandis que ce

menjirue ne touche point à la terre
, qui

eft un autre principe de l'alun
, fournit

un exemple d'une diftblution partiale de

la première efpece ,
& cette opération eft

connue dans l'art fous le nom de précipi-
tation , voye\ Précipitation ^ chymie.
La dilFolution d'une réfine répandue dans

un bois par l'elprit-de-vin qui ne touche

point au corps propre du bois, fournit

un exemple d'une diflbîution partiale de
la féconde efpece ,

& cette opération eft

connue dans l'art fous le nom à'extracîion
,

voyei Extraction. L'efFervefcence eft un
accident qui accompagne plufieurs diifolu-

tions
,
& qui étant évaluée avec précifion ,

doit être rapportée à la claife des précipita-
tions. F. Effervescence & Précipita-
tion.

Les ufages ,
tant philofophiques que

pharmaceutiques , diététiques ,
économi-

ques , &c. de la diftblution chymique ,

font extrêmement étendus : c'eft cette

opération qui produit \q.s leiîives ou liqueurs
falines de toutes les efpeces ,

les fels neu-

tres , les firops , les baumes artificiels
,

les foies de ibuûe , fojit fimples , foit mé-
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tallîques: les amalgames, les métaux foufrés

par art , le favon
,

les pierres précieufes

artificielles, le verre commun, le veniis, &c.
Les ufijges & les eftéts du même ordre de
la diftblution partiale , ne font pas moins
étendus , mais celle-ci offre de plus le

grand moyen, le moyen principal fonda-

mental des recherches chymiques: en un mot,
l'emploi de ce moyen conftitue l'analyfe
menftruelle. Voyei MENSTRUELLE , ana-

On emploie quelquefois dans le langage

chymique 'le mot de dijfolution , comme fy-

nonyme à celui de diacrefe ou féparation

( V. Séparation , Chymie)^ mais ion ufage
dans ce fens

, qui eft beaucoup plus étendu

que celui que nous lui avons donné dans cet

article, eft peu reçu.
Nous avons déjà dit ailleurs ( voye-^^

Dissolution , Chymie ) qu'on donnoit

auftî le nom de dijfolution aux liqueurs

compofées produites par la diftblution.

^^)

MENSTRUEL ,
dans l'économie, animale^

fe dit du fang que lesfemmes perdent chaque
mois dans leurs évacuations ordinaires. K,
Menstrues.
On peut définir le iàng menjlruel , un fàng

furabondant qui fert à la formation & à la

nutrition du fœtus dans la matrice
,
& qui

dans les autres temps s'évacue chaque mois.

V. Sang.
De tous \qs animaux

,
il n'y a que les fem-

mes & peut-être les femelles des finges qui
aient des évacuations menjîruelles.

Hippocrate dit que le fang menjlruel ,

rougit la terre comme le vinaigre ^ Pline

& Columelle ajoutent qu'il brûle \&s her-

bes
, fait mourir les plantes ,

ternit Its

miroirs
,
& caufe la rage aux chiens qui .

en goûtent. Mais tout cela eft fabuleux ,

car il eft certain que ce fang eft le même
que celui des veines & des artères. F^oye:^

Sang.
Selon la loi des Juifs ,

une femme étoit

impure tant que le fang menfiruel couloit :

l'homme qui la touchoit dans cet état,
ou les meubles qu'elle touchoit elle-même,
étoient pareillement impurs. Ltvit. chap»
XV,

Je n'ajouterai qu'une feule remarque à

cet article. Quand le fang menjlrutl
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accumulé ne peut couler par les voies qui
lui font deftinées ,

la nature plus forte

que tout
,

lui ouvre des routes également
étonnantes & extraordinaires. Les Méde-
cins ont vu le fang menfiruel fe frayer

un paiTage par toutes les parties du corps ,

à travers les pores de la peau du vifage ,

des joues , par des blelTures 8? des ulcères
,

par le fommet de la tête
,

les oreilles
,

les

paupières ,
les yeux ,

les narines ,
les gen-

cives , les alvéoles
,

les lèvres
,
la veine ju-

gulaire ,
les poumons , l'eftomac , le dos

j

par les abcès fur les côtes , par \q5 mamel-

les, l'aîne, la veHie
,

le nombril, les vaif-

feauxhémorrhoïdaux, les jambes ,
lescuifles

ulcérées , par le talon ,
le pié ,

les orteils
^

par le bras ,
la main

, les doigts Se le

pouce.
Jeji'entre point ici dans l'énumération

de ces parties au hafard. Les curieux qui
voudront fe convaincre de la vérité de

ce que j'avance ,
en trouveroat les faits

obfervés dans les écrits des auteurs fui-

vans j
dans Amatus Lufitanus

,
les ouvra-

ges de Bartholins , Bennet , Bergerus ,

Binningerus ,
Biancard

, Blafiun, Blegny ,

Bonet ,
Boreîliis ,

Brendelius
, Roderic à

Caftro ,
Dionis ,

Dolœus
,
Dodonœus

,
Do-

iiatus
,
Fabrice de Hilden , Fabrice d'A-

quapendente , Fernel ,
Foreftus , Gochelius ,

de Graaf , Hagendorn ,
Harderus

,
Hclwi-

gius , Highmor , Hoeçhfteter , Maurice &
Frédéric Hoffmann , Holîerius

, Horftius
,

Kerkringius , Langius ,
Laurentius

, Lem-
Lentilius

,
Lotichius

,
Mercatus

,
mus
Michaelis ,

Mailtanus
,
Nenterus , Palfyn ,

Panarolus ,
Paré

,
Paullini

, Peclinus, Peye-
rus

,
Platerus

,
Ricdliiius

,
Riolan , Rive-

rius
, Rulandus , Ruyfchius , Salmuthus

,

Schenckius , Sennert , Solenander , Spac-
chius , Spindler, Stalpart , Vander-Wiel ,

Sylvius ,
TimoEus

, Tupius , Velschius
,

Verduc
, Verheyen , Vezarfcha , Wede-

lius
, Zacutus Lufitanus ,les aéies de Berlin,

de Copenhague ,
des curieux de la na-

ture
,

les tranfaétions de Londres
, les

mémoires de l'académie des Sciences.

Il étoit impoflible de joindre les cita-

tions fans y confacrer une vingtaine de

pages.
Si une femme chez les Hébreux a ce

qui lui arrive tous les mois , elle fera
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impure pendant fept jours , dit le LévîtL
yz/e , xv, 19 , 20

, 21
, &c. tout ce qu'elle

touchera pendant ces fept jours fera fouillé,
&ceux qui toucheront fon lit

,
fes habits

ou fon fiege , feront impurs jufqu'au foir ,
laveront leurs habits

,
& uferont du bain

pour fe purifier. Si pendant le temps de
cette incommodité un homme s'approche
d'elle

, il fera fouillé pendant fept jours ,& tous les lits où ils auront dormi feront
aufli fouillés. Que s'il s'en approche avec
connoilfance

,
& que la chofe foit portée

devant \qs juges ,
ils feront tous deux

mis à mort. Les anciens clirétiens regar-
doient aufîî cet écoulement naturel au
fexe comme une fouillure. Les femmes
greques s'abftiennent encore aujourd'hui
d'aller à l'églifè pendant ce temps : quel-
ques indiens ne fbuffrent pas alors leurs

femmes dans leurs maifons.

Les négrelfes de la côte d'Or palTent

pour fouillées pendant leurs incommodités
lunaires

,
& font forcées de fè retirer dans

une petite hutte "à une certaine diftance.

Au royaume de Congo c'eft un ufage qui
fubfifte pour les fiUps lorfque leurs infir-

mités lunaires commencent poiV- la pre-
mière fois

, de s'arrêter dans le lieu où
elles (è trouvent , & d'attendre qu'il arrive

quelqu'un de leur famille pour les recon-
duire à la maifou paternelle : on leur

donne alors deux efclaves de leur fexe pour
les fervir dans ua logement fëparé , où
elles doivent palTer deux ou trois mois

,&
s'afiiijeîtir à certaines formalités, comme

de ne parler à aucun homme
,
de fe laver

plufieurs fois pendant le jour ,
& de fb

frotter d'un onguent particulier. Celles qui
négligeroient cette pratique ,

fe croiroient

menacées d'une ftérilité perpétuelle ,

quoique l'expérience leur ait fait fbuvent

connoître la vanité de cette fuperftition.

On fait que toutes ces fauiTes idées (oiM

le fruit de l'ignorance ,
& qu'une femme

qui fe porte bien ne reiid point un fang

menjlruei différent de celui qui circule

dans les artères du refte du corps. , ex-

cepté que par fon féjour dans Us vait

féaux de l'utérus , il ait acquis quelque
corruption.

Il ne faut pas non plus ajouter foi aux

exemples
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exemples qu'on rapporte de femmes qui ont

eu leurs règles à 65 , 70 ,
80

, 90 ans : les

récits de filles nubiles à quaire o\i cinq

ans ne font pas plus vrais î
èc l'académie

des fcicnces n'auroit jamais dû tranfcrire

dans fon hirtoire des contes aufïï ridicules.

{D.J.)
Menstruelle, analyfe , Càymie ,

ou

analyfe par combinaifon , par précipita-

tion , par extraâion , par intermède : c'eft

ainfi que les cliymiftes modernes appellent

la voie de procéder à l'examen chymique
des corps ,

en féparant par ordre leurs prin-

cipes couftitutifs par le moyen de la dilîb-

lution partiale & fucceflive. F. Menstrue ,

Càymie. On trouvera un exemple plus propre
à domier une idée de cette analyfe , que
toutes les généralités que nous pourrions
en expofer ici ,

à tarticU VÉGÉTAL ,

Chymie,

Après avoir confidéré le tableau de ce

travail particulier, on s'appcrcevra facile-

ment qu'il peut fervir dô modèle à l'exa-

men de tous les corps naturels ,
&. prin-

cipalement de ceux qui font très compo-
fés

,
tels que les végétaux & les animaux ,

fujets fur lefquels on emploie cette ana-

lyfe avec le plus de fuccès ,
6c l'on fc

^-convaincra fans peine des avantages qu'a

I cette méthode moderne fur l'emploi du

•feu feul que l'ancienne chymie mettoit en

œuvre pour l'examen des mêmes corps \

car on retire par le fecours de cette ana-

lyfe des principes réellement hypoftati-

qucs ou préexiftans ,
& évidemment inal-

térés : ces principes font en grand nom-

bre ou très - variés en comparaifon des

produits de l'analyfe à feu feul. Ces avan-

tages fuffiroient pour mériter la préfé-
rence à \analyfc menjfruelle , puifque les

défauts tant reprochés à l'ancienne ana-

lyfe fe réduiroient précifément à l'altéra-

tion ou même à la création des produits
ou principes qu'elle manifeftoit ,

au petit

nombre éc à l'uniformité de fes produits.
Mais un titre de prééminence plus elfeu-

tiel encore pour ïanalyfe menftruelU ,

ceft la régularité de fa marche
,

de fi

méthode ; elle attaque par rang ,
comme

nous l'avons déjà infinué , les difFercns

ordres de combinaifon du corps qu'elle
iê propofè d'examiner , en commençant

Tome XXI,
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par les matériaux les plus grofllers , \':is

plus fenfîbles ^ au lieu que l'analyiè par la

violence du feu atteint tout d'un coup les

derniers ordres de combinaifon. Cette dif-

férence peut être repréfentée par la com-
paraifon d'un mur formé de pierres & de
mortier

,
&. recrépit ou enduit d'une cou-

che de plâtre , dont on fépareroit les ma-
tériaux en enlevant d'abord la couche de

plâtre , dont il fèroit recouvert
, déta-

chant enfuite les pierres une à une
, &

les féparant du mortier ^ prenant enfuite

fucceflivement chacun de ces matériaux ,

féparant , par exemple ,
la pierre que je

fuppofè coquilliere ,
en coquilles & en

m.atiere qui leur fervclt de inaflic naturel \

le mortier en chaux & en fable
, &c. &

voilà l'image de la marche de Vanalyfemenf-
truelle. Celle de l'analyfe par la violence du
feu feul, feroit à-pcu-près repréfentée par
la deflrudiion foudaine & confufe de ce
mur

,
le broiement d'un pan" entier du

plâtre , de la pierre ,
du mortier pêle-mêle ,

&c. {b)

^

MENSURABILITÉ , f. f. [G^'om,) c'ell

l'aptitude ou la propriété qu'a un corps , de

pouvoir être appliqué à une certaine mefure,
c'eft-à-direde pouvoir être mefuré par quel-

que grandeur déterminée. F". Mesure &
Mesurer.
MENTAGRA

, {Médec.) je fuis obligé
de confèrver le mot latin mentagra ; c'étoit

une efpece de dartre lépreuse de mauvaiiè

qualité , qui félon le rapport de Pline ,

/h'. XXF'I , cAap. j , parut pour la première
fois à Rome fous le règne de Claude

^ elle

coinmençoit par le menton., d'où elle prit
fon nom , s'étendoit fucceflivement aux au-

tres parties du vifâge , ne làillbit que les

yeux de libres
,
& defcendoit enfuite fur

le cou
,

fur la poitrine ,
& fur les mains.

Cette maladie ne faifoit pas craindre pour
la vie ,

mais elle étoit extrêmement hi-

deufej Pline, de qui nous tenons ce récit,

ajoute que les femmes , le menu peuple &
\cs efclaves , n'en furent point atteints ,

mais

feulement les hommes de la première qua-
lité.

On fît venir ,
continue cet auteur , dts,

médecins d'Egypte , qui efl iin pays fer-

tile en femblables maux. La méthode

qu'on fuivoit généralement pour la cure ^

Ttt
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étoit de ^brûler ou de cautérifer en quel-

ques endroits jufqu'aux os pour éviter le

retour de la maladie ^ mais ce traitement

faifort des cicatrices aufll difformes que le

mal étoit laid.Galicn parle d'un Pamiphiie

qui guériflbit cette dartre fans employer les

cautères ,
& qui gagna beaucoup d'argent

par fes remèdes, Maniiius Cornutus , gou-

verneur d'Aquitaine , compofa avec le mé-

decin qui entreprit àe le gnérir , pour une

iomme marquée dans Pline de cette ma-

nière
5
HS. ce. Cette ligne mife au defTus

de deux C
, indiqueroit qu'il faut entendre

deux cents mille grands fefterces qui font

environ deux millions de livres. Mais comme
cette fonune paroît follement excefllve , pour
avoir été le falaire de la guérifon d'une

fîmple maladie
,
où d'ailleurs la vie ne fe

trouvoit point çn danger^ le P. Hardouin a

fans doute raifon de croire , qu'il faut en-

tendre feulement deux cents fefterces ,

c'eft- à-dire environ vingt mille livres
,

ce

qui cft toujours uiiG récompenfe magnifi-

que.

On prétend que fous le pontificat de

Pelage II dans un été qui îuivit l'inon-

dation du Tibre
,

il parut à Rome une

efpece de dartre épidémique que les mé-
decins n'avoient jamais vue

,
& qui tenoit

iles caraâeres de la mentagra , dont Pline

a donné la defcription. Mais il ne faut pas

s'y tromper ,
la maladie qui ravagea Rome

fous le pape Pelage ,
& dont lui-même

périt , étoit une peite fi violente , que
fouvent on espiroit en éternuant ou en

bâillant
^ c'efl de -là qu'eft venu ,

félon

quelques hiftoriens
,

la coutume de dire

-à celui qui éternue , Dieu vous hénijfe ,

& celle de faire le figne de la croix

fur la bouche lorfqu'on bâille
, coutume

qui fubfiftc encore parmi le petit peuple.
(J5. /.)

MENTAL , {Gramm.) qui s'exécute dans

l'entendement ; verbal ou qu'on profère au
dehors eft ^on oppofé i

il y a loraiibn men-
tale 5

la reftriélion mentale. Voyez l'article

JR.ESTRICTION.

,

^

MENTAVAZA , (UiJÎ. nat.) oifeau de
nie de Madagafcar , il eft de la groileur
^'une perdrix \

fon plumage eft gris ,
fou bec

iil long & recourbé \ il fe tient fur le fable
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des côtes de la mer \ fa chair eft un manger
très- délient.

MKNTEITH, (Géogr.) petite province
d'Ecolié 5 qui confine à l'orient avec celle de

Fife. Le fleuve Forth la fépare au midi de

îa province de Sterling , & elle a celle de

Lennox à l'occident ^ elle prend fon nom
de la rivière de Theith qui l'arrofc ,

fe jette

dans le Forth. Sa longueur eft de treize

lieues , & fa largeur de quatre. Dublin

fur l'Allan eu eft lacapitale ,
6c la feule ville.

{D. J.)

MENTESA , (Géogr. anc.) il y avoit

deux villes de ce nom en Efpagne \ l'une

dont les habitans étoient nommés Men-

tefani Oretani
^
& l'autre Mentefani Bajiuli ;

on ne trouve plus de trace de ces villes.

(D. J.)

MENTES-ILI , ( Géog. ) contrée d'Adâ

dans la Natolic
,

fuivant M. de Lifte
^ elle

eft bornée au nord par l'Aidin-Ili, à l'orient

par le pays de Macri , au midi par le golfe
de Pvlacri

,
èi. à l'occident par l'Archipel,

[D.J.) ,

-

MENTHE , f. f. mentha
, (Botan.) genre

de plante à fleur monopétale labiée ^ la

lèvre fupérieure eft voûtée
,
& l'inférieure

eft divifëe en trois parties j cependant ces

deux Icvres font partagées de façon que
cette fleur paroît au premier coup-d'œit
divifée en quatre parties. Il s'élève du ca-

lice un piftil qui efl attaché comme un clou

à la partie poftérieure de la fleur
•,
ce piftit

a quatre embryons qui deviennent dans la

fuite autant de fèmences renfermées dans

une capfule qui a fervi de calice à la

fleur. Tournefort , injî. rei kcrb. Voye^
Plante.
La médecine retire tant d'utilité de la

menthe
,
& l'odeur de ce genre de plante

qui tient du baume & du citron , plaît fi gé-

néralement, qu'on en cultive dansles jardins
de botanique prefque toutes les efpeces j

mais

il fuffira de décrire ici la menthe la pluscoii>
mune de nos jardins.
La menthe ordinaire eft appellée par C

Bauhin, mentha hortenfis^ verticillata
, ocymi

odore
y C. B. p. 217 ,

c'eft-à-dire menthe des

jardins verticillée , à odeur de bafilic
',
en

anglois the ve.rticillated gardenmint y
JVitk

the fmel ofbafd.
Sa raciae eft traçante 8c garnie de
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fibres , qui s'étendent au loin de toutes

parts. Elle poulFe des tiges à la hauteur

dun pié & demi
, quarrées ,

un peu ve-

lues ,
roides & rougeâtres. Ses feuilles

font arrondies
, oppofées deux .à deux ,

d'une odeur forte , affez femblables à cel-

les du moyen bafilic ^
inais plus longues ,

plus pointues ,
& plus dentelées au bout

de la tige.

Des ailTelles des feuilles naiflent des

anneaux ferrés de petites Ûquts en gueule

purpurine , qui forment un épi ,
& font

découpées en deux lèvres courtes ,
fen-

dues de manière que ces fleurs femblent

découpées à quatre /bgmens , parce que
les deux lèvres paroilfent à peine.

Quatre graines menues fuccedent à cha-

que fleur
,
dont le piftil eft plus haut que

dans le pouliot
- thym , & d'une couleur

plus pâle. Toute la plante a une agréable
odeur

, balfamique , aromatique j
elle fleu-

rit en Juillet & Août.

La menthe frifée ou crépue , mentha

crifpa , verticillata , de C. B. p. 227 ,

s'élève pour l'ordinaire à trois pies ,
& ne

diffère de la précédente que par ie^ feuil-

les qui font ridées , crépues & comme
^audronnées.

La menthe a épi .& h feuilles étroites^

par C. Bauhin , mentha angujîifolia , fpi-
cata

y
C. B. p. 227. a fes fleurs qui for*

ment au haut de la tige & àes branches
,

un épi allongé. Elles font difpofées en

gueule , découpées en deux lèvres , blan-

châtres , fèmées de petits points rouges.
L'odeur de cette efpece efl forte ,

fon goût
eft acre & aromatique.
La menthe aquatique ^

en latin mentha

TOtundifolia , paluflris , feu aquatica ma-

jor ^
de C. B. p. 227. fè plaît dans les

lieux humides. Ses fleurs font ramafîées

en groflès têtes arrondies ,
& d'un pour-

pre lavé. Chaque fleur a quatre étamines

iàillantes à fommets
,

d'un rouge plus
foncé. Les graines font menues 8c noirâ-

tres. Cette efpece de menthe eft d'une odeur

fort pénétrante.
La menthe aquatique a Marges feuilles ,

eft la même plante que prefque tous les

Botanifies nomment /»oz///o/ , pouliot royal :

pulegium , pulegium regium , & par Tour-
Wefoit , mentha aquatica , five pulegium
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yif
vulgare ^ I. R. H. 189. en anglois ,
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commen penny-royal.
Ses feuilles approchent de celles de

l'origan ^ elles; font douces au toucher ,

noirâtres , d'un goût brûlant. Ses fîeurs

font de couleur bleuâtre ou purpurine ,

quelquefois blanches & quelquefois d'un

rouge -pâle. Cette plante croît abondam-
ment dans les lieux humides , fleurit en
Juillet & Août ^

& comme elle eft plus

aromatique quand elle eft en fleur
, c'cft

alors qu'il la faut cueiHir. Son odeur eft

très -
pénétrante ,

fa faveur très- acre
, &

très-amere
j la Médecine en fait un grand

ufage.

La menthe fauvnge ou le menthaftrc >

mentha fylvejîris ,
rotundiore folio , de C«

B. p. 227 , vient fans culture , répand une

odeur plus forte
, mais moins agréable que

celle des menthes cultivées.

La menthe de quelque elpecc qu'elle fbit,

contient une grande quantité d'huile fùbtile ,

confortative
,
& amie des nerfs

, cepen-
dant la vertu qu'elle a de fortifier le ton

de l'eftomac & des hiteftins, d'arrêter le

hoquet , le vomifTement
,
la diarrhée

, qui
naiflent de raffolblilièment des vifceres ,

n'eft pas feulement due à l'huile dont on
vient de parler \ mais encore à un prin-

cipe terreftre , quelque peu aftringent. On
tire de la menthe une eau fimple ,

un ef-

prit & une huile diftillée , qu'on trouve

dans les boutiques. (Z). /. )

Menthe
, ( Chymie , Pharmacie , ù

Mat. medic.
)
menthe crépue des jardins :

cette plante eft très -
aromatique ,

& a

une faveur acre & amere
\
elle donne dans

la diftillation une bonne quantité d'huile

effentielle
, qui eft d'abord jaune , qui

prend "bientôt une couleur rougeâtre , ôc

qui devient enfin d'une rouge très-foncé.

M. Cartlieufer a retiré d'un livre de feuil-

les fèches de menthe , cueillie dans le temps
convenable, c'eft-à-dii'e ,

lor.'quelle com-
mence à -montrer quelques fleurs

,
envi-

ron trois gros d'huile j ce qui eft beaucoup.
L'eau diftillée qu'on en retire, dans la même
opération eft très-chargée de parties aroma-

iiques, fur-tout lorfqu'elle a été convena-

;lement cohobée \
on peut en retirer auftî

une eau diftillée efTentielle , très-chargée
Ttt 2
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des mêmes principes. Voyei Eau dis- '

TILLÉE.
C'eft aux principes volatils dont nous

venons de faire mention , que la mcntht

doit évidemment fès qualités medicamen-
teufes \ car M. Cartheufer n'a" retiré de

cette plante qu'un extrait qui n'annonce au-

cune aâivité
,
& une teinture qui étant

rapprochée n'a fourni qu'une très -
petite

quantité d'un principe
> réiineux.

La menthe tient un rang diftingué ,

peut-être même le premier rang parmi les

remèdes ftomachiques j c'eft ion eau dif-

tiliée que l'on emploie principalement pour
cette vertu : ainfi deux onces de bonne

eau de menthe font uh fecours prefque
aifuré pour arrêter le vomiflèment , for-

tifier l'eftomac ,
en appaifer les douleurs.

On la donne encore dans les mêmes cas

en infufîon
, principalement dans le vin à

la dofe d'une ou de deux pincées ^ l'eau

diftillée & l'infufion de menthe font aufll

de très-grands remèdes contre les coliques
venteufès ,

les coliques & les autres af-

fedions hyftériques ,
& la fuppreiîion des

règles j elles font auflî très-efficaces con-

tre les vers.

L'application de la menthe en forme de

cataplafiiîe fur les mamelles eft donnée

par plufieurs auteurs comme un remède

éprouvé , pour réfoudre le lait coagulé
dans ces parties ^ quelques gouttes d'huile

efîentielle foit feule
,

foit mêlée à un peu
difuilc d'olive , peut en tempérer l'âcreté

qui feroit capable d'enflammer la peau j

cette cfpece d'épithemiC , dis-je ,
eft re-

commandée contre les foiblefles d'eftomac

& le vomifTement habituel. Une pareille

application fur la région hypogaftrique paife

pour capable de rétablir l'écoulement des

règles ^
l'huile par infufîon qu'on prépare

avec cette plante , poffede à-peu-près les

mêmes vertus que le mélange dont nous

venons de parler, mais dans un degré in-

férieur. Cette huile par infufion eft vé-

ritablem^ent chargée des principes médi-

camenteux de la plante ^ elle doit être

mife au rang des remèdes extérieurs puif-
famment réfolutifs & propres à appaifer les

douleurs.

On trouve dans les boutiques un fyrop

ample . de menthe
j qui , s\l eft préparé
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comme îl doit l'être par la diftillation ,

pofiede les vertus réunies de l'infufion ôc

de l'eau diftillée , confidérablement afFoi-

blies cependant par le fucre
,

ce qui le

rend moins propre aux ufages principaux
& effentiels de la menthe.

l.ci feuilles de cette plante entrent dans

l'orviétan
, l'eau vulnéraire ,

l'eau de lait

alexitere
, l'eau générale , l'élixir. de vi-

triol
,

la poudre contre la rage ^
la plante

feclie entre dans les tablettes ftomachi*

ques ,
les fleurs dans le vinaigre porphy-

ladlique ,
& le baume tranquille ^ le iuc

dans l'emplâtre de bétoine ,
le fyrop dans

les pilules fine quibus ,
l'huile effentielle

dans le baume nervin & l'emplâtre ftoraa-

chal. {b)
Nota

^
c'eft par inadvertence qu'on a

renvoyé de ïart. Eaux DISTILLÉES à

celui-ci
, pour y trouver dans la defcrip-

tion de l'eau de menthe compofée , ua

exemple d'une eau difîillée compofée , pror

prement dite. L'eau de menthe , compofée
des boutiques ,

eft fpiritueufe comme l'eau

de meliffe compofée ,
& toutes les eaux

diftillées compofées ,
ufuelles.

Menthe sauvage, (Matière méd.)

menthafire. La menthe fauvage tue \ç.% vers

comme les autres menthes ; elle eft utile

dans l'afthme , peut provoquer les mois
,

& contre la dureté de fouie. Elle entre

aufîi dans les bains utérins & nervins ^ plu-
fieurs appliquent dans la fciatique cette

plante pilée en manière de cataplafme fur

la partie malade : on afTure qu'elle y excite

des vefîies , qui venant à crever , calment

la douleur. Tournefort dans fon hiftoirt

des plantes des environs de Paris ,
dit que

la tifane de cette menthe eft bonne pour
les vapeurs. Suite de la matière médicale

de Geoffroy.
Les Méckcins ne fe fervent prefque

point de cette plante , quoiqu'elle foit

très-bonne contre les vers \ cette vertu eft

prouvée par l'expérience confiante des

payfans de plufieurs provinces qui en fout

prendre le fuc à leurs enfans attaqués de

vers, avec beaucoup de fuccès ,
& qui la

leur appliquent auffi pilée fur l'eftomac

dans le même cas
,
moins utilement que

beaucoup de médecins ue feront tentés dç

le penfèr.
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Cette plante entre dans l'éleéïuaîre de

baies de laurier & dans les trochirques de

niyrrhe. {b)

MENTHE-COQ , (
Botan. ) efpece de

tanaifie, connue fous les noms vulgaires

de menthe-coq ,
herbe de coq ,

ou coq des

jardins , cuftus hortorutn des boutiques ,

mais par Tournefort ,
tanacetum hortenfe ,

foliis (S* odore menthes.

ha. racine de cette petite plante eft aufli

allez fèmblable à celle de la menthe
,
obli-

que ,
roiïde

, garnie de plufieurs fibres.

Elle pouffe des tiges à la hauteur d'environ

deux pies ,
cannelées ,

velues
,
rameufes

,

de couleur pâle ; fes feuilles font oblon-

gues , approchantes de celles de la palTe-

rage , dentelées dans leurs bords
,
de la

même couleur que les tiges ,
rarement dé-

coupées , d'un« odeur forte & agréable ,

d'un goût amer & aromatique.
Ses fleurs nailfent comme celles de la

tanaifie en bouquets , ou petites ombelles ,

aux fommets des tiges & des branches ,

ramalfées &: jointes enfemble en rond,
d'une couleur jaune dorée. Quand ces fleurs

font tombées, il leur fuccede des femences

menues & fans aigrette, oblongues, appla-
ties

, enfermées dans le fond du calice de

la fleur.

Cette plante fb trouve dans prefque tous

les jardins oîi l'on /è plaît à la cultiver , &
où elle fe multiplie fort ailëment. Elle

fleurit en été
, mais affez tard

,
& fubfifie

enfin jufqu'à la fin de l'automne. On tire

quelquefois de cette plante une eau diftiî-

lée , & une huile par infufion
, qu'on

nomme improprement huile de baume.

{D.J.)

Menthe-coq , [Mat.méd.)coq , herbe

du coq , coq des jardins^ grand baume. Cette

plante a beaucoup d'analogie avec la tanaifie

& avec l'abfynthe, auxquelles on la fubftitue

quelquefois dans tous les cas.

Mais elle efl principalement 8i particu-
lièrement connue comme fervant à prépa-
rer une huile par infufion

, appeilée à

Paris huile de baume , qui eft un remède

populaire & domeilique des plaies & des

contu fions
,
& qui vaut autant , mais non

pas mieux que toute autre huile par infu-

fion , chargée du parfum & de l'huile
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efîenticlle d'une ou de plufieurs plantes
aromatiques.
Uherbe du coq efi: employée aufli quel-

quefois à titre cl'afiaifoiinement dans quel-
ques ragoûts vulgaires»

Elle entre dans l'onguent martiatum &
dans le baume tranquille, {b)

MENTION
,

L î. { Gram. ) témoi-

gnage ou de rapport par écrit ou de vive

voix. Combien de grands hommes dont
les noms font tombés dans l'oubli

, &
à qui nous ne donnons ni larmes ni re-

grets , parce qu'il ne s'eft trouvé aucun
homme facré qui en ait fait meniion. Cet
homme -fucré, c'eft le poète ou fhifto-

rien. Il y a tel perfonnage aujourd'hui qui
fe promet de longues pages dans l'iiiftoi-

re, & qui n'y occljpera pas une ligne fi elle

eft bien faite. Qu'a-t-il fait pour qu'on tranf.

mette fon nom à In poftérité ? Il y en a tel

autre qui ne s'eft fignalé que par des for-

faits
, qui féroit trop heureux s'il pouvoit

le promettre de mourir tout entier
,
& qu'on

ne fera non plus meniion de lui que s'il n'eût

pas exifté.

MENTON, f. m. {Anatomie.) c'eft la

partie moyenne de la mâchoire inférieure.

Voyei Mâchoire.
Menton

, ( Jardinage ) ce font les trois

feuilles de la fleur d'iris qui s'inclinent vers
la terre. V. Iris.

Menton, ( Maréchal. ) on appelle ainfî

dans le cheval la partie de la mâchoire
inférieure qui eft immédiatement fous la

barbe. Voye^ Barbe.
Menton , ( Géog. ) petite ville d'Ita-

lie
, dans la principauté de Monaco. Elle

eft près de la mer
,

fur la côte occidentale
de la rivière de Gènes

,
à 3 lieues de

Vintimiglia ,
& z de Monaco

, dont elle
,

dépend depuis 1346 , nua»Çharles Gri-
maldi

, gouverneur de Prcf^Épe & amiral
de Gènes, en fit l'achat. Long, 25. i©.

lat. félon le père Laval , 43^*. 44'. 45",
{D.J.)
MENTONNIERE, adj. en Anatomie ^

fè dit des parties relatives au menton.

Le trou mentonnier antérieur. Le trou

mentonnier poftérieur. Voye-{ MACHOIRE.
L'artère mentonnière. V. MAXILLAIRE.
Mentonnière , ( DocimaJHquc. ) on

nomme ainfi une plaque de fer
, placée
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horizontalement au-devant & au-bas cîe

l'entrée de la moufle dans le fourneau d'elTai.

Cette plaque fèrt à fupporter des charbons
ardens qu'on met à cette entrée ou bouche ,

lorfqu'on veut auginenter , par ce moyen ,

la chaleur intérieure de la moufle. On y

pofe auflî les ellais
, pour les refroidir len-

tement à mefure qu'on les retire. Tiré du

fchulter de M. Heliot.

MENI'ZELE
, menidîa , ( Botan. )

genre de plante à fleur en rofe , compo-
sée de plufieurs pétales difpofcs en rond

,

& ibutenus par un calice dont le piftil de-

vient dans la fuite un fruit en forme de

tuyau membraneux & rempli de petites
ièmences. Plum.ier

,
nova plant» amer. gen.

Voyei Plante.
MENU

, adj. ( Gram. ) terme relatif à

la mafle. C'eft l'oppofé de gros & de

grojfier. On réduit les corps en poudres
menues ou groflieres. On dit , ces parties
de l'édifice font trop menues ; alors il eft

fynonyme à maigre. Voye^ ,
dans les arti-

cles luivans
, d'autres acceptions de ce

mot.

Menues dîmes. ( Jurifprud. ) Voye^^
au mot Dîmes Varticle Menues DÎ-

MES.
Menus plaisirs ou fimpîement Menus,

( H//?, mod. ) c'eft chez le roi le fonds

deftiné à l'entretien de la mufique tant de

la chapelle que du concert de la reine
,

aux frais des fpeélacles , bals, & autres

fêtes de la cour.

Il y a un intendant
,

im tréforier, un
contrôleur

,
& un caiflier des menus , dont

chacun en droit foi eft chargé de l'ordon-

nance des fêtes
,

d'en arrêter , vifèr &
payer les dépenfes.
Menu , ( Comm. ) on entend par ce

terme
, dan^^s bureaux du convoi à Bor-

deaux, tou4p^les marchandifes générale-
jîient quelconques qui doivent droit au
convoi

,
& qui fe chargent fur les vaiffeaux

à petites parties.
On appelle regijire du menu un des re-

giftres du receveur du corivoi
, où on en-

regiftre toutes ces marchandifes & les droits

qu'elles paient.
On nomme auflî iffue du menu les droits

de fortie
, qui font dûs pour les marchan-

difes
c^qi

fortent en pçtite quantité.
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Les entrées du fel au menu fè difént

aufTi à Bordeaux du ièl blanc qui ne pafle

pas un quart.
La fortie du fel au menu eft quand le

fel qui fort ne paffe pas une mine. Dicl,

de Commerce.

Menu, en terme de Commerce^ fîgnifîe

quelquefois la même chofè que détail. Ce
marchand trafique tant en gros qu'en menu.,

Détail eft plus ufîté. Voye[ DÉTAIL , Die},

de Commerce.

Menu
,
en terme de pain d'épicier , dé-

figne tous les ouvrages faits de pâte à menu y

depuis la valeur d'un liard jufqu'à deux

fous.

Menu
,
en terme de Diamantaire

-,
ce

font des diatnans fort petits , qu'on taille

néanmoins en rofè ou en brillant comme
les autres

,
avec cette différence qu'on les

taille à moins de pans ,
ce qui fait des ro-

fes fiinples & des brillans fimples.
Menus droits , ( Chaffe. ) ce font les

oreilles d'un cerf ,
les bouts de fa tête

quand elle eft molle
,

le mufle
,

les din-

tiers
,

le franc boyau ,
& les nœuds qui

fe lèvent feulement au printemps & dans

l'été ^ c'eft le droit du roi.

MENUET ,
fubft. m. ( Danfe. ) forte de

danfe que l'abbé Broffard prétend nous

venir originaireinent du Poitou. Il dit que
cette danfe eft fort gaie \ & que le mou-
vement en eft fort vite. Ce n'eft pas tout-

à-fait cela. Le cara<^cre du menuet eft

une noble & élégante fimplicité, le mou-
vement en eft plus modéré que vîte \ &
l'on peut dire que le moins gai de tous

les genres de danfes ,
ufités dans nos bals ,

eft le menuet. C'eft autre chofe iiir le

théatr*,

La mefure du menuet eft à trois temps

qu'on marque par le 3 fimple ,
ou par

le I ,
ou par le |. Le nombre de mefures

de l'air ,
dans chacune de fes reprifes , doit

être quatre ou un multiple de quatre ,

parce qu'il en faut autant pour achever le

pas du menuet ; & le foin du muficien doit

être de faire fentir
, par des chûtes ou ca-

dences bien marquées ,
cette divifion par

quatre^ pour aider l'oreille du danfeur 6ç

le maintenir en cadence. ( S )

Le menuet eft devenu la danfe la plus

ufitée , tant par la facilité qu'on a à la
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danfer , qu'à caufe de la figure aifée que
l'on y pratique ,

& dont on eft rede-

vable au nonitné Pécour , qui lui a donné

toute la grâce qu'il a aujourd'hui ,
en

changeant la forme S qui étoit fa princi-

pale figure ,
en celle d'un Z , où i<^^ pas

comptés pour le figurer ,
contiennent

toujours les danfeurs dans la môme régu-

larité.

Le menuet eft compofé de quatre pas,

qui n'en font qu'un par leur liaifon. Ce pas
a trois mouvemens ,

& un pas marché fur

la pointe du pié. Le premier mouvement
eft un demi- coupé du pié droit & un du

gauche \ le fécond ,
un pas marché du pié

droit fur la pointe avec les jambes étendues^
1.& le troifieme eft qu'à la fin de ce pas on

laifîè pofer doucement le talon droit à terre

! jîou'r laifier plier fon genou , qui , par ce

.mouvement , fait lever la jambe gauche

-qu'on paiie en avant
,
en faifant un demi-

coupé échappé ,
& ce troifieme mouvement

fait le quatrième pas du menuet. Voye[
Coupé.
MENUF

, f. m. {Econ. Rufliq.) efpece
de lin qui croît en Egypte ,

& qui iè vend
au Caire. Son prix eft de 7 à 8 piaftres le

quintal de cent - dix rofols. Voye^ Ro-
SOLS.

Il y a àQS toiles appellées menuf. Elles

ont 83 pies de longueur ,
& fe vendent

83 meidens la pièce , ou un meiden le

pic. Koyei Meiden & PiC. Dicîionn. de

Commerce.

MENUISE, f. f. (F^/2mV.)c'eftlapIus

petite efpece de plomb à giboyer. Elle eft

au deffous de la dragée , &: ne fe tire qu'aux

petits oifeaux. La menuife s'appelle aufl]

cendrée.

[
MENUISERIE

,
f f. {Art. mécAan.) De

la mienuiferie en général. Sous le nom de

Menuiferie ,
l'on comprend l'aït de tailler

,

polir & afTembler avec propreté & délica-

teife les bois de différente efpece pour les

menus ouvrages; comme \t% portes, les

croifées , les cloifons
, les parquets , pla-

fonds
, lambris

,
& toutes les efpeces de

revêtilfement dans l'intérieur des appar-
tenîens

, faites en bois. Ce mot vient
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de minutarius ou minutiarius ; pour ce que
l'ouvrier emploie des menus bois, débités
[a] par planches , ou autres pièces d'une
groiléiir médiocre

, corroyées & polies
avec des rabots & autres inftrumens

, 8c
qu'il travaille en petit en comparaifon du
charpentier dont les ouvrages font en "^ros
bois

, comme poutres , folives
, chevrons ,

fablieres , &c. charpentés avec la coignée& parés feulement avec la befiiguë. Quel-
ques-uns nomment encore ainfi ceux qui
travaillent en petit , comme chez \qs or-
fèvres & \qs poitiers d'étain

, ceux qui
font àQS boucles

, anneaux
, crochets ,

&c. oppofés aux vaiifelles & autres ou-
vrages qu'ils appellent grojerie. En gé-
néral on donne plus communément ce nom
à ceux qui travaillent aux menus ouvrages en
bois.

•

La menuiferie fe divife en deux claftès :

l'une où l'on emploie les bois de diffé-
rentes couleurs

, débités par feuilles ..très-

minces , qu'on applique par compartimens \

iur de la menuiferie ordinaire , & à laquelle
on donne plus communément le nom d'/-

bénifîerie ou de marqueterie. ÏL'autre qui
a pour objet la décoration & les revê-
tilîemens des appartemeus , pour laquelle
la connoiflânce du delîîn eft néceflîiire ,
fe fournit dans Xq^ bâtimens par \q% me-
nuifiers à la toife courante ou fuperficielle ,
febn qu'il eft fpécifié par \qs devis & mar-
chés faits avec eux. Les ouvriers qui tra-
vaillent à la première ,

fe nomment menui-

fiers de placage bu ébénifîes ; & ceux qui
travaillent à la féconde

,
fe nomment me-

nuifers d'ajfcmblage OU feulement menui-

fiers.

On divifè encore cette dernière en trois

différentes efpeces. La première Q^t la con-
noillànce des bois propres à ces fortes d ou-

; vrages
;^

la féconde en eft l'alfemblage j &
la troifieme eft l'art de l^s, profiter & de

I

les joindre enfemble y pour en faire des
lambris propres à décorer l'intérieur des

apppartemens.
Des bois propns à la menuiferie. Les

bois dont on fe fcrt pour la ^menuiferit
font le plus communément le chêne , le

(/» ) Débiter des planches ou pièces de b»is j^c'eft les refendre eu fciex fur km îongueui;.
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fapin , le tilleul

,
le noyer & quelques autres.

On fe lert encore quelquefois de bois d'or-

me
, de frêne, de hêtre

, d'aune , de bouleau ,

de châtaignier , de charme
,
d'érable , de

cormier
, de peuplier ,

de tremble , de pin& d'une infinité d'autres de différente efpece^
mais de tous ces bois employés le plus ordi

nairement par les tourneurs en bois , les

uns font rares
, l^s autres (ont trop durs ou

trop tendres ^ & d'autres enfin font trop foi-

bles
, trop petits , & n'ont aucune fblidité.

Il y a encore des bois de couleur fort durs

qu'on appelle éùiae , mais ils ne font em-

ployés que pour lébénifterie & la mar-

queterie.
Le chêne eft de deux efpeces : l'une que

l'on appelle cné/i€ proprement dit, fe trouve

dans toutes les terres fraîches , fur-tout lorC-

q.a'elies font un peu fablonneufcs. On
l'emploie pour les gros ouvrages j

comme
portes cocheres , chartiercs , d'écurie , de

çuifine , &c. & pour les chafîis des au-

tres portes & croifées qui ont befoin de
folidité. Ce bois fenl a la qualité de fe

durcir dans l'eau fans fe pourrir. L'autre

efpece de chêne , que l'on nomme bois

de Vauge & qui vient du pays de ce nom
< en Lorraine, eft plus tendre que le précé-

dent
5
& fèrt pour les lambris

, fculptures
ôc autres ouvrages de propreté & de déco-

ration.

Le bois de fipin qui eft beaucoup plus

léger , plus tendre
, plus difficile à travailler

^ plus calFant que ce dernier
,

fert aufli

quelquefois pour les lambris en pièces peu
importantes , & qui n'ont pas beioin d'une

û grande proprçté.
Le bois de tilleul eft auffi fort tendre &

fort léger ^ peu folide à la vérité dans ùs

affeniblages , mais fe. travaillant mieux &
plus proprement que tous les autres bois.

Ccft pourquoi on ne s'en fert que pour des

modèles ^ auffi eft- il d'un ufage excellent pour
ces Ibrtes d'ouvrages.
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Tous les bois propres à la menuîferie ,

qui fe vendent chez les marchands de bois ,

fe débitent ordinairement dans les chantiers

[b] ou forêts de chaque province j & ar-

rivent à Paris tous débités par plauches
de différentes dimenfîons 5 dont la lon-

gueur diffère de trois en trois pies , depuis
lix jufqu'à environ vingt & un

j & l'épaif-
feur à proportion , en variant de trois en
trois lignes depuis fix lignes , épaiffcur des

planches de fix pies de long qu'on appelle
voliches , jufqu'à cinq à fix pouces , épaif-
feur des planches qui fervent aux tables

de cuifine & ,aux établis de menuifiers &
d'ébéniftes. Mais les menuifiers intelli-

gens ,
& qui peuvent faire une certaine

dépenfe ,
ont foin d'en prendre fur les

ports de la Râpée ou de l'hôpital , à

Paris , dont ils font une provilion qu'ils

placent dans leurs chantiers par piles les

unes fur les autres ,
entrelacées de lattes

,

afin que l'air puiffe circuler dans l'intérieur,

& que l'humidité puifié facilement s'évapo-
rer. Ils couvrent eufuite ces piles de quel-

ques mauvaifes planches en talut
, pour

faire écouler les eaux ,
& obfervent d'en-

tretenir cette quantité de bois
,
& de n'em-

ployer que celui qui a féché pendant cinq ou

iix ans. Auffi les menuifiers qui ne font

pas en état de faire cette dépenfe , &
qui l'achètent chez les marchands à mefijre

qu'ils en ont befoin ,
font très -

fujets à

faire de mauvais ouvrages ; ce qu'ils peu-
vent

5
à la vérité

,
éviter lorsqu'ils ont af-

faire à des marchands de bonne foi , ou en

l'achetant chez leurs confrères , lorfqu'ils en

trouvent d'alfez complaifans pour leur en

vendre.

. Pour que le bois fbit de bonne qua-
lité , il faut qu'il foit de droit fil, c'eft-

à-dire que toutes \qs fibres foicnt à -
peu-

près parallèles aux deux bords des plan-

ches
, qu'il n'ait aucun nœud vicieux (c) ,

tampon {d) ,
aubier {e) ,

malandre (/),

(b) On appelle ordinairement chantier
, qn lieu à découvert & trèî-vafte ob l*an difpofe les maté-

riaux propres à faire des ouvrages.

(c) Un nœud dans une phnche eft originairement la naiflance d'une branche de l*arbrc q^u« l'on »

'débité. Cet endroit elt toujours très-dur
,
& fans aucune folidité ni propreté.

(d) l/u tampon dans une planche eft le clofoir d'un trou formé ordinairement par un nœud.

(e) L'aubier eft la partie entre l'écorce & le fort du bois. C'eft la poufl'e de la dernière année , qoi
femme nouvelle

,
eft par conféquent plus tendre.

(/^ Mâlandce eft une efpece de fente ^ui s'ouivie d'elle-même dans le k&is loifqu'il £écbe.

flache
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flache [g]^ fiftule {à) ,

ou çalle (/) : on le
|

dillingue félon [es efpeces, félon fes défauts,

& félon fes façons.
Du bois félon Ces efpeces. On appelle bois

de chêne rufte ou dui* ,
celui qui a le plus

gros fil 8c dont on fè fert dans la charpente-
rie & dans la menuiferie , pour les chalîis des

portes &. croifées
, qui ont befoin d'une cer-

taine folidité.

Bois de chênetendre ,
eft celui qui eft

gras & moins poreux que le précédent , qui

a fort peu de fils ,
& qu'on emploie dans la

menuiferie pour les lambris , profils, moulu-

res , iculptures & autres ouvrages de pro-

preté. On l'appelle encore bois de Vauge ou

de Hollande. .

Bois précieux &dur ,
eft un bois très-rare,

deplufieurs efpeces & de différentes couleurs,

qui reçoit un poli très-luifant ,
& qu'on em-

ploie le phis ibuvent dans l'ébénifterie & la

marqueterie.
Bois légers ,

font des bois blancs dont

on fe fert au lieu de chêne
,

tels que le

tilleul
,
le fapin ,

le tremble & autres qu'on

emploie dans les planchers , cloifons, &c.

pour en diminuer le poids.
Bois fain & net, eft un bois qui n'a

aucun nœud ,
malandres , galles ,

fiftules ,

&c.

Du bois félon fes défauts. On appelle bois

blanc ,
celui qui eft de même nature que

l'aubier ,
& qui fe corrompt facilement.

Bois carié ou vicié , celui qui a des malan-

dres , galles ou nœuds pourris.
Bois gelif , celui que l'excès du froid ou

du chaud a fait fendre ou gerfer.

Bois noueux ou nouailleux
,

celui qui a

beaucoup de nœuds qui le font cafter lorfqu'ii

eft chargé de quelques fardeaux ,
ou lors

même qu'on le débite.

Bois qui fe tourmente celui qui fè déjette

(^), ou fe caulîine (^) lorfqu'ii feche plusd'un
côté que de l'autre ,

dans un endroit que dans

un autre.
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Bois rouge, celui qui s'échauffe & eft

fiîjet
à fc pourrir.

Bois roulé
, celui dont îes cernes ou fibres

font féparécs ,
& qui ne faifaut pas corps ,

n'eft pas propre à débiter.

Bois tranché
, celui dont les fibres font

obliques & traverfantes , & qui coupant la

pièce l'empêchent de réfifter à la charge.
•

Bois vermoulu , celui qui eft piqué de
vers.

Du bois félon fes façons. On appelle bois

bouge ou bombé
, celui qui eft courbé ea

quelques endroits.

Bois corroyé , cçlui qui eft corroyé avec
le rabot

,
ou la varlope.

Bois d'échantillon , celui qui eft d'une

groftèur ordinaire
,

tel qu'il fe trouve dans
les chantiers àes marchands.

Bois de fciage , celui qui eft propre à

refendre
, & que l'on débite pour cela avec

la fcie
, fig. 125, pour des planches ,

voli-

ches
,
&c.

Bois flache 9 celui dont \qs arrêtes ne
font pas vives

,
& où il y a du déchet pour

le drefîèr ou l'équarrir. Les ouvriers appel-
lent cûz//'/'3fl/

, celui qui n'a du flache que d'un

côté.

Bois gauche ou det'erfé , celui qui n'eft

pas droit félon fes angles & fes côtés.

Bois lavé
, celui dont on a ôté tous les

traits de la fcie avec le rabot
,
ou la varlope.

Bois méplat, celui qui a beaucoup moins

d'épaiftèur que de largeur , telles que des
membrures de menuiferie , &c.

Bois tortueux
, celui dont les fibres font

courbées
,
& qui pour cela n'efl propre qu'à

faire à&s parties circulaires.

Bois vif, celui dont les arrêtes font vives ,& dont il ne refte ni écorce
,

ni aubier ,

ni flache.

Des ajfemblages de menuiferie. On entend

par aflèmblage de menuiferie l'art de réu-

nir & de joindre pluiieurs morceaux de
bois enfemble

, pour ne faire qu'un corps.

(g) Flache efl un manque cle bois dans un ouvrage fini
,
comme lorfque l'on emploie des planches

ou des bois trop étroits , il en refle une partie qui n'a point été travaillée.

{h ) Fiftule efl toute efpece de coups de marteau
,
de cifeau , ou autres chofcs fcmblabies, doanés

mal à-propos, qui font autant de cavités dans les ouvrages finis.

. ( f
)
Galles font des mangeures de vers.

(^) Un bois déjetté eft celui qui , après avoir été bien drefTé
,
devient gauche.

(/) Cauiliné relTemblç à peu de chofe près au précédent,
Tome XXL Vvf
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Il y en 1 de plufîeurs efpeces ^ on les nomme
auemblagcs quarrés ,

à boucment
,
à queue

d'aronde ,
à clé

, ou onglet ,
ou anglet ,

à

rainure ,
à emboîture.

Il eft fi effsntiel à un menuifîer de favoir

bien alTembler, c'eft-à-dire
,
de pcfTéder l'art

de réunir & de joindre plufieurs morceaux

de bois enfemble pour ne faire qu'un même
corps , que nous avons cru devoir parler de

toutes les manières d'afTembler , parce que
leurs ouvrages ne font parfaits qu'autant

qu'ils y font relatifs.

Uaffemblage quarré ^Q fait de deux façons ,

en taillant deux morcsaux de bois par le

bout , chacun de la moitié de leur épailTeur ,

& en les retenant avec des chevilles & de la

colle forte appliquée toute chaude j
ou en

faifant entrer un tenon & une mortaife

fi
pjfte

l'un dans l'autre , qu'on \qs che-

ville fans avoir befoin de les coller
,
afin

que s'il falloit les démonter dans la fuite ,

on n'eût que les chevilles à ôter pour les fë-

parer.

Uaffkmblage h bouement fè fait comme
celui de la féconde efpece dont nous venons

de parler ^ excepté que les moulures
,
ou les

cadres des paremens ,
font taillées à onglet.

Cet aifemblage fe divife oxifimple , lorfqu'il

n'a de moulure que par un côté \ en double
,

lorfqu'il y a une moulure de chaque côté :

^Qw bouement double de chaque côté
,
lorf^

que les moulures font doubles d^s deux
côtés.

Uajfemblage h
cfueue

d^aronde diffère des

précédens ,
en cfe que 4es tenons s'élargif-

ibnt en approchant de leurs extrémités
, ^i\\\^

comprennent toute l'épailfeur du bois
\
&

que les mortaifes (ont faites eomme les te-

iioîis. Cet aifemblage fe divife en trois e^

peces ,
en queue d'aronde jlmple , qua»d

on veut empêcher les bois qui font pQfés
en place , de fe déranger \

en queue d'aronde

perdue^ lorfque les tenons font perdus dans

J'épaiffeur du bois
,
& qu'ils fe trouvent re-

couverts par un joint à onglet ^ & en queue
d'aronde percée , lorfque le tenon entre dans

la mortaife ,
& traverfè i'épaiffeur du

bois.

Uaffemblage à clé n'eft autre chofè que
des mortaifes percées , dans une defquelles
on chaflè à /orce , d'un côté , une eipece
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de tenon , collé

,
chevillé

,
& retenu à de-

meure
j
& de l'autre on cheville feule-

ment un tenon pour démonter plus facile-

ment cet affemblage quand on le juge nécef^

faire.

ISaJfemblage à onglet ou anglet ,
eft une

efpece d'aj/èmblage quarré , plus long à

faire
,
& moins folide que \q^ autres. II

y en a de deux fortes j l'extrémité du bois

de la première eft taillée quarrément d'un

côté , & à onglet de l'autre
j

la féconde eft

fimplement à tenons & à mortaifes dans

l'angle.

Uaffemblage en adent
,
ou ajfemblage a rai'

nure 6» languette ,
eft compofé de ces deux

chofes faites avec des bouvets , qui font des

rabots propres à cela.

Vajfemblage en emboîture a de diftance en

diftance une rainure percée de mortaifes ,

dans kfquelle^ s'ajuftent des clés qui font

chevillées pOïi^^etenir plufieurs planches
alfembléc? â i^â^Bfe & à languette.

L'habileté. (^I^^menuifier
confifte en ce

que tous ces^^'^Bl^itiblages
foient fi par-

faitement fiiits ^i^ que toutes les pièces

qui les compofent'ioient fi bien réunies en*

fèmble , qu'elles ne laiifent aucun vuide

entr'elles ,
& ne paroifiént faire qu'un

même tout
, quoique compofé de plufieurs

parties.

Des lambris. Les laînbris de menuiferie
font trèr^-efï tïfjïg^î, .& d'une .plus grande
utilité en France iS^ dans les pays voifins

du nord que iiians les pays chauds ^ car

dans ceux^-là ils échauffent les pièces ,

\qs rendent feches ,
& conféquemment

fàlubres ,
& habitables peu de temps après

leur conftruéiion 5 au lieu que dans ceux-

ci
,

ils font perdre une partie de la fraî-

cheur des appartemens ,
& les infeéles

en abondance s'y amaffent & s'y mul-

tiplient. Ils n'ont pas le fèul avantage
d'économifèr des meubles dans les pièces
d'une moyenne grandeur ,

& dans celles

qui font les plus fréquentées ; ils ont encore

celui de corriger leurs défauts ^ comme
des irrégurarr^',"'"'fegSP'iji,

enclaves
,
cau-

^és par des tifyaux -cfë- <|^eminées ,
murs

mitoyens ,
ou par la décoration extérieure

des bâtimens ,
fur lefquels on adoffe des

armoires , dont les guichets confervent

la même 4'nimctrie que le refte des lambris.
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Les bâtis {m ) qui contiennent les pan-
neaux ,

doivent former des compartimens
de moulures & de qiiadres , proportion-
nés , feparés par d'autres plus étroits

,

que l'on nomme pilafires ; en obfervant

d'éviter les petites parties , défaut fort

commun autrefois ,
où l'on employoit tous

les bouts de bois ^ de forte qu'il y avoit

des panneaux fi petits qu'ils étoient élé-

gis à la main fans aucun alTemblage ^
&

les plus grands étoient de mairrain , de

cinq à fix lignes d'épaiffeur : mais main-

tenant que l'on tient le bois plus long &
plus épais ,

on affemble plufieurs ais l'un

contre l'autre , à clé
,

ou à rainure &
languette que l'on colle enfembk. On les

affemble auiîi à rainure & languette dans

leurs bâtis
,
mais bien loin d'y être col-

lés
,

ils y ibnt placés à l'aife
,
afin que fi

ceux fur-tout qui ont beaucoup de largeur,
venoient à fe tourmenter ,

ils ne pulfent
fè fendre ni s'éclater.

Des lambris en particulier. Sous le nom
de lambris

,
on comprend les différens com-

partimens de menuiferie fèrvant à revêtir

les murailles , tels que dans l'intérieur des

appartemens , les portes, à placards, fim-

ples & doubles
, les armoires , buffets

,

cheminées , trumeaux de glaces , tablet-

tes de bibliothèques ,
& dans la plupart

des églifcs ,
des retables

,
tabernacles

, cré-

dences d'autels , bancs ,
formes , confel^

fiownaux, œuvres
, chaires de prédicateurs ,

tribunes , porches , &c. On les réduit à

deux efpeces prnicipales ,
l'une qu'on ap-

pelle lambris d'appui ,
& l'autre lambris

à hauteur de chambre
,
ou ièulement lam-

tris de hauteur,

La première ne fe place que dans le

pourtour intérieur des falles , chambres
& pièces tapilfées ,

& n'ont que deux

pics & demi à trois pies & demi de hau-

teur. Ils fervent à revêtir les murs au def-

fous des tapiiTeries pour les garantir de

rhumidité des planchers & du dofîîer des

lièges.

La féconde fèrt à revêtir les murs de»
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appartemens dans toute leur hauteur de-

puis le deffus du carreau ou du parquet

jufqu'au defibus de la corniche.

La continuité & refTcmblance des mê-
mes panneaux dans un même lambris ,

tel qu'on le pratiquoit autrefois
,
ne pro-

duifbit rien de fort agréable aux yeux :

on y a introduit peu à peu des tableaux,

pilaftres , ùc. de diftance à autre
,

dif^

pofés fymmétriquement & correfpondans
à leurs parties oppofées ,

le choix des

moulures & des ornemcns que l'on y dis-

tribue maintenant à propos & avec déli-

catefiè ,
ne concourent pas moins à en

augmenter la richeflTe & l'agrément ,
.

\\xÇ-

qu'à le difputer même avec les plus beaux

ouvrages de cifelure les plti^ recherchés. ,

Les formes des quadres que l'on infère

dans les panneaux fe varient à l'infini ,

félon le goût des décorateurs
;^
mais il faut

leur donner peu de relief ^'^ainfi qu'aux

parties de lambris qui forment des avant-

corps ,
& il eft fort défagréable de voir

des reffauts trop marqués dans une même
continuité de lambris. On avoit coutume
autrefois de divifèr les panneaux dans leur

hauteur , par des efpeces de frifes (/z)
: ce

que l'on peut faire cependant lorfque les

planchers des pièces ibnt d'une trop grande
élévation ,

& on ne connoifToit alors que
les formes quarrées. Mais depuis que la

menuiferie s'eft perfeâionnée , on a re-

connu que les grands panneaux faifoient

un plus bel effet ^
& il n'y a plus main-

tenant de forme, quelque irréguliere qu'elle
foit tant -fur les plans que fur \es éléva-

tions
, que l'on ne puiffe exécuter facile-

ment
^

on s'étudie même tous les jours à

en imaginer de nouvelles : tellement que
quelque^ uns fblit tombés dans un défaut

oppofé cîe trop <phantourner leurs pan-
neaux ,

au point qu'ils placent ces frivo-

lités julques dans les pièces qui deman-
dent le plus de gravité \ mais ce qui aug-
mente encore la richeffe de ces nouveaux
lambris

,
ce font les glaces que l'on y in-

fère
,
& que l'on place fiir des trumeaux

(m )
Un bâti de panneaux efl le cha/Tis fur lequel il eft a

(») Le moî frifi, tiré de i'architefture
,

eflia partie
corniche.

. - {Temblé.

partie de l'entablement entre l'architrave & la

Vvv z
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en face des croifées , des cheminées ,

&:

fur les cheminées même.
Les lambris d'appui fe mefurent à la

toife courante , en les contournant par-
tout ,

fans avoir égard à la hauteur ,
&

les lanjbris de hauteur à la toife fiperfi-

cielle ,
en multipliant la hauteur par le

pourtour.
Des moulures. Le choix des moulures ,

leurs proportions & leurs exécutions ,
font

trois chofès abfolument néceffaires pour
la perfettion des lambris. La première ,

qui dépend de la capacité du décorateur,
coniifte à n'employer que les moulures

relatives à cet art
,
& qui oi:t ordinai-

rement plus de délicatefle que celles de

la pierre ,
tant parce qu'elles fe foutien-

iient mieux , que parce qu'elles font plus

près des yeux des fpeflateurs. Celles qui

y font le plus particulièrement aiîeéèées ,

font les baguettes , les boudins , les quart-
de-ronds 5

le caret
,

les talons
, doufîi-

nes , bec-de-corbins , &c, qui en quelque
fîtuation qu'ils foient

,
fe préièntent tou-

jours avantageufement ,
& qui pour cette

rajfon réulTiilént toujours dans la compo-
fition des profils des quadres qui fè voient

de dilFérens côtés ^ leur proportion demande
auffî beaucoup de précifion de la part du
décorateur ^ car il eft effentiel qu'elles

foient d'une grandeur convenable à celle

des quadres & des panneaux auxquels elles

fervent de, bordure
, que les plus délica-

tes ne fe trouvent pas trop petites ^ car

lorfqu'elles font couvertes de plufieurs cou-

ches de peinture ,
elles fe confondent , &

ne font plus qu'un amas de profils qu'on ne

peut diftiiîguer ,
& dont on ne peut voir

la beauté : que les profils des charabran

les des portes aient beaucoup plus de fail-

lie que ceux des quadres de leurs van-

teaux, rien ne rendant la Menuiferie plus
mafîive

, que lorfque ce qui eft contenu
a plus de relief que ce qui contient.

La troifieme , qui eft l'exécution
,
&

qui n'a pas moins befoin de l'attention du
même décorateur , dépend plus particu-
lièrement de l'ouvrier ,

railon pour la-

M E N
quelle il faut choifir le plus habile

, &
exiger de lui qu'il les pouffe ( o ) avec

beaucoup de propreté ; qu'il ait foin de
bien arrondir les moulures circulaires

,
de

bien dreffer celles qui font plates ,
& de

rendre leurs arrêtes bien vives.

Tous ces différens profils fe réduifent à
trois principaux : la première , que l'on

appelle quadre ravallé ; la ièconde , çua-
dre élégi ,

& la troifieme
, quadre em-

breuvé : on leur donne encore les noms de

bouemens Jimples & doubles ; on les ap-

pelle bouement fimple , lorfqu'elles ne font

compofées que d'une groife moulure
,

foit

doufiine
, bec-de-corbin ,

ou autres
j &

bouement double , lorfque cette même mou-
lure eft. doublée ^ bouement à baguette ,

lorsqu'elle eft accompagnée d'une baguette 5

à boudin , à douffine , à talon
, lorfqu'elle

eft accompagnée d'un boudin
, d'une douf-

fine ou d'un talon.

Il faut remarquer que ces quadres doi-

vent être tous pris dans l'épaiffeur des bâ-

tis
,
& jamais plaqués j ce qui les rend

alors beaucoup plus folides.

La première fe diftingue lorfque la mou-
lure a été prife dans l'épaiffeur du bois ,

& qu'elle ne les défafleure point. La fé-

conde , lorfque n'entamant point l'épaif-
feur du bois

, elle fèmble être appofée
deiîiis ,

& la troifieme
, lorfqu'elle fè trouve

prifè moitié dehors
,
& moitié dans l'épaif^

fèur du bois.

Des portes. Les portes de Menuiferis
font

,
comme on le fait

, faites pour fer-,

mer les communications des lieux dans
d'autres

,
tant peur leur sûreté

, que pour
empêcher l'air extérieur d'y entrer ^ mais
leur ufage étant affez connu

, il fuffit d'en

diftinguer les efpeces ^ les unes placées
dans l'intérieur des bâtimens

,
fervent à

communiquer de pièces en pièces dans un

appartement j
les autres placées dans les

dehors
,

fervent à communiquer de l'ex-

térieur à l'intérieur ^qs maifons , des avant-

cours aux principales , de celles - ci aux
bafîes cours ,

& autres
, d>c. Les premiè-

res fout appellées à parement fimple ,

( <» ) En terme de menuiferie on ne ait point /^/re nmmwlf*re ^ mais lafoujfer; Se cela parce qu*elle
fe fait eu pouflam les rabots ou bouvets,
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& h parement double : l'une , lorfqu'elles

ne font pareiîient que d'un côté
,

c eft-à-

dire , lorfqu'elles ne font ornées de qiia

dres & de panneaux -que d'un côté j l'au-

tre
, lorfqu'elles font parement des deux

côtés ,
c'eft-à-dire lorfqu'elles font ornées

de quadres & de panneaux des deux cô-

tés
'j

elles fe divifcnt en deux- efpeces ,

l'une que l'on nomme ^pcrte à placard fim-

ple , porte ordinairement de largeur de-

puis deux pies jufqu'à trois pies & demi,
fur fix à huit pies de hauteur

,
& n'a

qu'un feul vantail (/?) compofé de deux

panneaux ,
environné chacun d'un quadre , |

embreuvé ou élégi , pris dans l'cpaiireur

d'un bâtis , qui règne autour defclits pan-
neaux

,
& une traverfe allant d'un bâtis

à l'autre ,
faite pour interrompre la trop

grande hauteur d'un panneau , qui dans

une porte qui va & vient journellement ,

ne pourroit pas fe foutenir
3

la féconde

que l'on appelle a placard double
,

diffère

de cette dernière
,

en ce qu'elle a deux

vanteaux ^ les grands appartemens exi-

geant des portes d'une proportion rela-

tive à leur grandeur ,
on eft obligé par

conféquent d'en faire de très -
larges &

très-hautes, dont la largeur eft commu-
nément depuis quatre jufqu'à iîx pies ,

&
la hauteur depuis fept jufqu'à dix pies ^ &
pour éviter l'embarras que ces grandes

portes cauferoient dans les appartemens ,

on les fait en deux morceaux , c'eft - à -

dire à deux vanteaux, dont l'un fert pour
entrer & fbrtir ordinairement ,

& les deux

enfemble en cas de cérémonie. Ces van-

teaux font ornés de quadres & de pan-
neaux en proportion avec leur hauteur

,

& quelquefois auflî de iculpture comme le

refte du lam^bris. La troilieme efpece de

porte fe nomme coupée dans le lambris
,

& fert à dégager des iàlles de compagnie ,

chambres à coucher , &c, dans des garde-
robes

, toilettes , arrière-cabinets ,
& au-

tres pièces de commodité voilines de ces

grandes pièces. Ces eipeces de portes ne

feut autre chofe qu'une portion du laui-
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bris coupée. Dans l'endroit où arrive la

porte ,
il faut obferver pour cacher les

joints de la porte de les faire rencontrer ,

autant qu'il eft poflible , dans les aftem-

blagCiS des quadres avec leurs bâtis. Cette

portion de lambris coupée a befoin pour
fe foutenir d'être plaquée & attachée avec
de grandes vis fiir ime autre porte de me-

nuiferie fuffifamment forte ^
& de cette

manière les joints étant bien faits
,
on ne

s'apperçoit pas qu'il y ait de porte dans

cette partie de lambris.

La féconde efpece de porte font \ts

portes cocheres de plufîeurs efpeces , de
balles - cours

, charretières , bâtardes ,

bourgeoifes ,
d'écurie battantes à un & à

deux vanteaux
, de cuiftne ,

d'office
,
de

cave , &c.

Toutes ces fortes de portes fe font de
deux efpeces ,

les unes que l'on nomme
d'ajfemblage lorfqu'elles font diftribuées de

quadres & de panneaux ,
& fans affem-

blage , lorfqu'il n'y a ni quadres ni pan-
neaux.

Les portes cocheres fe varient à l'in-

fini
, félon le goût & l'endroit 011 elles doi-

vent être placées \ elles ont ordinairement

depuis fept pies & demii jufqu'à neuf pies
& demi, & quelquefois dix pies de lar-

geur , fur douze à vingt pies de hauteur.

Il y en a de circulaires ou en plein cin-

tre
, de quarrées , de bombées., & de

furbaiffées en forme d'anfe de panier. De
ce nombre

, les unes s'ouvrent depuis le

haut jufcjues en-bas \ les autres ne s'ou-

vrent -que jufqu'au-deffous du linteau , &:

la partie Supérieure refte dormante \ ce

n'eft pas que les unes & îes autres ne puif^
fent s'ouvrir indifféremment depuis le haut

jufqu'en-bas , ou feulement jufqu'au-def-
fous du linteau

^ mais cette dernière ma-
nière fèrt à procurer le moyen de placer
dans la partie dormante la croifée d'un

entre-fol
, alors on eft obligé de placer

le linteau
, qui tient (^eu d'impofte ( ^ ) ,

beaucoup plus bas que le centre de la

partie circulaire ,
lieu où l'on a coutume

(^) Un vantail de porte eft ce que le vulgaire appelle battant de porte.

(tj) Importe eft un ornement d'archite<^ure p'acé daas toutes les arcades à la retombe'e du ciwrc
& au mêaie nivgâu que fon centre.
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de le placer. De ces cinq e/peces de por-

'

tes cocheres, les trois premières fe pla-
cent fouvent aux entrées principales des

palais 5
hôtels

,
& grandes maifons ^ les

deux dernières font le plus fouvent admi-
ses à caufo de leurs formes

,
aux entrées

de maifons particulières de peu d'impor-
tance

, ou de baffes-cours j chacune d'elles

a de chaque côté une petite porte , que
l'on appelle guichet , qui eft dormant d'un

côté & ouvrant de l'autre ,
à l'ufage des

gens de pies ,
la grande porte ne s'ouvrant

que pour le paffage des voitures
,
ou en cas

de cérémonie. Ces guichets font compofés
d'un bâtis qui règne tout autour d'un qua-
dre , d'un panneau , & d'une table fail-

lante, couronnée d'une moulure. Celui qui
eft dormant cil affembié à rainure & lan-

guette dans le bâtis de la grande porte ,
&

celui qui ne l'eft pas entre tout entier dans

une feuillure qui regue autour du même
bâtis.
'

Toutes ces portes font fufceptibles plus ou

moins de richellës & d'ornemens de fculp-

ture, comme o\\ peut les faire (implement
& fans aucun affemblage ,

félon l'importance

plus ou moins grande à^s lieux où elles font

placées.
Les portes charretières fe font auffi à

deux vanteaux comme les portes cocheres
,

mais de deux manières ; l'une eft un

compofé de plufieurs planches de ba-

teaux ( r ) de même longueur , pofées l'une

contre l'autre
, & retenues par derrière

avec deux , trois ou quatre traverfes de

bois de deux à trois pouces d'épaiffeur fur

lîx à huit pouces de largeur , attachées

avec de forts clous de diftance eu dif-

tance
\ l'autre eft aulTi un compofé de plu-

fieurs planches de chêne ,
affemblées à

rainure & languette ,
& retenues comme

la première , avec deux
,

trois ,
ou quatre

traverfos
,

entaillées à queue d'aronde dans

i'épaiffeur à&% planches : dans ces deux
manières on ajoute à ces traverfes deux
ou trois autres pofëes obliquement en forme
de fupport , attachées aufti avec de forts

clous
,
& cela pour foutenir chaque van-
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tail

, qui ne manqueroit pas de s'affaifter

par fa pefanteur ^ ces efpeces de portes fer-

vent de fermetures aux baffes-cours
, gran-

ges , fermes
,
& autres

, par où paffent
toutes les efpeces de charrettes d'où elles

tirent leurs noms.
Les portes bâtardes

, qui ont depuis

cinq julqu'à fept pies de largeur fur dix à

quatorze pies de hauteur
,

fout appellées
ainft parce qu'elles tiennent le milieu en-

tre les portes cocheres & les portes bour-

geoiiès d'allées , ùc. Elles forvent ordi-

nairement d'entrée aux maifons bourgeoi-
fes

,
& autres où l'on ne fait paffer au-

cune voiture
•,

ces portes s'ouvrent à deux
vanteaux

, & font décorées à -
peu

-
près

comme les portes cocheres
, c'cft-à-dire

de bâtis
, de quadres ,

de panneaux , 6c

d'une table couronnée d'une meulure
\ el-

les font auffi ornées quelquefois de fcuîp-
ture : ou les fait circulaires

, quarrées , bom-
bées ou ianibriffées comme les autres

, eii

les faifant aufîî ouvrir , tantôt depuis le

haut jufqu'en bas
,
& taiitôt depuis le

deffous du linteau
,
& la partie fupérieure

décorée de quadres & de panneaux refte

dormante.

Les portes bourgeoifes font ordinaire-

ment à un foui vantail de trois à quatre

pies de large fur fept à neuf pies de haut
,

& fervent d'entrée aux maifons particuliè-

res bourgeoifos & à loyer ^ elles font com-

poses d'un bâtis
,
d'un quadre ,

d'un pan»
neau ,

& d'une table Taillante
,

couronnée

d'une moulure.

Les portes d'écuries qui ont depuis trois

jufqu'à cinq pies de large fur fept à dix pies
de haut ,

fe font à un & à deux vanteaù^
fort limples & fans moulures

, mais elle^

ne peuvent avoir moins de trois pies de

largeur , puifqu'il faut que les chevaux y
paffent.

Les portes battantes fe font à deux van-

teaux
,
& à un feul , l'une & l'autre fo

placent dans l'intérieur des bâtimens
,
der-

rière \e% portes à placard des vcftibules ,

anti-chambres ,
failes à manger, ùc. pour

empêcher l'air extérieur de s'y introduire ,

(r)On appelle planchis de batenux , celles qui proviennent des débris des vieux bateaux qjii

naafpoitenc ies proviûons.
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fîir-tout penchant l'hiver

j ces portes font

ferrées de manière à pouvoir fe fermer

toujours d'elles-m.êmes ,
raifon pour la-

quelle on les appelle battantes ; ce n'eft

autre chofe qu'un clialîis afiemblé quarré-

ment avec des traverfes , auflî aifemblées

quarrément ,
fur lefquelles on tend une

étoffe que l'on attache avec des clous do-

rés : les portes de cuifine
,

d'office , de

caves ,
&c. fe font de différentes maniè-

res
^

les unes ie font de plufieurs plan-

ches affemblces à rainure & languette ,

avec une emboîture par en haut & par
en bas ^

les autres fans affemblage de rai-

nure & languette avec deux emboîtures

en haut & en bas ,
& une traverfe dans

le milieu ,
affcmblées à queue d'aronde

dans i'épaiffeur de la porte ,
ou pofëes

feulement deiliis
,
attachées avec de forts

clous j d'autres avec une feule emboîture

par en haut
,
& deux traverfes j

d'autres

enfin avec trois traverfes
j ces deux der-

nières font beaucoup mieux lorfqu'elles

font placées dans des lieux humides, parce

que l'eau qui coule perpétuellement de

haut en bas pourrit facilement &: en fort

peu de temps les emboîtures.

Des croifees & de leurs vohts. Sous le

nom de croifée on entend toute efpece
d'ouvertures dans les murs

,
faites pour

procurer du jour dans l'intérieur des ap-

partemens j ce mot étoit beaucoup plus

fignificatif autrefois que l'on faifoit des

croifees en pierre , dans le inilieu de ces

ouvertures , telles que l'on en voit encore au

palais des Tuileries, du Louvre, du Luxem-

bourg ,
& ailleurs ^ mais depuis ce temps

on a trouvé le moyen de fubftituer le bois

à la pierre ,
& on en a confèrvé le nom.

Une croifée eft donc maintenant
,

non
feulement l'ouverture faite dans le mur

pour procurer le jour , m.ais encore la réir-

nion de tous les chaffis de bois qu'elle
contient

,
& qui fervent tant à la fureté

au lieu
, qu'à empêcher l'air extérieur d'en

trer dans î'nitérieur
,
& par conféquent y

procurer plus de chaleur.

Lorfque la croifée fe trouve d'une trop

grande élévation
,
on place alors quatre

chaffis à verre , deux au deffus & deux
au deffous d'un linteau orné en dehors

d'une moulure en bec de corbiii , &. du
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l'autre de feuillure deffus & deffous

,
fur

laquelle viennent battre les chaffis ^ on
donne de hauteur aux premiers environ la

moitié ou les deux tiers de la largeur de
la croifée.

Les volets fervent à la fureté des de-
dans pendant le miême temps , à éviter les

vents coulis ,
& à fupprimer le grand jour

du matin : pour empêcher que leur trop
grande faillie n'einbarraffe dans les appar-
temens

,
on les brife dans leur milieu fur

leur hauteur
,
à moins que les murs ne fe

trouvent d'une affez grande épaiffeur pour
qu'ils puiffent fe loger dans leur embrafè-
ment ^ chaque partie brilce eft compofée
d'un chafîis qui ferme d'un côté à recou-

vrement iîir les chaffis à verre , & de l'au-

tre eft allêmblée à rainure & languette ,

ils font chacun divifés de deux ou trois

traverfes
-^
ornés comme le chaffis de qua-

dres ravallés & de panneaux.
La croifée efl plus proprement appellée

fenêtre ,
du latin feneflra ou fenejlro ,

ou-

vrir ; quoique l'on confonde ces deux mots
enfèmble

,
elle diffère de la première en

ce qu'elle s'ouvre des deux côtés à cou-

liffe
, & qu'elle ne defcend que jufqu'à

deux pies &i. demi à trois pies hauteur d'ap-

pui , au lieu que l'autre s'ouvre à deuK
vanteaux comme une porte ,

& qu'elle

defcend jufqu'à environ un pié de la fû-

perficie du plancher inférieur. La fenêtre

eft ordinairement compofée d'un chaffis

dormant & de quatre autres chaffis à
verre

,
dont les deux fupérieurs font dor-

mants
, & les deux inférieurs s'ouvrent à

couliffe par deffus les deux autres j cette

couliffe n'eft autre chofe qu'une rainure ou
feuillure pratiquée dans le chaffis dormant ,

& l'autre dans le chaffis à verre
,
& qui

s'emboîtant l'un dans l'autre
,
forment une

couliffe. Chacun d'eux effc divifé par de

petits bois.

Des portes croifees , vitrées , &c. Il cft

encore des portes ou croifees qui parti-

cipent des unes & des autres
,
& qui fer-

vent aux deux ufages en même temps ,
rai-

fon pour laquelle on leur donne le nom de

portes croifees. On les nomme portes parce

qu'elles fervent à communiquer de l'in-

térieur dQs fàllons
, galeries ,

& autres

pièces femblables ,
dans les veflibulcs ,
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périftiles , jardins , &c. & on les nomme
auflî croifées parce qu'elles fervent en même

temps à éclairer riiitérieur de ces mêmes

pièces. On en fait comme de toutes au-

tres efpeces de portes , de quarrées ,
de

circulaires ,
de bombées ,

furbailfées , &c.

elles s'ouvrent comme les portes
- cochc-

res
, quelquefois depuis le haut jufqu'cn-

bas
,
& quelquefois jufqu'au delfous du

linteau
,
& le chafîîs à verre , de quelque

form.e qu'il foit
,

refte dormant.

Les portes vitrées ,
font aufîi des portes

qui fervent d'entrée à des cabinets , garde-

robes
, &c. & qui fervent en même temps

à leur donner du jour. La différence de

celle-ci aux autres
,

eft que l'une prend
fbn jour de l'intérieur des pièces pour le

procurer dans celles de commodités , au

lieu que l'autre le prend direétemcnt des

dehors. Elle eft compofée d'un chaffis à

verre qui règne tout autour , dont l'in-

tervalle eft divifé de petits bois
,
& la

partie inférieure , jufqu'à environ trois pies
de hauteur ,

eft divifée de panneaux & de

quadres. .

Des cloifons de menuiferie. Les cloifons

de menuiferie fervent comme toutes \qs

p.utres à féparer plufieurs pièces les unes

des autres
, pour en faire des pièces pure-

ment de commodités. Si ces cloifons ont

l'avantage de charger très - peu les plan-
chers à caufe de leur légèreté & de leur

peu d'épailfeur , elles ont aufll pour cette

raifon l'inconvénient que d'une pièce à

l'autre l'on entend tout ce qui s'y pafl'e ^

c'eft pourquoi on prend quelquefois le

parti d'y faire un bâtis enduit de plâtre.

Ces cloifons font compofées de4)lulieurs

planches bien ou peu drelfées ,
& cor-

royées félon l'importance du ^lieu & la

dépenfe que l'on peut faire
, pofées l'une

contre l'autre ,
ou aflemblées à rainure &

languette ,
emboîtées dans une couliffe

en- haut & en-bas, & fur laquelle on pofe
de la tapifferie ,

lambris de menuiferie ,

Des jaloufies. Les jalon fies fervent de

fermeture aux croifées , contribuent à la

sûreté des dedans
,

à ne point ôter entiè-

rement le jour , & à empêcher d'être

apperçu des dehors. On les fait à un &
à deux vanteaux , félon I3 largeur des
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( croifées ,

& elles font compofées chacune
I d'un chaflls affembîé quarrément 'par des

I angles
à tenon & à njortaife

, d'une, deux
ou trois traverfes alfemblées auftî de même
manière , & de plusieurs planches très-

minces & très-étroites qu'on appelle lattes

ou voliches
, pofées à trois ou quatre pou-

ces de diftance l'une de l'a tre
,
& incli-

nées à-peu-près félon l'angle de quarante-

cinq degrés.

Depuis peu l'on a imaginé , par le moyen
d'une ferrure

,
d'incliner ces lattes ou vo-

liches tant & fi peu que l'on vouloit
, 8c

c'eft ce qui a donné lieu à d'autres ja-
loufies qui prennent toute l'épailfeur du
tableau de la croifôé ,

& qui s'enlèvent

toutes entières jufqu'à fou fbmmet. Ce
n'eft autre chofe qu'une certaine quantité
de pareilles lattes ou voliches dont la lon-

gueur eft la largeur de la croifée
, fufpen-

dues de diftance en diftance fur des ef-

peces d'échelles de forts rubans attachés

par en haut
,

fur des planches qui tou-

chent au fommet du tableau de la croifée ,

& qui y font à demeure
,

fiir lefquelles font

placées des poulies qui renvoient les cor-

des avec lefquelles on Xfi enlevé
,
& de.

cette manière on peut donner à ces voli-

ches tant & fi peu d'inclinaifon qu'on

juge à-propos. Ces fortes de jaloufies ne
fè tiennent pas direâement à la menuife-
rie

, parce qu'elles font compofées de fer

& de bois
-,
auftî toutes les efpeces d'ou-

vriers intelligens en font
,
& les font mieux

les uns que les autres.

Des fermetures de boutique. La ferme-
ture de boutique eft compofée, de plu-
fieurs planches afl'emblées à clé ou à rai-

nure & languette , avec une emboîture

par en-haut ôc par en-bas
,
& qui iè bri-

iënt en plufieurs endroits félon la commo-
dité des Commerçans. On les divife quel-

quefois comme les lambris de quadre 8c

de panneau ,
ièlon l'importance des maifons

où elles font placées.
Du Parquet. C'eft un afTemblage de mC'

nuiferie , qui iert à paver ou
, pour par-

ler plus exaftement ,
à couvrir le fol des

appartements. Ce parquet eft compofé de

plufieurs quarrés , environnés chacun de

quatre bâtis
,
aflTemblés par leurs extrémités ,

- éc à teuon & à mortaife. Chacun de ces

quarrés



M E N
iquarr<?s efl divifé de plufieurs autres bâtis

croifés également ,
alTerablés à tenon & à

mortaife par leurs extrémités , & dirigés

vers les angles du quarré. La diftance de

ces petits bâtis fe trouve remplie d'un au-

tre petit quarré ,
afîèml)lé dans fbn pé-

rimètre avec les petits bâtis à raÎTnure &
Innguette.

Cette forme de parquet la plus com-
mune fe fait ordinairement en bois de

chêne
,
& eft aflèz en ufage en France

pour rendre les appartemens plus fecs &
par conféquent plus falubres. On peut en-

core en faire de plufieurs autres maniè-

res
,
& leur donner diverfes formes telles

que des cercles ou polygones ,
ou autres

figures circonfcritcs ou inlcrites autour , ou

dans d'autres quarrés , cercles ou polygo-
nes

,
divifés aulîlde bâtis de différentes tor-

mes. Ces fortes de parquets fe font en bois

de chêne feulement ou recouvert de mar-

queterie y c'eft-îi-dire , de bois précieux
débité par feuilles très-minces ; ouvrage
relatif à l'ébéniflerie.

Pour rendre les appartemens plus fecs

& plus fains , & éviter en même temps la

dépenfe du parquet ,
on fe fert de plan-

ches affemblées bout - à - bout par leurs

extrémités ,
c'efl-à-dire , pofée.d'une contre

l'autre , & rainure & languette fur leurs

longueurs ,
ce qu'on appelle planchéier.

Cette manière qui ne contribue pas moins

que le parquet à la falubrité des apparte-
mens , n'cflpas fi propre à la vérité

;
mais

ne monte pas à beaucoup près à unefi groffe

dépenfe.
Tous ces parquets ou planchers fe po-

Tent & s'attachent , avec des clous ou des

broches (/), fur des lambourdes {t)
d'environ quinze à dix-huit pouces de dif-

tance l'une de l'autre
,

dont l'intervalle fe

remplit de poufîier de charbon de cendre

ou de mâchefer {u) , fur-tout dans les

lieux humides
, pour empêcher que cette

même humidité ne fafTe déjeter ces parquets
ou planchers.

Obferuâtionfuries ou tils de Menuife rie .
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Il faut remarquer , avant que de parler
àts outils propres à la menuiferie y que
dans tous les arts & profefTions les ouvriers

fe fervent le plus fouvent
, & même au-

tant qu'il eft poffible pour leurs outils ,

des matériaux qu'ils ont chez eux & qui
femblent leur coûter peu : par exem-

ple , ceux qui emploient le fer
,

les font

de fer
;
ceux qui emploient le bois comme

les Menuifiers & autres ,
les font de bois : ce

qui en effet leur coûte beaucoup moins &
leur efî aufTi utile.

Des outilspropresàla menuiferie. L'équer-
re de bois , affemblée à tenon & à mortaife »

faite pour prendre des angles droits.

Une autre équerre de bois employée aux

mêmes ufages & appellée improprement
par les Menuifiers triangle quarré , plus
commode que la précédente, elle diffère

en ce que la première branche eft plus épaif-

fe que la féconde branche , & que par-là

j
l'épaulement pofant le long d'une planche ,

donne le moyen de tracer l'autre côté

d'équerre.
La fauffe équerre ou fauterelle , efl

faite pour prendre différentes ouvertures

d'angles.
Le triangle angle , mais plus propre-

ment équerre en onglet ,
efl plus épaifïc

par un bout que par l'autre ,
& fon épau-

leinent ainfi que ^Qs deux extrémités font

difpofés félon fangle de quarante-cinq de-

grés. Son ufage efl pour jauger les bâtis

des quadres qui environnent les panneaux
de lambris lorfqu'on les affemble , afin

que les bouts à^s deux bâtis étanf cou-

pés à quarante-cinq degrés ,
ils fafTènt en-

femble un angle droit ou de quatre-vingt--
dix degrés.

Les maillets. On en fait de plufieurs

groiîeurs , félon la déhcateffe plus ou moins

grande des ouvrages : les uns S>c\qs autres

fervent également à frapper fur le manche
de bois. On s'en fert pour cela plutôt que
du marteau , pour plufieurs raifons : la

première , c'efl que , quoique plus gros ,

il efl quelquefois moins pefant ;
la féconde ,

(/) Pes broches font des efpeces de clous ronds
, longs & fans têre.

(
t

)
Des lambourdes font des pièces de bois de charpente de 4 pouces fur 6 pouces de grofTeUf-

C «
)
Le mâche-fer eil ce^qui fore des forges où l'on iife du charbon de terre.

Tomç^XXL Xxx
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cu'W a plus de coup (

a: ) ;
la trolfîeme & '

îa meilleure
, qu'il ne rompt point les man-

c'es de ces mêmes cifeaux. Ce n'efl nurre

cHofe qu'un morceau de bois d'orme ou de

frêne (
bois qui fe fendent diiîîcillement ) ,

arrondi ou à pans coupés , percé d'un trou

au milieu
,
dans lequel entre un manche de

bois.

Le marteau fert à enfoncer des clous ,

cKevilles ,
broches , ferres & autres chofes

qui ne peuvent fe frapper avec le maillet
;

une partie de ce marteau eft de fer , il

eft percé au milieu d'un œil , ou trou mé-

plat , dans lequel on fait entrer un man-
che de bois qui eu toujours fort court chez

les Menuificrs , & qui , pour cette rai-

fon n moins de coup ,
& n'en eft pas plus

commode.
Le trufquin efl compofé d'un morceau

de bois quarré d'environ un pié de long ,

portant par un bout une petite pointe de

fer ou d'acier , qui fert à tracer , & d'une

planchette d'environ un pouce d'épailTcur ,

percée dans fon milieu d'un trou quarré ,

bien jufle à la grofTeur du bois
, qui pafîê

au-travers , & fur lequel elle glifle d'un

bout à autre : pour l'y fixer , on perce
dans fon épaifTeur un trou méplat , qui
rencontre celui du milieu , & qui avec une

éfpece de clavette de bois en forme de coin ,

ferre l'un & l'autre enfemble , & fixe la

planchette au point que l'on defire : cette

même planchette fait une bafe que l'on fait

ghfîèr le long des planches , déjà dreflTées

d'un côté , & dont la petite pointe trace

les parallèles de la largeur que Fan juge

à-propos.
Le compas eft fait pour prendre des inter-

valles égaux.
Les tenailles ou triquolfes , font corapo-

féesde deux bafcules qui répondent aux deux

mâchoires par le moyen d'une cfpece de

charnière ou tourniquet ;
leur ufage eft

d'arracher des clous , chevilles , & autres

chofes femblables , en ferrant les deux bran-

ches l'une contre l'aurre.

Lafcie à cheville^ eft dentelée des deux
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côtés

,
à pointe par un bout , & enfoncée

dans un manche de bois qui fert à élargir
àts mortaifes très-minces, à approfondir
des rainures, ou à d'autres ufages.

he trufquin d'ajfemblage ou guilboquet ^

eft plus petit & fait différemment que les

autres , il eft compofe d'une tige , percée
fur la longueur d'une mortaife

, au bout
de laquelle eft la petite pointe faite pour
tracer

,
& d'une planchette percée auffi

d'un trou quarré dans le milieu
, traverfé

dans le milieu fur fon épaifTeur d'un autre

trou plat , au-travcrs de laquelle à la mor-
taife de la tige pafTe une clavette de bois en
forme de coin pour fixer l'une & l'autre

enfemble.

La boîte à recoller fert pour les afTem-

blages en onglet ,
on paffe dans fon inté-

rieur les bâtis que l'on veut afTembler
,
en

coupant d'un côté ce qui paffe la boîte , auffi

ce côté eft-il difpofe félon l'angle de 4^
degrés.

Le cifeau appelle /^rmo/r , avec le fe-

cours du maillet fert à couper le bois pour
le dégroffir , ce qui s'appelle encore éhau-
cher

,
ce cifeau s'élargit en s'amincilïànt du

c^xh. du taillant qui a deux bifeaux ( >' ) ;

l'autre bout qui eft à la pointe ,
entre danS un

manche de bois.

Le bifeau proprement dit fert à toute

efpece d'ouvrage , & diffère du précédent
en ce qu€ le bilêau du taillant eft tout d'un
cote.

L^ cifeau de lumière fert le plus fouvent
à faire des mortaifes, qu'on appelle aufîî

lumières.

'Lq fermoir à ne\ rond diffère du fer-

moir , en ce que fon taillant , auffi à bifeau

des deux côtés , fe trouve à angle aigu d'un
côte , & par confequent à augle obtus de
l'autre.

Le cifeau appelle bec d'âne , fêrt com-
munément aux mortaifes , & il fe trouve
de différente épailfeur , félon celle des mor-
taifes

; ce cifeau diffère à^?. précédens en ce

qu il eft beaucoup plus étroit & beaucoup
plus épais.

{x) On dit qu'un maillet
,
un marteau, a plus de coup qu'un autre , lorfqu'avec un poids

égal , le cèup qu'il donne fait plus d'eflet.

(;») Le bifeau d'un cifeau eft une partie inclinée qui en fait le taillant.
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Le cifeau appelle gouQ;e , dont le tail-

lant s'arrondit ,
elt évidé dans ion milieu

;
il

fert pour toutes les parties rondes.

La gouge appeilée grain d'orge y dont le

taillant retourne quarrément , & forme un

angle un peu aigu ,
fert pour toutes ibrtes

d'angles.

Du côté de la pointe de chacun de cts

dilïerens citèaux eft un arraièraent qui

empiiche que cette pointe n'entre trop avant

•dans le manche , àmeiure qu'on la frappe ,

ce qui cauferoit en peu de temps fa def-

trudion.

Le quarektte d'Allemagne ,
efî «infi

nommée
, parce que ces ibrtes de limes

"«'ienne it du pays de ce nom ,
telles qu'on

les vend chez les clincaillers au paquet y

chacun de une , deux ,
trois , quatre ,

^inq ,
iix

, Ùc. Cette lime , à pointe par un

bout , entre dans un manche de bois , & fert

à drelier & adoucir des parties de menuife-
' pie où le rabot & le cifeau ne fauroient

pénétrer.
La lime appeilée râpe diffère de la précé-

dente par la taille , en ce que celle-là efl

taillée avec decifeaux plats , & celle-ci ruf-

tiquée avec des poinçons ,
elle efl faite non

pour limer , mais pour râper & ébaucher des

ouvrages où l'on ne fauroit employer le rabot

ni le cifeau .

La râpe taillée de la même manière que
la dernière

,
& appeilée queue de rat , ù

caufe de fa forme
,

fert à râper dans des

trous ronds, foit pour les arrondir
,
les ren-

dre ovales , ou leur donner la forme que
l'on juge à-propos.

On fe fert encore , fi l'on veut , de
hmes & de râpes de différentes formes &
grofTeurs , félon le befoin que l'on en a

,

comme de cifèaux que les ouvriers intelli-

gens compofent , font eux-mcmes , ou font

taire, félon les ouvrages qu'ils ont à exé-

cuter.

Le rabot appelle fcie à enrafer , efl une

petite fcie attachée avec des clous ou des vis
,

iur une efpece de rabot
, qui , lui-même lur

fa longueur , efl entaillé par-deffous à moi-
tié

, ou ielon une mesure requife ,
& qui en

gliflant le long des planches déjà drefiées
;

forme une rainure de l'épaiffeur de la petite
fcie.

Le Reglet , fait pour dégauchir les
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planches ,

efl corapofé d'une tige de bois

quarré d'environ deux , trois ou quatre

pies de long , le long de laquelle glii-

lént deux planchettes , aulli de bois ,

d'environ un pouce d'épaiffeur , percées
chacune d'un trou quarré dans leur milieu,
bien ajuilé à la grofléur de la tige de

bois
;
on peut encore ,

fi l'on veut
, pra-

tiquer par-deifous de petites ouvertures ,

pour les empêcher de toucher dans le

milieu.

Le villebrequin , fait pour percer des

trous, efl une efpece de manivelle , cora-

polée d'un manche ,
en terme de touret ,

que l'on tient ferme & appuyé fur l'ef-

tomac
;

le côté oppofé efl quarré , & un

peu plus gros que le corps de cet int-

trument , & percé d'un trou auiïl quarré ,

dans lequel entre un petit morceau de

bois quarré ,
de la même groflèur que ce-

lui qui lui eil voilin , portant du même
côté un tenon quarré de la même grof-
(èur que le trou dans lequel il entre , &
de l'autre une petite mortaife dans laquel-

le entre la te e de la mèche : cet inilru-

raent avec fa mèche eil appelle villebre-

quin , & fans mèche eil appelle /«f de

villebrequin.
La mèche eflfaite pour. percer des trous ,

fa partie inférieure efl évidée pour contenir

les copeaux que l'on retire des trous que l'on

perce.
Des fcies. Il y a pluiieurs «fpeces de

fcies. La fcie à refendre efl compo-
fée d'un chaiiis de bois , affemblé dans

fes angles à tenon & à mortaife , d'une

fcie à groifes dents , retenue par en bas

dans un taiîcau , qui gliffe à droite &
à gauche le long de la traverfe du chaf^

lis , & par en-haut , dans un pareil taf^

léau
, qui gliffe auffi à droite & à gauche

le long d'une pareille traverfe
;

le trou

quarré de ce taiîeau fe trouve toujours

affcz grand pour le pouvoir caller lori^

qu'il s'agit de bander la fcie ,
ou , ce qui

vaut mieux
,
on peice au-deffus un autre

trou , au travers duquel paffe une cla-

vette en forme de coin , qui bande égaJe-

ment la fcie ; l'extrémi'té fupérieure de

ce même taffeau fe trouve encore per-
cée d'un autre trou au-travers duquel on

pafîe un- bâton , qui fert à la manœuvrer
Xxx 2
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quelquefois par un feul homme

, quel-

quefois par deux ;
mais dans le premier

cas elle ell beaucoup plus fatigante : lorf-

qu'elle eft m.anauvrée par un feul homme
,

il la tient des deux main^
,
en les écar-

tant à droite & à gauche par les bâtis

montans du chnffis
; lorfqu'elle eil ma-

nœuvrée par deux
,

le fécond monte fur

l'établi , & la tient des deux mains par le

bâton
;

elle fert à refendre ou débiter des

planches retenues avec des valets fur

l'établi.

La fcie appellée fcie à débiter , fert à

fcier de gros bois ou planches ;
elle ell

corapofée d'une fcie dentelée , retenue

par les deux extrémités , à deux traver-

ses , léparées par une entretoife qui va

de l'une à l'autre. Les deux bouts des tra-

verfeslont retenus par une ficelle ou corde
,

à laquelle un bâton appelle en ce cas ô^a-

reau
, fait faire plufieurs tours

, qui font

faire la bafcule aux traverfes , & par-là
font bander la fcie

;
ce qui la tient plus

ferme , & c'eft ce qu'on appelle monture
de fcie.

La fcie tournante. Sa monture reSèm-
ble à la précédente , le.^ deux extrémités

de la fcie lont retenues à deux espèces de
clous ronds en forme de tourer , qui la fonr

tourner tant & fi peu que l'on veut
;

ce qui
fans cela

_, gêneroit beaucoup lorfqu'on a àt

longues planches ,
ou des parties circulaires

à débiter ou à refendre.

La fcie à tenon , efl faite de même ma-
nière que la fcie à débiter y excepté qu'elle
cfl plus légère ,

& en cela beaucoup plus
commode

;
elle lèrt pour de petits ouvra-

ges , ou autres , qui n'ont pas befoin delà

grande, qui , par l'a pefanteur , efl plus em-
barraflai.te.

La fcie appellée fcie â main y ou e'goine y

fert dans les ouvrages où les précéden-
tes ne peuvent pénétrer ,' elle doit être

un peu plus épaiffe , n'ayant point de
monture , comme les autres , pour fe

foutenir ;
fon extrémité inférieure ell à

pointe enfoncée dans un manche de
bois.

Des rabots. L*inftrument appelle fim-
. plemcat rabot , efl connu fous ce nom
À caufe de fà forme & de fa grofîeur :

la pai-tie de deflcus j ainli qu'à tgutes
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les autres efpeces de rabots , doit être bîert

dreffée à la rcgle. Celui-ci ell percé dans

fon milieu d'un trou qui fe rétrécit à me-
fure qu'il approche du deifous , & fait pour
y loger une elpece de lame de fer appel-
lée fer de rabot

, qui porte un taillant à

bifeau aciéré , srrêté avec le fecours d'un

coin à deux branches dans le rabot : cet

infîrument fert à unir , dreffer ou raboter

les bois.

La varlope plus grofTe & plus longue

que le rabot ,
en a la forme. Pour s'en fervir ,

on emploie les deux mains , de l'une on
tient fon m.anche ,

de l'autre on appuie fur

la volute
; chaque ouvrier en a deux ,

dont l'une appellée riflar fert pour ébau-

cher , & l'autre mieux conditionnée &
appellée varlope , lért pour finir & polir les

ouvrages.

Lefeuilleret diffère du rabot
,
en ce que

fon ter & fon coin fe placent par le côté , &;

que par deifous il porte une feuillure
; cet

inllrumentlirt pour faire des feuillures d'où

il tire fon nom. Voye\ GUILLAUME ,

Varlope , Riflar.
Le bouvetJimple ,

a un côté plus haut

que l'autre
,
afin de pouvoir glilTer le long du

bord des planches ; l'intervalle de ces deux
bords efl à rainure , ce qui , avec la ma-
nière dont le fer eft fait

, procure le moyen
de former une rainure fur le bord de ces

mêmes planches.
Le bouvet double , efldifpofé de manière,

lui &: fon fer
, qu'en faifant comme le précé-

dent la rainure, il fait de plus & en même
temps une languette à côté , d'où il a été

appelle double.

On fe fert d'une infinité de mouchettes y

que l'on nomme mouchette â tilon
;
â ba-

guette ,
à doufjîne ,

à bec-de-corbin
,
à

bouement doubleJimple y^c. félon les mou-
lures que l'on veut poufïèr , & dont \t^ fers

font faits de même.
Le compas à verge , fait en grand le

même effet du petit compas ,.
il fert aux

mêmes ufages , il efl ainfi appelle à caufe

de la verge quarrée de bois dont il efl

compofé ;
cette verge porte environ de-

puis cinq ou fix pies jufqu'à quelquefois
dix & douze pies ,

le long de laquelle

ghffent deux planchettes percées chacune

d'un trou quarré de la groiïèur de la.
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verge ;

leur partie inférieure efl armée cha-

cune d'une pointe pour tracer , qui en s'é-

loignanr ou le rapprochant , font l'effet des

pointes de compas ;
& la partie fupérieure

d'une VIS pour les fixer fur la verge où on

le juge à propos.

Lcfergent eftcompofé d'une grande verge

de fer quarrée ,
d'environ dix ou douze lignes

de grofleur ,
coudée d'un côté avec un talon

recourbé , & d'une couliSlè aullî de ter avec

un talon auiii recourbé , l'autre bout de la

verge eft renfoncé de peur que la coulifîè

ne forte.

Quelquefois au lieu d'un talon , on y

place une vis avec une tête à piton , qui

tait que l'on peut ferrer les planches au-

tant qu'on le veut fans ébranler leurs afTem-

blages.
L'établi

,
la chofe la plus nécefTaire aux

Menuifiers ,& fur lequel ils font tous leurs

ouvrages , ell ave<: le valet , le feul inflru-

raent que les maîtres Menuifiers fournifïent à

leurs compagnons , qui font obligés de fe

fournir de tous les autres outils.

Cet établi eft compofé d'une grande
& forte planche d'environ cinq à nx pou-
ces d'épaiiTeur ,

fur environ deux pies &
demi de large , & dix à quinze piés^

de

long , pofée fur quatre pies , afîemblés à

tenon & à mortaife dans l'établi avec Aqs

traverfes ou entretoifes ,
dont le deflous

cfi revêtu de planches clouées les unes

contre les autres, formant une enceinte

où les ouvriers mettent leurs outds , ra-

bots & autres inftrumens dont ils n'ont

pas befoin dans le temps qu'ils travaillent
;

îùr un côté de l'établi fe trouve une pe-
tite planche clouée qui lailTe un inter-

valle entre Tune & l'autre , pour placer

les fermoirs, cileaux, limes , ^c.
;

à l'op-

pofite & prefque au milieu eft un trou

quarré ,
dans lequel fe trouve un tam-

pon , de même forme, que le trou ajuflé à

force , fur lequel eft enfoncée une pièce

de fer ,
coudée & à pointe d'un côté ,

& de l'autre à queue d'aronde & den-

telée
, qui fert d'arrêt aux planches &

autres pièces de bois lorfqu'on les ra-

botte ;
ce tampon peut monter & def-

cendre à coups de maillet , félon l'épaifîeur
de ces planches ou pièces de bois que l'on

veut travailler ; un arrêt de Jbois pofé fur
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le côté de l'établi, fert lorfque l'on en ra-

bote de grandes fur leurs côtés en les pofanc
le long de l'étabU , en les y fixant par le

moyen d'un valet à chaque bout.

Ce valet qui eft de fer & qui pafle par des

trous femés çà & là lur l'établi
, efl fait

pour qu'en frappant delTus il tienne ferme
les ouvrages que l'on veut travailler.

Les ouvriers les plus indullrieux dan? la

Menuiferie ,
comme dans toutes les au-

tres profeffions , ont. toujours l'art de com-

pofer de nouveaux outils plus prompts &
plus commodes que ceux dont ils fe fervent

ordinairement , & auiîl plus propres aux

ouvrages qu'ils ont à laire.

Menuiserie d'étain , ( Potier d'é-

tain. ) fous ce terme on entend prelque tout

ce qui fe fabrique en étain , excepté la vaif-

feile & les pots : les moules qui ont àcs vis,
comme les feringues ,

boules au ris
,

&<:. ou
des noyaux de ter

;
comme les moules de

chandelle , fe dépouillent avec un tourne-à'

gauche ^ le refie fe fait comme à la poterie
d'étain. Voye\ POTERIE d'ÉTAIN &
ACHFVER.
MENUSSE OM CHERRON terme de

pêche ;
forte de petit poifTon que l'on pê-

che pour fervir d'appât aux pêcheurs à la

ligne ou corde de toutes les fortes. Cette

pêche fe fait avec une chauffe de toile ,

VoyeT^ Chausse ;
mais celle-ci eff menée

par deux hommes qui la traînent fur les

fables & au-devant de la marée. Voye\
Cherron.

^

MENU-VATR , ( Blafon. ) le menu-pair
étoit une efpece de panne blanche & bleue ,

d'un grand ufage parmi nos pères. Les rois

de France s'en fervoient autreiois au lieu de
fourrures

;
les grands leigneurs du royau-

me en lailoient des doublures d^habit , des
couvertures de ht , & les mettoient au

rang de leurs meubles les plus précieux.
Joinville raconte , qu'étant allé voir le

fèigneur d'Entrache qui avoit été blefle
, il

le trouva enveloppé dans fon couvertoir de
menu-l'air. Les manteaux des préfidens
à mortier

,
les robes des confeillers de la.

cour , & les habits de cérémonie^ des
hérauts d'armes en ont été doubles jufqu'au

quinzième fiecle. Les femmes de qualité
s'en habilloient pareillement ;

il fut dé-

fendu aux ribaudes d'en porter , auHi-biea
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que des ceintures dorées , des robes à col-

lets renverfés ,
des queues & boutontiie-

j-es à leurs chaperons , par un arrêt de

l'an 142.0.

Cette fourrure étolt faite de la peau
-d'un petit écureuil du nord , qui a le

dos gris & le ventre blanc. C'ell le fciuro

varia d'Aldrovandi , & peut-être le mus

pnmicus de Pline. Quelques naturalises

latins le nomment varius
,

foit à caufe de

la diveriité des deux couleurs grife &
blanche

,
ou par quelque fantaifie de ceux

-qui ont commencé à blafonner. Les Pel-

letiers nomment à préfent cette tourrure

petu-gris.
On la diverfifioit en grands ou petits car-

•reaux , qu'on appelloit ^rand-vair ou petit-

i-'air. Le nom de panne impofé à ces fortes

<îe fourrures ,
leur vint de ce qu'on les cora-

pofa de peaux coufues enfemble , comme
autant de pans ou de panneaux d'un habit.

^ On conçoit de-là que le vair pafla dans le

blafon
,
& en fit la féconde panne , qui eft

.jîreique toujours d'argent ou d'azur , com-
me l'hermine eft prefquc toujours d'argent

-OU de fable.

§ MENU -VAIR , f. m. ( terme de

Blafon. ) fourrure faite de pièces d'argent
en forme de cloches renvcrfées fur un champ
d'azur ;

elle diffère de la fourrure de vair
;

«n ce qu'elle elt plus ferrée , ayant fix tires
;

les première , troiiieme & cinquième ont

fix cloches
;

les deuxième , quatrième &
fixieme en ont cinq ;

& deux demies aux

extrémités.

D'Auvans, à Lille en Flandre; menu-vair.

§ MENU-VAIRE , ( terme déBlafon. )

fnénu-vair, d'autres émaux que d'argent &
ii'azur enlemble.

De Guines de Bonieres
, de Souatres

,

«n Artois ;
menu-vairé d'or & d'azur.

l G. D. L. T. )

MENYANTHE , ( Botan.) plante en-

core plus connue lou.s le nom de trèfle de
marais

, trifolium palufîre ; voye-^ donc

Trèfle de Marais, {d. J.)
MEONIE , ( Géog. ane. ) Mœonia

;

contrée de l'Afie mineure , autrement ap-

peliée Lydie. Kbjq LydiE.
La capitale de cette province portoit

^ufli le nom de Méonie
,
Mceonia

;
elle

flQ^t au pié du Tmolus , du côté oppoli

M EP
à Sardes. La rivière s'tippelloit MœonoSy
& les peuples Mœones ou Mceonii

, les

Méons
,
les Méoniens. { D. J.)

MEPHITIS , f. f. ( Phyf ) eft le nom
latin des exhalaifons minérales, appellées
mouphettes , î^oyqExi-: alAISON.
MEPLAT y adj. ternit d'anifte. II dé-

figne la forme àts corps qui ont plusd'é-

paiiTeur que de largeur. Les Peintres le pren-
nent dans un fens un peu différent. P^oye:^
Méplat. {Feint. )

Méplat , (
Peinture. ) fedit en Peinture

& en Sculpture des mufcles qui ont un cer-

tain plat ,
tel que feroit le coté d'une orange

qu'on auroit appuyée lur un plan uni.

Méplate manière^ (Gravure) h ma-
nière m/plate confilîe dans des taillés un

peu tranchées & fans adoucifiement. On fe

fert de cette manière pour fortifier les om-
bres & en arrêter les bords. Voye^ GRA-
VURE. { D.J.)
MEPPEN

, ( Géog. ) petite ville d'Alle-

magne, au cercle de Weffphalie , dépendante
de î'évêché de Munfter. Elle ell lur FEms ,

à 6 lieues N. de Lingen ,
zoN. O. de Munf-

ter. Long. z^. j.lat. 52,. 45. (D. J.)
MÉPRIS, f. m. ( Morale. ) L'amour

exceilif del'efHmefaiî que nous avons pour
notre prochain ce mépris, qui fé nomme info-
lence y hauteur ou fierté , félon qu'il a pour
objet nos fupérieurs , nos inférieurs eu nos

égaux. Nous cherchons à abaiilér davan-

tage ceux qui font au-deifous de nous »

croyant nous élever à mefurer qu'ils defcen-

dent plus bas
;
ou à faire tort ù nos égaux ,

pour nous ôter du pair avec eux
;
ou même

à ravaler nos fupérieurs , parce qu'ils nous
font ombre par leur grandeur. Notre or-

gueil fe trahit vifiblement en ceci : car li les

hommes nous font un objet de mépris^ pour-

quoi ambitionnons-nous leur effime ? Ou
fi leur eflime efî digne de faire la plus forte

paflion de nos âmes
, comment pouvons-

nous les méprifer ? Ne feroit-ce point que le

mépris du prochain ei\ plutôt affèâ:é que
véritable? Nous entrevoyons fa grandeur,

pujfque fbn effime nous paroît d'un fi grand

prix ;
mais nous faiions tous nos efforts pour

la cacher
, pour nous faire honneur à nous-

mêmes.
De-là naiffent les médifances

,
les calom-

nies , les louanges empoifbnnées ,
la fa-
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la malignité & l'envie. Il eft vrai que

celle-ci fe cache avec un foin extrême ,

parce qu'elle cû un aveu forcé que nous fai-

fons du mérite ou du bonheur des autres ,

& un hommage forcé que nous leur ren-

dons. De tous les fentimcns d'orgueil , le

mépris du prochain eft le plus dangereux ;

parce que c'eft celui qui va le plus direde-

ttient contre le bien de la fociété
, qui eft

la fin à laquelle fe rapporte l'amour de

l'eftime.

MEQUE ,
PÈLERINAGE DE LA ( Hifi.

des Turcs. ) c'eft un voyage à la Meque

prefcrit par falcoran. «Que tous ceux qui

n peuvent le faire , n'y manquent pas ,

99 dit l'auteur de ce livre ». Cependant le

pèlerinage de la Meque efl non-feulement

difficile par la longueur du chemin ,
mais

encore par rapport aux dangers que l'on

court en Barbarie 5 où les vols fontfréquens ,

les eaux rares & les chaleurs exceiîives.

Aufii par toutes ces raifons
,
les dodeurs de

la loi ont décidé qu'on pouvoit fe difpenfer

de cette courfe , pourvu qu'on fubftituât

quelqu'un à fa place.

Les quatre rendez-vous des pèlerins font

Damas ,
le Caire

, Babylone & Zébir. Ils

fé préparent à ce pénible voyage par un

^eûne qui fuit celui du ramazan
;
& s'affem-

blent par troupes dans des lieux convenus.

Les fujets du grand-feigneur qui font en

Europe, fe rendent ordinairement à Alc-

x-andrie fur des bâtiraeris de Provence
, dont

les patrons s'obligent à voiturer les pèlerins.

^ Aux approches du moindre vailTeau
, ces

bons mufulmans,quin'appréhendentrien tant

que de tomber entre les mains des armateurs

de Malte
,

baifent la bannière de France ,

s'enveloppent dedans > & la regardent com-
me leurafyle.

D'Alexandrie ils pafTent au Caire
, pour

joindre la caravane des Africains. Les

Turcs d'Alie s'aflTemblent ordinairement à

Damas
;

les Perfans & les Indiens à Ba-

bylone ;
les Arabes & ceux Aqs îles Aes

environs
,

à Zébir. Les pachas qui s'ac-

quittent de ce devoir , s'embarquent à

Suez , port de la mer Rouge , à trois

lieues & demi du Caire. Toutes ces ca-

ravanes prennent il bien leurs mefures ,

qu'elles arrivent la veille du petit bairam

fur la colibc d'Arafagd , à une journée de

la Meque. C'efl fur cette fameufe colline

qu'ils croient que l'ange apparut à Mahomet
pour la première fois

;
& c'eft - là un de

leurs principaux fanduaires. Après y avoir

égorgé des moutons pour donner aux pau-
vres , ils vont faire leurs prières à la Meque ,

& de là à Médine , où eft le tombeau du

prophète , fur lequel on étend tous les ans

un poêle magnifique que le grand-feigneur

y envoie par dévotion : l'ancien poële efl

mis par morceaux
;
car les pèlerins tâchent

d'en attraper quelque pièce , pour petite

qu'elle foit , & la confervent comme une

relique très-précieufe.
Le grand feigneur envoie auffi par Fin--

tendant des caravanes
, cinq cents fequins ,

un aîcoran couvert d'or , pluficurs riches

tapis , & beaucoup de pièces de drap noir ,

pour \ts tentures des mofquées de la

Meque.
On choifit le chameau le mieux fait du'«

pays, pour être porteur del'alcoran : à fon

retour ce chameau ,
tout chargé de guirlan-

des de fleurs & comblé de bénédidions
,

efl nourri graffement , & difpenfé de tra-

vailler le reile de l'es jours. On le tue avec
folemnité quand il ell bien vieux

,
& l'on

mange fa chair comme une chair fainte
J

car s'il mouroit de vieilleffe ou de maladie ,,

cette chair feroit perdue & fujette à pour-
riture.

Les pèlerins qui ont fait le voyage de
la Meque , font en grande vénération le

"

refle de leur vie , abfous de plufieurs for-

tes de crimes
;

ils peuvent en commettre
de nouveaux impunément , parce qu'on
nefauroit les faire mourir félon la loi

; ils

font réputés incorruptibles , irréprochables
&fandifiésdès ce monde. On afTure qu'il

y a des Indiens afïêz fots pour fe crever

les yeux , après avoir vu ce qu'ils appel-
lent les faints lieux de la Meque ; préren-
dant que les yeux ne doivent point après

cela, être profanés par .la vue des chofes

mondaines.

Les enfans qui font conçus dans ce pè-

lerinage , font regardés comme de petits

faints
,

foit que les pèlerins \qs aient eus

de leurs femmes légitimes , ou dQs aven-

turières : ces dernières s'offrent humble-
ment fur les grands chemins , pour tra-

vailler à une œuvre aufS pieufe. Ces en-
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fans font tenus plus proprement que les

autres
, quoiqu'il foit mal - aifé d'ajouter

quelque choie à la jsropreté avec laquelle

on prend foin des enfans par-tout le levant.

(D.J.)
MEQUINENÇA , ( Geog. ) ancienne

ville d'Elpagne au royaume d'Arragon. Elle

aéré connue autrefois fous les noms d'Oc?o-

gefaàc à^lclofa. Elle eil forte par fa fitua-

tion
,
& défendue par un château. Elle eft

au confluent del'Ebre & delaSegre, dans

un pays fertile & agréable ,
à 12 lieues N. E.

deTortofe , 65 N. E. de Madrid. Long. 17.

55. lat. 41. 22. (£)./.)
MER

,
f t. ( Geog. ) ce terme fignifîe or-

dinairement ce vafte amas d'eau qui environ-

ne toute la terre ,
& qui s'appelle plus pro-

prement Océan. Voye\ OcÉAN.
Mer eft un mot dont on fe ferr auffi pour

exprimer une dividon ou une portion par-

ticulière de l'Océan , qui prend fon nom
des contrées qu'elle borde , ou d'autres çir-

conflances.

Ainii l'on dit
,
la mer d'Irlande

, la mer
Méditerranée , la /nerBaltique, la merRouge,
^C. Fbj'e;[ MÉDITERRANÉE,
Jufqu'au temps de l'empereur Juftinlen ,

la mer éroit commune & libre à tous les hom-
mes

;
c'eft pour cela que les loix romai-

nes permettoient d'agir contre toute per-
fonne qui en troubleroit une autre dans la

navigation hbre
, ou qui gêneroit la pêche de

la mer.

L'Empereur Léon , dans fa ^6^ novelîe ,

a été le premier qui ait accordé aux perfon-
pes quiétoicnt en polTeflion de terres , le pri-

vilège de pêcher devant leurs territoires ref-

peâifs exclufivement aux autres.

Il donna même uns commiflion particu-
lière à certaines perfonnes pour partager
entr'elles le Bofphorede Thrace.

Depuis ce temps les princes fouverains

ont tâché de s'approprier la mer & d'en

défendre l'ufage public. La république de

Vénife prétend fi tort être la maîtrefle dans

fon golfe, qu'il y a tous les ans des épou-
failles formelles entre le doge & la mer

Adriatique.
Dans ces derniers temps les Anglois ont

prétendu particulièrement à l'empire de

la mer dans le canal de la Manche
, &

roême à celui dç toutes les m:rs qui çnvi-
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fonnent les trois royaumes d'Angleterre ^
d'Ecofïe & d'Irlande

,
& cela jufqu'aux

côtes ou aux rivages des états voifins:

c'eft en conféquence de cette prétention que
les enfans nés fur les mers de leur dépen-
dance font déclarés natifs d'Angleterre ,

comme s'ils étoient nés dans cette île mê-
me. Grotius & Sclden ont difputé forte-

ment fur cette prétention dans des ouvra-

ges qui ont pour titre ,
mare liberum

, la

mer libre , & mare claufum y la mer inter-

dite. Chàmbers.
Mer Méditerranée. Voye^ Mé-

diterranée.
Mer Noire. Voyei Noire.
Mer Rouge. Voye^ Rouge.
Mer Caspienne. Ko>'. Caspienne

& Lac.
Sur les différens phénomènes de la mer ,

l'oyei Flux 6'Reflux, Marée , Vent,
Courant, Moussons, Géo-
graphie Physique , Lac. Voye^ aufll

le difcours de M. de BufFon fur la théorie

de la tçrre ,
an. 8. 13. 19. On prouve dans

ce difcours ,
i'*. que les amas prodigieux

de coquilles qu'on trouve dans le fein de la

terre à des diltances fort confidérables de
la mer

,
montre inconteflablement que la

mer a couvert autrefois une grande partie de
la terre ferme que nous habitons aujour-
d'hui. Hifi. acad. lyzo.pag. 5. z°. Que
le fond de la mer ell compolé à-peu-près
comme la terre que nous habitons

, parce

qu'on y trouve les mêmes matières , &
qu'on tire de la fur face du fond de la

mer les mêmes chofes que nous tirons de
la furface de la terre. 3*^. Quela/zz^r a un

mouvement général d'orient en occident qui
fait qu'elle abandonne certaines côtes , &
qu'elle avance fur d'autres. 4°. Qu'il efl

très-probable que \qs golfes &: les détroits ont

été formés par l'irruption de l'Océan dans

les terres. Voye^ Continent & Terra-
QUÉE. Fo>'q aufli DÉLUGE , MONTA^
gne & Fossile. (O)

C'efl une vérité reconnue aujourd'hui par
les naturalises les plus éclairés , que la

mer
,

dans les temps les plus reculés ,
a

occupé la plus grande partie du continent

que nous habitons
;

c'eft à fon féjour

qu'eft due la quantité prodigieufe de coquil-
les , de fquelcttes de poiffons , & d'autrç^

corps
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^otpf râàf'ms que nous trouvons dans les

inontagnes & dans les couches de la terre ,

dans d€s endroits fouveht très-éloignés du

lit que la mer occupe aduellement. Vaine-

ment voudroit-on attribuer ces phénôme*
fies au déluge univerfel

;
on a fait voir

àansVanicle FossïLLES, que cette révo-

lution n'ayant été que paflagere ,
n'a pu

produire toUs les effets que la plupart des

phyficiens lui ont attribués. Au contraire
,

en fuppofant le féjour de la mer fur notre

continent , rien ne fera plus facile que de

fe faire une idée claire de la formation des

couches de la terre ,
& de concevoir com-

fnent un ii grand nombre de corps marins

fe trouvent renferrnés dans un terrain que
la mer a abandonné. Voye^ FoSSILLES

;

Terre , couches de la
;
Terre ,

tépo-

îutiofi de la.

La retraite de la mer à pu fè faire ou

fubitement , ou fucceilîvement , & peu-

à-peu ;
en effet , Çqs eaux ont pu fe retirer

tout-à-coUp , & lâifler à fec une portion de

notre continent par le changement du cen-

tre de gravité de notre globe > qui a pu
taufer l'inclination de fon âxe. A l'égard
de la retraite àes eaux de la mer qui fe fait

fucceflivement & par degrés infenfibles
,

pour peu qu'on ait confidéré les bords de la

tner
, on s'àpperçoit aifément qu'elle s'é-

loigne peu-à-peu de certains endroits
, que

les côtes augmentent ,
&. que l'on ne trouve

plus d'eau dans des endroits qui étoient

itutrefois des ports de rrter où les vaifleaux

âbordoient. L ancienne ville d'Alexandrie

eft aduellement allez éloignée de la mer'^
les villes d'Arles , d'Aiguës - mortes

,

&c. étoient autrefois des ports de mer
;

il n'y a guère de pays maritimes qui ne

fourniflent des preuves convaincantes de

cette vérité
;

c'eft fur-tout en Suéde que
ces phénomènes ont été obfervés avec le

plus d'exaditude depuis quelques années
,

ils ont donné lieu à une difpute très-vive

entre plufieurs membres illuflres de l'aca-

démie royale des fciences de Stockholm. M.
Dalin ayant publié une hiftoire générale de

la Suéde , très-cftimée des connoifleurs ,

ofa jeter quelques foUpçonS fur l'antiquité
de ce royaume ,

& parut douter qu'il eût

été peuplé aiâffi anciennement que l'avoient

préteadu les hiftoriens du nord qui l'ont

Tome XXI.
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précédé ;

il alla plus loin , & Crut tfouver
des preuves que plufieurs parties de la

Suéde avaient été couvertes des eaux dô
la mer dans dés temps fort peu éloignés de
nous

;
ces idées ne manquèrent pas de

trouver des contradideurs
; prefque tous

les peuples de là terre ont de tout temps été

très-jaloux de l'antiquité de leur origine.
On crut la Suéde déshonorée pai-ce qu'elle
n'avoit point été immédiatement peuplée
par les fils de Noé. M. Celfius , favant

géomètre de l'académie de Stockholm ,

inféra en i743 > dans le recueil de fou

académie , un mémoire très - curieux
;

il

y entre dans le détail des faits qui prou-
vent que les eaux ont diminué & diminuent
encore journellement dans la m^r Baltique ,

ainfi que l'Océan qui borne la Suéde à

l'occident. Il s'appuie du témoignage d'ua

grand nombre de pilotes & de pêcheurs
avancés en âge , qui attellent avoir trouvé
dans leur jeunefTe beaucoup plus d'eau en
certains endroits qu'ils n'en trouvent au-

jourd'hui ;
des écueils & des pointes des

rochers qui étoient anciennement fbus

l'eau ou à fleur d'eau
,
fortent maintenant

de plufieurs pies au - defTus du niveau

de la mer
; on ne peut plus pafler qu'a-

vec des chaloupes ou des barques dans
des endroits où il paflbit autrefois à^s
navires chargés ;

des bourgs & des ville»

qui étoient anciennement fur le bord
de la mer , en font maintenant à une
diflance de quelques lieues

; ori trouve
des ancres & des débris de vaifleaux qui

'

font fort avancés dans les terres
> ôd,

Après avoir fait l'énumération de toutes

ces preuves ,
M. Celfius tente de déter-

miner de combien lés eaux de la mer baif^

fcnt en un temps donné. Il établit fon calcul

fur plufieurs obfervations qui ont été faites

en différens endroits
,

il trouve entr'autres

qu'un rocher qui étoit il y a i68 ans à fleur

d'eau , & fur lequel on alloit à la pêche des

veaux marins
,

s'eft élevé depuis ce temps
de 8 pies au-deflii$ de la furface de la mer^
M. Celfius trouve que l'on marche à fec

dans un endroit où ^o ans auparavant on
avoit de l'eau jufqu'au genou. Il trouve que
des écueils qui étoient cachés fous l'eau ,

dans la jeunefîe de quelques anciens pilo-

tes , & qui même étaient à deux pîés de

Yyy
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profondeur , forcent maintenant de 3 pics ,

Ùc. De toutes ces obfervations ,
il réfulte,

fuivant M. Celfîus , que l'on peut faire une

eftimation commune , & que l'eau de la mer
baifîe en un an de 4. ^ lignes , en 18 ans

de 4 pouces & 5 lignes ,
en cent ans de 4

pies 5 pouces ,
en 500 ans de 2,2 pies 5 pou-

ces, en mille ans de 45 pies géométri-

ques ,
^c.

M. Celfius remarque ,
avec raifon ,

qu'il feroit à fouhaiter que l'on obfervât

exadement la hauteur de certains endroits

au-dclîus du niveau de la mer y par ce

moyen la poftérité feroit à portée de juger
«vec certitude de la diminution de fès

eaux
;
à Ça. prière , M. Rudman fon ami

,

fit tracer en 1731 une ligne horizontale fur

une roche appellée fwanhcellen pœ wih-
cken y qui fe trouve à la partie feptentrio-
nale de l'île de Lœfgrund , à deux milles

ûu nord-efl de Gefle. Cette ligne marque
précifément jufqu'où venoit la furface des

eaux en 1731. V'oyei les mémoires de Va-
cadèmie de Suéde y tom^ V. année 1743. Il

ièroit à fouhaiter que l'on fît des obferva-

tions de ce genre fur routes les côtes &
dans les mers connues^ cela jetteroit beau-

coup de jour (ùr uji phénomène très-cu-

rieux de la Phyfique , & dont jufqu'à pré-
lent l'on ne paroît s'être fortement occupé

qu'en. Suéde.

La grande queflion qui partage main-
tenant les académiciens de Suéde ,

a pour
objet de favoir {î la diminution des eaux

de la mer efl réelle
;

c'eft-à-dire , fi la

fbmme totale des eaux de la mer diminue
cfFedivcment fur notre globe , ce qui pa-
roît être le fentiment de M. Cellius y du
célèbre M. Linnacus & de plulieurs autres :

ou fi , comme M. Browallius & d'autres

le prétendent , cette diminution des eaux
n'eft que relative ; c'eft-à-dire , fi la mtr
ra regagner d'un côté ce qu'elle perd d'un
autre. On fent aifément combien cette

queflion eil: embarraffante :, en efîet , il

feudroit un grand nombre d'obfervations

faites dans toutes les parties de notre

flobe
,.
& continuées pendant pWfieurs

ecles , pour la décider avec quelque cer-

titude.

. . JL ejl conflaat que. les. eaut. de. là mer
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s*élevent en vapeurs , forment des nuages
& retombent en pluie ;

une partie de ces

pluies rentre dansla/n^r, une autre forme
des rivières qui retombent encore dans la

mer ; de là il réfulte une circulation per-

pétuelle qui ne tend point à produire une
diminution réelle des eaux de la mer; mais ,

fuivant M. Celfius
,

la partie des eaux qui
abreuve les terres

,
& qui fert à la végéta-

tion
, c'eft-à-dire , à l'accroiffement des ar-

bres & des plantes ,
efî perdue pour la fom-

me totale des eaux , & cette part;e , félon

lui , peut fe convertir en terre par la putré-
fadion àts végétaux , fentiment qui a été

foutenu par Van-Helmont , & qui n'efl

rien moins que démontré
;

le grand New-
ton , qui l'a adopté , en conclut que les par-
ties fblides de la terre vont en s'augmentant y

tandis que les parties fluides diminuent
& doivent un jour difparortre totalement ^

vu que , fuivant ce favant géomètre , notre

globe tend perpétuellement à s'approcher du
ibleil

;
d'où il conjedure qu'il finira par

fe defïecher totalement , à moins que l'ap-

proche de quelque comète ne vienne ren-

dre à notre planète l'humidité qu'elle aura-

perdue.
M. Celfius trouve encore une autre ma-»

. niere d'expliquer la diminution à^s eaux de-

la /ner; c'efl que, félon lui
,
une partie des

eaux fe retire dans les cavités & les abymes
qui font au'fond du Ht de la mer ; mais il ne
nous dit point comment ces cavités fe for-

ment : il y a tout lieu de croire que c'efl le feus

qui fait place à l'eau , & que les eaux de Ia=

mer vont occuper les eîpaces qui ont été

creufés par les feux Iburerrains dont l'inté»

rieur de notre globe efl perpétuellement con^^

fumé.
Il feroit très-important que l'on fît Icss

obfervations nécefl'aires pour confîater juf^

qu'à quel point ces idées peuvent erre fon-

dées
;

cela ne manqueroit pas de jeter

beaucoup de lumières fur la Phyfique &
fur la Géographie , & fur la connoifîànce-

de notre globe. M. Celfius croit que la.

Scandinavie a été anciennement une île „

& que le golfe de Bothnie communiquoic
autrefois avec la mer Blanche par les ma-
rais aujourd'hui formés par l'Ulo-Elbe ;;

ce fentiment s'accorde avec celui de Pto-

lomée. &L de: plufieurs. anciens géographes^
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tfai ont parle de la Scandinavie comme '

aune île.

Ce n'efl point feulement dans le nord que
l'on a obfervé que les eaux de la mer fe re-

tiroient & laifibient à fec une partie de Ton

lit f les plus anciens hifloriens nous appren-
nent que l'île du Delta en Egypte , qui fe

trouve à l'embouchure du Nil , a été formée

par le limon que ce fleuve a fucceflivement

dépofé. Les voyageurs modernes ont ob-
fervé que le continent gagnoit continuelle-

ment de ce côté. Les ruines du port de

Cartilage font aujourd'hui fort éloignées de

la mer. On a aulli remarqué que la Mé-
diterranée fe retiroit des cotes méridiona-

les de la France vers Aigues-mortes ,

Arles , &c. & l'on pourroit conjedurer

qu'au bout de quelques milliers d'années
,

cette mer difparoîtra totalement , comme
M. Celfius prcfume que cela arrivera à la

mer Baltique. On peut en dire autant de la

mer Noire
,
de la mer Cafpienne dont le fond

doit nécelîairement hauflfer par les dépôts

qu'y font les grandes rivières qui vont s'y
rendre.

Tout ce qui précède , nous prouve que
les mers produifent fur notre globe des

changemens perpétuels. Il y en a qui dif-

paroiffent dans un endroit ;
il n'en eft pas

moins certain qu'il s'en produit de nou-
velles dans d'autres. C'eft ainli qu'a été

formée la mer d'Harlem en Hollande , que
l'on voit entre Harlem & Amflerdam

,
dont

la formation qui eft aflez récente , efî due à

àes vents violens qui ont pouffé les eaux de
la mer par-deflus lès anciennes bornes, &
qui par-là ont inondé un terrain bas d'où

ces eaux n'ont point pu fe retirer. Pline re-

garde la mer Méditerranée comme formée

par une irruption pareille de l'Océan. Voici
comme ce célèbre naturalise s'exprime , au

iip. III àeÇon hift. natur. Terrarum orbis

univerfus in très dividitur partes y Euro-

pam y Ajjam Ù Africam ; origo ab oc-

cafa folis & gaditano freto y quâ irrum-

pens Oceanus atlanticus in maria interiora

diffunditur.
Il y a des mers , telles que la mer Caf.

pienne, la mer morte, fi'c. qui fe trouvant

au milieu des terres
, n'ont point de paffa-

ges fenfibles par où l'écoulement des eaux

<iu'elles reçoivent puiflè fe faire. Le P.
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Kircher & pîufieurs naturalifles ont foup-

çonné que leurs eaux s'écouloient par des
conduits ou canaux fouterrains par où elles

fe dégorgeoient dans l'Océan
; & qu'il y

avoit une efpece de liaifon entre toutes les

mers y qui fait qu'elles communiquent les

unes avec les autres. Ces auteurs n'ont trouve

que ce moyen d'expliquer pourquoi ces mers
ne débordoient point , malgré les eaux des
rivières qu'elles reçoivent continuellement ;

mais ils n'ont point fait attention que l'é-

vaporation pouvoit être équivalente à la

quantité d'eau que ces mers reçoivent jour-
nellement.

C'eft au féjour des eaux de la mer fur de
certaines portions de notre continent , qu'il
faut attribuer la formation àts mines de lèl

gemme ou de fel marin foffile que l'oa

trouve dans plulieurs pays qui font mainte-

nant trcs-éloignés dthimer. Vif^ eaux falées

font reftées dans des cavités d'où elles nft

pouvoient fortir. Là
, par l'évaporation , ces

eaux ont dépofé leur fel , qui , après avoir

pris une conliftance folide & concrète ,
a été

recouvert de terre , & forme dei couches

entières que Ton rencontre aujourd'hui à plus
ou moins de profondeur. Voy. Varticle Sel
GEMME.

Il n'eft point fî aifé de rendre raifon de
la falure àts eaux de la mer y & d'expli-

quer d'où elle tire fon origine. Un grand
nombre de phyficiens ont cru que l'on de-

voir fuppofer le fond de la mer rempli de
•

mafîês ou de roches de fel que les eaux

de la mer diflbivoient perpétuellement ;

mais on ne nous apprend point comment
ces mafTes de ièl ont été elles-mêmes

formées.

Au refte, le célèbre Stahl regarde U
formation du fel marin comme un àts mys-
tères de la nature que la chymie n'a point
encore pu découvrir. En général ,

nous la-

vons que \ts lèls font compofés d'une terre

atténuée & d'eau
, & l'on pourroit préfù-^

mer que le fel mari» fe génère continuelle*

ment dans la mer. Quelques phyficiens ont

cru que l'eau de la mer ayoït été falée dès là

création du monde- Ils fe fondent fur ce

que fans cela les poiflbns de mer , exi»«

géant une eau falée , n'auroient pas pu y
vivre , fi elle n'avoit été l'alée dans foa

origine.

Yyy a
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M. Cronftedt , de l'acad. des Sciences f

.de Suéde ,. remarque dans fa minéralogie y

§ 21, que l'eau de la mer tient en dilTo-

lution une quantité prodigieufe de terre

calcaire , qui efl. faturée par l'acide du fel

marin. C'eft cette terre qui s'attache au

fond des chaudières où l'on fait cuire l'eau

pour obtenir le fel
; elle a la propriété

d'attirer l'humidité de l'air. Suivant cet au-

teur
,

c'eft cette terre calcaire qui forme les

coquilles , les écailles des animaux crufla-

cées
, Ùq. à quoi il ajoute qu'il peut. arriver

que la nature fâche le moyen.de faire de la

chaux un fel alkali qui ferve de. bafe au fel

niarin.

Quoi qu'il en foit de toutes ces conjec-
tures

,
il eft confiant qu^e toutes les mers qui

,foat fur notre globe ,
ne font point également

falées. Dans les pays chauds & vers la ligne ,

l'eau de la mer eft beaucoup plus falée que
vers le nord : ce qui vient de la forte évapo-
xation que la chaleur caufe

, & qui doit rap-

procher & comme concentrer le fel. Des
circonfîances particulières peuvent encore
concourir à faire que les eaux de la mer
foient moins falées en quelques endroits

qu'en d'autres i cela arrivera, par exemple,
vers l'embouchure d'une rivière dont l'eau

tempérera la falure de la mer dans un grand

efpace ;
c'eft ainii qu'on nous dit que la

mer Blanche n'efl nullement falée à l'em-

bouchure de la grande rivière' d'Oby eti

Sibérie. D'ailleurs
,

il peut.fe faire qu'il y
ait dans de certains endroits des fources ,

qui , en entrant dans la. ;7zer &. en for-

tant du fond de fon lit , adouciffent fa fa-

lure dans ces fortes, d'endroits
;
mais c'eft

fans fondement que quelques perfqnnes oot
étendu cette règle , &. ont prétendu que l'on

trouvoit toujours de l'eau douce au fond de
la mer. Voyez Vardclç fuivam y Mer,
eau de la.

Outre la falure
,
les eaux de la rner ont

ordinairement un goût bitumineux & dé.-

goûtant qui révolte l'^ftomac de ceux qui
veulent en boire. Il y a lieu de conjec-
turer que ce goût leur vient des couche^
de matières bitumineufes qui fe trouverit

dans le lit de la /ner : à quoi l'on peut;

joindre la décompofition de la graifle

qvie fournit une quantité immenfe d'ani-

maux & de poiâbns de. toute efpece^
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qui vivent & meurent dans toutes fec

mers.

La falure & le mauvais, goût des eaux

de la mer empêchent de la boire. C'eft

pour remédier à cet inconvénient , que
l'on ell obligé d'embarquer de l'eau douce
dans les vaifïèaux ; & lorfque. les voya-f

ges font fort longs , cette eau douce fe

corrompt, & les équipages fe trouvent

dans un très-grand embarras.. Depuis long-»

temps on avoit inutilement cherché 1$

moyen de deiïàler l'eau de la mer. Enfin

il y a quelques années que M. Appleby ,

chyraifte angloi? ,
a trouvé le fecret de

rendre cette eau potable ;
cette décour»

verte lui a mérité une récompenfe très-i.

confidérable de la part du parlement d'An-*,

gleterre qui a fait publier fon fecret. IJ

confille à mettre quatre onces de pierre^

à cautère & d'os calcinés fur environ^

vingt pintes d'eau de mer ; on diftile enr
fuite cette, eau avec un alembic , & l'eau

qui pafïe à la diflillation eft parfaite-»,

rnent douce. Cette expérience importante
a été réitérée avec fuccès par M. Rouelle..

Pouf pea qu'on veuille s'en donner la,

peine ,
on adaptera les vaifleaux diff.

tillatoires à la cheminée de la cuifinç^

d'un vailîêau ,
& fans augmentation de

dépenfe ,. on pourra dilliller continuel-

lement de l'eau de mer ^ en même temps

que l'on préparera les alimens des équi-;^-

pages. .

Les eayx de la m^r ont trois efpeces^,

de mouvemens. Le premier eft le mouT-
vement d'ondulation ou de fluctuation que
les vents excitent à fà furface en pror-.

duifiint des. flots ou des vagues plus ou
moins confidérables ,

en raifon de la force

qui \zs, excite,. Ce mouvement des flots efl

modifié par la pofition des côtes , des pror .

montoires
,
des îles, 6v. quele^ eaux agitées;

par les vents rencontrent.

Lc; fécond mouvement de- la mer e{l

celui que l'on nomme, courant ; c'efl celu^

pajr lequel les eaux de la mer font conti-

nuellement entraînées d'orient vers l'ocr

cident
;
mouvement quiefl plus fort vers

réquat€ur que vers les pôles , & qui fourr

nit une preuve inconteflable , que le mour
vement de la terre fur fon axe fe fait d'oc-

ciderxç vers rorient.. Ce inouvemçnt dai^.
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Vcfcénn eommence aux côtes occidenta-

les de l'Amérique , où il eft peu violent ;

ce qui lui fait donner le nom de mer pa-
cifique. Mais en partant de -là , les eaux

dont le mouvement eft accéléré , après
avoir fait le tour du globe ,

vont frapper
avec violence les côtes orientales de cette

partie du monde , qu'elles romproient

peut-être > û leur force n'étoit arrêtée

par les îles qui fe trouvent en cet endroit ,

& que quelques auteurs regardent comme
des refies de l'Atlantide ou de cette île

îmmenfe dont les anciens prêtres égyp-
tiens , au rapport de Platon , ne parloient

déjà que par tradition. Un auteur alle-

mand moderne appelle M. Popwits , qui
a publié en 1750 , en fa langue , un ou-

vrage curieux
,
fous le titre de recherches

fur la mer , prélume que tù>t ou tard la

violence du mouvement de la mer dont

nous parlons , forceroit un pafîàge au tra-

vers de l'ifthme de Panama , fi ce terrain

n'étoit rempli de roches qui oppofent de la

réfiftance aux entreprifes de la mer; fur quoi
il remarque quequelque Tremblement de terre

pourra quelque jour aider la mer à efïèâuer

ce qu'elle n'a poiat encore pu faire toute

feule.

Cette conjedure efi d'autant- mieux fon-

dée que plufieurs exemples nous prouvent

que la. violence des eaux de la mer arra-

che & fépare des parties du continent , &
fait des îles de ce qui étoit autrefois terre

ferme. C'eft ainfi qu'une infinité de cir-

conflances prouvent que la grandç Breta-

gne tenoit autrefois à la France
;

vérité

qui a été mife dans un très-grand jour par
M. Defmarets dans fa dijjertationfur L'an-

cienne jonction de- VAngleterre avec la

France y publiée il y a peu de temps. On ne

peut guère douter non plus que la Sicile

n'ait été féparée^de la. même manière de

l'Italie, &c._
Le troifieme mouvement dé la- mef^ eH

celui qui eff connu fous le nom de, la ma-
rée ou du flux & reflux ',

on n'en parlera

point ici , vu que cet important phéno-
mène a été examiné au long dans les arti-

cles Flux 6" Marée.
Outre les trois efpeces de mouvemens

djOnt on vient de parler ,,il en eft encore

.^UA autre fur lequel le? pliyliciçiis «e foi;t,,
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po?nt tout-à-fait d'accord. Quelques au-
teurs prétendent que dans les détroits

,
tels

que ceux de Gibraltar
,
du Sund & des

Dardanelles , les eaux de la mer ont deux
courans diredement oppofes , & que les.

eaux de la furface ont une direâion con-
traire à celle des eaux qui font au-delTous..

Le comte de MarCgli a obiervé ces deux
courans contraires au paffage des Dar-
danelles

, phénomène qui avoit déjà été

remarqué dans le fixicme fiecle par l'hifto-

rien Procope. Ces deux auteurs affûtent que
lorfque les pêcheurs jettent leurs filets dans
ce détroit

,
la partie fupérieure du filets efl

entraînée vers la Propontide ou merde Mar*
mora

;
tandis que la partie la plus enfoncée

du filet fe trouve em.portée par le courant

intérieur vers le ont Euxin ou la mer Noi-
re. Le comte de Marfigli a conflaté la mê-
me expérience avec une fonde de plomb
attachée à une corde

; quand il ne l'en-?

fonçoit que de cinq ou fix pies, la fonde -

étoit emportée vers la Propontide ; mais

lorfqu'il l'enfonçoit plus avant
,

il

voyoit qu'elle étoit pouffée vers le pont
Euxin.

M. Popwits explique d'après ce phéno- .

mené , pourquoi les eaux de la mer Noire
font toujours également falées , malgré les

rivières qu'elle reçoit. C'efl que ,
fuivant -

ces expériences , la Méditerranée fournit

continuellement à la mer Noire par le

détroit, des Dardanelles , de. l'eau falée ,

qu'elle reçoit elle-même de la même ma-
nière de. l'Océan par le détroit , de Gi- .

braltar» Suivant le rapport da . célèbre

Ray , on a , fait dans le Sund les n)êmes

expériences que dans le détroit des Dar-
danelles

; & l'on a trouvé, que les eaux de .

la mer Baltique fortoient à la. partie fupé-

Heure, & que les eaux de l'Océan entroient

dans la ^Cf Baltique par-deffous les pre--
mieresi,.

Gomme plufieurs mers dé notre globe
font placées au milieu du. continent , & re-

çoivent de très-grandes rivières, fans que
l'on appcrçoive- de pafîàge par où leurs

eaux puiflènt s'écouler , quelques auteurs

ont: cru qu'il falloit qu'il y eût des conv
municatiôns fouterraines entre ces mers &
l'Océan. C'cfl: ainfi que l'on a cru qu'il y
avoit ,une,c9mfi2WBicaU92L cachée fous terre,^
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entre la mer Cafpienne & l'Océan , entre

la mer Morte & la Méditerranée
,
Ùc. On

a cru fur-tout expliquer par-ià pourquoi
ces mers ne débordent point ; peut-être que

l'évaporation des eaux de ces mers ert équi-

valente à la quantité des eaux que les rivières

leur apportent. (-)

M.EK, eaude la, (Phyjrqiie^ Chym'ie.)
L'eau de l'Océan & des autres mers dif-

fère de l^cau pure par les principes étran-

gers dont elle eft chargée ,
c'cll-à-dire ,

par les difiérens fels qu'elle renferme , &
par la fubfîance fulkireufe qui produit Ion

amertume
,

fon onduofité , & fa qualité

phofphorique.
Nous ne nous étendrons point fur la

nature du fel marin proprement dit
,

(\\r

fa vertu fcptique , ou anti-feptique ,
fui-

vant la dofe dans laquelle on le joint aux

fubflancesqui fe putréfient. Voye\plus bas

Sel marin.
On afllire que ceux qui navigent fous la

ligne s'apperçoivent que la mer eft plus

falée dans les climats où la chaleur du fo-

leii eft plus forte & plus propre à cor-

rompre les fluides. Cependant d'habiles

obfervateurs ont rapporté à Boyle que la

gravité fpécifique de Veau de mer étoit la

in^me que fous l'équateur , & au-delà du

trentième degré de latitude. Il paroît par
les obfervations de Swedenborg , que cite

Wallerius dans fon Hydrologie, p. 8i
, que

la falure de la mer , dans le pays du nord

& vers les pôles de la terre , diminue tou-

jours très-fenfiblement On ne peut guère
douter que les mers du nord ne gèlent ,

que parce qu'elles font moins falées
;
car

on a obfervé que le fel marin , le fel am-

moniac ,
font de tous les fels ceux dont les

dilfoluîions fc changent en glace le plus dif-

ficilement.

Wallerius rapporte ailleurs {in tentam.

chim. Hierne
,

t. II. p. i ij y note. ) que
M. Palmftruck a conftaté par des expé-
-rienccs faites dans ie golfe de Bothnie

,

au temps des folftices & des équinoxes , que
la falure de la mer diminue dans les grands

jours ,
& augmente quand les jours de-

viennent plus courts. Le même M. Palm-

ftruck aflure que la mer eft plus falée pen-
dant le flux que pendant le reflux

,
& que

ia falure eft plus conlidérable à une plus
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grande diftance des côtes & â ane pîuf
grande profondeur. Cette dernière obferva-

tion eft conforme à celle du comte Mar-

figli ;
& quoiqu'elle ne s'accorde pas avec

les expériences de Boyle ,
elle eft d'une

vérité fenfible
, puifque l'eau de la furface

de la mer
, ainfi que celle qui baigne les cô-

tes
, doit être beaucoup plus délayée par les

eaux de pluies & des fleuves qui fè jettent
dans la mer.

C'cft lans doute à caufe que les fels des

eaux de la furface de la mer font plus la-

vés par des eaux pures , qu'ils font plus
acides. Ceci eft prouvé , par ce que le

comte Marfigli ayant mis àt^ fels tirés de

Veau de m^rfuperficielle ,
& àits (èls tirés

de la même eau prife à une certaine pro-
tondeur

,
dans du papier bleu ,

il vit que
ceux qui avoient été tirés de Veau fuperfi-
cielle teignoient ce papier en rouge ;

& au
'

contraire le (el à^^ eaux profondes ne don*
noit aucune impreflion de rougeur.
M. Haies a remarqué que des morceaux

de papier bleu preuoient un œil rougeâtre ,

après avoir été trempés dans de la faumure
de fel tiré de Veau de mer , mais ils

n'avoient point cette couleur , lorfqu'on les

trempoit de même dans une forte fau-

mure de fel commun
;
ce qui montre ,

dit

M. Haies , que le fel imparfait ^eaù de mer
eft en partie nitreux : mais cette conclu-

fion ne femble pas afTez juftc , & ce tait

prouve feulement que le fel de la pre-
mière faumure étoit moins exadement neu-
tralifé. De même on a expliqué , par ce

principe nitreux
, pourquoi Veau de mer

n'éteint pas la flamme ainfi que l'eau

douce
;
mais il eft plus naturel d'attribuer

cet eftèt aux parties fulfureufes & bitumi-

neufes.

On eft mieux fondé à admettre un

principe nitreux dans Veau de la mer ,

parce que l'efprir de fel , tiré du fel de la

mer , eft un diflfolvant de l'or , & parce

que l'on a retiré de l'efprit nitreux de

l'eau-mere des falines. L'origine de ce

nirre n'eft pas bien connue , il appartient
fans doute aux plantes marines , il eft dé-

veloppé , & rendu fenfible par leur putré*
fadion.

J'ai appris de M. Venel qu'on voit beau^

coup de fel de glauber trcs-diftind ,
&
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très-bien cryftallifé d-M^.s les tables des fa-

lines où on évapore Veau de mer. Je ne

çonnois point d'auteur qui ait fait ctitt

remarque. Peut-être ce Tel de glauber eft-il

formé dans les falines par la combinaifon

d'un acide aérien avec la bafe alkaline du

fel marin : peut-être auiïï l'exiflence àts

fels neutres , produits dans Veau de la mer

par l'acide nitrcux & par l'acide vitrioli-

que ,
doit-elle fortifier le foupçon fi légi-

time qu'on a de l'identité radicale des aci-

des nitreux.

Ueau de la mer efl d'autant plus amere

qu'on la puife à une plus grande profon-
deur. Il eft très-probable qu'elle doit fon

amertume à un efjîrit huileux , volatil
, de

nature bitumineule , dont elle eft impré-

gnée. Car le comte Marfigli a publié dans

Ion Hijîoire phyfique de la mer
y p. zCunt

table des proportions des Tels communs &
d'efprit de charbons, qui donnent à l'eau

de citerne, outre la même pcfanteur fpé-

cifique , le même goût falé & amer qu'a
Veau naturelle de la mer

, fuperficielle ou

profonde. Le même auteur a trouvé que
Veau de la mer

, bien qu'elle ait été entiè-

rement dépouillée de fel après beaucoup
d'exaâes & réitérées diftillations

, conierve

avec une amertume dégoûtante , quelque
chofe de vifqueux & de gluant , qui s'at-

tache aux côtés d'une bouteille dans la-

quelle on agite cette eau diflillée , & ne

le précipite au fond qu'avec peine lorfqu'on
la laifle repofer : il a remarqué que cette

fubftance onélueufe ne rend Veau de la mer
diflillée en aucune façon plus pefante que
Peau iniipide des citernes , ce qui prouve
la grande volatilité de l'efprit bitumineux

qui produit cette fubftance ondueufe. Cette

volatilité efl enicore démontrée parce que
l'efprit qu'employoit Marfigli , pour don-
ner le goût amer à l'eau fimplement falée

,

n'en altéroit point du tout le poids. Il faut

obférver néanmoins qu'on ne trouve point
d'amertume

,
ni de goût de bitume

,
fi

i'on diftille Veau de mer qui ait été puifée
feulement à quatre ou cinq pouces de la

fiirface de la mer.
On n'eft point d'accord fur l'origine de

la falure des eaux de la mer: plufieurs au-

teurs penfent qu'elle efl aufli ancienne que
^ mer même^;. d'aucres prétendent qu'elk
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efi due-àla diflblution des rochers & des

mines de fel gemme , que le baffin de la

mer renferme en grande -quantité fuivant

Varenius. Mais les Stalhliens conjedurent
avec beaucoup de fondement

, qu'il fe pro-
duit chaque jour une nouvelle quantité de
fel dans les eaux de la mer

, puifque le fel

eft un mixte compofé de terre & d'eau
,

& que rien n'empêche que ce mixte ne

puifîe hït produit par la combinaifon de
l'eau avec le fable , le limon

,
les débris à.^s

coquillages ,
& de terre calcaire qui re^-

couvre en plufieurs endroits le fond de la

mer , dont les parties font lubtilifées par
l'agitation de la mer & par la chaleur du
foieil. Les cadavres refous d'une infinité

de poiiTons , & le bitume de la mer ajour-

tent à ee produit une lubilance inflamma-
ble particuhere , qui aeheve le caradere

fpécifique du lèl marin. L'opinion des Stah-

liens peut être confirmée par ce que Ta-
vernier rapporte , que dans le royaume
d'Alîem on prépare un fel femblable au (èl

commun , en agitant fortement pendant
dix à douze heures une dilTolution du fej

lixiviel des feuilles du. figuier d'Adam ,

qu'on dépure des fèces
,
& qu'on épaiffit

enfuite par la codion. Stahl ( fundam..
Chim. part, II. p. z ^4-- ) "^ doute point

qu'on ne pût retirer de même du fel com-^

mun des autres lèls lixiviels.

Le comte Marfigli a vu en plufieurs en-
droits de la mer de Thrace du bitume

flottant, qui paroît fur l'eau lorfqu'elle eft

calme. Il ajoute qu'on en trouve de même
abondamment dans les mers des Indes

orientales, fur-tout aux endroits où il j
a quantité d'ambre gris. Il croit que Veaw
de la mer fc charge de ctu^ fubflançe en-

baignant des couches de bitume qui s'é-

tendent dans Ion badin , & qui fè conti-

nuent avec des veines de charbons de terrç

& de jais dans les montagnes àts rivages»'

voifins. Cette caufe ne paroît pas être

univerfelle
, mais elle ne doit pas être né»-

gligée. Boyie nous apprend que le bitumç-

liquide , connu en i^ngleterre
fous le nonti

de poix des barbades ,
coule des rochers^

de ces îles dans la mer. Haies dit qu'ou-

pourroit attribuer en partie à des fources^

de pétroles l'origine du bitume de la mer^
Al. Deûa^de^ ^mmà qpe çe;s roioierfi^
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âe bitufïie ne fe trouvent point dans la mer ,

mais que ronduofité araere de Veau de la mer

vient d'une infinité de matières pourries ,

bois , plantes , poifTons morts , cadavres
;

il remarque qu'un limon huileux enduit

toujours les bords de la mer ,
& les rend

fi giifTans qu'on a de la peine à s'y foutenir.

On voit d'autant mieux comment les cada-

vres des poifîbns concourent à la produdion
du bitume àts eaux de la mer ^ qu'on a

Temarqué que la graifle de poiflbn efl plus

propre que les autres graifles à la rédudion

Ats terres cuivreufes.

Il paroît que le binjme qui fumage les

tauxdelamer t'^'çxoà\i\x. par un acide vi-

triolique ,
fulfureux , femblable à celui

xles charbons , par l'acide marin plus déve-

loppé à la fùrface de ces eaux
, & qui fe

joint au pétrole & aux parties huileufes que
fourniflent les plantes marines & les poif-

fons en fè putréfiant.
On a eflàyé par un grand nombre de

moyens de rendre Veau de la mer potable.

Pour y parvenir ,
il ne fuffit pas de la def-

fàler ,
mais il faut encore lui ôter ce goût

défagréable & bitumineux qu'elle conferve

même après la diftillation. Phne rapporte

que les navigateurs fe procuroient de l'eau

douce en exprimant des peaux de mou-
tons , qu'ils avoient étendues autour de

leurs vaifTeaux & qui avoient été humec-
tées par les vapeurs de la mer

;
ou ,

en

dcfcendant dans la mer des vafes vuides &
bien bouchés

,
ou des boules de cire creu-

fès : mais le premier moyen étoit infuffi-

fant
,
& on a obfervc que le fécond ne def-

faloit pas entièrement l'eau marine. La
filtration de Veau de la mer à-travers le fable,

ou la terre de jardin ,
n'a pas mieux

réullî au comte Marfigli.
On peut rapporter à ces moyens tous

ceux dont on a fait ufage avant que de

connoître l'art de difliller. M. Haies fait

entendre que les efTais faits avant lui en

Angleterre pour rendre Veau de mer pota-
ble

,
fe réduifoient uniquement à la diftil-

lation. Je fuis furpris qu'il n'ait point parlé
du procédé qu'a publié Lifter dans les

Tranfactions phdofophiques. Il y propofe,

pour éviter l'empyreume ordinaire à Veau
de mer diftillée, de placer l'alembic fur

un vafe rempli d'eau , ou d'algue , ou
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dTautres plantes marines. M. Gautief

j!

médecin de Nantes , avoit imaginé fort

ingénieufement , pour pcrfedlonner la

diftillation de Veau de mer
, un vaifTeau

diftillatoire , dont la defcription fe trouve
dans le Recueil des machines approuvées
par l'académie royale des Sciences, tom,
III. nombre zS^.
Nous n'avons rien de plus intéreflant fur

la manière de rendre l'eau de mer potable,

que les expériences de M. Haies
;
ce grand

phyficien ayant diftillé une quantité aflez

confidérable d'eau de mer
,

il en fit diver-

(es portions à mefure qu'elle fortoit de

l'alembic. La première étoit belle , claire ,

& de très-bon goût, les dernières étoient

acres & défagréables. M. Haies s'eft affuré

que Veau de mer diftillée renfermoit de l'ef-

prit de fel , parce qu'on voit des nuages
blancs & épais s'élever dans les différen-

tes portions de cette eau, lorfqu'on y verfc

de la diflolution d'argent dans l'eau forte ,

parce qu'elle conferve & durcit la chair
,

& parce qu'elle fe corrompt moins vite
,

& ne fcnt jamais auffi mauvais que l'eau

commune. Cet efprit de fel
, qu'on retire

par une chaleur au-deftus du degré de

l'eau bouillante , paroît à M. Haies n'être

point l'efprit du fel marin parfait , mais

fortir d'un fel beaucoup plus imparfait,
acre , impur & acide , dont Vécut de mer
abonde.

M. Haies a trouvé d'abord que des

alkalis fixes , très-forts, la chaux & di-

vers abforbans , étant ajoutés à Veau de

mer diftillée , font très-propres à ôter

les qualités nuifibles de cette eau dans
une féconde diftillation. On voit par-là

que M. Appledy n'a rien imaginé de fort

nouveau , lorfqu'il a propofé dernière-

ment
,
comme les nouvelles publiques

l'ont rapporté , de deflaler Veau de la met

par le moyen de la pierre infernale. Les

Anglois donnent ce nom à la pierre à

cautère , ou à Valknli fixe combiné avec

la chaux. Il paroît certain , quoique M.
Haies ne fafîc que le conjecturer , que les

alkalis fixes , très-forts , ou aiguifés par
la chaux, peuvent fixer en partie le fou-

fre défagréable de Veau de mer
, puifqu'on

fait d'ailleurs que l'efprit de vin diftbut

plus de fuccin lorfque cet efprit eft alka-

lifé.
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îifê ,

Se qu'il
en extrait d'autant plus qu'il

a été préparé avec un alkali cauftique.

Enfin ,
les embarras d une féconde dif-

tillation ont fait cherciier à M. Haies
,
&

découvrir un moyeu trvès - avantageux de

rendre Veau de mer potable & faine. C'eft

de la laiflér premièrement bien putréfier ,

& de la diftiiler lorfqu'elle fera revenue

dans fon état naturel : la diftillation de

cette eau produit les | d'une eau qui ne

donne aucun nuage blanc lorfqu'on y verfe

de la folution d'argent , qui n'a guère

plus de goût adufte que la meilleure eau

de fource diftillée , qui ,
de même que

l'eau de pluie , le putréfie ,
& lailTe cor-

rompre la chair qu'on y met
, &c. juf-

qu'à ce que les | de la liqueur fuflent dif-

tillés. M. Haies obferva qu'aucun efprit de

fel ne s'éleva de l'eau marine
,
mais aux

I il parut ,
un pouce au deifus de la fur-

îace de l'eau ,
un cercle de fel blanchâ-

tre
,

attaché aux parois intérieures de la

retorte , qui croiiFoit de plus en plus.
M. Haies explique fort bien la théorie

de fa méthode. Pendant que la putré-
faâion met en mouvement les fels & les

ibufres de Veau de mer
, l'efprit de fel

s'élève fort aifément dans la diftillation de

cette eau encore putride ^ mais après la

putréfaftion les parties les plus groffieres

s'étant précipitées d'elles-mêmes , il faut

beaucoup plus de chaleur pour élev'er l'ef-

prit du fel imparfait de Veau de mer qu'il

n'en auroit fallu avant la putréfaftion ,
&

Ton peut par conféquent difliller une

grande quantité de cette eau avant que
l'efprit de fel commence à (è lever & à

s'y mêler. Je penfè que Boyle employoit
la putréfaélion dans cette digeftion parti-
culière & fort longue , par laquelle il dit

que le fel marin eft amené au point que
l'efprit de fel s'en élevé fans aucune addi-

tion à un feu de fable modéré
,
& même

que cet efprit pafl'e avant le phlegme.
Boyle ,

de origine & produclione volatili-

tatis
^ cap. iv.

Il nous refte à parler de la lumière que
produifent les eaux de la mer pendant la

nuit lorfqu'elles font agitées. On a obfervé

que dans certains temps & dans certaines

mers ilfe produit plus facilement des points
lumineux & même fans Iç fecours de J'a-

Tome XXJ,
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I gîtation ,

& que ces points confèrvent leur

lumière beaucoup plus long- temps. M.
Vianelli , qui a été fuivi de M. l'abbé

Nollet & de M. Grifelini
,
a prétendu que

ces points lumineux font des vers luifans

de mer
, dont il a fait defîiner & graver

la figure. Mais M. le Roi, célèbre pro-
feffeur en Médecine de l'univerfité de

Montpellier ,
a objedé contre ce fyftême ,

dans un mémoire fort curieux
, qui eft

imprimé au troifieme volume des Mémoi-
res approuvés par l'académie des Scien-

ces , qu'on ne peut guère concevoir com-
ment la proue d'un vailTeau feroit paroître
conftamment moins d'animaux

, lorfqu'il
fait route lentement que lorfqu'il va vite j

comment ces animaux , étant dans un
vafè avec de ï'^au de mer , ou lùr un '

mouchoir d'un tiifu ferré , bien étendu ,

& imbibé de cette eau
,
ne luiroient pour

l'ordinaire que loriqu'on agite cette eau ,

ou loriqu'on frappe le mouchoir. M. Wal-
lerius

,
dans fes notes fur Hierne , 1. 1 y

p. So ,
2L oppofé depuis les mêmes raifons

contre le lèntiment de M. Vianelli. M. le

Roi alfure que li on coule de Veau de mer
au travers d'un cornet de papier ,

Veau qui
a palTé ne donne plus d'étincelle. Il ajoute,

qu'en regardant avec une loupe très- forte

les étincelles , qu'on voyoit paroître dans

l'obfcurité fur les cornets par lelquels il

avolt coulé de Veau de mer , il n'a jamais

pu découvrir liir ces papiers aucun corps

qui approchât de l'animal décrit par M.
Vianelli.

M. le commandeur Godehen a donné
dans le même volume des Mémoires pré-
/èntés à l'académie des Sciences, la figure
& la defcription d'infeétes lumineux qui
lailfent échapper une liqueur huileulè qui

furnage Veau de mer
,
& qui répand une

lumière vive & azurée. On peut aufîî.

confulter les amœnitates de Linaeus
,
volume

troifieme , p. 202, de noclilucâ marina.,

Mais il ferable que ces inlèdies ne peuvent
fervir qu'à expliquer j^urquoi la mer eft

beaucoup plus linnineufe en certains en-

droits
, comme aux environs des îles Mal-'

dives & de la côte de Malabar j
& que les

obfervations de M. le Roi que nous allons

rapporter , peuvent lèules fournir la caulc
'

générale du phénomène.
Z z z
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Ueau de la mer

, expofée à Tair libre ,

perd en un jour ou deux la propriété de

produire des étincelles
,
& même en un

moment , fi on la met fur le feu
, quoi-

que lans la faire bouillir. Cette propriété
de ïeau de la mer fe conserve un peu plus

long-temps dans ôiz% vaifTeaux fermés.

Dans certains jours Xeau de la mer produit

beaucoup plus d'étincelles qu'à l'ordinaire
,

& dans d'autres temps elle en donne à

peine quelques-unes.
En mêlant dans l'obfcurité un peu d'ef-

prit de vin avec de l'eau récemment tirée

de la mer, & contenue dans une bouteille,

M. le Roi a obfervé que ce mélange pro-
duit des étincelles en plus grand nombre

,

& qui durent d'ordinaire plus long-temps

que lorfqu'elies font produites feulement

par l'agitation. On produit aulu des étin-

celles par le mélange d'un grand nombre
d'autres liqueurs acides , alkalines & au-

tres avec Yeau de mer ; mais aucune de

ces liqueurs n'en fait paroître autant que

l'efprit de vin. Après les étincelles qui l'ont

excitées par ces mélanges ,
on ne peut plus

en exciter de nouvelles d'aucune manière.

M. le Roi conclut de ces expériences
intérelTantes , que le phénomène général

qu'on peut obièrver dans toutes les fai-

fons
,
& vraifemblablement dans tous les

pays , doit être attribué à une matière

phofphorique qui brûle & fe détruit lorf

qu'elle donne de la lumière ,
& qui par

conféquent fe confiime & fe régénère con-

tinuellement dans la mer j que cette ma-
tière qui fe porte naturellement à la fur-

face de l'eau
,

eiï de telle nature que le

eontaéi d'un très -grand nombre de li-

queurs la fait déflagrer , mais qu'elle ne

fait déflagrer que les parties de cette ma-
tière

j
enfin , que cette matière ne paffant

pas à- travers le filtre ,
il eft clair qu'elle

n'eft que fufpendue dans Veau de la mer
,

& qu'elle eft par confëquent d'une nature

Êuileufe ou bitumineufe..

On fe perfuadera encore davantage que
la qualité lumineufè des eaux de la mer
eft attachée à leur bitume , fi Ton fait

attention à ce que le père Bourzeis (Let-
tres édifiantes. , volume V» ) dit avoir ob-

fervé , que dans quelques endroits de TO-
céajLi Teaii. était £ Qadbi&nie qu'en y trein-

,
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pant un lînge on le retiroit tout gluant ^& qu'en l'agitant rapidement dans cette

eau il jetoit un grand éclat. Il remarque
aufil

, que le vailfeau traçoit après lui un
fillon d'autant plus lumineux que cette

eau étoit plus grailë. Enfin
,

il paroît que
l'efprit de vin n'eft i\ propre à extraire la

fubftancephofphorique diùs eaux de la mer y

que parce que l'acide du bitume de ces

eaux eft très- développé.
Mer , C Marine. ) ce mot s'emploie

dans plufieurs fens par les marins : voici

les principales exprefiions.
Mettre a la mer , c'eft un vaifteau qui

part & commence fa route.

Mettre un vaijfeau a la mer ,
ou le met"

tre a teau
, c'eft-à-dire ôter le vaifteau de

deftiis les chantiers & le mettre à flot»

Voye-î Lancer.
Mettre une efcadre a la mer ,

c'eft la

fortir du port.
Mettre la chaloupe à la mer

,
c'eft ôter

la chaloupe de deftus le tillac & la mettre

dans l'eau.

Tenir la mer , c'eft continuer fa naviga-
tion ou croifiere iàns entrer dans les ports
ou rades.

Tirer à la mer ou porter le cap à la mer ^

c'eft fe mettre au large en s'éloignaut de
la terre.

La ruer eft
courte

,
c'eft-à-dîre que les

vagues de la mer le fuivcnt de près les

unes des autres.

La mer eft longue ^ c'eft-à-dire que les

vagues de la mer fe fuivent de loin &
lentement,

La mer brife , c'eft lorfqu'elle bouil-

lonne en frappant contre quelques rochers

ou contre la terre.

La mer mugit y c'eft lorfqu'elle eft agi-
tée & qu'elle fait grand bruit,

La mer blanchit ou moutonne , c'eft-à-

dire que l'écume des lames paroît blanche ^

de forte que les vagues paroilTent comme-
dès moutons , ce qui arrive quand il y a

beaucoup de mer pouffée par un vent frais*

La mer étale
,

c'eft lorfqu'elle ne faifr

aucun mouvement ni pour monter ui pour
defcendre.

La mer rapporte ^ c'eft-à-dire que lii

grande marée recomm.ence.

La. mer va câej:cÂ£i k voit ^ c'eft- a-



MER
dire que le vent fouffle du cô.té où va la

mer.

La mer va contre h vent ,
ce qui arrive

lorique le veut change fubitement après
une tciiipête.

La mer fe creufe , c'eft-à-dire que les

vagues deviennent plus grolTcs & s'élè-

vent davantage , que la mer s'enfle &
s'irrite.

La mer a perdu ,
c'eft-à dire qu'elle a

baiffé.

Il y a de la mer , c'eft-à-dire que la

mer eft un peu agitée.
// ny a plus de mer

,
c'eft-à-dire que

la mer eft calme , ou qu'après qu'elle a

été agitée elle s'adoucit ou fe calme à

caufe que le vent a ceffé.

Grojfi mer y c'eft l'agitation extraordi-

naire de la mer par les lames.

La mer nous mange ,
être mangépar la

mer
, c'eft-à-dire que la mer étant extrê-

mement agitée , entre par les hauts dans

le navire , foit étant à l'ancre
,

foit étant

fens voiles.

Mer d'airain , ( Critique facrée. )

grande cuve que Salomon fît faire dans le

temple , pour {èrvir aux prêtres à fe pu-
rifier avant & après les facrifîces. Ce vafe

étoit de forme ronde j il avoit cinq cou-

dées de profondeur , dix de diamètre
d'un bord à l'autre

,
& environ trente de

circonférence. Le bord étoit orné d'un

cordon
,
embelli de pommes & de bou

lettes ,
& de tête de bœufs en demi-

relief. II portoit fur un pié qui formoit

comme une groffe colonne creufe ap-

puyée fur douze bœufs difpofés en quatre

grouppes , trois à trois , & laiffant quatre

paffages pour aller tirer l'eau par àcs ro-

binets attachés au pié du vafe
5 //. Rois

16
^ ij , 1 -^Par, 4. {D. /. )

Mer , {Mythol. )
non feulement la

mer avoit des divinités qui préfidoient à

fes eaux
, mais elle étoit elle-m.ême une

grande divinité perfonnifiée fous le nom
à'Océan , auquel on faifoiî de fréquen-
tes libations. Lorfque les Argonautes fu-

rent prêts à mettre à la voile
, Jafon

ordonna un facrifice folemnel
,
& chacun

s'emprelïa de répondre à fes defirs. On
éleva un autel fur le rivage ,

& après les

oblatio/is ordinaires
, le prêtre répandit
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defïïis de la fleur de farine, mêlée avec

du miel & de l'huile
,
immola deux bœufs

aux dieux de la mer , & les pria de leur

être favorables pendant leur navigation»
Ce culte étoit fondé fur l'utilifé qu'on ea

retiroit ,
fur les merveilles qu'on remar-

quoit dans la mer
, l'incorruptibilité de fèf

eaux
,
fon flux & reflux ,

la variété & la

grandeur des monftres quelle enfante :

tout cela produit l'adoration des dieux

qu'on fappofbit gouverner cet élément.

{D.J,)
Mer, ( Ge'ogr. ) petite ville de France

dans le Blaifois ,
à une lieue de la Loire

& à 4 de Blois & de Beaugency. Les Cai-

viniftes avoient un temple dans cette ville y

avant la révocation de l'édit de Nantes.

Zo/2^. 18. 59./ûr.47. 3$.
Jurieu ( Pierre

) profeffeur en théologie
& miuiftre à Rotterdam , naquit à Mer
en 1637 ,

& mourut en 171 3 ,
à j6 ans.

Il s'eft fait connoître par des écrits pleins

d'efprit ,
de feu

,
& d'imagination , par

des opinions chimériques fur le rétabliffe-

ment du calvinifme en France en 1689;
& ce que je trouve de plus blâmable ,

il ne

ceifa de perfécuter Bayle , qui a vécu &
qui eft mort en fage. {D. J.)
Mer d'Abex

, ( Géog. ) partie de la

mer Rouge , le long des côtes de l'Abyffi-
nie. {D. J.)
Mer ADRIATIQUE , ( Géog. )

Adria-

ticum mare ; ce grand golfe de la Médi-
terranée

, qu'on nomme aufîi gol/è de Ve-

nife , s'enfonce du fiid-fud-eft
,

au nord-

nord-oueft , entre l'Italie & la Turquie

européenne ,
& s'étend depuis le 40^^. de

lût. jufqu'au 45<l. 25'. Son nom latin vient

de l'ancienne ville Adria
, aujourd'hui

Atri
, fur \qs côtes de l'Abruzze fepten-

trionale. Dans les Actes des apôtres^ c,

xxrij. V. ij. le nom Adria ^
ou mer Adria-

tique , fè dit de la mer de Sicile
,
& de la

mer Ionienne. {D. J.)
Mer d'Afrique, ( Géog. ) partie de

la mer Méditerranée ,
entre les îles de

Malte, de Sicile & d'Egypte ,
& le long

des côtes de Barca & de Tripoli. {D. J.)
Mer d'Arabie , ( Géog. )

on appelle

proprement ainfi la partie de l'Océan , qui
eft entre le cap Rafalgate & l'île de Zoco-

tora.Les autres parties de la mer^ qui font

Zzz z
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une prefqtrîle de l'Arabie

,
ont des noms

particuliers , favoir
, le fein Ferjique ,

le

golfe d'Ormus y
&l la mer Rouge, Les :àn-

CÏQns comprenoientJa mer d'Arabie fous le

nom à'Erithrceum mare. [D. J.)
Mer ATLANTIQUE , (Geog.} Voyei

au mot Atlantique. {D. J.)
Mer australe, (Geog.) ceft la

partie de l'Océan la plus méridionale. On
a découvert qu'elle occupe un vafteefpace ,

où l'on fe fîguroit des terres : cette faufle

idée engageoit les navigateurs à paffer le

détroit de Magellan , avec bien des diffi-

cultés & des dangers. A prérent qu'on a

fait le tour de l'île de Feu
,

l'on fait qu'à
la rélèrve d'un amas d'îles

,
il n'y a qu'une

mer affez large au midi de ce détroit
, que

l'on évite pour entrer dans la mer du Sud.

{D. J.)
Mer Baltique , ( Geog. ) Voy. Bal-

tique. ( D. J.)
Mer de Bassora , ( Geog. ) c'eft la

même que le golfe Perlîque. f^oy. Golfe
Persique. {D. j.)

?v1er Blanche. ( Géog. ) Voyêi au

«20/ Blanche. {D. J.)
Mer Bleue , ( Géog. ) en latin mo-

derne
5
lacus Caejïus ,

dans la langue du

pays ,
Arallnov

, c'eft un grand lac d'eau

falée
,

dans le pays auquel il donne fon

nom diArall
,
& qui fait partie du pays

fîe Khowarefine ,
ou Mawaralnahal

, pro-
vince montueufe

, fablonneufe , généra-
lement ftérile

,
mais ayant en plufîeurs en-

droits des pâturages excellens pour les

troupeaux : elle tire fou nom du lac.

Ce lac quifépare le pays d'Arall des pro-
rinces orientales de Khowarefme

,
eft un

Aqs plus grands lacs de l'Afie feptentrionale.
H a plus de 30 milles géographiques ,

ou

4a lieues en longueiu" àii nord au ûid
,
en-

viron la moitié en largeur de l'eft à l'oueft ,

& plus de quatre-vingts lieues d'Allemagne
de tour. Ses eaux font extrêmement falées.

Il reçoit toutes les eaux de la rivière de

Sirt , celles de Kefell , & d'autres ri-

vières moins importantes ;, cependant il

ne s*éleve point au deffus de fes rives

ordinaires ,
& l'on ne connoît aucun ca-

nal apparent par où fès eaux puifTent s'é-

couler.

Les Elara-Kalpacks j (jiii occupent le
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bord fêptentrional du lac d'Arall

, condui-
fent en été les eaux de ce lac par le moyen
de certaines rigoles , dans les plaines fa-

blonneufes d'alentour
^ & l'humidité do

l'eau venant à s'exhaler peu à peu par la

chaleur du foleil , laiffe à la fin toute la

fiirface de ces plaines couvertes d'une
croûte d'un beau fel cryftalifé ,

où chacun
en va prendre fa proviiion de l'année

, pour
les beibins de i^oix ménage. {D. J.)

Mer du Brésil
, ( Géog. ) partie de

l'Océan fur la côte du Bréfîl
,

le long de
la côte orientale de l'Amérique , entre

l'embouchure de l'Amazonne & celle de la

rivière de la Plata. {D. /. )

Mer Carpathienne, {Géog.) Car^

pathium mare , partie de la mer Méditer-
ranée

, entre l'Egypte & l'ilc de Rhodes j

elle avoit pris fon nom de l'île de Scar-

panto 5 que les Grecs nommoient Car-

pathos , & les Latins Carpathus. Elle a
au nord la mer Icarienne

,
au midi celle

d'Egypte ,
& au couchant celle de Candie

tl. d'Afrique.

Mer Caspienne , ( Céog. ) Voye-{
Caspienne. Je n'ajouterai que quelques

lignes. Les anciens ont connu cette mer ^

mais fort mal
^ cependant Hérodote ,

liv,

1. chap. 203. avoit très -bien remarqué
qu'elle n'a aucune communication vi/ible

avec les autres
,
& on en eft revenu au

fentiment d'Hérodote.

Pierre-le-Grand a fait faire une carte

exade de cette mer par des pilotes égale-
ment habiles & hardis. M. Charles Van-
verden a dreffé cette carte ,

& M. de
Lifle l'a réduite au méridien d'Aftracan,

Il n'y a point de gouffre dans la mer Caf-

pienne , mais elle fe décharge à fa partie
orientale dans une autre petite mer de 15
lieues d'étendue. L'eau de cette dernière

mer eft d'une fi grande faîure
, que les

poifTons de la mer Cafpienne qui y entrent

meurent peu de temps après. Cette mer n'a

ni flux ni reflux
,
& ce ne font que les

vents qui la font monter ou baiffcr fur

l'une ou l'autre côte : l'unique bon port

qui foit fur cette mer , eft le port de Man-

guflave ^ fur la côte orientale a-u pays de

KovarefiriC ,
au nord de l'embouchure de

l'Aum. ; ce port eft entre les maio^i d25
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Tartares , qui n'en font point d'ulage.

{D.J.)
Mer de Danemark , ( Géog, )

Ou

appelle ainlî la mer qui s'étend depuis l'O-

céan jufqu'à la mer Baltique, dont elle eft

en quelque façon le veftibule , entre la

Norwege au nord
,

la Suéde à l'orient ,

le Jutlaud au midi & au couchant. [D. J.)

Mer d'Espagne , ( Géog. ) partie de

la Méditerranée, le long de rÈfpagne,

depuis le cap de Creuze au pié des Py-
rénées , jufqu'au détroit de Gibraltar.

( D. 7. )

Mer Egée , Mgceum mare
, ( Géog.

anc, ) cette partie de la Méditerranée que
nous appelions Archipel ,

& qui s'étend

%, entre la Turquie européenne & la Natolie
,

depuis le détroit ôi^^ Dardanelles jufqu'à
l'île de Caudie. Cette mer a été nommée

Mgœum ,
c'eft-à-dlre , fluâuofum , pro-

cellofum ,
à caufe qu'au moindre vent (es

flots bondifTent comme dts chèvres. Les
Grecs ont appelle Bayeti ,

chèvres
,
ces flots

écumans dont la mer eft toute couverte

daus un gros tem.ps. Nous les appelions
de même des moutons

,
& nous difbns que

la OT^r. moutonne , quand elle eft tour-

mentée par la tempête. Plufîeurs îles de

la mer Egée tiroient leur nom de la même
caufe , comme celle qu'on appelloit Mgea^
aujourd'hui Us Fournis

, entre Nicaria &
Samos. ( D. 7. )

Mer de France
, {Géog.) On appelle

proprement ainfi la partie de l'Océan qui
lave les côtes de France , depuis le cap de

S. Mahé en Bretagne , jusqu'aux côtes d'Ef-

pagne ,
où commence la mer de Bifcaye ^

mais quand on dit les mers de France ,

on entend depuis Bayonne jufqu'à Dunker-

que fur l'Océan ,
toutes les côtes de Pro-

vence & de Languedoc fur la Méditerra-

née
,
dans le golfe de Lyon._( D. 7.)

Mer de Grèce
, ( Géog. ) partie de

la Méditerranée ,
le long des côtes de la

Grèce & de la Morée, depuis les îles de

Sainte Maure , de Céphalonie ,
& de

Zante , jufqu'à l'île de Cérigo. La côte

orientale de la Grèce eft de la mer qu'on
nomme Archipel, {D. J.')

Mer de Groenland , ( Géog. ) par-
tie de l'Océan ,

fur la côte des terres arc-

ti-^ues. La partie orientale du Groenland ,
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que cette mer baigne ,

eft devenue inac-

cefîible par les glaces qui s'y font accu-
mulées avec le temps. Il y avoit autrefois

fur cette côte ,
une colonie danoife qui a

long-temps fubfifté
\
mais qu'on a été

obligé d'abandonner depuis deux fiecles ,

faute d'avoir pu en approcher. ( D. 7.
)

Mer d'Iemen , ( Géog. ) partie de
l'Océan

\ le long des côtes de l'Arabie

heureufe
,
entre la mer Rouge & le golfe

d'Ormus. {D. J.)
Mer des Indes, ( Géog. ) partie de

l'Océan
,

le long des côtes méridionales

de l'Afie
, depuis la Perle jufqu'au golfe

de Siam
^ palTé lequel commence l'Océan

oriental qui coule le long de la Cochin-

chine , da Tonquin , & de la Chine.

{D. J.)
Mer Ionienne

, {Géog. ) Ce devroit

être la mer qui lave les côtes d'Ionie dans
l'Allé mineure. Mais le caprice de quel-

ques géographes a voulu que l'on donnât

très-improprement ce nom à la partie de
la mer Méditerranée qui eft entre la

Grèce
,

la Sicile ,
& la Calabre. Cepen-

dant nos navigateurs ont rejeté ce mot ,

& difènt la mer de Grèce
,
la mer de Sicile ^

la mer de Calabr.e , &c. { D. J.)
Mer de Marmora

, ( Géog. ) nom
moderne de la Propontide des anciens.

royei Propontide. ( D. J. )

Mer Méditerranée , ( Géog. )

grande mer entre l'Europe ,
l'Afie &

l'Afrique. Elle communique à l'Océan par
le détroit de Gibraltar. Elle eft féparée de
la mer rouge par l'Ifthme de Suez, &
de la mer de Marmora -par le détroit des

Dardanelles. Elle contient plufieurs grands

golfes. Les principaux font le golfe de

Lyon , le golfe Adriatique , l'Archipel &C

le golfe de Barbarie. Elle renferme trois

grandes prefqu'îlcs ; favoir l'Italie ,
la

Grèce & la Natolie. Ses principales îles

Ibnt Sicile, Sardaigne , Corfe, Majorque,
Minorque , Malte

,
Corfou , Céphalo-

nie ,
Zante & Candie ,

outre cette mul-

titude d'autres ilcs qui font comprilèa
dans la partie de cette mer qu'on appelle

Archipel.
La meilleure carte de la Méditerranée

que nous ayons ,
a été donnée par M.Guil-

iaunie de Lifte. Cette mer fi cotmue de
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tout temps par les nations les plus Cuvan-

tes
, toujours couverte de leurs vaili'eaux,

travcrfée de tous les [eus poiïlbles par une

infinité de navigateurs ,
s'eft trouvée n'a-

voir que 860 lieues d'orient en occident
,

au lieu de 11 60 qu'on lui donnoit ^ &
c eil: ce que M. de Lille a reŒûé par des

obfervations aftronomiques. Cependant
non content de ces obfervations aftro-

nomiques ,
dont on vouloit fe défier , il

entreprit , pour ne lailTer aucun doute
,

de mefurer toute cette mer en détail &
par parties ,

fans employer ces obferva-

tions
,
mais feulement les portulans & les

journaux des pilotes ,
tant des routes fai-

tes de cap en cap ,
en fuivant les terres ,

que de celles qui traverfoient d'un bout à

l'autre j
& tout cela évalué avec tou-

tes les précautions néccifaires
,
réduit &

mis enfcmble ,
s'eft accordé à donner à

la Méditerranée la même étendue que les

obfervations aftronomiques dont on vou-

loit fe défier. {D. J.)
Mer Morte, (Géog, ) ou Mer de

SEL ,
ou mieux encore , Lac Asphal-

TiDE , grand lac de la Palcftine à l'em-

bouchure du Jourdain. Sa longueur du N.

au S. eft d'environ 70 milles anglois , &
fà largeur d'environ 18 milles. Le Jour-

dain & l'Arnon fe jetoient dedans & s'y

perdoient. On peut confulter fur ce lac
,

le P. Nau jéfuite , dans fon voyage de la

Terre-fainte. {D. J.)
Mer Noire, {Géog.) ow Mer Ma-

jeure ,
connue des anciens fous le nom

de Pont-Euxin. T^oyei PoNT-EuxiN.
Grande mer d'Aiie ,

entre la Tartarie

au nord , la Mingrélie , l'Imirette ,
le

Guriel & quelques provinces de l'ancienne

Colchide , que poflede aujourd'hui le

turc. Elle a à l'orient la Natolie
,
au midi

la Bulgarie ,
& la Romanie au couchant.

Cette mer reçoit phifieurs grands fleu-

ves
;,

favoir le Danube
,

le Boryfthene ,

le Don
,

le Phafe , le Cafalmac ,
l'Ai-

tocza & la Zagarie.
Elle communique à la Propontide ,

au-

trement mer de Marmora
, par le détroit

de Conftantinople ,
nommé le canal de la

mer Noire ,
& par cette mer , avec l'Ar-

chipel. Elle communique encore par le

détroit de Cafta , avec le Palus Méotide ,
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qui eft une mer formée par le concours
des eaux de la mer Noire

,
& du Don.

Les peuples qui habitent les bords de
cette mer

,
font ou fujets , ou tributaires

de l'empire ottoman.

Le canal de la mer Noire
, ou le bof^

phore de Thrace
, comme difoient les an-

ciens
,
a 16 milles & demi de longueur j

commence à la pointe du ferrail de Conf-

tantinople ,
& finit vers la colonne de

Pompée. Hérodote
, Polybe & Strabon ,

lui donnent 110 ftades d'étendue, lef-

quelles reviennent à 15 milles. Ils fixent

le commencement de ce canal
, entre Bi-

zance & Chalcédoine , & le font ter-

miner au temple de Jupiter ,
où eft pré-

fèntementle nouveau château d'Afie
, mais

cette différente manière de mefurer le

canal eft arbitraire & revient au même
calcul.

Sa largeur , aux nouveaux châteaux oii

étoient autrefois les temples de Jupiter 8c

de Sérapis ,
eft depuis un mille jufqu'à

deux. Son cours eft fi rapide entre les

deux châteaux
, qu'avec un vent du nord

il n'y a point de bàtimens qui s'y puilfent

arrêter, & qu'il faut un vent oppofé aux
courans

, pour les pouvoir remonter j ce-

pendant la vîteffe des eaux diminue fi

fenfiblement
, que l'on monte & que l'on

defcend fans peine , lorfque les vents ne

font pas violens.

Indépendaminent des vents
,

il y a des

courans fort finguliers dans le canal de

la mer Noire ; le plus fenfible eft cehii

qui en parcourt la longueur , depuis l'em-

bouchure de la mer Noire
, jufqu'à la mer

de Marmora , qui comme on fait
,

eft la

Propontide des anciens. M. le comte de

Marfigli y a obfèrvé de petits courans,»

qui permettent aux bateaux de monter,
tandis que d'autres bateaux defcendent

à la faveur du grand courant. Cependant
cette diverfité de courans ne doit point

paroître merveilleufe
, parce qu'on con-

çoit ailément qu'un cap trop avancé doit

faire reculer les eaux qui fe préfentent
dans une certaine direôion

^ mais il eft

difficile de rendre raifon d'un autre cou-

rant caché , que nous appellerons courant

inférieur , lequel dans un endroit du grand
canal ,

roule fcs eaux dans une diredion
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contraire an courant qui lui eft fupérienr ,

comme le prouvent les filets des pêcheurs.

Procopc de Céfàrée
,
M. Gilles ,

M. le

comte de Mnrfigii & M. Tournefort en

ont fait loblcrvation.

Il n'eft pas plus aifé d'expliquer pour-

quoi le canal vuide fi peu d'eau
, fans

que la mer Noire qui en reçoit une fi

prodigieuiè quantité ,
en devienne 'plus

grande. Cette mer reçoit plus de rivières

que la Méditerranée ^
les plus grandes

de l'Europe y tombent par le moyen du

Danube, dans lequelfc dégorgent celles de

Suabe ,
de Franconie ,

de Bavière
,
d'Au-

triche , d'Hongrie ,
de Moravie , de Ca-

rinthie, de Croatie, de Bofnie, de Servie,
de Tranlylvanie ,

de Valaquie •,
celles de

la Ruflie-noire & de la Podolie
,

fe ren

dent dans la même mer, par le moyen
du Niefier ^

celles des parties méridiona-

les &: orientales ,
de la Pologne ,

de la

Mofcovie feptentrionale ,
& du pays des

Cofaqnes , y entrent par le Nieper ou

Borylihene j
le Tanaïs & le Coper ne

paffent-ils pas dans la mer Noire, par le

Bofphore Cimmérien ? les rivières de la

Mingrelie ,
dont le Phafe efl la princi-

pale ,
fe jettent aufîi dans la mer Noire

,

de même que le Cafàlmac
,

le Sangaris
& les autres fleuves de l'Àfie-mineurc

,

qui ont leur cours vers le nord: néanmoins
le Bofphore de Thrace n'efl comparable
à aucune des rivières dont on vient de

parler. Il eft certain d'ailleurs que la

mer Noire ne gro/îît pas , quoiqu'en bonne

phyfique ,
un réfervoir augmente quand

fa décharge ne répond pas à la quantité
d'eau qu'il reçoit. Il faut que la mer Noire,

indépendamment de (on évaporation par
le foieil

5
fe vuide & par des canaux fou-

terrains qui traverfeut peut-être l'Afîe &
l'Europe ,

& par la dépenfe continuelle

de fes eaux , Icfquelles s'évaporent en

partie , en partie s'abreuvent dans la

terre
,
& s'écoulent bien loin des côtes.

Quelque rapide que fcit le cours des

eaux dans le canal de la mer Noire
,
elles

n'ont pas laiffé de fe geler dans les plus

grands hivers. Zonare affure qu'il y en
eut un fi rude fous Conftantin Coproni-
me

, que Ton palfoit à pié fur la glace ,

de. Coiiflantiiiople à Scutari , la glace
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foutenoit même les charrettes. Ce fut bien

autre chofe en 401 ,
fous l'empire d'Arca-

dius ; la mer Noire fut gelée pendant 20

jours :,
& quand la glace fut rompue ,

on
en voyoit palfer devant Conftantinople des

morceaux effroyables.
D'un autre côté , quoi qu'en aient dit

les anciens , & quoi qu'en penient les

Turcs de cette mer
, qu'ils ont nommé

Noire ; elle n'a rien de noir que le nom \

les vents n'y foufflent pas avec plus de
furie

,
& les orages n'y font guère plus

fréquens que fur les autres mers. Il faut

cependant pardonner les exagérations aux

poètes anciens
,
& fur-tout aux cha-

grins d'Ovide ; mais le fable de la mer
Noire eft de même couleur que celui de
la mer Blanche , & {es eaux font aufli

claires ; en un mot
, fi les côtes de cette

mer
, qui paffent pour fort dangereufès ,

paroifîéut fombres de loin , ce font les

bois qui les couvrent ,
ou le graiid éloi-

gnement qui leur donnent le coup d'ceil

noirâtre.

Valerius Flaccus , qui a décrit poéti-

quement le voyage des Argonautes, afliire

que le ciel de la mer Noire eft toujours

brouillé, & qu'on n'y voit jamais de temps
bien formé ; mais nos navigateurs qui
ont couru cette mer , démentent haute-

ment ce fameux poète latin.

On voyage tout auffi fûrement fur la

mer Noire
, que dans les autres mers

,
fi

les vaifiëaux font conduits par de bons

pilotes. Les Grecs &: les Turcs ne font

gnere plus habiles que Tiphys & Nauplius y

qui conduifirent Jafon
, Hercule, Théiee

& les autres héros de la Grèce y jufques
fur les côtes de la Colchide

,
la Min-

grelie de nos jours.
On voit par la route qu'Apollonius de

Rhodes leur fit tenir , que toute leur

fcience aboutiffoit, fuivant le confeifde
Phinée

, ce roi de Thrace qui étoit aveu-

gle , à éviter les écueils qui fë trouvent
liir la côte méridionale de la mer Noire ,
imis ofèr pourtant fe mettre au large y

c'eft-à-dire , qu'il falloir n'y pafTer que
dans le temps calme. Les Grecs & les

Turcs ont prefque les mêmes maximes.
Ils n'ont pas l'ufàge des cartes marines ,

& fâchant à peine qu'une des pointes de
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ia bonfîble fe tourne vers le nord

,
ils per-

dent la tête dès qu'ils perdent les terres

de vue. Enfin ceux qui ont le plus d'ex-

périence parmi eux
, au lieu de compter

par les rhumbs de vent
, pafTent pour fort

habiles lorfqu'ils favent que pour aller à

CafFa , il faut prendre à main gauche en

fbrtaut du canal de la mer noire ^ que

pour aller à Trébifonde ,
il faut fe dé-

tourner à droite. A l'égard de la ma-
nœuvre , ils l'ignorent tout-à-fait ,

leur

feule fcience confîfte à ramer.

On a beau dire que les vagues de la

mer Noire font courtes ,
& par confé-

quent violentes ,
il eft certain qu'elles

font plus étendues & moins coupées que
celles de la mer Blanche

, laquelle ett par-

tagée par une infinité de canaux qui font

entre les i\&s. Ce qu'il y a de plus fâcheux

pour ceux qui naviguent fiir la mer Noire
,

c'eil qu'elle a peu de bons ports ,
& que

la plupart de £q5 rades font découvertes ^

mais ces ports feroient inutiles à des

pilotes qui , dans une tempête ,
n'auroient

pas l'adrelTe de s'y retirer.

Pour affurer la navigation de cette mer ,

toute autre nation que les Turcs forme-

roit de bons pilotes , repareroit les ports ,

y bâtiroit des moles , y étabiiroit des

magafins ^ mais leur efprit n'eft pas tourné

de ce côté-là. Les Génois n'avaient pas

manqué de prendre toutes ces précautions ,

Jors de la décadence de l'empire des Grecs,
& lorfqu'ils faifoient tout le commerce de

la mer Noire
, après en avoir occupé

les meilleures places. Mahomet \qs en

chafFa
,
& depuis ce temps-là \qs Turcs

ayant tout lailfé ruiner par leur négli-

gence ,
n'ont jamais voulu permettre aux

Francs d'y naviger, quelques avantages

qu'on leur ait propofés pour eu obtenir

la permifiîon.
Les côtes de la mer Noire fournifTent

abondamment tout ce qu'il faut pour

remplir les arfenaux
,

les magafins & les

ports du grand feigneur. Comme elîes font

couvertes de forêts & de villages ,
les

habitans font obligés de couper des bois

& de les fcier. Quelques-uns travaillent

aux clous
,

les autres aux voiles , aux
cordes & agrès néceflaires pour les fe-

louques , caïques & faïques de fa hau-

UEK
tclTc. C'efl même de là que les fultans

ont tiré leurs plus puiilantes flottes
, dans

le temps de leurs conquêtes ^ & rien ne
fèroit plus ai(ë que de rétablir leur ma-
rine. Le pays cil fertile

,
il abonde en

vivres, comme blé
, riz

, viande, beurre,
fromages ,

& les gens y vivent très-fobre-

ment. {D. J.)
Mer du nord , ( Géog, ) on appelle

ainfi la partie de mer qui lave les côtes

orientales de l'Amérique , depuis la ligne

équinoxiale au midi
, jufqu'à la mer gla-

ciale au fèptentrion. Le golfe du Mexi-

que fait partie de cette mer. Elle comprend
un grand nombre d'îles : Terre-Neuve ,

les Açores , les Lucayes ,
Cuba

,
S. Do-

mingue , la Jamaïque & les Antilles
,
font

\qs principales.
On appelle aufîi mer du nord

,
la par-

tie de l'Océan qui eft entre riilande &
la Norv^^ege. {D. J.)
Mer rouge

, ( Géog. ) Oceanus ruber

dans Horace^ golfe de l'Océan méridional,
qui fépare l'Afrique de l'Afie , & s'engage
dans à^^ terres entre la côte d'Abeck ,

l'Egypte & l'Arabie , depuis le détroit

de Babel-Mandel
, jufqu'à l'ifthme de

Suez.

Les diVLZicn^XowXviOTSMwhfinus Arahicus ^

le golfe d'Arabie
, parce que les Arabes

en ont occupé les deux côtés. L'Ecriture-

fainte l'appelle la mer du fuph , c'eft-à-

dire la mer du j^nc ,
à cauib de la grande

quantité de joncs ,
ou de moufle de mer ,

qui fe trouve dans fon fonds & fur fes

bords. Les Turcs la nomment la mer de

Suei ,
& plus communément la mer de

la Meque , parce que cette ville
, pour

laquelle ils ont une finguliere vénération ,

eft fituée près de cette mer.

On eft en peine de favoir d'où vient

ce nom de mer rouge. Plin. liv. VI. c.

28 , Strabon liv. XVI. pag. 510 ,
&

Quinte-Curce liv. X. avancent ,
fans au-

cune preuve , qu'on nomma cette mer

rouge ,
en grec Erythrea ,

d'un certain

roi Erythros qui régna dans l'Arabie. Les
modernes ont à leur tour cherché plu-
fieurs étymologies de ce nom, dont les

plus favantes font apparemment \qs moins

vraies. Il en eft de cette mer ,
comme

de la mer Blanche , la m,€r Bleue ,
la

mr
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mer Noire, la mer Vermeille , la mer Verte ,

(^c. le hafard , la fantaiiîe , ou quelque évé-

nement particulier , a produit ces noms

bizarres , qui ont enfuite fourni matière à

l'érudition des critiques.

Il eft plus important de remarquer que
l'on a quelquefois étendu le ném de mer

Kouge au fein Perfîque & à la mer des

Indes ;
faute de cette attention , les inter-

prètes ont repris fort mal-à-propos pluiieurs

endroits des anciens auteurs qu'il n'ont pas
entendus.

M. de Lifle place la fituation de la mer

Jiouge y félon fa longueur ,351 degrés du
méridien de Paris. Abulféda a donné la de(-

cription la plus décaillée & la plus exa<5te

de cette mer , qu'il nomme mer de Kolfam ,

parce que cette ville eft fituée à l'extrémité

de fa côte feptentrionale , fous le 2.3. 4 y. de

latitude.

Tout le monde fait le fameux miracle

du paflàge de la mer Rouge , lorfque le

Seigneur ouvrit cette mer , la de flécha ,

& y fit palTèr à pié (te les Ifraélites , au

nombre de fix cents mille hommes , fans

compter les vieillards , les femmes & les

enfans.

Divers critiques , verfés dans la con-

noiflance du génie des langues orien-

tales , ont cru pouvoir interpréter ample-
ment le texte de l'Ecriture , quelque for-

mel qu'il paroiffe. Ils ont dit que Moyfe ,

qui avoit été long-temps fur la mer Rouge
dans le pays de Madian , ayant obfervé

qu'elle avoit fon flux & reflux réglé comme
l'Océan , avoit fagement profité du temps
du reflux , pour faire pafler le peuple Hé-
breu ; & que les Egyptiens qui ignoroient
la nature de cette mer , s'y étant témé-
raireînent engagés dans le temps du fliux ,

furent enveloppés dans fes eaux , & péri-
rent tous , comme dit Phiftorien facré. C'efl:

du moins ainfi que les prêtres de Mem-
phis le racontoient , au rapport d'Arta-

pane , apud Eufeb. prceparat, lib. IVy cap.

xvij.

Jofephe dans fes antiq. liv. II, chap. der-

nier^ , après avoir rapporté l'hiflioire du

partage de la mer Rouge , telle que Moyfe
Ta racontée , ajoute qu'on ne doit pas regar-
der ce fait comme impoiïible , parce que
Dieu peut avoir ouvert un palfage aux

Tome XXL
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Hébreux , à travers les eaux de cette mer ,

comme il en ouvrit un , long-temps après ,

aux Macédoniens conduits par Alexandre ,

lorfqu'ils paflerent la mer de Pamphilie.
Or les hif oriens qui ont parlé de ce paf-
fage des Macédoniens , difent qu'ils entrè-
rent dans la mer , & en côtoyèrent les bords,
en marchant tout le jour dans l'eau juf-

qu'à la ceinture. Arrien , lib. I , de expedi-
tione Alexandri , remarque qu'on n'y fau-

roit pafler quand le vent du midi fouffle ;

mais que le vent s'étant changé tout-à-

coup , donna aux {bldats le moyen d'y

pafler fans péril. C'eft peut-être la réfle-

xion de Jolephe qui a fait croire à quel-

ques anciens , & à divers modernes , à
S. Thomas par exemple , à Toftat , à Gro-
tius , à Paul de Burgos , à Génébrard , à
Vatable 8c à plus d'un rabin , que les ifraé-i

lites ne paflfèrent pas la mer Rouge d'un
bord à l'autre ; mais feulement qu'ils la cô-

toyèrent , & remontèrent pendant le flux ,

de l'endroit où ilsétoient à un autre eiidroit

un peu plus haut , en faifant comme un
demi-cercle dans la mer.

On ne manque pas de favans qui fe font

attachés à réfuter cette ophiion. Fbje:ç_
les

principaux commentateurs de l'Ecriture fur

VExode , ch. xiv. Voye-^^ en particulier la

diflèrtation de M. Leclerc , & celle de
dom Calmet , fur le paflage de la mer Rouge,
(D.J,)
Mer de Sicile , ( Géog. ) quoique ce

nom convienne à toute la mer dont la Sicile

eft environnée , on le donne principalement
à celle qui eft à l'orient de au midi , jufqu'à
l'ile de Malte. (D.J.)
Mer DU SuDj( Géog. ) vafte partie de

l'Océan , entre l'Amérique & l'Afie. Elle a

été découverte le 1 5 Septembre 1 5 1 3 , par
Vafco Nulles de Balboa , cfpagnol. Comme
la première fois que les Efpagnols la navige-

rent., ils partoient d'Efpagne pour le Pérou ,

Se que par conféquent cette mer éroit au
fud à leur égard , ils l'appellerent mer du

Sud. Ils l'ont auflfî nommée la mer Paci"

figue y à eau le des grands calmes qui y
régnent en certains temps Se en certains pa»»

rages.

Elle a un grand golfe que l'on appelle

le mer Vermeille. Le golfe de Kamtzchatka

peut être aufTi confidéré comme faifant

Aaaa
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partie de cette mer ^ fur-tout fi on rétend

jufqu'au Japon & à la Chine, &: que l'on y

comprenne l'Océan oriental , les Philip-

pines , ùc.

La mer du Sud communique à l'Océan

qui lave les côtes de l'Europe , i°. par
la mer des Indes , au midi de PAfrique
6 de l*Afie ; i°. par la mer Glaciale ,

au nord de l'Afie & de lEurope ; 5°. par
le détroit de Magellan ; 4°. par le midi

des îles qui font au midi de ce détroit ;

5^. enfin , il peut fe faire qu'il y ait au

nord de l'Amérique jj)ar la baie de Hudfon
& par celle de Bamn , un palTage vers

cette mer.

Il y a long -temps qu'on tâche de dé-

couvrir le pallàge de la mer du nord à celle

du (ud par le nord-oueft. Les fcfpagnols
inftruits des tentatives fréquentes que les

Anglois avoient déjà faites dans le feizieme

fîecle , en furent alarmés , & prirent la ré-

folufion de le chercher eux-mêmes par la

mer du Sud , dans la vue que s'il s'y en

trouvoit efFe6tivement- un , de le fortifier

fi bien qu'ils en demeuraflent les maîtres.

Ils équipèrent pour cet effet quatre vaiflèaux

de guerre qu'ils m.irent en mer le 5 Août
1 640 au port de Callao , fous la conduite

de Barthelemi de Fuente , alors amiral de
la nouvelle Efpagne. Cet homme célèbre

n'a pas trouvé le paflage qu'il çherchoit ;

mais les autres découvertes qu'il fit , jointes
à celles des Rufiès en 173 1 , nous donnent
la connoilïànce de prefque toute la partie

feptentrionale de la mer du Sud , & le dé-

nouement de la difficulté fur la manière

dont le nord de l'Amérique a pu être peu-

plé , rien n'étant plus aife que de franchir

le détroit qui la fépare de l'Afie , du moins

dans le temps des glaces oii ce détroit eft

gelé.

Cependant les Anglois n*ont point en-

core abandonné l'efpérance de trouver Ig

paflàge à la mer du Sud , par le nord-

oueft; & c'eft un objet fur lequel le parle-
ment a tâché d'encourager les recherches.

Il promit par un ade pafle en 1745 une

récompenfe magnifique aux navigateurs
de . la Grande-Bretagne qui en feroient

la découverte. Ceux qui propoferont des

lrues fur cette matière , font dans le cas

d'obtenir uiic gratification > quand même

MER
leurs ouvertures n'auroient pas les degrés
d'utilité qui font fpécifiés dans l'ade. Il

fuffit que leur fyftêrae puifie être de quel-
que avantage au public , pour que les com-
miiïàires aient le droit de leur alîîgncr une

récompenfq-proportionnée au mérite de leur

travail.

Mer de Tiberiade , ( Géogr. ) & dans
faint Matthieu 5 c. iv , f. 18. mer de Ga^

Idée , à caufe que la Galilée l'enveloppoit
du côté du nord & de l'orient. On la nom-
me encore lac de Géné^areth , ou de Gc-

ne^ar. Ce n'eft en effet qu'un petit lac au-

quel Jofephe , de bello Judaïc. lib. III , cap.

xviij , donne environ douze milles de lon-

gueur , & deux de largeur ;
(on eau étoit

fort poiflonneufe. S. Pierre , S. André , S.

Jacques & S. Jean , qui étoient pêcheurs ,

exerçoient leur métier fur ce lac. Notre

Seigneur y étoit fouvent, Matth. xv ,ÇL^y
Marc , y , i6 ; Jean , vj , t ; Luc , vj. Le
Jourdain entroit dans ce lac , & en (ortoit

enfuite ; mais il alloit fe perdre dans le lac

Arphaltide.
Mer de Toscane , ( Geo^r. ) partie de

la mer Méditerranée , le long des côtes occi-

dentales d'Italie , depuis la rivière de Gènes ,

jufqu'au royaume de Naples. Elle baigne les

états du grand-duc , & l'état du iaint-ficge

de ce côté-là. On y trouve l'île d'Elbe i^

quelques autres.

Mer Vermeille, {Géograpk.) grand

golfe de l'Amérique feptentrionale dans

la mer du Sud , au midi occidental du
nouveau Mexique , au couchant de la nou-

velle Efpagne , & au couchant fepten-
trional de la prefqu'ile de Californie. M.
de Lifle & le P. Kino , Jéfuite , qui a

fait le tour de cette mer , en ont domié la

carte.

Mer Verte , ( Géographie. ) Les Géo-

graphes orientaux appellent ainfi la mer qui

baigne les côtes de Perfc & celles d'A-

rabie.

Mer de Zàbache , ( Géographie. ) nom
moderne de la mer que les anciens ont

âp^çllée paius méotides. Voye^ce mot. {D.J.)

M E R , ( Archipel. ) On appelle Archi-

pel une m£r entrecoupée d'un grand nom-
bre d'îles : aux Archipels dont nous

avons parlé à l'article Archipel , on peut

joindre Tes fuiyants. L'Archipel d'Am^



MER
èoine qui eft à la partie reptentrionale des

îles Moluques & de l'océan des Indes ,

l'Archipel des Moluques , la partie fep-

tentrionale de ces îles. On appelle Archi-

pel des Papons , cette partie de la mer

des Indes qui s''étend à l'Orient vers le

pays des Papons Se la nouvelle Guinée ;

l'Archipel du Maure , celui qui s'étend

vers le nord &: l'eft de Pile de Gilolo j

Archipel des Célebes , les îles de Pater Se

celles qui font à l'entrée du détroit de

MdcalTar ; Archipel des Maldives , la partie

de Tocéan des Indes qui eft à l'oueft du
Malabar ; Archipel de la Nouvelle-Yorck ,

cette partie de la mer du nord entre le

continent de la Nouvelle-Yorck 6c de Tile

longue -y Archipel de Chiloé & d'Ancud ,

cette partie qui baigne la partie méridio-

nale de Chili , dans TAmcrique méridio-

nale.

Mer , r. f. mare , />. {terme de Blafon. )

La mer dans les armoiries fe reprélente par
des traits ou lignes courbes , qui figurent
les ondes; elle remplit le quart de la hauteur
de l'écu vers le bas , Ton émail particulier
eft l argent ; elle peut néanmoins être d'un
autre email.

Duraiîd , à Paris ; d'azur au rocher d'or,

pofé au milieu d'une mer d'argent , accom-

pagné en chef de deux bouquets de trois rofes
chacun au feconl émail

^
les tiges Ù lesfeuilies

de même. ( G. D. L.T.)
Mer lumineufe , ( Phyfiqut Météor. )

M. Rigaut, phyficien de la marine . a

Jjréfenré un mémoire à Tacadémie des

Sciences , où il démontre que depuis Breft

jufqu'aux Antilles , la mer ne doit la lumière

<lont on voit briller Tes eaux pendant la

nuit , qu'à une immenfe quantité de petits

polypes à peu près fphériques , prefque
auflTi diaphanes que l'eau , ayant un quart
de ligne de diamètre. Il a fait remplir à

Calais un cuvier d'eau de mer lumineufe

iorfqu'il faiioit obfcur : il y a vcrfé une

chopine de vinaigre , ou un peu d'acide

nitreux ; alors il pouvoit lire une écriture

fine à cette lumière. Les polypes font plus
nombreux fous la zone torride que Ibus

la tempérée. ( Journal des Sayans ^ mars

ijjo.)
On jouit de ce fpedaclc le long des

promenades de Naples, Les phyficiens ,

M E R ^ 5n
dit M. de Lalan ie 5 ont cru expliquer ce

phénomène lî gulier , en difant qu'il pro-
venoit d'un infede phofphorique : c'eft le

nercis phofphoricu-s de Linnœus : on le

trouve en juin & juillet principalement :

il eft blanc , mou , de la grofteur d'un

grain de blé. M. Grifenelli Pappelîe la

fcolopendre marine. M. l'abbé Nollet qui
a vu de ces arimaux , en parle dans les

mémoires de l'académie des Sciences , en
l'année ij$o , pcge ^j. Il faut bien diitin-

guer la lumière de ces infedes de celle qui
eft propre à l'eau de la mer , de que l'on

apperçoit en tout temps , quand on l'agite
avec force. Il y a dés temps dans îes pays
chauds où l'on voit toute la furface de la

mer briller fans interruption .' le fable mê-
me qu'elle a mouillé eft quelquefois lumi-
neux : ce qui vient d'une huile phofpho-
rique de la m.er , ou de la matière élec-

trique , ou de quelqu'autre caufe fembla-
ble. Voynge d'Italie , tome Vît , page il ;

Mer de Vouef , ( Géographie hiflorique
des découvertes. ) Cette mer prétendue , que
quelques favans Géographes ont placée fur

leurs cartes, n'a d'autre fondement de fon
exiftence que certains récits attribués à des

fauvagcs du Canada , & des relations de

voyages , la plupart imaginaires , aiiiii que
leurs auteurs ; mais (ur-tout celle d'un cer-

tain Fuca , admife pour authentique par
MM. Delifle & Euache qui lui font hon-
neur de la découverte de cette mer.

Vo'ye-{^
la 7*. 6* la S*, cartes g^'ographiques , Suppléa
ment des planchas.
Ce Fuca étoit un Grec de Céphalonie

qui , après avoir été fait prilonnier par les

Anglois , on ne fait pourquoi , ni com-
ment , ni dans quelle occaiîon , leur

échappa , &: alla en 1 592 , par les ordres du
viceroi du Mexique , découvrir un partage
au nord. A quarante-ftpt degrés il trouva
un détroit dont l'entrée étoit d'environ

quarante lieues. Il navigea vingt jours ,

fans aucun temps contraire , & avança Ci

loin qu'il crut être dans la mer du nord. Il

femble qu'il avoir achevé la découverte

pour laquelle il avoir été envoyé. Cepen-
dant il ne put obtenir la récompenle du
viceroi. Mécontent , il vint en Efpagne
offïir fes feryices au roi même. Il ne réufïît

Aaaa 1
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pas. Il s*en retournoit dans fa patrie par
Venife : il y trouva un Anglois nommé
Michel Locke , qui le follicita de fe rendre

auprès de la reine Eliiabeth , lui faifant en-

vifager une grande fortune s'il découvroit

aux Anglois la route de la mer du fud par
un paflage au nord. Mais ce Grec , loin

d'écouter un conleil qui flattoit à la fois fon

ambition &c fa vengeance contre les Efpa-

gnols, préféra d'aller mourir de mifere chez

lui. Cette hiftoire paroît bien être une fable

afle/ mal imaginée.
On voit fur la carte vu , l'entrée de

cette /Ti^r prétendue découverte par Fuca,
en 1591 ; on y voit aufïî une autre en-

trée découverte par Martin d'Aguillard ,

en 1605. Mais celui-ci ne la regarde

point comme Pentrée d^un détroit , mais

comme l'embouchure d'une rivière , dans

laqu^le il ne put entrer à caufe de (a rapi-

dité.
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marquant (on entrée au-deflusdu cap Blanc

à 44 degrés. Quoique les longitudes ne s'y

trouvent pas , on voit par la pofition de la

Californie , nord-nord-oueft , & fud-fud-

eft , qu'il viendra aux environs de i$o de-

grés 5 comme les nouvelles cartes.

3°. M. le profefleur Jofeph- Nicolas
Delifle j dans fa carte de 1750, place la

mer de
l*oueJl

entre 2.45 & zjo degrés de

longitude : la latitude y eft de 45 à 60 de-

grés. Le Miflburi s'y trouve fort en abrégé ,

ne prenant en longitude que l'efpace d'en-

viron 18 degrés. Pour la rivière de l'oueft >

on le garde bien de lui afTîgner une place ,

la mer de l'ouejl en auroit été fort incom-

modée. Ce Michinipi , ou lac des Affini-

poels , n'y a point de communication avec

la mer de
l'oueji , laquelle a à fon nord- les

prétendues découvertes de Fonte. Q>aivira
cft à l'eft de Teguaio , contre tout ce que
les autres cartes en marquent. Celui-là eft

Malgré la fauffeté prcfque évidente de la
'

entre le 270^ & 280^ degré de longitude au

découverte de Fuca, quelques Géographes, |
nord de Miflouri , au iud des Sioux. La

pour en faire ufage , ont prétendu unir î place où
cette mer de

l'oueji
avec le Michinipi , ou la

grande eau par un détroit , & celle-ci avec

la mer du nord par un autre détroit. Ils

n'en font pas moins embarralTés à placer cette

mer de l'oueft.

1°. Dans la carte tirée des manuferits de

feu M. Guillaume Delifle, de 1695- , cette

mer fe trouve depuis le 40* degré jufques
vers le 50* de latitude 5 la longitude vers

l'oueft n/eft pas déterminée : mais vers l'eft

la mer finit à 28 1 degrés. Il y place Quivira,
& tous les autres peuples connus par les

relations des Efpagnols ; les Xumanes , Ja-

pies , Xabotaos ; après ceux-ci les Apaches

Vaqueros ; enfin les Apaches Navaio , tous

vers l'oueft , en ajoutant auprès de ces der-

niers ,
" fort étendus vers l'oueft , & à ce

j> qu'on croit, jufques au détroit d'Anian. »

Il place ce 'détroit & le cap Mendocin ,

plutôt fuivant les anciennes cartes que fui-

vant les nouvelles , puifqu'il les place au

250^. Le Miftburi ne le trouve pas fur cette

carte.

1°. Dans celle qu'il a donnée au com-
mencement de ce lîecle , & dans celle de

1717 , la latitude de la mer de touejî eft

conforme à la précédente : par contre il

y a déjà adopté les nouvelles idées , en

Béering doit avoir abordé , 2 de-

grés plus au nord que Tfchirikow , n'y eft

point indiquée.

4°. Dans la carte du même Géographe,
de 17^2 , la mer de

l'oueji , en y compre-
nant (on entrée la plus occidentale , eft

depuis 245 & prefque 270 de longitude ,

comme ci-delïus , & entre 43 & ji &
demi de latitude. Quivira , fur le bord

oriental de cette mer. Teguaio au fud de

C^^.iivira. Le Miftburi jufqu'aux montagnes
de Quivira , prefqu'au bord de cette mer.

Le Michinipi eft changé en lac de Fonte ,

à 6 degrés plus au nord que celui de

Chriftinaux. La côte abordée par Beéring ,

félon quelques-uns , n'y eft point mar-

quée.

5°. La carte de M. Buache , du 9 aont

1752 , place cette mer de toueji , depuis 25'o

à 264 degrés de longitude , de 44 à 55 de

latitude. De- là une communication à la

grande eau ou Michinipi , entre 5 5 & fS

degrés , d'oij cette grande eau , s'étend juf-

qu'au 63* degré.
Ceci peut fuffîre , parce que la plupart

des autres géographes n-*ont pas mis cette

mer de louejl fur leurs cartes ; ou ils en

ont copié la poiltiôn fur les cartes de ceux

que j'ai cités»
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Ce que je viens de dire de la prérendue

'

découverte de Fuca , je Inappliqué à celle

de Tamiral de Fonre , donc la réalité a

pourtant été foutenue , & mife dans un
nouveau jour par un Anglois , nommé
Théodore Swyndrage , dans un ouvrage

qui a pour titre , The great probability of
a norh-weji pajfage , deduced from ohfer-

vations on the letter of admirai de Fonte

( Voye";^ la carte VIJI de géographie , Sup-

plément des planches. ) Mais la relation

de cet amiral fe réfute par douze faits fur

lelquels elle eft appuyée , & qui font au-

tant de fondemens ruineux. Ce de Fonte ,

dit-il , ou de Fuente , s'il eût été Portu-

gais , comme on le prétend , n'auroit pas
été fait amiral du Pérou , par la cour

d^Efpagne , même dans un temps où celle-

ci réuni (l'oit le Portugal à fa domination.
Si de Fonte étoit Efpagnol Sz non Por-

tugais , fa relation devoir être écrite dans

; .
fa langue nationale

; or c'eft une relation

Portugaife que les Anglois ont publiée en

1708 , d'une découverte faite en 1640.
Les jéfuites , à qui l'on doit plusieurs dé-

couvertes dans toutes les contrées de

l'Amérique , ne ci.tent nulle part le voyage
de ctz amiral qui parle lui-même de deux
milTîonnaires de cette fociété qu'il a ren-

contrés dans fa route. Cette relation raf-

femble un amiral Portugais , un capitaine

François , un pilote Anglois , employés
par les Efpagnols dans une expédition que
ceux-ci vouloient , dit-on , cacher à toutes

les nations de l'Europe. On cite une ex-

pédition des Anglois faire dans le même
temps, fans qu'il en refte aucune trace en

Angleterre , ni dans les archives de l'a-

mirauté , ni dans la mémoire des hommes.
On prépare l'expédition de l'amiral de

Fonte en fi peu de temps , on lui fait par-
courir tant de chemin , que ce voyage

paroît vifiblement controuvé.. Cet ami-
ral a vifîfé des nations innombrables qui

parloient toutes une langue différente ,

& il n'avoit pour interprète que Permen-
tiers , françois , qui , dit-on , avoit vécu

long-temps en Canada ; mais Phiftoire de
ce Parmentiers eft auiiïî inconnue en Fran-

ce , que l'eft chez les Anglois le voyage
de Shapley en Amérique , du temps de

l'amiral de Fonte. On fuppofe à ces peu-
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pies une douceur envers les Efpagnols

qui n'eft pas compatible avec l'horreur

que le nom feul de ces conquérans avoit

répandue dans toute l'Amérique ; cette

douceur eft démentie par la cruauté qu'on
leur prête à l'égard de Shapley qui fut

maftacré , dit-on , par les Efquimaux. Des
Indiens iî humains pour les Efpagnols qui
leur ont fait tant de mal , auront-ils été

fi barbares contre des Anglois dont ils

n'avoient point encore éprouvé d'injuftice

ni d'outrage ? On parle d^'un lac de Fonte

qui , quoique iitué au yc* degré de lati-

tude , contenoit des îles couvertes de
toutes fortes de fruits , de quadrupè-
des , d'oifeaux & d'arbres. On cite un
lac Velafco , que M. Delifle place au
8z* degré de latitude , & ce lac d'eau

douce , quoique environné de montagnes
couverres de glaces auffi anciennes que le

monde , n'étoit point gelé ; car s'il l'eue

été , l'on n'auroit pu favoir qu'il étoit

d'eau douce , puifque l'eau de mer de-

vient douce quand elle eft gelée. Enfin

tous les auteurs contemporains ignorent
ces découvertes de Fonte ; les archives

de la cour d'Efpagne gardent un profond
lllence fur cette expédition : cependant
les Efpagnols ont conftamment publié des

relations vraies ou faufles des pays qu'ils

ont découverts. Voilà certainement beau-

coup plus de raifons qu'il n^en faut pour
rejeter la relation de l'amiral de Fonre ,

comme abfolument faufte & apocryphe.
On peut maintenant comparer les cartes

de MM. Delifle &c Buache avec la relation

de Moncacht-A^pé , ôc enfuitç avec toutes

celles des autres Sauvages.
Les Sauvages donnent huit cents lieues

de cours au Miftburi ; il coule de Poueft

à l'eft ; le voyage de Moncacht-Apé a

été , en fuivant cette rivière , prefque
tout entier entre le quarante &c quarante-
deuxième degil^ de latitude ; &c la belle

rivière qui doit avoir fon cours vers Poueft ,

aufliî long que depuis cette longitude du
milieu , le Miflouri à l'eft , c'eft-à-dire

de quatre cents lieues , étant fuppoféc être

vers le nord de deux , tout au plus trois
*

degrés , fe trouvera à quarante-quatre ou

quarante-cinq. Que cette mer foit donc

étendue jufqu'au foixante ^u cinquante-



55» MER
deux & demi , ou feulement au cinquan-
tième degré de latitude , on voit bien que
cela ne quadre pas avec le récic de Mon-

cacht-Apé qui a palTe toute cette longitude
& latitude (ans trouver aucune apparence
de mer. Si l'on veut révoquer en doute
cette relation , je ne my oppofe pas ,

pourvu qu'on rejette auiïi celles qu'on
donne (bus le nom de de Fonte &c de Fuca ,

qui manquent de vraillemblance , tandis

qu'elle fe trouve parfaite dans celle de

Moncachr-Apé. Du moins on convient

que les fauvages font unanimes fur l'é-

tendue du cours du Miflburi & de la ri-

vière de Poueft : l'on connoît d'ailleurs la

laticude du Miflburi , & il eft certain

que la belle rivière doit trouver fa lati-

tude , puifquc les relations donnent cinq
à fcpt journées de diftance de l'une à

l'autre. Ainfi de toutes manieros la mer
•de Vouefl doit difparoître entièrement.

Avant que de quitter cette relation de

Moncacht-Apé , donnons ici Textrait de

M. le Page , où Pon verra qu'il a été par
faitement dans mes idées (lir cette mer
de

Vouejl.
" La nouvelle carte dé M. Delifle fait

»» la polTibilité d'une continuité de. terrain

3j entre l'Afie & PAraérique ; un canal

>> qui n'eft point fans île fépare l'Aiie

»> d'une terre qui ne peut être autre que
« l'Amérique. La traverfée des Rufles de
" l'Afie à l'Amérique , où ils ont aboi dé ,

»' nous prouve que les terres peuvent s'é-

î' tendre dans un fens conforme à celui de
" Moncacht-Apé ;

& celle où ils ont
>> touché en revenant , pourroit bien

s» être celui des hommes barbus , qui
»> alloient couper du bois jaune , à moins
» que l'on ne veuille fuppofer quelque île

i' plus méridionale & plus voifine des

»> îles du Japon , ces hommes ayant une
»> reflcmblance fi marquée avec les Japo-
« nois & les Chinois. *

" Au refte , je ne puis diflîmuler que la

»»
partie de cette carte drefl'ée iur l'extrait

î> de la relation de l'amiral Efpagnol de
" Fonte , ne s'accorde en aucune façon
•* avec la relation que Moncachc-Apé m'a
» faite de fon voyage. Le bon fens que
»>

je connus à cet homme , qui n'avoit ni

»» ne pouyoit atoir aucun intcrêt à m'en
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imposer , me fit ajouter foi à tout ce
»

qu'il me dit ; & je ne puis me perfuader
» autre chofe , finon qu'il alla fur les bords
» même de la mzr du fud , dont la partie
>' la plus feptençrionale peut fc nommer ,
» fi l'on veut , mer de

l'ouefi. La belle
» rivière qu'il a defcendue ett un fleuve
» très-con(idérab!e que Ion n'aura point
» de peine à découvrir , lorfqu'une fois
» on iera parvenu aux fources du Miflburi j

» & je ne doute point qu'une femblable
»

expédition , (\ elle étoit entreprife , ne
» fixaC entièrement nos idées fur cette
»

partie de l'Amérique feptcntrionale &
'* Iur la fameufe mer de

l'ouej} , dont on
»

parle tant dans la Louifiane , & dont il

" parotque l*on defire la découverte avec
" ardeur. Pour moi je fuis porté à croire
'»

qu'elle n'exirte qu'en imagination j car
» enfin , où veut-on qu'elle foit ? Où la

" trouver ? Je ne vois aucune place dans
» tout l'univers que dans les rêveries de
» l'amirgl de Fonte vers le nord-oueft de
'> Santa -Féi Mais fuppofons qu'il y ait

» quelque étendue de mer de ce coté qui
» entre dans la partie feptcntrionale de
» l'Amérique , cette mer de l'oucft doit
'-> être à préfent bien reflerrée dans fes

» bornes , depuis qu'on fait que le Mif-
» iburi prend :à fourcc à huit cents lieues
»» du fleuve Saint-Louis , & qu'il y a un
» autre fleuve appelle la helU ri iere , qui
» a un cours oppofé & parallèle à celui du
» Miflouri , mais au nord , &c que cette
» belle rivière tombe à Touefl: dans une
» mer , dont la cote va gagner l'iflihmc

» dont on a parlé , & qui par cette def-
'> cription n'annonce que la mer du fud ou
» Pacifique, ô<:c'eft-là \x mer de Vouefi ,

» Ùc. *y

Il n'cfl: pas néceflairc d'accompagner ces-

remarques d'aucunes réflexions , chacun eft

à même d'en faire. Foj e[ les Mémoires &
Obfervations géographiques & critiques de

M. EnGEL , d'où cet article
ejl

t ré.

MERA , ( HfiJre nat, & Boian. ) arbre

de l'île de Madjgafcar , dont la feuille efl:

femblable à ceiie de l'olivier. Son bois efl:

très-dur, le cœur en efi jaune , il n'a aucune
odeur.

MÉRAN , ( Géogr. ) ancienne ville d'Al-

lemagne , dans le Tirol , capitale de l'Eft-
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cKland , fur le bord de TAdige , k 5 lieues

N. O. de Bolzano. longitude z8 , z8 ; la-

titude 46*, 95.
MÉRAGUE oy. MÉRAGA , ( Gécgr. )

ville de Perfe dans l'Azerbiane , renommée

par rexcellcnce des fruits de Ton terroir.

Long. 79 , ^ ; lut. 37, 40
MERCANTILLE , adj. ( Comm. ) ce qui

a rapport à la proftlTion de marchand. Ainfi

on dit qu'un homme eft de profefïion mer-

cantiUe , pour exprimer qu'il fe mêle de

marchandife & de commerce. On dit auffi

arithmétique merca'Jille , pour diflinguer

celle qui n'efi: propre qaaux marchands

à'àvtc celle des géomètres , algébriftes , ùc.

Dicîionn, du Comm.
MERCANTILLEMENT , adv. ( Com-

merce. ) fe dit d^unc manière mercanrille.

On l'em.ploie en ce fens dans le commerce.

Il parle , il écrit , il s'exprime mercantille-

ment , pour dire il s'exprime félon les ma-
ximes , les ufages & avec les termes affedés

aux négocians. Diclionn. du Comm.
MERCANTISTE , f. m. ( Commerce. )

terme dont on fe fert quelquefois pour

(igniher un marchand. Vcyei^ Mar-
chand.
MERCANTORISTE , adj . ( Commerce. )

il le dit de la manière de parler d'un mar-

chand. Ce ftyle efl: mercantorifle , c'eflr-à-

dire , plein d'exprelïions familières & affec-

tées aux marchands. Diâionnaire du Com-

merce.

MERCELOT ou MERCEROT , f. m.

( Comm. ) petit mercier qui étale aux foires

de village , ou qui porce à la campagne
Vine balle ou panier de menue mercerie

fur fon dos , ou dans les rues de Paris une

manette pendue à fon cou , & remplie de

peignes , couteaux , cifeaux , {ifflets & au-

tres petites marchandifes ou jouets d'en-

fans qui fê vendent à bon marché. Diâionn.

du Comm.
MERCENAIRE , f. m. ( Gramm.) s'il

efl: pris comme une modification de Pamc ,

il (ignifie un caractère infpiré par un intérêt

fordide , foit dans les mêmes fens qu'on dir

des adions , des difcours , des amitiés , des

amours mercenaires.

Mercenaire fè dit de tout homme dont
on paie le travail. Il y a dans l'état des

métiers qui fembleroient ne d<ivoir jamais

MER 559
être mercenaires ; ce font ceux que récom-

penfe la gloire ou même la coniîdération.

Machiavel prétend que les peuples font

corrompus fans refîburce quand ils font

obligés d'entretenir des foldats mercenaires.

Il efl pofïible que les grands états s'en

padènt. Avant François I , il li'y avoit

point eu en France des corps armés &
flipendiés en tout temps. Si le citoyen ne
veut pas être opprimé , il faut qu'il foit

toujours en état de défendre lui-même
fes biens & fa liberté. Depuis un fîecfe les

troupes mercenaires ont été -augmentées
à un excès dont l'hifloire ne donne pas
d'idée. Cet excès ruine les peuples & les

princes , il entretient en Europe entre les

puiflànces une défiance qui fait plus entre-

prendre de guerres que l'ambition , & ce

ne font pas là les plus grands inconvé-

niens du grand nornbre des troupes mer-

cenaires.

MERCERIE , f. f. ( Comm. ) commerce
de prcfque toutes fortes de marchandifes.

Un mercier efl marchand de tout &c faifeur

de rien. Ce corps efl très-nombreux ; c'efl

le troifieme des fix corps marchands : il a

été établi en 1407, par Charles VI.
MERCEZ , ( Géogr. ) rivière des Pays-

Bas dans le Brabant. Elle prend fa fource-

dans le comté de Hockftraten , &: fe perd
dans la mer vis-à-vis l'ile d'Overelakée.

MERCI , les pères dela,( Hifî. eccléfiajl.)

Cet ordre qui prit tmiffuice à Barcelone ,

en 1 1 1 8 , n'étpit au commencement qu'une
congrégation de gentilshommes qui , pour
imiter le zèle & la charité de faint Pierre

de Nolafque , confacrerent une partie de
leurs biens à la rédemption des captifs ; 011

fait avec quelle inhumanité ils éroient trai-

tés par des infidèles barbares , qui ne leur

laifToient que l'alternative de mourir ou de

changer de religion.
Le nombre de ces dignes chevaliers s'aug-

menta bientôt : ou les appelloit les confrères
de la congrégation de N. D. de Miféricorde.

Aux trois vœux ordinaires de religion , ils.

joignirent celui de facrifier leurs biens, leur

liberté & leur v'e même pour le rachat

des captifs. ( Qu'il eft fublime , qu'il efl

héroïque ce dernier vcéu ! qu*ii fait d'hon-

neur à l'humanité ! ) Les fuccès rapides de
cet ordie nailT^iic engagèrent Grégoire lY,
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à i approuver en 1130 , & il le mit fous la

règle de faint Auguftin en 1135. ClémentV
ordonna en 1308 que cet ordre fût régi

par un religieux
-
prêtre ; ce changement

occafiona la divifîon des clercs 5c des laï-

ques ; les chevaliers fe féparerent des ecclé-

liaftiques, & infenfiblement il n'y eut que
ceux-ci qui furent*admis dans l'ordre. ( C)

MERCIER , r. m. ( Gramm. Comm. ) mar-

chand qui ne fm rien & qui vend de tout.

Voye[ l*article Mercerie.

MERCIE , ( Géograph. ) grande contrée

d'Angleterre , qui eut anciennement le titre

de royaume. Il porta d'abord le nom de

Middel-Angles , c'eft-à-dire , Anglais mi-

toyens. Crida le premier de Tes rois , fut

couronné en 584.

Le royaume de Mercie étoit borné au

nord par l'Humber , qui le féparoit du

Nôrthumberland. Il s'étendoit du coté du
couchant jufqu'à la Saverne , au-delà de

laquelle étoient les Bretons
,^
ou Gallois.

Du côté du midi , la Tamiie le (eparoit

des trois royaumes Taxons , de Kent , de

Sufl'ex & de VVelTex ;
ainfi la Mercie étoit

gardée de trois cotés par trois grandes
rivières qui fe jetoient dans la mer , &
elles fervoienc comme de bornes à tous les

autres royaumes par quelqu'un de Tes co-

tés
;
c'eft ce qui lui fit donner le nom de

Mercie , du mot faxon merk , qui fignifie

borne.

On comptoit entre les principales villes

de la Mercie , Lincoln , Nottinghan , War-
wick , Lcicefter , Coventry , Lichfield ,

Northempton , Worcefter, Gloccfter, Dar-

by , Chefter , Shrewsbury , StafFord , Oxford
& Briftol.

Ce royaume le plus beau & le plus con(î-

dérable de l'heptarchie , fubfifta fous dix-

fept rois , jufqu'en 827 , qu'Ecbert en fit

la conquête.

MERCCEUR , ( Géograph. ) en latin mo-
derne Mercorium , petite ville de France ,

en Auvergne , avec titre de duché érigé en

1569 par Charles IX , en faveur de Nicolas

de Lorraine. M. le prince de Conti en eft

aujourd'hui le feigneur. Mercœur eft fitué

au pié des montagnes près d'Ardcs , à 8

lieues de Clermont. Long, iio , 45 ; lat. 45 ,

MER
' MERCREDI , f. m. ( Chron. ù Ajîrol. )

{ eft le quatrième jour de la fcmaine chré-

tienne , & le cinquième de la femaine des

Juifs. Il étoit coniacré à "îvlercure chez les

païens ; c'eft de là que lui eft venu Ton nom
dies Mercurii. Dans TEglile on i'appelle/èr;a

quarta.

Mercredi des Cendres , {Hijîoireeccli^

fiajîique. ) c'eft le premier jour du carême.
On croit qu'il a été ainfi appelle de la cou-
tume qu'avoient les pcnitens dans les pre-
miers (iecles de fe préfenter ce jour-là à

la porte de l'^glife , revêtus de cilices &C

couverts de cendres. Aujourd'hui dans PE-

glife romaine , le célébrant , après avoir ré-

cité les ptèaumes pénitenciaux & quelques
oraifons qui ont. rapport à la pénitence,
bénit des cendres, & en impofe fur la tête

du clergé & du peuple qui les reçoit à

genoux 5 & à chaque perfonne à laquelle il

en donne , il dit ces paroles bien vraies j mé-
mento , homo , quiapulvis es-, ^ in pulverem
reverîeris.

MERCURE , r. m. § en Agronomie , eft

la plus petite des planètes inférieures , ôc la

plus proche du Soleil, yoye:^^ Planète &
Système.

La moyenne diftance de Mercure au So-
leil eft à celle de notre Terre au Soleil ,

comme 387 eft à 1000.

L'inclinaiibn de fon orbite , c'eft-à-dire ,

l'angle formé par le plan de fon orbite

avec le plan de 1 ecliptique , eft de fix

degrés jx minutes. Son diamètre eft à

celui de la Terre , comme 3 eft à 4 ;

par conféquent fon globe eft à celui de la

Terre à peu près comme z eft à j. Voye^
Inclinaison , Diamètre , Distance ,

&c.

Selon Newton , la chaleur & la lumière

du Soleil fur la furface de Mercure , font

fept fois aufïi grandes qu'elles le font au

fort de l'été fur la furface de la Terre ;

ce qui , fuivant les expériences qu'il a

faites à ce fujet avec le thermomètre ,

fuffiroit pour faire bouillir l'eau. Un tel

degré de chaleur doit donc rendre Mercure

inhabitable pour des êtres de notre conf-

titution ; & fî les corps qui font fur fà

furface ne font pas tout en feu , il faut

qu'ils foient d'un degré de denfité plus

grand
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grand â proportion que les corps terreflres.

l/'oyei CHA.LEUR.
La révolution 'de mercure autour du

foleil fe fait en 87 jours & 23 heures
;

c*eft-à-dire que Ton année dX de 87 jours

& 23 heures. Sa révolution diurne , ou la

longueur de Ton jour n'eft pas encore déter-

minée; il n*eft pas même certain s'il a ou s'il

ii*a point de mouvement autour de fon axe.

Nous ne lavons pas non plus à quelle

variété de temps ou de faifons il peut être

fujet , parce que nous ne connoiflbns point
encore l'inclinaifon de fon axe fur le plan
de fon orbite. Sa denlité , & par con-

féquent la gravitation des corps vers fon

centre , ne fauroit fe déterminer exade-

ment ;
mais le grand chaud qu*il fait fur

cette planète ne laifTe pas douter qu'elle

lîe foit plus dure que la terre. Voyei^
Gravité ù Densité ,

ùc.

Mercure change de phafes comme la

iunc , félon fes différentes pofitions avec

Je foleil & la terre. Voye^ LuNE.
Il paroît plein dans les conjonâions fu-

|>érieures
avec le foleil , parce qu'alors

nous voyons tout l'hémiiphere illuminé
;

mais dans les conjondions inférieures , on

ne voit que l'hémifphere obfcur
;

fa lu-

mière va en croiffant, comme celle de

la lune, à mefure qu'il fe rapproche du

foleil. Voyei PHASE.

Quelquefois à peine offre-t-il à nos yeux
une petite trace lumineufe

, parce qu'étant

I

«ntre le foleil & la terre
,
il ne nous pré-

fente qu'une fort petite partie de (on hé-

fnifphere éclairé. Quelquefois il eft comme
vine efpece de petite lune dans fon croifîânt ,

^ans fes quartiers ,
Ùc. Quelquefois c'efî

une forte de pleine lune
;
Ion difque lumi-

neux paroît entier ou prefque entier , parce

qu'étant au-delî"ous ou au-delà du foleil
,

il offre -à nos yeux tout fon héraifphere

ou éclairé ou du moins prefque tout. Si

l'hémifphere ne paroît pas tout entier ,

c'efi apparemment à caufe de quelques

inégalités de la planète ou de quelques

parties peu propres à réfléchir la lumière.

Si mercure étoit toujours entre le foleil

& la terre , à peine montreroit-il à nos

yeux une petite partie de fon hémifphere
«claire. S'il étoit toujours dans une même
diiiance

,
à droite ou à gauche ,

il ne paroî-
Tome XXI,
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troit îatnais plein. S'il étoit toujours au-def^
fus du foleil

, jamais on ne le verroit ea for-

me de croiifant
, toujours il paroîtroit rond

ou prefque rond
;

il faut donc qu'il tourne
autour du foleil

;
le cercle qu'il décrit au-

tour de cet afbe environ en trois mois
,

efl excentrique ;
11 efl plus près du folei}

dans quelques-uns de (ts points , plus loirj.

dans d'autres. Enfin mercure a fon apogée
& fon périgée , & ce qui paroît d'aboril

furprenant , c'efl qu'il fè montre plus petit
dans fon périgée que dans fon apogée ^

quoiqu'alors il foit plus près de nous. L?
raifon en efl pourtant fenfible : c'eft que
dans fon périgée ,

comme il efl entre la

terre & le foleil
,
à peine préfente-t-il

à nos yeux quelque partie de fa furface

éclairée, & que dans fon apogée il nou?
la montre entière ou prefque entière ,

étant alors au-deirus du foleil qui fe trouve
entre la terre & lui. M. Forme r.
Le fyfîême de Ptolomée eft faux; car

on apperçoit bien quelquefois mercure entre

la terre & le foleil, & quelquefois au-del?
du foleil

;
mais jamais on ne voit la terre

entre mercure & le foleil
,

ce qui de-
vroit arriver , (î les cieux de toutes les

planètes renferraoient la terre dans leur

centre
, comme le fuppofe Ptolomée. V.

Système.
Le diamètre du foleil vu de mercure

^

doit paroître trois fois plus grand que dé
la terre

,
cette planète en étant trois

fois plus proche que nous ne le fommes ,

& par conféquent fon difque nous paroî-

troit, filous étions dans cette planète ,

environ neuf fois plus grand qu'il ne nous

paroît ici.

Sa plus grande élongation du foleil par

rapport à nous , c'efî-à-dire lors de l'éclip-

tique compris entre le lieu du foleil &
celui de mercure

,
ne pafîê jamais 28 de-

grés , J^qyq EloNGATION : ce qui fait

qu'il efl rarement vifible , fe
pet^ant d'or-

dinaire dans la lumière du foleil
;
ou »

lorfqu'il efl plus éloigné , dans le cré-

pufcule. Les meilleures obfervations de

cette planète font celles qu'on en fait

lorfqu'elle efl vue fur le difque du foleil ,

car dans fa conjondion inférieure elle paiîc

devant le foleil, comme une petite tache

qui éclipfe une petite partie de l'on corps •

Bbbb
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& qu'on ne niuroit obferver qu*au téleC-

cope. La première obfervarion de cette

efpece a cté faite par Gaflendi en 1621
,

à Paris le 7 novembre. On trouve dans

le recueil des ouvrages de ce célèbre plii-

lofophe un grand nombre d'autres obfer-

vations de mercure
,

ainfi que des autres

planètes. Voye\ PASSAGE.
Les taches du foleil paroîtroient à un

habitant de mercure traverfcr Ton difque ,

quelquefois en lignes droites d'orient en

occiderft , & quelquefois décrire des lignes

elliptiques. Comme les cinq autres pla-
nètes font fupérieures à mercure , leurs

phénomènes paroîtroient aux habitans de

mercure à- peu-près les mêmes que nous

paroifTent ceux de mars , de Jupiter, &
de faturne.

Il y a cependant cette diHerence que
les planètes de mars, de Jupiter & de fa-

turne paroîtront encore moins lumineu-

{qs aux habitans de mercure
, qu'elles ne

nous le paroifl'ent ,
à caufe que cette pla-

nète en efl plus éloignée que nous. Vénus
leur paroitra à-peu-près auffi éclatante

qu'elle nous le paroît de i^ terre.

Un des meilleurs moyens de perfedion-
rer la théorie de mercure eft l'obfervation

du pafTage de fon difque fur le foleil. M.
Picard a donné fur ce fujet un mémoire
à l'académie en i<$77 , que M. le Monnier
a publié dans fes infliturions afîronomiques.
Le 3 mai 1661

,
l'auteur des tables caro-

)ines obferva à Londres avec M. Huy-
ghens le pafîâge de mercure fur le foleil.

En 1677, is 28 oclobre , viecfx flyle ,

M. Haliey eut le premier l'avantage d'ob-

ferv^r dans l'île de Sainte Hélène l'entrée

& la forrie de mercure lùr le foleil
;
ce

qui donnoit la pofition du nœud d'une

manière beaucoup plus prccifè qu'on ne
3'avoit établi par les obfèrvations de 163 1

& 166 1
,
ces deux premières n'étant pas

d'ailleurs ^iH completres à beaucoup près

qu'on pouvolt le defirer.

Cependant quoique mercure ait été vu
encore deux fois depuis ce temps-là fur le

foleil, ce n'a été qu'en 1723 que M.
Haliey s'eft déterminé à publier les élc-

jnens àcs tables de cette planète , dont
en peut dire que le mouvement efl afîez

exaâcmerit connu aujourd'hui. On peut
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s'en ofîtirer en comparant ces élémens k
deux autres obfèrvations du paffage de
mercure fur le foleil faites en 1736 &
1743 > & ^^^ f^"f ^^^ ^"ffi complettcs qu'on

pouvoit le defirer.

Selon M. Newton
,

le mouvement de

l'aphéHe de mercure leroit beaucoup plus
lent que ne fuppofent les Aflronomes

, ce

qui ne doit pas nous étonner , mercure

n'ayant jamais été fi fouvent ni fi exade-
ment obfervé que les autres planètes. Ce
mouvement, iuivant M. Newton

,
cft

d'environ ')i' par an. Le mouvement du

nœud
, déterminé par M. Haliey , d'après

i^es obfèrvations des paflages de mercure

par le foleil en cent ans, de 1°. 2.6'. 35".
lèlon la Juite des fignes.

L'excentricité de cette planète efl très-

confidérable
,
& fa plus grande équation

du centre efl
,

félon M. Haliey, de 24°.

42', 37", Cependant les Aflronomes font

encore partagés là-defiîis
,
& cet élément

de fa théorie efl celui qui paroît jufqu'à

préfent le moins connu. Il n'en ell pas
de même de l'inclinaifon de foa orbite au

plan de l'écliptique, M. Haliey l'a éta-

blie par àcs obfèrvations décilives & fort

exades de 6°. 69'. 20'.

M. Haliey dans la differtation qu'il a

donnée fur l'obfervation du paflage de

mercure faite dans l'île de Sainte Hélène
en 1^77 > ^ prédit les difFércns pafTages

qui doivent être obfervés jufqu'au xix fîe-

cle
; fuivant le calcul de cet aflronome

,

mercure doit être vu dans le foldl pro-
che de fon nœud afcendant au mois d'oc-

tobre des années i6'^6 , 1769 ^ 1776 ,

1782 , 1789 , & proche de fon nœud
defcendant au mois d'avril des années

17)3 > ^7^^ , 1799. Voyei PASSAGE.
Chambers y JVolf , & Inft. aftr. de M.
le Monnier.
M. le Monnier ,

dans l'nfTemblée pu-

blique de l'académie des Sciences d'après

Paque 1747 ,
a lu un mé-.noire qui con-

tient les é'émens de la théorie de mer-

cure , déterminés avec l'exadirude ^qu'on
fait qu'il apporte dans l'aflronomîe. (O)
Mercure

, enPhjJ^que ,
fe prend poiir

le mercure du baromètre dans les expé-
riences de Toricelli. Voy. BAROMETRE.

Quoique le mercure ne fe foutienne
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ordinairement dans le baromètre qu'à la

liauteur de 28 à 29 pouces , cependant
M. Huyghens a trouvé que fi on enferme

le mercure, bien purgé dans un lieu bien

fermé & à l'abri de toute agitation , il ie

Ibutiendra alors à la hauteur de 7^ pou-
ces

, phénomène dont les Philofophes ont

allez de peine à rendre raifon. M. Muf-
chenbroeck , dans Ton EJJai de Phyfique ,

l'attribue à l'adhéfion du mercure aux pa-
rois du verre, & dit , pour appuyer fbn

fentiment, que lorfqu'on fecoue un peu
le tuyau , le mercure Te détache , & re-

tombe à la hauteur de 29 pouces. Voy.
Baromètre. (O)
Mercure oM Vif-argent, {Hifi.

na\ Minéralogie y Chymie ^ Métallurgie
Ù Pharmacie. ) en latin y mercurius y ar-

gentiim vivum , hydrargyrum. Le mercure

eil une fubitance métallique fluide , d'un

èlanc brillant , femblable à de l'étain fon-

du
;

le mercure eft
, après l'or & la pla-

tine , le corps le plus pelant de la natu-

re , cela n'empêche pas qu'il ne fe diflipe

entièrement au feu. Quelques auteurs pla-
cent le mercure au rang des métaux , d'au-

tres le regardent comme un demi-métal
;

mais la fluidité qui le caraétérife fait qu'il

paroît n'appartenir ni aux métaux
,
ni aux-

demi-métaux, quoiqu'il ait des propriétés
communes avec les uns & avec les autres.

Il paroît donc plus naturel de le regarder
comme une fubfl:ance d'une nature parti-

culière.

Le mercure (è trouve en deux états dif-

férens dans le fèin de la terre
;
ou il eft

tout pur & fous la forme fluide qui lui

«ft propre, & alors on le nomme mer-

cwe vierge , parce qu'il n'a point éprouvé
Tadion du feu pour être tiré de fa raine

;

ou bien il fe trouve combiné avec le fou-

fre , & alors il forme une fubflance d'un

rouge plus ou moins vif que l'op nomme
À:innabre. Voye-{ cet article , où l'on a dé-

crit les dift'érentes efpeces de cinnabre ,

& la manière dont on en tire le mercure
;

il nous relie donc Amplement à parler ici

du mercure pierge ,
& de la manière dont

il fe trouve.

De toutes les mines de mercure con-
nues en Europe ,

il n'en efl point de plus

xemarquables que celles d'Ydria dans la
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Carniole , qui appartient à la maifon d'Au-
triche. Ces mines font dans une vallée au

pié de hautes montagnes , appellées par les

Romains Alpes Julice. Elles furent décou-
vertes par hafard en l'année 1497. On dit

qu'un ouvrier qui faifoit des cuves de bois
,.

ayant voulu voir fi un cuvier qu'il venoit
de finir étoit propre à tenir l'eau ,1e lai{Ià

un foir au bas d'une fource qui couloit
;

étant revenu le lendemain & voulant ôter

fa cuve
,
il trouva qu'elle étoit fi pefante ,

qu'il ne pouvoit point la remuer ; ayant
regardé d'où cette pefanteur pouvoit ve-

nir, il apperçut qu'il y avoit fous l'eau

une grande quantité de mercure qu'il ne
connoiflbit point ;

il l'alla porter à un apo-
thicaire qui lui acheta ce mercure pour une

bagatelle , & lui recommanda de revenir

lorfqu'il auroit de la même matière
;
k

la fin cette découverte s'ébruita^ & on
en avertit l'archiduc d'Autriche , qui (è

mit en polTelGon de ct^ mines , dont les

princes de cette maifon fè font jufqu'à pré-
fent fait un revenu très-confidérable.

Les mines d'Ydria peuvent avoir en-
viron neuf cents pié.s de profondeur per-
pendiculaire ;

on y defcend par des bures
ou puits, comme dans toutes les autres

mines
;

il y a une»infinité de galeries fous

terre, dont quelques-unes font fi baflès ,

que l'on eft obligé de fe courber pour pou-
voir y pafler , & il y a des endroits otî

il fait fi chaud que, pour peu qu'on ^y
arrête

,
on eft dans une fueur très^abon-

dante. C'eft de ct^ fouterrains que l'oa
tire le mercure vierge ; quelques pierres en
font tellement remplies , que lorfqu'on \t%

brifè , cette (ùbftance en fort fous la forme
de globules ou de gouttes. On le trouve
aufli dans une efpece d'argile , & quel-
quefois l'on voit ce mercure couler en for-
me de pluie & fuinter au travers des ro-
ches qui forment les voûtes des fouter-

rains, & un homme a fouvent été en
état d'en recueiUir jufqu'à 36 livres en un
jour.

Quant à la mine de mercure ou roche

qui contient le mercure vierge , on la brilè

avec des marteaux
,
& on en fait le la-

vage , ainfi que de l'argile qui en efî

chargée ;
à l'égard des pierres qui n'en con-

tiennent qu'une petite quanrité , on les

B b b b i
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ëcrafe fous des pilons , & on les lâve cn-

fiiite pour en dégager la partie rerreufe^
&:

pierreufe la plus légère , & qui ne renier-

me plus de mercure ; après quoi on porte

cette mine lavée dans un magafin. On ne

travaille dans les fouterrains que pendant
l'hiver

,
alors on amafle une grande pro-

vilion de la mine , & pendant l'été on traite

la mine préparée de la manière qui a été

dite au fourneau : voici comment cette

opération fe failbit au temps de M.Keyfsler;
on mêloit la mine pulvérifée ou concaiïée

avec partie égale de chaux vive , & on

mettoit ce mélange dans des cornues de

fer, auxquelles on adaptoit des récipiens

de terre bien luttes , pour que rien ne le

perdît. On faifoit rougir fortement ces cor-

nues ;
& lorfquc par hafard il s'y faifoit

une fente , on avoit foin de la boucher

proraprement avec de la gîaife. Chaque
fourneau contenoit depuis 60 jufqu'à 90
de ces cornues , & il y avoit ordinaire-

ment 10 ou 12- de ces fourneaux qui tra-

vailloient
;
on commençoit à les chauffer

le matin à 5 heures
,
cela continuoit juf-

qu'à 2. heures de l'après-dinée ;
& à la fin

de l'opération ,
les cornues ouretortes de-

venoient d'un rouge très-vif. Après la dil-

tillation , on trouvoit d#ns les récipiens de

terre outre le mercure une matière noire

femblable à de la cendre , dont on reti-

toit encore beaucoup de mercure en la la-

vant avec de l'eau dans une auge de bois

placée en pente ;
on réitéroit ce lavage

tant que cette matière donnoit du mer-

cure
; & enfin lorfqu'elle n'en donnoit plus ,

on la remettoit encore en dillillation dans

lés retortes avec un nouveau mélange de

mine & de chaux. Mais depuis M. Keyf-
sler , le traitement a été changé ,

& ac-

tuellement on fait la diffillation da mer-

cure dans un fourneau femblable à celui

dont les Efpagnols fe fervent à Alma-
den.

Les ateliers , où l'on difîille k mine de

mercure ,
font à quelque diffance d'Ydria

;

lorfqu'on y travaille , on fent une odeur

très-défagréable; il ne croît 'rien dans le

voifm'age ,
les beffiaux ne veulent point

manger du foin qu'on y recueille
, & les

veaux que les payfans élèvent ne devien-

nent point grands; les ouvriers fontrele-
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vés tous les mois , & le tour de chacun
d'eux ne revient qu'une lois l'an. Ces ou*
vriers , ainfi que ceux des mines de mer-
cure , font fujets à des tremblemens & à

des mouvemens convuliifs dans les nerfs ,

fur-tout ceux qui recueillent le mercure

vierge ;
on les tire de-là au bout de quinze

jours , & on les emploie au lavage de la

mine qui fe fait à l'air libre
,

ce qui les

rétablir. Quelques-uns de ces ouvriers font

li pénétrés de mercure
, que lorfqu'on les

fait iucr , le mercure leur fort par les po-
res de la peau ;

en frottant une pièce d'or

avec leurs doigts, ou la mettant dans leur

bouche , on affure qu'elle devient blanche

fur le champ.
Dans les ateliers d'Ydria , on diflille

tous les jours environ 35 quintaux demi-

ne, qui donnent communément la moitié

de leur poids en mercure
; lorfque le débit

va bien , on peut obtenir tous les ans juf^

qu'à 3000 quintaux de mercure diffilié , &
dans les mines on recueille environ 100

quintaux de mercure vierge. Le quintal de

mercure fe vendoit du temps de M. Keyi^
sler fur le pié de 150 florins d'Allemagne
en gros , & la livre de mercure le vendoit

fur le pié de 2 florins en détail
,
d'où l'on

peut juger du produit de ces mines. C'efI

une compagnie hollandoilb qui tire la plus

grande partie de ce mercure
;
elle en prend

3000 quintaux par an.

Le mercure qui a été obtenu par la dill^

tillation fè met dans des facs de cuir épais ^

qui en contiennent chacun i$o livres , &
quand il eff queftion de le tranfporter , on
met deux de ces facs dans un tonneau que
Ton remplit enfuite avec du fon de farine

de froment.

Ces détails font tirés àes voyages de

Keyfsler , publiés en allem.and , il a été

témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte;
cet auteur judicieux remarque qu'il eil

très-rare de trouver du cinnabre dans les

mines d'Ydria , & comme les Alchimiifes

regardent le mercure comme l'origine &
la bafe des autres métaux

,
il fait obfer-

ver que l'on ne trouve aucuns autres mé-
taux dans ces m.ines

; cependant cette ob-
fervation n'eff point confiante , & l'on

trouve des mines de cinnabre qui fora:

jointes avec des mines d'autres métaux»
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Les mines de mercure ne font en gêne-

rai point communes
;
mais fur-tout rien

n'eft plus rare que de trouver du mercure

vierge dans le fein de la terre : cette mine
d'Ydria doit donc être regardée comme
une grande lingularité ; cependant il y a

déjà plufieurs "années que l'on avoit dé-

couvert à Montpellier en Languedoc , que
cette ville cil bâtie fur une couche de

glaife qui contient du mercure vierge. Cette

découverte , à laquelle on n'avoit point
fait beaucoup d'attention jufqu'à préfent ,

a été fuivie par M. l'abbé Sauvage. Ce
favant amateur de l'hiiîoire Nanirelle

foupçonna d'abord que c'étoit accidentel-

lement que le mercure fe trouvoit dans

cette glaife , que c'étoit par hafard qu'il

avoit été enfoui dans des puits ou latri-

nes
;
mais à l'occafion d'une cave que l'on

creufa , il eut lieu de fe détromper , &
il vit que cette glai(e n'avoit Jamais été

remuée
,
& devoit être regardée comme

une vraie mine de mercure vierge ,
dans

laquelle cette fubflance formoit de petits

rameaux cylindriques qui s'étendoient en

différens fens
;
& en écrafant les mottes

de cette glaile, on voyoit le mercure en

fortir fous la forme de petits globules très-

brillans & très-purs. Il eft fâcheux que
cette mine de mercure fe trouve préciié-
ment placée au-defl'ous de l'endroit où eft

bâtie la ville de Montpellier ,
ce qui em-

pêche qu'on ne purife l'exploiter ; peut-
être qu'en creufant aux environs on rc-

trouveroit la même couche d'argile ou

de glaiié dans àts endroits où l'on pour-
roit tirer ce mercure plus commodément;
l'objet eft affez confidérable pour qu'on
entreprenne des recherches à ce fujet.

La manière la plus ordinaire de trou-

rver le mercure
,

c'eft fous la forme de

cinnabre : c'efl ainfi qu'on le trouve à

Alinaden dans l'ElIramadoure en Efpa-

gne , & à Guancavelicu au Pérou. On
rencontre aufli des mines de mercure en

cinnabre en Syrie & en Hongrie ,
mais

on ne les travaille point convenablement.

On a trouvé une mine de cinnabre à

Sainr-Lo en Normandie, mais le produit
n'en eu point fort confidérable jufqu'à

préfent. Il y a auflî des raines de cinna-

î)re dans la principauté de Hefîc-Hom-
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bourg en Allemagne ,

& dans le Palati-

nat à Muchlandsberg , à trois lieues de

Creutzenach, où il fe trouve auiii du mer-
cure vierge.

Les Alchimiftes & les partifms du mer-
veilleux font beaucoup plus de cas du mer*
cure vierge ,

c'eil-à-dire de celui qui fc

trouve pur dans le lein de la terre
, que

de celui qui a été tiré de la raine ù l'ailie

du feu : mais c'eft un préjugé qui n'eft

fondé fur aucune expérience valable : il

eil certain que le meilleur mercure que
l'on puiffe employer dans les opérations,
l'oit de la Pharmacie , foit de la Métal-

lurgie ,
eu celui qui a été tiré du cinna-

bre : c'efl ce qu'on appelle mercure reid"

l'ifié du cinnabre.

Voici les propriétés du mercure lorfqu'il

efl pur. 1°. Il a l'éclat & le poids d'un

métal
,
& c'efl , à l'exception de l'or &

de la platine, le corps le plus pefant de la

nature. Son poids ell à celui de l'eau com-
me 14 efl à I. 2-0. Le mercure fe bombe
ou efi convexe A ia lurface

;
il diliere de

l'eau & àes autres liquides en ce qu'il nç
mouille point les doigts lorfqu'on les

trempe dedans. 3°. C'ell le corps le plus
froid qu'il y ait dans la nature

;
d'.m autre

côté il efl •

fufceptible de pYendre très-

promptemcnt une chaleur plus forte que
tous les autres fluides

;
mais le degré de

chaleur qui fait bouillir l'eau le dilîipe &
le volatilife entièrement. 4". Le mercure
ne (e condenfe point par la gelée la plus
forte

,
& elle ne le rend point folide.

5°. Le mercure n'a ni faveur ni odeur.

7°. Cette fubflance eit d'une divifîbihté

prodigieufe; il fè partage en globules par-
faitement (JDhériques ,

& l'adion du feu

le dillipe en vapeurs qui ne font qu'un
amas de globules d'une pedtefle extrême >

qui font toujours du mercure qui n'a point
été altéré. 7°. Le mercure a la propriété
de diffoudre plufieurs métaux

, & de

s'unir intimement avec eux
;
c'ell ce qu'on

nomme amalgame : il s'unit par préfé-
rence avec l'or

,
enluite avec l'argent ,

avec l'étain
,
avec le plomb ;

il ne s'unit

que très -difficilement avec le cuivre ,

& point du tout avec le fer. Il s'unit avec

le bifrauth & forme un amalgame avec

I lui
;

mais un phénomène très-fmgulier ,
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c'efi: que l'amalgame du bifmutli joint à

celui du plomb ,
fait que la combinaifon

des, deux amalgames deviejit beaucoup

plus fluide qu'auparavant ,
au point que

de cette manière le plomb lui-même peut

pafTer avec le mercure au-travers d'une

peau de chamois. ^°. Le mercure fe dii-

fout par tous les acides , c'eft-à-dire par
l'dcide vitriolique ,

l'acide nitreux, l'acide

du Tel marin
;

il fe diflbut auffi dans le

vinaigre & dans les acides tirés des végé-
taux : mais il faut pour cela que ion

agrégation ait été rompue. 9°. Il fe com-
bme très-aifément avec le foufre

,
& for-

me avec lui une fubftance rouge que l'on

appelle cinnabre
, à l'aide de l'aâion du

feu & de la fublimation. Voye\ ClNNA-
BRE. 10^. Par la fimple trituration on

peut le combiner avec le foufre ,
ce qui

donne une poudre noire que l'on appelle

éthiops minéral. 1 1°. Le poids du mercure

elt plus confidérable en hiver que dans

l'été. M. Neumann a obfervé qu'un vaif^

feau qui étant rempli de mercure pefoit en

été onze onces & fept grains , pefoit en

hiver onze onces & trente-deux grains.
12-**. Le mercure bien pur efl privé de

l'eau qu'il attu'e de l'air
;
mis dans un

tube de verre & agité dans l'obfcurité , il

produit une lumière phofphorique ou plu-
tôt éledrique.
En l'année 1760 , au mois de janvier ,

on a éprouvé à Pétersbourg un froid

d'une rigueur exceffive : cela a donné lieu

à une découverte très-importante fur le

mercure
;
on a trouvé qu'il étoit fufcep-

tible de le changer en une mafle folide

par la gelée. Pour cet effet on a trempé la

boule d'un thermomètre dans une efpece
de bouillie faite avec de la neige & de

l'efprit de nitre fumant
;

en remuant ce

mélange avec le thermomètre même
,

le mercure s'efl gelé & s'efl arrêté au degré

500 du thermomètre de M. de Lille
,

qui répond au 183 de M. de Réaumur.
Ce mercure ainfî gelé ed: plus pelant que
celui qui elî fluide, d'ailleurs il eft duéfile

& malléable comme du plomb. La glace

pilée ne peut point , dit-on , faire geler
le mercure , qui ne va pour lors que juf-

qu'au 260 degré du thermomètre de M. de
Lille. On n'a point encore pu vérifier ces
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expériences dans d'autres pays de l'Eur

rope.
La difpofition que le mercure a à s'unir

avec le plomb ,
l'érain & le bilmuth

, fait

qu'à caufe de là cherté on le combine
avec ces fubftances ; il efl donc nécefîàire

de le purifier avant que d?s'en fcrvir. On
le purifie ordinairement avec du vinaigre
& du fel marin ,

& on triture le mercure
dans ce mélange : par ce moyen le vi-

naigre diflbut les métaux avec lefquels le

mercure ell combiné, &ilreflepur. Mais
la manière la plus fûre de purifier le mer-
cure

, efl de le combiner avec du foufre ,

& de mettre ce mélange en fublimation

pour faire du cinnabre , que l'on met
enfuite en difliUation pour en obtenir le

mercure.

Quant à la manière de purifier le mer-
cure en le pafîant au travers d'une peau
de chamois, elle efl fort équivoque , puif-

que , comme on a vu
,

le bifmuth fait

que l'étain & le plomb pafîent avec lui

au travers du chamois
;

cette manière de

purifier le mercure ne peut donc que le

dégager de la poufîiere ou de la crafïc

qu'il peut avoir contradées à l'extérieur.

Le mercure qui a été faliifié avec d'autres

fubflances métalliques , peut fè recon-

noître en ce qu'il ne fe met point en glo-

bules parfaitement ronds
;

il coule plus

lentement, & femble former une efpece
de queue à la furface des corps fur leiquels
on le verfe.

Plulieurs phyficiens ont cru que le mer-
cure contenoit beaucoup de particules
d'air , mais c'efl une erreur

;
& M.

Rouelle a trouvé que ces prétendues par-
ticules d'air font de l'eau dont on peut le

dégager en le faifant bouillir
;

mais il en

reprend très-promptement fi on le laiffe

expofé à l'air , dont il attire fortement

l'humidité. Borrichius a obfervé qu'une
chaîne de fer poli s'étoit chargée de rouille

après avoir féjourné pendant quelque temps
dans du mercure. Rairhond Lulle ell le

premier des Chimilles qui ait dit que le

mercure contenoit de l'eau. On pourroit

conjeâurer que c'efl à cette eau que con-

tient le mercure , que font dûs quelques-
uns de {q5 effets dangereux ,

& peut-être

ell-ce de-là que vient la propriété qu'il a
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d'exclrerla farivation & d'attaquer le gmre
nerveux. U itérait fort avantageux de

n'employer que du mercure qui eût été

privé de cetre partie aqueufe. Les mau-
vais effets que le mercure produit fouvent

fur le corps humain
,
ont fait foupçonner

à quelques chimiftes qu'il contenoit une

terre étrangère & arfènicale qu'ils ont

appellée nymphe ;
& ils prétendoient l'en

dépouiller ,
en le combinant avec les acides

minéraux, dont ils le degageoient enfuite

pour y introduire une autre terre : «par ce

moyen ils avoient un mercure partaitement

pur, qu'ils ont nommé mercure animé
^

dont ils vanroient l'uiage , tant dans la

médecine que dans la Cryfopée ;
ils pré-

tendoient que ce mercure difîblvoit l'or à

parties égales ,
mais il perdoit fes pro-

priétés lorfqu'on l'expofoit à l'air. C'eft A

l'expérience à faire connoître jufqu'à quel

point toutes ces idées peuvent être fondées.

Beccher , Srahl & Kenckel
,

les trois plus

grands cliimiftes que l'Allemagne ait pro-
duits

, regardent non-feulement le mer-
cure comme une fubltance arfènicale

,

mais même comme un arftnie fluide.

Le célèbre M. Neumann définit le mer-
cure un mixte, aqueux & terreux

,
mixtum

aqueo-terreum ,
dans lequel il entre une

portion du principe inflammable , & qui
efl chargé jufqu'à l'excès de la troifieme

terre de Beccher ou la terre mercurielle ,

qui efl le principe à qui les métaux doi-

vent leur fufibilifé ou l'état de fluidité

que L'ur donne l'adion du teu- Quoi qu'il

kn foit de cette définition
,

il eft certain

Fque la fatilité avec laquelle le feu difllpe

.& volatiliiè le mercure , fait qu'il eft im-

pofllble de le décompofer & d'en faire une

analyfe exade. Si on l'expofe à l'adion du

feu dans des vaiffeaux fermés , il fe met

en expanfion & brife \qs vaiffeaux. M.
Rouelle a trouvé que cela vient de l'eau

qui lui eft jointe, vu qu'en le privant de

cetre eau il ne fait plus d'explofion. Si on

l'expofe au feu dans des vaiiîenux ouverts
,

il fe réduit en vapeurs ou en fumée : en

l'expofant pendant long-temps à un feu

doux, il fe change en une poudre grife

que, fuivant la remarque de M. Iiouclle
,

on a mal-à-propos regardée comme une

chaux , puilqu'en donnant un degré de
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chaleur plus fort

,
cette poudre reprend

trcs-promptenient la forme & l'éclat du
mercure, rour le changer en cette poudre
grife , il luffit de l'enfermer dans une
bouteiile que l'on agitera fortement &
long-temps ; c'eft ce qu'on appelle mercure

précipité par lui-même.

Malgré la difficulté qu'il y a à connoître
la nature du" mercure

,
un grand nombre

de chimiftes l'ont regardé comme la bafe

de tous les métaux , & ils ont prétendu

que l'on pouvoit l'en tirer; opération qu'ils

ont nommée mercurification ; mais ils r.fîu-

rent que ce mercure tiré des métaux eft

d'une nature bien plus parfaite que le

mercure ordinaire. Beccher admet dans

tous les métaux un principe qu'il nomme
mercuriely à qui eft due leur fufibilité.

Pluficurs chymiiles ont prérendu avoir

le fecret de fixer le mercure , c'cft-à-dire

de lui joindre un nouveau principe qui lui

otat fa fluidité
, & lui fît prendre une con-

fiftance iolide telle que celle des autres

métaux
;

c'eft cette opération qu'ils ont

nommée la ^*a:a//o/z du mercure. Kunckel
afîure pofitivement avoir fixé le mercure
en argent.

Les ufages du mercure font de deux

efpeces ;
on peut les diftinguer en méclia-

niques & en pharmaceutiques : un èxts

principaux u(ages du mercure eft dans la

Métallurgie. En eftet
, comme le mer-

cure a la propriété de s'unir avec l'or &
l'argent , dans les pays où le bois m.anque
& où ces métaux précieux fe trouvent en

abondance & tout formés ou natifs
, on

ne fait qu'écrafer la roche qui les con-
tient , & on la triture avec du mercure ,•

qui fe combine avej l'or & l'argent fans

s'unir avec la pierre qui fervoit de ma-
trice ou de minière à ces métaux. Quand
le mercure s'eft chargé d'une quantité iiitfi-

fante d'or ou d'argent, on met«n diftil-

lation la ccmbinaiibn ou l'amalgame qui
s'eft fait

; par ce moyen on Icpare le mer-
cure , & l'or ou l'argent dont il s'étoic

chargé refte au fond ùzs. vaidéaux. Telle

eft la méthode que l'on fuit pour le traite-

ment des m.ines d'or & d'argent de pres-

que toute l'Amérique. F"q;'s^^ Or-
Dans les monnoies on triture de la niê-

me aie-nicre avec du mercure les creufets
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qui ont fcrvi à fondre les me'taux pré-
cieux , ainli que les cralîes réfulrantes des

diflerentes opérations dans lefquelles il

refîe (buvent quelque portion de métal

que l'on ne veut point perdre. Voye\
Lavure.

Le mercure fert encore à étamer les

glaces , ce qui fe fait en i'amalf^.amant

avec rétain. (^oye\ GlacES. Il lèrt auffi

pour dorer lur de l'argent , l'oye;^ DORU-
RE. On l'emploie pour faire des baromè-
tres ;

il entre dans la compofition dont fe

fait l'efpece de végétation métallique que
l'on nonîme arbre de Diane

,
&c. On peut

joindre à c&s ufages la propriété que le

mercure a de faire périr toutes fortes d'in-

fedes.

Si on enferme du mercure dans Vœuf
philofophique , c'efl-à-di/e dans un vail-

fcau de verre qui ait la forme d'un œuf
& pourvu d'un long cou

; que Ton era-

plifle cti œuf jufqu'au tiers avec du mer-

cure que l'on aura fait bouillir aupara-
vant pour le priver de l'eau avec laquelle

il eff joint, on fcellera hermétiquement
ce vaiiîèau

,
& on lui donnera un degré

de feu toujours égal , & capable de faire

bouillir le mercure fans aller au-delà
;
on

pourra fiVirc durer cette opération aufiî

long-ten^ps qu'on voudra, lans crainte

d'explolion ,
& le mercure fe convertira

en une poudre rouge que l'on nomme
mercure précipitéper fe.

En faifant diflbudre le mercure dans l'a-

cide nitreux, ôf en faifant évaporer &
cryflallifer la diffolution , on aura un fel

neutre très-corrofif, qui fera en cryflaux
Semblables à àts, lames d'épées. Si on fait

évaporer la diffolution jufqu'à ficcité
,
en

donnant un grand feu
,
on obtient une

poudre rouge que l'on appelle mercure

précipité rouge. Si on met pcu-Vi-peu de

l'aîkal-i flfce dans la diffolution du mercure

faite dans l'acide nitreux , & étendue de

beaucoup d'eau , on obtient aufïi une pou-
dre ou un précipité rouge. Si au lieu d'al-

kali fixe on fe fert de l'alkali volatil ,

le précipité , au lieu d'être rouge , fera

d'un gris d'ardoife. M. Rouelle a fait dif^

foudre le précipité du mercure fait par
l'alkali fixe dans l'acide du vinaigre , ce

qui produit un vrai fel neutre ; ce qui

MER.
arrive, parce que l'agrégation du mer*-
cure a été rompue.

Pour que l'acide vitriolique diffolve le

mercure , il faut qu'il foit très-concentré

& bouillant, alors la diflolution
i fe fait-

avec efîervelcence : cette opération fè fait

dans une cornue bien luttée avec un réci-

pient. Suivant M. Rouelle , il pafTe à la

diffillation de l'acide fulfureux volatil , &
il refte dans la cornue une maffe faline

qui mife dans un grand volume d'eau s'y

difïbut^ & laiffe ton-iber une poudre jaune

que l'on nomme turhith minéral ou pré-»

cipité jaune.

Lorfque le mercure a été difîbus dans

l'acide nitreux , fi l'on verlë de l'acide du
fel marin dans la diffolution , il fe dégage
une poudre blanche qui tombe au fond ,

c'efl ce qu'on nomme mercure précipite
blanc. M. Rouelle obferve avec raifbn

que c'efl un vrai fel neutre, formé par la

combinaifon de l'acide du fel marin & du

mercure, & que par conféquent c'efl très-

improprement qu'on lui donne le nom de

précipité. De plus, l'acide du fel marin

n'agit point fur le mercure
,
à moins qu'il

n'ait été diflbus , c'efl-à-dire à moins que
fon agrégation n'ait été rompue.
Le fel marin combiné avec le mercure

qui a été difTous dans l'efprit de nitre &
mis en fublimation , s'appelle fublimé corm

^(ll'f i fi on triture le fublimé corrofif

avec de nouveau mercure , & que l'on

mette le mélange de nouveau en fublima-

tion , on obtient
,
en réitérant trois fois

cette trituration & cette fublimation
,
ce

qu'on nomme le mercure doux , ou aquila
alba y ou panacée mercurielle. Si on réi-

tère ces fublimations un plus grand nom-
bre de fois

, on obtient ce qu'on appelle
la calomelle.

En triturant exaûement enfèmble une

partie de mercure & deux parties de fbu-

!re en poudre ,
on obtient une poudre noire

que l'on nomme éthiops minéral.

Si l'on joint enfèmble fept parties de
mercure & quatre parties de foufre , on
triturera ce mélange , on le fera fublimer ,

& on obtiendra par-là ce qu'on appelle
le cinnabre artificiel ; mais pour qu'il foit

pur & d'une belle couleur, il faudra le

fubKmer de nouveau , parce qu'on lui avoit
• , joiat
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joint d'abord unP trop grande quantité de
foufie.

En mêlant enfcmble une livre de cinnabre

pulvérifé &c cinq ou (îx onces de limaille

de fer , & diftillant ce mélange dans une
cornue à laquelle on adaptera un récipient

qui contiendra de l*eau , on obtiendra le

mercure qui étoit dans le cinnabre, fous' (à

forme ordinaire : cette opération s'appelle

revivijication du cinnabre. Voye^:^ Mines
( travaux fur les. )

Telles font les principales préparations

que la Cliimie fait avec le mercure, tant

pour les uiages de la Médecine que pour
les Arts. (

—
)

Mercure , ( Principe de Chimie. ) îe

mercure que les Chimiftes ont auffi appelle

efprit , eiî un des trois fameux principes
des anciens chimiftes , &c celui donc la

nature a été déterminée de la manière la

plus inexaéle & la plus vague. Fbje:^^ Prin-
cipe s , Chimie. {i>)

Mercure, f. m.( Minéralogie. Chimie. )

Voyei^ Phlogistic^ue.
Mercure , ( Mat. med. & Pharm. )

ou remèdes mercuriels , tant fimples que
compofés.

Les remèdes mercuriels communément
employés en Médecine , font le mercure

courant , coulant ou crud
;

le mercure

uni plus ou moins intim.ement au foufre ;

favoir j le cinnabre & Téthiops minéral ,

plulîeurs Tels neutres ou liqueurs falines ,

dont le mercure eft la bafe
; favoir , le fu-

blimé corrofif, le fublimé doux &: mer-
cure doux , ou aquila alba ; le calomelas

des Anglois' , la panacée merçurielle , le

précipité blanc &: Peau phagédenique , la

didolution de mercure & le précipité rouge ,

le turbith minéral ou précipité jaune , &
le précipité verd. Toutes ces lubllances

doivent être regardées comme fimples en

Pharmacie , voycT^ Simple , Pharmacie.
Les compofitions pharmaceutiques mer-
curiclles les plus uiitées , dont les remè-
des mercuriels font Tingrédicnt principal
ou la bafe , font les pilules mercurîclles

de la pharmacopée de Paris \ les pilules
de Beliofte , les dragées de Keyfer , le

fucre vermifuge & l'opiacc méfenterique
de la pharmacopée de Paris , la pommade
merçurielle , onguent ncapolicain ou on-

Tomt XXI.
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guent à fridions > l'onguent gris , l'on-

guent mercuriel pour la gale , les trochif-

ques efcharotiques , les trochifques de
minium , Pempîâtre de vigo , &c.
De ces remèdes quelques - uns < s'em-

ploient , tant intérieurement qu'extérieu-
rement : quelques autres ne font d'ufage
que pour l'intérieur \ 5c enfin , il y en a

qu'on n'applique qu'extérieurement. v

Les premiers font le mercure coulant ,

le cinnabre , le fublimé corrofif & le fu-

blimé doux , le précipité rouge & le préci-

pité verd.

Ceux de la féconde clafïè font le mercure
violet , l'éthiops minéral , le calomelas ,

la panacée , le précipité blanc , le turbith

minéral , les pilules mercurielles , les

pilules de Bellc^c , les dragées de Key-
fer , le fucre vermifuge & l'opiate méfen-

terique.
Et enfin , les derniers ou ceux qu'on

n'applique qu'extérieurement font la difib-

lution de mercure , l'eau phagédenique ,

la pommade merçurielle , Ponguent gris ,

l'onguent mercuriel pour la gale , les tro-

chifques efcharotiques , les trochifques de
minium , l'emplâtre de vigo.

Voye';^
à Varticle Mercure ( Chimie. )

quelle eft la nature de tous ceux de ces

remèdes que nous avons appelles fimples.
Voici la préparation des compofitions mer-
curielles pharmaceutiques connues.

Pilules mercurielles de la Pharmacopée
de Paris , prenez mercure revivifié du
cinnabre une once , fucre en poudre deux

gros , diagrede en poudre Une once ,

refine de jalap Ôc rhubarbe en poudre ,

de chacun demi-once ; éteignez
-

parfaite-
ment le mercure dans un mortier de fer ou
de marbre avec le fucre , un peu d'eau &
une partie du diagrede : enfuite ajoutez la

refine de jalap , le refie du diagrede & la

rhubarbe ; mêlez exaélement en battant très-

long-temps, faites une mafle, 6"c.

La compofition des pilules de Beliofte

n'eft point publique; on croie avec beau-

coup defjndemcjît , qu'elles (ont fort ana-

logues, aux précédentes.
Prenez du mercure , réduifez - le efi-

poudre noire par la Lriruration, Diftillez ,

remettez en poudre noire. Mettez "cette

poudre en un matras , ytx.cz defius du
^ Ce ce



570 MER
vinaigre autant que vous voudrez j chauf-

fez , mêire jufqu'à bouillir. Lorfque la

liqueur Te troublera par des nuages, dé-

cantez. A mefure que la liqueur décantée

fe refroidira , elle formera des cryftaux

prefque femblables à ceux du Tel fédatif ,

le mercure y eft faturé d'acide. Faites -en
des pilules avec la manne , & ces pilu-
les leront celles qu'on appelle dragées de

Keyfer.
Sucre vermifuge ; prenez mercure revi-

vifié du cinnabre une once , fucre blanc

deux onces j broyez les enfcmble dans le

mortier de marbre , jufqu'à ce que le mercure

foit parfaitement éteint.

Opiate méfentérique y prenez gomme
ammoniac demi-once , feuilles de fcné

ilx gros , mercure fublimé doux , racine

d'arum &: aloës fuccotrin de chacun deux

gros j poudre cornachine > rhubarbe choifie ,

de chacun trois gros ;
limaille de fer pré-

parée demi-once. Mettez en poudre ce qui
doit être pulvérifé , & incorporez le tout

avec fuflifante quantité de fyrop de pommes
compofé , faites une opiate.

Nota qu'on n'emploie quelquefois dans

la préparation de cet onguent , qu^une

Çartie de mercure, fur les deux parties de

làin-doux.

Pommade mercuricUe ; prenez graille
de porc lavée & mercure crud , de chacun
une livre j hîêlez jufqu'à ce que le mer-
cure foit parfaitement éteint. Faites un

onguent.

Onguent gris ; prenez graifle de porc
lavée une livre , térébenthine commune une
once , msrcure crud deux onces. Faites un

onguent félon l'art.

Onguent mercuriel citrin pour la gale :

prenez mercure crud deux onces , efprit
de nitre une quantité fuffifante pour opérer
la diilolution du mercure. Cette dilîolution

étant faite & la liqueur refroidie , prenez
fain-doux deux hvres , faites le fondre à un
feu doux , & mélez-y peu- à-pcu en agitant
continuellement dans un mortier de bois

votre dilîolution de mercure y jetez votre

raélangfi dans des moules que vous aurez
formés avec du papier, il s'y durcira bientôt,
& vous aurez votre onguent Fous forme de
tablettes.

Trochifjms efcharotiques : prenez fubli-
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mé corrofif une partie , amydon deux

|)arties , mucilage de gomme adragant
luffifante quantité : faites des trochifoues

félon l'art.

Trochifques de minium : prenez minium
demi-once , fublimé corrofif une once , mie
de pain deflechéc & réduite en poudre qua-
tre onces , eau-rofe fulïîfante quantité^ faites

des trochifques félon l'art.

Emplâtre de vigo, Voye:^ fous le mot
ViGo. Le plus ancien ufige médiciiîal du
mercure a été borné à l'application exté-

rieure. Les anciens l'ont regardé comme
un excellent topique contre les maladies

de la peau ; mais ils ont cru que pris inté-

rieurem.ent il étoit un poifon. Il eft affez

reçu que c'eil fur l'analogie déduite de Ç^s

propriétés reconnues pour la guérifon des

maladies de la peau , que fe fondèrent les

premiers Médecins qui l'employèrent dans
le traitement des maladies vénériennes ,

dont les fymptomes les plus fènfibles font

des affections extérieures. Tout le monde
fait que cette tentative fut fi heureufe ,

que le mercure fut reconnu dès-lors pour le

vrai fpécifique de la maladie vénérienne ,

& que cette propriété a été confirmée

depuis par les fuccès les plus conftans. L'u-

fage principal elfentiel fondamental du
mercure & des diverfes préparations mer-
curielles , c'eft fon adminiftration contre

la maladie vénérienne. T^oye^ Maladie
VÉNÉRIENNE.
Ce font principalement tous ceux des

remèdes ci-deflus énoncés que nous avons

appelles fimplcs , qui font ûfités contre

cette maladie. On trouvera à l'article au-

quel nous venons de renvoyer , les ufages

particuliers de chacun , leurs effets , leurs

inconvénicns , la difcufïion de la préférence

qui doit être accordée à leur application
intérieure ou extérieure , & quant aux

diverses efpeces de cette dernière , aux

lotions , aux fumigations , aux ov>ô:ioï\s

ou friélions ; & pour ce qui regarde la

propriété fmgulierc que poilèdent les re-

mèdes mercuriels d'exciter la falivarion ,

il en fera traité à l'article ftalagogue. Foy»
SlALAGOGUE, &C.

Parmi les compofitions particulières

pharmaceutiques , celles qu'on emploie

vulgairement au traitemejit général de la



MER
maladie vénérienne , font la pommade mer-

CLirielle , les pilules mercurielles Se les dra-

gées de Keyrer. Les obfervations pratiques
ôc néceflaires pour évaluer leurs bons & leurs

mauvais effets , & pour diriger leur légitime
adminiftration , fe trouveront auffi au mot

Maladie vénérienne.
Le fécond emploi des remèdes mercu-

riels , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur ;

c'eft contre les maladies de la peau , &
principalement contre les dartres & la gale.

y^oyc;^ DARTRE , GALE ET MALADIE DE
LA PEAU. Les pilules de Bellofte jouifTent

de la plus grande réputation dans ces cas ;

il y a pluiieurs obfervations fimeufes de

dartres très - malignes , guéries par leur

ufage continu , & entr'autres celle d'une

maladie très-grave de ce genre parfaitement

^guérie chez un grand feigneur , déjà fort

(avancé en âge. L'onguent pour la gale que
nous avons décrit ci-deffus , guérit cette

maladie très-promptcment & prefque infail-

liblement.

Une troisième propriété généralement
reconnue des remèdes mercuriels , c'eft leur

efficacité contre les vers Se les infc<5besqui

s'engendrent dans le corps de l'homme , ou

qui fe logeant dans les parties de la peau qui
font recouvertes

'

de poils lui caulent diver-

fes incommodités. Voye'{^ Vers , Vermi-
fuge , Morpion , poux , & Maladie
pédiculaire.

Quatrièmement , les remèdes mercu-
riels dont l'aétion eft tempérée font de
très-bons fondans , voye^ Fondans , &
vraifemblablement fébrifuges en cette qua-
lité i on a conjeéturé que Vanti-quartium
ou fébrifuge fpécifique de Rivière étoir

principalement compofé de panacée mer-
curielle.

Cinquièmement , les remèdes mercu-
riels ont été propofés comme le véritable

-antidote de la rage , par de Sault célèbre

médecin de Bordeaux ; Se ils fourniffent

réellement la principale reflource contre

cette maladie. Fbje^RAGE.
Sixièmement , le mercure eft encore le

fouverain remède des affedions écrouel-

leu^fes. M. Bordeu célèbre médecin de
Paris , a propofé il y a environ dix ans

dans une dillèrtation qui remporta le prix
de l'académie de Chirurgie , un traite-

M E R. 'j7i^
ment de cette maladie dont le mercure fait

la bafe.

Septièmement , ceux d^entre les remè-
des mercuriels dont nous avons dit que
Pufàge étoit borné à l'extérieur , Se qui
(ont cauftiques ou corroiifs ; fivoir la

diftblution de mercure qu*on eft obligé
d*affoiblir avec de l'eau diftillée , Se qui
s'appelle dans cet état eau mercurielle ,

l''eau phagèdenique , les trochifques ef-

charotiques , les trofchiques de minium,
font , aulTi-bien que le précipité rouge Se le

précipité verd , d'un ufage très-ordinaire ;

lorlqu'on fe propofe de confumer de mau-
vaifes chairs , d'agrandir des ouvertures ^^

de détruire des verrues , d'ouvrir des loupes
Se autres tumeurs de ce genre ;

foit que ces

affections foient vénériennes , foit qu'elles
ne le foient pas.

Enfin , le mercure crud eft regardé com-
me le principal fecours qu'on puiflè tenter

pour forcer les efpeces de nœufs des in^

teftins , ou pour mieux dire la conftriârion

quelconque qui occafione la paiîion ilia-

que , voy. Iliaque {^Pafflon. ) On donne
dans ce cas plufieurs livres de mercure

coulant , & il eft obfervé que le malade
en rend exactement la même quantité, Se

que cette dofe immenfe n'exerce dans le

corps aucune adion proprement médica-

menteufe ou phyfique , pour parler le

langage de quelques médecins. Il n'agit
abfelument que par fon poids Se par fa

mafîè , que méchaniquement à la rigueur.
Cette obfervation prouve i°. de la ma-
nière la plus démon ftrative , que le mzr^
cure eft en foi , un des corps de la nature

auquel on a été le moins fondé à attribuer

une qualité vénéneufe. i°. C'eft principa-
lement de cette expérience qu'on a inféré

que le mercure crud ou coulant ne pafîbit

pas dans les fécondes voies. Le raifonne-

ment eft venu à l'appui de ce fait , & il a
décidé que cette tranfmiffion étoit im-

poffible , parce que le mercure n'étoir point
(bluble par ,les humeurs inteftinales. La
même théorie a ftatué auflî que le cinna-

bre Se l'éthiops minéral ( fubftances plus

grofïieres Se tout aufîî peu folubles que le

mercure coulant ) n'étoient point reçues
dans les vaillèaux abforbans des inteftins.

Cependant il eft prouvé par des obfervâij
C ce e 2,
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lions inconteftables , que ces trois remè-
des pris intérieurement ont procuré cha-

cun plus d'une fois la falivation
j
&c quant

au mercure coulant , c'eft très - mal rai-

fonner lans doute , que de conclure qu'une

petite quantité ne peut point pafler dans

les fécondes voies , &: fur - tout lorfque
cette petite quantité efl: confondue parmi
d'autre matières , comme dans les pilu-

les mcrcurielles , ôx. que de tirer cette

conclufion , dis-je , de ce qu'une grande
ma fie dont l'agrégation n'tft point rom-

pue n'y p:(le pas; car l'union agrégative
eft un puilTant lien , &C fur- tout dans le

mercure. D'ailleurs , l'efficacité d'une dé-

codtion de mercure contre les vers , voye-;^

Vermifuge , prouve que le mercure peut

imprégner les liqueurs tqueufes de quelque
matière médicamenteufe. {b)

Mercure de vie , ou Poudre
d'Algaroth. ( Chimie. ) noms qu'on
donne en Chimie , au beurre d'antimoine

précipité par l'eau. Voye-^ à l'article An-
TIMOINEV

Mercure, (iWjMo/.)

Le dieu dont l'aile eJIJi légère ,

Et la langue a tant de douceur ,

Ceji Mercure.

C'eft celui de tous les dieux , à qui la Fable

donne le plus de fondions
-,

il en avoit de

jour , il en avoit de nuit. Miniftre &
mefîager de toutes les divinités de l'olym-

pe , particulièrement de Jupiter fon perc ,

îl les fervoit avec un zèle infatigable ,

quelquefois même dans leurs intrigues
amoureufes ou autres emplois peu hon-

nêtes. Comme leur plénipotentiaire , il

fe trouvoit dans tous les traités de paix
oc d'alliance. Il étoit encore chargé du
foin de conduire & de ramener les om-
bres dans les enfers. Ici , c'eft lui qui

tianfporte Caftor & Pollux à Pallene. Là ,

il accom-pagne le char de Pluton qui vient

d'enlever Proferpine. C'eft encore lui

qui affifte au jugement de Paris, au fujet

de- la difpute fur la beauté , qui éclata

entre les trois déefl'es. Enfin , on fait

tout ce que Lucien lui fait dire de plai-
fanteries fur la multitude de Tes fonc-

tions.
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Il étoit le dieu des voyageurs , des fflâr-

chriHi^s, & même d^s filous , à ce que dit

le même Lucien , qui a railemblé dans un
de fes dialogues , plufieurs traits de filou-

terie de ce dieu. Mais les allcgoriftes

prétendent que le vol du trident de Nep-
tune , celui des flèches d'Apollon , de

Pepée de Mars , & de la ceinture de Ve-
nus , fignifient qu'il étoit habile navi-

gateur , adroit à tirer de Parc , brave dans

les combats, &: qu'il joignoit à ces qua-
lités toutes les grâces &: les agrémens du
difcours.

Mercure , en qualité de négociateur des

dieux & des hommes , porte le caducée ,

fymbole de paix. Il a des ailes fur fon pé-
tafe , & quelquefois à fes pies , aflez fou-

vent fur fon caducée , pour marquer la

légèreté de fa courfe. On le repréfente en

jeune homme , beau du vifage , d'une
taille dégagée » tantôt nu , tantôt avec

un manteau fur les épaules , mais qui le

couvre peu. Il eft rare de le voir afiis ;

fes difFérens emplois au ciel , fur la terre ,

& dans les enfers , le tenoient toujours
dans l'aûion. C'eft pour cela que quel-

ques figures le peignent avec la moitié du

vifage claire , ôc l'autre moitié noire ÔC

fombrc.

La vigilance que tant de fonctions de-

mandoient , fait qu'on lui donnoit un coq
pour fymbole , &c quelquefois un bélier >

parce qu'il eft , félon Paufanias , le dieu

des bergers. Comme il étoit la divinité

tutélaire des marchands , on lui met à ce

titre une bourfe à la main , avec un ra-

meau d'olivier , qui marque , dit-on , la

paix , toujours néceflaire au commerce.
AufTi les négocians de Rome célébroient

une fête en l'honneur de ce dieu le 1 5 de
Mai j auquel jour on lui avoit dédié un

grand temple dans le grand cirque , l'an

de Rome 675. Ils iacrifioient au dieu

une truie pleine , & s'arro(bient de l'eau

de la fontaine nommée a'^ua Mercurii ,

priant Mercure de leur être favorable dans

leur trafic , & de leur pardonner , dit

Ovide , les petites fupercheries qu'ils y
feroient. C'eft pourquoi fon culte étoit

très grand dans les lieux de commerce ,

comme , par exemple , dans l'ile de

Crète.
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Ce dieu étoit auiïi particulièrement ho- faiiccs dans les Mathématiques , ôc ilir-

noré à Cyllene en Elide , parce qu'on

croyoit qu'il ctoit né fur le mont Cyllene

fitué près de cette ville. Paufanias dit qu'il

y avoit une ftatue pofée fur un piédefbl ,

mais dans uiie pofture fort indécente. Il

avoit aufli un oracle en Achaïe qui ne fe

rendoit que le foir. Amphion eft le pre-

mier qui lui ait élevé un autel. On oftroit

à ce dieu les langues des vidtimes , pour

marque de Ton éloquence ; comme aulTi

du lait ôc du miel, pour en exprimer la

douceur.

C'eft par ces beaux côtés qu'Horace
nous le peint dans l'ode qu'il nous adrefle :

w Petit-nls d*Atlas , divin Mercure , lui

>j dit-il , c'eft vous qui entrepr tes de

» façonner les premiers hommes , qui
» cultivâtes leur efprit par l'étude des

M fciences les plus propres à lui ôter fa

« première rudefle , & qui formâtes leur

» corps par les exercices capables de leur

« donner de la vigueur &; de la grâce j

» permettez-moi de chanter vos louan-

»> ges. Vous êtes l'envoyé de Jupiter ,

|j
M l'interprète des dieux , & l'inveateur

» de la lyre , Ê'c.

Mercuri facunde i ncpos Adantis,

Qui feros culîus hominum recentum ^

Voce formajîi catus
,
& decorx

More pakJîrtX :

Te canam , magni Jovis Ù deorum

Nuniium , curvœque lyrx parcntem.
Od. ix. L I.

Les Mythologiftes font Mercure père
de plufieurs enfans : ils lui donnent Daph-
jîis qu'il erJevài^

dans le ciel , le fécond

Cttpidon qu'il eut de Vénus , vCthalide

de la nymphe Eupolemie , Linus d'Ura-

nie , (Se finalement Autolicus de Khioné.

|. Mais le nom de ce dieu eft viritable-

ment d'origine égyptienne. Les anciens

hiiloriens nous parlent de Mercure II.

vcgyptien , comme l'un des plus grands
hommes de l'antiquité. Il fut furnommé

tr.fmégijie , c'eft- à-dire , trois fuis grand.
Il étoit l'ame des confeils d Ofiris &c de
fon gou\ernement. Il s'appliqua à faire

fleurir les arts & le commerce dans rou^^e

tout dans la Géométrie
j & apprit aux

Egyptiens la manière de mefurer leurs
terres dont les limites étoient fouvent dé-

rangées par les accroiflemens du Nil
afin que chacun pût reconnoitre la por-
tion qui lui appartenoir. Il inventa les pre-
miers caractères des lettres ^ & régla
dit Dioiore , jufqu'à Tharmonie des mots
& des phrafes. Il inftitua plufieurs pra-
tiques touchant les facrifices & les autres

parties du culte des dieux. Des minif-
tres facrés portoient fes livres dans une
proceiïion folemnelle , qui fe faifoit en-
core du temps de Clément d'Alexandrie.
Ils fe font tous perdus ; &: nous appre-
nons de Jamblique qu'il étoit difficile de
démêler les véritables ouvrages de Mer-
cure trifmégifte parmi ceux que les favans

d''Egypte avoient publiés (ous (on nom.
Les fables qu'on débita dans la Grèce

fur Mercure , ont été caufe que c'eft un
des dieux qne les anciens oiit le plus
multiplié. Cicéron même dans fon III.

liv. de nat, deor. en admet cinq qui {e-

réduifent à un feul , comme Pa prouvé
M. Fourmont , dans les Mém. de littér.

tome X. Celui que Cicéron appelle fits
du Ciel , eft le même que le fils de Ju-
piter ; Ciel & Jupiter étant chez les La-
tins , deux noms difFérens de la même
divinité. Celui que Cicéron appelle Tropho-
nius fils de Vakns , n-'eft aulTi que le même
perfonnage fous difFérens noms

; Valens n'é-
tant qu'une épithete de Jupiter , & Trupho-
nius un furnom de Mercure. Le quatrième
Mercure à qui Cicéron donne le Nil pour
père , ne peut erre fils de çfot^Sy NsiAo? i

parce que fon culte étoit connu dans la

Grèce long-temps avant ce roi d'Egypre ,

& qu'une pareille filiation délîgne plutôt
chez les anciens- , le lieu de la nailTan-

ce que les paréns de qui les h.éros la:

tenoient. D'ailleurs ce quatrième Mercure
n'eft pas différent du cinquième, qui félon
Cicéron , tua Argus, régna en Egypte ,

inventa les lettres , étoit révéré fous le

nom de ^Jse , fils de Kneph , qui n'étoit

autre que le Jupiter des Grecs & aiitres

peuples. Il rélulte donc que les quatre
Mercures de Cicéron fe réunifient avec fon

l'Xgypte. Il acquit de profondes connoif- 1 troifîems Mercure fils de Maïa 5i de
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Jupiter Ammon. De même , les trois mères

que Cicéron donne à Mercure , n'en font

qu'une feule. Je ne crois pas qu'on puiflè

rien objeâ:er au fujet de Maïa. Comme
elle étoit fille d'Atlas , on fent combien

elle rapproche Mercure de l'Egypte. A
l'égard de Phoronis , qui

ne voit que c'eft

une épithetc , pour fignifier pharaonide ,

&c marquer par-là que Mercure defcen-

doit d'une maifon qui régnoit , ou avoit

régné dans le pays ? Quant aux princi-

paux noms que les poètes lui ont donnés ,

ils font autant de petits articles , dont

l'explication fe trouve dans cet ouvrage.
Au refte > on a trouvé à Langres , en

1(^42 , dans les fondemens des anciens

murs de cette ville , une confécration de

monument que firent à Mercure furnom-

mé Moccus , Lucius Mafculus & Sedatia

Blandula fa mère , pour l'accomplilTement
d'un vœu 5 mais j'ignore ce que veut dire

le furnom de Moccus donné à Mercure

dans cette infcription. {D. J.)

Mercure, ( Anubis ) ( Hiji. d'Egyp. )

L'hiftoîre fabuleufe d'Ofiris fait mention
d'Anubis , frère de ce roi conquérant ,

& félon d'autres , capitaine de fes gardes.
Sa fidélité & fa vigilance à remplir fes

devoirs , lui méritèrent les honneurs de

l'apothéofe chez un peuple qui avoit la

politique de déifier toutes les vertus. Il

fut placé parmi les grands dieux de l'E-

gypte : fon culte paflà dans la Grèce où

il fut adoré fous le nom de Mercure Trif-

mégijle ;
avec lequel il n'avoir rien de

commun que la patrie , ôc le caducée que
l'un & l'autre tenoient en leur main. Anu-
bis étoit repréfenté avec une tête de chien ,

fymbole de la fidélité , qui eft la vertu

diftindkive de cet animal. Comme il paf-
fbit aufïl pour l'interprète des volontés

des dieux infernaux ôc céleftes , on le

peignoir tantôt blanc , tantôt noir. Ceux

qui le font frère d'Ofiris & d'Apis, fon-

dent leur opinion fur une très-ancienne

infcription où Apis & Anubis font défi-

gnés par le nom àe: Sytrhônes , c'eft-à-dire,

Ajjociés au trône. Qiielques-uns ont con-

fondu les fimulacres à'Anubis avec les

figures cynocéphales qui fignifient tête de

chien \ mais c'eft une erreur réfutée par
les naturaliftes , qui ont reconnu que le
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cynocéphale^ eft un animal Eirouche qui
a les yeux fur la poitrine. ( T-n. )

Mercures , ( Antiq. Greq. ) On nom-
moit Mercures , chez les Grecs , de jeu-
nes enfans , de huit , dix à douze ans ,

qui étoient employés dans la célébration des

myfteres. Lorfqu'on nlla confulter l'ora-

cle de Trophonius , deux enfans du lieu ,

qu'on appelloit mercures , dit Paufanias , ve -

noient vous frotter d'huile , vous lavoient ,

vous nettoyoient , & vous rendoient tous
les fervices néceflciires , autant qu'ils en
étoient capables. Les Latins nommoient
ces jeunes enfans Çamilli , des Camilks ;

parce que dans les myfteres de Samochra-
ce , Mercure étoit appelle Cafmillus. C'eft

à quoi fe rapporte cet endroit, de Virgile;

matrifque vocavit

^o/;2//2eCafmillum , mutatâparte Camillami

Statius Tullianus , cité par Macrobe ,

obferve que Mercure étoit nommé Ca^
millus , & que les Romains donnoient
le nom de Camilles aux enfans les plus
diftingués , lorfqu'ils fervoient à l'autel,

{D.J.)
Mercure , f. m. titre d'une com-

pilation de nouvelles &c de pièces fugiti-
ves & littéraires , qui s'imprime tous les

mois à Paris , &c dont on donne quel-
quefois deux volumes , félon l'abondance
des matières.

Nous avons eu autrefois le mercure

françois , livre très-eftimé , & qui con-
tient des particularités fort curieufes. Le /

mercure galant lui avoit fuccédé , & a
été remplacé par celui qu'on nomme au-

jourd'hui mercure de France. Il tire ce nom
de mercure dieu du Paganifme , qu'oa
regardoit comme le meflàger des dieux ,

& dont il porte à fon frontifpice , la figu-
re empreinte, avec cette légende : Quee
colligit , fpargit. Voyei^ Journal.
Mercure , dans VArt héraldique ,

marque la couleur pourpre dans les ar-

moiries des princes fouvcrains.
Voye-:^

Pourpre.
MERCURIALE , mercurialis , f. f.

( Hift. nat. Bot. ) genre de plante à fleur

(ans pétale, & compofée de pluficurs éta-

mines foutenucs par un calice. Cette fleur
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efl ftf'rlle. Les embryons naiflcnt fur des

individus qui ne donnent point de fleurs ,

Se deviennent, dans la fuite des fruits

compofés de deux capfules qui renferment

chacune une femence arrondie. Tournef.

Injî.
rei herb. Voye';^ Plante.

M. de Tournefort compte neuf efpeces
de mercuriale.'! , à la tcte defquelles il met
la mâle , la femelle & la fauvage.

La mercuriale mâle eft nommée mercu-

rialis lejîiculata , live mas Diofcoridis fi'

Tlinii , par C. B. père , ^ par Tournef

InJî.
rei herb. 534. en anglois, the majle

mercurii.

Elle a la racine tendre , fibreufe , an-

liuelle , périflant après qu'elle a donné
des fleurs & des graines. Elle pouflè dts

tiges à la hauteur environ d'un pie , an-

guleufes , genouillées , liflès &: rameufes.

^ts feuilles reflemblent aflez à celles de

h. pariétaire. Elles font étroites , oblon-

gues , unies , d un verd-jnune-pâle , poin-
tues , dentelées à leurs bords , d'une faveur

ïiitreule un peu chaude , tk. nauféabonde.

D'entre les ailîelles des feuilles fortenr

des pédicules courts & menus qui portent
de petites bourfes y ou des fruits à deux

capfujes un peu applaties , rudes & ve-

lues , qui contiennent chacune une petite

femence ovale ronde.

Cette plante eft fort commune dans

les cimetières , dans les jardins potagers ,

les vignobles , & les décombres. Elle eft

du nombre des cinq plantes émollientes
;

fon fuc eft propre à faire tomber les

verrues.

La mercuriale femelle ou à épi , eft la

mercurialis fpicata feu famina des Bota-

«iftes. Cette mercuriale eft toute fem-
blable à la mâle , dans fes tiges , fes

feuilles &: les- racines i mais au lieu que
la précédente ne fleurit point ftérilement ,

celle-ci porte des fleurs à pluliewrs éra-

mincs , fourenues par un calice à trois

feuilles
•,
ces fleurs font ramaflées en épis,

& ne font fuivies ni de fruits ni de grai-
nes.- Elle fleurit tout l'été , & périt Phi ver.

On s'en fert indifféremment comme de la

mâle ; l'une & l'autre fourniflent un firop
à la Médecine \ cultivée dans les jardins ,

elles font fort fuperieures à nos épinars.
Dans leur defcription , j'ai fuivi l'opi-
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nîon commune , en prenant la mercuriale.

ftérile pour la femelle , & la fertile pour
la mâle. Mais il eft plus raifonnable d'ap-

peller la ftérile mâle ^ Se la fertile/?/ne//e,

ôc c'eft ainft qu'en penfent les meilleurs

botaniftes modernes.

La mercuriale fauvage , mâle oa femelle ,

mercurialis montana , fpicata de Tournef.

înfl. rei herb. 534. cynorambe mas ^ fœ^
mina , perennis , de Ray a & de J. B.

page cpig , ne doit pas être confondue
avec celles des boutiques ;

car il paroi't

qu'elle a une qualité fomnifere & maligne.

{D.J.)
Mercuriale 5 {Phar. & mat. m:d. )

mercuriale mâle & mercuriale femelle :

on fe fert indifféremment en Médecine ,

de l'une & de l'autre mercuriale.

Cette plante eft apéririvc , diurétique
& légèrement laxativc : elle eft une des

cinq plantes émollientes.

Elle eft fort peu employée dans les pref-

criptions magiftrales , pour l'ufage inté-

rieur \ cependant quelques auteurs la re-

commandent en décodion , ou en bouillon

avec un morceau de veau , pour tenir

le
.
ventre libre , principalement dans les

menaces d'hydropifie , de rhumatifme ,

de cachexie , &c. Le miel mercurial ,

qui n'eft autre choie qu'une efpece de

firop fimple préparé avec le fuc de cette

plante & le miel , poflede à peu près les

mêmes vertus. Mais ce font des remèdes
bien foibles , en comparaifon du fimeux

firop de longue vie , appelle aufîî firop
de mercuriale compofé , quoique le fuc de
cette plante n'en foie qu'un des ingré-
diens le moins aftif. Ce firop eft fort

recommandé pour les ufages dont nous
venons de fiire mention , & il eft réel-

lement très-utile dans ce cas ; mais il

çÇx évident que c'eft à la racine de glayeui
& à celle de gentiane , que ce firop doit

fes principales vertus. En voici la com-

pofîtion : Prenez de fuc épuré de mer^

curiale , deux livres 5 des fucs de boura-

che & de buglofe , de chacun , demi-
livre

j de racine de glayeui ou iris, deux
onces

; de racine de gentiane, une once
;

de bon miel blanc , trois livres ; de vin

blanc douze onces : faites macérer dans

le vin blanc pendant vingt-quatre heuiiS



577 MER
les racines pîlées ; pa(Tèz-les ; d'autre part ,

fiiites fondre le miel , mêlcz-le aux fucs
;

' donnez quelques bouillons à ce mélange ;

écumcz-le légèrement , &c paflez
- le à la

manche ;
mêlez les deux liqueurs , Se les

cuifez en confiftance de (irop.

L^'iifage ordinaire de ce firop fe con-

tinue pendant environ une quinzaine de

jours ; & la dofe en efl; d^environ deux

cuillerées , que l on prend trois ou quatre
heures avant le repas. L'évacuation par
les Telles peu abondantes , mais foutenues

que ce remède procure , 3c Paftriâiion légè-

re que doit produire (ur Peflomac Pextrait

très-amer de la gentiane , Pont fait re-

garder fur-tout comme un remède fou-

verain pour rétablir les eftomacs foibles ,

ruinés Ik chargés de glaires , ôc contre

la migraine , & les vertiges , qui (ont fou-

vent dépendans de la féchereflè du ventre.

La mercuriale s'emploie extérieurement

dans les cataplafmes émolliens , rarement

ieule , plus fouvent avec les autres plantes

émollientes. Elle entre auffi allez com-
munément avec les mêmes plantes dans

la compoiition des lavemens émolliens ÔC

laxatifs. ( 3 )

Mercuriales, f. f. ^\nr.{ Mythol.)
fête qu'on célébroit dans i'île de Crète

en l'honneur de Mercure , avec une magni-
ficence qui attiroit alors dans cette île

un grand concours de monde , mais plus

pour le commerce dont Mercure étoit

le dieu , que pour la dévotion. La même
fête fe célébroit à Rome fort fimplement
le 14 Juillet. (Z). /.)

Mercuriales , ( Gram. Jurifprud. )

cérémonie qui a lieu dans les cours fou-

vcraines le premier mercredi après l'ou-

verture des audiences ^de la S. Martin

ôc de Pâque , où le préfident exhorte les

confeillers à rendre fcrupuleufemenc la

jtiftice , & blâme ou loue les autres memWes
fubalternes de la magifrrature , ielon qu^ils

ont bien ou mal rempli leurs fondrions.

Les mercuriales ont été établies par les

édits des rois Charles VIII , Louis XII , &
Henri III.

MERCURIEL , Onguent , ( Pharm.
Sf mat. méd. ^oye[ Mercure & PvE-

^tfEDES MeRCURIAUX.
MercuriellEj terre ( Chimie. ) ou

MER
'troilleme terre de Bêcher, F'oyei Terres
DE Bêcher ( les trois. )

La terre mercurielle eft , félon Bêcher ,

le principe le plus propre , le plus fpé-
cifique des mixies , celui dans lequel
réiide leur caradere conftirutif , ineffa-

çable , immcrtalis quccdam forma caracle^

rifmum fuum obfervans. C'eft à la préfencc
de cette terre qu'il attribue la propriété

I qu^ont , félon un dogme chimique qu'il

adopte formellement , les fels volatils des

plantes & des animaux , arrachés même
de ces fubftances par la violence du feu ,

de repréfenter Pimage , ideam , des fubf-

tances qui les ont fournies. La réfurrec-
tion des animaux de leurs propres cendres,
la régénération des plantes , des fleurs ,

eft , (èlon lui , l'ouvrage de la terre mer-
curielk. Il rapporte l'expérience fort lin-

guliere d'un morceau de jafpc tenu en
fulion dans un creufet fermé , dont la

couleur abandonna entièrement la matière

pierreufe , & alla s'attacher à la partie

îupérieure du creufet , &: s'y difpofer de
la même manière qu'elle l'eft fur le jaf-

pe, tant pour la diverfité des couleurs ,

que pour la diftribution des veines &
de« taches : & c'eft à fa terre mercurielle

qu'il attribue le transport , la migration
de l'ame du jafpe , c'elt ainlî qu'il nomme
cette matière colorée. C'eft cette terre

qui donne la métalléité aux métaux , c'eft-

à-dirc leur moledè , extenfibiHté , mal-
léabilité , liquefcibilité. Elle eft la plus

pénétrante &c la plus volatile des trois

terres : c'eft elle qui , foit feule , foit

unie à la féconde terre , que les chimiftes

modernes appellent phlogijîique , forme
les mouffetes , pouflès ou vapeurs fou-

terraines , qui éteignent la flamme des

flambeaux & des lampes des mineurs ;

&: qui les fufFoquent eux-mêmes , ou les

incommodent conlîdérablement. ^oje:j
Gas , Exhalaison, Mouffete,
Pousse ; c'eft cette terre pure , nue &
réfoure , ou réduite en Hqueur , qui eft

le véritable alkahcft. Voyc'^ Alkahest
ù MsNSTRUE ; cette liqueur eft fi pé-
nétrante que fi on la relpire imprudem-
ment , on eft frappé comme de la fou-

dre , accident qui arriva une f.)is à Bê-

cher , qui fut lur le point à'Qw périr.

La
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La terre mercuridk le mafque , larvatur ,

quelquefois dans les mines fous l'apparence

d'une fumée ou d'une eau , Se s'attache

auiïi quelquefois aux parois des galeries

fous la forme d'une neige légère & bril-

lante. La terre mcrcurielle eft le principe
de toute volatilité ; elle eft furabondante

dans le mercure ordinaire , qu'elle met

par cet excès dans l'état de décompofition.

Voyez tarticle Mixtion , & c'eft par
(on accrétion au corps m^étallique parfait ,

abfolutum, qu'elle opère la rriercurification.

1^'^oyei^
Mercurification. Elle eft le

premier être , primum ens , du fel mann.

Quelques chymiftes la regardent comme
le principe de rarfesiic; les métaux cornés,
les fels alkalis volatils & ammoniacaux
lui doivent leur volatilité , ê'c. Ceux qui
ont appelle ce principe mercure , & qui
l'ont pris bonnem^ent pour le mercure

coulant ordinaire , ou même pour le

mercure des miétaux , (e Iqnt groffiére-

ment trompés. Cette terre eft appellée mer-

curidk au figuré ;
ce nom ne fignifie

autre choie , finon qu'elle eft volatile &
fluide , fluxilis , comme le mercure.

Nous venons d'expofer fommairement
les propriétés fondamentales & caradiérif-

riques que Bêcher attribue à fi troilieme

terre. Le point de vue fous lequel ce pro-

fond & ingénieux Chymifte a confidéré la

composition des corps naturels , lorfqu'il

s'eft trouvé forcé à recourir à un pareil

principe, eft véritablement fublime, plein

de génie &c de fagacité : la chaîne , l'ana-

logie , l'identité des phénomènes qu^il a

rapprochés , qu'il a liés , en les deduifant

de ce principe, eft frappante, lumineufe,
utile , avançant l'art, ^iais enfin on eft

forcé d'avouer que ce n'cft pourtant là

qu'une coordination de convenance, qu'un
fyftême artificiel , & qu'elle fait tout au

plus foupçônner ou defirer un principe

quelconque. Stahl qui a tant médité le

Bechérianifme, & qui a été doué du génie
éminent propre à en fonder les profondeurs
& à en dévoiler les myfteres , confefte &
protefte , confiteor ù profiteor , ce font fes

termes en dix endroits de fon Spécimen
becherianum , que l'exiftcnce du principe
mercuriel , & fon influence dans les phé-
nomènes que lui attribue Bêcher ^ ne font

Tome XXL
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rien moins que démontrés ; qu'il penche
très -fort à fc perfuader que la troifieme
terre de Bêcher ne diffère qu'en nombre 4
ôc non pas en efpece, de fa féconde terre,
du phlogiftique, c'efi-à-dire , qu'urîe cer-
taine quantité d'un même , feul & unique
principe étant admife dans les mixtes, y
produit les effets attribués aux phlogif^
tiques j &c qu'une quantité différente y
produit les effets attribués à la terre mer^
curielle. Voyez Mixtion. Et enfin il pro-
met en fon nom., & en celui de tous les

vrais chymiftes , une éternelle reconnoif-

fance à quiconque rendra fimple , facile ,

praticable la doélrine de Bêcher fur cette

troifieme terre, comme il l'a fait fur U
féconde, fur le phlogiftique. (b)

Mercurîelle , eau ou liqueur. Voyez
fous le jnot Eau & l'article Mercure ,

( Mat. méd. )

Mercurieile, liqueur ou huile. Voyez
Mercure , ( Mat. méd. )

Mercurification, {Chymie.) opéra-
tion par laquelle on produit Ott prétend
produire du vrai mercure coulant, par une

tranfmutation quelconque des autres fubf-
tances métalliques en celle-ci.

Ce changement eft une des promefïès
de.ralchymifte. Le produit de cette opé-
ration s'appelle mercure des métaux , tc
en particulier félon l'efpecc , mercurifier ,

mercure d'or , d'argent , de plomb , &c,
Ôc ces produits font non - feulement pré-
cieux en foi , mais plus encore parce qu'ils
fourniflènt la matière propre & hypo(-
tatique , le fujet , la matrice du grand-
œuvre.^

Les chymiftes antérieurs à Bêcher ont
tous penCé que le mercure coulant étoic

un principe effentiel de toute fubftance

métallique , ôc que la con^erfion dont
nous parlons étoit une vraie extraction.
Bêcher a penfé que le mercure n'étoiç

point contenu aduellement dans les mé-
taux , mais que le corps , le mixte mé-
tallique devoir recevoir une furabondance,
un excès de l'un de fes principes j favoir,
de la terre mercurieile pour être changée
en mercure coulant. Selon cette opinio»
la mercurification £e i^ir donc par aijgmea.-

,

,
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ration , par accréclon , par compofition ,

par fyncrefe.

Staîil a prononcé fur la mercurification

en particulier le même arrêt que fur le

dogme de la terre mercurielle en général.

V. la fin de Vartkk Mercurielle, terre y

ce témoignage cft très - grave , comme
nous Tavons déjà obfervé en cet endroit.

îvJais on peut avancer que Stahl accorde

même trop à cette dodlrine , & fur-tout

à PafFaire de la mercurification en parti-

culier , en laiflint le champ libre aux

chymiftes laborieux qui voudront entre-

prendre d'éclaircir cette matière. Tout
ce qui en a été écrit julqu'à préient eft fi

arbitraire quant au dogme, &; (i mal établi

quant aux faits ; la manière de ces ou-

vrages eft fi alchymique, c'eft-à-dire, fî

marquée par le ton afFedé de myftere , &
le vain étalage de merveilles , que tout

bon efprit eft néceiïairement rebuté de
cette étude. Je n'en excepte point les ou-

vrages de Bêcher fur cette matière, qui
a été fa prétention ou fa manie favorite ,

fbn véritable donquichotifme , s'il eft permis
de s'exprimet ainfi , & de parler avec

cette efpece d^irrévérence d'un fi grand
homme. Le fécond fupplément à fa phy-

lique fouterraine que je me fuis dix fois

obftiné à lire fur la réputation de l'hauteur ,

pendant le zèle de mes premières études,
m'eft autant de fois tombé des mains.

Et fuppofé que les ouvrages de cette efpece
renferment réellement des iramenfes tréfors

de fcience , certes c'eft acheter trop cher la

fcience que de la pourfuivre dans ces té-

nébreux abîmes. Voye^ ce que nous avons

déjà obfervé à ce fujet à {'article Hermé-
tique, philqfophie, {b)

MERDIN , ( Géogr^ ) les voyageurs
écrivent auflî MARDIN , MEREDIN ,

MIRIDEN , ville d'Afic dans le Diar-

beck , avec' un château , qui pafTe pour
imprenable; le terroir produit du coton
en abondance. Elle appartient aux Turcs

qui y ont un pacha avec garnifon. Merdin
eft fîtuée à lix Heues du Tigre , entre

Mofoul & Bagdat, près d'Amed. Longit.
félon M. Petit de la Croix, 6*2., 50; lat.

$^, 25. (X). /.)

MERE,^ C f. {Jurifprud.} eft celle

MER
qui a donné la nailfance à un enfant.

Il y avoir aufïi chez les Romains des

mcres adoptives ; une femme pouvoit adop-
ter des enfuis quoiqu'elle n'en eût point
de naturels.

On donne aufll le titre de mcre à cer-

taines églifes j relativement à d'autres églifes

que l'on appelle leurs filles , parce qu'elles
en ont été pour ainfi dire détachées , dc

qu'elles en Ibnt dépendantes.
Pour revenir à celles qui ont le titre dc

mères félon l'ordre de la nature , on ap-

pelloit chez les Romains meres-de-famille
les femmes qui étoient époufécs per coemp-
tionem , qui étoit le mariage le plus fo-

lemnel
,
on leur donnoit ce nom parce

qu'elles paftbient en la main de leur mari ,

c'eft-à-dire , en fa puiflance , ou du moins-

en la puifi'ance de celui auquel il étoit lui-

même foumis, elles paftoient en la famille

du mari, pour y tenir la place d'héritier

comme enfant de famille, à la différence

de celle qui étoit feulement époufée per

ufum y que l'on appelloit matrona , mais

qui n'éfoit pas réputée de la famille de
Ion mari.

Parmi nous on appelle mere-de-famille
une femme mariée qui a des enfans. On
dit en droit que la mère eft toujours
certaine , au Ueu que le père eft incer-

tain.

Entre perfonnes de condition fervile ,.

l'enfant fuit la condition de la mère,

La noble fie de k mère peut fervir à fes
•

enfans lorfqu'il s'agit de faire preuve de

noblelTè des. deux cotés , & que les enfans

font légitimes & nés de père &: mère tous

deux nobles ; mais f 1 la mère feule eft noble ,

les enfans ne le font point.
Le premier devoir d'une mère eft d'alaiter

fes enfans, & de les nourrir & entretenir

jufqu'à ce qu'ils foient en âge de gagner
leur vie , lorfque le père n'eft pas en état

d'y pourvoir.
Elle doit prendre foin de leur éduca-

tion en tout ce qui cft de fa compé-
tence , & finguliércment pour les filles >

auxquelles elle doit cnfcigner l'économie

du ménage.
La mère n'a point , même en pays de

droit écrit , une puiflance femblable à

celle que le dtoit romain donne aux



MER
pères; cependant les enfans doivent lui être

fournis., ils doivent lui porter honneur &
refped, & ne peuvent le marier fans Ton

confenremenc jufqu'à ce qu'ils aient at-

reint l'âge de majorité ; ils doivent , pour
fe mettre à couvert de l'cxhércdation , lui

faire des fommations rerpectueuies comme
au père.

En général la mère n'eft pas obligée de

doter Tes filles comme le père , elle le doit

faire cependant félon fes moyens , lorfque
le père n'en a pas le moyen; mais cette

obligation naturelle ne produit point d'ac-

tion contre la mère non plus que contre le

père.

Lorfque le père meurt lai(rant des en-

fans en bas âge , la mère quoique mineure

cil: leur tutrice naturelle & légitime , &
pour cet emploi elle eft préférée à lagrand-
mere ; elle peut aufli être nommée tutrice

par le teftament de fon mari; le juge lui

défère aulïi la tutelle. Voye^^ Mineur, ù
Tutelle,
La tutelle finie , la mère eft ordinairement

nommée curatrice de fes enfans jufqu'àleur

majorité.
Suivant la loi des douze tables , les en-

fans ne fuccédoient point à la mère , ni

la mère aux enfans ; dans la fuite le pré-
teur leur donna la polfeilion des biens fous

le titre unde cognati ; enfin l'empereur
Claude & le fénatufconfulte Tertylllen

déférèrent la fucceffion des enfans à la mère ,

favoir à la mère in génère , lorfqu'elle avoir

trois enfans , & à la mère affranchie lorf-

qu''elle en avoit quatre. Il y avoit cepen-
dant plufieurs perfonnes qui étoient pré-
férées à la mère, favoir les héritiers liens

ou ceux qui en tenoient lieu , le père &
le frère confanguin ; la fœur confanguine
étoit admife. Par les conftitutions pofté-
rieurcs la mère fut admife à la fuccciîlon

de fon fils ou de fa fille unique , èi. lori qu'il y
avoit d'autres enfans elle étoit admiLe avec

les frères & fœurs du défunt. Par le droit

des novelles elles furent préférées aux

frères & fœurs qui n'étoient jomts que d'un

côté.

L'édit de S. Maur du mois de Mai

Ï567 , appelle communément Védit des mè-
res , ordonna que les mères ne fuccéde-

,

poicnt point en propriété aux biens pater-
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nets de leurs enfuis , qu'elles demeure-
roient réduites à l'ulufruir de la moitié de
ces biens avec la propriété des meubles &
acquêts qui n'en faifoienc pas partie. Cet
édit fut regiftré au parlement de Paris , mais
il ne fut pas reçu dans les parlemens de Droit
écrit , Il ce n'eft au parlemens de Provence ,

& il a été révoqué par un autre édit du.

mois d'Aoiît 1719 , qui ordonne que les

luccelîîons des mères à leurs enfans feront

réglées comme elles Pétoient avant l'édit de
S. Maur.

Suivant le Droit commun du 'pays cou-

tumier, la mère, auili-bien que le père,
fuccede aux meubles &c acquêts de fes

enfans décédés fans enfans ou petits
- en-

hms; à l'égard des propres ils fuivent leur^

ligne.

La mère fut admife à la fuccelïîon de
les enfans naturels par le fénatufconfulte

Tertyllien.
Pour ce qui eft des fuccefïîons des enfans à

leur mère , ils ne lui fuccédoient point ab i.'i~

tejlat ; ce ne fut que par le fénatufconfulte

Arphitien qu'ils y furent admis , &même les*

enfans naturels, ce qui fut d^puisétenduaux
petits-enfans.
En France la mère ne fuccede point à

[qs enfans naturels , & ils ne lui fuccedent

pas non plus fi ce n'eft en Dauphiné &:

dans quelques coutumes iingulieres , où le

droit de fuccéder leur eft accordé récipro-

quement. Foyeiç^ les injï.de Juft. liv. III,
tit.

iij. & iv. L*InJîiiution. d'Argou , tit. des

bâtards. {A)
MeredeDieu,( Théol. ) eft une qualité

que Péglife catholique donne à la faintc

Vierge. Fbjeç^Vierge.

L'ufage de la qualifier ainfi nous eft venu
des Grecs qui l'appelloient QîoroKof , que
les Latins ont rendu par Deipara ôc Del

genitrix. Ce fut le concile d'Ephefe qui
introduifuit cette dénomination ; & le cin-

quième concile de Conftantiiiople ordonna

qu'a l'avenir on qualifieroit toujours ainiî

la fainte Vierge. Ce décret donna occa-

iîon à de terribles dilputes. Anaftafe ,

prêtre de Conftantinople , dont Neftorius

étoit patriarche, avança hautement dans

un fermon, qu'on ne devoir abfolument

point appeller la Vierge Oeâvoxof. Ces pa-
roles ayant cauié un grand foulevement

Ddddi
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dans les efprits , le patriarche prit le parti

du prédicateur , ôc appuya la dodrine. P^.

Nestorien.
"Mais quoiqu'on puilïe sbfblument par-

lant faire lignifier à ©sotoxc? mère de Dieu

T'iKiiv & yivvScv lignifiant quelquefois la mê-
me chofe ; ce qui a lait que lés Latins

l'ont traduit par Dei genitrix y aufii-bien

que par Deipara : cependant les anciens

Grecs qui appelloicnt la Vierge TîéTo^sf ,

jie Pappelloient pas pour cela ^cwr^ip to- 9î«,

mère de Dieu. Ce ne fut qu'après que les

Latins eurent traduit Gêorotof par Dci ge-
nitrix , que les Grecs traduifirent à leur

tour Dei genitrix par (/.inri^iiùir, moyen-
nant quoi les Grecs & les Latins s'accor-

dèrent à appeller la Vierge mère de Dieu.

Le premier , à ce que prétendent les

Grecs, qui lui ait donné cette qualité eft

S. Léon j
& cela , prétend S. Cyrille ,

parce que prenant les mots de Seigneur ôc

Dieu pour fynonym.es , il jugeoit que fainte

Elifabeth en appellantla fainte-Vierge mère

<fe fon Seigneur , avoit voulu dire mère de

*Dieu,

Mère -
FoL]f.E , ou Mère - Folie ,

( Hijî. mod. ) nom d'une fociété facétieufe

qui s'établit en Bourgogne fur la fin du xiv

iiecle ou au commencement du xv. Qiioi-

qu^'on ne puiflè rien dire de certain touchant

la première inftitution de cette (ocieté , on
voit qu'elle étoit établie du temps du duc

Philippe-le-bon. Elle fut confirmée par Jean

d'Amboife , évêquc de Langres , gouverneur
de Bourgogne , en 1454 : fefum fatuorum ,

dit M. de la Mare , eft ce que nous appelions
la mere-foUe.

Telle eft Pépoque la plus reculée qu'on

puide découvrir de cette fociété , à moins

qu'on ne veuille dire avec le P. Mcnef-

trier , qu'elle vient d'Engelbert de Clcves ,

gouverneur du duché de Bourgogne, qui
introduifit à Dijon cette efpece de fpeda-
cle ;

car je trouve
,. pourfuir cet auteur ,

qu'Adolphe , comte de Cleves , fit dans fés

états une efpej^e de fociété femblable , com-

pofée de trente-fix gentilshommes ou fei-

gneurs qu'il nomma Li compagnie des fous.

Cette compagnie s'alTembloit tous les

ans au temps des vendanges. Les membres

jTtangeoient tous enfemble , tcnoient cour

pléniere , & faifoient des divertilTemens de
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la nature de ceux de Dijon ? élifanr un roi

& fix confeillers pour préfider à cette fête.

On a les lettres- patentes de Pinftitution

de la fociété des fous , éta,blie à Cleves en

1381. Ces patentes font fcellées de 35
Iceaux en cire verre, qui étoit la couleur
des fous. L'original de ces lettres fe con-
fervoit avec foin dans les archives du comté
de Cleves.

Il y a tant de rapport entre les articles

de cette inftitution & ceux de la fociété de
la mcre-fcJk de Dijon , laquelle avoit ,

comme celle du comté de Cleves , des
flatuts , un fceau & des officiers, que
j'embrafle volontiers le fentiment du P.

A-leneftrier , qui croit que c'eft de la mai-

Ion de Cleves que la compagnie dijonnoife
a tiré fon origine ; ajoutez que les princes
de cette maifon ont eu de grandes al-

hances avec les ducs de Bourgogne ,

dans la cour dcfquels ils vivoient le plus
fouvent.

La plupart des villes des Pays-bas dépen-
dantes des ducs de Bourgogne, célébroient

de femblables fêtes. Il y en avoit une à

Lille fous le nom de /Ae de l'épinette, à
Douai fous le nom de la fête aux ânes ,

à Bouchain fous le nom de prévôt de

l'étourdi, & à Evreux fous celui de la

fête des couards , ou cornards. Doutreman
a décrit ces fêtes dans fon hiftoire de Va-
lenciennes ; en un mot , il y avoit alors

peu de villes qui n'eulfent de pareilles

boufonneries.

La mere-fvlk ou mère-folie y autrement
dite l'infanterie dijonnoife , en latin de
ce temps-là , mater jlultorum , étoit une

compagnie compofée de plus de 500 per-
fonnes , de toutes qualités , officiers du
parlement, de la chambre des comptes,
avocats , procureurs , bourgeois , mar-
chands , €'£.

Le but de cette lociité étoit la )oie &
le plaifir. La ville de Dijon , dit le P.

Meneftrier , qui eft un pays de vendanges
& de vignerons, avu long-temps un fpeclaclc

qu'on nommoit la mere-folle. Ce fpeélacle
fe donnoit tous les ans au temps du carna-

val , & les perfonnes de qualité, déguiféesen

vignerons , chantoient fur des cliariots des

chanlbns & des fatyres , qui étoient com-

i me k cenfuiê publique des mœurs de ce
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temps-là. C'cft de ces chanfons à chariots

6c à fanres que venoit l'ancien proverbe

latin, des chariots d'injures, plaujira in-

juricjrum.
Cette compagnie , comme nous l'avons

d'ijadit, fublîftoit dans les états du duc

Philippe
- le - Bon avant 1454 , puilqu'on

en. voit la confirmation accordée cette

même année par ce prince. L'on voitauffi

au tréfor de la fainte chapelle du roi à

Dijon, une féconde confirmation de la

mere-folle en 1481, par Jean d'Amboi'e ,

évêque de Langres , lieutenant en Bour-

gogne , & par le
iei^neur

de Eeaudricoui t
',

gouverneur du pays ;
ladite confirmation

cil en vers françois.

Cette fociété de mère folle étoit com-

pofée d'infanterie. Elle tenoit ordinaire-

ment aflemblée dans la falle du jeu dé

paume de la Poiifonnerie , à la requifi-

tion du Procureur - fifcal , dk fifcal verd ,

comme il paroit par les bille es de con-

vocation , compofés en vers burîcfques.

Les trois derniers jours du carnaval , les

membres de la fociété portoient deshabil-

îemens déguifés & bigarrés de couleur

verte, rouge &: jaune, un bonnet de mê-

me couleur à deux pointes avec des fon-

rettes , &c chacun d'eux tenoit en main

k -des marottes ornées d'une tête de fou.

I Les charges & les polies étoient diftin-

I jgués par la difïerence des habits j la com-

1^ pagnie avoit pour chef celui des aflbciés

f qui s'étoit rendu le plus recommandable

I par fa bonne mine, fes belles manières

éc fa probité. Il étoit choifi par la fociété,

en portoit le nom , & s'appelloit la mere-

folle. Il avoit toute fa cour comme un

fouverain, fa garde fuifle, (es gardes à

cheval , fes officiers de juftice , des officiers

de fa maifon ,
fon chancelier , fon grand

écuyer, en un mot toutes les dignités de

la royauté.
Les jugemens qu'il rendoit s'exécutoient

ponobftant appel , qui fe relevoit diredc-

ment au parlement. On en trouve un exem-

ple dans un arrêt de la cour du 6 février

1579, qui confirme le jugement rendu

par la mere-folle.

L'infanterie qui étoit de plus de loo

hommes , portoit un guidon ou étendard ,

dans lequel ésoienc peintes des têtes d«
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fous fans nombre avec leurs chaperons ,

plufieurs bandes d'or
;
&c pour devife ,////<o-

rum infiniîuscjî aumerus.

Ils portoient un drapeau à deux flam-

mes de trois couleurs, rouge, verte &
jaune , de la même figure &c grandeur que
celui des ducs de Bourgogne. Sur ce dra-

peau étoit repréfentée une femme alfife ,

vêtue pareillement de trois couleurs, rouge ,

verte & jaune, tenant en fa main une
marotte à tête de tou , & un chaperon
à deux cornes, avec une infinité de petits
fous coëftés de même , qui fortoient par-
deHbus & par les fentes de fa jupe. La
devife pareille à celle de l'étendard , étoit

bordée tout -autour de franges rouges >

vertes & jaunes.

Les lettres -
patentes que Pon expédioit à

ceux que l'on recevoir dans la fociété ,

étoient fur parchemin, écrites en lettres

de trois couleurs , fignées par la mcre-

folle, ôcjpar le griffon verd, en fà qualité
de greffier. Sur ces lettres -

patentes éroit

empreinte la figure d'une femme alTife ,

portant un chaperon en tête , une ma-
rotte en main , avec la même infcription

qu'à l'étendard.

Qiiand les membres de la fociété s'afTèm-

bloient pour manger enfemble, chacun por-
toit fon plat. La mere-folle ( on fait que c'eft

le commandant , le général , le grand - m.aî-

tre ) avoit cinquante fuiffes pour fa garde.
C'étoient les plus riches artifans de la ville

qui fe prêtoient volontiers à cette dépenfe.
Ces iuifl'es faifoient garde à la porte de la

falle de Paffemblée , ôc accompagnoient la

mere-folle à pié , à la réfcrve du colonel

qui montoit à cheval.

Dans les occafions folemnelles , la com-
pagnie marchoit avec de grands chariots

peints , traînés chacun par fîx chevaux ,

caparaçonnés avec des couvertures de trois

couleurs , & conduits par leurs cochers ÔC

leurs portillons vêtus de même. Sur ces

chariots étoient feulement ceux qui réci-

toient des vers bourguignons , habillés

comme le dévoient être les perfonnages

qu'ils repréfentoient.
La compagnie marchoit en ordre avec

ces chariots par les plus belles rues de
la ville > &les plus belles poéfles fc ch^uif
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toient d'abord devant le logis du gouver-
neur, enfuite devant la maiion du premier

préfident du parlement , ôc enfin devant

celle du maire. Tous étoient mafqucs ,

habillés de trois couleurs , mais ayant
des marques diftindives fuivant leurs

offices.

Quatre hérauts avec leurs marottes ,

marchoient à la tête devant le capitaine
des gardes ; enfuire paroiflbient les cha-

riots, puis la mere-folle précédée de deux
hérauts , &c montée fur une haquenée blan-

che ; elle étoit fuivie de Tes dames d'atour ,

de fix pages & de douze valets de pié :

après eux venoit l'enfeigne , puis 60 offi-

ciera , les écuyers , les fauconniers , le

grand veneur &: autres. A leur fuite mar-
choit le guidon, accompagné de j-q cava-

liers , & à la queue de la procellîon le

fîlcal verd & les deux confeillers , habillés

comme lui ; çn^wï les fuiffes fermoient la

marche.

La mers-folle montoit quelquefois fur

lin chariot fait exprès tiré par deux chevaux

feulement , lorfqu^elle étoit feule ; toute la

compagnie précédoit , ou fuivoir ce char ,

en ordre. D'autres fois on atteloit au char

de la mere-folk douze chevaux riclîement

caparaçonnés i &: cela fe faifbit toujours

lorfquon avoit conftruit fur le chariot

un théâtre capable de contenir avec la

mere-folle des adeurs habillés fuivant la

cérémonie : ces adteurs récitoient aux coins

des rues des vers françois & bourguignons
conforiîies au fujet. Une bande de violons

& une troupe de muiîciens croient aiïis

fur ce théâtre.

S'il arrivoit dans la ville quelque événe-

ment fingulier , comme larcin , meurtre ,

mariage bizarre , fédu6tion du fexe , frc.

jjour lors le chariot & l'infanterie étoient

îur pié , l'on habilloit des perfonnes de la

troupe de même que ceux à qui la chofe

étoit arrivée , & on repréfcntoit l'événe-

ment d'après nature. C'eft ce qu'on ap-

pelle
faire marcher la mere-felle , l'infanterie

dijonnoife.
' *

Si quelqu'un agrégé dans la compagnie
s'en abfentoit , il devoit apporter une ex-

cufe légitime , finon il étoit condamné à

une amende de 20 livres. Perfonne n'étoit

feçu dans le corps que par la mere-folle 3 \
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& fur les conclufions du fîfcal verd i
on expédioit enfuite des proviiîons au
nouveau reçu , qui lui coûtoient une
piftole.

Quand quelqu'un fe préfentoit pour être

admis dans la compagnie , le fifcal aflis fai-

foic des queftions en rimes , & le récipien-
daire debout , en préfence de la mere-jolle
Se des principaux officiers de l'infanterie,
devoir aufli répondre en rimes ; fans quoi
Ton agrégation n'étoit point admife. Le
récipiendaire de grande condition , ou d'un

rang diftingué, avoit le privilège de répon-
dre alîis.

D*abord après la réception, on lui don-
noit les marques de confrère , en lui mettant
fur la tête le chapeau de trois couleurs &c on
lui allignoit des gages fur des droits ima-

ginaires , ou qui ne produifoient rien , com-
rne on le voit par quelques lettres de récep-
tion qui fubfîftent encore. Nous avons die

çlus haut que la compagnie comptoit parmi
les membres des perfonnes du premier rang ,

en voici la preuve qui méritoit d'être tranf.

crite.

Acle ie réception de Henri de Bourbon ,

prince de Condé , premier prince dufangy en I4

compagnie de la mere-folle de Dijon , Van
1616.

Les fuperîatifs , mirélifiques & fcien-

tifiques , l'opinant de l'infanterie dijon-
noilè , régent d'Apollon & des mules,,
nous légitimes enfans figuratifs du véné-
rable Bon-temps & de la marotte , Ces pe-
tits - fils , neveux & arrière - neveux , rou-

ges , jaunes , verds , couverts , décou-
verts & forts-en-gueule ;

à tous fous , ar-

chî-fous , lunatiques , hétéroclites , éven-

tés, poètes de nature bizarres, durs &
mois , almanachs vieux 8c nouveaux ,

pafïés, préfens ôc à venir , falut. Doubles

piftoles , ducats & autres efpeces forgée»
à la portugaifc , vin nouveau fans aucun
mal-aife, ôc chelme qui ne le voudra
croire , que haut & puiiîànt feigneur
Henri de Bourbon , prince de Condé ,

premier prince du lang , maifon & cou-
ronne de France, chevalier, &c. à toute

outrance auroit fon altefle honoré de fa,

préfence les fcftus &C guoguelus mignons
de la mere-folle , ôc daigné requérir en

pleine alïèmblée d'infanterie , être ifnma-,

^
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triculé ôc récepturé , comme il a été reçu

ôc couvert du chaperon fans péril , ôc

pris en main la marotte, &juré par elle

& pour elle ligue offtniive Se défeniive ,

fbutenir inviolablemenc, garder 8c main-

tenir folie en tous Tes pomts., s'en aider

& fervir à toute fia , requérant- lettres à

ce convenables
•,

à quoi inclinant , de

l'avis de notre redoutable dame & mère,
de notre certaine fcience , connoi (lance ,

puilTance &c autorité , fans autre infor-

mation précédente , à plein confiant de

S. A. avons icelle arec allégrefle par ces

préfentes , hurelu , burelu , à bras ouverts

& découverts , reçu. & impatronifé , le

recevons & impatronifons en notre in-

fanterie dijonnoife , en telle forfe ôc ma-
nière qu'elle demeure incorporée ,

au ca-

binet de Tintefte, & généralement tant

que folie durera , pour par elle y
•

être ,

tenir & exercer à ïbn choix telle charge

qu'il lui plaira , aux honneurs , préroga-
tives , prééminences , autorité & puif-
fance que le ciel , fa nailïance & fbn épée
lui ont acquis; prêtant S. A. main forte

à ce que folie s'éternife, ôc ne Toit em-

pêchée 3 ains air cours & décours , débit

de fa marchand! fe , trafic ôc commerce en
tout pays foit libre par tout , en tout privilé-

giée ; inoyennant quoi , il efl: permis à S, A.

ajouter, lî faire le veut, folie fur folie,

franc fur franc , ante , fub ante , per ante ,

fans intermillîon , diminution ou inter-

locutoire , que le branle de la mâchoire
;

& ce aux gages ôc prix de fa valeur ,

qu'avons afïîgné &alîîgnonsfur nos champs
de Mars ôc dépouilles des ennemis de ja

France , qu'elle lèvera par fes mains , fans

en erre comptable. Dorme ôc fouhaité à

S. A,
A Dijon , ou elle a été y

Et où ton boit à fa fantê y

L'anfix cent mille avec vingt-Jîx ,

Que tous les fous étaient
affis.

Signé par ordonnance des redoutables fei-

gneurs buvans ôc folatiques , ôc contrc-(igné

Defchamps , Mère, ÔC plus bas, le Griffon
verd^

Cependant , peu d'années après cette

fecétieufe réception du premier prince du
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fang dans la fociété , parut l'édit févere dc^
Louis XIII , donné à Lyon le z i Juin 1630,
vérifié &; enregiftré à la cour le 5 Juillet fui-

vant , qui abolit ôc abrogea fous de groflès

peines, la compagnie de la mere-folle de Di-
jon ; laquelle compagnie de mere-folle , dit

l'édit, eft vraiment une mère ôc pure folie,

par les défbrdres ôc débauches qu elle a pro-
duits, ôc continue de produire contre les

bonnes mœurs,repos ôc tranquillité de la ville,
avec très-mauvais exemple.

Ainfi finit la fociété dijonnoife. Il cft vrai-

femblable que cette fociété , ainfi que les au-
tres confréries laïques du royaume , tiroient

leur origine de celle qui vers le commence-
ment de l'année fe faifoit depuis plufieursfie-
cles dans les églifes par les ecelélîaftiques ,

fous le nom de h fête des fuus. Voye-(^ Fête
DES FOUS.

Qiioi qu*il en foit , ces fortes de fociétés

burlefques prirent grande faveur ôc four-
nirent long-temps au public un fpedacle de
récréation &: d'intérêt , mêlé fans doute
d'abus , mais faciles à réprimer par de fa-

ges arrêts du parlement, fans qu'il fût

befoin d'ôter au peuple tm amufèmenr
qui foulageoit fes travaux ôc fes peines.

Mère , ( Jardin. ) fe dit d'une touffe d'ifs,
d£ tilleuls ôc autres arbres qu'on a reflèrrés

dans une pépinière , ôc dont on tire des
boutures ôc marcottes ; ce qui s'appelle une
mère , parce qu'elle reproduit plufieurs
enfans.

Mère- PERLE j Mère des perles ,

Maire des Perles , concha margari-
tifera jonjl. ( Hif. nat. ) on a doimé le nom
de mere-perle à une efpcce de coquillage
bivalve , du genre des huitres , parce
qu'on y trouve beaucoup plus de perles

que dans les autres coquillages , elles font
auffi plus groflès ÔC plus belles. La mère-

perle efl grande , pelante , ôc de figure

àpplatic ôc circulaire-;, elle a la furface ex-

térieure grife ôc inégale, l'intérieure e(t

blanche ou de couleur argentée, unie ôc
nacrée. On pêche ce coquillage dans les

mers orientales. Suite de la matière mé-
dicale y tom. L Voye^ Perle, Ce»
CiU ille.
M E R E C Z , ( Géog.) ville du grand

duché de Lithuanie > au confluent de la

)
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Meretz & du Ménien , à 1 1 Hcues N. E.

de Grodno , 19 S. £. de ViUia. long. 43.

MEREND , ( Géog, ) ville de Perfe ,

dans l'Azerbiane ,
dont M. Périt de la

Croix met la long, à Sj, jo , ù la lat. à

MERIDA , {Gécg.) par les Latins ,

Emerita Augujîa ,
ancienne , petite &

forte ville d'Eipagne , dans la nouvelle

Caftille. Augufte la bâtit &: y établit une

colonie romaine , l'an de Pv.ome 726. Il

orna (Ii nouvelle ville d'un pont de pierre fur

laGuadiana , qui tut emporté en 16 10, de

deux aqueducs, & il acheva un chemin qu on

avoit commencé de cette place à Cadix.

On a des médailles qui prouvent tous ces

faits. Vefpafien y fit aulïi de belles répara-

tions.

SouslesGoths, Mérida tenoit le premier

rang dans Pétat & dans l'Egliie ;
car elle étoit

la capitale de la Lufitanie, & la métropole
desévêchésd^alentour. Les Maures en ont été

les maîtres pendant 5 zo ans ; elle leur fut en-

levée en 1150.
Elle eft fituée dans une vaftc campagne ,

fertile en vins , en pâturages, en fruits admi-

rables, & fur-tout en grains, à 14 lieues Ef-

pagnolesE. d^Elvas, loS.E.d'Alcantara, 40
S. O. de Madrid. Long. 11, 1 5 ; /«r. 3 8, 45.

(D.7.)
MÉRIDA , ( Géog.) petite ville de l'Amé-

rique méridionale , au nouveau royaume de

Grenade , dans un terroir abondant en fruits,

A 40 lieues N. E. de Pampelune. Long. 309 ,

17; lat. 8 , 30. ,

MÉRiDA, {Géog.) petite ville de

l'Amérique feptentrionale , dans la nou-

velle Eipagne , capitale de la province

d'Yucatan , la réfidence de Pévêque &
du gouverneur de cette province. Elle

n'efl: cependant habitée que par quelques

Efpagnols, & par des Indiens, & eft à

Ji lieues de la mer. Longit. 289, $0)lat.

20, 10.

MERIDARCHE, (. va. {Crit. facr.)

emploi dont Alexandre Balis , roi de Sy-
rie , honora Jonathas , frère de Judas
Machabée , chef du peuple , général des

troupes & grand facrificateur. Grotius ,

dans fon commentaire fur les Machabées ,

dit que cette charge approchoit de celle
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é'éçuyer tranchant, qu'un des éledeurs a
dans l'empire d'Allemagne. Mais le même
Grotius , îur S. Matt. xix. 28 , préfère une
autre explication de ce terme , qui eft celle

de gouverneur deprovince , on de trilm. Il eft

bien plus qge vraifemblable que Jonathas
tut nommé par Alexandre au gouvernement
d'une province de l'empire de Syrie , qu'à
celui de régler ce qui regardoit fa table.

{D.J.)
MERJDIANI , (:HiJÎ. nnc.) nom que

les anciens Romains donnoient à une efpece
de gladiateurs qui fe donnoient en fpedacle ,

& entroient dans Parcne vers ie midi , les

beftiaires ayant déjà combattu le matin con-
tre les bêtes.

Les Méridiens prenoient leur nom du
temps auquel ils donnoient leur fpectacle.
Les Méridiens ne combattoient pas contre

les bêtes, mais les ims contre les autres

l'épée à la main. De- là vient que Séneque
dit que les combats du mitinéroient pleins

d'humanité, en comparaiiondeceuxqui les

fuivoient.

MÉRIDIEN, f. m. ( Agronomie. )

grand cercle de la fphere qui pafle par le

zénith & le nadir , & par les pôles du
monde , èc qui divife la fphere du monde
en deux hémifpheres placés Pun à l'orient,&
l'autre à Poccident. Foj;:(^ Sphère. On peut
définir encore plus fimplement le méridien,-
en disant que c'eft un cercle vertical A Z B
N, PI. aftro 1. I , fig. 6f qui palle par les

pôles du monde j7, <2- ^oj^î. Verticale
Cercle.
On Pappelle méridien , du mot latin meri"

dies ^ midi , parce que lorfque le foleil
le]

trouve dans ce cercle , il eft ou midi ou mi-i
nuit pour tous les endroits fituésfousce même]
cercle.

MÉRIDIEN, ( Géographie.) c'eft unj
grand cerclé comme P A Q D , PI: géog,\

fiS' 7 > ^"^^ P^l^ P^ï" ^cs pôles de la terre

pour P , Q .,
Se par un lieu quelconque

donné Z ; de façon que le plan de tous les

méridiens terreftres eft toujours dans le

plan du méridien célefte ; d'où il s'enfuit

1°.- que comme tous les méridiens en-

tourent , pour ainfi dire , la terre ,

en fe coupant aux pôles , il y a plu-
(ieurs lieux fitués (bus le même méridien.

1°. Comme il eft ou midi ou minuit toutes

les
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les fois que le centre du foleil eft dans le

méridien des cieux , & comme le méridien

terreftre cft dans le plan du célefte , il s'en-

fuit qu'il eft au même inftant ou midi ou
minuit dans tous les lieux fitués fous le

même méridien. 3°. On peut concevoir au-

tant de méridiens fur la terre, que de points
fur Péquateur j

de forte que les méridiens

crhangent à mefure que l'on change de lon-

gitude.
Premier méridien , eft celui duquel on

compte tous les autres en allant d'orient

en occident. Le premier méridien eft donc
le commencement de la longitude. Voye^:;^

Longitude.
C'eft une chofe purement arbitraire de

prendre tel ou tel méridien pour premier
méridien; auiïî le premier méridien a-t-il été

iixé différemment par différens auteurs en

différentes nations , & en différens temps ;

ce qui a été une fource de confufion dans
la Géographie. La règle que les anciens

obfervoicnt là-deffus étoit de faire pafîer le

premier méridien par l'endroit le plus occi-

dental qu'ils connuftènt: mais les modernes
s^étant convaincus qu'il n'y avoit point
d'endroit fur la terre qu'on pût regarder
comme le plus occidental , on a cédé de-

puis ce temps de compter les longitudes des

lieux , à commencer d'un point fixe.

Ptolomée prenoit pour premier méri-

dien , celui qui paflc parla plus éloignée
des îles Fortunées , parce que c'étoit l'en-

droit le plus occidental qu'on connût alors.

Depuis on recula le premier méridien de

plus en plus , à mefure qu'on découvrit
des pays nouveaux. Quelques-uns prirent

pour premier méridien , celui qui pafîè par
Pile Saint - Nicolas , près du cap-Verd;
Hondius , celui de Pile Saint -

Jacques ;

d'autres celui de l'ile du Corbeau , l'une

des Açores. Les derniers géographes , &
fur- tout les Hollandois , l'ont placé au pic
de Ténériffe ; d'autres , à l'ile de Palme ,

qui eft encore une des Canaries ; & enfin ,

les François l'ont placé par ordre de Louis
-XIII à l'île de Fer , qui eft aufîi une des

Canaries.

On compte de cette île la longitude
vers l'orient , en achevant le cercle , c'cft-

a-dire jufqu'au 360 degré qui vient join-
dre cette île à fon occident. Il y a même

Tome XXI.
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à cette occafîon une ordonnance de Louis
XIII , du premier juillet 1634 , qui dé-
fend à tous pilotes , hydrographes , com-
posteurs & graveurs de cartes ou globes

géographiques ,
" d'innover ni changer

'» l'ancien établiffement des méridiens , ou
» de conftitucr le premier d'iceux ail-

» leurs qu'à la partie occidentale des îles

» Canaries , conformément à ce que les

»
plus anciens & fameux géographes ont

" déterminé , ^c. » M. Delifle l'avoit

d'abord conclu à 20 degrés cinq minutes
de longitude occidentale par rapport à

Paris , d'après les obfervations de mef-
fîeurs Varin & Deshayes , faites en KîSi
à Corée , petite île d'Afrique , qui eft à
deux lieues du cap-Verd ;

mais il s'étoit

arrêté enfuite au nombre rond de 20

degrés.
Il feroit fans doute plus sûr & plus com-

mode de prendre pour pc/:nt fixe un lieu

plus connu , &c dont la pofîtion fût mieux
conftatée ; tel , par exemple , que l'obfer-

vatoire de Paris , & de compter enfuite la

longitude orientale ou occidentale , en par-
tant du. mér/dim de ce lieu jufqu'au i8»

degré de part de d'autre i c'eft ainfi que
pluiîeurs aftronomes Se géographes le pra-

tiquent aujourd'hui. Mais outre que est

ufage n'eft pas encore généralement établi,

il feroit toujours important de connoîtrc

la véritable pofîtion de l'île de Fer par

rapport à Paris , pour profiter d'une infi-

nité d'obfervations ôc de déterminations

géographiques , qui ont été fiites relative-

ment à cette île.

C'eft la plus occidentale des Canaries

qu'on croit être les îles Fortunées des an-

ciens , ôc qui s'étendent peu-à-peu fur un
même parallèle au nombre de fept. Pto-

lomée au contraire qui n'en comptoit que
fîx , plaçoit toutes les îles Fortunées iur

une même ligne du nord au fud , qu'il

prenoit auflî pour le premier méridien , & \

il leur donnoit par xonféquent à toutes la

même longitude. De-là une infinité d'er-

reurs & d'équivoques dans nos premiers

navigateurs ; plufieurs d'entr'eux ayant

pris indiftindement une de ces îles pour le

point fixe d'où l'on devoit compter les

longitudes de tous les autres lieux de la

terre. M. le Monnicr, dans les Mémoires
Eçee
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de Vacad. de îjfz , place l'île de Fer à lo 1

degrés deux minutes 30 fécondes , à i'oc- j

cidcnt de Paris. Injîit. ajiron.

Sans faire attention à toutes ces règles

purement arbitraires fur la poiition du pre-
mier méridien, les Géographes &conftruc-

teurs de c. rtes prennent allez fouvent pour

premier méridien , celui de leur propre ville,

ou de la capitale de Tétat où ils vivent j &
c'eft de là qu'ils comptent les degrés de

longitude des lieux.

Les Aftronomes choififlent dans leur

calcul pour premier méridien , celui du
lieu où ils font leurs obfervations. Ptolomée
avoit pris celui d'Alexandrie ; Tycho-
Brahé , celui d'Uranibourg \ Riccioli , celui

de Boulogne ; Flamfteed prend l'obferva-

toire royal de Greenwich
; & les Aftro-

nomes françois l'obfervatoire royal de Pa-

ris. Vcye'^ Observatoire.
Comme c'eft à l'horizon que toutes les

étoiles fe lèvent & fe couchent , de même
c'eft au méridien qu'elles font à leur plus

grande hauteur ;
& c'eft auffi dans le

même méridien au-deflous de l'horizon ,

?iu'elles

font dans leur plus grand abaif-

ement. Car puifque le méridien eft fitué

perpendiculairement tant à l'égard de Té-

quateur , qu'à l'égard de Phorizon , il eft

évident de-là qu'il doit divifer en parties

égales foit au-deflus , foit au-deiîous de
l'horizon , les fegmens de tous les cercles

parallèles \ &c qu'ainli le temps qui doit

s'écouler entre le lever d'une étoile & fon

paflàge au méridien y eft toujours égal à

celui qui eft compris entre le paflage au

méridien & le coucher. Voye[ Culmi na-
tion.

On trouve dans lesTranfaétions philofo-

^hiques des obfervations qui porteroient à

loupçonner que les méridiens varieroient à

la longue. Cette opinion fe prouve par
fancienne méridienne de faint Pétrone de

Boulogne , qui maintenant ne décline pas
moins, dit-on , que de huit degrés du
vrai méridien de la ville , & par celle de

Tycho à Uraniboufg , qui , félon M. Pi-

cart , s'éloigne de j6 minutes du méridien

moderne. S'il y a en cela qifelque chofe
de vrai , dit M. Vallis , ce doit être une
fuite des changemens des pôles terreftres ,

changement qu^il faut ^aifemblablemeut
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attribuer à quelque altération dans le

mouvement diurne , &c non à un mouve-
ment des points du ciel ou des étoiles

fixes auxquelles répondent les pôles de la

terre.

En effet , Ci les pôles du mouvement
diurne reftoient fixes au même point de
la terre , les méridiens dont l'eflence , pour
ainii dire , eft de paftèr les pôles , refte-

roient toujours les mêmes.
Mais cette idée que les méridiens puid

fent changer de poiition , femble détruite

par les obfervations de M. de Chazelles ,

de Pacadémie des Sciences , qui étant en

Egypte , a trouvé que les quatre cotés

d'une pyramide conftruite 5000 ans aupa-
ravant , regardoient encore exailemenc

les
(Quatre points cardinaux ; pofition qu'on

ne (auroit prendre pour un elfet du hafard.

Il eft bien plus naturel de penfer , ou qu'il

y a eu quelque erreur dans les opérations
de Tycho , & dans la méridienne de Bou-

logne , ou ce qui eft encore pliis vraifcm-

blable que le fol des endroits où ces méri-

diennes ont été tracées , fur-tout celle de

Boulogne , peut avoir fouffert quelque alté-

ration. Voye^^ Pôle.

Méridien du globe ou de la fphere , c'eft

le cercle de cuivre dans lequel la fphere
tourne & eft fufpendue ; il eft divifé en

quatre quarts ou 360 degrés en commen-
çant à féquateur. C'eft fur ce cercle & à

commencer de l'équateur , qu'on compte -f

dans le globe célefte la déclinaifon auftrale,;-
& boréale du foleil & des étoiles fixes , &
dans les globes terreftres la latitude des

lieux nord & fud , il y a deux points fur ce

cercle qu'on nomme ;7o/e^; & celui de fes

diamètres qui pafle par ces deux points ,

eft nommé Vaxe de la terre dans le globe
terreftre , ou Vaxe des deux dans le célefte j

parce que c'eft fur ce diamètre que la

terre tourne.

On trace ordinairement 56 méridiens

fur le globe terreftre , favoir de dix en dix-

degrés de l'équateur ou de longicude.
Les ufages de ce cercle appelle mer/-

dien , font d'arrêter par fon moyen le

globe à une certaine latitude , ou à une

certaine hauteur de pôle , ce qu'on appelle

rectifier le globe , voye-;^
-Globe ; de faire

connQitie la déclinaiiôn , l'afcenfion droite>.
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la plus grande hauteur du foleil ou d'une

étoile. Fbye:( encore Varticle Globe.

Méridienne, ow Ligne méridienne,
c*eft une partie de la commune ledion du

plan du méridien d'un lieu & de Fiiori-

zon de ce lieu. On Pappelle quelquefois

ligne du nord & fud , parce que fa direc-

tion eft d'un pôle à Pautre. Voye-;^ Mé-
ridien.

On appelle aufîi en général méridienne ,

la commune feélion du méridien &c d'un

plan quelconque , horizontal , vertical ou
incliné. Voyei^plus bas Méridienne d'un
CADRAN.

La ligne méridienne efi: d'un grand u(agc
en Aftronomic , en Géographie , en Gno-

monique ; toutes ces fciences fuppofent

qu'on fâche la tracer exaélement j ce qui
a fait que difFérens Aftronomes fe font

doBné les plus grands foins & la. plus

grande peine pour en décrire avec la der-

nière précifîon. Une des plus fameufes

autrefois étoit celle qu'avoit tracée M.
Caflini fur le pavé de l'églife de faint

Pétrone à Boulogne. Au toit de l'églilè ,

looo pouces au-delTus du pavé, eft un

petit trou à travers lequel paffè l'image du
ibleil ; de façon que dans le moment où
cet aftre eft au méridien , elle tombe tou-

jours infailliblement fur la ligne , & elle

y marque le progrès du foleil en diffé-

rens temps de l'année , par les difFérens

points où elle correfpond en ces difFérens

temps.

Quand cette méridienne fut finie , M.
Cafïîni apprit aux Mathématiciens de l'Eu-

rope par un écrit public , qu'il s'étoit éta-

bli dans un temple un nouvel oracle d'A-

pollon ou du foleil , que l'on pouvoir con-

fulter avec confiance fur toutes les difficul-

tés d'Aftronomie. On peut en voir l'hiftoire

plus en détail dans l'éloge de cet aftro-

nome par M. de Fontenelle , Hijîoire aca-

démique ^ 17 iz. Foye:^ Solstice 6* Gno-
mon.
A Paris les plus célèbres méridiennes

de cette efpece font celles de Pobferva-
loire de Paris , & de Saint-Sulpice. Dans
toutes ces méridiennes , qu'on peut re-

garder comme des efpeces d'inftrumens ,

les plus grands dont les Aftronomes fe
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foient fervis , le gnomon proprement dit ,

eft une ouverture d'environ un pouce de
diamètre , pratiquée à la voûte , ou eri

quelque endroit de ces édifices , par où

paflent les rayons du foleil , dont l'image
vient fe projeter fur le plan hcwizonnl de
la méridienne : chez les anciens ce' qu'on
appelloit des gnomons , conftftoit or.tinai^-

rement en de grands obélifques élevés en

plein air & dans quelque grande place ,

au fommet defquels étoit un globe , ou
une figure quelconque , qui faifoit l'office

de cette ouverture , 8c dont l'ombre tenoic

lieu de l'image fblaire , en cela inférieurs

à nos méridiennes , puifque cette ombre
ainfi environnée de la lumière du foleil ne

pouvoit qu'çtre fort mal terminée , &c

d'autant plus mal , que le gnomon étoit

plus grand , ôc le foleil plus bas , comme
il arrive au temps du folftice d'hiver.

Voye^ç^
Gnomon.
M. le Monnier nous a donné dans les

Mémoires de l'Académie des Sciences de

^743 f ^^ defcription de la méridienne qu'il
a tracée dans l'églife de S. Sulpice , defcrip-
tion que nous allons tranfcrire ici d'après
l'hiftorien de l'académie. Cette m-'rid.enne

avoit été tracée il y avoir environ vingt
ans par Henri Sully , fameux horloger

anglois. L'ouverture en fut placée aux
vitraux du bras méridional de la croific

à 75 pies de hauteur. Le mur pppofé du
bras feptentrional n'en étoit intérieurement

qu'à 180 pies ;
d'où il fuit que l'image du

foleil , qui paflbit par cette ouverture ,

ne pouvoit porter fur la ligne méridienne ,

tracée horizontalement fur le pavé de

l'égUfe , que juiqu'au commencement de
Novembre. Car on fait que le point de
folftice d'hiver fur une pareille ligne à

la latitude de Paris , s'éloigne du pie
du ftyle ou du gnomon de plus du tri-

ple de fa hauteur i ce qui donne plus
de 11 j ou 230 pies. Le foleil fe peignoit
donc alors fur le mur oppofé ; $c la méri-

dienne continuée devenoit une ligne ver-

ticale.

M. le Monnier ayant pris garde à cette

efpece d'inconvénient , n'en a été frappé

que pour le tournée au profit de l'aftrono-

mie. Il a fait hauÏÏèr de 5 pies & reculer

de 2 la grande plaque de métal , ce foleil

Eeee 2
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doré qui en portoit Touverture , ou plutôt
il y en a fubftitué une autre , qui eft fcellée

dans i^épaifleur du mur , ôc qui n'en dé-

borde qutt pour préfenter aux rayons du
foleil Pouverture d'un pouce de diamètre,
ce qui la rend d'autant moins fujette à

fe dilater par le chaud , & à fe relTerrer

par le froid , Se Von a entièrement fup-

primé le jour de la fenêtre. Cette ou-

verture eft donc préfentement à 80 pies

de hauteur au-dellus du pavé de Péglife.

A la partie inférieure du mur fepten-
trional , où répond déformais la portion
verticale de la nouvelle méridienne , qui
fe trouve à 18 pouces vers Toccident

de la précédente j on a cncaftré en faillie

un obélifque de marbre blanc de 30 à

3 5 pies de hauteur , fur une bafe ou pié-
deftal de 4 à 5 pies de largeur ;

& à la

face antérieure & exaétement verticale

de cet obélifque , fur la méridienne qui
la coupe par le milieu , font gravées les

tranfverfales de 3
minutes ? ôc leurs fubdi-

vilions de y en j fécondes , qui répon-
dent aux bords fupérieurs &c inférieurs du
foleil au folftice d'hiver. Voici les avan-

tages qui réfultent de toute cette conf-

trudion.

L'image du foleil qui fe peint fur un

plan horizontal vers le temps du folftice

diiiver , étant défalongée fur le grand
axe de la projedtion , fe trouve par -là

mal bornée fur- cet axe , donne une grande

pénombre , & ne peut par conféquent
qu'indiquer aflcz imparfaitement la hau-
teur apparente du foleil. Ici au contraire

l'image du foleil eft prefque ronde à ce

folftice , Ôc fa projection qui eft d'envi-

ron 20 pouces de diamètre en hauteur,

approche d'autant plus d'être diredte ,

qu'elle eiit été plus oblique fur le plan
horizontal

; elle eft aufti d'autant moins
affoiblie par fes bords.

Cette image au folftice d'hiver par-
court deux lignes par féconde fur l'obé-

lifque où elle monte à environ 25 pies
au-dcflus du pavé de Péglife , 6c un peu
plus de 3 lignes , lorfque le foleil étant

au parallèle de Sirius , elle eft defcen-
due plus bas. Ainfi l'on y peut ordi-

nairement déterminer le moment du I
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midi j en prenant le milieu entre le paf-

fage des deux bords , à moins d'une demi-
fcconde , ou même d'un quart de fé-

conde.

On doit fur-tout fe fèrvir de ce grand
inftrument pour déterminer les afcenfîons

droites du foleil en hiver , ôc le véritable

lieu de cet aftre dans fon périgée , ou , ce

qui revient au même*, dans le périhélie
de la terre , les divers diamètres dans les

différentes faifons de l'année , les diftan-

ccs apparentes du tropique, ou du folf-

tice d'hiver à l'équareur , ôc enfin s'afTurer

fi l'obliquité de l'écliptique eft conftante

ou variable.

Dans la partie horizontale de la méri^

dienne qui eft la plus étendue, fe trouve

marqué le folftice d'été avec les divi-

fions qui en indiquent l'approche. Toute
cette partie de la ligne , ainfi que la ver-

ticale fur l'obélifque , eft indiquée par
une lame de cuivre de 2 lignes d'épaif-
feur , mifc ôc enfoncée de champ dans le

marbre.

Un inconvénient commun à toutes les

méridiennes eft que , par le peu de dif-

tance du point folfticial d'été au pié du
ftile , en comparaifon de l'éloignement
du point folfticial d'hiver , les divifions

y font extrêmement refferrées , & qu'il
eft d'autant plus difficile par -là d'y dé-

terminer le temps ôc le point précis où le

foleil y arrive. La méridienne de S. Sul-..

pice n'eft pas exempte de ce défaut , quant I

à la partie qui répond au folftice d'été &
à fbn gnomon de 80 pies de hauteur r

il y a plus ; l'entablement de la corni-

xhe inférieure empêche le foleil d'y arri- \

ver , ôc en intercepte les rayolïs pendant
plufieurs jours avant ôc après. Mais M. le

Monnier a parfaitement remédié à tous

ces défauts , & en a même tiré avantage

par une féconde ouverture , qu'il a mé-

nagée 5 pies plus bas que la première , &
en-deçà vers le dedans de l'églife , dans

Je même plan du méridien, & il y a ajufté

ôc fcellé un verre objedif de 80 pies de

foyer , au moyen duquel l'image folaire

projetée fur la partie correfpondante de

la méridienne , eft exactement terminée ÔC

fans pénombre fenfîble. Cette partie eft

diftinguée des autres par une grande table
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quarrée de marbre blanc de près de 5 pies

de côté. L'image du foleil n'y parcourt

qu'environ i t ligne & t fécondes ; mais

aufîi on l'y détermine par Tes bords à un

demi ou à un quart de féconde près. Ce

qui produit le même effet ou approchant

que fi l'image bien terminée y parcouroit

3 ou 4 lignes en une féconde , ou fi le

point du folftice d'été étoit à la même
diftance que celui du folftice d'hiver ; ou

enfin fi Ton obfervoit avec un quart de

cercle à lunette de 80 pies de rayon ; avan-

tage qu'aucune méridienne que l'on con-

noifiè n'a eu jufqu'ici. L'objedifqui conf-

tituc cette nouvelle ouverture , &c qui eft

d'environ 4 pouces de diamètre , eft ren-

fermé dans une boîte ou efpece de tam-

bour qui ferme à clef, & que l'on n'ouvre

que quand il s'agit de faire l'obfervation

du folftice.

Comme il eft fouvent difficile de trou-

ver de grands objectifs d'une mefure pré-
cife , & telle qu'on la demande , on s'eft

fervi de celui de 80 pies qu'on avoit , ôc

qui étoit excellent , faute d'un de 8z à 83

pies qu'il auroit fallu employer pour un

gnomon de 75" pies de hauteur : car c'eft-

là la diftance du point folfticial d'été fur

l'horizontale à l'obiedif : mais le foyer de

ces grands objeârifs n'cft pas compris dans

des limites fi étroites , qu'il ne ralTèmble

encoYe fort bien les rayons de la lumière

à quelques pies de diftance , plus ou moins ,

& l'efiai qu'on a fait de celui-ci juftifie

cette théorie.

Ce que nous ne devons pas omettre ,

& ce qui eft ici de la dernière importance,
c'eft la folidité de tout l'ouvrage , & fur-

tout de cette partie de la méridienne ,

qui répond au folftice d'été , & à l'ou-

verture de 75 pies de hauteur. Rien n'eft

fi ordinaire que de voir le pavé des grands
vaiflèaux tels que les églifes , s'afïaifter

par fuccefîîon de temps. Cet accident

a obligé plufieurs fois de retoucher à la

fameufe mhidienne de Saint - Pétrone ,

& ce ne peut être jamais qu'avec bien

de la peine , «S*: avec beaucoup de rifques

pour l'accord & la jufteffe du tout en-

femble. Mais on n'a rien de pareil à crain-

dre pour la méridienne de Saint- Sulpice.
Tout ce pavé fait partie d'une voûte
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qui eft foutenue fur de gros piliers ; ^
l'un de ces piliers qui fe trouve , non
fans deffein , placé fous le point du folf.

tice d'été , foutient la table de marbre
blanc fur laquelle font tracées les divi-
fions qui répondent à ce folftice , & aux

temps qui le précèdent ou le fuivent de
près. On en avoit fixé la place à cet en-
droit , & pour c^et ufage , dès le temps
qu'on a conftruit le portail méridional de
S. Sulpice , & le mur où devoir être atta-

ché l'objeétif ; & comme les marbres, &
fur-tout les marbres blancs viennent enfin
à s'ufer fous les pies des paflàns , on a
couvert celui-ci d'une grande plaque de
cuivre , qu'on ne levé qu'au temps de l'ob-

fervation. Toutes ces précautions , jointes
à tant de nouvelles fources d'exaditude ,

font de la méridienne de S. Sulpice un
inftrument fingulier , & l'un des plus utiles

qui aient jamais été procurés à l'Aftro-

nomie. L'obélifquc eft chargé d'une inf-

criptiop qui conservera à la poftérité la

mémoire d'un fi bel ouvrage , & du cé-

lèbre aftronome au fi^in duquel on en eft

redevable.

Manière de tracer une méridienne. Nous
fuppofons qu'on connoifte à peu près le

fud , il faudra alors obferver la hauteur
FE ^ {PI. ajîron. fig. 8. ) de quelque
étoile près du méridien H Z R N ,

tenant alors le quart de cercle ferme
fur fon axe , de façon que le fil à plomb
coupe toujours le même degré , & ne
lui donnant aucun autre mouvement que
de le diriger du côté occidental du méri-
dien , on épiera le moment où l'étoile aura
la même hauteur fe qu'auparavant ; en-

fin , on divifera en deux parties égales

pir la droite HR l'angle formé par les

interfeélions des deux plans où le quart
de cercle fe fera trouvé dans le temps
des deux obfervarions avec l'horizon ,

& cette droite H R fera la ligne -méri-

dienne.

Autre manière. Décrivez fur un plan
horizontal & du même centre ( fig. ^. )

plufieurs arcs de cercle B A , b a , &ç.
Sur ce même centre C élevez un ftile

ou gnomon perpendiculaire à l'horizon ,

& d'un pié ou d'un demi-pié de long.
Vers le 2 1 Juin , entre 9 & 1 1 heures-
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du marin , obfcrvez le point B ^ b y &cc.

où Pombre du ftile (e terminera en dif-

férens inftans , & des droites CJ9, Cb,
décrivez des cercles. Obfervez enfuite

l'après-midi les momens où Tombre vien-

^dra couper de nouveau les mêines cercles

& les points A y a ^ où elle les coupera.

Partagez enfuite les arcs de cercles A B ,

a b f en deux également aux points Dy d,
ô<:c,-& fl la même droite CD , qui pallè

'

par le centre C , commun à tous les

cercles , Ôc par le milieu D d'un des

arcs j pafl'e auflî par le milieu d , ôcc. des

autres arcs , ce lera la méridienne cher-

chée.

. Tous ces cercles ainfi tracés fervent

à donner plus exadement la pofition de

la méridienne , parce que les opérations

réitérées, pour la déterminer fur plufieurs
cercles concentriques , peuvent fervir à

corriger mutuellement.

Au refte , cette méthode n*cft: exa«5te

qu'au temps des folftices , & fur-tout du
lolftice d'été , c'eft-à-dire , vers le ii

Juin , comme nous l'avons prefcrit : car

dans routes les autres faifbns , la méri-

dienne tracée déclinera de quelques fé-

condes , (bit à l'orient , Coït à l'occident ,

à caufc du changement du (bleil en dé-

clinaifon , qui devient afïèz fenfible , pour
que cet aftre , quoique à même hauteur ,

Ce trouve plus ou moins éloigné du méri-

dien , le foir que le matin ; on corrigera
donc cette erreur par les tables qui en ont
été conftruites , ou en pratiquant les dif-

férentes méthodes que les Aftronomes ont

données pour cela. Voye:^ Correction
DU Midi. ( 0)
Comme l'extrémité de l'ombre eft un

peu difficile à déterminer , il eft encore

mieux d'applatir le ftile vers le haut , &
d'y percer un petit trou qui laiftè pafter
fur les arcs AB , ab, une tache lumineufe

au lieu de l'extrémité de Tombre , ou bien

on peut jfàire les cercles jaunes au lieu de
les faire noirs , ce qui aidera à mieux dif-

- Pombre.
tingiic»

- „^
Qj^j. îi^yei;jt^ (ies inftru-

Divers âtttcin» •
.. r

^ens & des méthode, .'particulières
pour

décrire des méridiens , QiX plUvC^ pour dé-

terminer des hauteurs égaies au lOleil a

i'orient Ôc à l'occident j mais apus nçvi?
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abftiendrons de les décrire , parce que la

première des méthodes que nous venons
de donner fuflSt pour les obfervations af-

tronomiques , ainli que la dernière pour
des occa/îons plus ordinaires.

Des méthodes que nous venons de dé-
crire , il s'enfuit évidemment que le cen-
tre du foleil eft dans le plan de la mé-
ridienne , c'eft-à-dire , qu'il eft midi tou-
tes les fois que l'ombre de l'extrémité

du ftile couvre la m 'ridienne. De-là l'ufagc
de la méridienne pour tégler les horloges
au foleil.

Il s'enfuit encore que , fi on coupe la

méridienne par une droite perpendiculaire
O U , qui pafte par C , cetce droite fera

l'interfcdtion du premier vertical avec

l'horizon , & qu'ainfi le point O marquera
l'orient , & le point U l'occident.

Enfin 9 fi l'on élevé un ftile perpen-
diculaire à un plan horizontal quelconque,
qu'on £i{ïè un fignal au moment où l'om-
bre d'un autre ftile couvrira une méri-

dienne tirée du pié de ce dernier ftile dans
un autre plan , & qu'on marque le point
où répondra en ce moment l'extrémité

de l'ombre du premier ftile , la ligne qu'on
pourra tirer p^r ce point Se le pié du

premier ftile , fera la méridienne du lieu

du premier ftile.

MÉRIDIENNE d'un CadRAN , c'eft

une droite qui fe détermine par Pinter-

feétion du méridien du lieu avec le plan
du cadran.

C'eft la ligne de midi d'où commence
la divifion des lignes des heures. Voye^
Cadran.
Méridien magnkticjue , c'eft un

grand cercle qui pafte par les pôles de
l'aimant , ôz dans le plan duquel l'aiguille

magnétique , ou l'aiguille du compas ma-
rin fe trouve. Voye[ Magnétisme ,

Aiguille , Boussole, Déclinai-
son , Variation , Compas , Ere.

Hauteur méridienne du foleil ou des

étoiles y c'eft leur hauteur au moment
où elles font dans le méridien du lieu où on

les oblerve. f^oye:^ Hauteur.
On peut définir la hauteur méridienne ,

un arc d'un grand cercle perpendiculaire
à l'horizon , & compris entre l'horizon ôC
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l'étoile , laquelle eft fuppofée alors dans

le méridien du heu.

Manière de prendre les hauteurs avec

U quart de cercle. Suppofons d'abord qu on

connoiflè la poiîtion du méridien , on met-

tra exadement dans Ton plan le quart de

cercle au moyen du fil-à- plomb, ou che-

veu fu(pendu au centre. On pourra alors

déterminer facilement les hauteurs meV/-

diennes des étoiles , c'ell-à-dire , qu'on

pourra faire les principales des oblerva-

tions fur iefquelles roule toute TAftro-

nomic.

La hauteur méridienne d'une étoile

pourra fe déterminer pareilleinent , au

moyen du pendule , en fuppolant qu'on
connoiflè le moment précis du paflage de

rétoile par le méridien.

MÉRIDIENNE , f. f. ( Médecine. Hy-
gienne. ) On appelle ainli le l'ommeil que
l'on prend après midi. Prefque tous les

animaux dorment dès qu'ils font raflaiiés :

c'cll Teftet d'un inftin6t qui ne les trompe
jamais. L'ufage de ce fommeileft très-an-

cien j on en peut juger par le paflage
de l'Odyflée d'Homère , où il efl; dit que
Neftor dormoit après avoir mangé. Cet

ufage étoit très-commun à Rome ; Au-

gufl:e , au rapport de Suétone , dor-

moit à la fuite de fon diner ; Varron

l^j
dit qu'il n'duroit pu vivre s'il n'eût par-

tagé les jours de l'été par la méridienne.

Tous les peuples orientaux & méri-

[dionaux doiment après le diner j & plu-
F fîeurs fondateurs d'*ordres religieux pref-

crivent ce fommeil à leurs di(ciples. On
pourrolt encore citer en faveur de la

méridienne , l'exemple de plufieurs per-
fonnes très- éclairées qui ont éprouvé

qu'elle contrjbuoit à leur fanté ; tel étoit

M. Dumoulin , ce médecin célèbre qui ,

malgré les fatigues auxquelles l'expoloit
la confiance de la ville la plus peuplée
( de Paris ) , eft parvenu à un âge très-

avancé.

Cependant l'utilité de ce fommeil eft de-

venue un problême , & plufieurs médecins

très-éclairés l'ont regardée comme chi-

mérique ; ils (ont allés même jufqu'à blâ-

mer ce fommeil comme dangereux. Mais
des préjugés ne les ont-ils pas égarés ?

On a lieu de le préfumer quand on ré-
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fléchît aux effets que doit produire ce
fommeil , & quand on voit que pour éloi-

gner les inconvéniens qu'il peut avoir

il ne faut que le renfermer dans de juftes
bornes , & ne le permettre qu'à certai-

nes perfonnes , & dans des circonftances

faciles à déterminer.

Ceux qui blâment la méridienne pré-
tendent qu'elle nuit à la digeftion j ceux

qui l'approuvent croient au contraire qu'elle
la favoriié ; & pour fe convaincre de fou
utilité , il ne faut donc que s'afllirer de
l'effet qu'elle produit relativement à cette

fonétion.

La cîigeftion qui commence dans l'efto-

mac , fe perfeélionne dans le duodénum &
les inteftins , èc s'achève dans la mafle hu-
morale même par Pafïimilation du chyle.

Voye^^ Digestion.
S'il eft évident que la méridienne peut

favorifer l'une de ces trois digeftions , èc

qu'en la renfermant dans de juftes bor-

nes , elle ne peut nuire à aucuae des

autres j il le fera également que loin de
devoir être profcrite , elle doit être ad-
mi(e comme très-avantageufe.

-

La première digeftion , celle qui fe

fait dans l'eftomac , eft , félon Boerhaavc ,

l'effet de la dilTolution des alimens par
les liqueurs gaftriques , par la falive &
fur-tout par le mélange du fluide nerveux

^i y aborde en grande quantité. La cha-

liur du lieu rend cette diflblution facile ,

& la pâte alimentaire éprouve dans l'ef^

tomac un commencement de fermentation

putride & acide.

Tout ce qui pourra entretenir dans l'ef-

romac une chaleur modérée , y favorifer

l'abord du fluide nerveux & la fermenta-

tion néce flaire , contribuera donc à la per-
fedion de cette digeftion. Or perkiant le

fommeil , la circulation , fur-tout dans les

gros vaifleaux , fe fait avec liberté , Se

la chaleur intérieure augmente en même
proportion. La fituation de l'eftomac le

fait participer à cette augmentation de
chaleur , & la méridienne , en tant que
fommeil , entretiendra dans ce vifcere la

chaleur néceftaire à la digeftion.

Le fluide nerveux eft employé pendant
la veille à tant de fonéiions , qu'il en

réfulte une déperdition confidérabie j S>C
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cximmc ckiis le fommeil il s'en fait une

moindre confommation , il s'en dépofe
alors une plus grande quantité dans i'ef-

tomac. La méridienne , en économiiant

ce fluide précieux , fera encore , fous ce

rapport , favorable à la première digef-

tioîî.

Le repos efl: une condition fi néceflaire

à la fermentation , qu'elle n'a que diffi-

cilement lieu dans les vaKTeaux continuel-

lement balotés. La méridienne qui procurera

ce repos important à l'eftomac , favorifera

donc ce mouvement inteftin fans lequel la

digeftion feroit imparfaite.

Mais il feroit à craindre que la fermen-

tation ne fut portée trop Için ; il faut

que la pâte alimentaire, après avoir éprou-
vé un commencement de ce mouvement
inteftin , pafl'e

dans le duodénum où

le mélange du fuc pancréatique & de la

bile lui fait éprouver une autre modifi-

cation. Quoique ce paffage fe faflè par
le feul mouvement organique de l'efto-

mac , il efl avantageux qu'une légère agi-

tation le facilite. Cette agitation eft en-

core néceflaire pour que le chyle parcoure
les petits inteftins , & fe préfente aux ori-

fices des vai fléaux qui abforbcnt le chyle -,

pour que ce chyle parcourant le fyftême des

glandes & des vaifl'eaux la6tées fe porte dans

la fouclaviere
-,
enfin pour que cette liqueur

nourricière introduite dans la maffe
humqjj^

raie s'y afiimile par le jeu des vaifleaux.

Si la méridienne étoit continuée trop long-

temps 5 elle nuiroit à la féconde & à la troi-

fieme digeftion.

Sa durée doit donc être limitée au

temps néceflaire pour opérer la première
ou tout au moins pour la porter au point
où elle puifTè s'achever facilement & fans

le concours de toutes les circonftances

dont la nécefïîté eft prefqu'indifpenfable
dans les premiers momens. Il n'eft pas

pofTible de déterminer cette durée avec

une précifion mathématique , parce que
les données de cette efpece de problême
font trop multipliées. Mais heureufement

que cette précifion n'eft point d'une né-

ceflité abfolue; qu'on pourroit fans grand
inconvénient faire une méridienne ou un

peu trop courte ou un peu tro^ longue ,

& même s'y refufer , &c que rex|)érience
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a répandu fur cet objet des lumières fuf-

fifàntes. Elle a fait connoitre que les

perfonnes afFoIblies par les maladies, par
rage ou par les fatigues de l'efprit , 'di-

gèrent plus lentement que celles qui jouif^
lenr d'une fanté vigoureufe , qui font à
la fleur de leur âge , & exercent plus
leur corps que leur elprit ; que pendant
l'hiver & dans les pays froids , la digef-
tion fe fait plus facilement qu'en été &
dans les cliriiats chauds

-, qu'un eftomac ,

toutes choies étant égales , digère plus

promptement une petite quantité d'alimens

qu'une grande. Enfin que fi dans quel-
ques tempéramens & dans quelques cir-

conftances la première digeftion exige ,

pour être faite en partie , une ou deux
heures & même plus , il en eft d'autres

dans lefquels cette fonction s'exécute avec

tant de célérité , qu'avant la première
heure la pâte alimentaire paflè pour la

plus grande partie dans les inteftins ;

qu'ainli la méridienne ne doit jamais ex-

céder deux heures , que fouvent il fuffit

d'y donner une heure &; même un temps
moins long. JLa faifon , le climat , l'état

des forces , la nature du travail auquel on
fe livre , la qualité & la quantité desalimens :

voilà ce qui doit décider la durée de la mé^

ridienne.

D'ailleurs tous les hommes n'en ont

pas un égal befoin
;
elle n'eft pas également

néceflaire dans tous les climats & dans tou-

tes les faifons , & l'habitude en rend l'ufage

plus ou moins important.
Il eft des hommes qui donnent tous

les jours au fommeil plus de fix à fept
heures , efpace de temps que la raifon

permet d'y employer , & la méridienne

n'eft point faite pour eux , parce que
l'excès du fommeil eft dangereux. Il en
eft qui , après avoir facrifié une grande
partie de la nuit à l'étude ou aux plai-

firs, ne s'éveillent^ que lors que le foleil

a déjà parcouru une partie de fa carrière ,

& ils ne doivent pas dormir après le

diner , à moins que ce repas ne fbir beau-

coup retardé ; encore alors ce fommeil ne

leur conviendra- t-il que très - rarement ,

parce qu'il fera trop rapproché de celui

qu'on eft difpofé à prendre la nuit.

L'indigence , l'ambition , le louable

deiûc

y
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dedr dé Ce rendre utile à la Coclété , mille

autres motifs auiîî preflans , forcent la

plupart des hommes à fe refufer à ce

fommeil , & l'habitud# qu'ils en ont con-

tractée le leur rend moins nécelïaire. Tous

peuvent cependant s'y livrer fans inquié-

tude, tous le doivent lorfque la chaleur

cxceffive afFoiblit confidérablerrtfcnt leurs

forces , lorfqu'ils ont furchargc leur ef-

tomac d'une grande quantité d'alimens ,

lorfque le fommeil de la nuit n'a été ni allez

tranquille ni afTez long ; & il en efl; pour lef-

quels la méridienne eft d'une importance qui
leur impoie l'obligation de la faire , fous

peine de vivre dans la langueur , & de fuc-

comber à leurs maux.
De ce nombre (ont les enfans , les vieil-

lards & les valétudinaires ; les uns , fur-tout

dans le premier âge , ont befoin de croître ,

il leur faut un chyle très-parfait ; les autres

ont fi peu de chaleur , il peu de fluide ner-

veux , que fans la méridienne leur digeftion
feroit très-difficile.

Le défaut de chaleur intérieure la rend

très-utile aux phlegmatiques &c aux pitui-

teux
j

elle efl: nécelî'aire aux gens de lettres ,

aux vaporeux & aux mélancoliques , à rai-

fon de la fécherefïe de leurs fibres , à raifon

de la prodigieule déperdition d'efprits ani-

maux qu'ils font pendant la veille. Ce der-

nier motif doit engager également les volup-
tueux à y avoir recours.

Quelque avantageux cependant que le

fommeil pris après le repas puifle être à ceux

à qui il convient , les avantages qu'il efl

capable de procurer ne dépendent pas feu-

lement de fa durée , mais encore du lieu

dans lequel on s'y livre , de la iîtuation

que Pon garde pendant ce fommeil , &
même de la manière dont on eft habillé ou
couvert.

L'eftomac a deux ouvertures , l'une

donne entrée aux alimens , l'autre leur

livre pallage dans les inteftins. Ce n'eft

qu'après avoir été atténués par la fermen-

tation & par les autres agens de la di-

geftion , qu'ils doivent pénétrer dans le

canal inteftinal. Il faut donc qu'ils ne

s'échappent point avant que cette atté-

nuation ne foit faite ; & l'eftomac , pen-
dant qu'elle s'opère , doit être dans une

polition qui oblige les alimens à y fc-

Tome XXL
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journcr. L'orifice par lequel ils fortenc de
ce vifcerc eft un peu fupérieur à fon fond ;

Cl l'on fe couchoit horizontalement , U
pâte alimentaire en feroit trop rappro-
chée , elle pourroit entrer dans le canal

inteftinal avant d'être aflez digérée ; d'ail-

leurs l'eftomac peferoit trop fur les gioi^
vailîèaux. La iîtuation horizontale eft donc
à craindre ; la perpendiculaire feroit beau-

coup plus favorable , mais elle auroit l'in-

convénient d'occafioner un tiraillement

incommode , une compreifion nuifible.

On doit lui préférer lapoiîtion dans laquelle
le corps eft un peu inchné à l'horizon ,;

parce qu'alors les alimens font retenus dans
le fond de l'eftomac par leur propre poids ,

6c que k pefanteur de ce viix:ere n'eft plus

fatigante.

Ceux qui voudront faire Xs. méridienne ,

ne doivent donc pas fe coucher fur un Ut

& parallèlement à l'horizon , mais s'afleoir

fur une chaiie ou fur un fofa , la tête

haute , le corps légèrement penché en ar-

rière, & même un peu tourné i'ur le côte

gauche.
Dans cette iîtuation l'eftomac ne pe(c

point fur les gros vaifîeaux qui rampent
le long des vertèbres , le cours du iàng
n'eft point gêné , la liberté de la circu-

lation eft même ici d'une néceiïîté iî indii^

penfable , qu'il faudra ôter ou relâcher

tous les liens dont la mode &: l'ufage nous
embarraflTcnt ;

il faut encore être modéré-
ment couvert , & choiiîr pour fe livrer au
fommeil un endroit ni trop chaud ni trop
froid.

On fent aifément les motifs de ce confèil ;

on fent que dans un moment oii une cha-

leur modérée eft néceflaire , il fefoit égale-
ment dangereux de s'expofer à l'affoibiir ou
à la trop augmenter.
On trouve dans le traité de Valverdus

De fanitate tuenda , éd. de Paris , 1 5 y i ^

& que Caftor Durante a prefque copié
•

entièrement dans un ouvrage qui a pour
titre Teforo délia fanità , & dans les dia-

logues latins de George Pictorius , éd.

de Paris , lîfj j des détails précieux
fur les précautions avec lefquelies on doit

fe livrer au fommeil de l'après-diner. Il

en c(z même une bien importante fur

laquelle ils iniiftent également , & qui
Ffff
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mérite qu'on y ait égard , c'efl: Je ne pas
éveiller brufquement ceux qui font la mi-

ridknnc. On fent Timportance de ce con-

feil , quand on réfléchit à l'efpece de com-
motion que donne la furprife.

En s^artreignant à fuivre les règles pref-
crites pour Tufage de la méridienne , on

n'aura nulle pefanteur , nulle douleur de

tête , nul engourdifl'ement à craindre ,

accidens qu'on a quelquefois éprouvés en

les négligeant , & qui ont autorifé plusieurs

médecins à la profcrire. ( TVf. M.^
MÉRIDIONAL , adj. ( Géog. & Ajlr. )

diftance méridionale en navigation , eft

k différence de longitude entre le mé-
ridien fous lequel le vaifTeau fe trouve ,

èc celui dont il eft parti. Foje:( Lon-
CITUDE.

Parties , milles , ou minutes méridionales

dans la navigation ,
ce font les parties dont

les méridiens croiflent dans les cartes ma-
rines à proportion que les parallèles de lati-

tude décroiflent. Voye^^Qakte.
Le Gofinus de la latitude d'un lieu étant

égal au rayon , ou au demi-diametre du

parallek de ee lieu ,
il s'enfuit de-là que

dans une vraie carte marine , ou planif-

phere nautique , ce rayon étant toujours

égal au rayon de Péquatcur , ou au fînus

de 90 degrés , les parties ou milles mé-
ridionales doivent y croître à chaque degré
de latitude , en raift>n de fecantes de l'arc

compris entre cette latitude & le cercle équi-
liOdial. Fbyei^CARTE de MercAtor, au

mot Carte.
C'eft pour cela que dans les livres de

navigation on forme les tables des parties

méridionales par l'addition continuelle des

fecantes qu'on trouve calculées dans les mê-
mes livres (/>. e, dans tes tables de M. Jo-

nas Moore ) pour chaque degré &c minute

de latitude
•,
& ces parties fervent tant à faire ,

& à graduer une carte marine, qu'à fe con-

duire dans la navigation.

Pour en faire ufage , il faut prendre en-

haut dans la table le degré de latitude , &
dans k première colonne à gauche de la

même table , le nombre des minutes ; &
la café correfpondant€ à ces deux endroits

de la table , donnera les parties méridio-

Rales.

l.Qifi^u*on a Des, latitudes às5. deux en-A
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droits placés fous le méridien , & qu'on veut
trouver les milles , ou les minutes méri-
dionales qui marquent la diftance de ces

deux lieux , il faut Hi'abord obfcrver ft de
ces deux lieux il n'y en auroit point un
iitué Ibus l'équateur , s'ils font iitués aux
deux cotés oppofés de l'équateur , ou ft

enfin ils f6 trouvent fitués d'un même côté

de l'équateur.

Dans le premier cas , les minutes méri-

dionales qu'on trouvera immédiatement
au-dcflus du degré de latitude du lieu qui
n'eft pas dans l'équateur , feront la diffé-

rence de latitude.

Dans le fécond cas , il faudra ajouter
enfemble les minutes méridionales mar-

quées au-deiïous des latitudes des deux
heux pour avoir les minutes méridionales

comprifes entre ces deux lieux , ou la diffé-

rence de latitude de ces deux lieux.

Dans le troifteme cas enfin, il faudra,

fbuftraire les minutes, qui font au-deftpus-

d'un lieu des minutes qui font au-deflbus

de l'autre. Chambers. ( O )

MÉRIDIONAL. Cadrans méridionaux ,

voye^ Cadran.
Hémifphcre méridional , r^oye:^ Hémis-

phère.
Océan méridional , voye";^ OcéAN.

Signes méridionaux , voye-;^ Signes.

MERIGAL, f. m. {Comm.) efpece de
monnoie d'or qui a cours à Sofola & au

royaume de Monomotapa : elle pefe un?

peu plus que la piftole d'Èfpagne.

MÉRINDADE , f. f. ( Géog. ) On
donne ce nomi en Efpagne au diftriét d'une

jurifdiâ;ion , comme d'une châtellenie ,

d'un petit bailliage , & d'une prévôté dont
le juge eft appelle mérino

•,
& le mérino-

mayor , c'eft le roi. Le royaume de Na-
varre eft divife en ftx mérindades. {D. J.),

MÉRINDOL , ( Géogr.) village de
Provence au diocefe de Cavaillon , parle-
ment d'Aix , viguerie d',^pt , près de la

Durance , à trois lieues de Cavaillon : ce
lieu , ainfi que celui de Cabrieres , étoit ha-

bité par des feéb.ires des anciens Vaudois..

On parloir déjà fous Louis XII de les-

exterminer j mais ce prince humain y en-

voya l'illuftre Laurent Bureau , bourgui-

gnon > foa confeftèur > prélat fage & édaL-



MER
ré , pour les prêcher ôc les convertir , vers

ijoo.

François I , prefTé par les moines &c le

cardinal de Tournon , qui éuoit dur ,

ordonna de les détruire s'ils ne rentroient

dans le fcin de Téglife, Le célèbre Chaf-
feneuz , Autunois , alors premier préfi-
denc du parlement d'Aix , qui inclinoît à

la d®uceur , empêcha toute fa vie Pexé-

cution de l'arrêt de mort du parlement
d'Aix rendu le i8 novembre 1540, contre

ces malheureux ; mais après la mort de ce

grand magiftrat , Jean Meynier d'Opede ,

Ton fuccelTèur , poulTépar les évêques Ôc le

vice-légat d'Avignon , marcha contr'eux

avec des troupes , brûla leurs villages ,

ôc fît paflèr les habitans au fil de Pépée.
Nous ne répéterons pas les fcenes tra-

giques de cet événement cruel : elles ont

été livrées à Thorreur de la poftérité par
un grand maître qui réunit les couleurs

fortes de Rembrant à la délicatefïe du

pinceau de Raphaël. Il n'y a plus dans ce

village que quatre feux & demi de cadaftre,

( C. )

MERINGUES , f. f en terme de Con-

fifeur y c'eft un petit ouvrage fort joli &
fort ficilc à faire , ce font des efpeces de

maflepains de pâte d'œufs dont on a féparé
les blancs , de rapure de citron ôc de fucre

fin en poudre. Au milieu des rnéringues on
met un grain de fruit confit félon la failbn ,

comme cerife , framboife , &c.

MÉRIONETSHIRE , ( Géogr. ) pro-
vince d'Angleterre dans la partie fepren-
trionale du pays de Galles , avec titre de
comté , borné au nord par les comtés de

Carnavan Se de Denbigh ; eft , par celui

•<ie Montgomery ; fud , par ceux de Radnov
& de Cardighan -,

oueft , par la mer d'Ir-

lande. On lui donne 108 milles de tour, &
environ 500 mille arpens. C'eft un pays
montueux , où l'on fait un grand trafic de

coton. La plus haute montagne de la Grande

Bretagne , appellée Kader-idris , eft dans

cette province. {D.J.)
MERISIER , f m. ( Botan. ) efpece de

cerifier (àuvage à fruit noir , cerafus fylvef-
tris y fruclu nigro , I. B. i. zio. cerafus

major , ac fylvejiris , fruclu fubdulci , nigro
colore inficiente , C. B. PV4yo.

Cfft un grand arbre dont le tronc eft

droit, l'écorce extérieure de couleur brune
ou cendrée , tachetée Ôc liflè ; l'écorce

intérieure eft verdâtre. Son bois eft ferme ,

tirant lur le roux ; fes feuilles font oblon-

gues , plus grandes que celles du prunier ,

profondément crénelées , luifantes , un peu
amère s.

Ses fleurs fortent plufieurs enfemble
comme d'une même gaine , portées fur
des pédicules courts , un peu rouges ,

femblables à celles des' autres cerifiers ;

quand elles font paftees , il leur fuccede
des fruits prefque ronds , petits , char-
nus , doux j avec une légère amertume ,

agréables , remplis d'un uic noir qui teint

les mains : nous nomiïons ces fruits cerifes
noires.

On les mange nouvellement cueillies ;

on en boit la liqueur fermentée ÔC diftillée j

enfin on en tire une eau Ipiritueufe , foie

en les arrofant de bon vin ôc les diftillanc

après les avoir pilées avec les noyaux , foit

en verfant leur fuc exprimé fur des cerifes

fraîchement cueillies Ôc pilées , les Liif-

fant bien fermenter , jufqu'à ce qu'elles
aient acquis une faveur vincufe : alors on
les diftille pour en tirer un efprit ardent ;

ôc c'cft dans les proportions de force ôc

d'agrément de cet efprit que confifte Parc
des diftillateurs qui en font commerce.
(D.J.)
Merisier , grand arbre qui fè trouve

dans les bois des pays tempérés de PEuro-

pe , au MiffilTipi , dans le Canada , ùc.
Il fait une tige très-droite ; il prend une

grofîèur proportionnée ôc uniforme : fes

branches fe rangent par gradation j elles

s'étendent en largeur ôc le foutiennenr.
Son écorce eft lille , unie ôc d'un gris
cendré afïez clair. Ses feuilles font belles ,

grandes , longues , dentelées , pointues ,

ôc d'un verd aflez clair
; mais elles de-

viennent d'un rouge foncé en automne
avant leur chûtç. L'arbre donne au prin-

temps une grande quantité de fleurs blan-

ches qui ont une teinte légère de couleur

pourpre ; elles font remplacées par des
fruits charnus , fucculens , d'un goûc
paflable , qui renferment un noyau dans

lequel eft la fcmence. Il y a deux fortes

de merijîers , Pun à fruit noir , qui eft le

plus commun i ôc l'autre à fruit rouge ,

Ffffz
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qui a le plus d'utilité relativement aux

pépinières. Ces arbres font aî^reiles , très-

robuftes ;
ils viennent aflez promptement ;

ils fubfiftent dans les plus mauvais terrains 5

ils fe plaifent dans les lieux élevés & expofés
au froid , & ils réufliflent très-aifément à la

tranfplantation.
On multiplie le merijîer en faifant femer

les noyaux au mois de juillet dans le temps
de la maturité du fruit ; ils lèveront au

printemps fuivant : on pourra même atten-

dre iufqu'au mois de février pour les

femer; mais fl on n'avoir pas eu la pré-
caution de les conferver dans du fable ou

^e la terre , ils ne leveroient qu'au fécond

printemps. Les jeunes plants feront affez

forts au bout de deux ans pour être mis

en pépinière ; ce qu'il faudra faire au

mois d'odobre , avec la feule attention

de couper le pivot & les branches laté-

rales : mais il faut bien fe garder de cou-

per le fommet des arbres ; ce retranche-

ment leur cauferoit du retard , & les em-

pêcheroit de faire une tige droite. L'an-

née fuivante ils feront propres à fervir de

fujers pour greffer en écuflbn des cerificrs

de baffe tige ; mais û Pon veut avoir des

arbres greffés en haute tige , il faudra

attendre la quatrième : c'eft le meilleur fujet

pour greffer toutes les efpeces de bonnes

cerifes.

On peut fe procurer des merifiers en

faifant prendre dans les bois à€s plants de

fept à huit pies de hauteur : le mois d'oélo-

bre ou celui de février fonr les temps pro-

pres à la tranfplantation. Un auteur an-

glois , M. Ellis , affure qu'à quarante ans

ces arbres font à leur point de perfed:ion ;

6i il a obfervé que des merifiers dont il

avoir fendu au mois d'avril l'écorce ex-

térieure avec la pointe d'un couteau , fans

blefi'er Pécorce intérieure , avoient pris

plus d'accroiffement en deux ou trois ans ,

que d'autres merifiers auxquels on n'avoir

pas touché , n'a voient fait en quinze ans.

Le merifier cft peut
- erre l'arbre qui

réufïic le mieux à la tranfplantation pour
former du bois & pour garnir des places
vuides. M. de Bufïon , à qui j'ai vu faire

de grandes épreuves dans cette partie, &
qui a fait planter des arbres de toutes

etpcces pour mettre des terrains en bois ,
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y a fait employer entr'autres beaucoup de

merifiers. Dans des terres très - fortes ,

très-dures , très-froides , couvertes d'une

quantité extrême d'herbes fauvages , le

merifier a été l'efpece d'arbre qui a le

mieux réufli , le mieux repris , & le mieux

profité , fans aucune culture. On obferve

que le terrain en queftion efl environné de

grandes forêts où il n'y a point de //zer/-

fiers y & qu'on n'en trouve qu'à trois

lieues de-là : ainfl on ne peut dire pour
raifon du fuccès que les merifiiers étoient

naturalifés dans le pays , qu'ils s'y plaifoient ,

ni que ce terrain dût leur convenir particu-
lièrement , puifqu'il efl bien acquis au con-

traire qu'il faut à cet arbre une terre légère >

fablonneufe & pierreufe.
Le fruit de cet arbre , que l'on nomme

merife ,'
efl fucculent , extrêmement doux ,

bon à manger; les merifes rouges font moins
douces que les noires: celles-ci font d'un

grand ufage pour les ratafias
;

elles en font

ordinairement la bafc. On en peut faire aulTl

de bonne eau-de-vie.

Le bois du merifier eft rougeâtre , très-

fort , très-dur ; il eft veiné , fonore & de

longue durée ; il efl prelque d'aufïi bon
iervice que le chêne pour le dedans des

bâtimeîis. Sa couleur rouge devient plus
foncée en le lai fiant deux ou trois ans fur

la terre après qu'il efl coupé ; il efl très-

propre à faire des meubles ^ tant parce

qu'il efl veiné ôc d'une couleur agréable ,

qu'à caufe qu'il prend bien le poli & qu'il
efl facile à travailler : en forte qu'il efl

recherché par les Ebénifles , les Mcnui-
fiers , les Tourneurs , & de plus par les

Luthiers.

Le merifier a donné une très-jolie va-

riété , qui efl à fleur double : on peut

l'employer dans les bofquets, où elle fera

d'un grand agrément au printemps ; elle

donne à la fin d'avril la plus grande

quantité de fleurs très-doubles , qui font

d'une blancheur admirable. Cette variété

ne porte point de fruit : on la m^ukiplie
aifément par la greffe en écufîbn fur le

merifier ordinaire qui fait toujours un

grand arbre ; mais fi l'on ne veut l'avoir

quel^ fous la forme d'un arbri fléau , il fau-

dra la greffer au fiF en écuflon fur le ceri-

iier fauvage donc le fruit efl très-amer 3
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que Ton nomme à Paris makakb , en

"

Bourgogne canot ou quenot , & à Orléans

canout.

MERITE, C m. {Droit naturel ) Le
mérite cft une qualité qui donne droit de

prétendre à l'approbation , à Peftime & à

h. bienveillance de nos lupérieursou de nos

égaux 5 &: aux avantages qui en font une

fuite.

Le démérite eft une qualité oppofée qui ,

nous rendant digne de la délapprobation &
du blâme de ceux avec lefquels nous vi-

vons , nous force pour ainfî dire de recon-

noître que c'eft avec raifon qu'ils ont pour
nous ces fentimcns , & que nous fommes
dans la trifte obligation de foufFrir les

mauvais effets qui en font les confé-

quences.
Ces notions de mérite ôc de démérite

ont donc , comme on le voit , leur fon-

dement dans la nature même des chofes ,

& elles font parfaitement conformes au
ièntiment commun &c aux idées générale-
ment reçues. La louange & le biame , à

en juger généralement , fuivent toujours
la qualité des adtions , fuivant qu'elles font

moralement bonnes ou mauvaifes. Cela
cft clair à l'égard du légiflateur ;

il fe dé-
mentiroit lui - même groffiérement , s'il

n'approuvoit pas ce qui eft conforme à fes

loix , & s'il ne condamnoit pas ce qui y
cft contraire ; & par rapport à ceux qui

dépendent de lui , ils font par cela même
obligés de régler là-delfus leurs juge-
mens.

Comme il y a de meilleures adions les

unes que les autres , îk. que les mauvai-
fes peuvent aufïî l'être plus ou moins , fui-

vant les diverfes circonftances qui les ac-

compagnent & les difpofîtions de celui

qui les fait, il en réfulte que le mérite &:

le démérite ont leurs degrés. C'eft pour-
quoi , quand il s'agit de déterminer pré-
cifément jufqu'à quel point on doit impu-
ter une aârion à quelqu'un , il faut avoir

égard à ces différences ; & la louange ou
le blâme , la récompenfe ou la peine ,

doivent avoir auffi leurs degrés propor-
tionnellement au mérite ou au démérite.

Ainii i félon que le bien ou le mal qui

provient d'une action eft plus ou moins
coniidéi'âble \

félon qu'il y avoit plus ou
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moins de facilité ou de difficulté à faire
cette a6tion ou à s'en

ab^enir ; félon

qu'elle a été faite avec plus ou moins de
réflexion & de liberté j félon que les

raifons qui dévoient nous y déterminer ou
nous en détourner étoient plus ou moins
fortes , & que l'intention & les motifs en
font plus ou moins nobles , l'imputation
s^en fait auffi d'une manière plus ou moins
efficace , & les eftets en font plus avanta-

geux ou fâcheux.

Mais pour remonter jufqu'aux premiers
principes de la théorie que nous venons
d''établir , il faut remarquer que dès que
l'on luppofe que l'homme fe trouve par ia

nature & par fon état affujetti à fuivre
certaines règles de conduire , l'obfervation
de cts règles fait la perfedion de la nature
humaine , Ôc leur violation produit au
contraire la dégradation de l'un & de
Tautre. Or nous fommes faits de telle

manière que la perfection & l'ordre nous

çlaifent par eux-mêmes , £c que l'imper-
fedion , le défordre Se tout ce qiii y a

rapport nous déplait naturellement. En
con(équence nous reconnoidbns que ceux
qui repondant à leur deftination font ce

qu'ils doivent ôc contîibucnt au bien du
iyftême de l'humanité , font dignes de notre

approbation , de notre eftime , & de no-
tre bienveillance

; qu'ils peuvent raifonna-
blement exigçr de nous ces fentimens , Ôc

qu'ils ont quelque droit aux effets qui en
font les fuites naturelles. Nous ne faurions
au contraire nous empêcher de condamner
ceux qui par un mauvais ufige de leurs fa-

cultés dégradent leur propre nature
; nous

leconnoiflbns qu'ils fonr dignes de désap-
probation & de blâme , ôc qu'il eft confor-
me à la raifon que les mauvais effets de
leur conduite retombent fur eux. Tels font
les vrais fondemens du mérite Ôc du démé-
rite , qu'il fuffit d'envifager ici d'une vue

générale.
Si deux hommes fembloient à nos yeux

également vertueux , à qui donner la

préférence de nos fuffrages ? ne vaudroit-
il pas mieux l'accorder à un homme
d'une condition médiocre , qu'à Phomme
déjà diftingué , Toit par la naiflance , foit

par les richelfes ? Cela paroît d'abord
ainfi

-f cepciidant j die Bacon , le mérîts



5p8 MER.
efl; plus rare chez les grands «î[ue parmi
les hommei d'une condition ordinaire ,

foit que la vertu ait plus de peine à s^allier

avec la fortune , ou qu'elle ne foit guère

l'héritage de la naifi'ance : en forte que
celui qui la poffede fe trouvant placé dans

un haut rang , eft propre à dédommager la

terre des indignités communes de ceux de

fa condition. ( D. /. )

. MÉRITE, en Théclogie , fignifie la bonté

morale des adions des hommes , & la ré~

(ompenfe qui leur eft due.

Les Scholaftiques diftinguent deux for-

tes de mérite par rapport à Dieu ;
l'un de

congruité, l'autre de condignité, ou comme
ils s'expriment , meritum de congruo , &
merhum de condigno.
. Meritum de congruo , le mérite de con-

gruité eft lorfqu'il n'y a pas une jufte

proportion entre l'adion &: la récompen-
fe : en forte que celui qui récompenfe lup-

plée par fa bonté ou par fa libéralité à ce

qui manque à l'adion ; tel eft le mérite

d'un fils par rapport à fon père , mais ce

mérite n'eft appelle mérite qu'impropre-
ment.

Meritum de condigno , le mérite de con-

dignité eft , quand il^ a une jufte eftimation

& une égalité abfolue entre l'adtion &c la

récompenfe , comme entre le travail d'un

ouvrier & fon falaire.

Les prétendus Réformés
^
n'admettent

point de mérite de condignité ; c'eft uit des

points entr'autres en quoi ils différent d'avec

les Catholiques.
Le mérite , foit de congruité , foit de

condignité , exige diverfes conditions ,

tant du côté de la perfonne qui [mérite que
du côté de l'acbe méritoire & de la part de

Dieu qui récompenfe.
Pour le mérite de condignité , c&s con-

ditions font , de la part de la perfonne

qui mérite , i°. qu'elle foit jufte , z°. qu'elle

ibit encore fur la terre : de la part de l'aéte

méritoire , qu'il foit , i°. libre Oc exempt de

toute néceiïifé , même fimple & relatif 5 1°.

moralement bon Se honnête i 5'', furnaturel

& rapporté à Dieu. Enfin, de la part de

Dieu qui récompenfe , il faut qu'il y ait pro-
mefte ou obligation de couronner telle ou

telle bonne œuvre.

Le mérite de congruité n'exige pas cette

MER
dernière condition , m.ais il fuppod dans
la perfonne qui mérite qu'elle eft encore en
cette vie, mais non pas qu'elle foit jufte,

puidjue les ades de piété par lefquels un
pécheur fe difpofe à obtenir la grâce , peu-
vent k lui mériter de congruo ; x°. de la

part de l'ade, qu'il foit libre , bon &c fur-

naturel dans fon principe , c'eft-à-dire fait

avec le fccours de la grâce.
On ne peut pas mériter de Congruo la

première grâce aduelle , mais bien la pre-
mière grâce fanètifiante &c la perfévérance ;

mais on ne peut mériter celle-ci de condigno ,

non plus que la première grâce fandi»
fiante , quoiqu'on puifle mériter la vie éter-

nelle d'un /nér/Ve de condignité. Montagne,
traité de la grâce , quejl. viij. article 1.

paragr. z.

MÉRITE
^

MILITAIRE ( l'ordre du ) ,

a été inftitué par louis XV , le lo mars

I7Î9 , en faveur des ofiSciers de la religion

proteftante , qui fervent en France.

Il y a trois grand-croix , quatre comman-
deurs &c les chevaliers.

La marque diftindive de cet ordre eft:

un ruban gros-bleu avec une croix d or à
huit pointes pommetées , & anglée de

quatre fleurs de lis de même^'^^au centre
eft une épée en pal , la pointe en haut

; &
pour légende ces mots : Pro virtute bellica.

Au revers eft une couronne de laurier &
cette légende : Ludovicus XV itijHtuit 1759.
{G.D.L, T.)
MERKUFAT , f. m. ( Hijl. mod. ) nom

que les Turcs donnent à un officier qui eft fous
letefterdar ou grand tréforier; fa fondion

el^
de difpofer des deniers deftinés à des

ufages pieux. ( -—)
MERLAN , f. m. ( Hijî. nat, IchtMo-

log. ) poifîôn de la mer océane ; il rcf-

femble beaucoup au merlus , voye^ Mer-
lus, par la forme du corps: il a les yeux
grands , très-clairs & blancs , la bouche
de moyenne grandeur , & les dents petites.
Il diffère du merlus en ce qu'il a trois na-

geoires fur le dos, tandis que le merlus
n'en a que deux ; les côtés du corps font

marqués par une ligne longitudinale & tor-

tueufe , qui s'étend depuis les ouïes jufqu'à
la queue : le merlan mange de petits poif^
fons , tels que les aphycs , les goujojis ,

ùc, ôc il les avale tQ«t eotiers ; fa chair c-ft
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légère , Se très-facile à digérer. Rondelet , ! plumes avec Ton bec. On trouve des mer/es

Hiji. des poijfons part, I. liv. IX. chap. ix.

Fbje:^^ Poisson.

M E R L E , f. m. m^rula vulgaris ,

( Hift. nat. Omit. ) oifeau qui eft de la

groflèur de la litorne , ou à-peu-près , il

pefe quatre onces ;
il a huit pouces neuf

lignes de longueur depuis l'extrémité du
bec ju(qu'au bout des patres , & neuf pou-
ces huit lignes jufqu'au bout de la queue.
Dans le mâle , cette longueur eft de dix

pouces & quelques lignes \ le bec a un

pouce de long , il eft en entier d'un jaune
de faffran dans le mâle ; tandis que la pointe
& la racine font noirâtres dans la femelle ;

le dedans de la bouche fe trouve jaune dans

l'un & Pautre fexe. Les mâles ont le bec

noirâtre pendant la première année de leur

âge, enfuite il devient jaune , de même
que le tour des paupières : les vieux merles

mâles font très-noirs en entier \ les femelles

& les jeunes mâles ont au contraire une
couleur plutôt brune que noire , ils diffé-

rent encore des premiers en ce que la

gorge eft roufsâtre , & la poitrine cen-

drée. Qiiand les merles font jeunes , on
ne peut diftinguer les mâles d'avec les

femelles. Il y a dix-huit grandes plumes
dans chaque aile , la quatrième eft la plus

longue de toutes. La queue a quatre pou-
ces deux lignes de longueur ; elle eft com-

pofée de douze plumes toutes également

longues , excepté l'extérieure de chaque
côté qui eft un peu plus courte ; les patres
ont une couleur noire ; le doigt extérieur

& celui de derrière font égaux. La femelle

pond quatre ou cinq œufs d'une couleur

Heuârre , parfemés d'un grand nombre
de petits traits bruns. Le mâle chante très-

bien.

Cet oifeau conftruit l'extérieur de fbn

nid avec de la moufle , du chaume , de

petits brins de bois , des racines fibreufes ,

6'c. il fe fert de boue pour lier le tout en-

femble ; il enduit l'intérieur de boue ; &
au lieu de pondre fes œufs fur l'enduit ,

comme fait la grive , il le garnit de petits
haillons , de poils & d''autres matières plus
douces que la boue , pour empêcher que
fes œufs ne fe caftent & pour que fes petits
foient couchés plus mollement. Il aime

blancs dans les Alpes fur le mont Apennin
&; fur les autres montagnw fort élevées.

Willughby , Ornith. Fbje:^ Oiseau.
Merle bleu ou Moineau soli-

taire , pajfer folkarius diclus i oifeau

qui eft de la groffeur du merle , auquel il

refTèmble parfaitement par la forme du
corps. Il a la tête & le cou fort gros i le

deftus de la tête eft d'une couleur cendrée

obfcure, & le dos d'un bleu foncé &pref-'
que noir , excepté les bords extérieurs des

plumes qui font, d'un blanc fale. Les plu-
mes des épaules & celles qui recouvrent les

grandes plumes des ailes ont la même cous
'

leur que le dos j il y a dans chaque aile

dix-huit grandes plumes qui font toutes
brunes , à l'exception de l'extérieure de

chaque côté qui elt plus courte que les

autres , parmi lefquelles il y en a quelques-
unes qui ont la pointe blanche. La queue
eft longue d'une palme , & compofée de
douze plumes d'un brun prcfque noir.

Toute la face inférieure de l'oifiltu , c'eft-

à-dire la poitrine , le ventre & les cuif-

fes , ont des lignes tranfverfales , les unes
de couleur cendrée , les autrçs noires ,

6c d'autres blanches
; ces taches font com-

me ondoyantes. La couleur du ventre
reflemble à celle du coucou ; la gorge 5c
la partie fupérieurc de la poitrine ne font

pas cendrées. On y voit au contraire des
taches blanches avec un peu de roux

j le

bec eft droit , noirâtre , un peu plus long ,

un peu plus gros & plus fort que celui de
la grive. Les pattes font courtes 6c noi-
res ; les pies Se les ongles ont cezze mê-
me couleur. L'oifeau fur lequel on a fait

cette defcription , étoic femelle. Selon
Aldrovande les mâles font plus beaux ,

ils font en entier d'une couleur bleue

pourprée. Willughby dit avoir vu un
mâle à Rome , dont le dos principale-
ment étoit d'un bleu obfcur pourpré. Le
merle chante très agréablement , fa voix
imite le fon d'une flûte ; il apprend aifé-

ment à parler , il fe plaît à être Xeul , ii

refte fur les vieux édifices. Willughby ,

Ornith. Voye^ Oiseau.
Merle a collier , merula torqua-

ta , oifeau qui eft de la grofteur du merfe
a fe laver ôc à vivre feul , il nettoie fes I ordinaire , ça uu peu plus gros ^ la £icc
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fupérieure du corps eft d'une couleur bru^

ne noirâtre. On le diftingue ailément du
merle , en ce qu'il a au-de(lous de la gorge
un collier blanc de la largeur du doigt , &
de la figure d'un croiflant. Raii , Synop.
meth. avium. Voye^ Oiseau.
Merle d'eau , merula aquatica ,

oifeau qui eft un peu plus petit que le merle

ordinaire ; il a le dos d'une couleur noi-

râtre , mêlée de cendre , & la poitrine
très-blanche ; il fréquente les eaux, il fè

nourrit de poil]bns,&il plonge quelquefois
fous les eaux , quoiqu'il relïemble par
l'habitude du corps aux oifeaux terreftres ,

& qu'il ait les pies comme eux. Raii ,

Synop. meth, Voye-;^ Oiseau.
Merle couleur de F-OSE , merula

rofea. Aldrov. oifeau qui eft un peu plus

petit que le merle
;

il a le dos
,
la poitrine

& la face fupérieure des ailes de couleur

de rofe ou de couleur de la chair. La tête

eft garnie d'une huppe ; les ailes , la queue
& la racine du bec font noires , le refte

du bec
eftgde

couleur de chair ; les pat-
tes font d une couleur jaune , femblable

à-peu-près à celle du faffran. Cet oifeau

fe trouve dans les champs , & fe tient fur

le fumier. Raii , Synop. meth. avium. Voye^
Oiseau.

Merle , Tourd , Rochau , me-'

rula , poifton de mer , aflez reflemblant

par la forme du corps à la perche de ri-

vière j il eft d'un bleu noirâtre
; la cou-

leur du mâle eft moins foncée que celle

de la femelle & tire plus fur le violet.

Ce poiffon a la bouche garnie de dents

pointues & courbes , il refte fur les ro-

chers , & il fe nourrit de mouffe , de pe-
tits poiftons , d'ourlîns , &c. Ariftote dit

que la couleur des merles devient plus foncée ,

c'eft-à-dirc plus noire au commencement
du printems , & qu'elle s'éclaircit en été.

Rondelet, Hijîoire des
poijf, part. I.liv.

VI. chap. V.

MERLETTE , f f dans le Blafon ,

petit oifeau qu'on repréfente fans pies &
même fans bec. On s'en fert pour diftin-

guer les cadets des aines. Il y en a qui
l'atrribuent en particulier au quatrième frère.

Voye-^ Différence.
Elles font le plus (buvent en nombre

4^3 l'écu ,& fignifient les voyages d'outre-

MER
mer , parce qu'on prétend que ces oifèaux
palTent la mer chaque année.
Du Bouchet de Villeflix , à Paris ; d'argent

à la merlette de fable ^ au chef d'a-^ur chargé
de trois bcfans d*or.

^

Guierna de Berenger , en Orléanois ;

d'argent a trois merlettes de fable.

Bongard d'Arfilly, à Bourges ; de gueules
à trois merlettes d'argent. ( G. D. L. T.)
MERLIN , f. m. terme de Garderie

, eft

une forte de corde ou auflîere compofee
de trois fils commis enfemble par le tortille-

ment.
Le merlin fe fabrique de la même ma-

nière que le bitord , à l'exception qu'on
l'ourdit avec trois fils , au lieu que le

bitord n'en a que deux , & que le toupin ,

dont on fe fert pour le merlin , doit avoir
trois rainures. Fbje^ l'article Corde-
RIE.

MERLINER une voile , ( Marine. ) c'efc

coudre la voile à la ralingue par certains

endroits avec du merlin.

MERL0N , f. m. en Fortification , eft

la partie du parapet entre deux embra-
fures. Voyei^ Parapet Embrasure.
Ce mot vient du latin corrompu merula
ou merla , qui fignifie un créneau. Il a
ordinairement 8 a 9 pies de long du côté

extérieur du parapet , & 1 5 du côté de l'in-

térieur ou de la ville. Il a la même hauteur
& la même épaiffeur que te parapet. Cham^
bers.

MERLOU , ( Géog. ) autrefois Mello ,

petite baronie de France en Picardie , au
diocefe de Beauvais ; elle a donné le nom
à Tilluftre maifon de Mello , & appartient

préfentement à celle de Luxembourg. Long,
10. latit. 49. 10. {D. J.)

MERLU vcyc:^ Merle.
MERLUCHE , voye^ Morue.
Merluche ù Morue , (Z)/We. ) voyeij

l'article particulier Poisson sale , fous

{'article PoissON , {Diète.)

MERLUCLE, voye^^ Morue.
MERLUS , f. m. ( Hif. nat. Ichthiol. )

poiflbn qui fe trouve dans la haute mer,
il croît jufqu'à une coudée & plus ; il a les

yeux grands , le dos d'un gris cendré ,

le ventre blanc , la queue plate , la tête

allongée & applatie. L'ouverture de la

bouche eft grande, & la mâchoire infé-

rieure
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rieure un peu longue & plus large que la

fupërieure ;
les deux mâchoires & le pa-

lais font garnis de dents aiguës & courbées

en arrière; il y a auffi au fond de la

bouche & de l'œfôphage des os durs &
raboteux ;

l'anus eft fitué plus en avant

Ïue

dans la plupart des autres poiflons.

e /Tzer/uj- a deux nageoires près des ouies ,

deux un peu au-de(îous & plus près de la

bouche ,
une longue qui s'étend depuis

l'anus jufqu'à la queue, unefurledos qui

correfpond à la précédente, & une plus

petite placée près de la tête : il a fur les

côtés du dos une ligne qui s'étend depuis
les yeux julqu'à la queue. Les merlus qui

vivent dans l'eau pure en pleine mer ont

la chair tendre & de bon goût , ceux au

contraire qui refient dans les endroits

fangeux , deviennent gluans & de mau-
vais goût. Le foie de ce poiiïbn peut
être comparé pour la délicatefî'e à celui

du furraulet. Rondelet , Hifi. des poijf.

part. I. là'. IX. chap. viij. Voy. PoiSSON.
Merlus ,

/aire d'un^ ( Science mi-

crofcop. ) M. Leeuwenhoek
, après avoir

obfervé la laite ou le femen d'un merlus

vivant au microfcope , en conclud qu'il

contient plus d'animalcules qu'il n'y a

d'hommes vivans fur la furface de la terre

dans un même temps; car il calcule que cent

grains de fable faifant le diamètre d'un pou-
ce

,
il fuit qu'un pouce cubique contien-

droit un million de grains de fable
;
&

comme il a trouvé que la laite du merlus

ell d'environ quinze pouces cubiques ,

elle doit contenir quinze millions de

quantités aufli grandes qu'un grain de

fable
;

mais (i chacune de ces quantités

contient dix mille de ces petits animaux
,

il doit y en avoir dans toute la laite cent

cinquante mille millions.

Maintenant pour trouver avec quelque
Lvraifemblance le nombre des hommes qui
viv ent fur toute la terre dans un même
temps ,

il remarque que la circonférence

d'un grand cercle eft de '^^oo milles de

Hollande; d'où il conclud que route la

furface de la terre contient 9, 276 ,218
de ces milles quarrés ;

& fuppofant qu'un
tiers de cette lurface ou 3 , 092,072 milles

cil une terre feche , & qu'il n'y a d'habité

que les deux tiers de ce dernier nombre ,

Tome XXL
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, 382 milles
; fuppo^nt encore

que la Hollande & la WcÀfrife ont 22,

milles de longueur & 7 de largeur , ce

qui fait I $4 railles quarrés, la partie ha-

bitable du monde fera 13 , 385 la grandeur
de la Hollande & Weflfrife.

Si l'on fuppofe à préfent que le nom-
bre des habitans de ces deux provinces ell

d'un million , & que les autres parties du
monde foient auffi peuplées que celle-là ,

(ce qui ell hors de vraiferablance) ,
il y

aura 13 , 385 millions d'ames fur toute la

terre
;
mais la laite de ce merlus contient

150,000 millions de ces petits animaux,
elle en contient donc dix fois plus qu'il n'y
a d'hommes fur la terre.

On peut calculer d'une autre manière le

nombre de ces petits animaux
;
car l'au-

teur du Spectacle de la nature dit que trois

curieux ont compté avec toute l'attention

dont ils ont été capables ,
combien il en-

troit d'œufs d'une merlus femelle dans le

poids d'une drachme
, & ils fe font trouvés

d'accord dans les nombres qu'ils avoienc

mis par écrit
;

ils peferent enfuite toute la

mafîé
, & prenant huit fois la fomme

d'une drachme pour chaque once qui con-
tient huit drachmes

, toutes les fommes
réunies produifirent le total de 9 millions

334 mille œufs.

Suppofons maintenant ( comme le fait

M. Leeuwenhoek par \t femen mafculinum
des grenouilles ) qu'il y a dix mille animaux

petits dans la laite pour chaque œuf de la

femelle ,
il s'enfuit que puifque la laite

de la femelle s'eff trouvée contenir neuf
millions 334 mille œufs , la laite du nâle
contiendra 93 mille 440 million? de petits

animaux
;
ce qui , quoique bien au-deffous

du premier calcul
, efl toujours fept fois

autant que toute Tefpece humaine.

Pour trouver la grandeur comparative
de ces petits animaux

,
M. Leeuwenhoek

plaça auprès d'eux un cheveu de fa tête ,

lequel à travers de fon microfcope pa-
roiffoit avoir un pouce de largeur , & il

trouva que ce diamètre pouvoit aiféraent

contenir foixante de ces animaux; par

conféquent leurs corps étant fphériques ,

il s'enfiiit qu'un corps dont le diamètre ne

lèroit que de l'épaiiîèup de ce cheveu , ea

contiendroit 216 mille.
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Il obferva finalement que lorfque l'eau | cliefoucaud & à quelques autres tnaifons;

où il avoit délayé la femence d'un merlus

ctoit exhalée ,
les petits corps de ces petits

enimaux fe mettoient en pièce , ce qui

n'arrivoit point à ceux de la femence d'un

bélier. Il attribue cette dllférence à la plus

grande confillance & fermeté du corps du

bélier , la chair d'un animal étant plus

compade que celle d'un poiffon.

Dans la laite d'une autre forte de mer-

lus
,
nommé jack en anglois , on diftingue

au-moins dix mille petits animaux dans

une quantité qui n'eft pas plus grande qu'un

grain de fable , qui font exadement fem-

blables en apparence à ceux du merlus

ordinaire, mais plus forts & plus vifs. V.

Baker, Microfcop. ohfervations. {D.J.)
Merlus , ( Fiche. ) La pêche du mer-

lus ne fe pratique que dans la baie d'Au-

dierne
,
à trois ou quatre lieues feulement

au large ;
le poiffon fe tient ordinairement

fur des fonds de fable un peu vafeux , il

fuit les fonds durs & couverts de rochers
;

quand il efl bien préparé , fa qualité ne

diffère guère de celle de l'Amérique , les

chairs aux connoifleurs en paroiflent un

peu plus coriaces ;
la pêche commence à la

lin d'Avril & finit à la faint Jean,

Les pêcheurs qui font cette pêche ont

chacun plufieurs lignes; l'ain ou l'hameçon
eft garni d'un morceau de chair d'orphie
ou d'aiguille que l'on pêche exprès pour cet

ufage ;
les rets font dérivans ; deux hom-

mes de l'équipage nagent continuellement ,

parce qu'autrement les pêcheurs ne pren-
droient rien. La meilleure pêche fe fait la

nuit fur les fonds de trente bralTes de pro-
fondeur.

Pour faler & faire fécher le merlus y

on lui coupe la tête & on le fend par le

ventre du haut en bas , on le met dans
le fel pendant deux fois vingt-quatre heu-

res, d'où on le retire pour le laver dans
l'eau de mer , on l'expofe à terre au foleil

pendant plufieurs jours jufqu'à ce qu'il foir

bien fec , après quoi on le met en grenier
dans les magafins jufqu'à ce qu'on le porte
à Bordeaux , pour y être vendu en paquets
de deux cents livres pefant.

MERLUSINE, {. î, { terme de Bla-

fon. ) firene qui paroit dans une cuve
;

<?|ic iert dç cimier à la maifon de la Ro-^

L'origine de ce cimier vient d'une com-
tt^t de Lufignem nommée Merlufne

,

laquelle étoit fort ablolue & commandoit
à tous fes vaffaux avec une telle autorité ,

que lorfqu'elle leur envoyoït des lettres

ou patentes fcellées de fon fceau ou ca*
chet , fur lequel étoit gravée une firene

,.

il falloit obéir dans l'inflant
;
& de-là fes

vaffaux la nommèrent magicienne.
Il y a un vieux roman

, intitulé MW-^
lufine , qui eut beaucoup de vogue en wi
temps. ( G. D. L. T. )

MERLUT
,
f m. ( Me'giferie. ) on

stppQÏlç peaux en merlut y des peaux de

boucs, de chèvres & de moutons, en

poil & laine
, qu'on fait- fécher à l'air fur

des cordes
,

afin de pouvoir les conferver

fans qu'elles fe corrompent ,
en attendant

qu'elles puiffent. fe paffer en chamois.

Voyei MÉGIE.
MEROCTE, f. f. {Hifi. nat.) pierre:

fabuleufe dont il ef} fait mention dans Pli-_

ne
, qui nous dit qu'elle étoit d'un verd de,

porrenu , & fuintoit du lait.

MÊROÉ , ÎLE DE
, ( Géog. anc. ) île-

ou plutôt prefqu'île de la haute Egypte.
Ptolomée

,
/. IP^. c. viij. dit qu'elle efî

formée par le Nil qui la baigne à l'occident ,

& par les fleuves Aflape & Allaboras qui;

la mouillent du côté de l'orient. Diodore &
Strabon donnent à cette île 120 lieues de

longueur fur 40 de large ,
& à la ville de

Méroé 16 degrés 30' de latitude fepten-;.

trionale.

Il ny a rien de plus célèbre dans les

écrits des anciens que cette île de Méroé,
ni rien de plus difficile à trouver par les

modernes. Si ce que les anciens en ont-

raconté eft véritable,, cette île pouvoit.
mettre en armes deux cents cinquante mille>

hommes , & nourrir jufqu'à quatre cents

mille- ouvriers. Elle renfermoit plufieurs
villes

, dont la principale étoit celle de Mé-.

rocqui fervoit de réfidence aux reines; je

dis aux reines , parce qu'il femble que
c'étoient àts femmes qui régnoient dans

ce pays-là , puifque l'hiftoire en cite trois

de fuite, & toutes ces trois s'appelloient
Candace : Pline nous apprend que depuis,

long-temps ce nom étoit comrnijn au^;
reines de Méroé»
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Mais la difficulté de trouver cette. île

dans la Géographie moderne, efl fi grande ,

que le père Tellez
, jéfuite , & autres ^

fe font laifle perfuader qu'elle étoit ima-

ginaire ; cependant le moyen de révoquer
en =<loute Ton exiftence , après tous les dé-

tails qu'en ont tait les anciens ? Pline rap-

porte que Simonide y a demeuré cinq ans ,

& qu'après lui , Àrilîocréon , Bion &
Bafilis, ont décrit fa longueur, fa dif-

tance de Syene & de la mer Rouge , fa

fertilité ,
fa ville capitale ,

& le nombre
des reines qu'elle a eues pour fouveraines.

Ludolf ,
fans avoir mieux réufli que le

père Tellez à trouver cette île , n'a pas
douté néanmoins qu'elle n'exiftât.

Les pères Jéfuites qui ont été en Ethio-

pie ,
ièmblent convaincus que l'île de

Méroé n'efi: autre chofe que le royaume
de Gojam , qui efl pre(que tout entouré

de la rivière du Nil ,
en forme de pref-

qu'ile ;
mais cette prei'qu'île qui fait le

royaume de Gojam eft formée par le Nil

feul
; point d'Aftape , point d'Aftaboras ,

je veux dire
,

aucune rivière que l'on

puifîe fuppofer être l'Aftape & l'Afla-

boras , ce qui efl: contre la defcription

que les anciens en ont faite. Ajoutez que
la ville de Méroé , capitale du pays , étoit

placée entre le i6 & le 17 degré de la-

titude feptentrionale , & le royaume de

Gojam ne paffe pas le 13 degré.

L'opinion de M. de Lifle efl donc la

feule vraifemblable; Il conjedure que l'île

de Méroé des anciens efl ce pays qui efl

entre le Nil &: les rivières de Tacaze &
de Dender, & il établit cette conjedure

par la iituation du pays , par les rivières

qui i'arrofenf , par fbn étendue
, par fa

figure , & par quelques autres fingularités

communes à l'île de Méroé , & au pays
en queflion. V^oye:[-en les preuves dans

les Mém. de Vacad. des Se. ann. 1708.
Je remarquerai feulement que la rivière

de Tacaze a bien l'air d'être en effet

l'Aflaboras des anciens , & le Dender
d'être l'Aflape , parce qu'il n'y a que ces

deux rivières , au-raoins de quelque con-
fidération , qui entrent immédiatement
dans le Nil du côté de l'orient. {D.J.)
MEROPE , X Aftron. ) efl le nom que

MER (fo5
les afîronomes donnent à l'une àcs fept

pléiades.

Septima mortali Meropt, tléi Syftphc nupjit ,

Fœnitet & ftiHi fola pudore latet.

Ovid. FaJl.lih.lF ,
-v. i7f;

C'efl ainfi qu'Ovide explique pourquoii
on avoit coutume de dire qu'il y a fept

pléiades , quoiqu'on n'en diflingue que fix

à la vue fimple. Au refle avec 6es lunet-

tes on en diflingue un bien plus grand
nombre. Voy. PLEIADES

,
&:c. ( M. DE

LA Lande. )

MÉROPES
, ( Geog. anc. ) anciens

peuples de l'île de Cos , l'une des Spora-
des

, voifine de la Doride. Elle fut ap-
pellée MêfoTTWf, de Mérops , l'un de fcs

rois, dont la fille nommée Cos ou Coos
donna, depuis fon nom à cette île. Les

Méropes de l'île de Cos étoient contem-

porains d'Hercule. Plutarque décrit une
flatue qu'ils avoient érigée dans l'île de

Délo^, en l'honneur d'Apollon. {D.J.)
MÉROPS , voye\ GuÉPlER.
MÉROS, f. m. [Hifi. nat. Ichthyol. )

grand poiflon d'Amérique ,
nommé par les

Bréfiliens aigiipuguacu. Il a cinq ou fix

pies de long , une tête très-groife , une

gueule large , fans aucune dent. Ses na-

geoires font au nombre de cinq , étendue*

fur toute la longueur du dos , prefque

jufqu'à la queue; jeur partie antérieure

efl armée de pointes ;
la nageoire de la

queue efl très-large fur-tout à l'extrémité.

Les écailles de ce poifTon font fort petites;

fon ventre efl blanc
;
fa \:ctc , fon dos , &

(qs côtés font d'un gris brun. {D.J.)
MÉROS OU MÈRUS, ( Géog. anc. )

montagne de l'Inde
,

félon Strabon ,

Théophrafle ,
./Elien ,

Mêla , & autres.

Elle étoit confacrée à Jupiter. Les anciens

donnent des noms bien dilférens à cette

montagne. Elle efl appellée Nyfa par
Pline

,
/. VIII. c. xxxix. Sacrum , par

Trogus ;
& , par Polien , Tricoryphus ,

à caufe de fes trois fommets. {D. J.)

MÉROU
, ( Geog. ) ville d'Afie en

Perfe ,
dans le Khorafan." Elle a produit

plufieurs favans hommes ;
& Jacut afîure

.

qu'il y a vu trois bibliothèques , dans Tune

I defqutUes il y avoit quelque mille volumes
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itianu'cnt>. L'agrément àc (a. fituation

,

'

la pureté de Ion air
,

la fertilité de Ton

terroir ,
& les rivières qui l'arrofent en

font un féjour délicieux. Elle eft alTez éga-

lement éloignée de Nichapour ,
de Hérat,

^(de
Balk

, & de Bocara. Long. 8i. lat.

37' 40-
C'eft dans cette ville que mounit en

1072 Aîp-Arilan ,
fécond (ultan de la

dynaftie des Selgincides , & l'un des plus

puifTans monarques de l'Afie. On y lit

cette épitaphe fur fon tombeau :
" Vous

» tous qui avez vu la grandeur d'Alp-
?> Arfian élevée jufqu'aux*;ieux ,

venez la

3j voir à Mérou enfevelie dans la poulr
75 fiere ii.{ D. J.)

MÉROUÉE, IIP roi de France,

( HiR. de France. ) fuccefTeur de Clodion.

L'origine de ce prince efl incertaine : on

fait feulement qu'il étoit fils de la femme
de Clodion : on lui donnoit pour père une

divinité de la mer : cette fable qui prouve
la groffiéreté dts peuples qui l'adoptèrent ,

rendroit fufpecie la vertu de la femme de

Clodion
,

lî l'on ne favoit quelle étoit la

fainteté des mariages parmi \ts Francs ,

dans les temps voifins de leur origine : cette

princefTe put recourir à ce ilratageme

-pour enchaîner la vengeance du roi qui
devoit refpeder dans cette adultère la

maitreffe d'un dieu. Peut-être auflî que la

ïeine avoit eu Mérouée d'un autre lit : &
ce conte put être imaginé pour lui faire

obtenir la préférence fur (ts frères qui ,

dans cette fuppofition , avoient plus de

droit à la couronne ( nous parlons ici par

figure , car la couronne n'étoit point en-

core le fymbole de la royauté parmi les

Francs , ) auprès d'un peuple qui n'admet-

tait pour le gouverner que les princes du

lang le plus illufîre. Toujours efl-il cer-

tain que Mérouée eut à foutenir une guerre

longue & fanglante contre un fils de Clo-
dion que l'hifïoire ne nomme pas , & qu'il

ne parvint à l'exclure de la royauté qu^en
failant alliance avec les Romains : on a

prétendu que Childeric , fon fils , étoit

allé à Rome cimenter les nœuds de cette

alliance , qui prouve que les Francs dès-
'

lors of&oient une puilTance refpedable.
Cette conjedure eu fondée fur le rapport
de Prilcus y qui dit avoir vu dans cettsL
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ancienne capitale du monde un prince
Franc , dont les traits conviennent afî'er

au fils de Mérouée. Cette guerre civile ex-
citée par la rivalité de ces princes, accéléra

la chute de l'empire d'Occident & de celui

d'Orient
; car celui-ci ne fut plus qiAin

fantôme dès que l'autre fut détmit. Le
fils de Clodion qui voyoit fon ennemi fou-
tenu par une puifiânce aufli formidable

que les Romains , fe mit lous la protec-
tion des Huns

, les feuls peuples en état

de les vaincre
;
& telle fut la caufe oir

l'occafion de la fameufe invafion d'Attila

dans les Gaules. Mérouée voulut en vain

détendre Cologne contre un aufR terrible

ennemi
,

il en fut chafîe : cette ville fut

brûlée, & Childeric fon fils tomba au

pouvoir du vainqueur. Des écrivains ont

prétendu qu'il fut dépouillé du pays que
les Francs occupoient au-delà du Rhin ,

& que fon rival en rcfla paifible polTef-

feur. Cette opinion efî en quelque forte

juflifiée ;
les rois de Thuringe ,

dont par-
lent les écrivains de la première race

,

pouvoient bien defcendre de ce prince.
Au refle Mérouée fut bien dédommagé de
cette perte après la défaite des Huns

,
à.

laquelle il eut beaucoup de part ;
les

Francs , à l'époque de fa mort , étoient

en pofTeffion de SoifTons
,
de Châlons ,

du
Vermandois , d'Arras , de Cambrai ,

de

Tournai , de Senlis
,

de Beauvais , d'A-
miens

,
de Terouane & de Boulogne. Mé-

rouée mourut en 457 > ^près un règne
d'environ dix ans , laifîant fes états à
Childeric fon fils. L'hifloire ne nous a pas.

confervé le nom de fa femme : elle elti

également muette fur celui de fes enfans..

{M—Y.)
MÉROVINGIEN, fubft. & adj. mafc.

( Hifl. de France. ) nom que l'hifloire donner

aux princes de la première race des rois,

de France, parce qu'ils defcendoient de

Mérovée. Cette race a régné environ 3^3
ans, depuis Pharamond jufqu'à Charles

Martel , & a donné 36 ibuverains à ce

royaume.
M. Gibert(iW/72. de Vacad. des Belles-^

Lettres ) tire le mot de Mérovingien , de

Marobodicus , roi des Germains , d'oii

les Francs ont tiré leur#3rigine ,
& onc

îoxmé le nom de Mérovée par ranabgie.
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dé la langue germanique rendue en latin.

M. Frcret , au contraire , après avoir

eflâyé d'établir que le nom de Mérovin-

gien ne fut connu que fous les commence-
mens de la deuxième race( ce que nie M.
Glbert ) , dans un temps où il étoit devenu

'nécelTaire de diftinguer la famille régnante
de celle à qui elle fuccédoit , rend à Mé-
rovée ,

l'aïeul de Clovis , l'honneur d'a-

voir donné fon nom à la première race de

nos rois
;
& fa raifon

, pour n'avoir com-
mencé cette race qu'à Mérovée

,
eft que ,

fuivant Grégoire de Tours , quelques-uns
doutoient que Mérovée fut fils de Clodion ,

& le croyoient feulement fon parent ,
de

Jîirpe ejus , au lieu que depuis Mérovée la

filiation de cette race n'ell: plus interrom-

pue. C'eft un procès entre ces deux fa-

vans , & & je crois que M. Freret le gagne-
roit. [D. J.)

* MERRAIN ou Mérain
,

f. m.

( Tonnelier. ) Les tonneliers donnent ce

nom à des planches ordinairement fendues

avec le coutre , qui fervent à former les

douves des tonneaux ,
fûts ou futaille?.

MERS ,
LE ( Ge'og. ) quelques François

difent,& mal-à propos, la Marche; pro-
vince maritime de l'EcolTe feptentrionale ,

avec titre de comté. Elle abonde en blé &
en pâturages. Elle eft fituée à l'orient de

la province de Twedale
,
& au midi de

celle de Lothian ,
fur la mer d'Allema-

gne. La rivière de Lauder donne le nom
de Lauderdale à la vallée qu'elle arrofe

dans cette province. La famille de Dou-

glas jouit aujourd'hui du comté de Mers.

iD. J. )

MERSBOURG, (G/og^. ) en latin mo-
derne Martinopolis ;

ancienne ville d'Al-

lemrigne ,
dans le cercle de haute-Saxe en

Mifnie, avecunévêché fufîragant de Mag-
debourg , aujourd'hui fécularifé. Elle ap-

partient à l'éleâeur de Saxe. Henri I

gagna près de CQXte ville, en 933 ,
une

fameuse bataille fur les Hongrois. Le
comte de Tilly la prit en 163 1

,
les Sué-

dois enfuite, & depuis les Lupériaux &
les Saxons. Son évêché a été fondé par

l'empereur Othon L Mer bourg efl fur la

Sala, A :\
milles S. O. de Hall; 8 N. O.

de Leipfick ; 23 N. O. de Dreide. Long,

30. 2. ht. 51. 28. ( D.J.)

M Ê R €0^
MERSEY, {Ge'og.) rîvîere d'Angle-

terre. Elle a fa lource dans la province
d'Yorck

, prend fon cours entre les comtés
de Lancallre au nord , & de Chefler au
midi , & finit par fe rendre dans la mer
d'Irlande, où elle forme le port de Le-
verpole. {D. J.)

MERTOLA, {Ge'og.) autrefois Myr-
tilis

;
ancienne petite ville de Portugal

dans l'Alentéjo. Elle eft forte par fa li-

tuation
,
& devoit être opulente du temps

des Romains
,

fi l'on en juge par des mo-
numens d'antiquités ,

comme colonnes &
flatues qu'on y a déterrées. Cette ville

fut prife fur les Maures par dom Sanche
en 1239. Elle eft auprès de la Guadiana

,

dans l'endroit où cette rivière commence
à porter bateau

,
à 24 lieues S. d'Evora

,

40 de Lisbonne. Long. 10. 20
;

lat. 37.

3o.{D.J.)
MERVEILLE , f. f. ( Rifl. anc. Philol)

pojei Miracle^ & l'arricle fuivant

Merveilles du Monde.
Merveilles du Monde

, ( Hifi.
anc. ) On en compte ordinairement fept ;

lavoir
,

les pyramides d'Egypte , les jar-
dins & les murs de Babylone , le tom-
beau qu'Arthemife reine de Carie éleva

au roi Maufjle fon époux, à Halycar-
nafîe

;
le temple de Diane à Ephefe ;

la

ftatue de Jupiter Olympien , par Phidias^;
le colofTe de Rhodes;, le phare d'Ale-
xandrie. Vo)\ Pyramide, Mausolée,
Colosse ,

&<:.

Merveilles du Dauphiné , ( Hifl.
nat. ) On a donné ce nom à quelques ob-

jets renîarquables que l'on trouve en Fran-
ce , dans la province de Dauphiné. L'igno-
rance de l'Hiftoire naturelle & la crédu-
lité ont fait trouver du merveilleux dans
une infinité de chofes qui ,

vues avec des

) eux non prévenus , fe trouvent ou faut*

lés ou dans l'ordre de la nature. Les mer-
veilles du Dauphiné en fournirent une

preuve. On en a compte fept à l'exemple
des fept merveilles du monde.

1°. La première de ces merveilles eft la

fontaine ardente ; elle fè trouve au
haut d'une montagne q^ii eft à trois lieues

de Grenoble , & à une demi-lieUe de
Vif. S. Auguilin dit qu'on attribuoit. à
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cette fontaine la propriété finguîiere dV-
teindre un fiambeau allumé y & d'al-

lumer un fiambeau éteint ; ubi faces

ardentes extinguuntur y & accenauntur

extinclœ. De civitate Dei y l. XXI.
c, vij. Si cette fontaine a eu autrefois

cette propriété , elle l'a entièrement

perdue aducUement
;
l'on n'y voit quant-

à-préfent qu'un petit ruilfeau d'eau froide;

il eft vrai que l'on afTure que ce ruilTeau

a changé de cours ,
& qu'il paflbit

autrefois par un endroit d'où quelque-

fois on voyoit fortir des flammes & de

la fumée occafionées fuivant les appa-
rences par quelque petit volcan ou feu

fouterrain qui échautFoit les eaux de ce

ruiiîêau , & qui par le changement qu'il

a pu caufer dans le terrain , lui a fait

changer de place.

7P. La tour fans venin. On a prérendu

que les animaux venimeux ne pouvoient

point y vivre, ce qui eft contredit par

l'expérience ,
vu qu'on y a porté des

ferpens & àts araignées qui ne s^Qn font

point trouvés plus mal. Cette tour eft

à une lieue de . Grenoble ,
au - defîùs

de Seyffins , fur le bord du Drac. Elle

s'appelle Parifet. Autrefois il y avoit

auprès une chapelle dédiée à S. Verain ,

dont par corruptioiï on a fait fans
renin.

3°. La montagne inaccejjlble. Oefl: un

rocher fort efcarpé , qui eft au fommet

d'une montagne très -élevée, dans le

.petit diftrid de Trieves , à environ

deux lieues de la ville de Die. On l'ap-

pçlle le mont de Faiguille. Aujourd'hui
<:ette montagne n'eft rien moins qu'inac-

cefllble.

4°. Les caves de SaJ/enage. Ce font

deux roches creufées qui fe voient dans

une grotte fltuée au-deflus du village de

SafTenage ,
à une lieue de Grenoble.

Le.s habitans du pays prétendent que
ces deux cuves fe rempliffent d'eau tous

les ans au 6 de Janvier ;
& c'eft d'après

la quantité d'eau qui s'y amaffe , que l'on

juge fi l'année fera abondante. On dit

que cette fable a été entretenue par des

habitans du pays qui avoîent foin d'y
mettre de l'eau au teraps marqué. On

mer:
tfouvë au même endroit les pîeffcé
connues fous le nom de pierres d'hiron^
délie ou de pierres de Sajfenage. Voye:{
Hirondelle, {pierre d').

Ç**. La manne de Briançon , que l'on

détache des mélefes qui fe trouvent fur

les montagnes du voifinage , ce qui n'eft

rien moins qu'une merveille,

6^. Le pré qui tremble
;

c'efl une île

placée au milieu d'un étang , ou lac du
territoire de Gap, appelle le /a^: Pe/Aof/er,
Il efl: à préfumer que ce pré eft formé par
un amas de rofeaux & de plantes mêlés de
terre

, qui n'ont point une confiftance fo*

lide. On trouve des prairies tremblan-
tes au-denTjs de tous les endroits qui
renferment de la tourbe. Voye^ Varticle

Tourbe.

y^.La grotte de Notre-Dame de la Bai-

me
; elle reflemble à toutes les autres

grottes , étant remplie de ftaladites &
de congélations , ou concrétions pierreu-
(es. On dit que du temps de Fran-

çois I il y avoit un abîme au fond de
cette grotte , dans lequel l'eau d'une

rivière fe perdoit avec un bruit efïi*ayant ;

aujourd'hui ces phénomènes ont dii*

paru.

Aux merveilles qui viennent d'être dé-

crites , quelques auteurs en ajoutent en-

core d'autres
;

telles font la fontaine vi'

neufe y qui efl une fource d'une eau mi-
nérale qui fe trouve à Saint-Pierre d'Ar-

genfon , elle a , dit-on , un goût vineux ,

& efl un remède afTuré contre la fièvre; ce

goût aigrelet efl commun à un grand
nombre d'eaux minérales acidulés. Le

ruiffeau de Barberon efl encore regardé
comme une merveille du Dauphiné ; par
la quantité de ïts eaux on juge de la fer-

tilité de l'année. Enfin on peut mettre

encore au même rang les eaux thermales

de la motte y qui font dans le Graifi-

vaudan, à cinq lieues de Grenoble fur

le bord du Drac
;

elles font , dit-on , très-

efficaces contre les paralyfies & les rhu-

matifmes (
—

)

Merveille du Pérou , voye:^
Belle-de-nuit.
Merveille, Pomme de {Botan.exot.)

c'efi ainfi qu'on nomme en françois le
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fruit du genre de la plante étrangère que
jes Boranifles appellent momonUca. Voye\
MOMORDICA.
MERVEILLEUX , ^à\. {Luterat.) ter-

me conlacré à la poélie épique , par lequel

on entend certaines fixions hardies , mais

cependant vraifemblables , qui étant hors du

cercle des idées communes , étonnent l'e{^

prit. Telle eft l'intervention des divinités du

Paganifme das les poëmes d'Homère & de

Virgile. Tels font les êtres métaphyii-

ques perfonnifiés dans les écrits àts mo-
dernes , comme la Difcorde , l'Amour

,

le Fanatifme ,
^c. C'eft ce qu'on ap-

pelle autrement machines.
. Voye\ MA-

CHINES.
Nous avons dit fous ce mot que même

^din^ÏQ merveilleux y le vrailemblable a Tes

bornes , & que le merveilleux des anciens ne

conviendroit peut-rêtre pas dans un poëme
moderne. Nous n'examinerons ni l'un ni

l'autre de ces points.
I**. Il y a dans le meri'eiUeux une

certaine difcrétion à garder , & des con-

venances à obferver
;

car ce merveilleux

varie félon les temps , ce qui paroiflbit tel

aux Grecs & aux Romains ne l'eft plus

pour nous. Minerve & Junon ,
Mars &

Vénus , qui jouent de fi grands rôles

dans l'Iliade & dans l'Enéide , ne Teroient

aujourd'hui dans un poëme épique que
àts noms fans réalité , auxquels le lec-

teur n'attacheroit aucune idée diftinde
,

parce qu'il eft né dans une religion toute

contraire , ou élevé dans des principes
tout difFérens. "L'Iliade eft pleine de

w dieux & de combats, dit M. de Vol-
w taire dans fon ejjaifur la pcejie épique ;

7> ces {lijets plaifent. naturellement-, aux
» hommes :. ils aiment ce qui leur paroît
» terrible ,

ils. font comrne les enfans

« qui écoutent avidement ces contes de
w forciers qui les effraient. Il y a des fables

« pour tout âge ;
il n'y. a point de nation

» qui n'ait eu les fiennes ». Voilà fans

doute une des caufes du plaifir que caufe

le merveilleux ; mais pour le faire adop-
ter , tout dépend du choix , de l'ufage
& de l'application que le poète fera des

idées reçues dans fon ficcle & dans fa

nation
, pour imaginer ces fidions qui

frappent , qui ctoanent & qui plaifent j

M E R. ^07
ce qui fuppofe également que ce merieil"

leux ne doit point choquer la vraifem-

blance. Des exemples vont éclaircir ceci :

qu'Homère dans l'Iliade fafl'e parler ôiQs

chevaux , qu'il attribue à des trépiés &
â àts ftatues d'or la vertu de fc mou-
voir , & de fe rendre toutes leules à l'af-

femblée àts dieux
; que dans Virgile à(^s

monflres hideux & dégoûtans viennent

corrompre les mets de la troupe d'Enée
;.

que dans Milton les anges rebelles s'amu-

lent à bâtir un palais imaginaire dans le-

moment qu'ils doivent être uniquement
occupés de leur vengeance ; que le Tafîe

imagine un perroquet chantant Aqs chan-
fons de fa propre compofition : tous ces.

traits ne font pas aflez nobles pour l'é-

popée , ou forment du fublime extrava-

gant. Mais que Mars blefïe jette un cri-

pareil à celui d'une armée ; que Jupiter

par le mouvement de (ts fourcils ébranle

l'Olympe ; que Neptune & les Tritons

dégagent eux-mêmes les vaiffeaux d'Enée-

eniablés dans les fyrtes ;
ce merveilleux:

paroît plus fage & tranfporte les ledeurs.

De-là il s'enfuit que pour juger de la

convenance dii merveilleux
,

if faut fe-

tranfporter en efprit dans les temps où les:

Poètes ont écrit , époufer pour un mo-
ment les idées , les mœurs

, les fentimens
des peuples pour lefquels . ils ont écrit.

Le merveilleux d'Homère & de Virgile
confidéré de ce -point de vue

, fera tou-

jours ^admirable : fi l'on s'en écarte if dé-
vient faux & abfurde

;
ce font des beautés

que l'on peut nommer beautés locales. Il

en efl d'autres qui font de tous. les pays
& de tous les temps. Ainfi dans la Lur-
fiade , lorfque la flotte portugaife com-
mandée par Vafco de Gama

, efl prête,
à doubler, le cap de Bonne-Éfpérance ,

appelle alors le Promontoire des Tempêtes ,

on apperçoit tout -à- coup un perfonnage
formidable qui s'élève du fond de la mer

;

fa tête touche, aux. nues
;

les tempêtes ,

les vents, ,
les tonnerres font autour dfr

lui \ Çts bras s'étendent fur la furface

des eaux. Ce monflre ou ce dieu efl le

gardien de cet océan
,
dont aucun vaiffeau

n'avoit encore fendu \t& flots. Il menace
la flotte , il fe plaint de l'audace des Por-.

tugais qui yieimcnt lyi dilputer l'empircL
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de ces mers

;
il leur annonce toutes les

calamités qu'ils doivent eiTuyer dans leur

entreprife. Il éroit difficile d'en mieux

allégorier la difficulté
,
& cela d\ grand

en tout temps & en tout pays fans doute.

M. de Voltaire , de qui nous empruntons
cette remarque ,

nous fournira lui-même

un exemple de ces fidion's grandes &
nobles qui doivent plaire à toutes les

nations & dans tous les liecles. Dans le

feptleme chant de Ton poërae ,
faint Louis

tranlporte Henri IV en efprit au ciel

& aux enfers
;

enfin il l'introduit dans

le palais des deilins
,
& lui fait voir fa pos-

térité & les grands hommes que la France

doit produire. Il lui trace les caraderes

de ces héros d'une manière courte
,
vraie

,

& très-intéreflante pour notre nation. Vir-

gile avoit fait la même chofe , & c'eft ce

qui prouve qu'il y a une forte de mer-
veilleux capable de faire par-tout & en

tout temps les mêmes impreffions. Or à

cet égard il y a une forte de goût uni-

verfel, que le poète doit connoître & con-

fulter. Les fixions & les allégories , qui font

les parties du fyftême meveilleux
, ne (âu-

roient plaire à des lecteurs éclairés, qu'au-
tant qu'elles font prifes dans la nature

,

foutenues avec vraifemblance & jufleflé ,

enfin conformes aux idées reçues ;
car

Il ,
félon M. Defpréaux ,

il eft à.Qs occa-

lions où

Le -vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable ,

à combien plus forte raifon ,
une fidion

pourra-t-elle ne l'être pas ,
à moins qu'elle

ne {bit imaginée & conduite avec tant

d'art ,

'

que le héleur fans fe défier de

l'illufion qu'on lui fait , s'y livre au con-

traire avec plaifir & facilite l'impreffion

qu'il en reçoit ? Quoique Milton foit tombé
a cet égard dans âes fautes groffieres

& inexculables ,
il finit néanmoins fon

poëme par une fiâion admirable. L'ange

qui vient par l'ordre de Dieu pour chai-

fer Adam du Paradis terreftre , conduit

cet inlortunc fur une haute montagne ;

là l'avenir fe peint aux yeux d'Adam
;

le premier objet qui frappe fa vue , efî

un homme d'une douceur qui le touche
,

fur lequel fond un autre homme féroce

qui le maflâçre. Adam comprend alors
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ce que c'efl que la mort. Il s'informe qui font

ces perfonnes , l'ange lui répond que ce fcmt

(ts fils. C'efl ainfi que l'ange met en adion
fous les yeux même d'Adam

,
toutes les fui-

tes de fon crime & les malheurs de t'a pof-
térité , dont le firaple récit n'auroit pu être

que très-froid.

Quant aux êtres perfonnifiés , quoi-

que Boileau femble dire qu'on peur les

employer tous indifféremment dans fé-

popée ,

L'a pour nous enchanter tout efl
mis en ufage ,

Tout prend un corps ,
une ame^ un efprit ,

un vifa^e :

il n'efl pas moins certain qu'il y a dans

cette féconde branche du merveilleux ,

une certaine difcrérion à garder & des con-

venances à obferver comme dans la pre-
mière. Toutes les idées abflraites ne font

pas propres à cette métamorphofe. Le

péché par exemple , qui n'efl qu'un être

moral
,

fait un perfonnage un peu forcé

entre la mort & le diable dans un épi-
fode de Milton , admirable pour la juf^

teffe
,
& toutefois dégoûtant pour les

peintures de détail. Une règle qu'on pour-
roit propofer fur cet article , ce feroit

de ne jamais entrelacer des êtres réels

avec des êtres moraux ou métaphyfiques ;

parce que de deux cKoles l'une , ou l'al-

légorie domine & fait prendre les êtres

phyfiqucs pour des perfonnages imagi-
naires

,
ou elle fe dément & devient un

compofé bizarre de figures & de réalités

qui fe détruifent mutuellement. En ei^-

fct
,

fi dans Milton la mort & le péché

prépofés à la garde des enfers & peints

comme des monflres , faifoient une fcene

avec quelque être fuppofé de leur efpece ,

la faute paroîtroit moins
,

ou peut-être

n'y en auroit-il pas ;
mais on les fait

parler , agir ,
fe préparer au combat vis-

à-vis de fàtan , que dans tout le cours

du poëme , on regarde & avec fonde-

ment , comme un être phyfique & réel.

L'efprit du ledeur ne bouleverfe pas fi

aifément les idées reçues ,
& ne fe prête

point au changement que le poëte ima-

gine & veut introduire dans la nature des

chofes qu'il lui préfente , fur-tout lorf^

qu'il apperçoit entre elles un contrafle

marqué ; à quoi il faut ajouter qu'il en

ell
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cft de certaines paffions comme dt cer-

taines fables, toutes ne font pas propres
à être allégoi^ées ;

il n'y a peut-être que
les grandes paffions , celles dont les mou-
vemens font très-vifs & les effets bien

marqués , qui puifîênt jouer un perfon-

nage avec fuccès.

2°. L'intervention des dieux étant une

des grandes machines du merpeilleux ,

les poètes épiques n'ont pas manqué d'en

faire ufage , avec cette différence que
les anciens n'ons fait agir dans leurs poé-
Ces que les divinités connues dans leur

temps & dans leur pavs , dont le culte

éroit au-moins afîèz généralement établi

dans le paganifme ,
& non des divinités in-

connues ou étrangères ,
ou qu'ils auroient

regardé comme fauflement honorées de ce

titre : au- lieu que les modernes perfuadés
de rabfurdité du paganifme, n'ont pas
laifîe que d'en aflbcier les dieux dans leurs

poèmes ,
au vrai Dieu. Homère & Vir-

gile ont admis Jupiter ,
Mars & Vénus

,

Ùc. Mais ils n'ont fait aucune mention

d'Orus, d'Ifis, & d'Ofiris , dont le culte

n'étoit point établi dans la Grèce ni dans

Rome
, quoique leurs noms n'y fuffent

pas inconnus. N'efl-il pas étonnant après
cela de voir le Camouens faire rencon-
trer en même tems dans fon poëme Jefus-

Chrift & Vénus, Bacchus &. la Vierge
Marie ? Saint-Didier

,
dans fon poëme de

Clovis, refTufciter tous les noms des di-

vinités du paganifme, leur faire exciter

des tempêtes ,
& former mille autres obf-

tacles à la converfion de ce prince? Le
Taflc a eu de même l'inadvertance de
donner aux diables

, qui jouent un grand
rôle dans la Jérufalem délivrée , les noms
de Pluton & d'Aledon. « Il cfl étrange ,

» dit à ce fujet M. de Voltaire dans fon

>y EJfai fur Id poejie e'pigue y que la plu-
» part des poètes modernes foient tom-
>i bés dans cette faute. On diroit que
» nos diables & notre enfer chrétien au-
« roient quelque chofe de bas & de ri-

» dicule , qui demanderoit d'être enno-
» bli par l'idée de l'enfer païen. Il efl

>y vrai que Pluton ,

~

Proferpine , lUiada-

» mante , Tifiphone , font des noms
» plus agréables que Belzebut & Afîa-
» roth : nous rions du mot de diable y

Tome XXL
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'» nous refpedons celui àt furie , &c.»>

On peut encore alléguer en faveur de
ces auteurs qu'accoutumés à voir ces noms
dans les anciens poètes , il ont infenfi-

blement & fans y faire trop d'attention ,

contradé Thabitude de les employer comme
des termes connus dans la fable & plus
harmonieux pour la verfification que d'au-

tres qu'on y pourroit fubftituer. Raifon
frivole ,

car les poètes païens attachoient

aux noms de leurs divinités quelque idée

de puiflance ,
de grandeur ,

de bonté re-

lative aux befoins des hommes : or un poète
chrétien n'y pourroit attacher les mêmes
idées fans impiété ;

il faut donc conclure

que dans (à bouche le nom de Mars , d'A-

pollon ,
de Neptune ne lignifient rien de

réel & d'eifedif. Or qu'y a-t-il de plus in-

digne d'un homme (enfé que d'employer
ainfi de vains fons , & fouvent de les mêler
à des termes par lefquels il exprime les objets
\ts plus refpedables de la religion ? Perfonne
n'a donné dans cet excès auffi ridiculement

que Sannazar
, qui dans fon poëme de

partu Virginis , laifle l'empire des enfers

à Pluton
, auquel il affocie les Furies ,

les Gorgones & Cerbère , &c. Il com-
pare les îles de Crète & de Delos

, cé-
lèbres dans la fable , l'une par la naif-

fance de Jupiter ,
l'autre par celle d'A-

pollon & de Diane , avec Bethléem , &
il invoque Apollon & les Mufes dans
un poëme deftiné à célébrer la naiffance

de Jefus-Chrift.

La décadence de la Mythologie entraîne

néceflairement l'exclufion de cette forte

de merveilleux dans les poëmes moder-
nes. Mais à fon défaut , deraande-t-on

,

n'ell-il pas permis d'y introduire les anges ,

les faints, les démons, d'y mêler même
certaines traditions ou fabulcufes ou fui-

pedes , mais pourtant communément
reçues ?

Il efl vrai que tout le poëme de Milton
efl plein de démons & d'anges ; mais

auffi fon fujet efl unique ;
& il paroît

difficile xi'aflbrtir à d'autres le même
merveilleux. « Les Italiens ,

dit M. de

>j Voltaire ,
s'accommodent afTez des

» faints , & les Anglois ont donne beau-

» coup de réputation au diable
;
mais

» des idées qui feroient fublimes pour
Hhhh
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» eux ne nous paroîtroient qu'extrava-
?> gantes. On fe moqueroit également,
>5 ajoute-t-il, d'un auteur qui emploie-
» roit les dieux du paganilme ,

& de

?> celui qui fe fervirof? de nos faints.

« Vénus & Junon doivent relier dans

» les anciens poëmes grecs & latins. Sainte

» Geneviève , faint Denis ,
faint Roch ,

99 & faint Chriftophe ,
ne doivent fe

a trouver ailleurs que dans notre lé-

f9 gende. »
yj Quant aux anciennes traditions , il

>i penfe que nous permettrions à un au-

>y teur françois qui prendroit CWis pour
7) fon héros ,

de parler de la fàinte ara-

9i poule qu^un pigeon apporta du ciel dans

« la ville de Rheims pour oindre le Roi ,

r & qui fè conferve encore avec foi dans

a ctiit ville \
& qu'un Anglois qui chan-

9i teroit le roi Arthur auroit la liberté

>j de pat^ler de l'enchanteur Merlin....

?) Après tout , ajoute-t-il , quelque ex-

» cufable qu'on fût de mettre en œuvre

>y de. pareilles hiitoires, je penfe qu'il

9i vaudroit mieux les rejeter entiére-

w ment : un feul Icâeur fenfé que ces

P9 faits rebutent , méritant plus d'être

99 ménagé qu'un vulgaire ignorant qui les

99 croit. »

Ces idées , comme on voit y réduifent

a très-peu de chofes les privilèges des

poètes modernes par rapport au merveil-

leux
,
& ne leur laiffent plus ,, pour ainfi

dire , que la liberté de cts fidions où

Ton perfonnifie des êtres : aulîi efl-ce la

route- que M. de Voltaire a fuivie dans

fa Henriade, oii il introduit à ta vérité

faint Louis comme le père & le protec-

teur des Bourbons ,
mais rarement & de

loin-à-loin ;
du refle ce font la Difcorde

,

la Politique ,
le Fanatifrne

,
l'Amour , &c,

perfonnincs qui agifTcnt ,
interviennent y

forment les obftacles ,
&. c'eft peut-être

ce qui a donné lieu à quelques critiques ,

de dire, que la Henriade étoit dénuée
'

de fidions , & reffembloit plus à une

hiftoire qu'à un poëme épique.
Le dernier commentateur de Boileau

remarque , que la poéfic efl un art d'illu-

Éon qui nous prélente des chofes imagi-
ïées comme réelles : quiconque , ajoute-

%4l ,,.
voudra réfléchir fur fa propre cxpé-

M E R
rience fe convaincra fans peine que ces

chofes imaginées ne peuvent faire lur nous

l'impreffion de la réalité , & que l'illufion

ne peut être complète qu'autant que la

poéfîe fe renferme dans la créance com-
mune & dans les opinions nationales : c'eft

ce qu'Homère a penfé ; c'eil pour cela

qu'il a tiré du fond de la créance & àts^

opinions répandues chez les Grecs tout

le merveilleux, tout le furnaturel, tou-

tes \qs machines de fes poëmes. L'auteur

du livre de Job > écrivant pour les Hé-

breux, prend Ces machines dans le fond

de leur créance
;

les Arabes , les Turcs „

les Perfans en ufent de même dans leurs

ouvrages'de fidion^ ils empruntent leurs

machines de la créance mahométane &
des opinions communes aux dilîerens peu-
ples du levant. En conféquence on ne

fauroit douter qu'il ne fallût puifer le

merveilleux de nos poëmes dans le fond
même de notre religion, s'il n'étoit pas
inconteftable que.

De lafoi d'un chrétien let myfteres terrîhles

D^ornemens e'gayéi nefont pointfufceptil>les.
Boileau

, /in. poét^

C'efl la réflexion que le Talîè & tous.

{es imitateurs n'avoientpas faite. Et dans
une autre remarque il dit que les merveil-
les que Dieu a faites dans tous les temps,
conviennent très-bien à la poélie la plus
élevée , & cite en preuve les cantiques de-

l'Ecriture fainte & les pfeaumcs. Pour les.

fi3i»ns vraifemhldbles y ajoute-t-il, qu'ont

imagineroit à l'imitation des merveilles

que la religion nous offre à croire , je-

doute que nous autres François nous en

accommodions j^imais : peut-être même
n'aurons - nous jamais de poëme épique
capable d'enlever tous nos fuffrages , à,

moins qu'on ne fe borne à faire agir les.

différentes pafïîons humaines. Quelque;
chofe que l'on dife , le merveilleux n'efl;

point fait pour nous , & nous n'en vou-
drons jamais que dans des fuiets tirés de.

l'Ecriture-fainte , encore ne (cra-ce qu'àJ
condition qu'on ne nous donnera poinc
d'autres, merveilles que celles qu'elle dé-
crit. En vain fe fonderoit-on dans les fur-

jets profanes fur le. mcn'çilkux admis, danst
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nos opéra : qu'on le dépouille de tout ce qui

[

de la ïlatue de Miris fur le meurtrier de

l'accompagne , j'olè répondre qu'il ne nous Miris. Le théâtre grec efl rempli de cei

a-mufera pas une minute

Ce n'eft donc plus dans la poélîe mo-
derne qu'il faut chercher le men'eilleax ,

il y feroit déplacé ,
& celui feul qu'on y

peut admettre réduit aux pallions humai-

nes perlonnifiées , efi: plutôt une allégorie

qu'un merpeilieux poprement dit. Priacip.

fur la leclure des Poètes , tome II. Vol-
taire , EJfai fur la poefie épique y œuvres

de M, Boileau Defpréaux , nouvelle édit,

par M. de Saint-Marc ,
tomt II.

Ohfervations fur Vardcle merveilleux.

On peut diflinguer dans la poéfie deux

elpeces de men-'eilleux.

Le merveilleux naturel efl pris ,
fi js

l'ofe dire , fur la dernière limite des pof-
Ibles

;
la vérité y peut atteindre , & la

*iimple raifon peut y ajouter foi. Tels font
'

ks extrêmes en toutes chofes
,

les évé-

neraens fans exemple ,
les caraderes , les

vertus
, les crimes inouis , les jeux du

hafard qui fêmbient airnoncer une fata-

lité marquée ,
ou l'influence d'une caufe

qui préfide à ces accidcns ;
telles font les

grandes révolutions dans le phyfiquc , les

déluges , les tremblemens de terre , les

bouleverfcmens qui ont changé la tace du

globe , ouvert un paflâge à l'Océan dans

les profondes vallées qui féparoient l'Eu-

rope de l'Afrique ou la Suéde de l'AUe-

unagne , rompu la communication du nord

de l'Amérique & de l'Europe , englouti

peut-être la grande île Adantique , & mis

à fec les bancs de fable qui forment l'Ar-

chipel de la Grèce & celui de l'Inde
,

peut-être aufli élevé fi haut les volcans de

l'ancien & du nouveau monde. Tels font

aufîi
, dans le moral

,
les grandes incur-

Éons & les vaftes conquêtes ,
le renver-

fement des empires , & leur fucceflîon

rapide , fur-tout
, lorfque c'eft un feul

homme dont le génie & le courage ont

produit ces grands changeraens ;
tels font

par conféquent les caraderes & les gé-
nies d'une force

,
d'une vigueur ,

d'une

élévation extraordinaires. Tels font enfin

les événemcns particuliers , dont la ren-

contre femble ordonnée par une puilfance

lupérieure.

Ariflote en donne pour exemple la chute

rencontres merveilleuîès : tel eft le fort

d'Orelte cru meurtrier d'Orefle , & fur
le point d'être immolé par Iphigénie ,

là

fœur
;

tel eft le fort d'Egifte , cru meur-
trier d'Egifte, & fur le point d'être im-
molé par Mérope ,

fa mère
;

tel efî le fore

d'Œdipe , meurtrier de Laïus
, fon père ,

& cherchant lui-même à découvrir le meur-
trier de Laïus.

L'hifloire préfente plufieurs de ces ha-
zards , dont la poéfie pourroit au befoin
faire une forte de prodige ;

de ce nom-
bre eft la naiflancc d'Alexandre le même
jour que fut brûlé le temple de Diane à

Ephefe ; Carthage & Corinthe détruites

dans^
une même année

; Prague emportée
d'alîaut le 2,8 novembre 163 1

, par Jean-

George , éledeur de Saxe , & par efca-
lade le même jour 28 novembre 1641 ,

par fon arriere-petit-fils ;
la pluie qui lave

le vifage de Britannicus à {ts funérailles ,

& y fait découvrir les traces du poifon ;

l'orage qu'il y eut à Pau le jour de k
mort de Henri IV , où l'on dit que le ton-
nerre brifa les armes du roi fur la porté
du château dans lequel ce prince étoit né ,

& qu'un taureau appelle le roi des tau--

reaux y à caufc de fa beauté , cfïrayé de
ce coup de foudre , fe tua en fe préci-

pitant dans les fofïes du château : ce qui
fit que dans toute la ville le peuple cria :

le roi ejî mort.

Ces circonflances que Ton remarque
dans les événemens publics , font aufli

quelquefois allez fingulieres & aflez frap-

pantes dans les événemens particuliers pouf
y jeter du merveilleux. Telle feroit par

exemple l'aventure de ce jeune guerrier

qui , par amour , ayant mis fur fon cœur
les lettres de fa maîtrefTe le jour d'une ba-
taille

, reçut une balle au même endroit

où il avoir mis ces lettres , & dut la vie

à ce boucher précieux.
De ce même genre de merveilleux font

toutes ces defcriptions des poètes , où fans

fortir-des bornes de la nature , l'imagina-
tion renchérit tant qu'elle peut fur la réa-

hté , ce qui fait de la fiction un continuel

enchantement.

Le merveilleux furnaturel eu l'entre-

Hhhh 2
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mife des êtres qui n'étant pas fournis aux

loix de la nature , y produifent des acci-

dens au defTus de fes forces , ou indépen-
dans de fes loix.

Il eû dit dans Varticle précédent : " Mi-
j) nerve & Junon ,

Mars & Vénus qui

>5 jouent de fi grands rôles dans Vlliade

>y & dans ïEnéide , ne feroient aujour-
» d'hui dans un poème épique que des

w noms fans réalité , auxquels le ledeur

» n'attacheroit aucune idée diftinde , par-
V ce qu'il eft né dans une religion toute

>i contraire ,
ou élevé dans des principes

>j tout différens. Il eft dit que la chute de la

>i mythologie entraîne néceffairemenr l'ex-

>j clufion de cette forte de merveilleux y

» & que l'illufion ne peut être complète
>y qu'autant que la poélîe fe renferme dans

» la créance commune. Il eft dit qu'en
a vain fe fonderoit-on ,

dans les fujets

?> profanes , fur le merveilleux admis dans

« nos opéra , & que fi on le dépouille de

» tout ce qui l'y accompagne , on ofe

» répondre que ce merveilleux ne nous

jj amufera pas une minute.»

Ces fpéculations démenties par l'expé-
rience , ne font fondées que fur une tauiTe

fîippofition ,
(avoir , que la poéfie , pour

produire Ion effet , demande une illuiîon

complète.
Il eft démontré qu'au théâtre

, où le

preflige poétique a tant de force & de
charmes , non feulement l'illuiion n'efl

pas entière
,

mais ne doit pas l'être
;

il

en eft de même à la ledure
, fans quoi

l'iraprefSon faite fur les efprirs fèroif fbu-

vent pénible & douloureufe. Voy, VRAI-
SEMBLANCE.

Le ledeur n'a donc pas befoin que le

men'eilleux ioit pour lui un objet de

créance ,
mais un objet d'opinion hypo-

thétique & paflagere. C'efl en poéfie une
donnée dont tous les peuples éclairés font

d'accord
;

tout ce qu'on y exige , ce font

les convenances ou la vériré relative
;
&

celle-ci -confîffe à «e fuppofer dans ua

fujet que le meneilleux reçu dans l'opi-

nion du temps & du pays où l'adion s'efi

pafïee ; en forte qu'on ne nous donne à

croire que ce que les peuples de ce temps-
là ou de ce pays-là femblent avoir dû croire

eux-mêmes. Alors par cette compiaifance
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que l'imagination veut bien avoir pouf ce

qui l'amule
,
nous nous mettons à la place

de ces peuples ;
& pour un moment nous

nous laiffons féduire par ce qui les auroit

féduits.

Ainfi autant il fcroit ridicule d'employer
le merveilleux de la mythologie ou de la

magie , dans une adion étrangère aux
lieux & aux temps où Ton croyoit à l'une

& à l'autre
,

autant il efl railonnable &
permis de les employer dans \ts fujets

auxquels l'opinion du temps & du pays les

rend comme adhérentes. Et qui jamais a

reproché l'emploi de la magie au Taife
;

& à l'auteur au Télémaque y l'emploi du
merveilleux d'Horaere ? Une piété trop'

délicate & trop timide pourroit feule s'en

alarmer; mais ce que blâmeroit un fcru-

pule mal entendu , le goût & le bon fens

l'approuvent.
La feule attention qu'on doit avoir efl

de faifîr bien au jufîe l'opinion des peu-

ples à la place defquels on \&ut nous met-

tre , alîn de ne pas faire du merveilleux

un ufage dont eux - mêmes ils feroient

bleffés. C'eft ainfi
, par exemple , qu'un

poète qui traiteroit aujourd'hui le fujet

de la Pharfale , feroit obligé de faire ce

qu'a fait Lucain , de s'interdire l'entre-

mife des dieux dans la querelle de Céfar

& de Pompée. La raifon en efl qu'on ne
ie prête à l'illuficn qu'autant qu'on luppofe

que les témoins de l'événement auroient pu
s'y livrer eux-mêmes. Cette convention pa-
roit finguliere ;

& cependant rien n'eft plus
réel.

Il s'enfuit que dans les fujets modernes
le merveilleux ancien ne peut être férieu-

fement employé ;
& c'eff une perte im-

mc nfe pour la poéfie épique.
Ce n'efî pas que le merveilleux pour

nous foit réduit
,
comme on l'a prétendu ,

à l'allégorie des pafîions humaines perfon-
nifîées. Avec de fart

,
du goût & du

génie , nos prophètes , nos anges , nos dé-

mons & nos faints peuvent agir décem-
ment & dignement dans un poëme; & à
la mal-adreiîe du Camouens

,
de Sannazar ,

de Saint-Didier
,

de Cha})elain ,
Ùc. oi»

peut oppofer \ts exemples du Taffe
,
de

Miifon, de l'auteur À^Athalie & de celui de
la Hcariad^,
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Mais ce qui manque au merveilleux mo-

derne , c'eft d'être paffionné. La divinité

efl: inaltérable par effence
,
& tout le gé-

nie des poètes ne fauroit faire de Dieu

qu'un horane
,

ce qui efî une ineptie ou

une impiété. Nos anges & nos faints
,

exempts de paffions ,
feront des perlon-

nages froids
,

fi on les peint dans leur état

de calme & de béatitude , ou indécemment
dénaturés

,
fi on leur donne les mouvemens

tumultueux du cœur humain.

Nos démons , plus favorables à la poé-
iîe , font fufceptiblcs de paffions ,

mais

^jfàns aucun mélange ni de bonté
,

ni de

vertu
;

uns fureur plus ou moins atroce
,

une malice plus ou moins artificieufe & pro-
fonde ,

en deux mots le vice & le crime font

les feules couleurs dont on puiïïe les peindre.
Voilà les véritables raiibns pour lefquel-

les on (èroit infenfé de croire pouvoir
fubftituer , fans un extrême délavanrage ,

le merveilleux de la religion à celui de la

m3'fhoîogie.
Le-? dieux d'Homère font des hommes

plus grands & plus forts que nature
,
foit

au phyfique , foit au moral. La méchan-
ceté

,
la bonté

,
les paffions , les vices

,
les

vertus
,

le pouvoir & l'intelligence au plus
haut degré concevable ,

tout le fyfîême
enfin du bien & du mal mis en adion par
le moyen de ces agens furnaturels; voilà

le merveilleux favorable à la poéfie. Mais

quel effet produire fur l'ame des hommes
,

avec de pures intelligences , fans paffions ,

ni vices
,

ni vertus
, qui n'ont plus rien

à efpérer ,
à délirer ,

ni à craindre
, &

dont une tranquilhté éternelle efl l'immo-

bile élément? Voyez auffi combien eif ab-

furde & puérile ,
dans le poëme de Milton

,

le péril où il met les anges , & leur combat
contre les démons ?

Les deux magies rapprochent un peu

plus le merveilleux de la religion de celui

de la fable , en donnant aux deux puii-

fances
, infernale & célcllc , des minières

paffionnés , & dont il ferabîc qu'on peut
animer & varier les caractères

;
mais les

magiciens eux - mêmes font décidés bons

ou méchans
, par cela feul que le ciel ,

ou que l'enter les féconde
;
& il n'efl guère

poffibie de les peindre que de l'une de ces

deux couleurs. Les premiers poètes qui ,
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avec fuccès , ont employé cette machine ,

en doivent donc avoir ufé tous les reflorts.

Qjelle comparaifon avec un fyflême
religieux , où non feulement les paffions ,

les vertus
,

les talens
,

les arts
,

le génie ,

toute la nature intelleduelie & morale
,

mais les élémens , les faifons
, tous les

grands phénomènes de la nature phyfique ,

toutes {ts grandes produdions avoient leurs

dieux , plus ou moins dépendans , mais
afièz libres pour agir , chacun félon leur

caradere ?

Cet avantage des anciens fur les moder-
nes efl élégamment exprimé dans le poëme
de l'anti-Lucrece.

utînum
,
dum te regionibus infero ptcrls ,

Arentem in campum liceat deducere fontet

CaftmUos , verjis i&tii in viridaria dumis
,

Ac tot-im in nsftros Jigitnippidii fundsre verftuf

Nec mihi
,

efiia, "jefiro quimdam f.icondia vati

h'on lam dulce melos
,
nec pur ejl grutia cantûs.

Keddidit illefuà Gr.itorum fomnia linguâ ;

Kofim peregrins mandamus Jacra loqueli,.

Jlle voluptatem Qr vénères
,
ch;tritnmaHe choreas

Carminé concelehrat ; nos vert dognmfeverum .-

Trifiefonant pul/A nojirâ tefiudine chorda..

OlUftippeditat dives mttura leporis

Qutdquid haùet,lœiosfummittensfrodrga flores. ,

JEnendttmgenitrixfelicibus imperat arvis ,

Jleriafqueptagits recréât , pehgu/qneprof»ndutn»

Quant aux. perfonnages allégoriques, il faut

renoncer à en faire jamais la machine d'ua

poëme férieux. On pourra bien les y intro-

duire en épifodes paffagers , lorfqu'on aura

quelque idée abftraitc , quelque circonflance

morale à préfenter fous des traits plus fen-
fibles ou plus intérefïàns que la vérité nue ,

ou que celle-ci aura befoin d'un voile pour
fe montrer avec décence ou pafîêravec mo-
defîie. C'efl ainfi que dans la Henriade la

politique perfonnifiée eft un ingénieux

moyen de nous peindre la cour de Rome
;

c'eff ainfi que dans le même poëme , la pein-
ture allégorique des vices rafTemblés aux

portes de Tenfer y efl l'exemple le plus par-
fait de la vérité philofophique animée , em-
beliie & rendue fènfible aux yeux par la

fidion ;
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La gît ÎAfomhre envie

, a l'œil timide éf louche
,

Verfantfur des laurieri les poifons de fa bouche :

Le jour blejje fes yeux dans l'ombre étincelans ;

Trijle amante des morts elle hait les vivant.

Elle appercoit Henri , fe détourne (y> foupire.

Auprès d'elle
ejl l'orgueil , quifeplait éf i'admire ;

Lafoiblejfeau teint pâle , aux regards abattus.

Tyran qui cède au crime (3> détruit les vertus ;

L'ambition fanglante , inquiète, égarée.

De trônes
,
de tombeaux

, d'efclaves entourée ;

La tendre hypocrifie auxyeux pleins de douceur :

{Le ciel efi
dansfesyeux , l'enfer ejî dansfon cceur. )

Le faux zèle étalant fes barbares maximes
,

£.t t'intérét enfi» , père de tous les crimes.

Les anciens ont eux - mêmes allégorife

quel<:]ues-unes de leurs épifodes , comme la

ceinture de Vénus dans [Ilij.de , & la jalou-

lîe de Turnus dans l'Enéide. Mais qu'on fe

garde bien de compter fur lesperfonnages al-

légoriques, pour être conilamment, comme
les dieux d'Homère , les mobiles de l'adion.

Ces perfonnages ont deux défauts
, l'un

d'avoir en eux-mêmes trop de fimplicité de

caradere
;

l'autre de n'avoir pas afîez de

confiilance dans l'opinion.

J'oferois comparer un caradere poéti-

que à un diamant qui n'a du jeu qu'autant

qu'il a plufieurs faces , ou plutôt à un com-

pofé chymique dont la fermentation & la

chaleur a pour caufe la contrariété de {es élé-

mens. Un caradere iimple ne fermente Ja-

mais ,
il peut avoir de l'énergie & de l'im-

pétuoiité , mais il n'a qu'une impulfion fans

aucune révolution en fens contraire & fur

lui-même : l'envie fera toujours l'envie
, &

la vengeance la vengeance; au lieu que le

caradere moral de l'homme eft compofé ,

divers & changeant ; & des combats qu'il

éprouve en lui-même réfulte la variété &
l'impétuofité de fon adion. Quel perfonnage

allégorique peut-on imaginer jamais qui oc-

cupe la fcene , comme le caradere d'Her-
mione ou celui d'Orofmane ?

Les dieux d'Homère, comme nous l'avons

dit, font des hommes paflionnés; au lieu que
les perlonnages allégoriques font des dé-
finitions perlbnniliées & immuables par
eilênce.

D'un autre côté, l'opinion n'y attache

MER.
pas aflez de réalité pour' donner lieu à
î'illufion poétique. Cette illuiion n'cll ja-
mais complète ; mais lorfque le meri'eiU
leux a été réelleraeiit- .parmi les hommes
un objet de créance

,
nous voulons bien

pour un moment nous mettre à la place
des peuples qui croyoient à ces fables

, &
dès-lors elles ont pour nous une elpece
de réalité

;
mais les fidions allégoriques

n'ont formé le fyftême religieux d'aucun

peuple du monde : on les voit naître çà
& là de l'imagination des poètes ,

& on
ne les regarde jamais que comme un jeu de
leur efprit ,

ou comme une façon de s'ex-

primer fymbolique & ingénieufe. L'allé-

gorie ne peut donc jamais être k bafe du
merveilleux de l'épopée , par la raiibn qu'en
un fimple récit elle ne fait jamais allez

d'iilufion. Ce n'eft que dans le dramatique
où l'objet préfent en impofe , qu'elle peut
acquérir , par l'erreur des yeux , alfez d'af
cendant fur leur l'efprit; & de-là vient que
dans l'opéra à'Armide l'épifode de la haine
fait toute fon iilufion.

Il n'y a donc plus pour nous que deux

moyens d'introduire le meri'eilLeux dans

l'épopée : ou de le rendre épifodique , acci-

dentel & paflager ,
fi c'eil le merveilleux

moderne
;
& d'employer alors les vices , les

vertus, les paillons humaines
, non pas allé-

goriquement , mais en réaUté , à produire ,

animer & foutenir l'adion
;
ou , fi Ton

veut faire ufage du meri'edleux de la my-
thologie ou de celui de la magie , de pren-
dre fon fujet'dans les temps & \ts lieux

où l'on croyoit à ces prodiges. C'efl ce

qu'ont fait les deux hommes de génie à qui
la France doit la gloire d'avoir deux poè-
mes épiques dignes d'être placés à côté des
anciens. Voye^ VRAISEMBLANCE. ( M.
Marmontel. )

MERVEROND
, {Géog.) ville de Perfe,

fituée dans an très-beau terrritoire. Selon

Tavernier, les géographes du pays la met-
tent à 88d. Ao' de long. Si^ÊM.^. 30' de lat:

\{D.J.) 1H
MERVILLE

, ( Géogr^^cmt ville de
la Flandre françoife , lur la Lys , à 3
lieues de Caflél. Elle appartient à la

France depuis 1677. Long. 20
,

18
;
lat.

MERirWE^ ( Géogr.) onnomjneaiçfi
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ettte partie de la Meufe , qui coule de-

puis Goreum jufqu'à la mer , & qui pafîe

devant Dordrecht , Rotterdam , Schie-

dam , & la Brille. On appelle l'ieille

Meufe ,
le bras de cette rivière qui coule

depuis Dordrecfit , entre l'île d'Yflel-

monde , celle de Beyerland , & celle de
Putten , & fe joint à l'autre un peu au-

defl'ous de Vlnerdingen. {D. J.)
MERY-SUR-SEINE, iGeog.) petite

ville de France dans la Champagne, à

5 lieues au-defîbus de Troyes. Il y a

un bailliage royal ,
& un prieuré de l'ordre

de S, Benoît. Long. zr. 40. lat. 48. 15.

MERYCOLOGIE, en Anatomie ^

traité des glandes conglomérées ;
ce mot

eft compote du grec /^i^vf^A , peloton ,
&

hoyi^ y traite
y parce que les glandes con-

glomérées reflemblent à des pelotons :

nous avons un livre z/z-40. de Peyer ,

imprimé en 1685 , fous le titre de Mi"
recolo^ia.

MÉS-AIR , {Maréchal ) air de ma-

nège qui tient du terre-à-terrc & de la

courbette. Voye'{ Terre-A-TERRE &
Courbette.
MESANGE, MESANGE-NO-

NETTE , f. f. ( Hiji. nat. Ichtwlog. )

fringillago y feu parus major y oifeau qui
eft prefque de la grandeur du pinfon ,

à peine pefè-t-il une once
;

il a fix pou-
ces & demi de longueur depuis la pointe
du bec julqu'à l'«xtrémité de la queue :

l'envergeure eft de huit pouces trois lignes ;

fon bec ell droit
, noir , long d'un demi-

pouce ^ & de médiocre cpalflêur ; les

deux parties du bec font d'égale longueur ;

la langue ell large &: terinince par quatre
filamens : les pattes font de couleur li-

vide ou bleue; le doigt extérieur tient

par le bas au doigt du milieu ;
la tête

6 le menton font noirs : il y a de chaque
côté au-deflbus des yeux une large bande
ou une grande tache blanche qui s'étend

en arrière & fur les mâchoires
;

cette

tache blanche eft entourée par une bande

Doire
;

il y a fur le derrière de la ttio.

une autre tache blanche qui elt au-def-

libus de la couleur noire de la tête, &
âu-delTus de la couleur jaune du cou :

les épaules , le cou , & le milieu du dos

font verdâires ou d'wa verd iaunatre ; le
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croupion efl de couleur bleuâtre , la poi-
trine & le ventre font jaunes ,

& le bas-
ventre efl blanc. Il y a une bande ou uti

^rait noir qui va depuis la gorge jufqu'à
l'anus

,
en paflant fur le milieu de k poi-

trine & du ventre. Les grandes plumes
de l'aile font brunes, à l'exception des
bords qui font blancs , ou en partie blancs
& en partie bleus. Les bords extérieurs des
trois plumes les plus prochaines du corps
font de couleur verdatre

;
le premier

rang des petites plumes de l'aile qui re-

couvrent les grandes & qui font fur la

partie de l'aile qui correfpond à notre
avant-bras

,
ont leurs extréifiités blanches

,

ce qui torme une ligne tranl'verfale blan-
che lur l'aile

;
les plumes des autres rangs

font bleuâtres. La queue a environ deux

pouces & demi de longueur ,
elle eft com-

pofée de douze plumes qui ont toutes ,

à l'exception des extérieures
,

les barbes
externes de couleur cendrée ou bleue ,

& les barbes intérieures de couleur noi-

râtre, la plume extérieure de chaque côté
a les barbes externes & la pointe de
couleur blanche , la queue ne paroît pas
fourchue , même quand elle efl pliée ;

il y a dix-huit grandes plumes dans

chaque aile , outre la première qui eft

fort courte. IVillughby y i-'oye^ OiSEAU.
Mésange Bleue, parus cœruleusy

oifeau qui a le defTus de la tête de cou-
leur bleue; ce fommet bleu efl entouré

d'un petit cercle blanc fait en forme de

guirlande; au-defTous -de ce cercle on
en voit un autre de différentes couleurs

qui entoure la gorge & le derrière de
la tête , il tû bleu par derrière & noir

par devant
;

il y a de chaque côté de
la tctQ une large marque blanche tra-

verfée par une petite bande noire qui
commence à la racine du bec , qui pafîe
fur les yeux , & qui fe termine en ar-

rivant au fécond cercle noir. Ces deux
taches blanches fe réunifTent fur le bec j
elles font féparées en-defïbus àj'endroit

'

du menton qui efl noir. Le dos efl d'urt

verd jaunâtre , les côtés , la poitrine ,

le ventre font de couleur jaune , à l'ex-

ception d'une bande de couleur blan-

châtre qui pafîe fur le milieu de la poi-
trioe

,,
& qui le termine à l'anus. Le
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mâle a le defTus de la tête d'un bleu plus

foncé ,
cette couleur efl plus pâle dans la

femelle & dans les jeunes mâles. La pointe
des plumes de l'aile qui font les plus

prochaines du corps, eft blanche ,
& les

bords extérieurs des premières font blancs

environ depuis le milieu jufqu'au deffus.

Les petites plumes de l'aile qui recou-

vrent les grandes font bleues
,
& ont la

pointe blanche, ce qui forme une ligne

tranfvcrfale fur l'aile. La queue a deux

poucis de longueur, elle eft de couleur

bleue
,

à l'exception des bords de la plume
extérieure de chaque côte qui Ibnt blan-

châtres. Le bec eft court
,

fDrt & pointu :

iâ couleur eft d'un brun noirâtre
;

la lan-

gue eft large & terminée par quatre fila-

raens
;

les pies font de couleur livide;

le doigt de derrière tient au doigt du mi-

lieu à fa naiffance.

Cet oifeau pefe trois gros. Il a environ

quatre pouces deux lignes de longueur de-

puis la pointe du bec jufqu'à l'extrémité

de la queue ,
& trois pouces huit lignes

Jufqu'au bout des ongles. L'envergeure eft

de fept pouces quatre lignes. Il y a dix-

huit grandes plumes dans chaque aile ,

outre l'extérieure qui eft très-courte. La

queue eft compofée de douze plumes.

TTillughby , i'oye-{ OiSEAU.
Mésange des bois

, parus ater Gef-
neri , oifeau qui a lur le derrière de la

tête une tache blanche , le refte de la

tête eft noir
;

le dos a une couleur cen-

drée mêlée de verd
,
& le croupion eft

verdâtre
;

les ailes & la queue font brunes
;

le bec eft droit , arrondi & noir
;

les

pattes, les pies & les ongles ont une

couleur bleuâtre. La mefange des bois eft

la plus petite de toutes les me/anges ;
elle

ne pefe que deux gros ;
elle a environ

quatre pouces de longueur depuis la pointe
du bec jufqu'à l'extrémité de la queue ,

& fix pouces & demi d'envergeure. Il

y a dix-huit grandes plumes dans chaque
aile, & douze- dans la queue, dont la

longueur eft d'un pouce trois quarts. Wil-

lughby, Ornit. Albin a donné à cet oifeau

le nom de mefange des bois
^ parce qu'on

le trouve beaucoup plus communément
dans les forêts & dans les jeunes taillis

que par-tout ailleurs. Voye-{ OiSEAU.

MES
Mésange Huppée y parus crîflatus ,

Aid. oilèau qui a le bec court
,
un peu

gros , & de couleur noirâtre
;

la langue
eft large &; divifée en quarre filamens

,

les pies font de couleur livide
,

les plumes
du deffus de la tête (ont noires & ont

les bords blancs; la huppe s'élève pref-

qu'à la hauteur d'un pouce. Une bande
noire qui commence derrière la tête en-
toure le cou comme un collier

;
il y a

une tache noire qui s'étend depuis la

mâchoire inférieure jufqu'au collier
,
& une

bande blanche qui eft contiguë au collier &
au menton

;
on voit auiii au-delà des

oreilles une tache ou ligne noire. Le milieu

de la poitrine eft blanc & les côtés font

un peu roulsâtres. Les aîles & la queue
ont une couleur brune , à l'exception des

bords extérieurs qui font verdâtres. Le
dos eft d'un roux mêlé de verd. Cet
oifeau ne pelé que deux dragmes & demie

,

il a quatre pouces fept lignes de longueur

depuis l'extrémité du bec jufqu'au bout de
la queue ,

& fept pouces huit lignes d'en-

vergeure; les ailes ont chacune dix-huit

grandes plumes ;
on en compte douze

dans la queue , fa longueur efî de deux

pouces. Le bec a un demi-pouce depuis
la pointe jufqu'aux coins de la bouche.

Willughhy y voyei OiSEAU.
Mésange de Marais^ parus paîuf^

tris Gejneri. Cet oifeau a la tête noire ,

les mâchoires blanches
,

le dos verdâtre

& les pies de couleur livide. Il diffère

de la mefange des bois , i*. parce qu'il efl

plus gros ;
2*. parce qu'il a la queue

plus grande ; 3°. parce qu'il n'a pas de
tache blanche derrière la tête; 4°. parce

qu'il eft plus blanc par-dcffous; 5°* parce

qu'il a moins de noir fous le menton
;

& enfin parce qu'il n'a point du tout de
blanc à la pointe des petites plumes des

ailes qui recouvrent les grandes.
Il pele plus de trois gros; il a quatre

pouces & demi depuis la pointe du bec

jufqu'à l'extrémité des ongles. L'enver-

geure eft de huit pouces. Le nombre des

grandes plumes des ailes & de la queue
eft le même que dans tous les petits

oifeaux. Sa queue eft longue de plus de

deux pouces, elle eft compofée de douze

plumes de même longueur. Il y a dans

Us
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les ailes dix -huit grandes plumes ,

(ans

compter la première à l'extérieur qui eil

très-petite ,
félon Gefner. Le dos elt roux

tirant fur le cendré. IVillughby. Vqyei
Oiseau.
Mésange a longue queue , parus

caudatus Aid. oifèau qui a le deflus de

la ittQ de couleur blanche
;

il y a une
bande noire qui s'étend depuis le bec jufques
derrière la tête en pafîànt au - deflus des

yeux : les mâchoires & la gorge font

blanches ,
la poitrine ell de couleur blanche

mclée de brun , le ventre & les côtés

font couleur de châtaigne pâle, le dos 4

& le croupion ont quelque teinte de cette

même couleur
,
mais elle eft mêlée de noir.

Les grandes glumes des ailes font d'un

brun oblcur
;

les bords externes des plumes
intérieures font blancs. La flrudure fin-

guliere de la queue de ce petit oifeau ,

le dillingue de tous les autres
,
de quel-

que genre qu'ils foient. Les plumes exté-

rieures font les plus courtes
, les autres

qui fuivent font de plus en plus longues,

julqu'A celles du milieu qui font beau-

coup plus grandes ;
le bout & le milieu

de la plume extérieure
, de chaque côté ,

ell comme dans la pic à longue queue ,

de couleur blanche feulement du côté

extérieur du tuyau ;
dans celles qui fui-

vent il y a moins de blanc
;

les troifiemes

n'ont que la pointe blanche , & les autres

font tout-à-tait noires.

Le bec eft court
, fort & noir ; la

langue elt large , fourchue & découpée
en fîlamcns

;
les yeux font plus grands

que dans les autres petits oifeaux , l'iris

efl: de couleur de noifette
, les poils de

la paupière font de couleur jaunâtre ; les

narines Ibnt couvertes de petites plumes ,

les pattes font noirâtres
, & les ongles

noirs
; celui du doigt de derrière efl: plus

grand , comme dans prefque tous les petits
oifeaux.

Cet oifeau refte plus dans les jardins

que fur les montagnes ;
il fait fon nid

comme le roitelet , & même avec plus
d'art

;
il eft voûté par le haut

;
il n'eft

ouvert que par un petit trou à Pun des
côtés

, qui fert de paflage à l'oifeau : les

œufs & les petits font garantis par ce

moyen de toutes les injures de l'air j du
Tome XXI,
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vent

,
de la pluie & du froid ; & pour

qu'ils foient couchés plus mollement , ce

nid eu garni en dedans avec des plumes
& de la laine , les dehors font revêtus

de moufle & de laine entrelacées enfemble.

La femelle fait lO ou 12. œufs d'une

feule ponte. Willughhy. Voye\ OiSEAU.
MESARAIQUES, Vaisseaux,

( Anat. ) Méfardiques y dans un fens gé-
néral , font les mêmes que les méfenté^

riques. Voye\ MÉSENTERIQUES. Dans

l'ulàge ordinaire , méfaraïques fe dit plus
fouvent des veines du mélentere , & mé-

fenteriques des artères.

MESARiEUM , .«5faf«»/ov , en Anato^
mie

,
efl la même chofè que méfentere.

Voyei MeSENTE^.Mesar^UM , {e dit aufli dans un fèns

plus limité d'une partie du méfentere , qui
efl attachée aux menus inteflins.

La partie du méfentere qui efl: attachée

aux gros intefl:ins
,

fe nomme méfocoLon.

Voyei MesOCOLON.
MESCAL ,

f m. ( Comm. ) petit poids
de Perie y qui fait environ la centième par-
tie d'une livre de France de feize onces ;

c'efl le demi - dethem ou demi - dragme
des Perfans. Trois cents dethems ou flx

cents mefc«ils ,
font le batman de Tauris ,

qui pefe cinq livres quatorze onces de

France. Voye\ BatMAN ,
Diction, de

Comm. tom. III y pag. J^'a.
MESCHED , ( Ge'ogr. ) ville confi-

dérable de Perfe
,
dans le Korafan , à 20

lieues de Nichapour. Elle efl enceinte de

plufieurs tours
, & fameufe par le fépulcre

d'Lnan Rifa , de la famille d'Aly , l'un des

douze
faint^

de Perfe
;

c'efl dans une mon-
tagne près de Mefched , qu'on trouve les

plus belles turquoifes. Les tables géogra-

phiques de Naflîr-Edden nomment cette

ville Thus , & la placent à 92, , 30 de

long. & à 37 ,
o de lut. (D. I.)

MESE
,

f. f. efl: dans Vancienne mufi-

que , le nom de la corde la plus aigué du

fécond tétracorde. Voye^ Meson. Mefe
fignifie moyenne ,

& ce nom fut donné à

cette corde
,
non pas ,

comme dit Broflard ,

parce qu'elle efl: mitoyenne & ccmimune
entre les deux oclaves de l'ancien (yflême ,

car elle portoit ce nom bien avant que le

fyflême eût acquis cette étendue ;
mais

liii
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parce qu'elle formoit précifément le milieu

entre ]es àeux premiers tétracordes dont

ce fyllcme avolt d'abord été compoié. (S)
Mese

, ( Ge'og. anc. ) île de la mer

Méditerranée fur la côte de la Gaule. Pline

îih. III , cap. V
,

la furnommc Pompo-
niana. C'eft l'île de Portecroz ,

l'une des

lies d'Hieres. {D.J.)
MESENTERE , f. hi. en Anatomie ,

c'efi un corps gras & membraneux , ainfi

appelle parce qu'il efl fitué au milieu des

inreitins-, qu'il attache les uns aux autres.

Voye\ Intestins. Ce mot vient du grec

/t/iso-of , moyen , & ivTifov , intefiin.

Le méjentere cft prefque d'une figure

circulaire ,
avec une produdion étroite à

laquelle la fin du colpn & le commence-
ment du reélum ,

font attachés. Il a en-

viron quatre doigts & demi de diamètre.

Sa circonférence , qui eft pleine de replis ,

efl d'environ trois aunes. Les inteftins font

arrachés comme un bord à cette circon-

férence du méfentere ,
& ce bord eft d'en-

viron trois pouces de large. Voye-{ IN-
TESTINS.
Le méfentere efl lui-même fortement

attaché aux trois premières vertèbres àts

lombes. Il ed compoié de trois lames
;
l'in-

terne , fur laquelle font placées "ies glandes
& la graifTe ,

les veines & les artères , &
fà membrane propre. Les deux autres , qui
couvrent chaque côté de la membrane pro-

pre , viennent du péritoine. Entre cts deux

Ihmes externes du méfentere fe trouvent

les branches de l'arcere méfentérique fu-

périeure & inférieure , qui portent le fang
aux inteflins

;
& les veines mefaraïques ,

qui font des branches de la v^ne porte ,

fournirent le fang au foi\;. Ici les groffes

branches des artères & des veines com-

muniquent enfemble , &'vont direâement
aux inteflins , où étant accompagnées des

nerfs qui viennent du plexus méfentérique,
elles fè divilènt en une infinité de petites

branches extrêmement fines
, qui ït ré-

pandent fur les tuniques des inteftins. Les
veines ladées & les vaiiTeaux lymphatiques
vont de même fur le méfentere y qui cft

garni de •pluiieurs glandes conglobées ,

dont la plus confidérable eft au milieu du

méfentere , & fe nomme pancréas d'A-
Stllàiis^ Ces g^Iandes reçoivent des veines.

MES
'

labiées la lymphe & le chyle. Voye^Vk'^l
CREAS ô Lactée.
On a divifé ordinairement le méfentere

en deux parties , favoir le m.efarceum & le

méfocolon ;
le premier appartenant aux

inteflins grêles , & le fécond aux gros
inteflins : mais cette divifion n'eft pas fort

importante.

L'ufage du méfentere efl premièrement ,

de ramaflér les inteflins dans un petit

elpace ,
afin que les vaifTeaux qui portenÊ

le chyle aient peu de chemin à faire juf-

qu'au réiervoir commun : fecondement ,

^*de mettre à couvert ces vaiffeaux & les

vaiflcaux fanguins : troifiémement
,

d'at-

tacher & dilpofer tellement les inteflins
,

qu'ils ne puiffent s'embarraffer les uns
dans les autres

, ce qui erapêcheroit leur

mouvement périffaltique.

Additions à Part, précédent. Pour don-
ner une idée diflinéle de ces parties , il

faut commencer par le méfocolon
; c'efl

la production du péritoine , ù laquelle efl

attaché le gros intefiin
;
& finir par le

méfentere ,
autre produdion du même

péritoine , qui s'attache aux inteflins ]

grêles.

Le péritoine ne couvre que la furface
'

antérieure du redum
, auquel il eft atta-

ché par une cellulofifé remplie de graifle
*

& de glandes , qui environne le relie de
l'inteffin.

A mefure que le redum fort du bafîîn
y,

le péritoine s'élève des lombes & des vaif-

feaux iliaques , palTe devant le pfoas & le

rein gauche , & de-là renvoie une ample
produdion double faite du péritoine , qui j;

s'élève ^c du côté droit & du côté gauche ,.

& qui forme deux lames féparées par une
celkilofité. Cette produdion s'attache au

>,

repli fémilunaire du colon, & l'embrafTc

de manière à en devenir la tunique exté-

rieure, attachée à tout intefiin à l'excep-
tion de la partie qui répond à l'intervalle-

des deux lames du méfocolon
,
& qui

n'efl attachée qu'au tifîu cellulaire placé
entre les lames. On pourroit appeller cette

produdion le méfocolon iUiaque. Il y a
dans fa furface inférieure

,
vers la divifiott

de l'aorte , un enfoncement en forme de:

cul-de-fac.

Cette partie du méfocolon continue, de
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naître au péritoine devant le rein gau-
che

;
mais elle devient beaucoup plus

courte en remontant , & l'inreilin eil lou-

vent attaché au péritoine , Tans qu'il y ait

aucune production libre entre les lombes

& le colon. Le colon gauche ell attaché

à cette partie du mclocolon , qui s'étend

jufqu'ii la rate. C'efi la lame gauche du

mélbcolon qui eft la plus courte
;

la lame

droite , qui s'élève des vertèbres avec le

tronc de i'artere mélbcolique ,
ett. plus

longue.

Depuis la rate
,

le méfocolon change
de diredion & fe porte à droite en fai-

fànt un angle prefque droit : il palîe fous

l'eilomac & plus en arrière
,

fous le foie

& plus en arrière , & atteint le rein droit.

jjSa diredion elî en général tranlverfaîe :

lais il y a très-fouvent quelques irrégula-

"îcités , & la partie moyenne defcend plus

^que les deux extrémités. Cette partie du
méfocolon forme comme une cloifon im-

parfaite entre la cavité épigallrique & entre

le refte du bas - ventre. Elle donne fous

la rate un pli particulier vers la dixième

ou onzième côte
;

ce pli foutient lit rate

qu'il loge en quelque manière dans fa ca-

vité : un autre pli moins marqué s'élève du

rein droit.

Il eil un peu plus difficile de décrire le

détail des deux -lames. Je l'entreprendrai

cependant , comme la chofe eft alTez nou-

velle & peu connue.
La lame fupérieure du méfocolon tranf^

verlal s'élève depuis le rein droit & la

veine-cave
,

derrière le foie & à la droite

du duodénum. Elle forme un cul-de-fac ,

dans" lequel le péritoine qui couvre le rein

droit , donne la membrane extérieure du
duodénum

, qui fe continue à celle du
colon.

Cette lame fupérieure fe continue avec

la membrane extérieure du duodénum

par une ligne qui defcend obliquement le

long du duodénum , à un demi-pouce de

difiance de la valvule du pylore , & plus
à droite, à l'endroit où l'artère gaftroé-

piploïque droite naît de l'hépatique.
Elle s'attache

, comme je viens de le

dire, au duodénum, & au-delà de cet

inreffin à la lame inférieure du méfocolon
tranfverfal , à l'endroit où cette lanle

MES St^
commence à naître fous le pancréas.
La lame fupérieure continue de s'élever

du péritoine , qui couvre antérieurement
le pancréas j & qui part des premières ver-

tèbres des lombes. Cette partie du méfô--
colon eu très - mince : elle le termine au

pli qui foutient la rate.

La lame inférieure du même méfoco-*'

Ion iranfverfal eft plus forte & plus {im-

pie. Elle commence depuis le pli du pé-
ritoine qui du rein droit s'élève au foie ,

& depuis la furface de ce rein derrière le

foie & fes vaifleaux : il y fait la partie

poltérieure de la porte de l'épiploon. Il,

paffe de droite à gauche , & finit par faire

la lame inférieure du pli qui foutient la

rate.

C'ell: par le milieu dft méfocolon tranf^

verfal que le duodénum defcend de l'é-

pigaflre à la cavité inférieure du bas-,

ventre : il pafle par une elpece de trou;

qui fe forme de cette manière : la lame,

fupérieure fe continue au-deffus du duo-??

dénum &: achevé d'aller à gauche. C'efl

entre cette lame & la lame inférieure du
méfocolon

,
née fous le duodénum , que

,

cet inteflin eff renfermé , & le pancréas
efl contenu entre ces deux lames. La lame

inférieure donne pallage au duodénum,

par une échancrure férailunaire.

On ne peut fe difpenfer d'avertir ici,

que Véfale a donné le nom de lame pojie--

neure de l'épiploon à toute la lame fupé-
rieure du méfocolon tranfverfal qui pro-.
vient au-defî'us du pancréas. Cette raaa--

vaife dénomination a répandu une obfcu-

rité prefqu'indéchifTrable fur la defcrip-
tion de ces parties & de leurs vaifleaux :

elle efl d'autant plus à rejeter , que l'épi-

ploon a fa lame poflérieure bien déter-

minée & entièrement difTérenre.

Le méfocolon droit eft court & def^

cend depuis la pointe de la dernière côte

& du pli qui s'élève du rein au foie
, plus

en devant que le rein & le quarré des

lombes
, jufqu'au mufcle iliaque de ce côté

le long du rein : il foutient le colon droit.

Cette partie du méfocolon efl quelque-»
fois très-courte & prefque nulle dans (on

milieu : elle foutient le cœcum & fe con-
tinue avec le mefentere & âvec le péri-

toine , qui s'élève depuis les vaifTeaux

liii 2
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iliaques ,

vers lefquels un pli particulier

& Taillant attaché au cœcum, termine le

méfocolon.

L'inteilin vermiculaire a une eipece de

méfentere triangulaire , recourbé
, qui fe

continue au mélbcolon droit. Un autre petit

ligament foutient l'artère méfocolique.
- Je pafle au méfentere. pour en faire com-

prendre la continuation avec le méfoco-

lon , il faut remarquer que la lame droite

du méfocolon gauche fe continue dans

toute fa longueur avec la lame gauche du

méfentere^ qui defcend depuis l'cpigaitre

jufqu'à l'origine du jéjunum.
« La lame inférieure du méfocolon tranf-

verfa] & la lame gauche du. méfocolon

droit fe continuent pareillement avec le

méfentere , depuis»le milieu des vaifleaux

iliaques jufqu'au pafTage des grands vaii-

feaux méfentériques ,
de la cavité de l'é-

pigafîre ii celle du bas-ventre inférieur ,

& jufques à l'origine des vaiiièaux coHques

moyens.
Dans tout cet efpace entre le méfoco-

lon gauche & le droit , & fous le tranf-

verfal de l'endroit où, naît l'artère méfen-

térique jufqu'à l'origine de l'artère méfo-

colique ,
& depuis la première vertèbre

des lombes jufques à la troiûeme , le

péritoine defcend obliquement^ des corps
des vertèbres lombaires , il s'élargit en

s'éloignant des vertèbres , & forme la

grande production qu'on appelle /;2fy<'/2rfre.

Le péritoine s'y plie & replie fur lui-même

& fe termine en embrafîant l'imeflin grêle,

iur la convexité duquel les deux lames

du péritoine fe continuent; car le péri-

toine s'élevant & de la partie droite & de

la partie gauche des vertèbres, forme le

méfentere par deux lames femblables &
égales.

Il eft fans fibres , {es vaifleaux font

nombreux , mais fort petits ;
. il n'a aucuti

nerf à lui qu'on puiiTe démorurer , 6c il

paroît être inlenfible par des expériences
faites fur des animaux vlvans.

•

L'intervalle de cts deux lames e(l rem-

pU par une cellulofité continue av^c la

couche cclluleufe extérieure du péritoine ,

& remplie de glandes & de vaifleaux de

toute eipece. Ce tiflu mitoyen eft plein de

graifle dans l'homme.

MES
Les glandes méfemériques font de la

clafle des glandes lymphatiques , mol-
lettes , ovales , applaties ,

couvertes d'une
membrane fimple : il y en a également
dans le méfocolon & dans la cellulofité qui
embraflé la plus grande partie du reftum.

Ces glandes ont beaucoup de petits vail-

ièaux
;

elles font abreuvées dans le fœtus

d'une férofité blanchâtre & diminuent avec

l'âge. Elles font plus fujettes à fe gonfler
& à devenir skirreufes que la thyréoïdienne
même.

Dans, les animaux carnivores, les glan-
des font plus rapprochées & comme
accumulées dans le centre du méfentere- -^

& autour du tronc de la grande artère.^'

Jean Guinter , & Aielius après lui
, ont.

pris ce monceau de glandes pour une

glande unique ,
& l'ont appelle le pan^

créas; c'efl une dénomination fautive.,

le véritable pancréas étant très - différent

de nos glandes. Dans les animaux à fang-
froid

,
il y a à la même place une grande

glande rouge qu'on appelle la rate. LeS;.

véritables glànâe.s mefentérîques font dii-

poféeS Iur toute la iurface du méfentere.

&c du colon
,
& placées dans les angles

formés par la ramification des vaifleaux.

Les vaifleaux méfemériques font ou,

rouges ou laClées. .Nous avons parlé de ces

derniers à ^article LACTÉES. Les artères*

méfemériques ont deux troncs principaux..

L'artère méfemérique y communément dite.

fupérieure , efl la branche la plus confidé-.

rabie de l'aorte abdominale , dont elle

fort immédiatement fous les cœliaques :

car il eft très-rare qu'elle naifle d'un

tronc commun-.. Elle naît de la furface

antérieure de la grande artère entre \zs,

appendices du diaphragme , ,

un peu à

^droite : elle defcend vers la droite
,
der-

rière la première ligne du duodénum &
derrière le pancréas. Elle donne dans ce

trajet l'hépatique ,
ordinairement petite , i

mais quelquefois très-confid érable , plu-
fieurs artères pancréatiques qui font des

anaflomofes avec les branches de la cœ-

liaque , & qui donnent de petits filets au

colon. Elle donne encore la duodénale

gauche qui forme des arcades entr'elles ,

& avec les artères du jéjunum ; puis des

duodéi^ales droites qui font des arcades
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svec h duodénale fupérieure & avec l'in-

férieure. J'ai vu la première de ces arca-

des afîez confidérable , pour qu'on pût re-

garder la gaflroépiploïque droite comme
une branche de la méfemérique. Toutes ces

branches naiflent de la méfencérique au

^efTus du raéfocolon tranfverfal.

L'artère méfemérique pafle enfuite de-

vant la troifieme ligne du duodénum , elle

fe fait jour à travers le méfbcolon tranf-

verfal
, comme je viens de le dire , par la

porte que forme la lame inférieure recour-

bée autour du jéjunum naiffant & attachée à

cet inteflin. *

Arrivée à cette lame inférieure du mé-
focolon tranfverial., l'arrere méfemérique
donne une branche confidérable

, c'efi: la

colique moyenne , & fouvent une féconde

branche
,

la colique droite. Cette artère

moyenne traverfe le méfocolon tranfverfal

& fe partage en deux branches : celle qui
va à droite fait une grande arcade avec la

colique droite ou avec l'iléocolique , en fe

recourbant à droite ,
& de cette arcadç il

s'en torme d'autres redoublées , dont les

dernières, branches vont à l'inteflin colon.

La branche gauche fait une arcade encore

plus confidérable , en fuivant la partie gau-
che du méfocolon tranfverfal

;
elle va s'unir

avec une branche afcendante de l'artère

méfocolique. Cefl l'union la plus confidé-

Kible entre deux troncs d'artères qu'il y ait

dans le corps dç l'homme adulte..

L'artère colique droite eft quelquefois
double

, & d'autres fois remplacée par la

colique moyenne. Elle naît de la méfen-
térique fous la moyenne , & répond au

refte du colon tranlverlàl & au colon

droit
;
elle finit par une arcade, avec l'iléoco-

lique.

L'iL'ocolique efl la branche principale
de la méfemérique .'iclle en fort fous le

méfocolon tranfverfal : elle (e dirige obli-

quement vers la droite : elle donne quel-

quefois la colique droite'
;

enfuite l'appen-
dicale , dont le tronc fuit le méfemere pârii-

culier de l'inteflin vcrmiculaire , & fournit

des bfanches à toute la longueur de,C(Ç petit

inteftin.

La cœcale antérieure vient enfuite
;

elle fe porte au pli antérieur intercepté
entre l'Ûéon & le colon

,
fait fur le colon
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même une arcade avec la cœcale poflé-
rieure , & donne des branches au colon ,

à l'iléon & au cœcum,
La cœcale poftérieure va au pli pofîé-

rieur de l'iléon & du colon
; elle fait des

anneaux avec la colique droite
, la cœcale

poflérieure , l'appendicale & avec l'iléo-

colique. Ses branches vont au cœcum , au

colon, à l'iléon & à l'inteflin vcrmiculai-

re; elle donne une branche à la valvule

même.
Le refle de l'iléocolique fait d'un coté

une arcade avec la cœcale poftérieure , &
de l'autre avec le tronc de la méfeméri-.
que ; elle appartient à l'iléon.

L'artère méfemérique fait une arcade en
fe portant à droite obliquement sqïs l'ex-

trémité de l'iléon : elle donne de la face

convexe de l'arc qu'elle forme une infinité

d'artères à l'immenfe longueur àts in-

tefîins grêles., Les premières font les plus,
courtes

;,
elles augmentent enfuite en

longueur & diminuent contre l'extrémité

de l'artère. Chacune de ces branches for-

me une arcade , qui préfente fa face con-
vexe à l'inteflin , & qui de chaque côté

s'anaflômofe avec fa voifine. Les bran-

ches qui partent de la convexité en font de

plus petites , qui fe. continuent de même
de chaque côté avec leurs voifines

;
il fe

fait par-là des arcades qui , fans difconti-

nuer , lient enfemble les branches intefK-.

nales depuis l'eflomac jufqu'à l'anus. Dé
nouvelles- branches ,forties,de la convexité

des précédentes font des anafiomofes fem-
blables : le méfemere eft divifé en petites-

portions entourées d'artères & femblablesà

des. îles
; j'ai vu fix rangs de ces arcades les

unes fur les autres».

Les dernières de ces arcades donnent des

branches droites antérieures & poflérieu-
res , qui embraiîent les deux convexités de

l'inteflin. .K(?y<':î[ Intestin..
L'artère méfemérique donne dans les

animaux une branche au nombril : je l'ai

vue d^ns l'homme, mais elle y efl fort

r;ire. .

Une des qualités particulières de la

méfemérique & de la méiocolique , c'efl

d'avoir leur tronc entièrement couvert

d'un plexus nerveux.

L'arçere méfocolique gauche efl com-
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munément appellée méfente'nque inférieu-
re , mais elle ne donne aucune branche

au me'jentere. Elle fort de l'aorte entre les

artères rénales & la divifion de l'aorte ,

mais plus proche àts rénales & de Ton

côté gauche , elle defcend à gauche , &
donne tout de* fuite fa branche amen-

dante.

Cette artère , qui efl: confidérable
,

monte devant le rein de fon côté
,

(liit fè

colon gauche julqu'à l'angle Ibus la côte
,
&

çnfuite le colon tranfverfal , & fait avec la

colique moyenne la grande arcade intefti-

nale qui quelquefois eft double. Cette

branche donne une artère au colon qui

répond au milieu du rein
,
& qui fait une

arcade avec les autres branches de l'ai-

cendanre ,
& une autre avec celles de la

branche defcendante , cette branche eil

très-courte.

La méfocolique donne au méfocolon

iliaque deux & jufqu'à quatre branches , qui
tont des arcades & avec la branche afcen-

dante
,
& entr'eux & avec les branches fui-

vantes. Ces -arcades font doubles, triples,

& même quelquefois quadruples : elles

communiquent avec les fpermatiques.
. Le tronc de la méfocolique fe trouve à

droite , donne des branches moins confi-

dérables au colon
,

. vient dans le baflin
,

s'attache à la face postérieure du rcdum

par deux branches longitudinales , qui
vont jufqu'au fphinder ,

& qui communi-

cfuent avec les hémorrhoïdales moyennes.
Elles donnent quelquefois quelques peti-

tes branches au vagin , qui communiquent
avec les virginales qui naiffent des hypo-

gaftriques.
Pour les branches inteftinales , voye':^

lart. Intestin , ( Anat. )

Le méftmere reçoit quelques petits filets

de la fpermatique & de la capfulaire ;
ces

branches répondent au duodénum , & com-

muniquent avec les hx'Awô\ç.s,méfentériques.
Le méfocolon a quelques petites branches

de l'aorte même , ou des artères adipeufes
ou même des urétériques.

Les veines compagnes des artères mèfen-
tériqiies & méfocoliques appartiennent à la

veine-porte. Nous avons montré ailleurs

que la veine-cave ne donne aux inteftins

que quelques petits filets.
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* Les veines compagnes des artères mé^
feme'riques font des branches de la veine-

porte. La veine méfentérique prinsipale e(l

le tronc même de cette veine célèbre. Sa

principale branche eft la veine gaftrocoli-

que , dont la partie colique accompagne
l'artère colique moyenne ,

& fait la gran-
de arcade inreflinale veineufe avec la

veine méfocolique. Cette même veine

donne les duodénales antérieures fupé-
rieures

, qui tont dans la concavité de la

courbure de cet intelHn des arcades avec

les premières duodénales & avec les bran-

che* de la méfentérique plus inférieure-

ment que la gaftrocolique. La gailrocoli-

que donne encore le plus fouvent la veine

iléocolique.
La veine méfocolique ou colique gau-

che eft encore une branche de la méfen-
térique y qui fort ou de l'angle de cette

veine avec la iplénique ou un peu au-delà

de cette dernière veine
,
ou de la fpléni-

que même. Cet:e veine fait la grande ar-

cade avec la colique moyenne. Elle donne

quelquefois la dernière duodénale à cet in-

teOin & au pancréas ,
& quelquefois une

féconde colique moyenne.
Elle donne les branches du méfocolon

gauche , du miéfocolon' iliaque & du rec-

tum où elle communique avec les hémor-
rhoïdales moyennes.
La veine méfentérique produit fouvent

elle-même l'iléocolique ;
elle fort de l'épi-

galîre avec l'artère , & en accompagne en

général les branches.

La première duodénale , qui efl la pofié-
rieure

,
eft une branche du tronc même

de la veine-porte ;
elle fuit la convexité

de cet inteflin , & fait une arcade avec la

duodénale antérieure qui naît de la galbo-

colique.
Toutes ces veines , nous l'avons déjà

remarqué , manquent de valvules.

Le méfentere lui-même n'a que des nerfs

prefque imperceptibles. Ceux des inteftins

font nommés dans l'article INTESTIN.

( H. D. G. )

MESENTERIQUE , ( Anat. ) fe dit

d'un plexus ou réléau de nerfs , qui eft

formé par les branches ou ramifications

de la huitième paire. Le grand plexus

méfentérique efl formé par la concurrence
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{3es branches de plufieurs autres plexus,

& envoie des filets de nerfs , qui Te diflri-

buent dans tout le méfentere
;
& s'entor-

t-illant diverfement autour des vaiflèaux

rriefaraïques ,
les accompagnent jufqu'auîi

intefHns. Voye^ PlexUS.

MésentériquesowMesaraïques,
fe dit de deux artères qui viennent de

l'aorte dcfcendante ,
&. vont au méfen-

tere.

L'^ne efl la méfentérique fupérieure ,

qui fe diftribue à la partie fupérieure du

méfentere ;•
& l'autre , la méfentérique in-

férieure , qui fe dillribue à la partie infé-

rieure. Voy. nos PL d'Anat, & leur ex-

plie. voye\ aujji
ArterE.

Il y a auifi une méfentérique compofée
d'une infinité d'autres veines qui viennent

du méfentere , laquelle avec la veine fplc-

nique qui vient du foie ,
forme la veine-

porte.
Les Anatomiftes reconnoiflent aufîî un

nerf méfentérique qui vient de l'intercollal ,

& envoie plufieurs branches au méfentere.

Voye\ Nerf.
0/7Z;7/îa/o-MÉSENTÉRIQUE. V. Om-

P JîALO-Méfentérique.
MESERÉON , ( Mat. méd. ) ou bois

gentil , elpece de thymelée abfolument

femblable , quant aux propriétés médici-

nales , à une autre efpcce de thymelée ,

appellée communément garou, Voy. Ga-
ROU.
MESESTIMER , y.

ad. ( Corn. ) dans

le commerce , c'eft méprifer une marchan-

dife , en faire peu de cas.

MESFAIT ,
f m. ( Jurifprud. ) terme

ufité dans les procédures criminelles pour

exprimer toute forte de délit. {A)
MESNIE ou MESGNIE ,

f. f. (Junfp.)
famille , parenté. Terme ufité dans les

anciennes ordonnances, pour défigner les

gens d'une même maifon , comme femme,
enfatis ou ferviteurs.

MESICA , ( Hifl. nat. botan. ) arbre

d'Afrique, fort commun dans le royaume
de Congo , qui ell de la grandeur d'un

noyer, & dont le bois donne une réfinc

ou gomme que l'on emploie dans les ufa-

ges médicinaux.

MESOCHONDRIAQUES, en Ana-
tomie , c'eft ainU que Boerhaavc dans

MES ^13,
fon commentaire , appelle les fibres lon-

gitudinales & tranfverfes qui unifient les

cartilages de la trachée artère. Voye^ cet
article.

MESOCOLON
, f. m. en Anaî.t{{ k

partie^
du méfentere- qui efi attachée aux

gros inteflins
,
& particulièrement au co-

lon, roj'f;^ MÉSENTÈRE. Le méfocolon
eft fitué au miHeu du colon , auquel il eft

attaché ; fa partie intérieure l'efi à une por-
tion du reclum.

MESOCOPE , {Mufiq. inftrum. des
anc. ) efpece de flûte des Grecs

, dont
Pollux ne rapporte que le nom

, Gnomafi,
lii'. IV y chap. X. ( F. D. C. )

MÉSOCORE, (Antiq.Greq.&Rom.)
Les méfocores , y.èTo:<opoi ^ étoient chez les

Grecs les muficicns qui préfidoient dans les

concerts
, & qui en dirigeoient la mefure

,

en la battant avec leurs pies ;
c'efi: pour

cela qu'ils avoient des efpeces de patins
de bois

, crupe^ia , afin qu'ils puflént être
mieux entendus.

Le mefocora _, mefocorus _,
chez les Ro-

mains
, étoit celui qui dans les jeux pu-

blics
,
donnoit le fignal à-propos pour les

acclamations^ , afin que tout le monde
battît à la tôis des mains.

Il ne faut pas confondre le méfocore avec
le mefocure , iu.:^oy.cpùi ; ce dernier mot dé-

figtioit iTne adrice de tragédie , qui avoit la

moitié de la tête ralée. (D.J.)
MES-OFFRIR, {Comm.) faire des

offres déraifonnables & bien au-defibusdu

prix que vaut une marchandife. Diâ, de
Commerce.
MÉSOIDE

,
f, f. ( Mufique des anc. )

forte de mélopée dont les chants rouloient
fur les cordes moyennes , lefquelles s'ap-
pelloicnt auffi méfoïdes , de la mefe ou du
tétracorde méfon. {S)
MÉSOïdES

, Ions moyens ou pris dans
le médium du fyilême. Voye\ MÉLOPÉE
& LePSIS. {Mujiq. ) {S)
MÉSOLABE

,
1: m.-( Géom. ) in%u-

ment mathématique inventé par les anciens

pour trouver méchaniquement deux moyen-
nes proportionnelles ;

il efl compofé de
trois parallélogrammes qui fe meuvent dans
une rainure

,
& fe coupent en certains

points. Eutocius en donne la figure dans

fpn commentaire fur Archimede. Voye^
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les articles DUPLICATION MOYENNE
PROPORTIONNELLE.
MESOLOGARITHME ,

fubft. mafc.

( Arithm. ) Kepler stiA. ("ervi de ce terme
,

pour exprimer les logarithmes des co-fmus

& des co-tangentes ;
mais Neper appelle

antilogarithmes les logarithmes des co-fi-

nus , & logarithmes différentiels , diffè-

rentiales y les logarithmes des co-tangen-
tes

;
ces expreflions ne font plus ufîtées.

MESON , adj. eft dans la mujique des

Crées , le nom du fécond de leurs tetra-

cordes , en commençant au grave ;
& c'efi

auflî le nom par lequel on difîingue cha-

cune de Tes quatre cordes ,
de celles qui

leur correfpondent dans les autres tetra-

Cordes. Ainfi dans celui dont nous par-
lons

,
la première corde s'appelle hypate-

mefon , la lecond^e parhypate-mefon _,
la

troifieme lichanos-mefon ou mefon dia~

thonos , & la quatrième mefe. Voyé^ SYS-
TÈME.
Mefon efî le génitif pluriel de l'adjcclif

/uîf») , moyenne y parce que le tetracorde

mefon occupe le milieu > entre le premier
& le troifieme

;
ou plutôt , parce que la

corde mefe donne fon nom à ce tetracorde
,

dont elle forme l'extrémité aiguë, {s)
MÉSONYCTION, {Littérat.) mot

grec que les Latins traduiiènt par média
nox y le milieu de la nuit. Ce terme efî

afiez rare , même dans les auteurs grecs qui
nous refient. Anacréon s'en fèrt comme
adjedif au commencement de fa jolie chan-
fon fur l'amour , en y ajoutant «j'*/? :

Vers le milieu de la nuit.
"

Il paroît par M. Ducange , qu'on donna
le nom de mefonyclium dans le bas empire

grec ,
à un des offices de l'églife , qui fe

récitoit vers le milieu de la nuit. Tel étoit

chez les Païens le perpilegium ordinaire

des facrifices ; il confiflôlt proprement
dans quelques prières noâurnes , que
Conflantin , au rapport d'Eufebe , chan-

gea en celles que l'Eglife catholique ap-

pelle matines , & qui font encore le

mefonyciium .de la plupart des moines.

MESOPOTAMIE , ( Géog. anc. ) Me-

MES
fopotamia , vafle contrée de l'Afîe ; ren-
fermée entre le Tigre & l'Euphrate; le

mot grec Mêa-o-wora/^/ot , lignifie un pays
renfermé entre deuxfleuves. Le Tigre , dit

Strabon , borne la Mefopotamie à l'orient,
& l'Euphrate A l'occident

;
au nord le mont

Taurus la féparc de l'Arménie , & l'Eu-

phrate lorfqu'il a pris fon cours vers l'orient ,

la baigne au midi.

Les Hébreux appellerent cette contrée ,

Aram ou Aramafam ,
& elle efl fameufe

dans l'écriture fainte
, pour avoir été la

première demeure des hommes , avant &
après le déluge. Souvent l'Ecriture lui

donne le nom de Mefopotamie fyrienne y

parce qu'elle étoit occupée par les Ara-
méens ou Syriens.
Nos hilloriens ont divifé la MéfopotX"

mie y en diverfes provinces , qu'ils appel-
lent la Mefopotamie propre , l'Ofroene ,

la Mygdonie ,
la Sophiraene & l'Arabie

Scénite.

Les différentes puifîances qui pofféde-
rent Ats portions de la Mefopotamie y ont

occafioné d'autres divifions de ce pays ;

par exemple , après les expéditions de

Lucullus & de Pompée ,
la partie qui

Joint l'Euphrate fut prefque toute occupée
par les Romains

,
tandis que les Parthes

pofïedoient prefque tout ce qui étoit du
côté du Tigre. Enfin , comme le fuccès

des armes n'efl pas toujours le même ,

plulieurs empereurs de Rome furent dé-

pofîedés de toutes les terres que leurs

prédécefTeurs avoient conquifes au-delà de

l'Euphrate.

Aujourd'hui , les Arabes nomment AU
Gé\irah^ le pays renfermé entre le Tigre
& l'Euphrate ,

& ils le divifent en quatre

parties , qu'ils appellent diars ou quartiers.
Ces .quatre quartiers font celui de Diar-
bekr , nommé vulgairement Diarbek , qui
donne fouvent fon nom à toute la Mefo-
potamie, Le fécond eft Dlar-Rabiat

, le

troifieme Diar-Rachat , & le quatrième
Diar-Mouiîal.

Les villes capitales de ces quatre can-

tons , font dans le premier quartier Ami-
da , que \q% Turcs appellent Carémit &
Diarbek ; dans le fécond quartier , Nijibe;
dans le troifieme ,

Racah y que nos hifto-

riens nomment Aracla; & dans le qua-
trième
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ffrîeme quartier ,

la ville célèbre de Mouf-
fal ou Mofui. (D. J.)

MESOPYCNI, ^^].{Mufrq. des anc.)

Les anciens appelioient ainh, dans les

genres épais ,
le fécond Ton de chaque

térracorde
;
ainfi les fons ms'fopycni éroient

cinq en nombre. V. SoN , SYSTÈME ,

TÉTRACORDE , {Miijiq.) {S)
MESOTHExMAR , en Anatomie ,

nom d'un mufcle décrit fous le nom à^anti-

thenar. Voye^ AnTI-THENAR.
MESPILE US LAPIS , {Hifi. nat.)

nom donné par quelques naturalises à une

efpece d'échiniftes ou d'ourfms pétrifiés ,

à caufe de leur relTembiance avec la nèfle.

MESQUIN ,
en Peinture

,
^ft une forte

de mauvais goût ,
où tout eft chétif &

«maigri , & où il règne un air de féche-

reffe qui ôte le caradere & l'effet k tous

ks objets. On dit
,

les ouvrages de ce

peintre font fecs
, mefquins ; compofition

mefquine ,
caradere mefquin y mefquine-

ment deffiné.

MESQUINERIE , f. f. ( Morale. )

dépenfe & épargne fordide
;
en effet , ce

vice oppofé à la libéralité paroît autant

dans un avare , lorfqu'il donne , que lorf-

qu'il épargne. Théophrafte a fait un ta-

bleau vivant des mefquins de la Grèce; il

faut en tranfcrire ici quelques pafîàges.

Cette efpece d'avarice, dit-il , eil: dans

les hommes une pafîion de vouloir mé-

nager les plus petites chofes
,

fans aucune
fin honnête

;
c'eft dans cet efprit , que

quelques-uns faifant l'efïbrt de donner à

manger , lorfqu'ils ne peuvent l*éviter
,

comptent pendant lé repas, le nombre de

fois que chacun des conviés demande à

boire. Ce font eux encore dont la portion
à^ts prémices des viandes que l'on envoie

jfur l'autel de Diane, efi toujours la plus

petite. Ils apprécient les chofes au-defîbus

de ce qu'elles valent ,
& de quelque bon

marché qu'un autre en leur rendant comp-
te, veuille fe prévaloir ,

ils lui foutiennent

toujours qu'il a acheté trop cher. Impla-
cables à l'égard d'un valet qui aura laifîé

tomber un pot de terre , ou caiTé par
malheur quelque vafe d'argile, ils lui

déduifent cette perte (ur fa nourriture.

Ne prenez point l'habitude , difent-ils , à

leurs femmes, de prêter votre fel, votre
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orge, votre farine , ni même du cumin ,

de la marjolaine , & àts gâteaux pour
l'autel

;
car ces petits détails ne laifïent

pas de monter à la fin d'une année à une

grofïe fomme. Ces fortes d'avares por-
tent des habits qui leur font trop courts

& trop étroits : il fe déchauiTent vers le

miheu du jour pour épargner leurs fou-

liers
;

ils vont trouver les foulons pour
leur recommander de fe fervir de craie

dans la laine qu'ils leur ont donnée à pré-

parer, afin, difent-ils , que leur étoffe

fe tache moins.

Plaute ^tû aufîî diverti à peindre dans le

perfonnage d'Euûion ,
un vieillard romain

de la dernière mefquinerie. On peut voir

les plaifàns exemples qu'en allèguent deux
cuifiniers , dans la pièce intitulée Aulula-
ria y acl, ij. fcen. 4- où l'un d'eux après

quelques traits que l'autre lui en contoit
,

s'écrie :

Edepol mortalem parce parcum praedlcas.

Ce parce parcus efî une expreffion éner-

gique , qui peint à merveille ce que nous
nommons un mefquin ,

mot vraifembla-

blcment tiré de l'italien mefchino. {D. J.)

MESQUIS. On appelle ba\annes pajjees
en mefquis , celles qui ont été aprêtées
avec du rédon au lieu de tan. Voye-^ Ba-
ZANNE.
MESQUITE , ( Bot. exot.) arbre de

l'Amérique , qui eft grand & gros comme
un chêne , à feuilles plus petites & d'ua

vcrd moins foncé. Il produit une goufîc
femblable à celle de nos haricots , dans la-

quelle on trouve trois ou quatre graines

plus grofîes que nos féverolles. On fechc

ce fruit , & l'on s'en fert à faire de l'encre ,

à nourrir les beffiaux & quelquefois les

hommes
, du moins à ce qu' on en dit dans

le Journal de Trévoux y novembre 1 7 04-^

p. I9rf€.
MESSA

, (Géogr.) on l'appelloit autre-

fois Temefe , ancienne ville d'Afrique au

royaume de Maroc , dans la province de

Sus
,
au pié de l'atlas proche de l'Océan ,

dans un terrain abondant en palmiers , à
i<5 heues O. de Sus. Long. 8. 40. i lat.

2.S. ^o. {D. J.) ^
. r

MESSAGER
,

f. m. che'z les anciens

Romains étoit un officier de juilice; ce
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terme ne fîgnifio.t originairement qu'un

mejjager p jblic ou un ferviteur qui alloit

avertir les iénateurs & les magiftrats des

afTcmblées qui dévoient fe tenir
,

&. où

leur préfence étoit néceffaire.

Er comine dans les premiers temps de

l'empire romain la plupart des magiitrats

vlvoient à la campagne, & que cQsmeJJa-

gers le trouvoient continuellement en rou-

te ,
on les appelioit voyageurs , de l'ia y

grand-chemin ,
viaiores.

Avec le temps le nom de viator devint

commun à tous les officiers des magiftrars ,

comme ceux qu'on appelioit liâores , ac-

cenji y fcrihce , ftatofes , pr<xcones , foit

que tou-j ces emplois fufient réunis dans un

lèul , foit que le terme viator fût un nom
général ,

& que les autres termes iigni-

fiafîent des officiers qui s'acquittoient cha-

cun en particulier de fonctions diiFérentes ,

comme Aulu-Gelle femble l'iniinuer , lorf-

qu'il dit que le membre de la compagnie des

viatores
, chargé de garotter un criminel

condamné au fouet , s'appelloit licleur, V.

ACCENSI y SCRIBM.
Quoi qu'il en foit, les noms àtlicior^

viator s'employoient indilléremment l'un

pour l'autre : nous lifons auffi fréquem-
ment : Envoyer chercher ou avertir quel-

qu'un par un lidor que par un viator.

Il n'y avoit que les confuis
,
les préteurs ,

les tribuns & les édiles qui fuiTent en droit

d'avoirdes viatores. Il n'étoitpas nécefîaire

qu'ils fuflent citoyens romains , & cepen-
dant il falloit qu'ils fufîent de condition

libre.

Du temps de l'empereur Vefpaficn il y eut

encore une autre efpece de mejfagers. C'é-

toient des gens prépofés pour aller & venir

d'O/lie à Rome prendre les ordres du

prince pour la jfiotte , & lui rapporter les

avis des commandans. On les appelioit

mejfagers des galères , & ils faifoient leurs

courfes à pié.

MESSANA, ( Géogr. anc. ) ville de

Sicile ,
la première qu'on rencontre en

traverfant de l'Italie dans cette île. Elle

eft lituée fur le détroit, comme le dit

Silius Italicus , /. XlV.v.i^^. Incumbens

Meflana Freto. Diodore de Sicile obferve

qu'elle s'appelloit anciennement Zancla.

Le nom de Mejfana lui vienr
,
félon Stra-

M E S
bon , àes Mefïéniens du Péloponefè , qui
en furent les fondateurs.

Dans les écrivains grecs , le nom de
M iTsTUfH eft indifféremment employé pour
fignifier cette colonie des Mefléniens en

Sicile
,
& leur ville capitale dans la Mef-

fénie au Péloponefè ; mais les écrivains

latins ont appelle Mejfana celle de Si-

cile
, & MeJJene celle du Péloponefè.

Lorlquc les MefTaniens d'Italie , nom-
més par les latins Mejfanienfes , eurent

admis parmi eux les ^iamertins, ils pri-
rent le nom de ces derniers en reconnoK-
lance du fecours qu'ils en avolent reçu :

voilà pourquoi Pline appelle les habitans de

Meffana Mamertini ^ & que Cicéron nom-
me leur ville Mamenina civitas

;
c'eft

aujourd'hui Mefline. VoyeT. M E S S I N E.

{D. J.)

MESSANZA
, (Mufique.) c'étoit une

figure compofée de quatre notes. Voye'j^

Figure, {Mufique.)

Quelques-unes de ces notes pouvoient
reffer fur le même ton , tandis que les

autres étoient fur un autre ton
;

cette

efpece de mejj'an^a étoit de peu d'ufage
dans la muiique vocale.

Mais la mejjan\a , qui confiftoit en

notes diatoniques ou par faut y étoit fort

en ufage ,
& l'cfl: encore , quoique le nom

ne le foit pas. Le mot mejfan\a paroît
n'être pas itahen ^ mais avoir été invente à

plaifir. {F. D. C.)

Messanza, (Mufique.) on entendoit

encore j)ar ce mot la même choie que par
le mot quolibet. (F. D. C.)
MESSAPIE

, Mejfiapia y {Géogr. anc.}
contrée d'Italie, en forme de péninhile ^

qui avance dans la mer Ionienne ,
fon

iffhme efî entre Brindes & Tarente. Stra-

bon dit qu'on appelioit encore cette pé-
ninfule Japygia ,

Calabria & Salentina y

quoique le pays des Salenfins n'en format

qu'une partie. {D. /.'*

^

MESSE , f. f. ternie de Religion ,
c'eil

l'office ou les prières publiques que l'on fait

dans l'Eglife romaine lors de la célébratioa

de l'Eucharifîie. Nicod , après Baronius ^

dit que le mot Mejfe vient de l'hébreu

mifiach , qui fignifie oblatum y ou de

mifia mifiorum , parce qu'on mettoit en ce-

temps-ià hors de l'Eglife les catt^cumenes
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i8c les excommuniés, lorfque le cliacre

difoit ite miJPa efl , après le fermon & la

ledure de l'EpîtVe & de l'Evangile , parce

qu'il ne leur éroit pas permis d*aflifter à la

confécration , & cette opinion efl la feule

véritable. Voye^ CaTHÉCUMENE. Mé-
nage le fait venir de mijfio ^ congé ; d'au-

tres de mijj'a , envoi , parce que la Mejje ,

les prières à.ts hommes qui font fur la terre ,

font envoyées & portées au ciel.

Les Théologiens dilcnt que la Mejfe eft

une oblation faite à Dieu
,
où , par le

changement d'une chofe fenfible , on re-

connoît le Ibuverain domaine de Dieu
fur toutes chofes en vertu de l'inilitution

divine.

C'eft dans le langage ordinaire la plus

-grande & la plus augufte des cérémonies de

J'Eglife. C'ell le facrifice non-fanglant de

la nouvelle loi
,
où l'on préfente à Dieu

le corps & le fang de fon fils Jefus-Chrifl

fous les efpeces du pain & du vin.

On donne des noms difFérens à la MeJJe y

ielon les difïerens rits , les différentes in-

tentions
, les différentes manières félon

lefquelles on la dit
,
comme on va le voir.

MeJJe ambrofîenne , c'eft-à-dire du rit

ximbrojîen , ou de l'Eglife de Milan.

MeJJe anglicane , félon le rit qui s'obfer-

voit autrefois dans l'Eglife d'Angleterre.

Mefse gallicane efè une Mefse célébrée

iùivant l'ancien rit de l'Eglife de France.

Mefse greque efl une Mefse célébrée

fuivant le rit gr«c en langue greque , & par
lin prêtre de cette nation.

Mefse latine
,

celle qui fe dit en latin

<ilans l'Eglife latine , & félon le rit de cette

JEglife.

Mefse mo:^arabique ou gothique efl celle

-qu'on célébroit autrefois en Efpagne ,
&

<iont le rit efl encore en ufage dans les

«glifes de Tolède & de Salamanque. On
l'a nommée mo\arabique , parce que les

Arabes ont été maîtres de l'Efpagne , &
qu'on appelloit alors les Chrétiens de ce

pays-là mozarabes , c'efl-à-dire mêles ai'ec

les Arabes.

Mefse haute
, qu'on appelle aufîî grande

Mefse , efl« celle qui fe chante par des

chorifles
, & que l'on célèbre avec diacre

& foudiacre.

Mefse hafse-^ c'ell celle qui fè dit fans
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chant , maïs en récitant feulement les priè-
res , fans diacre ni foudiacre.

McfTe de beatâ
, ou de la Vierge , c'efl

celle que l'on offre à Dieu par l'entremifc

de la Vierge & fous fon invocation.

Meffe commune
,
ou de la communauté,

celle qui fe dit dans les monafteres à cer-
taine heure pour toute la communauté.

Mejfe du Saint-Efprit ,
celle que l'on

célèbre au commencement de quelque fo-

lemnité , ou d'une affemblée eccléfiafti-

que qu'on commence par l'invocation du

Saint-Efprit.

MeJfe de fête , comme de Noël
,
de

Pâquc, c*efl: celle qu'on dit ces jours-
là

,
& dont les ledures font conformes an

temps où l'on efl , & au myflere que l'on

célèbre.

Meffe du jugement , celle où l'on fe

purgeoit d'une calomnie par les preuves
établies. Voy^i PREUVES.
La Mefse pour la mon des ennemis a

été long-temps en ufage en Efpagilb ,
mais

on Ta aboHe, parce que cette intention ell

contraire à la charité chrétienne.

Mefse des morts ou de requiem efl celle

qu'on dit à l'intention des détunts , dont
Vintroït commence par requiem. Au

xiij

fiecle
,
avant que de mener les coupables

au fupplice , on leur faifoit entendre une

Mefse des morts pour le repos de leurs

âmes.

Mefse de paroisse ou grande Mefse efl

celle que le curé efl obligé de faire chan-
ter toutes les fêtes & dimanches pour Çq&

paroiflîens.

Petite Mefse ou Mefse bafse ,
celle qui

fe dit à àQS autels particuliers avec moins
de cérémonies.

La première Mefse efl celle que l'on dit

dès le point du jour.
La Mefse d'un faint efl celle où Ton

invoque Dieu par l'intcrceflion d'un fàint.

Il y a des Mefses des apôtres , des mar-

tyrs , des confefleurs
,
des pontifes , des

vierges, Ùc.

Mefse dufcrutin , étôit une iîiif/jrf qu'on
difoit autrefois pour les cathécu menés ig

mercredi & le famcdi de la quatrième fè-

maine de carême , lorfqu'on e>:aminoit s'ils

étoient difoofés comme il faut pour rece-

voir le baptême.
K k k k 2
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On appelle feche la Mefse ou il ne fe fait

point de confécration , comme celle que
dit un prêtre qui ne peut pas confacrer

,
à

caufe qu'il a déjà dit la Mefse ,
comme

témoigne Durandus
;
ou celle qu'on fait

dire en particulier aux afpirans à la prê-
trile

, pour apprendre les cérémonies :

c'eft ainfi que l'appelle Eckius.

Le cardinal Bona dans fon ouvrage de

rébus Uturgicls y lib. I. cap. rrj'. parle afïèz

au-long de cette Mefse feche , qu'il appelle

aulîl Mefse nautique ,
nautica

, parce qu'on
la difoit dans les vaifleaux où Ton n'auroit

pas pu confacrer lefang de Jefus-Chrift fans

courir rifque de le répandre à caufe de

l'agitation du vaiffeau , & il dit fur la foi

de Guillaume de Nangis , que faint Louis

dans fon voyage d'où rre-mer en faifoit dire

ainfi dans le navire qu'il montoit. Il cite

auflj Génébrard , qui dit avoit alTifté à

Turin en 1587 à une pareille Mefse célé-

brée dans une églife, mais après dîner &
fort tafd pour les funérailles d'une per-
fonne noble. Durand qui parle de ces

Mefses y affure très diftindement qu'on n'y
difoit point le canon ni les prières direâre-

ment relatives à la confécration , puifqu'en
effet le célébrant ne confacroit pas. Pierre

le Chantre , qui vivoit en 1200
, s^^ii

élevé contre ces abus , auffi-bien qu'Ef-
tius

,
& le cardinal Bona remarque que

la vigilance des évêques les a entièrement

fupprimées.
Le même Pierre le Chantre dans fon

ouvrage intitulé , Verbum abbreviamm ,

fait mention d'un autre abus
, qu'il appelle

Mefses à deux & à trois faces
, Mifsa bifa-

ciata , Mifsa trifaciata ; & voici comme
il le décrit ; Quelques prêtres ,

dit-il
,

mêloient plulîeurs Mefses en une
;

c'efl-

à-dire qu'ils célébroient la Mefse du jour
ou de la fête jusqu'à l'offertoire , puis ils

en recommençoient une féconde
,
& quel-

quefois une troifieme & une quatrième
jufqu'au même endroit

;
enfuite ils diibient

autant de fecrettes qu'ils avoient com-
mencé de Mefses , mais pour toutes ils ne

récitoient qu'une fois le canon , & à la fin

ils ajoutoient autant de colledes qu'ils

prétendoient avoir réuni de Mefses. Il y
avoit bien de l'ignorance & de la fuperfli-
tion dans cette conduite. Il y a apparence
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que les exemples n'en ont pas été fréquens^
puifque l'auteur dont nous venons de par-
ler , efl le fèul qui en ait fait mention.

Bingham , Orig. ecdejiafliq, tom. VI. lib.

XV. cap. iv. § 5.

Mefse votive
,
eil une Mefse autre que

celle de l'office du jour, & qui fe dit pour
quelque raifon ou quelque dévotion par-
ticulière.

Mefse des préfancfifie's , efî celle dans

laquelleon prend la communion de fhoffie

confacrée les jours précédens , & réfervée.

Cette Mefse eft en ulage ordinaire chez les

Grecs
, qui ne confacrent TEuchariflie en

carême que le famedi & le dimanche: chez
les Latins , elle n'efl plus en ufage que le

(eul jour du vendredi-faint.

La Mefse efl compoféc de deux parties ;

la première , l'ancienne Mefse àts Caté-
chumènes

;
la féconde , qu'on nommoit

Mefse des fidèles , comprenoit la célébra-

tion & la confécration de l'Euchariflie

jointe à la communion qui, félon l'ancien

ufage, fuit la confécration. A l'égard des

oraifons particulières & des cérémonies

que l'on emploie dans la célébration de 1r

Mefse y
elles ont été différentes en différens

temps & en diverfes Eglifes , ce qui a com^
pofé diverfes liturgies chez les Orientaux ,

& àts Mefses pour les différens pays occi*

dentaux. Voje:{ LITURGIES.
Messe dupape Jules y {Peinture.) mer^

veilleux tableau de Raphaël: voici ce que
M. l'abbé Dubos dit de ce tableau : Il eil

peint à frefque au-deffus & aux cotés de la

fenêtre dans la féconde pièce de l'appar--
tement de la fignature au Vatican. Il fufîît

que le ledeur fâche que cette peinture efî

du bon temps de Raphaël, pour être per--
fuadé que la poéfie en efl admirable. La
prêtre qui doutoit de la préfence réelle

,

& qui a vu l'hoftie qu'il avoit confacrée

devenir fanglante entre fes mains pendant
l'élévation

, paroît pénétré de terreur & de

refped.
Le peintre a très-bien confervé à chacun

des afliflans fon caradere propre , mais

fur-tout l'on, voit avec plaifir le genre
d'étonnement des fuiffes du pape , qui re-

gardent le miracle du bas du tableau où

Raphaël les a placés. C'efl ainfi que c$

grand artifte a fli tirer une beauté poétique
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é'e h Meceflîté d'obferver la coiiîlime en

donnant au fouverain pontife là fuite

ordinaire.

Par une liberté poétique , Raphaël em-

ploie la fête de Jules II pour repréfènter

le pape devant qui le miracle arriva. Jules

regarde bien le m,iracle avec attention
,

mais il n'en paroît pas beaucoup ému. Le

peintre fuppofè que le fouverain pontife

ëtoit trop perfuadé de la préfence réelle

pour être furpris des événemens les plus

miraculeux qui puifTent arriver fur une

hoftie confacrée. On ne fauroit caradérifer

le chef de l'Eglife ,
introduit dans un iem-

blable événement , par une expreffion

plus noble & plus convenable. Cette ex-

preffion laifTe encore voir les traits du

caradcre particulier de Jules IL On recon-

roît dans fon portrait l'affiégeant oblîiné

de la Mirandole.

Enfin le coloris de ce tableau efl très^

fupérieur au coloris des autres tableaux de

Raphaël. Le Titien n'a point peint de chair

où l'on voie mieux cette moUefîe , qui
doit être dans un corps compofé de li-

queurs & de folides. Les draperies pa-
roifTent de belles étoffes de laine &: de

foie que le tailleur viendroit d'employer.
Si Raphaël avoit fait plufieurs tableaux

d'un coloris auffi vrai & auffi riche
,

il

fèroit cité entre les plus excellens colo-

riftes. (D. J.)
ZvlESSENE , {Géogr. anc.)}A'iTf-^vv)-: il

y avoit deux villes de ce nom ; l'une dans

le Péloponefe ,
dont nous allons parler ;

l'autre dans la Sicile, étoit l'ouvrage d'une

colonie des Melféniens du Péloponefe
dans le temps de leurs malheurs. Les
Latins nommèrent cette dernière Mef-
fana, c'eftMeffine de nos jours.

- Voye\
Messine.
La MeJJene du Péloponefe étoit une

grande & puiflànte ville,, lituée dans les

terres fur une^ hauteur , capitale de la

Meffénie
, & célèbre dans l'hiftoire par

les longues & fanglantes guerres qu'elle
foutint contre Lacédémone. Diodore de

Sicile a fait la récapitulation de la guerre

raefîeniaque dans fon XL livre, il faut le

conférer avec Paufanias, & fùppléer à l'un

jKir l'autre.

MeJJeae avoit été bâtie par Polycaon ; .

ME- S ^19
mais ayant été comme détruite par les da-
fàfîres de la guerre , Epaminondas la ré-

tablit , y appella les Mefleniens épars de
tous côtés

,
& la fortifia finguliérement ;

Ces murailles ont fait l'étonnement de
Paufanias. Cet auteur les met au defTus
de celles d'Amphryfus ,

de Byzance & de'

Rhodes, qu'il avoit toutes vues de Ces

yeux. Il en reftoit encore 38 tours dans-
leur entier en 1730. M. l'abbé Fourmont
fuivit pendant une heure de chemin la

partie de ces murailles, qui comprenoit
la moitié du mont Ithome ,

& d'une au-
tre montagne qui lui efl oppofée à l'o--

rient. Ces tours font éloignées les unes
des autres de 150 pas , ce qui fgrme une
enceinte de cinq quarts de lieue au nord
de la ville. La muraille s'étendoit encore

davantage à l'occident & au raidi dans des
vallons où l'on croit voir les débris du-

flade, de beaucoup de temples & d'autres^

édifices publics,

Strabon, liv. VIIL p. 391 , compare'
MeJJene à Corinthe

,
foit pour fà fitua-

tion
, foit pour £es fortifications; l'une-

& l'autre de ces villes croient comman-
dées par une montagne voifine , qui leur
fervoit de fortereffe , favoir Ithome -h.

MeJJene y & Acrocorinthus à Corinthe.-
Ces deux places en efîèt palfoient pour'
être des pofles fi importans, que Démé--
trius voulant perfliader à Phihppe , pere-
dc Perfée, de s'emparer du Péloponefe,.
lui confeilla de fubjuguer Corinthe & MeJ--
Jene : vous tiendrez ainfi

, difbit-il
,

le'

bœuf paries deux cornes.

Cette ville , felon^ P'ôlybè , Elien &^
Ladance , a été la patrie d'un homme qui
fit autrefois bien du bruit par fa critique
des dieux du paganifme, je veux' parler
d'Evhémere

, contemporain de Cafîân-
dre

, roi de Macédoine , dont il fut fort

aimé» •
"

Il cômpôfa les vies des dieux , & fup-"

pofa que ces vies avoient été réellement

écrites par Mercure , & qu'il les avoir

trouvées gravées j
telles qu'il les don-

noit> dans l'île de Panchée. Un morceau'
de ce genre, puWié d-'après des mémoi-'-
res fi refpedables , devenoit également
curieux & intérefîant par la nature des

chofes qg'il annonçoit , ,& par celle de là'
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nouveauté; l'ouvrage étoit intitulé

, Hif-
toire facrée , titre convenable à un écrit

tire d'inlcriptions originales.

Le defiein de l'auteur étoit de prou-
ver que Cœlus

,
Saturne , Jupiter , Nep-

tune y Pluton
, en un mot la troupe des

grands Dieux
, auxquels on avoit érigé

tant de temples ,
ne différoient pas des

autres mortels. Le monde, difoit-il, étoit

alors dans l'on enfance
;

les premiers ha-

bitans ne fe formoient pas des idées jufles

des objets, &" leurs idées d'ailleurs étoient

en très-petit nombre. Hors d'état de faire

un ufage éteridu de leur raifon , tout leur

parut merveilleux & (urnaturel. Les vaftes

& rapides conquêtes des grands capitaines

éblouirent 6çs nations entières. Il y en eut

qui, plus fenfibJes aux bienfaits
,
ne pu-

rcnt voir fans étonnement des rois , qui

ïèmbloient n'être montés fur le trône que

pour travailler au bonheur de. leurs fujers ,

fbit par l'utilité de leurs découvertes
,

foit par la fageffe de leur gouvernement ;

ainfi toutes les nations , comme de con-

cert ,
fe perfuaderent que des perfonnes

Il fupérieures en talens dévoient cetavan-,

tage à une nature plus excellente que la

leur , ils en firent des dieux. Tel étoit

à-peu-près le fyftêrae d'Evhémere fur l'o-

rigine du paganlfme , & cet écrivain in-

génieux , pour le mettre dans un plus beau

jour, marquoit foigneufement les pays &
les villes illuflrées par les tombeaux de

prefgue toutes les divinités , que les Théo-

logiens & les Poètes avoient à l'envi ho-

norées du titre pompeux d'immortels.

Dans la vue de porter le dernier coup
à la religion païefîne , il n'avoit pafTé fous

filence aucun des faits qui pouvoient ou-

vrir les yeux au public llir tant de dieux

differens adorés dans le monde. Athénée

rapporte un trait du peu de ménagement
<k ce philofophe pour les dieux dans la

perfonne de Cadmus , dont la nombreufc

poflérité avoit peuplé le ciel. Il afluroit

que cet étranger étoit \\n cuifinier du roi

de Sidon , & que féduit par les charmes

d'Harmonie , une des rauficiennes de la

cour ,
il l'avoit enlevée & conduite dans

la Béorie. Enfin il alla jufqu'à mettre au

frontifpicc de fon ouvrage un vers fan-

jglant d'Euripide , qui, dit Plutarque , fe
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tfouvolt dans une pièce de ce pocte toute

remplie d'impiétés.
Jamais livre publié contre une religion

dominante ne parut plus dangereux que
celui d'Evhémere , & jamais homme ne
Ibuleva tant de ledeurs contre ià dodrine.

Cicéron lui-même , qui peut-être ne pen-
foit pas différemment du philofophe de

MeJJene y fe crut obligé dans Ion difcours

de la nature des dieux d'avertir que celui

d'Evhémere conduifoir à l'extinclion de

toute religion. Il n'eft donc pas étonnant

que tant de gens aient traité cet auteur

d'incrédule
, d'impie , de facrilege , & qui

plus eil d'athée
;
mais il paroît que Ion

plus grand crime étoit d'avoir pénétré

plus avant que le commun des hommes
dans les vraies fources de l'idolâtrie,

{D.J.)
Messene , {Géogr. anc.) île d'ACe

entre le Tigre & l'Euphrate , qui après
s'être joints &: s'être avancés vers le midi ,

fe féparent de nouveau , en forte qu'avant

que de tomber dans le golfe Perfique ,

ils renferment dans leur bras cette grande
île qu'on appelloit autrefois Mejfene ou

Mtfene , & qu'en nomme prélbntement
Chader. Voye^ L'i-deffus M. Huet dans fon

livre du paradis terrejîre.

Messene , Golfe de , { Géogr. anc.)

MeJJeniacusJinus y golfe dans la partie mé-
ridionale du Péloponefe , à l'occident du

golfe de Laconie. Il eft aufîl nommé par.

Sirâhon Jhius Afinûeus y de la ville Afiné ,

fituce fur la cott^Jinus Thuriates
y de là

ville de Thuria
; Jinus Coronceus-y de la

ville de Coron
,
& c'eft même aujourd'hui,

le golfe de Coron.
MESSENIE , {Géogr. anc.) contrée du

Péloponefe ,
au milieu de l'Elide & de

l'Arcadie , & au couchant de la Laco-
nie , dont anciennement elle faifoit partie.

{D.J.)
MESSIE, MeJ/Ias, f.

m.^ {Theol. &
Hifi. ) ce terme vient de l'hébreu , qui

fignifie unxit , unclus ; il eft fynonyme au

mot grec chrift: l'un & l'autre font des

termes confacrés dans la religion ,
&c qui

ne fe donnent plus aujourd'hui qu'à l'oint

par excellence , ce fouverain libérateur

que l'ancien peuple juif attendoit , après

la venue duquel il foupire encore , & que



MES
nous avons en la pcFfonne de Jcfus fils de

Marie , qu'on regarde comme l'oint du

Seigneur, le Mejfie promis à l'humanité.

Les Grecs employoienr aufli le mot d'^/-

cimmeros , qui fignifie la même chofe que

chriftos.

Nous voyons dans l'ancien Teflament

que le mot de MeJfie , loin d'être parti-

culier au libérateur
, après la venue du-

quel le peuple d'Ifraël foupiroit, ne Fc-

toit pas lèuleraent aux vrais fidèles fervi-

teurs de Dieu
,
mais que ce nom fut fou-

vent donné aux rois & aux princes ido-r

larres , qui étoient dans la main de l'E-

ternel les miniilres de les vengeances ,
ou

des initrumens pour l'exécution des confeils

de fa fagelTe. C'eft ainfi que l'auteur^
de

J'eccléfialtique, Ixi'iij. v. 8. dit d'Elifce ,

qui ungis reges ad pœnitemiam , ou com-
me l'ont rendu les Septante ,

ad i-'indic--

tam : vous oignez les rois pour exercer

ia vengeance du Seigneur ,
c'eft pour-

quoi il envoya un prophète pour oindre

Jehu roid'Ifraël
;

il annonça l'ondion lacrée

à Hazaël
,

roi de Damas & de Syrie ,

ces deux princes étant les MeJJies du Très-

Haut
, pour venger les crimes & les abomi-

nations de la maifon d'Achab. IV. Reg.

ilij. II. 13. 14.

Mais au xlv. d'Ifaïe
,

v^ i. le nom de

Me(ne eft expreffément donné à Cyrus :

ainfi a dit VEternel à Cyrus fon oint , fon
Meffie , duquel}'ai pris la main droite

, afin

que je terrajfe les nations devant lui , &c.
Ezéchiel au xxviij de Tes révélations

,

i'. 14. donne le nom de MeJJîe au roi de

Tyr ,
il l'appelle aufli Chérubin. " Fils

» de l'homme, dit l'Eternel au prophète ,

» prononce à haute voix une complainte
n fur le roi de Tyr , & lui dis : ainfi a dit

»î le Seigneur l'Eternel
,

tu étois le fceau

j> de la reiTemblance de Dieu
, plein de

» fagefTe & parfait en beautés
;
tu as été

w le jardin d'Heden du Seigneur, (ou,
w fuivant d'autres verfions) tu étois toutes

M les dehces du Seigneur ;
ta couverture

a éteit de pierres précieufes de toutes

9i fortes ,
de fardoine , de topafe ,

de

« jafpe ,
de chryfolyte ,

d'onix , de béril
,

»5 de faphir j d'efcarboucle
, d'éméraude

» & d'or
;

ce que favoient faire tes tam-
$3 bours & tes i|iûtes a été chez tpi , ils
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» ont été tous prêts au jour que tu fus
» créé; tu as été un chérubin , un Mefjle.
» pour fervir de protection ; je t'avoiï

n établi
,
tu as été dans la faintc m.on-

» tagne de Dieu
;

tu as marché entre
M les pierres flamboyantes ; tu as été par-
n fait en tes voies dès le jour que tu fus

» créé, jufqu'àceque la perverlité ait été

» trouvée en toi. »
Au relie

, le nom de mejjlach , en grec

chrift ,
{c donnoit aux rois ,

aux prophè-
tes

,
aux grands-prêtres des Hébreux. Nous

lifons dans le /. des Rois
, chap. xij. v,

3. Le Seigneur ù fon Me^.e font témoins ,

c'cft-à-dire , le Seigneur Ù le roi qu'il
a établi ; & ailleurs ,

ne touche\ point
mes oints y Ù ne faites aucun mal à mes
prophètes.

David , animé de l'efprit de Dieu ,

donne dans plus d'un endroit à Salil fon

beau-pere , il donne , dis-je , à ce roi

réprouvé, & de deflus lequel l'efprit de
l'Eternel s'étoit retiré, le nom & la qua-
lité d'oint y de Meffie du Seigneur: Dieu
me garde , dit-il fréquemment , Dieu me
garde de porter ma mainftirVoint du Sei-

gneur y fur le Meffie dCÏ)ieu.
Si le beau nom de ^^jjie > d'oint de l'E'

ternelâ été donné à ^s^rois idolâtres , à des

princes cruels & tj'irans , il a été très-fou-

vent employé dar^"og anciens oracles pour
défigoer viilblei'ïJÇîiî

l'oint du Seigneur , ce

Meffie par e-xCSilènc€ , objet du defir &
de l'attente de tous les fidèles d'Ifraël

;

ainfi Anne y ( 1. Rois y ij. v. 10,) mère
de Samuel , Conclut fon cantique par ces

paroles rerDarquables , & qui ne peuvent

s'appliquer à aucun roi ^ puifqu'on fait que
pour lors les Hébreux n'en avoient point ;

" Le ;Seigneur jugera les extrémités de la

»j terre , il donnera l'empire à fon" roi ,

« & relèvera la corne de fon Chrifl , de
»> fon Meffie «. On trouve ce même mot
dans les oracles fuivans , pf. ij- v. 2. pf
xlii'. 8. Jére'm. iv. 20. Dan. ix. 16. Habac,

il). i3> nous ne parlerons pas ici du fiimeux

oracle delà Gen. xlix. 19. qui trouvera la

place à l'article Sylo.

Que fi Ton rapproche tous ces divers

oracles
, & en général tous ceux qu'on

applique pour f ordinaire au Meffie , il en

réfulte quelques dilHcuItés doat iesjuils fe
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font prévalus pour juflifier , s'ils le pou-
voient

,
leur obftinarion.

On peut leur accorder que dans l'état

.d'oppreflîon fous lequel gémilîbir le peuple
Juit , & après toutes les glorieufes pro-
raeifes que l'Eternel lui avoit faites fi fou-

vent, il iembloit en droit de foupirer

après la venue d'un MeJJîe vainqueur , & de

l'envifager comme l'époque de fon heu-

rcufe délivrance
;
& qu'ainfi il eft en quel-

que forte excufable de n'avoir pas voulu

rcconnoître ce libérateur dans la perfonne
du Seigneur Jefus , d'autant plus qu'il cft

de l'homme de tenir plus au corps qu'à

IVfprit , & d'être plus fenfible aux befoins

préfens , que flatté des avantages à venir.

Il étoit dans le plan de la lageffe éter-

nelle , que \qs idées fpirituelles du MeJJle
Eiffent inconnues à la multitude aveugle.
Elles le furent au point , que lorfque le

Sauveur parut dans la Judée ,
le peuple

& (qs docteurs
,

{ts princes mêmes atten-

ïdoient un monarque ,
un conquérant

^ui par la rapidité de fès conquêtes dcvoit

s'affujettir tout le monde
;
& comment

-concilier ces idées flatteulés avec l'état

abjet ,
en apparence ,

& miférable de

Jçliis-Chrifî ? Aufli , fcandalifés de l'en-

tendre annoncer comme le
MeJjie ,

ils le

perfécuterent ,
le rejetèrent, & le firent

mourir par le dernier fupplice. Depuis ce

temps-là ne voyant rien qui achemine à

J'accomphlfement de leurs oracles
,
& ne

voulant point y renoncer ,
ils fè livrent à

-toutes fortes d'idées chimériques.
Ainfi , lorfqu'iis ont vu les triomphes

Àt la religion chrétienne ^ qu'ils ont fenti

x]u'on pouvoit expliquer f}:>irituelleraent ,

&L appliquer à Jeiijs-Chrifl la plupart de

leurs anciens oracles
,

ils fe font avifés de

nier que \ç.s paiîages que nous leur allé-

guons ,
doivent s'entendre du MeJJîe ,

fordant ainfi nos faintes-Ecritures à leur

propre perte ; quelques-uns foutiennent

que leurs oracles ont été mal entendus ,

qu'en vain on fou pire-^rèsia venue du

MeJJîe , puifqu'il eft déjà venu en la per-
fonne d'Ezéchias. C'étoit le fentiment du
fameux Hillel : d'autres plus relâchés

, ou

cédant avec politique au temps & aux cir-

conflances
, prétendent que la croyance

<de la venue d'un Mejfie n'çfl point un
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article fondamental de foi , & qu'en niant

ce dogme on ne pervertit point la loi , que
ce dogme n'elt ni dans le Décalogue , ni

dans le Lévitique. C'eft ainfi que le juif

Albo difoit au pape , que nier la venue du

MeJJîe ,
c'étoit feulement couper une bran-

che de l'arbre fans toucher à la racine.

Si on pouffe un peu les rabbins des di-

verfes fynagogues qui fubfiflent aujour-
d'hui en Europe ^ fur un article aufli inté-

refîant pour eux , qu'il ef^ propre à les

embarraflèr
,

ils vous difent qu'ils ne dou-
tent pas que , fuivant les anciens oracles ,

le MeJJîe ne foit venu dans les temps marqués
par l'efjirit de Dieu

;
mais qu'il ne vieiUit

point , qu'il refle caché fur cette terre ,

& attend , pour fe manifefler & établir

fon peuple avec force , puilîance & fa-

gefîe , qu'Ifraël ait célébré comme il faut

le fabbat , ce qu'il n'a point encore fait ,

& que les Juifs aient réparé les iniquités

dont ils fc font fouillés & qui ont arrêté

envers eux le cours des bénédidions de

l'Eternel.

Le fameux rabbin Salomon Jarchy ou

Rafchy , qui vivoit au commencemient dii

xij fiecle ,
dit dans fcs Talmudiqiies y

que les anciens Hébreux ont cru que le

MeJJîe étoit né le jour de la dernière def-

truftion de Jérufalem par les armées ro-

maines
;

c'efl placer la connoiffance d'un

libérateur dans une époque bien critique ,

& , comme on dit
, appcller le médecin

après la mort.

Le rabbin Kimchy, qui vivoit au xij

fiecle, s'iroaginoit que le
MeJJîe dont il

croyait la venue très-prochaine , chafîc-

roitde lai Judée les chrétiens qui la pofîé-
doient pour lors. Il efl vrai que les chré-

tiens perdirent la terre-fainte
\
mais ce

fut Saladin qui les vainquit ,
& les obligea

de l'abandonner avant la fin du xij fiecle.

Pour peu que ce conquérant eût protégé
les Juifs , & fe fût déclaré pour eux ,

il

eft vraifemblable que dans leur enthou-

fiafme ils en auroient fait leur MeJJîe.
Pkifieurs rabbins veulent que le MeJJîe

foit aduellement dans le paradis terreftre ,

c'eft-à-dire ,
dans un lieu inconnu & inac-

ceiiible aux humains
; d'autres le placent

dans la ville de Rome
,
& les Thal-

mu4illes veulent que- cet oint du Très»
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haut folt caché parmi les lépreux &c les

malades qui font à la porte de cette métro-

pole de la chrétienté, attendant qu'Elie,

fon précurfeur , vienne pour le manifefter

aux hommes.
D'autres rabbins , & c'eft le plus grand

nombre , prétendent que le MeJJîe n'eft

point encore venu ; mais leqfs opinions
ont toujours extrêmement varié , & fur

le temps, & fur la manière de fon avè-

nement. Un rabbin David , petits-fils de

Maimonides , confulté fur la venue ^u
MeJJl& , dit de grandts chofes impénétra-
kUs pour Us étrangers. Oh fait aujour-
d'hui ces myfteres : il révéla qu'un nommé
Pinéhas ou Phinées , qui vivoit 400 ans

après la ruine du temple , avoit au dans

fa vieillefle un enfant qui parla en venant

aumonde ; que parvenu à l'âge de 12, ans,
& fur le point de mourir , il révéla de grands

|fecrets , mais énoncés en diverfes langues

ftrangeres , & fous des expreffions fymbo-

Ijques. Ses révélations font très-obfcures,
font reftées long-temps inconnues, juf-

ju'à ce qu'on les ait trouvées fur les mafu-
res d'une ville de Galilée , où l'oji lifoit

]ue le figuier poujjfhit fes figues ; c'eft-à-

dire, en langage bien clair, pour un enfant

d'Abraham, que la venue du Mejfie étoit

ttrès-prochaine. Mais les figues n'ont jpas

'encore pouffé pour ce peuple également
malheureux & crédule.

Souvent attendu dans des époques mar-

quées par des rabbins , le MeJJie n'a point

paru dans ce temps-là ; il ne viendra fans

doute point ni à la fin du vj millénaire , ni

dans les autres époques à venir , qui ont

été marquées avec aufli peu de fondement

que les précédentes.

Auffiil paroîtparla Gemarre ( Gemarr.
\anhed. tit. cap, xj.) que les juifs rigides

mt fenti les conféquences de ces faux cal-

culs propres à énerver la foi , & ont très-

Ifagement prononcé anathême contre qui-

conque à l'avenir fupputeroit les années

lu Mejfie : Que leurs os fie brifient & fie

carient y difent-ils; car quand on
fie fixe

in temps y & que la chofie rCarfn>e pas ^ on
lit avec une criminelle confiance qiCelle
^arrivera jamais.

D'anciens rabbins , pour fe tirer d'em-
Jome XXL

barras , or concilier les prophéties qui leur

femblent en quelque forte oppofées entre
elles , ont imaginé deux

Mefifius qui -iloi-

vent fe fuccéder l'un à l'autre ; le premier
dans un état abjet , dans la pauvreté' &: les

fouffrances ; le fécond dans l'opulence ,

dans un état de gloire & de triomphe ;

l'un & l'autre (impie homme : car l'idée

de l'unité de Dieu , caraélere diftmclif de
l'Etre fuprême , étoit fi refpedée des Hé-

breux, qu'ils n'y ont donné aucune atteinte

pendant les dernières années de leur mal-

heureufe exiftence en corps de peuple :

& c'eft encore aujourd'hui le plus fort ar-

gument que les Mahométans preifent con-
tre la dodrine des Chrétiens.

Sur cette idée particulière de deux Mefi-

fieSy que le favant dofteur en Médecine,
Aaron-Ifaac Lééman de SIenwich , dans
fa differtation de oraculis Judœorum

, avoue

qu'aprèsr avoir examiné avec foin toutes

chofes ,
il fieroit ajfie\ porté à croire que le

Ckrifi des Na\aréens y
dont ils fiont ^ dit-

il , fiollement un Dieu
, pourrait bien être

le Meffie en opprobre qii annonçaient les

anciensprophètes y & dont le bouc HuT^o^el ^

chargé des iniquités du peuple ,
6* proficriù

dans les défierts ,
étoit Cancien type.

A la vérité, les divifions des rabbins

fur cet article , ne s'accordent pas avec

l'opinion du favant dofteur juif, puifqu'il

paroît par Abnezra, que le premier Me(fie^

pauvre , miférable , homme de douleur ,

& fâchant ce que c'eft que langueur ,

fortira de la famille de Jofeph , & de la

tribu d'Ephraïm , qu'Haziel fera (on peie ,

qu'il s'appellera Nthémie , ^ que malgré
fon peu d'apparence , fortifié par le bras

de l'Eternel , il ira chercher , on ne fait

pas trop où , les tribus d'Ephraïm , de
Manaffé & de Benjamin , une partie de
celle de Gad; &: à la tête d'une armée

formidable, il fera la guerre aux Iduméens,
c'e(l-à-dire, aux Romains & Chrétiens,
remportera fur eux les vidoires les plus

fignalées , renverfera l'empire dç Rome ,

&c ramènera les Juifs en triomphe à /éru-

falem. '

. .

Ils ajoutent que fes profpérités feront

traverfées par le fameux ante - chrift
,

nommé Armillius ; que cet ArmiUius ,

LUI
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après plufieurs combats contre Néhémle ,

i refprit humain de rappeiler toutes les extra
r •__ o_ •/• : ....'•1 ^ ^ .1.,. __'», i..- r . r
fera vaincu &: prifonnier; qu'il trouvera

le moyen de fe fauver des mains de Në-
hémie , qu'il remettra fiir pié une nou-

velle armée , &: remportera une viâioire

complète ; le MeJJie Néhémie perdra la

vie dans la bataille ,
non par la main des

hommes ;
les anges emporteront fon corps

pour le cacher avec ceux des anciens pa-
triarches.

Néhémie vaincu & ne paroiffant plus,

les Juifs ,
dans la plus grande confternation ,

iront fe cacher dans les déferts pendant

quarante-cinq jours ; mais cette affreufe

défolation finira par le fon éclatant de la

trompette de l'archange Michel , au bruit

de laquelle paroitra tout-à-coup le MeJJie

glorieux de la race de David , accom-

pagné d'EIie , & fera reconnu pour roi 6i

libérateur par toute l'innombrable pofté-
rité d'Abraha^i. Armillius voudra, le com-
battre ; mais l'Eternel fera pleuvoir fur

l'armée de cet ante-chrift du foufre du feu

du ciel , 6c l'exterminera entièrement :

alors le fécond & grand Mejffit rendra

la vie au premier ; il raflemblera tous les

Juifs , tant les vivans que les morts ; il

relèvera les murs de Sion
, rétablira le

temple de Jérufalem fur le pian qui fut

préfenté en viiion à Ezechiel , &: fera

périr tous les adverfaires .& les ennemis
de fa nation ; établira fon empire fur

toute la terre habitable ; fondera ainfi

la monarchie univerfelle , cette pompeufe
chimère des rois profanes ; il époufera
une reine & un grand nombre d'autres

femmes , dont il aura une nombreufe fa-

mille qui lui fuccédera ; car il ne fera point

immortel, mais il mourra comme un autre

homme.
Il faut fur toutes ces incompréhenfibles

rêveries , & fur les circoiiftances de la

venue du Me^ie , lire avec attention ce

qui fe trouve à la fin 4u V tome de la

Bibliothèque rabbïnïque , écrite par le Père

Charles-Jofeph Imbonatus , ce que Ba-

tolong â compilé fur le même fujet dans

le tome I de la Bibliothèque des rabhins ,

ce qu'on' lit dans l'hiftoire des J\iifs de
M. Bafnage , & dans les differtations de
dom Ca'met.

yagances des prétendus fages fur une ma-
tière qui plus que toute autre en devroit
être exempte , on ne peut fe difpenier de
rapporter en peu de mots les rêveries des
rabbins fur les circonftances de la venue
du MeJJîe. Ils établiffent que fon avènement
fera précéd^de dix grands miracles

, figues
non équivoques de fa venue. Vid. libiL
Abkas Porhel.

Dans le premier de ces miracles , il

fuppofe que Dieu fufcitera les trois plus.
abominables tyrans qui aient jamais exifté ,

& qui perfécuteront & affligeront les Juifs

outre mefure. Ils feront venir des extré-
mités du monde des hommes noirs qui
auront deux têtes, fept yeux étincelans

,,

& d'un regard fi terrible , que les plus

intrépides n'oferont paroitre en leur pré-
fence

; mais ces temps durs &: fâcheux fe-

ront abrégés, fans quoi perfonne au monde
ne pourroit ni réfifler, ni furvivre à leur

extrême rigueur ; des peftes , des fami-

nes
, des mortalités

, le foleil changé en

épaiifes ténèbres ; la lune en fang , la

chute des étoiles & des aftres , des domi-
nations infupportables , font les miracles

2,3,4, 5 Se 6 : mais le ye. efl fur-

tout remarquable : un marbre que Dieu a

formé dès le commencement du monde ,

Se qu'il a fculpîé lui-même de {q% propres
mains

,
en figure d'une belle fille , fera

l'objet de i l'impudicité abominable des

hommes impies & brutaux qui commet-
tront toutes fortes d'abominations avec

ce marbre; & de ce commerce impur,,
difent les rabbins , naîtra Tante- chri il

Armillius , qui fera haut de dix aunes ;

l'efpace d'un de les yeux à l'autre, fera,

d'une aune; fes yeux extrêmement rouges
Se enflammés , feront enfoncés dans la

tête; fes cheveux feront roux comme dé

l'or, ^{ts pies verds ;
Il aura deux (êtes;

les Romains le choifiront pour feur roi ;

il recevra les hommages des Chrétiens qui
lui préfenteront le hvre de leur loi : il

voudra que les Juifs en faffent de même ;

mais le premier AleJJie Néhémie ,
fils

d'Huziel-, avec une armée de 300 mille

hommes d'Ephraïm , lui livrera bataille :

-Néhémie mourra , non par les mains des

Mais quelque humiliant qu'il foit pour 1 hommes : quant à Armillius, il s'avancera
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vers l'Egypte , la fubjuguera , & voudra

prendre Scaflujettir auflî Jérufalem , &c.

Les trois trompettes reftaurantes de l'ar-

change Michel , feront 'es trois derniers

miracles. Au refte , ces idées fort anciennes

ne font pas toutes à méprifer , puifqu'on
trouve quelques-unes de ces diverfes notions

dans nos faintes-Ecritures , & dans les def-

criptions que J. C. fait de l'avènement du

Mcfic.
Les auteurs facrés, ôc le Seigneur Jefus

lui-même , comparent fouvent le" règne du

^ Me(fie Se 1 éternelle béatitude , qui en fera

la fuite pour les vrais élus ,
à des jours de

noces, à des feftins & des banquets, où
Ton goûtera toutes les délices de la bonne

chère, toute la joie & tous les plaifirs les

plus exquis ; mais les Talmudiftes ont étran-

gement abufé de ces paraboles.
Selon eux , le MeJJîe donnera à fon

peuple raffemblé dans la terre de Canaan
un repas dont le vin fera celui qu'Adam
lui-même fit dans le paradis terreftre , &
qui fe conferve dans de vaftes celliers creu-

iës par les anges au centre de la terre.

On fervira pour entrée, le fameux poif-
lôn appelle le grand Uviathan , qui avala

tout d'un coup un poilTon moins grand
que lui , & qui ne laiffe pas d'avoir trois

cents lieues de long; toute la maffe des

eaux eft portée fur le léviathan : Dieu au

commencement en créa deux, l'un mâle
& l'autre femmelle ; mais de peur qu'ils ne
renverfent la terre, & qu'ils ne remplif-
fent l'univers de leurs femblables , Dieu
tua la femelle , &: la fala pour le feftin du

Méfie. ^

-

Les rabbins ajoutent qu^n tuera pour
ce merveilleux repas le bœuf béhémoth ,

qui eft fi gros & fi grand qu'il mange
chaque jour le foin de mille montagnes
trcs-vaftes ; il ne quitte point le lieu qui
lui a été afiîgné ; & l'herbe qu'il a man-

gée le jour recroît toutes les nuits
,

afin

de fournir toujours à fa fubfiftance. La
femelle de ce bœuf fut tuée au commen-
cement du monde , afin qu'une elpece
fi prodigieufe ne multipliât 'pas ,

ce qui

n'auroitpu que nuire aux autres créatures.

Mais ils afTurent que l'Eternel ne la fala

pas , parce que la vache falée n'eft pas
un mets affez délicat pour uu repas fi
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magnifique. Les Juifs ajoutent encore H
bien foi à toutes ces rêveries rabbini-

ques , que fouvent ils jurent fur leur part
du bœuf béhémoih

, comme quelques
chrétiens impies jurent fur leur part du

paradis.
Enfin l'oifeau bar-jochne doit aufli fer-

vir pour le feftin du Mejfic ; cet oifeau efl

fi immen("e , que s'il étend les ailes , il

ofFufque l'air & le foleil. Un jour, difent-

ils , un œuf pourri tombant de fon nid ,

renverf'a & brifa trois cents cèdres les plus
hauts du Liban, & l'œuf s'étant enfin cafTé

par le poids de fa chiite , renverfa foi-

xante gros villages , les inonda &c les em-

porta comme par un déluge. On eft humi-
lié en détaillant des chimères auffi abfur-

des que celles-là. Après des idées aufîi

groffieres & fi mal dirigées fur la venue
du MeJJîe & fur fon origine , faut-il s'é-

tonner fi les Juifs, tant anciens que moder-

nes, le généraljmême des premiers chrétiens,
malheureufement imbus de toutes ces chir

mériques rêveries de leurs doéleurs, n'ont

pu s'élever à l'idée de la nature divine de
l'oint du Seigneur , &: n'ont pas attribué

la qualité de Dieu au Mejjlc , après la ve-

nue duquel ils foupiroient ? Le fyftême des

Chrétiens fur un article aufli important ,

les révolte & les fcandaUfe ; voye:^ comme
ils s'expriment là-deffus dans un ouvrage
intitulé Judcei liijitani qucejliones ad Chrif-
tianos ; qnœji. I

, ij ^ ^ , 23 , &c. Recon-

noître, dilent-ils, un homme dieu , c'eft s'a-

bufer foi-même , c'eft fe forger un monf-
tre , un centaure , le bizarre compofé de
deux natures qui ne fauroient s'allier. Ils

ajoutent que les prophètes n'enfeignent

point que le MeJJîe loit homme-dieu ; qu'ils

diftinguent expreffément entre Dieu &
David ; qu'ils déclarent le premier maître,
&; le fécond ferviteur, &c. Mais ce ne
font-là que des mots vuldes de fens

, qui
ne prouvent rien , qui ne contrarient point
la foi chrétienne , & qui ne fauroient jamais

l'emporter fur les oracles clairs & exprès

qui fondent notre croyance là-deffus , en

donnant au MeJJîe le nom de Dieu. Vide

IJai. IX ^ vy, 43 ,
22 , j3 , 4. Jer.

XXXIII, vj. Eccl.1.4.
Mais lorfque le Sauveur parut ,

ces pro-

phéties , quelque claires & exprefi^es
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qu 'elles fulTent par elles-méme^ malheui'eù-
'

fement obfcurcies par les préjugés fucés

avec le lait , furent ou mal entendues ou

mal expliquées ;
en forte que Jefus-Chrift

lui-même ou par ménagement , ou pour
ne pas révolter les efprits , paroît extrême-

ment réfervé fur l'article de fa divinité ;

il vouloir
, dit faint Chryfoftome, accou-

tumer infenfibîement (es auditeurs à croire

un myftere fi fort élevé au defllis de la

raifon. S'il prend Taurorité d'un Dieu en

pardonnant les péchés , ceire adion ré-

volte & fouleve tous ceux qui en font

les témoins ; fes miracles les plus évidens
ne peuvent convaincre de fa divinité ceux
même en faveur defquels il les opère.

Lorfque devant le tribunal du fouverain

facnficateur il avoue avec un modefte dé-

tour qu'il efl fils de Dieu , le grand-prê-
tre déchire fa robe &: crie au blafphême.
Avant l'envoi du Saint-Efprit , fes apô-
tres ne foupçonnent pas même la divinité

de leur cher maître ; il les interroge fur

ce que le peuple penfe de lui ; ils répon-
dent que les uns le prennent pour E!ie

,

les autres pour Jérémie , ou pour quel-
qu'autre prophète. Saint Pierre , le zélé
faint Pierre lui-même, a befoin d'une
révélation particulière pour connoître que
Jeiiis eft le Chrifl:, le fils du Dieu vivant.

,Ainfi le moindre fujet du royaume des
cieux

, c'eft-à-dire , le plus petit chrétien
en fait plus à cet égard que les patriarches& les plus grands prophètes.

Les Juifs révoltés contre la divinité de
Jefus-Chrift , ont eu recours à toutes

iortes de voies pour invalider & détruire
ce grand myftere , dogme fondamental
cle la foi chiétienne ; ils détournent le

fens de leurs propres oracles , ou ne les

appliquent pas au Mcffic. Ils prétendent
que le nom de D'uu n'eft pas particulier
à la divinité , & qu'il fé donne même par
les auteurs facrés aux juges , aux magif-
trats , en général à ceux qui font élevés en
autorité. Ils citent en effet un très-grand
nombre de paiïages de nos faintes-Ecritu-

Tes qui juftifient cette obfervatîon, mais

qui lie donne aucune atteinte aux termes
ela-rs & exprès àts anciens oracles qui re-

gardent le Meïïle.

Enfiîï ils prétendant q^ue fi le Sauveur &
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après lui les Evangélifies , les Apôtres 5t
les premiers Chrétiens appellent Jefus fils
de Dieu

, ce terme augufte ne fignifioit
dans les temps évangéliques autre chofe

que l'oppofédesfilsde Bélial, c'eft-à-dire,
homme de bien , ferviteur de Dieu

, par
oppofition à un méchant, un homme cor-

iompu &: pervers qui ne craint point Dieu.
Tous ces fophifmes , toutes ces réflexions

critiques n'ont point empêché l'éghfe de
croire la voix célefle & furnaturelle qui a

préfenté à l'humanité le Mejjle Jefus-Chrift

comme \s fils de Dieu ^Tobjet particulier
de la dileclion du Trhs-Haut

^ & de croire

qu^cn lui habitait corporellement toute pli"
nitude de divinité.

Si, les Juifs ont contefté à Jefus-Chrift

la qualité de Mejfie & fa divinité, ils n'ont

rien négligé auifi pour le rendre mépri-
fable , pour jeter fur fa naiflance ,

fa

vie & fa mort tout le ridicule & tout

l'opprobre qu'a pu imaginer leur cruel

acharnement contre ce divin Sauveur &
fa célefie dodrine ; mais de tous les ou-

vrages qu'a produit l'aveuglement àes

Juifs, il n'en eft fans .doute point de plus
odieux & de plus extravagant que le livre

intitulé Sepher toldos Jefchut , tiré de la

poufliere par M. Vagenfeil , dans le fé-

cond tom.e de fon ouvrage intitulé , Tela.

ignea^ &ic.

C'eft dans ce Sepher toldos Jefchut ,

recueil des plus noires calomnies qu'on lit

des hiftoires monftrueûfes de la vie de no-
tre Sauveur, forgées avec toute la pafiion
& la mauvaife foi que peuvent' avoir des

ennemis acharnés. Ainfi , par exemple ,

ils ont ofé écrire qu'un nommé Panther

ouPandéra, habitant de Bethîéem, étoit

devenu amoureux d'une jeune coëffeufe

quiavoit été mariée à Jochana , & qui fans

doute dans ces temps-là & dans un aufli

petit lieu que Bethléem , fentoit toute

l'ingratitude de fa profefiion , & n'avoit

rien mieux à faire q;je d'écouter (qs

amans : auffi ,
dit l'auteur de cet imper-

tinent ouvrage , la jeune veuve fe rendit

aux follicitations de l'ardent Panther qui
la féduifit

, & eut de ce commerce impur
un fils qui fut nommé Jefua ou Jefus. Le

père de cet enfant fijt obligé de s'enfuir >
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& Ce retira'à Babylone : quant au jeune

Jefus on l'envoya aux écoles; mais , ajoute

Taureur , il eut rinfolence de lever la tête ,

ôcde fe découvrir devant les facrificateurs,

au lieu de paroître devant eux la têre voi-

lée & le vifage couvert, comme c'étoit

la coutume : hardiefTe qui fut vivement

tancée; ce qui donna lieu d'examiner ia

naiflance, qui fut trouvée impure, & l'ex-

pofa bientôt à l'ignominie qui en eft la

fuite. . . . •.

Le jeune homme fe retira à Jérufalem ,

où mettant le comble à fon impiété & à

fa hardiefTe , il réfolut d'enlever du- lieu

très - faint le nom de Jchovah. Il entra

dans l'intérieur du temple; & s'étant fait

une ouverture à la peau, il y cacha ce

nom myftérieux : ce fut par un art ma-

gique &c à la faveur d'un tel artifice , qu'il

fit quelques prodiges. Il vint d'abord mon-
trer fon pouvoir furnaturel à fa famille , il

fe rendit pour cela à Bethléem, lieu de fa

naiflfance , là il opéra en public divers pref-

tiges qui firent tant de bruit qu'on le mit

fur un âne , & il fut conduit à Jérufalem

comme en triomphe. On peut voir dans
les commentaires de dom Calmet une

grande partie des rêveries dece déteftable

roman.
L'auteur , parmi fes impoftures , fait

régnera Jérufalem une reine Hélène &: fon

fils Mombaz , qui n'ont jamais exifté en
Judée

,
à moins que cet auteur n'ait quel-

ques notions confufes d'Hélène, reine des

Adiabéniens , & d'Izates ou Mombaze fan
fils

, qui vint à Jérufalem quelque temps
après la mort de notre Sauveur. Quoi gn'il

en foit, ce ridicule auteur dit que Jefus

accufé par les lévites , fut obligé de paroî^re
devant cette reine , mais qu'il fut la gagner^
par de nouveaux miracles; que les facrifi-

cateurs étonnés du pouvoir de Jefus, qui
d'ailleurs ne paroifToit pas être dans leurs

intérêts, s'aflemblerent pour délibérer fur

les moyens de le prendre; & qu'un d'en-

tr'eux nommé Judas s'offrit de s'en faifir
,

pourvu qu'on lui permît d'apprendre le fa-

cré nom de Jchopah , & que le collège
des facrificateurs voulût fe charger de ce

qu'il y avoit de facrilege & d'impie dans
cette a(5^ion , comme aufïi de la terrible

peine qu'elle méritoit» Le marché fut fait j
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Judas apprit le nom ineffable , &c vint

enfuite attaquer Jefus, qu'il efpéroit con-
fondre fans peine. Les deux champions
s'élevèrent en prononçant le nom de Jc-

hovah ; ils tombèrent tous deux , parce
qu'ils s'étoient fouilles. Jefus courut fe

laver dans le Jourdain , & bientôt après il

fit de nouveaux mirfacles. Judas voyant
qu'il ne pouvoit pas le i(\irmonter comme
il s'en étoit flatté, prit le parti de fe ranger

parmi fes difciples, d'étudier fa façon de
vivre & fes habitudes , qu'il révéla en-

fuite à fes confrères les facrificateurs.

Un jour comme Jefus devoir monter au

temple ,
il fut épié & faifi avec plufieurs

de (qs difciples ;
fes ennemis l'attachèrent

à la colonne de marbre qui étoit dans une
des places publiques ; il y fut fouetté, cou-

ronné d'épines & abreuvé de vinaigre ,

parce qu'il avoir demandé à boire ; enfin le

fanhédrm l'ayant condamné à mort, il fut

lapidé.

Ce n'eft point encore la fin du roman

rabbinique , \efepher toldos Jefchut ajoute

que Jefus étant lapidé ,
on voulut le pendre

au bois, fuivant la coutume, mais que le

bois fe rompit, parce que Jél'us , qui pré-

voyoit le genre de fupplice, l'avoit enchanté

par le nom de Jehovah ;
mais Judas plus

fin que Jefus, rendit fon maléfice inutile ,

en tirant de fon jardin un grand clou, au-

quel fon cadavre fut attaché.

Au refte
,
les contradicfiion^ qu'on trouve

dans les ouvrages des Juifs fur cette ma-
tière , font fans nombre & inconcevables ;

ils font naître Jefus fous Alexandre Jan-
nasus , Tan du monde 3671', & la reine

Hélène qu'ils introduifeut fans raifon dans

cette hiftoirefabuleufe, ne vint à Jérufalem

que plus de cent cinquante ans après, fous

l'empire de Claude.

Il y a un autre livre intitulé auffi Toldos-

Jefu , publié l'an 1705 par M. Huldric , qui
iuit de plus près l'évangile de l'enfance y
mais qui commet à tout moment les ana-

cronifmes & les fautes les plus groffieres ;

il fait naître & mourir Jefus-Chrift fous le

règne d'Hérode le Grand ; il veut que
ce foit à ce prince qu'ont été faites les

plaintes fur ra<lultere de Panther & de
Marie mère de Jefus ; qu'en conféquence
Hérode irrité de la fuite du^ coupable j fc
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{oit tranfporfé à Bethléem 6>c en ait maiïa-

cré tous les enfans.

L'auteur qui prend le nom de Jonathan,

qui le dit contemporain de Jeilis-Chrift

àc demeurant à Jéruialem, avance qu'Hé-
Tode confulta, fur le fait de Jefus-Chrift ,

les fénateurs d'une ville dans la terre de

Céfarée. Nous ne fuivrons pas un auteur

aufîi abfurde dans toutes ies ridicules con-

tradidiofis.

Cependant c'eft à la faveur de toutes ces

odieufes calomnies que les Juifs s'entre-

tiennent dan s leur haine implacable contre

ies Chrétiens & contre l'Evangile ;
ils n'ont

rien négligé pour altérer la chronologie du
vieux teftament , ÔC répandre des doutes

&des difficultés fur le temps de la venue de

notre Sauveur ; tout annonce & leur en-

têtement & leurmauvaife foi.

Ahmed - ben - Caiïam - al - Andacbufy ,

maure de Grenade, qui vivoit fur la fin de

xvj fiecle ; cite un manufcrit arabe de
faint Cœcilius, archevêque de Grenade,
qui fut trouvé avec feize lames de plomb
gravées en caracleres arabes , dans une

grotte près de la même vilie. Dom Pedro

y Quinones , archevêque auffi de Grena-
de

, en a rendu lui-même témoignage. Ces
lames de plomb , qu'on appelle dé Grenade

,

onr été depuis portées à Rome , où , après
un examen qui a duré plufieurs années

,

elles ont enfin été condamnées , comme
très-apocrypkes, fous le pontificat d'Ale-

xandre VII. Elles ne renferment que quel-

ques hiftoires fabuleufes touchant la vie de
la feinte vierge , l'enfance & l'éducation

de Jefiis-Chrifl fon fils. On y lir entr'au-

^ très chofes que Jefus - Chrift encore en-
fant & apprenant à l'école l'alphabet ara-

bique , interrogeoit fon maître fur la ligni-

fication de chaque lettre; & qu'après en
avoir appris le fens & la fignification

grammaticale , il lui enfeignoit le fens

myftique de chacun de ces carafteres, &
lui révéloit ainfi d'admirables profondeurs.
Cette hifloire eft fûrement moins ridicule

que les prodiges rapportés dans l'évangile
de l'enfance , &c toutes les autres fables

qu'ont imaginé en divers temps l'inimitié

àes uns , l'ignorance ou la fraude pieufe
des autres.

Le nom de Ale/Jîe , accompagné de
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l'épithete de/aux , fe donne^ncoreâ ces

impofteurs , qui dans divers temps ont cher-
ché à abufer la nation juive , & ont pu
tromper un grand nombre de perfonnes
qui avoient la foibleffede les regarder com-
me le vrai Chrift , le MeJJîe promis. Ainfi il

y a eu de cesfaux MeJJles avant même la

venue du véritable omt de Dieu. Acf.

apofi. cap. V , verf. 3 4 , 3 i , J 6". Le fage
Gamaliel parle d'un nommé Theudas dont
l'hifîoirefe lit dans les antiquitésjudaïques
de Jofephe, lipre XX^ chapitre ij , Il fe

vantoit de paffer le Jourdain à pié fec , il

attira beaucoup de gens à fa fuite par Tes

difcours & fes preftiges ; mais fes Romains
étant tombés fur fa petite troupe la difper-

ferent, coupèrent la tête au malheureux

chef, & l'expoferent à Jérufalem aux ou-

trages de la multitude.

Gamaliel parle aufli de Judas legaliléen,

qui eft fans doute le même dont Jofephe
fait mention dans le 12 chapitre du II
livre de la guerre des Juifs : il dit que ce

fameux prophète avoir ramafle près de 30
mille hommes, mais l'hyperbole eft le carac-

tère de l'hiftorien Juif : dès les temps apof-

toliques, Acl. Apofl. chapitre l'iij , i^erf,

c) ,
l'on voit Simon le magicien qui avoit

Tu féduire les habitans de Samarie au point

qu'ils le conftdéroient comme la vertu de

Dieu.

Dans le fiecîe fuivant , l'an 178 , 179 de
l'ère chrétienne , lous l'empire d'Adrien,

parut le faux Mejfie Barchochebas à la

tête d'une grofTe arînée ; il parcourut la

Judée , il y commit les plus grands dé-

fordres ; ennemi déclaré des chrétiens, il

fit périr ceux qui tombèrent entre (qs

mains qui ne voulurent pas fe faire cir-

concire de nouveau & rentrer dans le

judaïfme.
Tmnius Rufus voulut d'abord réprimer

les cruautés de Barchochebas, &: arrêter les

dangereux progrès de ce /îz^/a: /7;£j7ze ; l'em-

pereur Adrien voyant que cette révolte

pouvoir avoir des fuites , y envoya Julius

Severus , qui , après plufieurs rencontres ,

les enferma dans la ville de Bither, qui
foutint un fiege opiniâtre , & fut enfiji

emportée. Barchochebas y fut pris & mis

à mort, au rapport de faint Jérôme & de

la chronique d'Alexandrie, Le nombre des
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juifs qui furent tués ou vendus pendant &
après la guerre de Barchochebas, eft in-

nombrabre. Adrien crut ne pouvoir rnieux

prévenir les continuelles révoltes ê,iis juifs,

qu'en leur défendant par un édit d'aller

à Jérufalem ; il établit même des gardes

aux portes de cette ville pour en défendre

l'entrée au refte du peuple d'ifraël.

Au rapport de quelques auteurs juifs,

Coziba furnommé Barchochebas , fut mis à

mort dans la ville de By ther par les gens de

ion propre parti , qui s'en défirent , parce ,

difent-ils , qu'il n'avoitpas un caraiShere ef-

fentiel du MeJJie , qui eft de connoître par
le feul odorat fi un homme étoit coupa-
ble. Les juifs difent»auffi que l'empereur

ayant ordonné qu'on lui envoyât la tête

de Barchochebas ,
eut la curiofité de voir

fon corps*, mais que lorfqu'on voulut l'en-

lever, on trouva un énorme ferpent au-

tour de fon col , ce.qui effraya {i.fort ceux

qui étoient venus pour prendre ce cada-

vre , qu'ils s'enfuirent; & le fait rapporté
à Adrien , il reconnut que Barchochebas

ne pouvoir perdre la vie que par la main
de Dieu feul. Dq^ faits fi puérils & fi

mal concertés , ne méritent pas qu'on
s'arrête à les réfuter. Il paroît qu'Akibas'é-
toit déclaré pour Barchochebas , & foute-

noit hautement qu'il étoit le MeJJic, Auiîî

les difciples de ce fameux rabbin furent les

premiers feélateurs de ce faux Chrift;
c'eft eux qui défendirent la ville de By-
ther , & furent par l'ordre du général ro-

main , liés avec leurs livres & jetés dans
le feu.

Les juifs , toujours portés aux plus folles

exagérations fur tout|É» qui a rapport à

leur hiftoire , difent qu'il périt plus de

juifs dans la guerre de Byrher qu'il n'en

étoit forti d'Egypte. Les crânes de trois

cents enfans trouvés fur une feule pierre,
les ruilTeaux de fang fi gros qu'ils entraî-

noient dans la mer , éloignée dé quatre

milles, des pierres du poids dequatrelivres;
les terres fuffifamment engrailïées par les

cadavres pour plus de fept années , font de
ces traits qui carafténfem les hifloriens

juifs , &t font voir le peu de fonds qu'on
doit faire fur leur narration. Ce qu'il y a

de très-vrai , c'eft que les Hébreux appel-
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lent Adrien un fécond Nabuchodonofor,
&: prient Dieu dans leurs jeunes & dans
leurs prières d'imprécations fqui font au-

jourd'hui la majeure partie deleur cuhe) ;
ils prient, dis-je, l'Eternel de fe fouve-
nir dans fa colère de ce prince cruel &
tyran , qui a détruit quatre cents quatre-
vingt fynagogues très-floriiTantes ; tant ce-

peuple, que Titeavoit prefque détruit foi-

j
xante ans auparavant, trouvoit de refToitr-

ces pour renaître de fes cendres , & rede-
venir plus nombreux &: plus puiflfant qu'il
ne l'avoit été avant fes revers.

On ht dans Socrate, hiftorien eccléfiaf-

tique , Socrate , Hiftoria ccclejiaflica ,

lib. Il, capit. XXViij , que l'an 43 4 il parut
dans l'ile de Candie un faux mejjîc qur
s'appelloit Moyfe , fe difant être l'aticien

libérateur des Hébreux envoyé du ciel'

pour procurer à fa nation la plus glorieufe
déhvrance ; qu'à travers les flots de la mer
il la reconduiroit triomphante dans la Pa-
lefîine.

Les juifs candiots furent afiez fimples-

pour ajouter foi à {q.s promeffes ; les plus
zélés fe jetèrent dans la mer , efpérant que
la verge de Moyfe leur ouvriroit dans la

mer méditerranée un pafTage miraculeux.
Un grand nombre fe noyèrent; on retira

de la mer plufieurs de ces miférables fa-

natiques ; on chercha, mais inutilement,
le fédué^eur, il avoit difparu, il fut im-

poflible de le trouver, & dans ce fiecle

d'ignorance , les dupes fe confolerent ,

dans l'idée qu'affurément un démon avoit

pris la forme humaine pour féduire les hé-

breux.

Un fiecle après, favoir, l'an 530, il y-

eut dans la Paleftine un faux mejfie nom-
mé Julien; il s'annonçoit coir.me un grand?

conquérant qui à la tête de fa nation détrui-

roit par les armes tour le peuple chrétien..

Séduits par les promeffes , les juifs armés

opprimèrent cruellement les chrétiens , dont

plufieurs furent les malheur^pfes viftimes

de leur aveugle fureur. L'empereur Jufti-

nien envoya des troupes au lecours des;

chrétiens : on livra bataille au faux chrift; il:

fut pris &c'condam!ié au dernier fupphce,,
ce qui donna le coup de la mort à fon partii

& le diffipa entièrement.
Au commencement du huliieme fiecle ^
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Serenus

, juif efpagtJol , prit un tel afcen-

dant fur ceux de fon parti, qu'il fut leur

perfuader fa miffion divine
, pour être le

Mijjle glorieux qui devoir établir dans la

Paleftine un empire florilTanf. Un grand
nombre de crédules quitta patrie, biens,
famille & établiffemens pour fuivrece nou-

veau
mcjjle : mais ils s'apperçurent trop tard

de fa fourberie ; & ruinés de fond en com-
ble , ils eurent tout le temps de fe repentir
de leur fatale crédufité.

Il s'éleva plufieurs /Îz^/a; mcjfics dans le

douzième fiecle ;
il en parut un en France

duquel on ignore & le nom & ia patrie.

Louis le jeune févit contre {&s adhéren?-, il

fut mis à mort par ceux qui fe faifirent de fa

perfonne.

L'an II 38 il y eut en Perfe un faux
mejjle qui fut affez bien lier fa partie , pour
raffembler une armée confidérable , au

point de fe bazarder de livrer bataille au
roi de Perfe. Ce prince voulut obliger les penoant que fes difciples l'admiroient &
juifs de fes états de pofer les armes , mais

i'impofteur les en empêcha, fe flattant des

plus heureux fuccès. La cour négocia avec
lui : il promit de défarmer fl on lui rem-

bourfoit tous les frais qu'ils avoient faits.

Le roi y confentit & lui livra de grandes

içmmes ; mais dès que l'armée du faux

chrift fut diflîpée , les juifs furent contraints

de rendre au roi tout ce qu'il avoit payé
pour acheter la paix.

Le treizième fiecle fut fertile en faux
mejffzes : on en compte fept ou huit qui pa-
rurent en Arabie , en Perfe

,
dans l'Efpagne,

en Moravie. Un d'eux qui fe nommoit
David-El-Ré , pafle pour avoir été un très-

grand magicien ;
il fut féduire les juifs par

fes preftiges, & fe vit ainfi à la tête d'un

parti confidérable qui prit les armes en fa

faveur ; mais ce mejjie fut aflaffiné par fon

propre gendre.

Jacques Zieglerne de Moravie , qui vi-

voit au milièfc du feizieme fiecle , annon-

çoit la prochaine venue du MeJ/ie, né, à

ce qu'il difoit depuis quatorze ans , S^l'avoit

vu , difoit-il , à Strasbourg, & gardoit avec
foin une épée& un fceptre pour les lui mettre
en main dès qu'il feroit en âge de combat-
tre ; il publioit que ce mej/ie ,,qui dans peu
iè manifefteroit à fa nauon , détruiroit
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Pante-chriH: , renverferoit l'empire 6es
Turcs , fonderoit une monarchie univer-
felle , &c affembleroit enfin dans la ville de
Confiance un concile qui dureroit douze
ans , & dans lequel feroient terminés tous
les différends de la religion.

L'an 1624 Philippe Zieglerne parut en

Hollande, & promit que dans peu il vien-

droit un MeJ/ie ^ qu'il difoit avoir vu, &
qu'il n'attendoit que la converfion du cœur
des Juifs pour fe manifefter.

En l'an 1666 Zabathei Sévi , né dans

Alep ,
fe fit pafier pour le Mejjlc prédit par

Zieglerne; il ne négligea rien de ce qu'il

falloir pour jouer un fi grand rôle; il étudia

avec foin tous les livres hébreux, & s'en

fit à lui-même l'application.

Il débuta par prêcher fur les grands
chemins & carrefours , & au milieu àe^

campagnes. Les Turcs fe moquoient de
'ui , le traitoient de fou & d'infenfé ,

lexaltoient juic^ues aux nues. Il eut aufli

recours aux prodiges, la philofophie n'en

avoit pas encore défabufé dans ces temps-
là : elle n'a pas même produit aujourd'hui
cet heureux effet fur la multitude toujours

portée au merveilleux. Il fe vanta de s'é-

lever en l'air , pour accomplir , difoit-il ,

l'oracle d'Ifaïe, xiv ^ y^ry. 14 , qu'il ap-
phquoit mal-à-propos au MeJJîe. Il eut la

hardieffe de demander à fea difciples s'ils

ne l'avoienr pas vu en l'air, & il blâma l'a-

veuglement de ceux qui plus finceres

qu'enthoufiaftes ©ferent lui aflTurer que
non. Il paroît qu'il ne mit pas d'abord dans
fes intérêts le gros de la nation juive ,

puifqu'ii eut des aâSâres fort férieufes avec
les chefs de la fynagogue de Smirne

, qui

prononcèrent contre lui une fentence de

mort; mais perfonne n'ofant l'exécuter,
il en fut quitte pour la peur & le ban-
ni fiTement.

Il contracta» trois mariages , 6c n'en

confomma point ; je ne fais dans quelle
tradition il avoit pris que cette bizarre

continence étoit un des refpe(ftab!es ca-

raderes du libérateur promis. Après plu-
fieurs voyages en Grèce & en Egypte , il

vint à Gaza, où il s'aflTocia un juif nommé
Nathan Lévi ou Benjamin. H lui perfuada

* de
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de faire le perfonnage du prophète Elie ,

qui devoir précéder le Meflic. Ils fe ren-

dirent à Jérulalcm , où le faux précurfeur

annonça Zabathei Sevy comme le Meflic

attendu. Quelque grollîere que tût cette

trame ,
elle trouva des difclples : la po-

pulace juive fe déclara pour lui
;

ceux qui
avolent quelque chofe à perdre déclamè-

rent contre lui & l'anatliématiferent.

Sevy , pour fuir l'orage , fe retira à

Conflantinople , & de - là à Smyrne.
Natha-Levy lui envoya quatre ambalTa-

deurs qui le reconnurent & le faluerent

publiquement en qualité de Meiîie
;

cette

ambaflàde en impola au peuple & même ;\

quelques dodeurs , qui donnant dans le

piège , déclarèrent Zabathei-Sevy Meflie

& roi des Hébreux
;

ils s'empreflêrent de

lui porter des préfens confidérables , afin

qu'il pût foutenir fa nouvelle dignité. Le

petit nombre des Juifs fenfés & prudens
blâmèrent ces nouveautés, & prononcè-
rent contre l'impofleur une ièconde ùn-
tence de mort. Fier de ce nouveau triom-

phe , il ne fe mit pas beaucoup en peine
de ces (entcnces , très-aiTuré qu'elles

rederoient fans elFet, & que perfonnc ne

fe hafnrderoit à les exécuter. Il fe mit

fous la protedion du cadi de Smyrne ,
&

eut bientôt pour lui tout le peuple juil.

Il fie dreffer deux trônes
,

un pour lui
,

& l'autre pour fon époule hworite
;

il prit

le nom de roi des rois d'Ifraël ^ éc donna
H Jofeph Sevy fon frère , celui de roi des

rois de'Juda. Il parloit de la prochaine

conquête de l'empire Ottoman comme
d'une choiè ,fi aflurée

, que déjà il en avoit

diflribué à l'es favoris les emplois & les

charges ;
il pouffa même finfolence juf-

qu'à faire ôter de la liturgie ou prières

publiques le nom de l'empereur , & à y
faire liibftituer le fien. Il partit pour

Conflantinople ;
les plus fagcs d'entre les

Juifs fèntirent bien que les projets & l'en-

treprife de Szvy pourroient perdre leur

nation à la cour ottomane ; ils firent aver-

tir fous main le grand-feigneur , qui donna
fcs ordres pour faire arrêter ce nouveau
Meflie. Il répondit à ceux qui lui deman-
dèrent pourquoi il avoit pris le nom d: la

qualité du roi , que c'étoit le peuple juif

qui l'y avoit obligé.

Tome XXI,
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On le fit mettre en prifon aux Dar-

donelles
;

les Juifs publièrent qu'on ne

l'épargnoit que par crainte ou par foi-
bleflè. Le gouverneur des Dardanelles
s'enrichit des préfens que les juifs crédules
lui prodiguèrent pour vifiter leur roi ,

leur Meflie prifonnier , qui dans cet état
humiliant confervoit tout fon orgueil , & fè

faifoit rendre des honneurs extraordinaires.

Cependant le fultan
, qui tenoit la cour

à Andrinople ,
voulut faire finir cette

pieufe comédie, dont ks fuites pouvoient
être funefîes : il fit venir Stwy ;

& far ce

qu'il fè difoit invulnérable
,

le fultan or-
donna qu'il ïm percé d'un trait & d'une

épée. De telles proportions d'ordinaire
déconcertent les irapofîeurs ; S^vy préféra
les coups dts muphtjs & derviches à ceux
des icoglans. Fufligé par ks minières de
la loi

,
il fe fît mahométan , & il vécut

également méprifé ÛQs Juifs & à^s Mufiil-
mans : ce qui a fi fort décrédité la pro-
fefîîon àefaux mejjie ^ que c'efî le dernier

qui ait fait quelque figure & paru en public
à la tête d'un parti.M E S S I E R

, f: m. ( Gram. ) payfaa
commis à la garde des vignes.M E S S I E R

, ( ^firon. ) conflellatioa
boréale qui fe voit fur les nouveaux globes
célefles de M. de la Lande : iJ l'a introduite
à l'occalion de la comète de 1774, décou-
verte dans une partie du ciel où il y a

beaucoup de petires étoiles , qui n'avoient
aucun nom fur les cartes célefles.

On appelle mcflier, en François, celui

qui efl prépofé à la garde dzs moiflbns
ou destrélorsde la terre; ce nom fèmble
naturellement fe lier avec celui de M,
Meflier

, notre plus infatigable obferva-
tcur qui , depuis vingt ans

, eft comme
prépofé à la garde du ciel & >i h décou-
verte des comètes. M. de la Lande a cru
pouvoir rafl^embler fous le nom de meflier
les

étoiles^ fparfiies ou informes , fituées
entre

^

caflîopée , céphée & la girafFe ,

c'eif-à-dire entre les princes d'un peuple
agriculteur & un animal deftruâcur de$
moifTons : cette nouvelle conflellation

rappellera en même temps au fouvenir &
à la reconnoiflance des aflronomes à ve--

nir
, le courage & le zele de celui dont

elle porte le nom.

Mmmm
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M. TabSé Bofcavich

,
aufîî célèbre par

Ton talent pour la poéiie latine, que par la

fupérioriré & Ion génie dans les mathéma-

tiques , voyant cette nouvelle conflella-

tion , écrivit au-bas le dillique fuivaat ;

SLiera , non
mejj'es , mefferius ijie tuetur >

Ctne srat iltsfuo dignui inejje polo.

Les étoiles qui compofent cette nou-
velle conftellation feront bientôt déter-

minées avec foin par M. Mefller lui-

m^me
, qui obferva leurs afcenfions droi-

tes ôz leurs déclinailbns en I77<$. Ce font

;i-peu-près les mêmes étoiles que M. Le-
monnier vient de raflembler fous le nom
de réenne , dans l'édition //2-4°. de l'arlas

célefîe de Flarafleed
, publiée a Paris chez

Fortin ,
rue de la Harpe , près la rue de

k Parcheminerie. Nous voudrions pou-
voir parler aulfi d'une nouvelle conflel-

lation que M. Poczobut , allronome du
roi de Pologne , vient de coniacrer à la

gloire de ce prince bienfaiteur de l'Adro-
lîomie

,
fous le nom de taureau royal de

Ptniatousk
;

mais l'ouvrage n'eft point
encore publié ;

nous fàvons feulement que
cette conftellarion eft lituée aux environs

du taureau & de l'écu de Sobieski , conf-

tellarion que le célèbre Hevtlius avoit

déjà confacrée à un roi de Pologne qui

régnoit de Ion temps.
MESSIEURS

,
{'. m. plur. titre d'hon-

neur ou de civilité dont on fe fert en par-
lant ou en écrivant à plufieurs personnes;
c'eil le plurier de monfuur.

Les plaidoyers , les harangues com-
mencent toujours par le motà^ mejjîeurs ^

qu'on répète fouvent dans la fuite du di(-

cours. On le dit auffi en parlant de tierces

perfonnes ;
ainfi l'on dit mefjieurs du parle-

ment, mejjieurs du confeil , mejjieurs des

comptes , mejjleun de ville.

Ce terme a pris droit de bourgeoise
depuis quelques années en Angleterre ,

où l'on s'en fert en plufieurs occafions.

MESSÎN , LE ( Géog, ) ou le pays
Mefïîn ; province de France dans \cs trois

évêchés de Lorraine , entre le duché de

Luvembourg, k Lorraine » & fe duché
de Bar. il a pris fon nom de Metz \^ ca~

pitale , qui i'a été des Médiomatrices
;

ceux, ci , du temps de Céfàr , occupoieat

MES
un fort grand pays flir le Rhin j niais

peu après, ils en furent délogés par les

peuples germains Tribocci , Vangiones ,
6c Nemetes. Ils ont toujours fait partie de
la Gaule Belgique , & lorfque la Gaule

Belgique hit divifée en deux provinces ,

ils furent compris dans la première ,
ôc

mis fous la métropole de Trêves.

Le climat du pays Meîiin efl d'une fer-

tihré médiocre
, plus froid que chaud du

coté des Ardenes,, & peuplé d'habitans

afîèz fèmbîables pour les mœurs aux Alle-

mands. Ses principales rivières font la

Molelle , & la Seille. {D.J.)
MESSINE

, ( Géog. ) en latin ^ff/Ta-

na^ mot auquel nous renvoyons le lec-

teur. Mefîine eft une très-ancienne ville

de Sicile
, dans la partie orientale du Val

de Démona fur la cote du Fare de Mefli-
ne , vis-à-vis du continent de l'Italie

,
au

midi occidental du fort de Faro.

Elle a un archevêché , une citadelle^

qui la commande
,
un vafle & magnifique

port , qui la rendroit commerçante ,
fi

l'on favoit profiter de fa pofition ;
mais

elle ne brille que par Ces monafteres. On
y comptoit 80 mille habitans avant les

vêpres ficiliennes , on n'en compteroit

pas aujourd'hui la moitié. Elle difpute
avec Palerme le titre de capitale , le pro-
cès n'efl point jugé , & le vice-roi de Si-|
cJle demeure fix mois dans l'une , & fix !

mois dans l'autre.

Elle tfl lituée fur la mer
,
au pié , &

fur la pente de plufieurs collines qui l'en-

tourent, à 40 lieues E. de Palerme, 17
N. E. deCatane, ico S. E. de Rome,
60 S. E. de Naples. Long, félon de la

Hire & des Places , 33 , 4/ , 45" ;
tau

38, 21.

Cette ville efl la patrie de quelques

gens de lettres , dont les noms obfcurs ne

doivent point entrer dans l'Encyclopédie ;

mais l'Italie a connu la peinture à fhuile

par un de its citoyens. Van-E} k de Bru-

ges , inventeur 'de cette p>eint«re , en

confia le fecret à Antoine de Meflîne ,

de qui le Bellin fut l'arracher par ftrata-

geme , & alors ce ne lut plus un myfleie

pour tous les peintres. {D.J.)
Messine, Fare de ( Géogr.) Voys^

Fare de Messine. (D. J.)
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MESTIVAGE oM MESTiVE,r. m.

( Jiuijpnid. ) redevance en bïé
,

droit

qui fè lève iur les blés que l'on moifîônne.

P^oje^l le glojjaire de Ducange , au mot

mejtiidgium , & celui de Lauriere au mot

me/îire. (A)
Mestres de camp géné-

raux , font les deux premiers officiers

de la cavalerie & des dragons après le co-

lonel général de chacun de ces deux corps.
Mestre de Camp , c'étoit- autrefois

le nom qui fe donnoit au premier officier

de chaque régiment d'infanterie & de

cavalerie
, lorfque chacun de ces deux

corps avoit un colonel général ; mai^ à

prélcnt qu'il n'y en a plus que dans la ca-

valerie &: dans les dragons ,
il n'y a de

meftrc de camp que dans ces derniers

corps. Ils y font ce que les colonels d'in-

fanterie font dans leurs régimens. Voye^
Colonel.
mestre, ( Marine.) c'efl le nom

qu'on donne au grand mât d'une galère ,

l'oyei Galère , qu'on appelle arbre de

meftre,

MESTRIANA
, ( Géo^.anc. ) ville de

la Pannonie
,

félon l'Itinéraire d'Anto-

nin. C'cfl aujourd'hui Mefîri
, bourgade

de la bafîe-Hongrie , dans le comté de

Vefprin, vers le lac de Balaton. ( Z). /. )

MESUAGE, f. m. {Jurifprud.) figni-

fîe manoir , & s'entend ordinairement

d'une maifon affife aux champs. Mtfuage
capital , c'eft le chef manoir ou princi-

pal manoir. Voye^ l'ancienne coutume de

Normandie y ch. xxi'j. xxxip. le glof-
faire de Ducange , au mot mejjuagium y

celui (^f Cowel , à la fin de fes injîitutes

du droit anglois ^ & le glojf, de Lauriere
,

au mot mefuage. ( A )

MESUE LAPIS y {Hift. nat.) nom
que l'on a donné au lapis la\uli. Voyei^
cet article.

MESVE , ( Geog. ) en latin Majfava
y^

connu dans l'hiiloire pour être nommé
dans les tables Théodofiennes. Ce n'eft

point la Charité-fur-Loire
,
comme Sam-

fon l'a cru
;
mais c'eft un village qui n'en

eft pas éloigné, & qui porte le nom de

Mefve
, qu'on écrivoit autrefois Maifve.

Ce village ,
dont la cure eft très-ancienne ,

cft fur la Loire ,
à une Eeue plus bas

MES ^43
que la Charité

, à l'endroit où le ruif^

(eau de Mazon fe décharge dans cette

rivière. ( D. J.)
MÊVENDRE

,
v. aâ. ( Corn. ) ven-

dre une marchandife à moindre prix

qu'elle ne coûte.

MÉVENDU oit Mévendue , adj.
une marchandife mévendue eft celle qu'on
vend beaucoup au-deflu« de fon jufte prix.
MÉVENTE

, f. f. vente à vil prix ,

fur laquelle il y a beaucoup à perdre. Il fe

trouve fouvent de la mévente fur les mar-
chandiiès fujettes à fe gâter , ou qui ne
font plus de mode. Il eft de la prudence
d'un négociant de les vendre à temps. Dic-
tionnaire de Commerce.
MESUIUM

, ( Géogr. anc. ) ville de la

Germanie
, que Ptolomée place entre Lu-

pia & Argelia. On croit que c'eft à pré-
fent Meydemberg-Çm-VW,ht. {D. J.)
MESUMNIUM ou MESYMNIUM ,

{Litt. ) nom que les anciens donnoient à

une partie de leur tragédie ,
ou à certain

vers qu'ils employoient dans leur tragédie.

Fbje;( Tragédie.
Le méfymmum étoit un refrain tel qu'/'a

pacan ! o dithyrambe , hymen, 6 hymenéey

ou quclqu'autre femblable qu'on mettoit

au miheu d'une ftrophe ;
mais quand il fe

trouvoit à la fin ,
on le nommoit ephyin-

nium. Voyez STROPHE & Ch(EUR.
MESURAGE ,

f m. ( Géom. ) on ap-
pelle ainfi l'adion de mefurer l'aire des

(urlaces
, ou la folidité des corps. Voye^

Mesurer & Mesure.
Mesurage , adion par laquelle on

mefure. On le dit auffi de l'examen qu'on
fait fi la mefure eft bonne & jufîe. On dit

en ce fens , je fuis fatisfait du mefurage de
mon blé.

Mesurage, fignifie auffi le droit
que les feigneurs prennent flîr chaque me-
fure , aulli bien que les laiaires qu'on
paie à celui qui mefure.

Les blés qui s'achètent dans les marchés
doivent le droit de mefurage ;

mais ceux

qui s'achètent dans les greniers n'en doi-

vent point , parce qu'on y fait fbi-mcme
le mefurage , & fans être obligé d'y appel-
ler les officiers des ibigneurs. Ce droit

s'appelle auffi minage. Voye^ MiNAGE.
JDiâ. de Com.
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MESURE ,
f. f. f /2 Géométrie

, marque
une certaine quantité qu'on prend pour
unité

,
& dont on exprime les rapports

avec d'autres quantités homogènes. V^oye^
Mesurer <& Nombre.

Cette définition eft plus générale que
celle d'Euclide , qui définit la mefure une

quantité qui , étant répétée un certain

nombre de fois , devient égale à une au-

tre
;

ce qui répond feulement à l'idée

d'une partie aliquote. Voy. AliQUOTE.
La mefure d'un angle ell un arc décrit

du fommeta , {PL géomet. fig. lo. ) &
d'un intervalle quelconque entre les côtés

de l'angle , comme d f. Les angles font

donc dilîérens les uns des autres, fuivant

les rapports que les arcs décrits de leurs

ibmmets, & compris entre leurs côrés,
ont aux circonférences, dont ces arcs

font refpeâivement partie ;
& par con-

léquent ce font ces arcs qui diflinguent
les angles , & les rapports des arcs à leur

circoniérence diflinguent les arcs : ainfi

l'angle / a c efl dit du même nombre de

degrés que l'arc/t/. Voye^ au mot DegrÉ
la raifon pourquoi ces arcs font la me-

fure des angles. Voye^ aujjî AnGLE.
La mefure 'd'une lurface plane elî un

quarré qui a pour côté un pouce , un pié ,

une toife
,

ou toute autre longueur dé-

terminée. Les géomètres fe fervent or-

dinairement de la verge quarrée ,
divifée

en cent pies quarrés ^i les pies quarrés
en pouces quarrés. Voye\ QuARRÉ.
On fe fert de mefures quarrées pour

évaluer les furfaces ou déterminer les aires

èçs terrains , i®. parce qu'il n'y a que
des furfaces qui puiffent mefurer des fur-

faces ,
29. parce que les mefures quarrées

ont toute la fimpiicité dont une «mefure
foit fufceptible , lorfqu'il s'agit de trouver

l'aire d'une furface.

La melùre d'une ligne efl une droite

prife à volonté ,
& qu'on confidere comme

unité. Voyei^^ LlGNE.
i^cs Géomètres modernes fe fervent

pour cela de la toife , du pié , &: de la

perche , d^c.

Mefure de la maffe , ou quantité de

matière en mécbanique , ce n'eft autre

ckofe que fon poids ; car il efî clair que
toute la matiei:^ qui fait partie du corps ^

MES
& qui fe meut avec lui

, gravite aufîi

avec lui
;
& comme on a trouvé par expé-

rience que les gravités des corps homo-
gènes étoient proportionnelles à leurs vo-

lumes, il s'enluit de-là, que tant que la

mafîe continuera à être la même , le poids
fera aufli le même , quelque figure que
le poids puiffe recevoir

,
ce qui n'em-

pêche pas qu'il ne defcende plus diffici-

lement dans un fluide fous une figure qui

préfentera au fluide une furface plus éten-

due
; parce que la réfiflance & la cohéiioa

d'un plus grand nombre de parties au

fluide qu'il faudra déplacer , lui fera alors

un plus grand obîiacle. J^oye\ PoiDS
,

Gravité, Matière , Résistan-
ce y

ÙC.

Mefure d""un nombre , en arithmétique,
eft un autre nombre qui mefure le pre-
mier

,
fans refle , ou fans laifîer de frac-

tions
;

ainfi 9 ^^ mefure de 2,7. Voye^
Nombre & Diviseur.
Mefure dhin Jolide ^

c'efl: un cube dont
le côté efl un pouce , un pié , une per-
che

,
ou une autre longueur déterminée.

Mefure ae la viteffe. l^oye^ VlTESSE ,

& la fin du /;20fEquation. Chambers.{É}
Mesures ,

harmonie des ( Géom. ) la

mefure en ce fens ( modulus
) efl une

quantité invariable dans chaque fyflêrae,

qui a la même proportion à l'accroii-

fement de la mefure d'une raifon pro-
pofée , que le terme croifTant de la raifon

a à fon propre accroiffement,
La mefure d'une raifon donnée efl comme

mefure ( modulus ) du fyflême dont elle

efl prife ;
& la mefure dans chaque fyf-

tême efl toujours égale à la meiure d'une

certaine raiion déterminée & immuable ,

que M. Cotes appelle ,
à caufe de cela ,

raifon de mefure, ratio modularisa

Il prouve dans fon livre intitulé
,
Har^

\

monia menfurarum , que cette railbn

efl exprimée par les nombres fuivans :

2,7181818 ,
bc. à I

, ou par i A

0,3678794, Ùc. De cette manière, dans

le canon de Briggs , le logarithme de

ctttt raifon efl la mefure ( modulus ) de

ce fyflême ;
dans la hgne logiftique ,

la

foutangente donnée efl la mefure du fyf-

tême
;

dans l'hyperbole ,
le parallelo--

gramme, contenu par une ordonnée à
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rafymptote & par l'abfcifle du centre ;

ce parallélogramme , dis-je , donné , efl:

la mefure de ce fyilême ;
& dans les

autres , la mefare eil toujours une quan-
tité remarquable.
Dans la lèconde propofitlon ,

il donne une
méthode particulière & concife de calculer le

canon des logarithmes de Briggs , avec à^s

règles pour trouver des logarithmes , & des

nombres intermédiaires
,
même au-delà de

ce canon.

. Dans la troifieme propofition , il bâtit

tel lyrtêt-ne de mefares que ce ioit
, par

un canon de logarithmes^ non- feulement

iorfque la mefure de quelque rai(on eil

donnée
;

mais aufll fans cela , en cher-

ch.înt la mefure du {yilème par la règle
fulmentionnée.

Dans les quatrième , cinquième & ri>vie-

me propoiitions ,
il quarre l'hyperbole ,

décrit la ligne logiftique & équianguiaire

fpirale , par un canon de logarithmes : & il

explique divers ufages curieux de ces propo-
iitions dans les Icholies. Prenons un exemple
aifé de la méthode logométrique dans le pro-
blême commun de déterminer la denfité de

l'atmofphere. Suppoiée la gravité unifor-

me , tout le monde fait que li les hau-

teurs font prifcs dans quelque proportion

arithmétique ,
la denfité de l'air fera à ces

hauteurs en progreiiion géométrique , c'efl-

à-dire , que les hauteurs font les mefures
âts raifons des deniités à ces hauteurs &
au-deiîbus

, & que la différence des

deux hauteurs quelconques ,
eft la me-

fure de la raifon des deniités à ces hau-

teurs.

Pour déterminer donc la grandeur ab-

folue & réelle de ces mefures , M. Cotes

prouve â priori , que la mefure ( modulas )

du fylleme efl la hauteur de ratmofphere ,

réduite par-tout à la même denfité qu'au-
defTous. La mefure ( modulus ) efl donc
donnée

, comijie ayant la même propor-
tion à la hauteur du mercure dans le

baromètre , que la gravité fpécifique de

l'air
, & par conféquént tout le fyflême

efl donné : car , puilque dans tous les f)'{-

têraes les mefures des mêmes raifons qui
font analogues entre elles

, le logarithme
de la railon de la denfité de l'air dan^-

deux hauteurs quelconques ,
fera à la me-
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fure {modulus) du canon , comme la diffé-

rence de ces hauteurs l'efl à la fufdite hau-
teur donnée de l'atmoiphere égale par-tout.
M. Cotes définit les mefures àes angles

de la même manière que celles des rai-

fons : ce font des quantités quelconques ,

dont les gnindeurs font analogues à la gran-
deur àts angles. Tels peuvent itrt les arcs

ou fedeurs d'un cercle quelconque , ou
toute autre quantité de temps , de vîtefle ,

ou de réliflance analogue aux grandeurs des.

angles. Chaque lyllême de ces mefures a auifi

fa melure ( modulus) conforpie aux mefures
du fyflême , & qui peut être calculée par le

canon trigonométrique des finus & des tan-

gentes , de b même manière que les me~-

fures des raifons par le canon âcs loga-
rithmes

;
car la mefure {modulus) donnée

dans chaque fyflême ,
a la même propofi-

tion à la mefure . d\m angle donné quel-

conque , que le rayon d'un cercle a à «n
arc fbutendu à cet angle ;

ou celle que ce

nombre confiant de degrés, 57,2.957795130,
a au nombre de degrés de l'angle fuf-

dit.

A l'égard de l'avantage qui fe trouve
à calculer , fans la méthode de M. de
Cotes

,
c'efl que les mefures àcs raiforis

ou des angles quelconques ,
fe calculent

toujours d'une manière uniforme
, en pre-

nant des tables le logarithme de la raifon
,

ou le nombre de degrés d'un angle , & en

trouvant enfuite une quatrième quantité pro-
portionnelle aux trois quantités données :

cette quatrième quantité efl la mefure qu'on
cherche. {D.J.)
Mesure , règle originairement arbi-

traire
,
& enfuite devenue fixe dans les

différentes fociétés , pour marquer foit

la durée du temps ,
fbit la longueur des

chemms
, fbit la quantité des denrées ou

marchandifes dans le commerce. De-là
on peut diflinguer trois fortes de mefures :

celle du temps , celle des lieux , celle du
commerce.
La mefure du temps chez tous les peuples

a été allez communément déterminée par
la durée de la révolution que la terre

fait autour de fon axe ,
& de là les jours ;

par celle que la lune emploie à tourner

autour de la terre ,
d'où l'on a compté

par lunes ou par mois lunaires
; par celle
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où le foleil paroît dans un des figncs

' du

zodiaque , Se ce font les mois Iblaires
;

& enfin par le ~

temps qu'emploie la terre à

tourner autour du foleil , ce qui fait Tannée.

Et pour fixer ou reconnoître le nombre des

années , on a imaginé d'efpace en efpace des

points fixes dans la durée des temps marqués

par de grands événemens
,
& c'efi: ce qu'on

a nommé époque.
La mefurc des diflances d'un lieu à un au-

tre efl l'efpace qu'on parcourt d'un point

donné à un autre point donné , & ainfi de

fuite
, pour marquer la longueur des chemins.

Les principales mefures des anciens
, & les

plus connues , étoient chez les Grecs
,
le

JJade i chez les Perles
,

la para/auge ; en

Egypte , Xtfchoene ; le mille parmi les Ro-

mains & [a lieue chez les anciens Gaulois.

T^oye7^ tous ces mots fous leur titre pour
connoîtrc la proportion de ces mefures avec

celles d'aujourd'hui.
Les Romains avoient encore d'autres me-

fures pour fixer la quantité de terres ou d'hé-

ritages apppartenans à chaque particulier.

Les plus connues font la perche ^ le climat y

le petit acle ^ Yacre quarre ou grand acte , le

jugere y le verfe & Virédie. Voye\ PER-
CHE , CLIMAT , AcTE ,

fiv.

A l'égard des mefures des denrées
, foit

feches , foit liquides ,
elles varioient félon les

pays. Celles des Egyptiens étoient l'a/ra^tz ^

Vaporrhimay Xtfaytès y Voephis y Vionium;
celles des Hébreux étoient le corc , le hin ,

Vepha j \cfat y ou fatum , VhomerSc le cab.

T.CS Perfes avoient Vachane y Yartaba, la

capithe. Chez les Grecs on mefuroit par/;z^-

dimnes y chenices y feptiers y oxibaphes y

cotyles y .cyaikes , cucillere'es y &c. A Rome
on connoifToit le culeus y Vamphore , \t con-

gé y \c fcpîicr y Veminey le quartarius yVà-
cetabule & le cyathe, (ous lefquels étoient en-

core d'autres petites mefures en très'-grand

nombre. Veyei^u nom de chacune ce qu'elle

contenoif.

§ Mesure , (Géom. prat. Arpent.)
La variété continuelle des mefures entre

les difFérens pays ,
& même entre les

difFérens villages d'une feule province ,

ont fait defirer de tout temps l'introduc-

tion d'une mefure univerfelle. La lon-

gueur du pendule limple , quantité in-

variable & facile à retrouver dans tous
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les temps , femble donnée par la nature

pour fervir de mefure dans tous les pays.
Mouton , aftronome de Lyon , propoloic
pour mefure univerfelle un pié géomé-
trique , virgula geometrica , dont un de-

gré de la terre contenoit 6ocgoo
; &

pour en conferver la longueur à perpé-
tuité , il remarquoit qu'un pendule de
cette longueur failbit 3959 î vibrations en
une demi-heure. Obferv. diametrorum

y

1670, pag. 433. Picard , en 1671 , pro-
pofà une idée femblable. M. Huyghens-,
qui avoit imaginé en 1656 l'application
du pendule aux horloges ,

en parla de

même, Horolog. ofctllatorium ^6^^ ,part.

{yP^g- 7- P'^f^- iV y pag. 151 , àc la

fociété royale de Londres ië propofoit de

l'adopter. Amontons
,
Mém. acad. 1703 ,

pag. 51 ; Bouguer., pag. 300 , infifîercnt

là-deffus. M. du Fay avoit fait agréer
au miniffre un projet de règlement , que
la mort de M. Orry & de M. du Fay
a fufpendu. M. de la Condamine , Mém.
acad. 1747» V^S' ^^9? a écrit fur la même
matière & formé le même vœu. M. de
la Condamine fait voir que le pendule
équinoxial ou équatorial , qui efl de 3^
pouces 7 lignes îVV , mefure de Paris en

employant la toife qui a fervi au Pérou ,

devoitêtre adopté par préférence, comme
crnnt Une mefure plus naturelle & plus

indépendante des précautions diverfes de

chaque pays. Par ce moyen la toife de

Paris deviendroit plus longue de 14- lignes

î's : le degré de la terre fous la latitude

de Paris, contiendroit 56143 toifes af^

tronomiques , au heu de 57*^7^ toifes de

Paris
, que contient le degré du méridien

entre Paris & Amiens.
M. d'Anville , de l'académie royale Aes

infcriprions & belles-lettres ,
a publié en

17(59 un Traité des mefures itinéraires y

qui contient de favantes difcuffions lur

\ç.s mefures itinéraires de tous les temps
& de tous les pays. {M. de la Lamdè.)
Mesure

, ( Poefie latine. ) une me-

fure eff un cfj:>ace qui contient un ou

plufieurs temps. L'étendue du templs efl

d'une fix"fltion arbitraire. Si un temps efl

l'efjiace dans lequel on prononce unefyl-
labe longue ,

un demi-temps fera pour la

f^'llabe brève. De ces temps & de ces
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demi-temps font compofées les mefures ; de

. ces mefures font compofés les vers
;
& enfin

de ceux-ci font compofés les poèmes. Pie

& mefure font ordinairement la même
chofe.

Les principales mefures qui compofent
les vers grecs & latins , font de deux ou

de trois fyllabes ;
de deux fyllabes qui

font ou longues , comme le fpondée qu'on

marque ainii
;

ou brcves-, comme
le pirrique ^ ^

;
ou l'une brève &

l'autre longue ,
comme l'iambe '^ —

;

ou l'une longue & l'autre brève
,
comme

le trochée— <->. Celles de trois fyllabes

fontledadile— «-> o, l'annpefte ^ o—
^

le tribraque u u ^
, le molofîe .

Des diiFérentes combinailbns de ces pies

& de leur nombre , fe font formées différen-

tes efpeces de vers chez les anciens.

I®. L'hexamètre ou héroïque qui a fix

mefures,
2°. Le pentamètre qui en a cinq.

I 15 4 î 6

Trincipi-is obf-ta : ferbmedi-cinapa-ratur,

Cïim mal.t-per loupas invalu- ère morns,

3°. L'iambique dont il y a trois efpeces ;

le diamètre qui a quatre mefures qui fe battent

en deux fois , le trimetre qui en a fix
,
le té-

traraetre qui en a huit. - *

4*. Les lyriques qui fe chantoient fur la

lyre ;
telles font les odes de Sapho , d'Alcée ,

d'Anacréon , d'Horace. Toutes ces fortes

de vers ont non-lèulement le nombre de

leurs pies fixé , mais encore le genre de pies
déterminé. Principes de Liccér. tom, I,

(D.J.)
Mesure, f f eu en Mujîque une ma-

nière de divii'er la durée ou le temps en

plufieurs parties égales. Chacune de ces

parties s'appelle aufli mefure ^ & fe ftib-

divife en d'autres aliquotes qu'on appelle

temps, & qui fe marquent par des mou-
vemens égaux de la main ou du pié. Voye\
Battre la mesure. La durée égale
de ch;ique temps & de chaque mefure eil

remplie par une ou plufieurs notes qui

pafîent plus ou moins vite en proportion
inverfe de leur nombre , & auxquelles
on donnt: diverfes figures pour marquer
leur différente durée. VcyeT^ VALEUR

MES 647
DES NOTES. Dans la danfc on appelle
cadence la même chofe qu'en mufique on
appelle mefure. k'oyeT^ CADENCE.

Bien des gens conlidérant le progrès de
notre Mufique , penlent que la mefure eff de
nouvelle invention'; mais il faudroit n'avoir
aucune connoilfaoce de l'antiquité pour fè

perfuader cela. Non-feulement les anciens

pratiquoientla mefure ou le rhythme , mais
ils nous ont même laifïe les règles qu'ils
avoient établies pour cette pariie. Voye?
Rhythme. En effet , pour peu qu'on y
réfîéchiife

,
on verra que le chant ne confifle

pas feulement dans l'intonation , mais auliï

dans la mefure ,
& que l'un n'étant pas moins

naturel que l'autre , l'invention de ces deux
chofcs n'a pas dû fe faire en des temps fore

éloignés.
La barbarie dans laquelle retombèrent

toutes les fjiences
, aprèj !a dedruclion de

l'empire rom.ain , épargna d'autant moins la

Muiique , que les Latins ne l'avoient jamais
extrêmement cultivée

;
& l'état d'imperfec-

tion où la laiffa Guy d'Arezzo qui pafle pour
en être le refîaurateur , nous fait alTez juger
de celui où il auroit dû la trouver.

Il n'cil pas bien étonnant que le rhythme ,

qui fervoit à exprimer la mefure de la poé-
fie

,
fut fort négligé dans des temps où l'on

ne chantoit prefque que de la profe. Les

peuples ne connoiffoient guère alors d'au-

tres divertiffemens que les cérémonies de

l'églife ,
ni d'autre mufique que celle de

l'office
;
& comm.e cette muiique n'exi-

geoit pas ordinairement la régularité du

rhythme , cette partie fut bientôt prefque
entièrement oubliée. On nous dit que Guy
nota ià mufique avec des points ;

ces points

n'exprimoient donc pas des quantités diffé-

rentes , & l'invention des notes de différen-

tes valeurs fut certainement poflérieure à
ce fameux muficien. Tout au plus peut-
on fuppofer que dans le chant de l'églife

il y avoit quelque ligne pour diflinguer les

fyllabcjs brèves ou longues & les notes cor-

refpondantes ,
feulement par rapport â la

profodie.-

On attribue communément cette in-

vention àes diverfes valeurs àzs notes à

Jean des Murs , Chanoine de Paris , vers

l'an 1330. Cependant le P. Merlènne ,

qui avoic lu les ouvrages de cet auteur 5

\
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aflùre n'y avoir rien trouvé qui pût con-
firmer cette opinion. Et en effet , fi d'un

curé l'ulàge de la mtfure paroît pofté-
rieur à ce temps , il paroît certain d'autre

part , que Tufage Ats notes de difFérentes

valeurs étoit antérieur à ce même temps ;

ce qui n'offre pas de petites difficultés iur

la manière dont pouvoient fe melurer cts va-

leurs. Quoi qu'il en foit , voici l'cfar

où fut d'abord mile cette partie de la

Alufiquc.
Les premiers qui donnèrent aux notes

quelques règles de quantité ,
s'attachèrent

plus aux valeurs ou durées relatives de ces

notes , qu'à la mefure même
,
ou au carac-

tère du mouvement
;

de forte qu'avant
l'invention des ditierentes mefurcs , il y
avoir des notes au-moins de cinq valeurs

difiérentes
;
lavoir , la maxime ,

la lon-

gue, la brève , la femi-breve
, & la mi-

nime. Voy€\ ces mots.

Dans la iuire les rapports en valeur

d'une de ces notes à l'autre , dépendirent
du temps , de la prolation ou du mode. Par
le mode on déterminoit le rapport de la

maxime à la longue , ou de la longue à la

brève
; par le temps , celui de la longue à

la brev£ , ou de la brève à la femi-breve
,

ou de la (emi-brevc à la minime. Voy. MO-
DE , Prolation , Temps. En général
routes ces différentes modifications le peu-
vent rapporter à la mefure double ou à la

mefure triple, c'efî- à-dire à la divifion de

chaque valeur entière en deux ou trois

temps inégaux.
Cette manière d'exprimer le temps ou la

mefure des notes , changea entièrement

durant le cours du dernier fiecle. Dès
qu'on eut pris l'habitude de renfermer cha-

que mefure entre deux barres , il fallut

nécefîr.ireiïicnt profcrire toutes les efpeces
de notes qui renfermoient plufieurs me-,

fures ; la mefure en devint plus claire
,
les

partitions mieux ordonnées , & l'exécu-

tion plus facile
;
ce qui étoit fort néceiïàire

pour compenfer les difficultés que la Mufi-

que acquéroit en devenant chaque jour plus

compofée.

Jufques-là la proportion triple avoit

paffé pour la plus parfaite ;
mais la double

prit l'afcendant , & le C ou la mefure à

quatre temps , fut prife pour la bafè de

MES'
toutes les autres. Or la mefure à quatre
temps fe réibut toujours en mefure en deux

temps ; ainli c'eil proprement à la mefure
double qu'on a à faire rapporter toutes les

autres , du moins quant aux valeurs des
notes & aux fignes àts mefures.
Au lieu donc ào.^ maximes

, longues ,

brèves ,
fi'c. on fubffitua les rondes , blan-

ches , noires , croches , doubles & triples
croches ( voye\ ces mots ) , qui toutes

furent prifes en divifion fous-double
; de

forte que chaque efpece de note valoit pré-
cilément la moitié .de la précédente ;

divi-

fion manifeflement défedueufe & inliiffi-

(ante , puifqu'ayant conlervé la mefure triple
aulli-bien que la double ou quadruple , &
ch^aque temps ainil que chaque mefure de-
vant être divi'é en raifon fous-double ou

fous-triple , à la volonté du compolireur ,

il falioit afllgner au plutôt conferver aux
notes des divifions porportionneiles à ces

àcux genres de mefure.
Les Muficiens fcntirent bientôt le dé-

faut
,
mais au li-ju d'établir une nouvelle

divifion , ils tachèrent de fuppléer à cela

par quelque figne étranger ;
ainfi ne fa-

chant pas di\ lier une blanche en trois par-
ties égales , ils fe font contentés d'écrire

trois noires, ajoutant le chiffre 3 fur celle du
milieu. Ce chiffre même leur a enfin paru
trop incommode

; & pour tendre des piè-

ges plus iûrs à ceux qui ont à lire leur

mufique ,
ils prennent aujourd'hui le parti

de fupprimer le 3 ,
ou même le 6

; de

forte que pour favoir fi la divifion eft dou-
ble ou triple , il n'y a d'autre parti à

prendre que de compter les notes ou de

deviner.

Quoiqu'il n'y ait dans notre Mufique"
que deux genres de mefure , on y a tant

fait de divifions , qu'on en peur au moins

compter feize efpeces , dont voici les

fignes.
_ 1.6 6 6 ,33<)?<)^/^iiiîi2^*

4 4*8'l6* 3- 2-4-4-8-.8- i6- '-•
4

•
8

*
l6*

Voyei les exemples , PI. de Mufiq. _

Déroutes ces mefures y il y en a trois

qu'on appelle fimples ,•
favoir le 2

, le 3
& le C , ou quatre temps. Toutes les au-
tres , qu'on appelle doubles , tirent leur

dénomination & leurs fignes de cznc der-

nière , ou de la note ronde ,
& en voici

la règle,
L«
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Le chifFre inférieur marque un nombre de

notes de valeur égale , & faifant enfemble

la durée d'une ronde ou d'une mefure à

quatre temps ; le chiffre fupérieur montre
combien il fîiut de ces mêmes notes pour
remplir une mefure de l'air qu'on va noter.

Par cette règle on voit qu'il faut trois

blanches pour remplir une mefure au figne

ï ;
deux noires pour celle au figne % ; trois

croches pour celle au iigne I , fi'c. Cha-
cun peut ientir l'ineptie de tous ces em-
barras de chiffres ; car pourquoi , je vous

prie , ce rapport de tant de différentes me-

fures à celle de quatre temps qui leur eft fi

peu femblable ; ou pourquoi ce rapport de
tant de différentes notes à une ronde ,

dont la durée efl: fi peu déterminée ? Si

tous ces fignes font inftitués pour déter-

miner autant de mouvemcns différens en

cfpeces , il y en a beaucoup trop ; &: s'ils

le font , outre cela , pour exprimer les

différens degrés de vitefTe de ces mouve-
mens , il n'y en a pas aflèz. D'ailleurs ,

pourquoi fe tourmentera établir des fignes

qui ne fervent à rien , puifqu'indépen-
damment du genre de la mefure de de la

divifion des temps, on eft prefque toujours
contraint d'ajouter un mot au commen-
cement de l'air , qui détermine le degré
du mouvement î

Il elt clair qu'il n'y a réellement que
deux .mefures dans notre mufique , favoir

à deux & trois temps égaux : chatfue temps
peut , ainfi que chaque mefure , fe divifer

en deux ou en trois parties égales. Cela
fait une fubdivifion qui donnera quatre

elpeces de mefure en tout ; nous n'en avons

pas davantage. Qu'on y ajoute fi l'on veut

la nouvelle mefure à deux temps inégaux ,

l'un triple & l'autre double , de laquelle
nous parlerons au mot M u s i du e , on
aura cinq mefures différentes , dont l'ex-

preffion ira bien au-delà de celle que nous

pouvons fournir avec nos feize mefures ,

& tous leurs inutiles & ridicules chif-

fres. (5")

La mefure fait appercevoir à l'oreilie

la fuite des fons & des mouvemens d'une

efpece déterminez , dont un certain nombre

compofe un piérythm que.
Ilefttr:s t.-.ciie de fentir , mais d'autant

plus difficile de reconnoitre clairement ^

Tome XXI,

MES ^^5>

que fans me/î/rc ou fans une divifion exa6te
en remps^ égaux , des tons qui fe fuccedent
ne font lufceptibles d'aucun chant. Il faut

abfolument , pour bien connoître la nature
de la mefure ôc l'effet qu'elle produit ,

jeter un coup-d'œil fur l'origine de la

mufique , ôc particulièrement fur celle

du chant. La mufique eft fondée fur la

poffibiHié d'arranger une fuite de tons
indifférens par eux-mêmes , Ôc chacun

defquels n'exprime rien , enforte qu'ils
forment un langage paffionné. ( Dans le

cours de cet article & de l'art. Rhyth-
ME , nous donnerons l'épithetc de paf-
fionné à tout ce qui exprime quelque
pafTion. Nous fommes forcés de nous fer-

vir de cette expreffion , peu d'ufage dans
ce fens , pour éviter les circonlocutions. )

Le principe une fois pofé qu'aucun fon

n'exprime rien par lui-même , ce qui eft

véritablement le cas de tout fbn rendu

par une corde , il faut néceffairement que
l'expreffion ôc le fens qu'on trouve dans
une iuite de fons , provienne de la ma-
nière dont ils fe fuivent. On peut avec
un petit nombre de fons , 6 ou 8 , par
exemple , produire une infinité de traits

de chant , dont chacun fera reffentir quel-
que thofe de différent , comme on le

peut voir par les exemples fig. 8 , pi.
XII de mufiq. fvppl. des plane. n°. t ,

i t 3 & 4 ) qui jîourroient encore être

changés & diverfifiés de plufieurs ma-
nières.

Avec des traits de chants , qui , comme
ceux-ci , différent par la mefure ôc par le

mouvement , on pourroit , en cas de be-
foin , faire une pièce qui auroit quelque
reflemblance avec le difcours. Chaque
trait de chant repréfenteroit , en quelque
façon , une phrafe du difcours , & l'on

pourroit au moins donner à ce difcours

tlfîez d'expreffion , pour qu'on pût s'ap-

percevoir quand une phralc exprime de la

tranquillité ou de l'inquiétude , du con-
tentement ou du chagrin , de la vivacité

ou de l'abattement. Avec ces phrafes ,

un bon compofireur pourroit préluder

long-temps d'une manière agréable pour fes

auditeurs , ôc même leur faire imnginer

qu'ils entendent des gens qui parlent en-

femble un langage , inconnu à la vérité
3,

N n n n
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mais non tout-à-fiiit inintelligible , puifque rement l'égalité des temps qui compofent
Ton s'appcrcevroit quand les interlocuteurs

s'expriment avec .chaleur , avec tranquillité ,

a\ec gaieté , avec tendrelTe ou bien avec

fureur. Cela ne formeroit pourtant pas un

vrai chant : le chant demande néceflaire-

ment de Tunité , ou plutôt une unifor-

mité continuelle dans le ientiment qu'il

exprime. Voye^ Rhythme , ( Mufiq. )

Com.ment peut-on y parvenir ? néceflàire-

ment par l'égalité du mouvement dans la

fuite des fons. Il femble , à la vérité , qu'on

pourroit jouer , fans cette uniformité ,

une fuite de phrafes qui toutes feroient

le même effet , qui exprimt.jienr , par

exemple , de la gaieté ;
mais on remar-

queroit bientôt que ce fentiment de gaieté

change & prend un caradere différent à

chaque phrafe , & que , par conféqucnt,
le fentiment ne demeure pas toujours
auffi uniforme que l'exige la durée fbu-

tenuc du même fentim.ent , durée qui eft

le vrai but du chant. Il faut néceflàire-

ment une marche ihythmique pour par-
venir à ce but , comme nous le prouve-
rons clairement dans l*arî, Rhythî.ie ,

( Mufiq. ) Or 5 il n'y a d^autre marche

rhythmique que celle qui eft compofée de
membres égaux. Il faut donc que le chant

fbit compofé de fons diftribués en mem-
bres égaux , afin que Poreille foit frap-

pée de l'uniformité du mouvement , S>c

par-là même de Puniformité du fenti-

ment. Ces membres égaux doivent auffi

être affemblés d'une manière uniforme ,

car fans cela , Puniformité de fentiment

cefferoit. Deux pallages peuvent être de
la même longueur , & différer cependant

beaucoup de caractère. Les deux palla-

ges , fig. g , pi. XII de mufiq. exécutés

l^récifément dans le même temps , & en-

Ibrte que l'un durât exaâ:ement autant

que l'autre , n'auroienr pourtant pas l'uni-^

formitc requife dans une marche rhyth-

mique ; car l'un eft compofé de 3 mouve-
mens ( ou , fi l'on veut , de 6 ) , & l'autre

n'en contient que 4 , ce qui caufe à l'o-

reille une confufion qui empêche de comp-
ter chaque mouvement ou chaque petit

temps qui compofé un pié rhythmique ;

calcul qui eft cependant indifpenfable pour
fcntir le rhythme , & qui exige néceiîài-

chaque pié. Or , les membres égaux Se

uniformes compofent ce que l'on nomme
en mufque la mefure. Son effence con-
fifte donc en ce qu'elle excite l'oreille à
découvrir dans la fuite des fons

, des mou-
vemens d'une elpcce déterminée, & dont
un certain nombre fixe compofé un pié

rhythmique , qu'on appelle aulîi mefure.
La mefure , comme nous le dirons dans

l'art. Rhythme , ( Mufiq. ) a donc
lieu , même lorfqu'il n'y a pas encore de
différences dans le degré d^élévation ou
d'abaiffement , de vitelfe ou de lenteur

des fons ;
mais les accens y font indif-

penfables : fins eux , l'oreille n'auroit au-
cun guide pour partager cette fuite de fons

en membres égaux & uniformes. Si donc
nous avons une fuite de tons égaux , tant

pour leur intonation que pour leur valeur ,

comme "ffm^^ &c. il faut de

néceiïité , pour que Poreille y découvre

une mefure &c un rythme , que cette fuite

de fons foit partagée par des accens en

membres égaux &c homogènes , comme

ou bien i^^^-f^'0^f^ &'c. Dans

le premier exemple , les membres font de
trois temps ou de trois mouvemens égaux ,

dont le premier fe diftingue des autres par
l'accent. Dans le fécond , la fuite des

tons eft divifée en membres de quatre
mouvemens ou temps , dont le premier
& le troifieme font diftingués des autres

;

le premier par un accent plus marqué , le

troifieme par un accent plus foible. Par ce

moyen , l'oreille eft entretenue dans un
calcul continuel & foutenu , lequel pro-
duit aufîî l'uniformité de la fenfation ,

comme il eft prouvé clairement dans l'ar-

ticle Rhythme , ( Mufiq. ) On com-

prend facilement que la répartition des

fons en membres égaux , peut être faite

de pluiieurs manières , dont chacune a

fon caradere particulier , fur-tout , lorf-

qu'on y joint encore la différence des

mouvemens. C'eft delà que réfultent les

divers genres & les efpeces différentes de

mefures que nous allons examiner en dérail.

L'expérience nous moatre que les plus
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éelebres compofîteurs admettent diffé-

rentes fortes de mefures. Cependant com-
me il n'y a exadtement que deux diffé-

rentes efpeces de mefures , la paire &
Timpaire , il femble que les mefures , à

z , 4 , 6 , 8 , ùc. temps , forment les

mefures paires, de celles 33,5,7,9, fi-c.

les impaires , & qu'ainfi il eft fuperfîu d'ad-

mettre d'autres fubdivifions. Cela feroit

très-vrai s'il étoit pofTible de former une

mefure paire de plus de quatre temps égaux ,

& de battre cette mefure fans fe figurer
une fubdivifion , qui la partage en par-
ties , ou en d'autres mefures. Pour s'en

convaincre on n'a qu'à répéter fix temps

I égaux à plu fleurs reprifes , & l'on fèntira

d'abord qu'on les arrange ainfî
-

|,
& qu'on en fait les pies de deux ou trois

temps , que nous regardons comme les

principaux , auxquels font fubordonnés les

autres. Ce font ces pies principaux ,

fui déterminent la mefure y ôc qui<£cident
(i elle efl paire ou impaire i d'où il fuit

que le premier exemple de fix temps revient

à la mefure impaire de trois temps , & que
le fécond , au contraire , revient à la

mefure paire de deux temps. Si l'on vou-

loit compter de façon à marquer avec la

même force chaque couple ou chaque ter-

naire de fons comme ici-p-p-y-^-fV] ^ p

^"Tff* I f
^ P*P

*
' °'^ auroit , dans le

premier cas , trois mefures à dtfux temps ,

& dans le fécond deux mefures à trois

temps , d'où il fuit que la mefure en temps

pair , ne peut coiTtenir que deux', ou
tout au plus quatre temps égaux 5 Se que
les mefures impaires au contraire , ne peu-
vent jamais contenir ni plus ni moins

que trois temps , parce qu'une fuite im-

paire de davantage feroit firiguante &
incomprchenfîble , &c qu'à caufe de cela

elle n'eft point Mmife en mufique.
On trouve , il efl vrai , dans les planches

de mufiq. un exemple de mefure à cinq

temps ; mais , quoique M. RoufTeau le

trouve très-bien cadencé , nous n'y trou-

vons que de la confufion «S<: de l'obfcurité.

Telemau , qui cherchpic la iuiguliamé .,, a ,
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compofé , dans des mufiques d'églife ,

des chœurs entiers dans la même mefure ,

& dans d'autres aufîî chimériques & qui
lont aufïî fatiguantes pour les muficiens

que pour leurs auditeurs.

Il n'eft pas plus poffible de faire une

mefure d'un feul temps , parce que ce temps
fera toujours compofé de plufieurs au-
tres. Qu'on effaie de réciter de fuite , &c
à égales diflances , plufieurs monofyllabes

longs , les feuls qui pufïènt prouver U
néceflîté de cette mefure , par exemple ,

deux
,
Mtr

,
tnci , dans

,
mjtis

, fbnd.

& l'on s'appercevra qu'il fe trouve toujours
entre un mot Se l'autre un petit repos 011

fîlence qui occupe jufte la moitié de la

diftance d'un mot à l'autre , comn>e ici :

Cicux, air
, moi, 5ans, mais, fond.

On le fentira encore mieux fi en réci-

tant on infère la particule copulative & ,

entre un de ces monofyllabes Se l'autre ;

car l'on verra que le monofyllabe Se la parti-
cule n'occupent pas plus de temps que les

autres mots feuls , comme :

cicux.air, moi, dans, mais &, fond.

L'on appelle donc triple la mefure im-

paire , parce qu'elle ne peut être compo-
fée que de trois temps , Se que toute autre

mefure impaire eft contraire Se gênée.
Pour mettre toutes les mefures d'une

efpece d'un côté , Se celles de l'autre d'un
autre 5 il fuffiroit donc de reconnaître une

mefure à deux temps , Se une à quatre

pour les paires , & celle à trois pour les

impaires : Se e* marquant exadement à la

tête d'une pièce quel doit être le mouve-
ment , on auroit déterminé fi cette pièce
doit être exécutée vite ou lentement. Il

femble qu'on ne pourroit exiger rien de

plus , quant à la mefure Se au mouvement
de chaque pièce. Mais fans coniîdércr que .

ce mouvement eft fufcepribîe
d'une infi-

nité de degrés de vîccfïe ou de lenteur 3

degrés rmpofTibles
à déterminer ni par des

inoçs , ni par quelqu'autre fi^gne
ou maxiif

''*''*" Nnnii x
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que , il faudroit encore employer quan-
tité d^'autres fignes ôc d'autres mots né-

cefl'aires , pour expliquer toute l'exécution

de la pièce ; c'eft-à-dire , fi elle doit être

exécutée pcfamment & avec force , ou

plus légèrement ôc me^o forte , ou tout-

à-fait légèrement , car c'eft delà que

dépend tout le caradere de la pièce. Il y

a une difterence infinie , & que tout le

•monde fent , entre une pièce exécutée

fur le violon avec de grands coups d'ar-

chet , ou avec la pointe de l'archet &
délicatement. Nous parlons ici , non d'une

exécution parfaite , mais feulement de

celle que chaque pièce doit avoir félon

Ion caradlerc , & fans laquelle la musi-

que feroit d'une monotonie plate & en-

nuyeufe. C^eft ce caraélere particulier à

chaque pièce qu'il faut bien reconnoitre

pour le faifir.

Les habiles muficiens font accoutumés

à pefer fur les notes longues , comme
les rondes ôc les blanches qu'ils jouent
avec force , ôc à pafler , au contraire ,

légèrement i'ur les notes courtes , comme
les noires ôc les croches. Une pièce donc

dans laquelle il ne fè rencontre que peu
de noires , ôc où ces noires font les notes

les plus brèves , un bon muficien l'exé-

cutera pefamment ôc avec force , tandis

qu'il exécutera avec légèreté une autre

pièce du même mouvement ôc de la mê-
me mefure , mais où les notes les plus

longues font des noires
;
c'eft-à-dire , en

un mot , qu'indépendamment de la me-

fure ôc du mouvement , le bon muficien

règle le degré de force de chaque note

fur fa valeur.

L'expérience rend encore le muficien

habile à fcntir le temps précis & naturel

de chaque pièce par le moyen de la valeur

des notes qu'elle contient. Il exécutera ,

par exemple , une pièce qui n'aura aucun

fîgne , ou devant laquelle , ce qui revient

au même , on n^aura mis que les mots

tempo giujîo ; il l'exécutera , dis-je , plus
lentement ou plus vite , & 'toujours dans
le mouvement qu'il faut , fuivant la va-

leur des notes qu'elle contient
; il faura

donner le véritable degré de force ou de

légèreté aux notes , & il faura ajouter
jDu retrancher ce qu'il Eut de cette force
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ôc de cette légèreté , fî la pièce venoit à
être marquée adagio , andante , allegro ,

&c. Ce que nous venons de dire montre

l'avantage qui rèfulte de la fubdivifion de
la mJure poire ôc de l'impaire en diffé-

rentes mefures , dont les temps principaux
font marqués par des notes plus longues ou

plus brèves; car, par-là , chaque mefure

acquiert le mouvement qui lui efl propre ,

ôc l'exprefTion qui lui convient , en un
mot fon vrai caradere. Si donc une pièce
doit être exécutée légèrement , mais en
même temps d'un mouvement lent , le

compofiteur doit , félon que fon fujct

demande plus ou moins de légèreté , choifir

une mefure compofée de temps plus ou
moins longs , ôc employer les mots an-

dante , largo , adagio , ielon que la len-

teur de la pièce doit furpafîcr le mouve-
ment naturel de la mefure ; ôc au con-

traire , lorfqu'une pièce doit être exécu-

tée avec force i ôc néanmoins avec ui>

mouvement vif , il fera choix d'une me-

fure compofée de temps longs ôc convena-

bles à l'exécution qu'exige fa pièce ;
mais

il y ajoutera ces mots vivace , allegro ôC

prefto , ôcc. Un muficien habile , en je-

tant un coup-d'œil fur les notes qui corn-

pofent une telle pièce , fera en état d'exé-

cuter félon les idées du compofiteur , Ôc

de fè rencontrer parfaitement avec lui ,

au moins avec autant de précifion que ^
s'il étoit guidé par les mots ou par les '1

fignes les plus clairs poffibles.

Il étoit nèceiraire de faire précéder ceci ,

pour montrer la nécefîîté des diverfes

fortes de mefures çznts ou impaires , ôc

pour faire fentir leur influence fur l'exé-

cution &:fur le mouvement. Peu de com-

pofiteyrs font en état de rendre raifon

du choix qu'ils ont fait de telle ou telle

mefure , paire ou impaire , bien qu'ils fen-

tent que la mefure qu'ils ont cheifîe , efl

la feule qui convenoit à leur pièce : les au-

tres qui , avec l'auteur de l'article Me-
sure , {Mujîq.) regardent la multipli-
cité des mefures comme une invention ar-

bitraire , ôc s'en formalifent , ou ne font

point fenfibles à l'exprefTion de chaque
forte de mefure , ou ne veulent pas l'a-

vouer , ôc rifquent en conféquence de

conapofer des pièces qui , iîiuce d'être ècri-;
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tes dans la mefure convenable , feront

exécutées tout autrement qu'ils ne l'ont

penfé. Car enfin (\ chaque efpece de me-

fure n'a pas quelque chofe de particulier ,

d'où vient que tout muficien expérimenté
fent d'abord quelle eft la mefure d^une

pièce en l'entendant exécuter ?

Il eft temps à préfent de pa(Ter à l'exa-

men de chaque forte de mefure. Nous
commencerons par les diver Tes mefures

paires , & d'abord par celles à deux temps ,

qui font :

1°. h^. mefure à deux temps , que Pon
nomme auill alla-breve , dont les temps
font compofés chacun de deux noires , &
qui fe marque à la tête de la pièce par ce

/îgne ^^ , auquel on joint fouvent le mot

alla-breve. Cette mefure s'exécute avec

force , mais le double plus vite que ne le

porte la nature des notes dont elle eft

compofée ; elle eft propre aux exprelïions
fcrieufes &c vives , elle eft fur-tout très-

convenable dans les fugues , &c ne peut
avoir dans ce ftyle , & dans les mouve-
mens qui lui font propres, aucune note plus
brève que des croches. Nous avons parlé de

cette mefure dans {'article Alla-Breve ,

( Mufiq. ) Lorfque les compoiîteurs , pour

s'épargner la peine de marquer toutes les

mefures , notent deux , trois , quatre ou

plus de mefures entre les barres qui mar-

quent, ordinairement chaque mefure , Pef-

ience de Valla-breve n'en eft pas chan-

gée , & l'on accentue toujours la première
note de chaque mefure plus fortement que
les autres , pour marquer le frappé qui
revient conftamment après deux blan-

ches , & pour déterminer la valeur des

paufes i valeur qui demeure toujours la

même. ^
2°. La mefure de deux quatre ; celle-ci

lorfque le mouvement particulier n'eft pas

marqué, a le même degré de vîtefte que
la mefure précédente ; mais on l'exécute

beaucoup plus légèrement , & l'on peut y
inférer des blanches , des noires , des cro-

ches , des doubles croches , & même des

triples croches , mais en petit nombre.
Cette mefure s'accorde avec toutes les paf-
fions légères & agréables', tempérée par
les mots andantz , adagio , dc€. ou ren-
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due plus vive par les mots vivace, al-

legro , &CC. fuivant que lexpreflion l'exige.
Ces mots qu'on ajoute ôc ces diftérenres

efpeces de notes qui compofent la pièce,
déterminent le mouvement qu'on lui doit
donner , tant dans cette mefure que dans
les autres. Si la pièce eft marquée l & al-

legro , & ne contient qu'un petit nombre
de doubles croches , le mouvement eft plus
vif que lî elle étoit remplie de doubles
croches ; il en eft de même dans les mou-
vemens plus lents.

3°. La mefure de I. Cette mefure de-
manderoit une exécution des plus légères ,

& ne feroit propre que pour les expref-
fions les plus vives des airs à danfer

; car

il eft inconteftable que tout bon violon
exécutera l'exemple , fig. lo

, planche XII
de Mufiq. beaucoup plus légèrement que
s'il étoit noté avec des noires & dans la

mefnre à deux quatre. La mefure des deux
huit n'eft pas d'ufage.

Chacune des mefures , dont nous ve-

nons de parler , contient deux temps. Or
il eft connu que tout tem.ps fe peut parta-

ger aufïi facilement en trois autres temps
qu'en deux , mais non en cinq ou en fept.
De-là proviehnenr encore les mefures fui-

vantes à deux temps , dont chacun eft di-

vifé en trois parties , & <fm , par la na-
ture , pour ainfi dire , fautillante du mou-
vement un , deux , trois , quatre , cinq , fîx,

H jft H ^ ^ p (ont en général d'un mou-

vement plus vif & d'une exprefTîon plus

gaie que les précédentes. Telles font :

1°. La mefure à ? qui s'exécute avec

autant de force que Valla-breve à qui elle

reftèmble beauceup par fon mouvement
férieux & vif : elle eft convenable dans
les mufiques d'égUfe. On compte trois

noires pour chaque temps de la mefure.
1°. La mefure de f légère & gracieufe

dans l'exécution & dans le mouvement ,

comme celle de | ; les notes les plus brè-

ves qui s'y rencontrent font des doubles

croches.

5°. La mefure de /?• Cette mefure de-

mande la plus légère des expreflions & le

mouvement le plus vif 5 elle foufFre ra-

rement des notes plus brèves que des dou-

1 blés croches. Jean-Sèbaftien Bach & Cou-
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perin , qui, fans contredit, font les plus

exp.ds de tous les composteurs , & qui
n'auroient pas compofé fans raiion des fu-

gues & d'autres pièces dans cette mefure ,

éc dans d'autres qui à préient font hors

d'ufagc , confirment par-là même ce que
nous avançons , c'eft-à-dire que chaque

mefure a une éxecution & un mouvement

qui lui efl: propre , & que par conféquent
il n^eft point indifférent dans quelle mefure

on note & l^on exécute une pièce.

Les mefures à quatre temps font :

1°. La grande mefure à quatre temps

dont les temps font chacun d'un quart , &
qui fe marque ainfi ^ , ou encore mieux

*
pour la diftinguer de la mefure (^ : Tes

notes les plus brèves font .des croches qui ,

de même que les noires ou les autres no-

tes plus longues , doivent être exécutées

fur le violon avec toute la force de Tar-

chet , {ans nuances de piano ôc de forte ,

mais en accentuant toujours comme il eft

néce (Taire la première note de chaque me-

fure. Cette mefure à ^ par fa marche grave
& pathétique , n'eft propre que dans les

mufiques d'égUfe , & principalement dans

les chœurs & dans les fugues à plufieurs

parties , 8c dont l'exprefTion eft magnifique
& majeftueufqj^ on accoutume de la mar-

quer du mot grave pour diftinguer fon

exécution & fon mouvement de ceux de
Valla-breve ou de la petite mefure à quatre

temps dont nous parlerons plus bas. Il y a

des muficiens qui , au lieu de cette me-

fure , emploient celle de t , comme , au
lieu de Valla - brève , ils emploient la

mefure de \ -, où Texécution forte fe trouve

encore mieux indiquée par les notes d^une

valeur double ; mais la gêne àû ces

fortes de mefures compofées chacune de
deux rondes caufe une telle confufion ,

pincipalemcnt dans les paufes qui figni-

fîent , par exemple , tantôt une moitié ,

tantôt un quart de mefure , que Pon pré-
fère les premières. Se qu'elles font le plus
en u(age.

1°. La petite mefure à | ou la mefure

paire ordinaire. On la marque communé-
ment ainfi^ , Se elle fe diftinguc de la

précédente , tant par une exécution plus

i
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légère , que par fon mou^^ement qui eft

précifément le double plus vif. Les noires
(ont les notés principales , &c on les mar-

que toutes également dans l'exécution ,

hors qu'on accentue plus la première note ,

comme dans la grande mefure à quatre

temps.

La petiteTTze/wre à quatre temps s'exécute

^ non *^f^ 'f \ jl p ^'f ; ce qui eft

précifément Texccution propre à la mefure
à quatre temps compofés , dont nous par-
lerons dans la fuite. Il arrive fouvent ,

fur-tout dans les pièces d'un mouvement
lent , que l'on confond ces deux fortes

de mefure , & qu'on la bat également à j
deux temps , chacun de deux quarts , que
Pon accentue comme on vient de dire.

Au refte , cette mefure fupporte toutes

fortes de notes
; elle eft d'un mouvemewc \

férieux Se pofé , mais non grave & pe-
fant , de forte qu'elle eft d'un grand ufage,
non-feulement dans les concerts & fur les

théâtres , mais auiïi dans les églifes.

5°. La mefure de t. Couperin emploie
de temps à autre cette mefure dans fes

excellentes pièces de clavefïîn , pour in-

diquer que les croches ne doivent pas
être exécutées comme <^ins la mefure à

deux quarts , amn 'TJ^^^ > n^^^s a une

force égale ainfi "V^^^^J : ce qui déter-

mine au {Il le mouvement de cette mefure ,

favoir qu'il n'eft pas Ci lent que celui de
la précédente , mais aufïî moins vif que
celui de la mefure à \. Ceci pofé , tout le

monde s'appercevra que l'exemple {fi.g.
z ,

pi. XII de Muf ) noté comme il Peft ici ,

a une exprelTion différente de celle qu'il
aura notée dans toutes les autres mefures

qui peuvent lui être adaptées. Si chacun
àts quatre temps des deux dernières mefures
fe fubdivife encore en trois parties ,

comme ci-deffus , il en réfulte les deux
fortes de mefures fuivantes.

1°. La mefure de V &
2°. La mefure de j\ , dont l'exécution ,

le mouvement naturel & le caradtere fc

déterminent aifément par ce qui a été dit

ci-deftus.
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Les mefures impaires , ou , comme on

'

les nomme , triples , ont de commun avec

les mefures paires que ^exécution &: le

mouvement font déterminés par les notes

plus ou moins longues , propres à chaque
forte de mefure , c'eft- à-dire , qu'on les

joue avec force & lentement , quand les

notes font d'une grande valeur
\ légère-

ment 6i vivement quand elles font d'une

moindre valeur. En général , les mefures

impaires , à caufe de leur troifieme temps,
donnent plus de vivacité à toutes leurs

'expreffions , &c font plus propres par-là

que les mefures paires à exprimer les paf-
iions vives.

Ces mefures font :

1°. La mefure de \.

z°. La mefure de |.

3°. Celle de 1 , à laquelle on peut
ajouter :

4". Celle de iV bien que peu ufitée , &
qui par fon exécution extrêmement légère
& vive , feroif la plus propre à plufieurs
contre-danfes Angloifes qu'on a coutume
dénoter I. Car dans le mouvement natu-

rel de 1 ou du pafTe-pié , on fent encore ,

outre l'accent dans la première note de cha-

que mefure , le mouvement des autres

temps. Cette mefure fupporte auiïi des dou-
bles croches ; mais les trois temps de la

mefure à iV fe réduifent à un feul , & l'on

ne peur compter qu'un à chaque frappé &
non trois : c'eft-là le cas des contre-danfes

Angloifes , Se de plufieurs autres pièces
notées en ? , & qui exigeant une exécution

très-vive , ne peuvent fupporter des dou-
bles croches.

L'on divifc les temps principaux des trois

premières mefures précédentes , chacun en

trois autres temps , comme dans les mefu-
res paires ; il en réfulte encore les trois

fortes de mefures triples fuivantes.

1°. La mefure à ^ fournie par celle de |.

i°. Celle de ? fournie par celle de |.

3°. Et celle de y'* fournie par celle de I.

Cette dernière eft d'un çaradlere beaucoup
plus vif que les deux précédentes , qui font

cependant auiïi plus propres que toute au-

tre mefure à Pexpreffion de la joie.

La mefure de % , compofëe de notes les

plus longues, & demandant une excu-'
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tien forte , a encore une marche alfez po-
lée pour fervir dans les églifes.

La mefure de \ eft au contraire plus fau-

tillante , &: propre fur-tour aux pièces

qui tiennent de la gigue.
La mefure de î's eft encore beaucoup plus

fautillante , & beaucoup plus vive.

Toutes les efpeces de mefures dont nous
venons de parler font d'une teHe nature ,

que chaque mefure ne fait qu'un feul

pié , compofé de plufieurs parties , qui
différent entr'elles par leur longueur. A
proprement parler , toute mefure paire a

deux parties , dont la première eft lon-

gue , & Û féconde eft courte ou brève.

>P i P
Ai - me - moi.

Lorfque les notes font divifées en d'au-

tres plus brèves , par exemple , en noires

dans Valla-breve , la première note de la'

féconde partie de la mefure , a un accent

plus marqué', 6c les noires font entr'elles

dans la même proportion que les parties
de la mefure , par exemple ,

Traî - tre
,
rends - le moi.

Si la mefure eft encore compofée de

plus petites parties , comme de croches ,

ces notes différent en quantité intrinfe-

que , comme il fuit.

jca: u o tj <J u o l>-

Ce dernier exemple nous donne une
idée jutte des temps forts & foibles de la

mefure paire. La première note a le plus
de poids , parce qu'elle paroît fur le frappé-
de la mefure. Comme la note finale d'une

pièce ou d'une période doit toujours être

une note accentuée , elle ne peut dans
toutes les mefures paires dont nous avons

parlé , que tomber fur la première notel

de chaque mefure , & doit durer tout le

long de la mefure pour rendre la cadence

parfaite. En générai les accens principaux
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doi\i:nt être placés fur la première note
de chaque mcfure ; les moindres accens
tombent lur la première note du fécond
membre de la mefure ; & les tons fans ac-

cens, les notes des paflàges & très-cour-

tes fur les autres parties de la mefure ,

fuivent leur valeur intrinfeque. Il paroît

par-là que les parties ou fyllabes qui com-

pofent le pic en mufique , font beaucoup
plus diveriîfîées par leur valeur intrinfe-

que , que celles du pie en poéiie , &
qu'un poëte qui veut compofer des vers

pour la mufique , doit avoir non-feule-
ment égard à la longueur & à la brièveté

des fyllabes , mais encore aux *ccens des
mots principaux , afin qu'ils fiaient tou-

jours bien placés dans chaque vers. L'e-

xemple fuivant montre la diverfité de la

quantité intrinfeque des parties de la me-

fure , dans les mefures impaires.

MES
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La manière d'employer ces parties de

la mefure , eu égard à leur diverfe va-

leur , fe comprend aifément à l'aide de

ce que nous avons dit fur les me/z/rej pai-

res. Il faut cependant encore remarquer

que dans la mefure à trois temps , le fécond

temps peut être long , mais dans ce cas feul
;

car ou la cefure muficale tombe comme
ici, fur la féconde partie de la mefure.

o — — o
.

»

»-g"P"
-M A—p -p

ja>
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^
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Ai me - moi cher a - mant.

Mais fi le mouvement eft vif , ou fi la

mefure efl: compofée de temps triples, com-

me la mefure de \' ou de V & les autres

mefures qui en réfultent , le triple a toujours

la première quantité j favoir —• ^ *-• &
les autres temps font entr'eux félon qu'ils

font pairs ou impairs , par exemple.
___ «o ooo ooo uoo

Vtâf-tsftffisa^

j-- o o o o o o w a

-tfj*
Après ce que nous avons dit de la quan-

tité intrinfeque des parties de la mefure
nous pouvons nous difpenfer de prouvée
que la mefure de l diffère infiniment de
celle de I , & celle de f de celle de i , bien
que chacune de ces mefures contienne lemême nombre de notes de même efpece
que hiutre différence qui nç vient quedu différent poids qu'il faut donner à cha-
que efpece de mefure. L'exemple fuivant
rend ctzxt diverfité plus fenfible.

i -
;_ o

_|
o

"^
r p p p" P"

I u o » u
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Il nous refte encore maintenant à mon-
trer :

1°. Comment on peut raffembler deux

mefures &: n'en faire qu'une :

1° De quelle utilité font les -diverfcs

fortes de mefures compofées , &
5°. En quoi elles différent des fimples.
Pour fe faire une idée claire de tout

cela , qu'on effaie de marquer par des no-

tes convenables les fyllabes longues &
brèves , accentuées & non accentuées de

ce vers.

Cherche à devenir vainqueur.

Comme toujours une fyllabe longue efl

fuivie d'une brève , il femble qu'il faille

choifir une mcfureh. deux temps , par exem-

ple , la mefure de deux quatre , & no-

ter ces mots ainfi :

cherche à de - ve - nir vainqueur.

EfFedivement , ici chaque fyllahc plus

longue tombe fur le temps fort & les au-

tres fur le temps foible de la mefure jh note

qui
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«ui termine la phrafe mulîcale eft fur le

frappé, & le ryhthme ed parfaitement exad.

Mais oblervons que la lyllabe de du mot
devenir tombe fur le frappé de la mefure ,

quoiqu'elle ne foie que moyenne , & que
la fyllabc queur tombe auiTi fur le frappé ,

tandis que vain tombe fur le levé , quoique
les deux (yllabes vain Sc queur ne différent

pas effedivement autant que les notes l'in-

diquent : il n'y a d'autre moyen pour éviter

ces deux fautes deprofojie , que de réunir

deux de ces mefures de deux quatre , &
d^en faire une icule , comme

rg: tt p p - p—ju-p
—A—p-4—

Cherche à de - ve - nir vainqueur.

.- Ici chaque fyllabe a la place qui lui con-

pienc •)
les lylkbes les plus longues cher &c

ir font fur le frappé ; les moyennes de &c

jueur fur le levé , levé qui a cependant un
accent marqué , à caufe que la mefure eft

€ompofée j enfin les fyllabes brèves che , â ,

ve & vain font dans les tem.ps les moins

marqués de la mefure.
T Pour achever de bien faire fentir ce que
îous venons de dire , qu'on tranfpofe la

jhrafe

I rrrrfrf-rrf^
Tâche d'être brave & doux.

<c[ans la mefure à quatre temps compofée,
«& Ton s'appercevra d'abord que les mots
être ôc doux perdent leur véritable accent.

Tout comme dans deux vers égaux , le

mot principal fe rencontre tantôt au com-

^mencement-, tantôt au milieu & tantôt à

la fin , de même dans deux traits de chant

:ompofés de notes de même valeur, & qui
)nt la même mefure & le même mouve-
lent , l'accent peut fe rencontrer en des

jlaces différentes. En poéfie cela ne caufe

mcun changement dans h nature des vers
;

lais en mufique cela détermine la mefure ,

flaquelle marque la place de laccent ôc fa

l^aîeur , qui font inaltérables tant que la

Ipiece
continue dans la même mefure. Ainfî

l^uand le chant eft arrangé comme pour la

l'fnefure à deux temps , mais que l'accent

||)rincipal
ne fe rencontre pas fur chaque"

première note de la mefure , de n'eft fen-
Tome XXI,
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fible que de deux en deux mefures , alors

il faut écrire la pièce dans la mefure de

quatre temps compofée. Si l'exemple fig.
îZ , PL XII de mufique , étoit notée dans
la mefure de ^' , les notes marquées d'une
croix ( 4" ) ieroient trop accentuées , &: le

chant feroit , pour ainii dire, mal déclamé
dans Inexécution.

On voit clairernent par-là de quelle uti-

lité font les mefures compofées; les chiffres

fupérieurs défignent iQsmefures fimples donc
les mefures inférieures ibnt compofées ,

î 2

+ 4. 8 8<

6 6
îî là.

r?
6

? 8.

6
Xi le.

6

& bien que chacune de ces fortes de me-

fures compofées foit fimple dans d'autres

circonftances , cependant les compofées
ôc les ilmples font très -différentes entre

elles , eu égard à leur propriété intrin-

feque. La mefure fîmple ne fait en tout

& par-tout qu'un feul pié , la note finale

ne peut donc tomber que fur le premier

temps de la mefure , ôc doit fe faire fentir

pendant toute la mefure. La mefure com-

pofée , au contraire , eft partagée en deux

parties ou en deux pies. La note finale

tombe toujours fur la moitié de la mefure y

ôc ne dure que pendant cette moitié. C'efl

donc une faute quand dans une pièce on
trouve la note finale , tantôt fur le premier,
tantôt fur le troifieme temps de la mefure ;

cela ne peut arriver que lorfque l'on mêle

mal-adroitement les deux fortes de me^

fures 5 ou que l'on manque ^e rhythme.
C'eft encore une faute quand dans une

mefure fimple , la note finale d'un mode
relatif , dans laquelle on eft pafîe , ne dure

pas toute la mefure , mais finit au milieu ,

& que la phrafe mufîcale qui doit fuivre ,

commence au milieu de cette mefure. Dans
ce cas les barres qui féparent les mefures ,

ôc par conféquent auffi les accens font mal

placés, ôc la pièce, ou s'exécute à rebours ,

ou devient d'une exécution pénible pour
le mufîcien , qui eft contraint de chanter

ou de jouer autrement que la pièce n'eft

notée.

Au refte , le mouvement ôc l'exécutioai

des mefures compofées font les mêmes
q^ue

pour les mefures fimples dont elles rélul-

tent. Comme le méchanique de la mefure
Oooo
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cft la partie la plus importante , la plus
difficile , mais en même temps la plus active

de la mufique , on confeille à ceux qui
étudient la compoiition de s exercer à faire

des airs de danle , Ôc de prendre pour mo-
delé les pièces des anciens muficiens Fran-

çois , principalement de Couperin , modèle

prefque inimitable de la manière variée

dont on peut employer les différentes espè-
ces de mefures , & obferver exa6lement le

xhythme.
Cet article eft tiré de la Théorie générale

des Beaux-Arts , enforme de diâionnaire ,

par M. SULZER. Voye:^ Récitatif ,

( Mujigue) à la fin de l'article. Je n'y ai

fait d autre changement que de fubftituer

des mots François de même/ne/i/reaux mots
allemands mis en mufique. Au refte , le

le<5leur comprendra facilement qu'en choi-

(iflànt ces mots François , on a fait unique-
ment attention à la quantité bien marquée
des fyllabes.

Dans un ouvrage intitulé Mufica modu-
latoria vocalis , écrit en allemand par un
muficien très-habile de cette nation , nom-
mé Pr/nt[, & imprimé en 1678 , je trouve

toutes les mefures divifées en daux , qu'il

appelle fpondaïque de trochaïque.
La mefurefpondaïque, qui eft celle à deux

ou quatre temps , eft divifée à 1 ordinaire

en thefis 5c arjis.

La mefure trochaïque, qui eft celle à trois

temps , eft divifée effectivement en trois

temps , dont le premier s'appelle thefis , le

fécond mefék, ôc- le troilicme arfis.

La même divifion de mefure en fpondaï-

que &c trochaïque , fe trouve encore dans
Zadin. {F.D.C.)
Mesure LONGUE, {Antiquité , Arts ù

Commerce , ) mefure d'intervalle qui fert

à déterminer les dimenfions d'un corps ,

ou la diftancc d'un lieu j ainfi la ligne

qui eft la douzième partie d'un pouce , le

pouce qui contient douze lignes , le pié
douze pouces , le pns géométrique cinq

pies , la toife lix piés> ùc. font des mefures

longues.
Pour juftifier Tutilité de la connoiflànce

de cette matière ,'yt ne puis rien faire de
mieux que d'emprunter ici les obfervations

de M. Freret , en renvoyant le ledeur à

fou traitéfur les mefures longues. Il eft ijiiéié

MES
dans le recueil de l'acad. des Lifcrlptions /
tome XXIK

L'hiftoire & l'ancienne géographie , dit

le favant académicien que je viens de nom-
mer , feront toujours couvertes de ténèbres

impénétrables , ii l'on ne connoît la valeur

des mefures qui étoient en ufage parmi les

anciens. Sans cette connoillance , il nous
fera prefque irapoftible de rien compren-
dre à ce que nous difent les liiftoriens grecs
& romains , des marches de leurs armées ,

de leurs voyages , & de la diftance des

lieux où fe font paflés lesévénemens qu'ils
racontent

-,
fans cette connoiftànce , nous

ne pourrons nous former aucune idée nette

de l'étendue des anciens empires , de celle

des terres qui faifoient la richeffe des par-
ticuliers , de la grandeur des villes , ni de
celle des bâtimens les plus célèbres. Les
inftrumens des arts , ceux de l'agriculture ,

les armes , les machines de guerre , les vaif-

féaux , les galères , la partie de l'antiquité
la plus intéreffante ôc même la plus utile ,

celle qui regarde l'économique , tout en un
mot deviendra pour nous une énigme, i\

nous ignorons la proportion de leurs me-

fures avec les nôtres.

Les mefures creufes, ou celles des fluides ,

font liées avec les mefures longues ; la con-

noifîànce des poids eft liée de même avec

celle des mefures creufes ou de capacité 5
&

Il l'on ne rapporte le poids de leurs mon-
noies à celui des nôtres , il ne fera pas pof-
fible de fe former une idée tant Ibit peu
exa(5le des mœurs des anciens , ni de com-

parer leur richeflè avec la notre.

Cette coPifidération a porté un très-

grand nombre d'habiles gens des deux
derniers (iecles à travailler fur cette

matière. Ils ont ramalfé avec beaucoup
d'érudition , les paflages des anciens qui
concernent les divihons ôc les fubdivifions

des mefures ulitées dans l'antiquité. Ils ont

même marqué loigneulement la proportion

qui le trouvoit entre diverfes mefures des

Grecs , des Romains & des nations bar-

bares. Mais comme plufieurs ne nous ohc

point donné le rapport de ces mefures avec

les nôtres , leur valeur ne nous eft pai
mieux connuej.il eft vrai que quelques-uns
ont déterminé ce rapport , mais ils l'ont

^

£iit avec ft. peu de foiidité , que les évalua.^
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tîotl* qui réfultent de leurs hypothefes ren-

dent incroyables les chofes les plus natu-

relles , parce que dans leurs calculs , les

villes , les pays, les monumens , les inftru-

mens des arts , ùc. deviennent d'une gran-
deur exceffive. C'eft dommage qu'on ne

puilTè excepter de ce nombre le favant

Edouard Bernard , dans Ion livre de pon-
deribus & menfuris , &c moins encore le

fameux doâreur Cumberland , mort en

1 708 évêque de Petersborough. Il n'a man-

qué à M. Gréaves , dans (on excellent

livre écrit en anglois fur le pié romain ,

que de n'avoir pas étendu fes recherches

aulTî loin qu^il étoit capable de le faire.

Cependant pour remplir autant qu*il fera

poffible Tavide curioiîté des ledleurs fur

les évaluations des mefures longues , nous

nous propoions de joindre aux proportions
établies par M. Freret , 1°. la table des

mefures longues de diverfes nations com-

parées au pié romain , par M. Gréaves ;

2°. la table de la proportion du pié de

Paris , avec les mefures des différentes na-

tions , par le même auteur ; 3°. la table

de proportion de plufieurs mefures entre

elles , par M. Picard ; 4°. une table de

mefures longues prifes fur les originaux ,

par M. Auzout ; 5°. la table de plufieurs

mefures longues comparées avec le pié an-

glois , tirée de Harris & de Chambers ;

6°. enfin nous donnerons des tables des me-

fures longues des Grecs , des Romains &
de l'écriture -fainte , réduites aux mefures

angloifes.

^Proportions établies par M. Freret , entre

les différentes mefures longues des an-

ciens. Ces proportions font marquées en

dixièmes de doigt , ou en deux cents qua-
rantièmes parties de la coudée égyptienne ,

autrement dite alexandrine , la plus grande
de toutes.

dixièmes de doigt.

Coudée alexandrine,égyptienne,

hébraïque , royale , ùc 240.
Pié , 160.

Coudée babylonienne , grecque,

italique , de Diodore , de Pline ,

ùc 200.
Pié ....... 153- !
Coudée du pié romain dans Jo-

^phe , 1^2.
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Pic romain, 118.
Coudée de mefure ou olympi-

que , dans Hérodote, lyj.
Pié, 116 \.

Grandeur des différentes coudées ù des diffé^
rens pies , exprimée en dixièmes de lignes
de pié de roi , par la mefure des pyra-
mides.

Selon Hérodote, . 4Î1'^V'*
*

''^"î.t*<i Coudée , 1755 \%%.

SelonDiodore, . . -JS^';/
* '537IU.

^Coudée , 2006.

çPié, . 157c ni.Selon Strabon , . . s!^ \','
'

cCoudee , 2

Par la grandeur du devakii , ou coudée du
Nilometre au Caire , de ÇL^Go dixièmes

de ligne.

Coudée égyptienne, hébraïque,
alexandrine , ptolémaïque , . . . 24(30.

Pié de cette coudée , 1 640.
Coudée babylonienne , italique,

grecque , de Diodore , de Colu-
melle , Pline , ùc 205'0.

Pié de cette coudée, i^CCj^
Coudée du pié romain employé

par Jofephe, 1968,
Pié romain de cette coudée , . . 1 5 1 2.

Coudée de mefiire , ou olympi-
que d'Hérodote , ï795t.

Pié de cette coudée, n^jl.

Grandeur différente des pies romains par
les divers monumens.

Sur le tombeau de Sta--

tilius , 15 12.

Sur le tombeau de Cor-

futius, 1305 ou 131 j.
Sur le tombeau d'Qîbu-

tius , 15150U1518.
Pies de fer mefures par

Luca Petto , trois pies dif-

férens , 1196 \l.

Un autre pié, ^^95'
Pié que Petto a fait gra-

ver au Capitole , comme
la mefure du pié grec , . .

• 1 3 yS.
Pies mefures par Gréa-

ves, 1303.
Pies mefures par Fa-

bretti , •i50(>^

Oooo 2
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Fié romain établi par voie de raifonnement.

Grandeur déduite de la mefurc

du Congius par Villalpandus, . . 133 1-

Par Riccioli .......... 13©^^.

Par M. Picard , . , 1310-

Grandeur déduite de la mefure

du mille romain par M. Cafîini,

pie d^arpentage , . . ijzo.
Pie romain gravé au Capitole ,

comme celui des anciens architec-

tes , par Luca Petto ....... 1307.
Pié romain , dont le palme mo-

derne contient les trois quarts, . 13 18.

Mefures différentes des Grecs. Mefure itiné-

raire des aftronomes y d'AriJloîe , d'Héro-

dote y de Xénophon , &:c.

Dixièmes de ligne ., ,.

de pié de roi ,
P'^* » P^""* ' ''5"«'

Pie , ..... 740. . . ©. 6. 1.

Coudée , . . . lin. . . o. 9. 315.

Orgye ou 4 cou-
dées .......... 5. I. ois.

Plethre , ou 100

pies, . 51. 4. 4.

Stade, .... 6ipas,ou3c8. 6. ji.

Il faut compter i y de ces ftades au mille

ïomain , &c x 1 1 1,
?,
au degré d'un grand

cercle.

Mefure de Ctéfias , & cette quArchimede &
Arijîocréon ont employée jK)ur la mefure
de ÙJ, terre.

Dixièmes de ligne ., ,.

de pié de roi ,
P'« >90\ices, lignes-

Pic
,^

9S7. . . O. 8. lj\.

Coudée , . . ' 1481. . . 0.. 12.. 4ïâ.

Orgye ou 4cou-
dées ...... ^ .... . 4. I. 41V.

Plethre, ou 100

pies ........... 66. 8. 8îï.

Stade , .... §î pas, ou 411. j, 4.

Il y avoit plus de 11 de ces ftades au

mille romain , &: 8
3 3 jau degré d^'un grand

cercle.

Mefure commune contenant f de ta mefure

olympique.

pié >*»,.. . loiy. . . G. 7. if.

Coudée , . . . 1557?. . o. 10. i.i.

Orgye ou 4 cou-

dées, ........... 4. %. 3,\.
Pkthre , . . . ., . .. . * . 71.. i, 1^

MES
Stade . . . . . 8 y pas, ou 417. 1. 8.

Il y avoit près de 11 de ces ftades ani

mille , & 803 au degré d'un grand cercle,

Mefure olympique d*Hérodote & dEratof"
thent , pour la mefure de la terre.

Dixièmes de ligne ., ,.

de pié de SOI. P»es ..pouces , lignei^

5».

2.

I I.

I.

7.

II/..

10.

I.

4.

0.
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Pié du palme romain moderne , 15 1 S.

Pic de la mefure du mille ro-

main ancien , déterminé , par M-
Cafiini, lUO.

Pas ou 5- pies de cette mefure ,^^"^^7^°^^-
Acius winimus , efpace de 4 pies ro-

mains de large fur 120 de long , fait 3

pies 8 pouces de roi fur 1 10 pies \ Taire

eft de 405 pies de roi quarrés , &: un

leftant.

Clima y efpace de 60 pies en tout fens ,

ou de 5 y pies de roi ; Paire eft de 3 Goo

pics romains , & de 301 f pies de roi.

Acius quadraius ^ de izo pies en tout

fens , ou de no pies de roi \ l'aire eft de

J4400 pies romains , ou de 12100 pies

de roi. Cette mefure eft le demi-Jugerum ,

ou Varepenais , c'eft-à dire Tarpent , mefure

gauloile.

Jugerum^ mefure de iio pies fur 240 ,

ou de iio pies de roi fur iic ; Paire eft

de 18800 pies romains, ou de 241CO pies

de roi \ c'eft'le demi-arpent de Paris jufte :

puifque ctl arpent contient 48400 pies

quarrés , & qu'il eft quadruple de Pancien

arepçnnis des Gaulois. ,

Le milk romain ou les 5000 pies , font

5?i6 pas 5 pies 4 pouces de roi , & les 75-

milles, 68758 pas ; ce qui approche tel-

lement de la mefure du degré d'un grand
cercle , que Ton peut , fans aucune erreur ,

employer cette proportion , en réduifanr

les diftances des itinéraires romains an-

ciens , en degrés &c en minutes géographi-

ques.
Paftbns aux mefures longues des mo-

deriîes , qui font (i différentes entPelles ,

fuivant les pays.
La me/ure des longueurs en France ,

eft la ligne ou grain d'orge , le pouce , le

pié , la toife , qui étant multipliés , com-

pofent chacun , fuivant leur évaluation ,

\^s pas , foie communs , foit géométriques,
& les perches ; ceux-ci étant pareillement

multipliés , font les arpens, les milles, les

Keues , S'C.

On met encore au nombre des mefures
de longueur celles dont on fe (ert à me-
furer les étoffes de foie , de laine , &c.

les toiles , les rubans & autres femblables 1

marchandifes. A Paris & dans la plupart
des ^Hoviuces ,.

ou ie fert dç Pauae y qui

MES Cêi
contient 5 pîés 7 pouces 8 lignes , ou uns
verge d'Angleterre , ~. L'aune de Paris
fe divilè de deux manières , fivoir en
moitié , tiers , fixieme & douzième , ou
en demi-aune , en quart , en huit & en
feize , qui eft la plus petite partie de l'aune,

après quoi elle . ne fe divife plus. Voyer
Aune.
En Angleterre la mefure longue qui fert

de règle dans le commei;ce, eft la verge
( the yard ) , qui contient 5 pies , ou ? de
l'aune de Paris

;
de forte que neuf verges

angloifes font 7 aunes de Paris. Les divi-

fions de la verge font ie pié , l'empan , le

î^alme , le pouce , la ligne ;
(ts multiples

font le pas , la brafl'e {fathom ) , la perche
{pôle) , le ftade {furlong) , dont huit font
le mille.

Les mefures àe longueur en Hollande^
Flandre , Suéde &: une partie de l'Alle-

magne , font l'aune , mais une aune difté-

renre dans tous ces pays de l'aune de Paris ;,

car l'aune de Hollande contient i pié de:

roi & 1 1 lignes , ou t de l'aune de Paris.

L'aune de Flandre contient 2, pies i pouce-

5 lignes & demie, c^eft-à-dire 12 de l'aune
de Paris,

Dans prefque toute l'Italie , à Bologne >
Modene , Venife , Florence , Lucques ,,

Milan , Bergame , Mantoue , &c. c'eft la.

brafîe qui eft en ufage , mais qui t£t de.

différente longueur dans chacune de ces.

villes. A Veniie elle contient i pié de roi

1 1 pouces 3 lignes , ou xi de l'aune de-

Paris. A Lucques elle contient i pié de roî

9 pouces 10 lignes i c'eft-à-dire une demi-
aune de Paris. A Florence la brade contient:

I pié de roi 9 pouces 4 lignes , ou r?ô de-

'l'aune de Paris. A Bergame la braflè fait i

pié de roi 7 pouces 6 lignes , ou fde Taune
de Paris.

La mefure longue de Naples eft la canne j,

qui contient 6 pies de roi 10 pouces 2

lignes , c^eft-à-dire une aune de Paris.

et 17.

La mefure longue d'Efpagne eft la vare

qui contient 1^ de Paune de Paris. Ert

Aragon la vare fait une aune & demie de-

Paris , c'eft-à-dire qu'elle contient f piést

jf pouces 6 lignes.

La mefure de longueur des Portugais eft 1er

cavedos & le varas.. Le cadê-ves. coiicieiiÊ:
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1 pies 1 1 lignes , ou ^ de l'aune de Paris ;

jo6 varas font loo aunes de Paris.

La mefure longue de Piémont & de Tu-
rin , eft le raz , qui contient i pie de roi

9 pouces lo lignes; c'eft-à-dire à-peu-près
demi-aune de Paris.

Les Mofcovites ont deux mefures de lon-

gueur , l'arcin 6c la coudée. La coudée eft

égale au pié de roi 4 pouces 2 lignes ; deux

arcins font 3 coudées.

Les Turcs & les Levantins ont le pié

qui contient 1 pies 2 pouces 2 lignes , ou

T de Taune de Paris. Le cobre eft la me-
fure des étoffes à la Chine ; 10 cobres

font 3 aunes de Paris. En Perfe & dans

quelques états des Indes , on fe fert de

la gueze , dont il y a deux efpeces ; la

gueze royale & la petite gueze : la gueze

royale contient 2 pies de roi i o pouces 1 1

lignes , ou y de l'aune de Paris i la petite

gueze fait les deux tiers de la gueze royale.

Le royaume de Pégu &: quelques autres

lieux des Indes , fe fervent du cando , qui
eft égal à Taune de Venife ; mais le cando
de Goa eft une longue mefure qui revient

à 17 aunes de Hollande. La mefure lon-

gue des Siamois fe nomme le ken
, qui fait

3 pies de roi moins un pouce. Il ne s''agit

Î)lus

maintenant que de tranfcrire les ta-

bles détaillées de Gréaves , de Picard &c

d^Azout.

Table des mefures longues de dîverfes na-

tions y comparées au pié romain par M.
Gréaves,

Suppofant le pié romain du monument
de Colfutius à Rome, divifé en 1000 par-
ties égales , les autres mefures font en pro-

portion avec ce pié en la manière qui luit :

Le pié romain du monument
de Coflutius , 1000.

T •
/ -1 Cen-

Le pie romam du monument tiemes.

de Statilius à Rome , . . . . 1005. 17.

Le pic romain de Villalpan-
dus pris fur le congius de Vef-

palîen , , . . 1019. ^5-
L'ancien pié grec , qui étoit

au romain comme 25 eft à 24 , 1041. 67.
Le pié de roi de Paris , . . 1 104. 45.
Le pié d'Angleterre, . . . 1034. 13.
Le pié de Yeiiife ^ . . . . iioi. 6j.

MES
Le pié du Rhin de Snellius , io(j8. 25 1

Le dérah ou coud. d'Egypte, 1886. 2j.
L'arish de Perfe, . . . . 3306. 10.

La grande pique des Turcs à

Conftantinople , ^2.75. 8,

La petite pique des Turcs à

Conftantinople , eft à la grande
comme 3.1 eft à 32.

Le braccio , ou bras de Flo-

rence , . 15)8. 28,
Le braccio de Sienne pour

tout , 1282. 38.
Le braccio de Sienne pour la

toile ,j . . . c . 2041. 37.
Le braccio de Naples , . . i\ji.'66.
La canne de Naples , . . . 71 14. 79.
La varc d'Almérie & de Ca-

dix en Efpagne , ^^Si. 19.
Le palme des archite6tes à

Rome , dont dix font la canne
des mêmes architedes »... 75" 9. 98.

Le palme du braccio des

marchands & des rifîerands à

Rome. On voit la mefure & fa

forme fur un marbre au capi-
tole , avec cette infcription ,

curante lu poeto ,

Le palme de Gènes , . . .

L'aune d'Anvers ,

L'aune d'Amfterdam , . .

L'aune de Leyde , . . . .

Table de la proportion du pié de Paris , avec

les mefures longues de différentes nations,

par le même M. Gréaves.

Le pié de roi de Paris divifë en io63

parties , dont chacun des 1 2 pouces qui
le Gompofent en contiendra 89 ; les autres

mefures feront en proportion avec le pié det

Paris en la manière qui fuit :

Le pié de Paris , 1068.
Le pié romain du monument

de Coflutius , 967.
Le pié romain du monument

de Statilius , 972.

LepiéromaindeVillalpandus 986.
Le pié grec , 1007.
Le pié d'Angleterre , . . . . 1 000.

Le pié de Venife , . . . . 1162.
Le pié du Rhin de Snellius, . 103 5.^

Le dérah , ou la coudée

719.
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d'Egypre , iSi4.

L^arish de Perfe , 3197.
La grande pique des Turcs à

Conftantinople , zioo.

La perire pique des Turcs à

Conflantinople eft à la grande
comme 51 à 52.
Le braccio de Florence , . . 1 9 1 5 .

Le braccio de Sienne pour
tout , 1142.

Le braccio de Sienne pour la

toile , 1974'
Le braccio de Naples , . . . 6880.
La vare d'Almérie ôc de Ca-r

dix en Efpagne , 2760.
Le palme des architectes à

Rome , 732.
Le palme du braccio des mar-

chands& des tilTerands à Rome, 6^ y. 1.

Le palme de Gènes , .... 815.
L'aune d'Anvers , 2285.
L'aune d'Amfterdam , . , . 2268.

L'aune de Leydc , 2260.

Ta^e de proportion de plujieurs mefures

longues entr^elles , par M. Picard.

Le pie de Paris fuppofc de . .

Le pié du Rhin ou de Leyde ,

obrervé par M. Picard , . . . .

La perche du Rhin contenant
12 pies.

Le pié de Londres , . . . .

Le pié danois obfervé par
M. Picard ,

*
. .

L'aune danôife contenant z

pies.

Le pié de Dantzick pris par

proportion fur celui de Leyde
du liv. I. de la félénographie
d'Hévélius ,

Le pié de Lyon fur une ob-

fervation de M. Auzout , . .

Le pié de Boulogne par M.
Auzout y

Le braccio de Florence ob-

fervé par le même , ôc par le

père Merfenne ,

Le pié de Suéde ,

Le pié de Bruxelles , . . . .

Le pié d'Amfterdam pris fur

celui de Leyde , félon Snellius ,

720.

696.

67J. I.

701. jô

6^6.

757- 1.

S43.

1290.

658. l
609. -l.

629.
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Le palme des architedes à

Rome j obfervé par MM. Pi-

card &c Auzout , 494. i.

La canne des architeétes con-

tient dix palmes.
Le pié romain du Capitoîe

examiné par MM. Picard Se Au-
zout , 6y 3 ow 65 3 |.

Le même pris fur le pié grec, 652.
Car ce nombre 652 pour le

pié romain dit Capitoîe , con-
vient parfaitement avec le pié'

grec qui eft 679 , félon la pro-

portion de 24 à 25- ; mais parce

que , félon M. Gréaves , le pié

d'Angleterre eft au pié romain
comme icoo à 967, il s'enfuit

que le pié romain eft dans l'état

qu'il eft, de 653 parties plus *.

Le pié romain de Villalpan-
dus j pris fur le Congius , félon

Riccioh , <^<^j".ir.

Le pié romain du monument
de Statiliius', 655. 4.

Le pié romain de la vigne
Mattei , 657. f.

Le pié romain pris du palme, ^58. >.

ou près de, '. . 659.
Le pié romain tiré fur les pa-

vés du Panthéon , en les fuppo-
fant de dix pies romaics, . . 653,

Le pié romain tiré d^une
bande de marbre du même pa-
vé , en la fuppofant de trois

pies romains, 650.
Le pié romain pris fur les

portes du même temple en les

(bppofant de 20 pies romains

de large , 661. j.

Le pié romain pris fur la py-
ramide de Ceftius , en la fuppo-
fant de 95 pies romains , ... éj-j. 1.

Le pié romain pris fur le

diamètre des colonnes , tiré de
l'arc de Septime Severe , . . . 6j 3 »

Le pié romain pris fur la

bande de porphyre du pavé du
Panthéon , ^Sh h

Cette table eft tirée des divers ou-

vrages de mathématique & de phyfique ,

par MM. de l'académie royale des Sciences

à Paris , 1693 , in-fol. pag. ^Gj &-fuiv^



66,^ MES MES
T de leurs ftades , donc l-'une contenoit 6o<y

Table de mefures longues prifes fur les pies, &: Pautre 6ij ; le pié romain éranc

originaux , 6' comparées avec le pié du

Ckâtdet de Taris , par M. AuzouC.

.Le pié de Paris divisé en 1440 parties

égales , c'eft à-dire , chaque ligne en dix

parties j c'eft fur cette mefure que les fui-

vantes font réduites.

Le palme de Rome pris au Capitole,
contient 5)88 î ou 8 pouces z lignes 8 î

parties.

Celui des paiïèts eft: quelquefois un peu

plus grand , & fait 8 pouces 5 lignes. Le

paflk eft une mefure de buis qui contient

ordinairement $ palmes , 6c qui eft faite

de plu fleurs pièces jointes enfemble par
des clous , pour pouvoir ie plier &c fe por-
ter commodément.

Le palme efl; divifé en 11 onces, &
Tonce en cinq minutes ; ce qui fait 60 mi-

nutes au palme. On ne fe fert point d'une

plus petite diviiîon ;
10 palmes font la

canne qu'on nomme d'architcâe.

Le pié romain que l'on nomme ancien
,

qui efl: celui de Lucas Poè'tus pris au même
lieu , contient 1506 ou 1307 parties. Il

eft un peu trop petit , puifque le palme
devant être les trois quarts du pié , ou
douze doigts des 16 qui compofent tout

le pié , il devroit contenir , fuivant la pre-
mière mefure, 13 18 parties.

Il refl:e à Rome deux pies antiques fur

des fépulcres d'architeéles ; Pun dans le

jardin de Belvédère , i5c l'autre dans la

vigne Mattei
; quoique les divisons en

foient inégales & mal faites , on peut pour-
tant fuppoler que le total en efl: bon. Celui

de Belvédère contient 1 3 1 1 parties , ou
bien i o pouces 1 1 lignes de i partie ou t» ;

&. celui de la vigne Mattei en contient

1 3 1 j , ou bien 10 pouces 1 1 lignes 5 par-
ties î ligne ;

&: comme ils peuvent être un

peu diminués fur les bords , on peut les

efl:imer égaux à 16 onces du palme mo-
derne.

Par routes ces mefures , on peut prendre
l'aune de Paris pour 4 pies romains antiques.

Le pié grec pris au Capitole a 1 558 par-
ties

•,
ou bien 1 1 pouces 3 lignes 8 parties ,

étant au romain comme zj à Z4 , comme

1506 ou 1307, le pié grec devroit être

1373. Si le romain étoit 131 1 , le grec
feroit 1365 I ;

fi le romain étoit 13 15,
le grec leroit 1 369 4* , toujours plus grand
que celui du Capitole marque par Lucas
Poëtus.

Nota. Le pié qui eft: à Belvédère fur le

tombeau de T. Statilius Menfor , eft divifé

en palmes & en doigts \ la divifion en eft

mal faite & groflierc , le pié qui eft dans
la vigne Mattei lur un autre tombeau de
Cofllitius , n'eft point divifé en doigs. Il

eft à croire que Lucas Poè'tus avoit marqué
le pié romain & le pié grec de jufte pro-

portion ;
mais qu'à force de prendre le

pié romain , on l'a augmente. Si le romain
étoit 6jz , le grec feroit 679 ^.

Le palme de marchand , dont 8 font la

canne , & qui fert à mefurer toutes les

étoffes , a 11 oz parties , ou bien 9 pouces
z de ligne. La canne failant juftement G

pies I pouce 6 lignes , elle revient à peu
près à I aune z tiers de celle de Paris.

Le palme & la canne de Rome pour
les marchands eft précifément le pan &c la

canne dont on fe l'ert à Montpellier.
Le palme de Naples pris fur l'original ,

a 1 161 ou I i<jz parties, ou bien 9 pouces
8 lignes i ou z parties.

La bralTe de Florence prife à la mefure

publique contre la prifon , a z y 80 ou z 5 8 1

parties 5 c'eft-à-dire , i pié 9 pouces & 6

lignes , ou une» partie davantage ; mais le

premier eft plus jufte.

Le pié de Bologne pris dans le palais àc
la Vicairerie , a 1686 parties , ou bien i

pié z pouces &: 6 parties.

Le braccio pris au même lieu , a z8z^

parties , ou bien un pié 11 pouces 6 lignes;

ce qui ne fait pas juftement 5 pies de 3

bras j comme le fuppofè le P. Riccioli.

Le braccio de Modene a zS i z 4 parties ,

ou bien i pié 1 1 pouces y lignes i.

Le braccio de Parme , pris auprès du
dôme , a i$i6 parties , ou bien 1 pié 9

pouces 6 parties.

Le braccio de Lucques a z^i f parties ,

ou bien i pié 9 pouces 9 Hgnes s parties.

Le braccio de Sienne , pris fur la canne

Ion déduit ordinairement de la différence '
publique qui eftpoféehorizoncalemcnt fous
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la loge cîe I1iôtel-de-ville, Se qui contient

4 bras, a 2667 parties ou bien i pié 10

pouces 1 lignes & 7 parties.

Le pié de Milan pris iur le traboco de

bois, où on éprouve les mefures , a 1760

parties, ou bien i pié 1 pouces 8 lignes 5

ôc le bras dont le pié fait les deux tiers,

a 1640 parties, ou bien i pié 10 pouces.
Le pié de Pavie pris fur la canne de fer

qui eft à la porte du dôme , a io8o parties,

ou bien i bien j pouces 4 lignes ; ôc le

bras dont il eft les trois quarts , a xjSo

parties, ou 1 pié i pouce 1 lignes.

Le pié de Turin pris fur le même de

cuivre qui eft dans l'hôtel - de - ville , a

2274 parties, ou i pic 6 pouces 11 lignes

4 parties.

Le pié de Lyon contient 151J & 4 de

parties , ou bien i pié 7 & jl.

La roife contient 7 pies t.

L''aune de Lyon contient 3 pies 7 pouces
8 lignes & 5 parties ; telles font les mefur^s
données par M. Auzout dans les divers

ouvrages de MM. de Pacadémie royale des

fciences, 1693 , p^^ge^ 3^^ 3 3^9 ^ 37^'

Table de différentes mefures longues compa-

rées avec le pié anglais , divifé première-

ment en 2000 parties égales, puis en pouces

& en dixièmes parties de pouce.
^

Le pié de Londres , , .

Le pié de Paris , . . .

Le pié d'Amfterdam, .

Le pié de la Brille , . .

Le pié d'Anvers , . . .

Le pié de Dort , . . . .

Le pié du Rhin ou de

Leyde,
Le pié de Lorraine, . .

Le pié de Malines , . .

Le pié de Middelbourg ,

Le pié de Strasbourg, .

Le pié de Bremen , . .

Le pié de Cologne , . .

Le pié de Francfort-fur-

le-Mein ,

Le pié d'Efpagne , . . .

Le pié de Tolède , , .

Tome XXI.

Pies, pou<
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La coudée du Caire , .

-

L'ancienne coudée de

Babylone ,

L'ancienne coudée gre-

nue ,. .

L'incienne coudée ro-

maine,
La pique de Turquie , .

L'arish de Perfe , , .

Il me reftc à donner les tables des me-

fures longues des Grecs, des Romains &

ibi4
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Table des mefures longues de Vkriturt , réduites à celles d'Angleterre.

Digit.

Ensl. Pace. Inch. Dec.

. . o O 912.

4
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Les mefures carrées d^Angletcrrc fe tirent

de la verge contenant trente-iix pouces mul-

tipliés par eux-mêmes; cette multiplication

produit 1196 pouces carrés dans une verge
carrée ; Tes divilîons font le pié & le pouce
carrés; de fes multiples font les pas, hs

MES
perches , les quartiers d'arpent (rood)& larpent (acre) qui contient 710 pies
de long fur foixante & douze de large.
Comnie les mefures de la Grande-Bretagne
font fixes, nous allons donner une table
de leur aire.

TaSle des .mefures carrées d'Angleterre.

Pouces {inches).

144
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nufïî d'autres corps fluides , particulièrement

les huiles. Ces mefures font différentes dans

les divers états , & quelquefois dans les

provinces & villes d'un même royaume.

Mefures liquides d'Angleterre. En Angle-
terre les mefures cubiques des liquides ont

été prifes originairement du poids de troy.

Il a été établi dans ce pays -là, que huit

livres de froment , poids de troy, bien féché ,

peferoient un galon mcfure de vin , ôc que
les divifions multiples fcrviroient de règle

pour les autres mefures ; cependant la cou-

tume a introduit un nouveau poids, favoir,

celui qu^on nomme avoir-du-poids , qui efl:

plus foible que le poids de troy. L'étalon

de cette mefure à Guildall , & qui fert de

règle pour mefurer les vins, les eaux-de-

vie , les liqueurs , les huiles , ùc. efl: fup-

pofé contenir 1 5 1 pouces cubiques , & c'eft

lur cette iuppofition que les autres mefures
de liquide ont été faites. Nous en donne-
rons la table ci-après , en y rapportant les

mefures attiques , romaines & juives.

Mefures liquides de France. A Paris &
dans une partie du royaume, cts mefures y

à commencer par les plus petites, font le

poijfcn, le demi-feptier, la chopine , la pinte y

la quarte ou le pot , dont en les multipliant ,

on compofe les quartaux, demi-muids , demi-

queues , muids , queues , tonneaux , ùc. Le

poiflon contient iîx pouces cubiques ; deux

poi{{bns font le demi-feptier; deux demi-

feptiers font le feptier ou la chopine ; deux

chopines font la pinte ; deux pintes font la

quarte ou le pot 5 quatre quartes font le

feptier ou huit pintes ; les trente-fix fepriers

font le muid, qui fe divife en demi-muid
ou feuillette, contenant dix-huit feptiers;

quart de muii , contenant neuf fcptiers ;

& demi-quart ou huitième de muid , con-

tenant quatre feptiers & demi.

Du quarteau on a formé par augmenta-
tion les mifures\iî\x.é:t% dans d'autres parties

du royaume , eomme la queue , qui eft

d'ufage à Orléans , à Blois , ùc. Elle con-

tient un muid & dem.i de Paris, c'eft-à-dire,

4io pintes; le tonneau, qui eft d'ufage à

Bayoïme & à Bordeaux , contient quatre
barils > & eft égal à trois muids de Paris , ou
a deux muids d'Orléans \ ainfi le tonneau

a Bordeaux contient 864 pintes , & le

tonneau d^Orléans J76.

MES (Î71

Mefures liquides de Hollande. A Amf-
terdam les mefures des liquides font

,
à com-

mencer par les diminutions
,
les miagles , les

viertels y lesJléfcans, les aukers ôc les awus;
<k pour les huiles , la tonne. Le mingle ou
bouteille contient deux livres quatre onces
de marc , plus ou moins , fuivant la pe-
fanteur des liqueurs. Elle fe divife en deux

pintes , en quatre demi -
pintes , en huit

mufties & en feize demi-mufties; 777 min-

g!es font le tonneau. Le viertel ou la quarte,
ell compofé de 5 mingles Se

*

de mingle^
Le viertel de vin contient précifénient lîx

mingles; le ftékan contient feize mingles i

l'auker contient deux ftékans , & les quatre
aukers font le awu. Les bottes ou pipes
d'huile contiennent depuis zo Jufqu'à 25
ftékans, de 16 mingles chaque ftékan.

Mefures liquides aEfpagne. L^Efpagne a
des hottes y des rol>es , des a^mbres & des

quartaux. La botte contient entre 56 <Sc 37
ftékans Hollandois, qui pefent environ mille

livres. Elle eft compofée de trente robes,

pefant chacune vingt -huit livres. Chaque
robe eft divifée en huit azumbres , &c î'a-

zumbre en quatre quartaux. La pique con-
tient 18 robes.

Les mefures liquides de Portugal (ont les

bottes y les almudes , les cavadasy les quatas ;
ôc pour Phuile , les alquiers ou cautars. La
botte portugaife eft de z y à 26 ftékans ;

la quata eft la quatrième partie du cavada ;

le cavada eft de la même capacité que la

mingle hollandoife ; iîx cavadas font un

alquier; deux alquiers une almude > & 26
almudes une botte.

Mefures liquides d'Italie. Rome mefure
les liqueurs à la branta y au rubbo &c au.

boccale. Le boccale contient un peu plus
de la pinte de Paris ; 7 boccales ôc demi
font le rubbo , & r 5 rubbo ôc demi font

la branta; de forte que la branta contient

96 boccales, Florence a Ces fiarosy fes barils

ôc fes fiafcos. Le ftaro contient 3 barils ,

ôc le baril 16 fiafcos ;
le fialco eft à-peu-

près égal à la pinte de Paris. A Vérone
on fè fert de la bajfa , donc 16 font la

branta
;.
& la branta contient <^6 boccales ,

ou' r 3 .rubbos ôc demi. Les Vénitiens ont

leur amphora y qui contient deux bottas^ k
botta contient quatre bigoucios , le bigoucio

quatre quartes, la quarte 4 tifchaufTerïs/
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La botta de Venife fe divife encore en moC-

tachios, dont 76 font leur amphora. A
Ferrarc on fe fert du maftil^ . qui contient

8 fechios , & les 6 lechios font l'urne. La

Calabre de la Fouille ont leur pignatoli ,

S>c chaque pignatoli répond à la pinte de

France. Trente-deux pignatolis font le lUro,

de dix ftaros font la ialma.

Mefures d'Allemagne. Le fuder que nous

nommons foudre , cil: la mefure dont on fe

fert prcfque par toute TAllemagne , mais

avec plufieurs différences dans fa contenance

èc dans fes fubdivifions, attendu les divers

états de tant de princes &; de tant de villes

libres qui partagent ce pays. Le fuder eft

fuppofé la charge d'un chariot à deux che-

vaux. Deux fuders & demi font le roeder;

(w awus font le fuder ; trente fertels font

Vawu , & quatre mallems font le fertel.

Ainfi le roeder contient 1100 malTems ; le

fuder 480; l'awu 80, & le fertel 41.

Il nous refte à donner les mefures de

liquides d'Angleterre , auxquelles nous rap-

porterons celles de la Grèce , de Rome
& des Hébreux. Ce fera l'affaire de quatre

tables.

Mesure Itinéraire, ( Géograph. ) on

nomme en géographie mefures itinéraires,

celles dont les différens peuples fe font fervis

ou fe fervent encore aujourd'hui pour éva-

luer les diftances des lieux ôc la longueur
des chemins. Si ces mefures avoient entre

elles plus d'uniformité qu'elles n'en ont ,

ôc que les noms qui les expriment euflent

,un ufage fixe qui exprimât toujours une

valeur invariable, cette étude feroit afTez

courte ; mais il s'en faut bien que les chofes

foient ainii. Les noms de mille , de Jîade ,

de parafange , de lieue , ont été fujets à

tant de variations , qu'il efl très -
pénible

d'évaluer les calculs d'une nation ou d'un

iiecle , à ceux d'une autre nation ou d'un

autre fiecle. Cependant comme plufieurs

favans ont pris ctxit peine , nous allons

donner ici , d'après leurs travaux
_,

une

courte table géographique des principales

mefures itinéraires anciennes & modernes ,

rapportées à un degré de lequateur , pu
à la toife de Paris.

Le mille hébraïque ou le chemin d'un

pur de fabat de deux mille coudées , eft

iégalé par S. Epiphane 3 à fix ftadçs romains.
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Six cents de ces ftades font un degré ; donc
le mille hébraïque eft de 100 au degré.

I^e ftade égyptien eft de 600 pies , félon

Hérodote. Cet hiftorien donne 800 pies
de largeur à la baie de la grande pyra-
mide d'Egypte , qui , mefuréc au pié de
Paris , font 680 pies. Or , comme 800
font à 680 , de même 600 pies qui font
le ftade d'Hérodote , font à jio pies de
Paris; donc le ftade d'Hérodote eft 85
toifes de Paris , donc la parafange égyp-
tienne évaluée à 50 ftades, eft de lyyo
toifes. Donc le fchœne double de la para-

fange fera de 5100 toiles, &; les autres

fchœnes à proportion. Un degré de l'équa-
teur eft égal à 57060 toifes. Diyifez ce

nombre par 85 , qui eft le nombre des
toifes contenues dans ce ftade , il en ré-

fulte 671 ftades , plus 2; toifes pour le

degré , & ainfi de la proportion de la pa-
rafange & du fchœne. Donc 671 ftades

égyptiens, plus ^$ toifes, font un degré
de l'équateur.

Trente de ces ftades font la parafange

égyptienne; car celle d'Arménie étoit de

40 ftades.

Soixante de ces ftades font le fchœne
d'Hérodote , ou l'ancien fchœne.
Le grand fçhœ'ne étoit double, & corn-»

prenoit 120 ftades.

Le petit fchœne du Delta , ou le demi-
fchœne, n'étoit que de 30 ftades, ce n'eft

donc que la parafange changée de nom.
La parafirîge des Perfes étoit ancien-

nement égale à celle d'Egypte; enfuite

elle fut bornée à 40 ftades romains , &
équivaloir par conféquent à cinq milles

romains , dont 75 faifoient un degré. Donc
la parafange des Perfes étoit de 15 au

degré.
Le ftade d'Ariftote , de Xénophon , 6^c.

étoit de 1 1 1 1 au degré.
Le ftade romain étoit de Goo au degré.
Le mille romain , de 74 au degré.
L'ancienne lieue des Gaules & d'Ef-

pagne , contenant ijoo pas, étoit de 50
au de^ré.

La rafte des Germains de ^000 pas ro-
mains , ou de 2 lieues gauloifès , étoit de

2j au degré.
Les parafanges des Perfes, 22 & | au

dcgrç,
'
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Chez leurs fuccelTeurs, elles font de 19

moins ? au degré.
Lis de la Chine eft de i;o au degré.
Lieue du Japon , de i ; au degré.

Werftes de RufTîe, de 90 au degré.
Milles de la Bade Egypte , de 1 1 o au

degré,
Coflès ou lieues de l'Indouftan , de 40

au degré.
Gos ou lieues de Coromandel , de 10

au degré.
Lieues communes de Hongrie , de 1 1 au

degré.
Milles communs de Turquie , de 60 au

1^ degré.
Milles communs italiques , de 60 au

degré.

Milles, pas géométriques, de 60 au degré.
Milles marins de l'Océan , de 60 au

degré.
Milles marins de la Méditerranée, de

75 au degré.
Lieues géographiques de 4000 pas géo-

métriques , de 1 5 au degré.
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Lieues communes d'Allemagne, de ly

au degré.
Lieues d'*Erpagne , de 15. au der:,r ',

Lieues raLiirines de l-IoUande , de i y au

degré.
Lieues marines d'Efpagt.e , de 17 &

demi au degré.
Lieues marines d'Angleterre & de

France, (ont compofétis de 2 8; 5 toifes ,

&: font de 20 au degré.
Lieues de Suéde , de 1 800 aunes de

Suéde chacune , & les 3 aunes font envi-

ron j pies & demi de Paris, font de 12

au degré.
Lieues de PruHe, de 16 au degré.
Lieues de Pologne , de 20 au degré.
Lieues communes des Pays-Bas font de

11 au degré.
Lieues communes de France de 3 milles

romains, ou de 2282 toifes, font de ij
plus 10 toifes au degré.

Enfin, il y a des lieues de France' de 34,
de 28, de 26, de 24, de 25, de 21 & demi,
& de 19 au degré. F. Lieue. (D. /. )

I. Taèle des mefurcs liquides d'Angleterre , qui font d*ufage pour mefurer les vins &
'

eaux-de-vie.
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Caph

IV.. Table des mefurcs liquides des Hébreux y réduites à celles d*Angleterre ,

Gall.Pints. Sot.IncîW
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La mefure d'Archangel pour les grains , fe

nomme chefford ; elle tient enN'iron 3 boif-

feaux me/î/re de Rouen , & fe fubdivife en

4 parties.

Mefures rondes d* Italie. AVenife, Livourne,

Lucques , &c. les chofes feches fe mefurent

au ffûro. Le ftaro de Livourne pefe ordinai-

rement 54 livres; 11 x ftaros I font le laft

d'Amfterdam , au lieu qu'il en faut 1 19 de

Lucques. Le ftaro de Venife pefe 128 livres

gros poids; chaque ftaro contient 4 quartas;

3j ftaros T > ou 140 quartas 1 ^ont le laft

d'Amfterdam. A Palerme on réduit les /ne-

fures des corps (ecs au tomolo , qui eft le tiers

du feptier de Paris. Il faut \6 tomolos de Pa-

lerme pour la falma , & 4 mondilis pour le

tomoio.

Mefures rondes d'Efpagne & de Portugal.
A Cadix , Bilbao & S. Sébaftien , on mefure
les chofes feches aufanega; 13 fanégas de S.

Sébaftien font le tonneau de Nantes , ou 9

MES ^77
fepticrs & demi de Paris. Le fanega de Bilbao
eft un peu plus grand; il en faut 10 à. 11

pour le tonneau de Nantes. Cinquante fane-

gas de Cadix font le laft d'Amfterdam;
chaque fanega pefe 5)3 | livres de Marfeille.

A Séville on inefure les chofes feches par ana-

gro. L'anagr6 contient un peu plus que la

mine de Paris; 36 anagros font 19 feptiers de
Paris. A Bayonne on mefure les grains ôc fels

par couchas; 30 couchas font le tonneau de
Nantes , qui revient à 9 feptiers ôc demi de
Paris. A Lisbonne on mefure les grains par

fanegos ÔC par alquieris ; 1 5 fanegos font le

muid , ôc 4 alquieris font le fanego ; 4 muids
de Lisbonne font le laft d'Amfterdam<i 2.4t>

alquieris font 19 feptiers de Paris.

Il nous refte à indiquer les mefures (èches

d'Angleterre , a&xquelles nous rapporterons
les mefures feches de la Grèce, de Rome
ôc des Hébreux. Ce fera l affaire de quatre
tables.

I. Tabk des mefures ^Angleterre pour les chofes feches^

Solid inch.

341'.
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II. TaSle des mefures greques pour Us chefes feckes ^ réduites a celtes d'Angleterre.

Pecki, Gall, Pints. Sol. Inch. Dec.
Cochlearion o o i ,V o, 176^5.

10

15
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Pecks. GalI.Pints. Sol. Inck,

o o OîVôO, 051^

IV, Table des mefures hébraïques pour les chofes feches , réduites à celles d'Angleterre.

Gâchai

Cab #
Gomor

Seah
,

iO

36

110

360

800

3600

6

18

90

180

3 5

10 3

50 If

Epha.

o o i^ o, 075.

o 5 Tô I, iir.

1 o I 4, 03(5.

503 12, 107.

100 30

5 Lettech . 16 o o 16, 500.

2
j

Chômer ou coron. .

31 o i 18, ç)Cç),

', (D.f.)

10

Mesure , ( Gouvernement. ) On conçoit
bien que les peuples ne s'accorderont ja-

mais à prendre de concert les mêmes poids
6c les mêmes mefures ; mais la chofè eft

très-pofïible dans un pays foumis au même
maître. Henri I , roi d'Angleterre , fixa

dans Tes états les mêmes poids & les mêmes
mefures; ouvrage d'un fage légiilateur ,

qu'il mit à fin dans Ton royaume , &: qu'on
a toujours inutilement propofé dans celui-ci.

En 1521 , Philippe
- le - Long fongeoit à

l'exécuter quand il mourut. Louis XI
eut depuis la même penfée ; parce qu'il

ne falloir, difoit-il, dans un état, qu'une
loi 5 qu'un poids & qu'une mefure. Ne
nous obje<5tez pas que cette idée n'eft qu'un
projet fpécieux , rempli d'inconvéniens

dans fbn exécution, & qui dans l'examen

n'eft qu'une peine inutile , une difpute
de mots, parce que le prix des chofes

fuit bientôt leur poids & leur mefure. Mais
ne feroit-il pas encore plus naturel d'éviter

cette marche , de la prévenir , de fimplifier
& de faciliter le cours du commerce inté-

lieur qui fe fiit toujours difficilement ,

lorfqu'il faut fans cède avoir présent à fon

efprit ou devant les yeux , le tarif des poids
& des mefures des diverfes provinces
d'un royaume , pour y ajufter fes opéra-
tions ? ( Z?. /. )

Mesure, {Pharm. ) Les apothicaires

fe fervent à préfent par -tout des mefures
communes qui font en ufage dans leur

pays; les François ont leur pinte, les An-
glois leur galon , les Allemands leur me-

furey &c.
voye-;^

ces articles. Mais les doles
de liqueurs (e déterminent encore quelque-
fois dans les prefcriptions des remèdes par

quelques mefures moins exactement déter-

minées ; favoir , par verrées , par cuillerées

& par gouttes.
Les pharmacologiftes exadls ont obfervé

que ces dernières mefures ^ ôc même les

mefures exadles , ne déterminoient avec

une précifion fuffifante que les dofes des

liqueurs innocentes, telles que l'eau com-
mune , les bouillons , les tiiànnes , la plu-

part des fyrops , ùc. mais que pour les-

remedes actifs , il ctoit beaucoup mieux
d'en déterminer les dofes par le poids que
par la mefure.

. On a fixé pourtant jufqu'à un certain

point par le poids, la contenance du verre

ôc de la cuillerée. Le verre contient envi-

ron fix onces de décodion ou de potion,.
ôc la cuillerée environ une demi-once de-

liqueur aqueufc, ôc à -peu -près une once:

de fyrop ;
la goutte eft regardée comme

pefant environ un grain.

Il y a outre cela certaines mefures ^ va^

guement déterminées auiïî , mais cepen~-
dant. avec une exaditude fuffifante poun
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certaines matières folides , telles que des bois,

des fleurs , des icmences , ùc. Ces mefures
font pour ces dernières matières, le fafci-

cule j la poignée & la pincée. Le fafcicule

cfl: ce que le bras plié en rond peut con-

tenir j
la poignée eft ce que la main peut

empoigner ; ik. la pina(|b eft ce qui peut
être pris avec les trois doigts.
On défigne communément dans les for-

mules toutes ces mefures par la lettre ini-

tiale , ou les lettres initiales de leur nom
latin. On met cyatk. pour verre, cyathus ;

coc. ou cochl. pour cuillerée , cochlear ; g.

ou guî. pour goutte, gutta ; /. oxxfafc. pour
fafcicule , fafciculus ; m. ou man, pour poi-

gnée , manipulus ; p. ou pug. pour pincée .

pugillum.
*

On ordonne encore certains opiats par
morceaux gros comme une noix , une noi-

fette, un pois, ùc. les poudres, par la quan-
tité qu^il en peut tenir fur la queue d'une

cuiller ou fur une pièce de monnoie, ùc.

V. Dose.
Les anciens médecins Grecs , Latins &:

Arabes font mention d'un grand nombre
de mefures qui ne font plus uiitées aujour-

d'hui en médecine , Se dont Pimmendté
ne permet pas même d'en expofer ici la

nomenclature. On évalue fuffifimment

dans le plus grand nombre de palîàgcs
des anciens les dofes indiquées par ces

diverfes mefures , d'après la connoilTance

de l'adivité du remède dont ils parlent.

Que s'il y a quelquefois lieu de douter à

cet égard en matière grave, on peut con-

fulter les traités exprès qu'en ont donne

plufieurs auteurs , entre lefquels celui de

Dominique Malfarius , imprimé tout au

long dans la Bibliothèque pharmaceutique
de Manget , où il occupe vingt-cinq pages

ia-fol. peut être regardé comme fufhfant

pour le moins. Au refte , ce traité com-

prend aufïi tout ce qui concerne les poids
des anciens. (3)
Mesure , ( Comm.) Ce mot en fait de

trafic , défigne une certaine quantité ou

proportion de quelque chofe vendue ,

achetée, évaluée, échangée. Ainfi les me-

fures font différentes félon les chofes ; c'efl

pourquoi on a formé des mefures d'inter-

valle pour les longueurs , des mefures car-

rées pour les furfaccs , ôc des mefures folides

MES
ou cubiques pour les capacités des choses
lèches ou liquides. Mais comme ces me-
furts font très -différences félon les pays
nous tâcherons de mettre de l'ordre dans
ce vafte fujet , en traitant féparément des
mefures longues , des mefures carrées , des
mefures des liquides, & des mefures rondes
pour les chofes feches. En même temps ,
lous chacune de ces clalfes, nous parlerons
des mefures anciennes qui nous intéreffcnt

beaucoup , & de leur rédudion à celles

d'Angleterre. ( D. J. )

Mesure, {Comm,) fe dit en général
de tout ce qui peut fervir de règle pour
connoitre & pour déterminer la grandeur ,
l'étendue ou la quantité de quelque corps.

'

Les mefures fe divifent en mefures de
longueur & mefures de contenance ; & de
celles - ci , les unes foiu pour les chofes
feches , & les autres pour les liquides.
Nous donnerons ici les noms des princi-
pales mefures, tant de longueur que d«
contenance, fans expliquer leurs différen-
ces, leurs proportions ou leurs évaluations,
fuivant les diftérens lieux & pays où elles
font en ufage avec celles de Paris

; parce
que dans le cours de cet ouvrage , ces
réductions & comparaifons fe trouvent
faites fous les noms de chaque mefure en |
particulier. |

Les principales mefures de longueurs font 1
la hgne ou grain d'orge, le pouce, le pie,
la toife, qui multipliés, compofent chacun
félon leur valeur , les pas géométriques &
communs, &c les perches j & ceux-ci pa-
reillement multipliés , font les arpens , les

milles, les lieues, ùc.
On met aufTi au nombre des mefures de

longueurs, celles dont on fe fert à mefurer
les étoffes , toiles , rubans & autres fem-
blables marchandifes.
A Paris , & dans la plupart des provinces

de France , on fe fert de Taune. Elle eft
aufli en ufige à Amfterdam & dans toute
la Hollande, en Flandre, en Brabant &
dans une partie de l'Allemagne, à Stokoîm
& dans les .autres villes de Suéde , en quel-
ques autres villesanféatiques, comme Dantzjc
& Hambourg ; à Breflau , Saint-Gai , Ge-
nève & Francfort J mais mais routes ces
aunes n'ont pas la même proportion &
longueur. F, Aune.
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La canne efl la mefure la plus connue

dans le haut & bas Languedoc , particu-

lièrement à Montpellier &: à Touloufe :

on s'en fert également en Provence , en

Guienne , à Avignon ,
à Naples &; en Si-

cile. f^oye{ Ca.NNE.
La bralTe eft en ufage prefque p^r toute

l'Italie , à Bologne , Modene , Venlfe ,

Florence , Lucques , Milan
, Bergame &

Manroue. Voye-^ BRASSE.
A Turin, c'eft le raz ; en Angleterre &:

dans une partie de l'Efpagne , la verge ;

le cavedos Se le veras en Portugal , la

barre en Aragon , Caftilîe Se Valence ; le

pan ou empan qu'on nomme auflî palme à

Gènes &: en quelques lieux du Languedoc;
le picq à Conftantinople , le Caire , Bofette,

Seyde ,
Alexandrette , Alep , Alexandrie,

l'île de Chypre Se dans toutes les échelles

du Levant. Voyc:( Raz , VeRGE , Ca-
VEDos, Veras ,

Barre , Pan , Palme,
Picq.-

Les Mofcovites ont deux m:fures de lon-

gueurs, l'arcin & la coudée : il faut trois

coudées pour deux arcins. Voyer^ Arcin
& Coudée.

Enfin le cobre eft la mefure des étoffes

à la Chine ; la gueze celle de Perfe Se de.

quelques états des Indes; la vare cdle de

Goa 5c d'Ormus ; le cando ou candi celle

d'une partie des Indes , fur-tout du royau-
me de Pégu : on s'en fert aufli à Goa pour
les toiles. Le miou , !e keub ,

le fok , le

ken, le voua , le fen
,
le jod Se le roeneug,

font les mefwes de Siam ; le coïang de

Camboye ; Tikiens du Japon ; le pan fur

quelques côtes de Guinée , particulièrement
à Loango. f^oy. tous ces articles fous leurs

. titres.

Les mefures de contenance pour les li-

quides , font celles avec iefquclles on me-

Jure des liqueurs ; comme les vins , les*

eaux-de-vie , le vinaigre , le verjus , la

bière : on y mefure auffi d'autres corps
fluides , particulièrement toutes fortes

d'huiles.

A Paris
,

Se dans une partie de la Fran-

ce , ces mefures ,
à commencer par la

plus petite , font le poiffon ou poffbn ,

le dem;-feptier ,
la chopinc , la pinte ,

la

quarte ou le pot , dont , en les multipliant ,

oa/compore les quartaux , demi-muids.,
Tome XXI.
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queues i' tonneaux , &c. Voyei Pois-
son, Demi-Septier, Chopin E,
Pinte, &c.
A Orléans

, Blois , Nuis , Dijon , Ma-
çon , on mefure par queues; en Champa-
gne par demi-qvieues ; en Anjou par pipes
ou bulTars ; en Provence par millerol'es ; à
Bordeaux Se dans le rede de la Guienne

par tonneaux Se barriques ; à Nantes par

poinçons. Voy. QuEUE, Demi-Queue,
Pipe, &c.-

A Amfterdam ,
les mefures de liqui-

des font
, à commencer par les diminu-

tions , les mingles , les viertels ou ver-

ges , les ftekans ou ftekamens , les au-
kers Se l'aem ; Se pour les huiles la tonne.

Foyei Mingle , ViERTEL , Stekan ,

&ç.
En Angleterre ,

on fe fert de tonneaux,
de barriques , de gallons , de firkins , de
kilderkins Se de hogsheads. Voye\ tous ces

noms.

L'Efpagne mefure par bottes , robe^,
fommiers , quartaux.
En Portiîgd ,

on parle par bottes , aîmu-

des, cavadas, quatas ; Se pour l'huile par

alguiers, autrement cantars, ^oy. AlmU-
DE , AlGUIER, &C.
En Italie , Rome mefure fes liqueurs à

la brante , aux rubes Se aux boccals; Flo-

rence au ftar , au baril Se aux fiafques ;

Vérone à la brante Se aux bâfrées ; Ve-
nife à Vamphora, à la botte, au bigot,
à la quarte Se au tifchauferra ; Ferrare

au maftilly Se au fechys ; l'Eftrie auffi au

fechys Se à Vuma ; enfin la calabre Se la

Pouille au pignatolis , au flar Se à la

falme.

A Tripoli , les mefures liquides font les

rotolis Se le matli ; à Tunis le matara Se

les rotoHs. Les autres places de la cote

de Barbarie fe fervent à-peu-près de la

même mefure.
Le feoder eft la mefure dont on fe fert

prefque par toute l'Allemagne ; mais il n'a

pas dans toutes les diverfes contrées de

cette vafte partie de l'Europe les mêmes
diminutions ou augmentations par-tout. En

quelques lieux
, le reoder eft au deffus du

feoder , Se l'ame au deffous : cette dernière

fe divife en fertels Se en maïïens. A Nu-

remberg les divifions du feoder font en
R r r r
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hecmers & enfuite en mafTes ; à Vienne

les hecmers , les achtelins &c les iei'nn^

font les diminutions du feoder : on y me-

lure auflî à la mafie , au fertel ou fchreve

& au drichnink. A Ausbourg ,
la plus

petite mefurc eft la maffe ; au deflbus eft

le befon , puis le je ; la plus forte eft le

feoder. A Heidelberg , l'hame fuit le feo-

der , puis vient la verteîle ,
& enfuite la

maffe. Enfin , c'eft la même chofe à

Virtemberg , à la réferve que Tinne y
tient la place que la verteîle occupe à

Heidelberg.
En France ,

les mefures de contenance

pour les chofes feches qu'on nomme com-
munément mefures rondes ,

font celles qui

fervent à mefurer les grains, les graines,
les légumes ,

les fruits fecs , la farine , le

fel ,
le charbon , &c. Elles font de bois ,

& ce font le boifteau , le minot ôc leurs

diminutions. De deux minots on compofe
la mine ; de deux mines le fetier , &c de

plufieurs fetiers fuivant les lieux
,

le muid

ou le tonneau.

A Paris , Abbeville , Calais, Narbonne ,

Soiflbns , Touloufe ,
&c. on compte par

fetiers , auffi bien qu'à Revel & en plu-
fieurs endroits d'Allemagne.
A Agen , Clerac , Tonneins

, Tour-
non , Valence , Thiel , Bruxelles , Rot-
terdam , Anvers & Grenade , c'eft par
facs ; & à Amboilè , Blois , Tours , la

Rochelle
,
Bordeaux , Avignon , par boif-

feaux.

Le tonneau eft la mefure de Beauvais ,

Breft , Nantes ,
Saint-Malo

, Copenha-
gue ; les rafes celle de Quimpercorentin ,

de Concarnau & de Pont-l'abbé ; la rafiere

celle d'Aire, de Lille, de Dunkerque 5c

d'Oftende ; la charge celle de Marfeille
,

de Toulon , de Candie & de quelques
îles de l'Archipel ; le muid d'Orléans &
de Rouen; fanée de Lyon & de Mâcon;
la mine de Dieppe ; l'éminet de Toulon ;

rémine d'Auxonne , de Marfeille , &c.
auflî-bien que de Barbarie ; la tonne &
les perrées de Vannes & d'Avray ; le quar-
tier de Morlaix ; le bichet de Verdun ,

de Baune , Châlons , Tournus , &c. le

quartal de Dauphiné ôf de Breffe; le penel
ou pénaux de Franche-Comté ; 5c la civa-

diere de Mefieres.
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A Naples, on réduit les mefures des corps

fecs fur le pié du tomole ou tomolo ; à Se-
viUe fur celui de Tanagros ; à Tongres par
inuddes ; à Anvers par vertels ; à Amfter-»

dam, Konisberg , Dantzik , 5c en Pologne
par l'aft ou leth.

Il y a le ftar ou ftaro de Venife ; le fane-

gue de Cadix, de Saint-Sébaftien 5c de
Bilbao en Efpagne; le fcheppel de Ham-
bourg ; l'àlquier de Lisbonne; les conques-
de Bayonne 5c de Saint-Jean-de-Luz; le

galion ,
le pech ,

le comb , le carnok 5c la

quarte de Londres.

A Briare , ville de France , connue par
(on canal , on mefure les grains par quartes.
Celle de Mofcovie fe nomme chejford ^ 6c

tient environ trois boifteaux mefure de
Rouen : elle fe fubdivife en quatre parties ,

du moins celle d'Archangel , car elle n'eft

pas égale pour tout le pays.
La plupart des nations orientales , avec

lefqueiles nous trafiquons , vendent prei^

que tout au poids, même les liqueurs, 6c

n'ont prefque point de mefures de conte-

nance fixes. On peut pourtant mettre au
nombre de ces dernières chez les Siamois ,

pour les liquides , le coco 5c le canon ; 5c

pour les graines, le fat, le ferte 5c le coh;.

Les Maures qui commercent avec nous au

baftion de France , fe fervent des gautres

pour mefurer les blés 5c autres grains que
nous tirons d'eux.

Le bâton de jauge Se la verge font auflî

des mefures pour eftimer la quantité des.

liqueurs , dans hs vaifteaux qui les ren-

ferment.

Les mefures pour les bois à brûler , font

la corde ,
la membrure

, l'an-neau 5c la

chaîne.

La mefure pour Tarpentage des eaux 6c

forêts de France , eft réglée à raifon de

douze lignes pour pouce , douze pouces

pour pié , vingt-deux pies pour perche , 5c

cent perches pour arpent; ce qui n'a pour-
tant lieu que dans le mefurage des bois ap-

partenans au roi : pour les particuliers, c-n

fe conforme à l'ufage des lieux où les bois

font fitués.

Les marchands , tant en gros qu'en dé-

tail , doivent , fuivant l'ordonnance de

1673 »
avoir des ;7z^r«5 étalonnées. Voye:^

Étalon.
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La diverfiré qui fe rencontre en France

fur les mifures , a toujotirs caufé & caufe

encore fouvent des conteftations entre les

marchands &.négocians. Dès l'an 1311,

Philippe V eut delTein de les rendre tou-

tes uniformes dans Ton royaume , auffi-

bien que les poids ; ce projet qu'on a fou-

vent repris dans la fuite , & nommément
fous le miniftere de M. Colbert ,

mais

demeuré fans exécution , feroit - il au(ïî

difficile qu'on le penfe ? L'utilité que le

public en efpere , devroit encourager le

miniftere à établir en ce point une police

univerfelle. Diclionn. de Comm. tom. III
,

png. ,367 & fuiv.

Mesure, (Comm.) nom général qu'on
donne en quelques lieux de France , &
particulièrement en Franche-Comté ,

à la

mefure de contenance pour les grains : ce

qui varie pour le poids.
A Befançon , par exemple, la mefure de

froment pefe 36 livres poids de marc ; celle

de méteil, 35 livres; celle de feigle, 34-,

celie d'avoine, 31 livres.

A Gray ,
la mefure de froment pefe 40

livres , de méteil 39 ,
de feigle 38 & d'a-

voine 30 livres.

A Dan, la mefure de froment pefe 38
livres

,
de méteil 36 , & d'avoine 33.

DiSionnaire de Commerce, tom. III , pag.

372.
Mesure du quai, (Commerce.) on

nomme ainfî au Havre-de-Grace une me-

fure de grains, compofée de trois boifîeaux.

Cette mefure pour le froment pefe 151 liv.

poids de marc, pour le méteil, i4<j livres;

6c pour le feigle , 139 livres. Idem , ibid.

MeSVKE pour les raies ,
outil de Cliar-

Tffn , c'eft un morceau de bois long de
deux ou trois pies , qui eft fait par en-

haut comme une croffe , qui fert aux

Charrons pour prendre la mefure des raies

qu'ils veulent faire &c les mettre à la lon-

gueur.

Mesure, en terme d'EpingUer., c'eft la

même chofe.que boîte, Fgye^ Boite.
Mesure , être en

, (Efcrlme. ) c'eft

être à portée de frapper l'ennemi d'une

eftocade , &: d'en être frappé. On appelle
tirer de pié ferme , lorfqu'on détache une
Botte en mefure ,

de forte que tirer en

mefure , eu lirer de «pié ferme eft la même
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chofe ; puifque, dans l'un & l'autre cas ,

c'eft allonger une eftocade , fans qu'il foit

nécefîaire de remuer le pié gauche.
Pour connoître fi l'on eft en mefure^ il

faut que la pointe de votre épée puifte tou-

cher la garde de celle de l'ennemi
, étant en

garde de part & d'autre.

Mesure, entrer en
^ (Efcrime.) q^q^

approcher de l'ennemi par un périt pas en
avant. Il fe fait en avançant le pié droit

d'environ fa longueur , & en faifant fui-

vre autant le gauche.
Mesure, être hors

^ (Efcrime.) c'eft

être trop éloigné de l'ennemi pour le frap-

per, & pour en être frappé. On connoît
fi l'on eft hors de mefure , lorfqu'étant
en garde de part & d'autre

,
& fans allon-

ger le bras , la pointe de votre épée ne
peut pas toucher la garde de l'épée de
l'ennemi.

Mesure , rompre U , Ç Efcrime.) c'eft

s'éloigner de l'ennemi par un petit pas
en arrière. Il fe fait en recula^.t le pié

gauche d'environ fa longueur , & en fai-

fant fuivre autant le pié droit : on rompt
ordinairement la mefure quand on n'eft

pas ftir de bien parer , & pour attirer

i'ènnemi.

Mesure , infirument d'ufage dans les

grojfesforges. Il eft fynonyme ^ jauge. Voy,
JAUGE & Forges.

Mesure , au jeu de mail, eft une efpece
de compas rond , pour marquer les difFé-

rens poids que doivent avoir les bonnes
boules /de toutes grofteurs.
Mesure ,

en terme de Manège .^
fe dit

des temps , des mouvemens , des diftan-

ces qu'il faut obferver , comme àss ca-

dences , pour faire agréablement le ma-

nège.
C'eft auftR un inflrument deftiné à faire

connoître la hauteur du cheval depuis le

haut du garot jufqu'au bas du pié de devant.

Il confifte ordmairement en une chaîne de

fix pies de flaut où chaque pié eft diftingué :

la potence eft une mefure plus certaine.

Voyei Potence.

Mesures , en terme de Tireur d'or, font

des anneaux ouverts plus ou moins , dans

lefquels on pafte le fil d'or pour en voir la

greffe ur»

Rrrr i
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Mesures , terrm de Tailleurs ^ C2 fon^

les longueurs &les grolïeurs du corps, qu'ils

prennent fur la perfonne même qui fe fait

habiller. Pour cet effet, ils ont une bancîe

de papier ou de parchemin fur laquelle ils

marquent par des crans les dimenfions qu'ils

ont prifes ; &: cette bande fe nomme aulfi

une mefure.

Voici les difFérenfes opérations qu'il faut

faire pour prendre la mefure d un habit

complet. On prend i^. la longueur du der-

rière; 1°. celle de la taille depuis le coller

jufqu'à la hanche ; 3°. les écarrures de

derrière , c'eft-à-dire , depuis une épaule

jufqu'à l'autre; 4*^. la longueur du devant;

ç*. la largeur de la poitrine; G°, la grof-

feur du corps fousles ailTelles ;^7'*. la grof-

feur du ventre ; 8°. la groffeur des han-

ches; 9°. la longueur de la manche ; lo*^.

enfin , la groifeur du bras. Voilà les me-

furts de l'habit.

Les mêmes dimenfions fervent pour la

vefte : mais pour avoir celles de la cu-

lotte > on mefure 1°. la grofleur du ge-
nou ;

1^. la groffeur de la cuifle en-

bas ; 3°. la même groffeur de la cuiffe

en haut ; 4°. la groffeur de la ceinture ;

5°. enfin la longueur de la culotte.

Toutes ces grofleurs fe marquent par
des crans qu'en fait avec des cifeaux fur

la bande de parchemin ; & au bout de

cette bande les tailleurs écrivent le nom
de la perfonne dont ils ont pris la mefure.
Chaque tailleur a une manière particu-

lière de faire ces marques, de façon qu'ils

auroient beaucoup de peine à connoître les

mefures les uns des autres.

MESURÉ, part. {Mufq.)CQ mot ré-

pond à l'italien à tempo ou à batuta , &
s'emploie , forrant d'un récitatif, pour mar-

quer le lieu où l'on doit commencer à chan-

ter en mefure. iS^

MESURER, verb. z^. {GèomhrU.)
Suivant la définition mathématique de ce

mot y c'eff prendre une
certaina^ quantité,

&: exprimer les rapports que toutes les

autres quantités de même genre ont avec
celle-là.

Mais en prenant ce mot dans le fens

populaire , c'eft fe fervir d'une certaine

mefure connue , &: déterminer par-là le-
|

tendue précife , la quantité ou capacité

MES
de quelque chofe que ce foit Voye^ ME-
SURE.

L'aftion de mefurer ou le mefurage en

général fait l'objet de la partie pratique de
la Géométrie. Voyei GÉOMÉTRIE. Les
différentes portions d'étendue qu'on fe

propofe de mefurer , ou auxquelles on
applique la Géométrie pratique , font

donner à cette fcience différens noms ;

ainfi , l'art de mefurer les lignes ou les

quantités géométriques d'une feule dimen-
fion , s'appelle Longimétrie. f^oje:^ LON-
gimétrie.

Et quand ces lignes ne font point pa-
rallèles à l'horizon , ce même art prend
alors le nom à^Altimétrie. Foyei Alti-
MÉTRIE, Et il s'appelle Nivellement ,

lorfqu'on ne fe propofe que de connoître
la différence de hauteur verticale (\es deux
extrémités de la ligne. Voye\ NIVELLE-
MENT.

L'art de mefurer les furfaces reçoit aufli

différens noms félon les différentes furfa-

ces qu'on le propofe de mefurer. Lorfque
ce ne font que des champs , on l'appelle

alors Géodéjïe ou Arpentage. Lorfque ce

font d'autres fuperficies ,
il retient alors

le nom générique A*art de mefurer. f^oye:^
GÉODÉSIE & Arpentage.

Les inflrumens dont on fe fert dans cet

art
,
font la perche , la chaîne , le compas,

le graphometre , la planchette, &c. Foye^
Aire, Chaîne, Compas, &c.

L'art de mefurer les folides ou les quan-
ti es géométriques de trois dimenfions ,

s'appelle Stéréométrie. Voye^ StÉRÉO--
MÉtRIE. Et il prend le nom de Jaugea"^
ge , lorfqu'il a pour objet de mefurer les

capacités des valfTeaux , ou les liqueurs

que les vaiffeaux contiennent. Foye:^
Jauge.

Par la définition du mot mefurer ^ fui-

vant laquelle la mefure doit être homo-
gène à la chofe à mefurer .^

c efl-à dire ,

de même genre qu'elle ; il efî donc évi-

dent que dans la premier cas, ou lorf-

qu'il s'agit de m^urer des quantités d'une
ciimenfion ,

la mefure doit être une ligne ^

dans le fécond une furface , & dans le

tfoifieme un folide. En effet , une ligne ,

par exemple , ne fauroit mefurer une fur-

face
, puifque mefurer n'efl; autre chofe
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qu'appliquer la quantité connue à rincon-

nue , jufqu'à ce qu'à force de répétition ,

s'il en eft befoin , l'une (bit devenue égale

à l'autre. Or , les Turfaces ont de la lar-

geur & la ligne n'en a point; & (i une

ligne n'en a point , quarante , cinquante ,

foixante lignes n'en ont pas non plus : on
a donc beau appliquer une ligne à une

furface, elle ne pourra jamais lui deve-

nir égale ou la mifartr\ & l'on prouvera
évidemment de la même manière , que
les furtaces qui n'ont point de profon-

deur, ne fauroient mefurer les folides qui
en ont.

Nous voyons auffi par-là pourquoi la

mefure naturelle de la circonférence d'un

cercle eft un arc , ou une partie de la

circonférence de ce cercle. Voye^^ Arc.
C'eft qu'une ligne droite ne pouvant tou-

cher une courbe qu'en un pomt ,
il eft

impoffible qu'une droite foit appliquée
immédiatement à une portion de cercle

quelconque ; ce qui eft pourtant néceftaire,

afin qu'une grandeur piiiffe être la me-
fure d'une autre grandeur. C'eft pour-

quoi les Géomètres ont divifé les cercles

en 360 parties , ou petits arcs qu'on nom-
me degrés. Voye^ Arc , CERCLE &
Degré.

L'art de mefurer les triangles , ou de

parvenir à connoître les angles &: les

côtés inconnus d'un triangle, lorfqu'ony
connoît déjà ou les trois côtés , ou bien

deux côtés &; un angle , ou bien enfin un

côté & deux angles, s'appelle Trigono-
métrie. Voyei Trigonométrie.

L'art de mefurer l'air
,

fa preffion, fon

reflbrt, &c. s'appelle Aérométrie om Pneu-

matique. Voy. Aérométrie & Pneu-
matique. Ckambers. (E)
Mesurer, (Hydr.) on dit mefurer

îe courant d'une rivière, c'eft le jauger,

voye:^ JaugE ; mefurer le contenu d'un

baffin , c'eft le toifer. V. ToiSEk. (KJ
Mesurer , c'eft fe fervir d'une mefure

certaine &c connue pour déterminer &
favoir précifément l'étendue ,

la grandeur
ou la quantité de quelque corps , ou la

capacité de quelque vaifteau.

La jauge eft l'art ou la manière de me^

furer toutes fortes de vaiffeaux ou ton-

neaux à liqueurs , pour en connoure la
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capacité, c'eft-à-dire, le nombre de fe-

tiers ou de pintes qu'ils contiennent. Foy,
J^AUGE.

Mefurer du blé , de l'avoine , de l'orge,
du charbon, &c. c'eft remplir plufieurs
fois de ces chofes une grande ou petite
mefure fixée par la police & par les régle-
mens. On mefure comble quand on enfaîte

le grain ou autre matière feche fur la me-
fure ; &; ras

, quand on racle les bords ,

enforte que la chofe mefurée n'excède

pas les bords de la mefure.
En fait d'étoffes, de rubans, toiles,

&c. on fe fert plus ordinairement du mot
auner , que de celui de mefurer. Koye^
Auner.
Dans le même fens , on dit en quel-

ques endroits verger &: canner
, parce

qu'on s'y fert de verges & de cannes.

Voye:^ VeRGE 6* Canne. Diâionnairc
de Commerce.

MESUREUR, f. m. (Comm.J celui

qui mefure. Fi-ry-q MESURER. A Paris

les mefureurs font des officiers de ville

établis en titre : il y en a de plufieurs

efpeces qui forment des communautés dif-

férentes, fuivant leurs fondions particu-
lières. Les uns font deftinés pour mefurer
les grains & farines; les autres les char-
bons de bois & de terre ; les autres le fel ,

les aulx
, oignons , noix & autres fruits ;

& les autres la chaux.
On leur donne à tous le nom dey«rei-

mefureurs^ parce qu'ils font obligés, lors

de leur réception de jurer ou faire fer-

ment devant les prévôt des marchands &
échevins , de bien &: fidèlement s'acquit-
ter du devoir de leur charge.

Les ]urés-mefureurs de grains qui s'é-

toient multipliés par diverfes créations

jufqu'au nombre de 6S , fous le règne de
Louis XIV, furent fupprimés en 1719,
& leur office confié à 6S commis. Il con-
fifte à mefurer les grains & farines, juger
fi ces marchandifes font bonnes & loyales,
tenir regiftre ciu prix des grains , & en
faire rapport au prévôt des marchands .

ou au greffe de la ville. Leurs droits fixés

par redit de Septembre 1719 y font d'une

livre quatre fous par muid de farine ,
d e

douze fous par chaque muid de blé , de

dix-huit fous par muid d'orge, de vefce,
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de grenailles , & d'une livre quatre Tous

'

par chaque muid d avoine ; à proportion

pour les petites mefures.

L'établiffcinenr des mefareurs de char-

bon eft fort ancien ; il en eft fait men-
tion dans les réglemens de police du roi

Jean, en 1350, & fous Charles VI en

141 5 ;
fous Louis XIV , ils étoient au

nombre de vingt-neuf. Il> furent fuppri-

més en 1719, &: remplacés par des com-
mis nommés par le prévôr des marchands.

Le devoir de ces commis eft de mefurer

tous les charbons de bois & de terre qui
fe vendent fur les ports & dans les places,

de les contrôler , d'y mettre le prix ,

de recevoir les déclarations des marchands

forains. Leurs droits ne font que de deux

fous par voie de charbon de bois , com-

pofée de deux minots ,
& de 1 5 f. pour

chaque voie de charbon de terre de quinze
minots. Ces commis étoient au nombre de

vingt; mais les officiers en titre ont été

rétablis par édit du mois de Juin 1730.
Les ]mésmefureurs de fel, qui ont auflî

la qualité d'étalonneurs des mefures de

bois & de compteurs de falines , ont pour

principales fonélions, i"^. de faire le me-

furage des fels dans les greniers & ba-

teaux
; 1^, de faire l'efpalement ou éta-

lonnement des mefures de bois fur les

étalons ou mefures matrices ; 3°. de

compter les marchandifesdes falines quand
on les décharge des bateaux , d'en pren-
dre déclaration , enrégiftrer là quantité &
les noms des charretiers qui les enlèvent;

4°. de faire une vifite une fois l'année

chez les marchands qui font le regrat de

grains, graines, fruits , légumes, &c. &
de vérifier fi leurs mefures font juftes.

Ce font les droits & privilèges que leur

attribue l'ordonnance de la ville de Paris

de l'an 1671.
La tnéme ordonnance porte, que les

]uvés-mefureurs d'aulx
, oignons , noix

,

noifettes , châtaignes , & autres fruits ,

auront des mefures de contenance mar-
auées à la marque de l'année

, pour me-
furet routes ces fortes de marchandifes

qui fe vendent au minot
,
& en cas de

défe^luofité defdites marchandifes , faire

leur rapport au procureur du roi de la

ille. Loffque les regratticrs veulent ven-
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dre de ces denrées au delà du boîfîeau J
ils font tenus d'appeller \es]urés-mejureurs.

Les jurés
-
mèfurcurs & porteurs de

chaux , qui avant leur fiipprefTion en 1719,
étoient au nombre de deux mèfurcurs ,

deux contrôleurs, & trois porteurs , &
que l'édit de Septembre de la même an-
née , a réduits à deux mefureurs , contrô-
leurs & porteurs, doivent empêcher qu'il
ne foit expofé en vente aucune chaux qui
ne foit bonne & loyale, & n'en doivent

point eux-mêmes faire commerce. Leurs
droits font de i 5 f. par muid de chaux ,

compofé de 48 minots; & pour les me-
fures au-defTous à proportion.

Il y a auffi des mefureurs de plâtre ,

qu'on nomme plus ordmairement toifeurs^

qui font tenus d'avoir de bonnes mefu-

res, & d'empêcher qu'on ne vende àQ%

plâtres défeâiueux. Leurs offices d'abord

iiipprimés en 1719, pour être exeicés par
des commis, ont été rétablis en titre en

Les jaugeurs font des mefureurs de fu-

tailles ou tonneaux à liqueur. V^oy. Jau-
GEURS. Les mouleurs de bois font des

mefureurs de bois à brûler. Voye^ MOU-
LEURS. Les auneurs de toile & étoffes

de laine font des mefureurs de ces fortes

de marchandifes. Foye^ AuNEUR. Dic-
tionnaire de Commerce

,
tom. III ^ f^g^

377 ^ f^iv-

METABOLE , f. f [Rhétor.) figure

de rhétorique , qui confifte à répéter une

même chofe , une même idée, fous des

mots différens, iteratio unius rei ^fuh va"

rietate verkorum
, dit Cafïiodore. Il en

donne pour exemple , ce pafTage d'un

pfeaume. Verha mea aurihus percipe^ Do-
minc^ intellige clamorem mtum ; intende

aurem vociorationis mece. « Seigneur, dai-

gnez m'entendre; écoutez-moi; prê:ez une

oreille attentive à mes accens. » Cette^

figure eft rrès-commune dans Ovide, qui
fe plaît à redire la même chofe de plufieurs
manières ; c'eft une efpece de pléonafme ,

qui eft le langage des pafïions. {D. /.)
MÉTACAL , {Foids égypt.J Pocock

dit que le méiacal eft un poids d'ufage
en Egypte pour pefer les perles. Ce poids
eft égal à deux karats , & chaque karat

quatre grains; ieize karats font la drachme
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& douze drachmes font ronce. ( D. J. )

METACARPE , f. m. ou META-
CARPIUM^ en AnatomU^ eft la partie

de la main entre le poignet & les doigts.

ybyei nos Planches d"Anatomie
, voye-;^

aujfi
Main. Ce mot vient du grec ,«£t*,

après & Kccfroi , main.
Le métacarpe eft comporë de quatre os

qui répondent aux quatre doigts , & dont
celui qui ibutient l'index eft le plus gros
& le plus long. Tous ces os font longs &
ronds

,
un peu convexes néanmoins vers

le dos de la main
, un peu concaves &

applaîits en dedans. Ils font creux au mi-

lieu , & pleins de moelle ;
ils fe touchent

les uns les autres- à leurs extrémités, &
biffent entre eux des efpaces où font

placés les mufcles interolTeux. Foye:^^
Interosseux.
A leur extrémité fupérieure eft un en-

foncement pour recevoir les os du carpe ;

leur extrémité inférieure eft ronde , & elie

eft reçue dans la cavité de la première

phalange des doigts, yoyei^ DoiGT.
La partie interne du métacarpe fe nom-

me la paume de la main , & la partie
externe , le dos de la main. Voye^ PAU-
ME , &c.

MÉTACARPIEN , ou GRAND
HYPOTHENAR, enAnatomie, voye^
Abducteur.
METACATATROPA , (Muf.q. des

anc.
) Ce mot grec , compofé de meta

(après,) & ÙQ catatropaicourfe ^)éio\i
la cinquième partie du mode des cithares ,

fuivant la divifion de Terpandre (Pollux

Onomaft. liv. IV
^ chap. ^) : la métaca

tatropa fuivoit la catatropa. f^oy, ce mot,
(Mufy. des anc.) (F. D. C.)
MÉTACHRONISME ,

f. m. en Chro-

nologie^ marque une erreur dans le temps,
foit par défaut , foit par excès. Voye\
Chronologie, Anachronisme. Ce
dernier mot eft aujourd'hui le feul ufiîé.

METAGE1TNIES , f f. pi. {Antiq.

grecq.) (jn^d^itlm* : ce mot ne fe peut
traduire que par une longue périphrafe ,

fêtes où l'on célèbre le jour que l'on a

quitté fon pays, pour aller s'établir dans

un pays voifin ; [j.nec ^
ad

^ '^jûtav ^gen. oy«-,

vicinus. Les habitans de Méliere , bourg
de l'Attique , avoient inftitué ces fèces j
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& voici à quelle occafios. II? quittèrent
le bourg qu'ils habitoient , & fous les

aufpices d'Apollon , ils choifirent pour
lieu de leur demeure un bourg voifin ,

nommé Diomée. Cette tranfmigrationleur

ayant été favorable, ils donnèrent à Apol-
lon l'épithete de Metageitoios , comme
qui diroit protecteur de ceux qui aban-

donnent leur pays , pour fe tranfplanter
dans une contrée voifine. L'épithete du
dieu donna le nom à ces fêtes , Se ces

fêres le donnèrent au mois durant lequel
on les célébroit. {D. /.)
MÈTAGEITNION , (Antiq. greq.J

iJtiTst-^e ^v.ov , fécond mois de l'année des

Athéniens; il n'avoit que vingt-neufjours,
& répondoit ,

fuivant l'ancien calendrier

reçu précédemment en Angleterre , à la

dernière partie de juillet &c au commen-
cement d'août. Les Béoliens fe nom-
moient panemus ,

& le peuple de Syra-
cufe carnius. Il reçut fon nom des mé-

tageitnies , qui étoit une des fêtes d'A-

pollon. Foye:^ Potter , ArchxoL greq.
tom, I^pac^. 414. CD. J.)

METAGONIUM, {Géograph.anc.)
promontoire d'Afrique ,

fur la côte de la

Mauritanie tingitane, félon Strabon, liv,

XVÏI. Caftai l'appelle caha de trèsforças ^

&: Olivieri le nomme caho de très arcas,

{D. J.)

UETkL,C-lafon.) Voy. MÉTAUX.
MÉTAL, au pi. métaux {Hift. nat,

Chymie & Métallurgie.) metalla. Ce font

des fubftances pefantes , dures, éclatan-

tes, opaques, qui deviennent fluides Se

prennent une furface convexe dans le feu ,

mais qui reprennent enfuite leur folidiré

lorfqu'elles font refroidies , qui s'étendent

fous le marteau ; qualités que les diffé-

rens métaux ont dans des degrés différens.

On compte ordinairement fix métaux y

favoir, i'or
, l'argent, le cuivre, le fer ,

l'étain & le plomb. Mais depuis peu quel-

ques auteurs en ont compté un feptie-
me

, que l'on nomme platine ou or blanc,

Foye:{ Platine.
Il y a trois caraderes principaux &

diftinclifs des vrais métaux\ c'eft i^. la

dudiUté ou la faculté de s'étendre fous

le marteau & de fe plier , fur-tout lorf-

qu'ils font froids y 2°, d'enuer en fufioa
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dans le fe\r, & 3°. d'avoir de la fixité au

feu , & de n'en être point entièrement

ou du moins trop promptement diflipés.

Les fubftances qui réunifient ces trois qua-
lités

,
doivent être regardées comme de

vrais métaux. Il y a plusieurs fubftances

minérales (emblables en plufieurs points

aux métaux , & qui ont une ou deux de

ces propriétés ;
mais comme elles ne les

ont point toutes , on les appelle demi-

métaux ; ces fubftances ont bien à l'exté-

rieur le coup-d'œil des vrais métaux,
mais elles fe brifent fous le marteau , &
l'aé^ion du feu les diflipe & les volatilife

entièrement , quoiqu'elles aient la faculté

d'entrer en fufion dans le feu. Voyei
Van. Demi-métaux.
On divife les métaux itn parfaits & en

imparfaits. Les métaux parfaits font ceux

qui n'éprouvent aucune altération de la

part du feu ; après les avoir fait entrer en

fufîon , il ne peut point les calciner ou les

changer en chaux
,
ni en diffiper aucune

partie : l'air & l'eau ne produifent aucune

altération fur les métaux parfaits; on en

compte deux, qui font l'or & l'argent ; on

appelle métaux imparfaits ctux à qui l'ac-

tion du feu fait perdre leur éclat & leur

forme métalliqiie , &c dont à la fin il vient

à bout de détruire , de décompofer &
même de diftlpcr une grande partie. Tels

font le cuivre
,
le fer, l'étain & le plomb.

L'air & l'eau font en état d'altérer ces

fortes de métaux.
Pour ftmplifier les chofes ,

on peut dire

que les métaux parfaits font ceux à qui
ra<5lion du feu ne fait point perdre leur

phlogiftique ou la partie inflammable qui

leur eft néceaaire pour paroître fous la

forme métallique qui leur eft propre; au

Jieu que les métaux imparfaits font ceux

que le feu prive de cette partie, f^oyei^

Phlogistique & voyc-{ Chaux mé-
tallique.

Les anciens Chimiftes ont encore di-

vlfè les métaux enfo/aires & en lunaires.

Suivant eux , les métaux folaires font l'or,

le cuivre & le fer ; & les métaux lunaires

font l'argent , l'étain & le plomb. Les
uns font colorés , &c les autres font blancs.

M. Rouelle a trouvé que cette diftinc-

tion n'étoir point ft chimérique que quel-
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ques Chimiftes l'ont cru ; & les métaux
lunaires ou blancs ont en effet des pro-

priétés qui les diftinguent des métaux fo-
laires ou jaunes. Foye^ RAPPORT , ta-

ble des.

Enfin, l'or & l'argent ont été appelles
métaux précieux ou métaux nobles.,^ caufe

du prix que les hommes ont attaché à leur

pofîéffion : les autres métaux plus com-
muns ont été appelles métaux ignobles ;

cependant, fi Tonne confultoit que l'uti-

lité pour attacher du prix aux chofes, on
verroit que le fer devroit, fans difficulté,

être regardé comme un métal plus pré-
cieux que for.

Les Alchimiftes comptoient fept mé-
taux , parce qu'ils joignoient le mercure
aux fix qui précèdent ; ils croyoient aufli

que chacun de ces fept métaux étoic

fous l'influence d'une des fept planètes ,

ou bien, comme ils affeâ:oient un ftyle

énigmatique, ils fe font fervis des noms
de planètes pour défigner les difl^érens /we-

taux.(^Q.Çi ainfi qu'ils ont appelle l'or, 5(3-

leil\ l'argent. Lune; le cuivre, Vénus \

le fer , Mars ; l'étain , Jupiter-^ le plomb ,

Saturne^

Quoique nous ayons dit que les métaux
font des corps pefans, duftiles, malléables

& fixes au feu
,

il ne faut point croire

qu'ils pofledent toutes ces qualités au
même degré. C eft ainfi que pour le poids,
l'or furpaflfe tous les métaux ; le plomb
tient le fécond rang; l'argent , le cuivre,
le fer &c l'étain viennent enfuite.

Il en eft de même du la duftilité des

métaux , elle varie confidérablemcnt. L'or

pofl^ede cette qualité dans le degré le p'us
éminent

;
enfuite viennent l'argent , le

cuivre , le fer , l'étain , 6c enfin le

plomb. A l'égard de la malléabilité ou
de la faculté de s'étcnJre fous les coups
de marteaux

,
le p!omb & l'étain la pofle-

dent plus que les autres métaux \ enfuite

vient l'or , l'argent, le cuivre, &_enfin
le fer

, qui eft moins malléable que tous

les autres.

Une autre propriété générale àts mé-
taux eft d'eiurer en fufion dans le feu ,

&cl'y prendre une furface convexe, fans

qu'il foit befoin pour cela de leur joindre
d'addition: mais tous ne fe fondent point

avec
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avec la même facilité. Il y en a qui Te

fondent avec une très -grande prompti-
tude à un degré de feu très-foible , &
avanr q\ie de rougir ; tels font le plomb
& rétain : d'autres fe fondent en même
temps qiiMs rougiflent , &f exigent pour
cela un feu beaucoup plus violent que les

premiers ; tels font l'or 8>c l'argent. Enfin,
le cuivre & le fer demandent un feu

d'une violence extrême, & rougiffent long-

temps avant que d'entrer en fuiîon. Voyc\
Fusion.

Les métaux font diffous-par différens

menftrues ou diffolvans ; il y a des dif-

folvans qui agiiïent fur les uns fans rien

faire fur d'autres : c'eft ainfi que l'efprit

de nitre diffout l'argent , le cuivre , le

fer , &c. fans agir fur l'or. Mais une
vérité que M. Rouelle a découverte ,

c'eft que tous les acides agiffent fur les

métaux ; il faut pour cela que leur agré-

gation ait été rompue , c'eft-à-dire qu'ils

aient été divifés en particules déliées. Ce-

pendant il eft certain qu'il y a des métaux

qui ont plus de difpofition à fe diflbudre

dans un diffolvant , que d'autres métaux

qui y font pourtant déjà diffous
-,

c'eft

ainfi que fi de l'argent a été diflTous par
de l'efprit de nitre , en trempant du cuivre

dans cette diflTolution , le diflblvant quitte

l'argent pour s'unir avec le cuivre ; &
alors on dit qu'un métal en a dégagé un
autre. Kqyq Dissolvant 6* Précipi-
tation.

La plupart des métaux & des demi-W-
tàux ont la propriété de s'unir ou de s'a-

malgamer avec le mercure ; mais cette

union ne fe fait point avec autant de

fcicilité pour tous , & il y en a qui n'ont

aucune difpofition à s'amalgamer. Voyc-{
Mercure,

L'aftion du feu dilate tous les métaux ,

& leur fait occuper plus d'efpace qu'ils n'en

occupoient auparavant , lorfqu'ils étoient

froids. La chaleurdel'atmotphere fuffit au/fi

pour dilater les métaux , mais cette dilata-

lion eft plus infenfible.

A l'exception de l'or & de l'argent , le

feu fait perdre à tous les métaux leur éclat

& leur forme métallique ; il les change en
une efpece de terre ou de cendre que l'or

nomme chaux métallique : par cette calci-

Tomt XXL

MET 689
nation ,ils perdent leur liaifon, ils changent
& augmentent de poids ; le plcmb , par

exemple , devient de la nature du verre ;

ils changent de couleur ; ils font rendus

moins fufibles; ils ne font plus fonores: ils

ne font plus en état de s'unir avec le mer-
cure. Ces changemens s'opèrent plus ou
moins promptement fur les différens mtf-

taux
; mais on peut toujours rendre à ces

cendres ou chaux leur première forme

métallique , en leur joignant une matière

grafl!e ou inflammable , & en les expofant
de nouveau à Taélion du feu. yoyeT^ l^ar-

//c/e Réduction. Les chaux des métaux ,

jointes avec la fritte , c'eft-à-dire , avec
la matière dont on fait le verre ,

la colore

diverfement , fuivant la couleur propre à

chaque métal. Voye^ EmAIL & VER-
RERIE.
En fondant au feu les métaux , plufieurs

s'unififent les uns aux autres , & forment

ce qu'on appelle alliages métalliques \

c'eft ainfi que l'or s'unit ou s'allie avec l'ar-

gent & avec le cuivre ; d'autres ne s'unif-

fent point du tout par la fufion ; tels font le

fer & le plomb. Il y a aufll des métaux qui
s'unifient avec \qs àem\-métaux \ c'eft ain(i

que, par exemple, le cuivre s'unit avec le

zinc, & forme le cuivre jaune ou laiton.

Les métaux alliés par la fufion n'occupent

point le même efpace qu'ils occupoient',
chacun pris ieparément : il y en a dont le

volume augmente par l'alliage , & d'autres

dont le volume diminue. D'où l'on voit

que le fameux problême d'Archimede, pour
connoître l'alliage de la couronne d'Hiéron,
étoit fondé fur une fuppofition entière-

ment faufile. Il en eft de même des alliages

des métaux avec les demi-métaux. Voyez
la métallurgie de M. Gellert, /o/we /. de la

traduction françoijé.
La balance hydroftatique ne peut point

non plus faire connoître exaftement la pe-
fanteur fpécifique des métaux. Aufii voit-

on que jamais deux hommes n'ont été par-
faitement d'accord fur la pelanteur d'un

métal : ces variations viennent , 1°. du

plus ou du moins de pureté du métalqntXon
a examiné; z°. du plus ou du nu in-, de pu-
reté de l'eau que l'on a employée- pour l'ex-

périeice; 3*^.
des differ.nsdegrésde chaleur

de i'iitmoiphere qui mfliienr conliderable-

S s s s
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ment Air les liquides ,

fans produire des

effets fi marqués fur des corps folides , tels

que lès métaux.

Telles font les propriétés générales qui

conviennent à tous les métaux : on trou-

vera à l'article de chaque métal en particu-

lier , les caraâ:eres qui lui font propres &
qui le diftinguent des autres. Voyei Or,
Argent, Fer, Plomb, &c.

Les fentimens des anciens Alchimiftes

& des Phyficiens fpéculatifs, qui ont voulu

raifonner fur la nature àts métaux , ont

été très-vagues & très-obfcurs ; ils regar-

doient le fel , le foufre & le mercure

comme les élémens des métaux\ ce fyftême
fubfifta jufqu'à ce que Beccher eût fait

voir que ces trois prétendus principes font

eux-mêmes des corps compofés , & par

conféquent ne peuvent point être regar-
dés comme des élémens ; d'après zt^ ré-

flexions, ce célèbre chimifte regarde les

métaux ,
ainfi que tous les corps de la

nature, comme compofés de trois fubf-

tances qu'il appelle terres. La première de

ces terres eft la terre faline ou vitrefcible ;

la féconde eft la terre graffe ou inflam-
mable ; 6c la troifieme , efl la terre mer-

ciirielle ou volatile. Suivant lui, ces trois

terres entrent dans la compoliiion de

tous les métaux^ & c'eft de leur combi-

ïiaifon plus ou moins exafte &: parfaite ,

que dépend la perfeftion des métaux , &
leur différence ne vient que de ce que l'un

de ces principes domine fur tous les autres ,

& des différentes proportions fuivans lef-

quelles ils fe trouvent combinés dans les

métaux. Quoiqu'il foit très-difîîcile d'ana-

lyfer les métaux^ au point de faire voir

ces trois principes difîinfts &: féparés les

uns des autres , Beccher s'efforce de prou-
ver leur exiftence par A^^ raifonnemens

,

& par des expériences qui doivent encore

avoir plus de poids-

1°. Il prouve l'exiftence d'une terre

vitrefcible , par la propriété que tous les

m.étauXy à l'exception de l'or & de l'ar-

gent ,
ont de fe calciner .au feu , c'efl-à-

dire
,
de fe changer en une terre ou cen-

dre , qui , expolée à un feu convenable
,

fe convertit en un verre» Selon ce même
auteur , cette terre vitrefcible fe trouve

daas. le caillou ,,
dans le. qL^artz,, & c'eft à
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elle que les fels alkalis doivent la propriété
qu'ils ont de fe vitrifier.

2*'. Le fécond principe conftituant des
métaux efl , fuivant Beccher

, la terre onc-
tueufe ou inflammable ; elle corrige & tem-

père la ficcité de la terre vitrefcible , elle

fert à lui donner de la liaifon , & par cette

terre , il a voulu défigner ce que l'on ap-
pelle le principe injlammabh ou le phlo"
gifticjue des métaux , dont on peut nier

l'exlflence.

3^. Enfin, Beccher admet un troifieme

principe conflituant des métaux , qu'il ap-

pelle la terre mercurielle ; c'efl cette der-

nière qu'il regarde comme la plus effentielle

aux métaux , & qui leur donne la forme

métallique. En effet, les deux principes ou
terres qui précèdent , font communs aux

pierres , aux végétaux , &c. mais , felori

lui, c'efl la terre mercurielle, qui étant

jointe avec les deux autres , donne aux
métaux la duélilité qui leur eft propre &C

qui les met dans l'état métallique , ou la

métallicité.

Telle efl la théorie de Beccher fur la'

nature des métaux ; depuis elle a été adop-
tée , modifiée & expliquée par Stahl & par
la plupart à^s Chimifles; il paroît néan-
moins qu'il fera toujours très-difHcile d'éta-

blir rien de certain fur une matière aufîi

obfcure que celle qui s'occupe des élémens

des corps ; fur-tout fi l'on confidere que les

parties fimples 8>c élémentaires échappent
toujours à nos fens , qui font pourtant les.

feuls moyens que la nature fourniffe ponr

juger des êtres phyfiques»

Cela pofé ,
il n'efl point furprenant que

les fentimens Aqs Naturalifles foient fi variés

fur la formation des métaux ; c'eft encore

une de ces queflions que la nature femble

avoir abandonnée aux. fpéculations &c aux.

fyflêmes des Phyficiens. Il y a deux fenti-

mens généraux fur cette formation ; les

uns prétendent que les métaux fe forment

encore journellement dans le fein de notre

globe, & que c'eft par la différente élabo-

ration &: combinaifon de leurs molécules

élémentaires qu'ils font produits; on pré-

tend, de plus, que ces molécules font fuf-

ceptibles d'être mûries & perfeélionnées^
& que par cette maturation yàt^(\ù>ùs^iA&
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métalliques, qui dans leur origine étoient

imparfaites , acquièrent peu-à-peu , 6i à

Taicîe d'une forte de fermentation, un plus

grand degré de perfeâiion. Les Alchimifles

ont enchéri fur ces idées , & ont imaginé
un grand nombre d'expreffions figurées ,

telles que celles de femcnce ou à.^ fptrme.
mcrcuriel & métallique ,

de femcncefaline
& vltriolique , &c. termes obfcurs & inin-

telligibles pour ceux mêmes qui les ont
inventés.

Le célèbre Stahl croit que les métaux
ont la même origine que le monde , &
que les filons qui les contiennent ont été

formés dès fa création ; ce favant chimifte

penfe que dès les commencemens Dieu
créa les métaux & les filons métalliques
tels qu'ils font aftuellement ; il fe fonde
fur la régularité qui fe trouve dans la direc-

tion de ces filons, fur leur conformation
,

qui ne femble nullement être un effet du

hafard, &fur leur marche qui n'efl jamais

interrompue que par des obftacles acciden-

tels, que différentes révolutions arrivées à
de certaines portions de la terre ont pu
faire naître. Voyc^^ VarticU FiLONS. Mal-

gré l'autorité d'un Ç\ grand homme , il y a

tout lieu de croire que les métaux & leurs

mines fe forment encore journellement ;

plufieurs obfervations femblent conftater

cette vérité, & nous convainquent que ces

fubftances éprouvent dans le fein de la

terre des décompofitions qui font fuivies

d'une reprodudion nouvelle. Vojei Car-
ticU Mines , min&rœ.

Les métaux fe trouvent donc dans le

fein de la terre ; on les y rencontre quel-

quefois purs , c'eft-à-dire , fous la forme

métallique qui leur eft propre, & alors on
les nomme métaux natifs ou vierges : mais

l'état dans lequel les métaux fe rencontrent
le plus ordinairement , eft celui de mines ,

c'eft-à-dire , dans un état de combinaifon,
foitavec le ibufre , foit avec l'arfenic, foit

avec l'une & l'autre de ces fubftances à la

fois ; alors on dit qu'ils font minéralifés.

f^oyer MINERALISATION. Ceft dans ces

deux états que les métaux font dans les

filons ou veines métalliques ; leur combi-
naifon avec le foufre &c l'arfenic leur donne
des formes , des couleurs & des qualités
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très-différentes de celles qu'ils auroient
s'ils étoient purs; l'on eft donc obligé de
recourir à plufieurs travaux pour les pu-
rifier , c'eft-à-dire , pour les délivrer des
fubftances avec leiqiielles ils font combi-
nés , pour les féparer de la roche ou de
la terre , à laquelle ils étoient attachés
dans leurs filons , & pour les faire paroî-
tre fous la forme néceftaire pour fervir

aux différens ufages de la vie. Ces tra-

vaux font l'objet de la métallurgie. Foye^
Métallurgie.

Cependant les métaux ne fe trouvent

point toujours dans des filons fuivis & l'é-

guliers ; on les rencontre fou vent
, ainii

que leurs mines
, foit mêlés dans les cou-

ches de la terre, foit répandus à fa fur*

face , foit en mafles roulées par les eaux ,

foit en paillettes épiffes dans le fable des
rivières & desruifteaux. Il y a lieu de pré-
fumer que les métaux & leurs mines qui
fe trouvent en ces états , ont été arrachés
des filons

, & entraînés par la violence des
torren ou par quelqu'autre grande inon-
dation ou révolution arrivées à notre

globe ; c'eft par ces eaux que les métaux &
les fragmens de leurs mines & de leurs

matrices ont été portés dans des endroits
fouvent fort éloignés de ceux où ils avoient

pris naiffance. Voye'{ MiNES. (— )

Métal, {Electricité.) de tous les

corps que l'on regarde comme condu<fleurs,
les meilleurs font les métaux. On appelle
condufteurs les corps au travers defquels
le fluide éleélrique peut pafter facilement.

Je dis facilement, parce qu'il eft des corps
qui paroiftent empêcher entièrement le

paftage de ce fluide , ou ne le point tranf-

mettre à un autre corps , & qui cependant
dans de certaines circonftances deviennent
de bons conduifleurs ; tels font la glace ,

le charbon de bois & de pierre, dont M.
Prieflhey a fait voir le pouvoir condufteur.

Le même répétant les expériences de M.
Kennerfley, fur le fujet dont nous par-
lons , nous a fait voir que tous les corps
fort chauds, font dans ce. cas -là , fans en

excepter l'air & le verre même.

Mais il n'eft point de corps plus pro-
pres à devenir conduéleurs que les mé-

taux ^ ôc parmi ceux-ci Ton doit préférer
S s s s 2
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ceux qui font les plus purs & les plus

raffinés ; fuivant les expériences de M.

"Wilke, le plomb eft dans ce genre le plus

mauvais des condufteurs. M. Prieflhey a

prouvé , par de bonnes expériences , avec

quelle facilité le feu éle(5lrique fond les

métaux , & voici l'ordre qu'il a conftam-

ment obfervé. Le fer eft celui qui fond le

plus facilement , enfuite le laiton, le cui-

vre , l'argent & l'or; de-là il fuit que l'or

eft le plus parfait des conducteurs, pourvu

que le métal le plus difficile à fondre foit

le meilleur condu6leur. Quant au pouvoir
condufteur de l'eau & du terrain, on a

de très-belles expériences faites en Angle-
terre en 1747, dont M. Warron nous a

donné l'hiftoire. f^oje^ l'Hiftoire de l'élec-

tricité par M. Prieflhey , & les articles

Conducteurs , v&ff^me FUI, p. 860
U8G^.
Métal, àans Vartilkr'u, eft lacom-

pofuion de difFérens métaux dont on for-

me celui du canon & des mortiers. Voycj^
Canon.
Métal , les Fondeurs de cloches appel-

lent ainft la matière dont les ^cloches font

faites , qui eft trois parties de cuivre rouge,
& une d'étain fin. Voyc^^ l'article Fonte
DES Ç'OCHES.
METALEPSE , f. f. (GramJ ce mot

eft grec , /u8T«t^!:4/f , compofé de la pré-

pofition //êT«t, qui dans la compofîtion

marque changement , &: de Ka.[A.Q*va , capio
ou concipio ; la mkaUpfe eft donc un trope

par lequel on conçoit la chofe autrement

que le fens propre ne l'annonce; c'eft le

carafterede tous les tropes, voye\ Tro-
PE; & les noms propres de chacun ren-

dent prefque tous la même idée , parce

qu'en effet les tropes ne différent entr'eux

que par des nuances délicates & difficiles

à aftigner. Mais la métalepfe ,
en particu-

lier , eft reconnue par M. du Marfais pour
une efpece de métonymie , voye\ Méto-
nymie; & peut-être auroit-il été plus à

propos de l'y rapporter, que de multiplier
fans profit les dénominations. De quelque
manière qu'il plaife à chacun d'en décider ,

ce qui concerne la métalepfe ou l'efpece
de métonymie , que l'on défigne ici fous

ce nom ,
mérite d'être connu ; & perfonne

ne peut le faire mieux connoître que M,
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du Marfais : c'eft lui qui va parler ici,

jufqu'à la fin de cet article. Tropes ,part. J/,
article j .

>» La métalepfe eft une efpece de mé-
» tonymie , par laquelle on explique ce
» qui fuit , pour faire entendre ce qui
» précède; ou ce qui précède, pour faire

» entendre ce qui fuit : elle ouvre
, pour

» ainfi dire , la porte , dit Quintilien ,

» afin que vous paffiez d'une idée à une
» autre : ex alio in aliud viam prœftat ,

» Infl. VIII , 6". c'eft l'antécédent pour
» le conféquent , ou le conféquent pour
» l'antécédent ; & c'eft toujours le jeu
» des idées acceffoires dont l'une éveille

» l'autre.

» Le partage des biens fe faifoit fou-
» vent , & fe fait encore aujourd'hui , en.

» tirant au fort. Jofué fe fervit de cette

» manière de partager : Cumque furrexif-
»fent viri

,
ut pergèrent ad defcribendam

» lerram , prœcepit eis Jofue dicens : cir^

» cuite terram , & defcribite eam , ac re-

» vertimi ad me ; ut hîcy coram Domino y

» in Silo i^bis mittamfortem. JofuéXVIII,
» 8. Le fort précède le partage ; de-là

» vient que fors , en latin , fe prend fou-

» vent pour le partage même , pour la por-
» tion qui eft échue en partage ; c'efî le

» nom de l'antécédent qui eft donné au
» conféquent.

» i'orj^ fignifie encore Jugement ^ arrêt
%.

» c'étoit le^ fort qui décidoit chez les

» Romains, ^u rang dans lequel chaque
» caufe devoir être plaidée. En voici la

» preuve d^s la remarque de Servius ,

» fur ce vei's de Virgile , JE.n. v. 43 / .

» Nec verb hœ fine forte datx ^fîne Judice

»fedes. Sur quoi Servius s'exprime ainfi :

» Ex more romano non audiehantur caufcz
Vf nifi perfortem ordinatce. Tempore enim
» quo caufœ audiehantur , conveniehant

>i omnes , unde & concilium : & ex forte
» dierum ordinem accipiebant , quod pojl
» dies triginta fuas caufas extquerentur ;
» unde ç/?, urnam movet. Ainfi quand on
» a ditfors pourjugement ,

on a pris l'an-

» técédent pour le conféquent.
» Sortes en latin ,

fe prend encore pour
»un oracle ; foit parce qu'il y avoir des

» oracles qui fe rendoient par le fort ,

» foit parce que les réponfes des oracles
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M étoient comme autant de jugemens qui
» régloient la deftinée ,

le partage , l'état de

M ceux qui les confulroient.

» On croit avant que de parler ;]e crois ,

V dit le prophète ,
& c'eft pour cela que je

» parle : credidi , propter quod locutusfum.
r* PfaLm. CXV , /. Il n'y a point là de
» métalepfe ; mais il y a ime métaUpfe
» quand on le fert de parler ou dire pour
» fignifier croire. Dire^r _ yous après cela

» que je ne fuis pas de vos amis ? c'eft-à-

» dire , croires^-vous .-* aure'^-votês fujet de

» dire ? »

[ On prend ici le conféquent pour Tan-

técëdent. ]

« Cedo veut dire dans le fens propre , je
» cède

, je me rends ; cependant par une mé-
M talepfe de l'antécédent pour le confé-

^quent, cedo Çigm^vo. fouvent
,
dans les

» meilleurs auteurs , dites ou donne^^ : cette

V fignification vient de ce que quand quel-
» qu'un veut nous parler , & que nous par-
» Ions toujours nous-mêmes, nous ne lui

» donnons pas le temps de s'expliquer :

» écoatei- moi, nous dit-il, eh bien, je

» vous cède
, je vous écoute , parlez : cedo

,

» die. Quand on veut nous donner quel-
» que chofe , nous refufons fouvent
» par civilité ion nous preffe d'accepter ,

» & enfin nous répondons je vous cède
,

» je vous obéis , je me rends
, donne\ ;

>) cedo.^da : cedo qui eft le plus poli de ces
» deux mots, eft demeuré tout feul dans le

» langage ordinaire , fans être fuivi de die

» ou de da , qu'on fupprime par ellipfe :

» cedo fignifie alors ou l'un ou l'autre de
» ces deux mots

,
félon le fens \ c'eft ce qui

» précède pour ce qui fuit : &c voilà pour-
» quoi on dit également cedo

, foit .qu'on
» parle à une feule perfonne ou à plufieurs;
» car tout l'ufage de ce mot

,
dit un an-

» cien grammairien , c'eft de demander
M pour foi : cedo y fibi pojcit & eji immo-
» bile. Corn. Fronto , apud autores L. L.
» pag. 133^ , verbo Cedo.

» On rapporte de même à la métalepfe
» ces façons de p^rhrJl oublie les bienfaits y

» c'eft-à-dire , il n'eft pas reconnoiiïant :

p fouvenei-vous de notre convention
, c'eft-

» à-dire , obiervez notre convention : 5"^/-

» gneur , ne vous rejjouvene^ point de nos
>>fautes, c'^H'k'dïiQ , ne nous enpuniftez
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» point , accordez-nous-en le pardon : je ne

>> vous connoispas ^ceû-k-d'ire ^ je ne fais

» aucun cas de vous , je vous méprife ,

» vous êtes à mon égard comme n'étant

» point : quem omnes mortaUs ignorant
» & ludijïcant. Plaut. Amph. acl. IV,
»fc.iij,i3.

» Il a été, il a vécu, veut dire fouvent
» //

ejl mort ; c'eft l'antécédent pour le con-
» féquent. C'en eji fait, madame ,

& j'ai
» vécu, ( Rac. Mithrid. acl. V. fc. dern.J
» c'eft-à-dire

, je me meurs.
» Un mort eft regretté par (es amis,

» ils voudfoient qu'il fût encore envie , ils

» fouhaitent celui qu'ils ont perdu , ils le

» défirent : ce fentiment fuppofe la mort ,

» ou du moins l'abfence de la perfonne
» qu'on regrette. Ain{i/<2 mort

,
la perte ou

» l'abfence , font l'antécédent , & U defir,
» le regret, font le conféquent. Or en latin

» defîderari ,
être fouhaité, fe prend pour

» être mort
,
être perdu ,

être abfent ; c'eft

» le conféquent pour l'antécédent, c'eft une
» métalepfe. Ex parte Alexandri triginta
y\ omnino & duo, ou félon d'autres, trecenti

» omninà , ex peditibus dtfideratifunt (Q,
» Curt. ///. / / . infin. ) ; du côté d'AIexan-

» dre il n'y eut en tout que trois cents fan-

w taffins de tués , Alexandre ne perdit que
» trois cents hommes d'infanterie. Nulld
» navis defiderabatur ( Csf. J aucun vaif-

» feau n'étoit defiré , c'eft-à-dire , aucun
» vaiffeau ne périt ,\\ n'y eut aucun vaifleau

» de perdu. Je vous avois promis que je ne
» ferois que cinq ou fix jours à la campagne,
» dit Horace à Mécénas

,
& cependant j'y

» ai déjà pafîe tout le mois d'août, Epiji,
» I , vij.

» Quinque dies tibi pollicitus me rur&

» futurum ,

» Sextilem totiim mendax defideror :

» où vous voyez que defideror veut dire,'

» par métalepfe , je fuis abfent de Rome , je
» me tiens à la campagne.

>» Par la même figure , defîderari ûgnifie
» encore defcere , manquer , être tel que
» les autres aient befoin de nous. Corné-
» lius Nepos , Epam. 7 , dit que les Thé-
» bains

, par àts intrigues particulières,
» n'ayant point mis Epaminondas à la tête

» de leur armée , reconnurent bientôt le
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» belbinqu*!!? avoient de fon habileté dans

w l'art militaire : dcjîderari cœpta tjlEpa-
» minonix diligentia. Il dit encore , Çibid.
» 6.) que Ménéclide , jaloux de la gloire

» d'Epaminondas , exhortoit continuelle-

» ment les Thébains à la paix , afin qu'ils

n ne Tentiffent point le befoin qu'ils avoient

» de ce général : honan ^foUbat Thebanos

» ut pacem belîo ameferrcnt ^
ncilliusim-

» peratoris opéra dcjïdcraretur.

» La métalepfe fe fait donc lorfqu'on
» paffe, comme par degrés , d'une fignifîca-

» tion à une autre •' par exemple , quand
» Virgile a dit, Egloguc J, yo.

» Pofl.allquGt^mta régna vidcns mirabor
,

» arifias.

» après quelques épis , c'eft-à-dire , après
» quelques années : les épis fuppofent le

» temps de la moifTon ,le temps delà moif-

» Ton fuppofe l'été , & l'été fuppofe la ré-

» volution de l'année. Lespoëtes prennent
» les hivers, les étés, lesmoiffbns, lesau-

» tomnes , & tout ce qui n'arrive qu'une
» fois en une année, pour l'année même.
» Nous difons dans le difcours ordinaire ,

M cefiun vin de quatrefeuilles^ pour dire

w cefiun vin de quatre ans ; & dans les cou-

»-tûmes Çcout. de Loudun tit. xiv , art 5 . )

» on trouve hois de quatre feuilles ^ c'eft-

» à-dire ,
bois de quatre années.

» Aind le nom des différentes opéra-
» tions de l'agriculture fe prend pour le

w temps de ces opérations, c'eft le confé-
w quent pour l'antécédent ; la moiffon fe

» prend pour le temps de la moiiïbn , la

» vendange pour le temps delà vendange ;

M il efi mort pendant la moijfon , c'eft-à-

w dire , dans le temps de la moijfon. La
» moifîon fe fait ordinairement dans le mois
» d'août, ainfi par métonymie ou méta-
» lepfe , on appelle la moiflbn Vaout , qu'on
w prononceiW; alors le temps dans lequel
» une chofe fe fait fe prend frour la chofe
*> même , & toujours à caufe de la iiaifon

*> que les idées acceffoires ont entre elles.

» On rapporte aulîî à cette figure , ces

h façons de parler des poètes , par lef-

» quelles ils prennent l'antécédent pour le

» conféquent , Iqrfqu'au lieu d'une defcrip-
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' » tion , ils nous mettent devant les yeux
» le fait que la defcription fuppofe. O
» Ménalque ! fi nous vous perdions , dit

» Virgile , Eclog. ly^ 19 , qui émailleroit
» la terre de fleurs ? qui feroit couler
» les fontaines fous une ombre verdoyan-
» te ? Quis humumfiorentibus herhisfpar'
» geret , aut viridi fontes induceret um-
» brâ ? c'eft-à-dire , qui chanteroit la terre

» émaillée de fleurs? qui nous en feroit

» des defcriptions aufù vives & auflî riantes

» que celles que vous en faites? qui nous
» peindroit , comme vous , ces ruifleaux

» qui coulent fous une ombre verte ?

» Le même po'éte a dit , Ed. FI , 6 ,

» que Silène enveloppa chacune desfœurs
» de Phaëton avec une écorce amere , &C
» fit fortir de terre de grands peupliers :

f> Tum PJiaëtontiadas mufco circumdat
» amarœ corticis, atque folo proceras eri-

» git alnos ; c'eft-à-dire, que Silène

» chanta d'une manière fi vive la méta-
» morphofe des fœurs de Phaëton en peu-
» pliers , qu'on croit voir ce changement.
» Ces façons de parler peuvent auflî être

» rapportées à l'hypothefe. »
[ Elles ne font

pas l'hypothefe, mais elles lui prêtent leur

fecours] (B.E.R.M.)
MÉTALLÉITÉ, f. f. ( Chymie, ) ce

mot s'emploie quelquefois pour défigner
l'état des métaux lorfqu'ils ont la forme, la

dudilité , la pefanteur , l'éclat & les autres

propriétés qui les caraftérifent ; & alors le

mot de métalléité diftingue cet, état de celui

où font les métaux quand ils font privés de
ces propriétés, c'eft-à-dire , quand ils font

dans l'état de chaux, ou dans l'état de
mine. Foye^ MÉTAUX , MiNES , MINÉ-
RALISATION. (

—
Ji

MÉTALLIQUE , f Chymie. ) ce mot

s'emploie com.me fubftantif, ou comme
adjedif : comme fubftantif , on s'en fert

quelquefois pour défigner la partie de la

chymie qui s'occupe des travaux fur les

métaux ; alors c'eft un fynonyme de mé-

tallurgie : c'eft ainfi que l'on dit , Agri-
cola a écrit un traité de métallique. V^ojei
MÉTALLURGIE. Comme adjeélif , le mot

métallique fe joint au nom d'une fubf-

tance de la nature des métaux ; c'eft ainfi

qu'on dit les fubftances métalliques 3 les
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mines métalliques, l'éclat métallique, &c.

Voye^ MÉTAUX. (—)

MÉTALLIQUE ,
cn urmcs de médailles

& d'anticjuaircs , fe dit d'une hiftoire où

l'on a juftifié tous les grands événemens

par une fuite de médailles frappées à leur

occafion.

Le P. Romaini a publié une hiftoire mé-

tallique des papes. La France métallique

eft un recueil de médailles imaginaires ,

par Jacques de Bie, graveur, qui prétend
avoir tiré des cabinets de divers curieux ,

des monunriens qui n'ont jamais exifté. M.
Bizot a aufli donné au public une hiftoire

métallique de Hollande.

MÉTALLISATION, r. f. ( Chymic.)
exprefllon dont quelques chymiftes fe fer-

vent pour déligner une opération par la-

quelle des fubftances qui n'avoient ni la

forme ,
ni les propriétés métalliques ,

prennent cette forme, & fe monlreritdans

rétat qui eft propre aux métaux. On fent

aifément que ce terme appartient à la chy-
mie tranfcendante , & indique une tranf-

mutation , ou changement d'une fubftance

dans une autre. V. Transmutation.
II eft certain que la* métallifation eft un
terme obfcur & équivoque , qui a été fou-

vent appliqué à des opérations où l'on a cru

produire du métal , tandis qu'on n'avoit

fait fîmplement qu'opérer une réduâ:lon.

V. RÉDUCTION. (
— )

^

MÉTALLURGIE , f. f. ( Chymie. )
c'eft ainfi qu'on nomme la partie de la chy-
mie qui s'occupe du traitement des métaux ,

& des moyens de les féparer des fubftances

avec lefquelles ils font mêlés & combinés
dans le fein de la terre , afin de leur donner
l'état de purçté qui leur eft néceffaire pour

pouvoir fervir aux différens ufages de la

vie.

Si la nature nous préfentoit toujours les

métaux parfaitement purs & dégagés de
fubftances étrangères, au point d'avoir la

duâiiiité 6>c la malléabilité, rien ne feroit

plus aifé que la métallurgie ; cet art fe bor-
neroit à expofer les métaux à l'aélion du
feu pour les faire fondre & pour leur faire

prendre la forme que l'on jugeroit à propos.
Mais il n'en eft point ainfi , il eft très-rare

de trouver des métaux purs dans le fein de
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"la terre, & lorfqu'on en trouve de cette

efpece , ils font ordinairement en particules
déliées, &: ils font attachés à des terres ou
à des pierres dont il faut les féparer avant

que de pouvoir en former des maffes dune
grandeur convenable aux ufages aXixquels
on les deftine.

L'état dans lequel ontrouvele plus com-
munément les métaux, eft celui de mine;,
alors ils font combinés avec du foufre ou
avec de l'arfenic, ou avec l'un & l'autre à la

fois ; fouvent dans cet état , plufieurs mé-
taux fe trouvent confondus enfemble , &
toutes ces combinaifons font fi fortes qu'il

n'y a que l'acf^ion du feu , appliqué de
différentes manières , qui puifle les détruire.

Joignez à cela que ces mines qui contien-

nent les métaux, font liées à des rochers

ôc à des terres qu'il faut commencer par
en féparer , avant que de les expofer à l'ac-

tion du feu. Toutes ces différentes vues
ont donné naiffance à une infinité de tra-

vaux & d'opérations différentes , dont la

connoiffance s'appelle métallurgie.

On voit donc que la métallurgie , danJ'

toute l'étendue de fa fignification , em-
braffe toutes les opérations qui fe font fur

les métaux ; par conféquent , elle com-
prend l'art d'eflayer les mines, ou les

fubftances qui contiennent des métaux ^

qui n'en eft qu'une partie & un prélimi-
naire néceffaire ; cette partie s'appelle do-

eima/ie ou fart des ejfais , & le terme
de métallurgie fe donne par excellence aux:

travaux en grand , fur les matières miné-
rales , du contenu defquelles on s'eft affuré

par la docimafie. V^oye:^ DociMASiE &
Essai. Comme ces opérations prélimi-
naires ont été fuftîfamment développées
dans ces deux articles , nous «e parlerons-
ici que des travaux en grand, c'eft-à-dire ,
de ceux qui fe font fur un grand volume dé-

mines.

Le travail du métallurgifte commence
où celui du mineur finit. Voyei MiNES*.

Lorfque le minerai a été détaché des>

filons, ou des couches qui le contenoient,
on le porte à la furface de la terre dans;

les atteliers deftinés aux opérations uhé-

rieures , par 'lefquelles il doit paffer. Lat

prejniere de ces opérations s'appelle Le

\
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triage ; elle confiée à brifer le minerai à

coups de marteau pour deracher , autant

qu'il eft polTibîe, les fuhflances qui con-

tiennent du métal, de cel'es qui ne font

que de la pierre. Voye^ Tri AGE.

Après que le minerai a été trié, on le

porte au brocard , c'eft-à-di e , à un mou
lin à pilons, où il efl: écrafé & réduit en

poudre, voyei PiLONS. Cette opération
eft fuivie de celle qu'on appelle lavage, qui

conlîfte à laver dans de l'eau le minerai qui

a été écrafé , pour que l'eau
entrain^ les

parties terreftres & pierreufes, 6f les fé-

pare de celles qui font métalliques & pefan-

tes; ces dernières tombent très-prompte-
ment au fond de l'eau à caufe de leur poids

qui eft plus grand que celui des terres ou
des pierres , vojei LavaGE. Le minerai

ainfi préparé ,
eft appelle fchlich par les

Allemands.

Lorfque les mines font fort chargées de

foufre ou d'arfenic , foit avant, foit après
les avoir écrafées ,

on les torréfie , c'eft-à-

dire ,
on les arrange par couches & fur du

bois ou fur des charbons ; on allume ces

charbons , & à l'aide d'un feu doux on

dilîipe peu'à-peu ces fubftances avec lef-

quelles ce métal étoit combiné, & le métal

ayant plus de fixité au feu , refte. On eft

quelquefois obligé de réitérer plufieurs fois

cette opération fur le même minerai , à

proportion qu'il eft plus ou moins chargé de

fubftances que l'on a intérêt de féparer du
métal : cette opération fe nomme grillage,

.Voyez cet article.

^ 11 y a très-peu de minerais que l'on foit

difpenfé de griller , du moins légèrement,
avant que de les faire fondre. Lorfqu'on
s'en difpenfé, il faut que ces mines contien-

nent du métal très-pur ; on ne grille pas les

mines d'or ^ui contiennent ce métal tout

formé, non plus que celles qui contien-

nent de l'argent natif, comme font les mi-
nes du Pérou, du Chili &c du Potofi; il

n*eft befoin que de les amalgamer avec le

mercure, ou de les pafler à la coupelle;

cependant Alonfo Barba nous apprend que
quelques-unes de ces mines mêmes ne peu-
A^ent s'amalgamer fans avoir été d'abord

légèrement chauffées.

Ce n'eft qu'après le grillage que l'on

porte le minerai au fourneau de fonte ;

MET
là on arrange la mine avec du charbon

par couches alternatives, on donne un feu

proportionné à la nature du minerai que
l'on traite ; mais avant que de fondre le

minerai, on eft fouvent obligé de lui join-
dre des matières propres à faciliter fa fu-

fion ; ces matières fe nomment /on^^/zj,

voyez cet article ; c'eft à l'expérience du

mérallurgifte à décider quelles font les ma-
tières les plus propres à faciliter la fufion

de la mine qu'il traite , & à vitrifier les

fubftances terreufes & pierreufes avec les-

quelles elle eft mêlée, voyey^^
farticle FON-

DANT 6* Fusion. Pour en juger il faut

beaucoup de lumières en Chimie , une
connoiftance parfaite de la nature des

terres & des pierres , &. des effets que
leurs différens mélanges produifent dans le

feu.

Les fourneaux de fufîon doivent être

analogues à la nature des mines & des mé-
taux que l'on y doit traiter , & proportion-

nés, pour la hauteur & la capacité, à la

durée & à l'intenfité de la chaleur qu'on
veut leur faire éprouver : cela eft d'autant

plus néceffaire , que certains métaux fè

fondant très-aifément, ne doivent, pour
ainfi dire , que pafTer au travers du four-

neau , tandis que d'autres , qui ne fe fon-

dent qu'avec beaucoup de peine, doivent

y féjourner très-long-temps. Il y a des

métaux , tels que le plomb. & l'étain ,

que l'adion du feu diflipe , ou calciné &
change promptement en chaux , tandis que
d'autres réfiftent plus fortement à fon ac-

tion. Ce n'eft point ici le lieu d'entrer dans

le détail de toutes ces différences , elles

font indiquées en parlant de chaque métal

en particulier; nous y renvoyons donc le

ledeur. Voye^ CuiVRE , FeR , EtaiN ,

Plomb, tis-c.

Il faut feulement obferver en général

que le fourneau de fufion foit conftruii de

pierres qui réfiftent au feu , & qui ne
foient point fujettes à le vitrifier; il faut

auflii prendre toutes fortes de précautions

pour que ces fourneaux n'attirent point
d'humidité du terrain fur lequel ils font

élevés; c'eft pour cela qu'on pratique en
les conftruifant des conduits creux appel-
les êvents

, pour y laiffer circuler l'air ex-

térieuFt

L'adioa
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L'aîïlon du feu qui eft allumé clans les

'fourneaux de fufîon eft augmentée par le

vent des foufflets ; par là le minéral fe

fond
,

la partie métallique qu'il conte-

noit tombe dans un balTin formé au bas

du fourneau avec un enduit de glaifc &
de charbon pilé *,

à ce degré de chaleur

les mines de pi mb & d'étain ne font

pas long-temps à fe (ondre
^
mais il n'en

eil point de même des mines de cuivre

ou de fer qui font infiniment plus difficiles

à faire entrer en fufion. Quand on juge

que la matière eft dans un état de flui-

dité convenable
,
on perce au bas du four-

neau l'œil, c'eft- à-dire , un trou qui pen-
dant l'opération étoit bouché avec de h
terre grade )

alors la matière devenue li-

quide , découle par cette ouverture dans

îin baflin qui eft au devant du fourneau
,

lorfqu'on traite de la miinc d'étain
,
comme

ce métal fe calcine avec beaucoup de

promptitude ,
on lailfe l'œil toujours ou-

vert
,

afin qu'il puiiTe découler à mefure

qu'il fè fond
,

fans avoir le temps de fe

changer en chaux, ni de fe difîîper. J^oy.
Étaix.
A la flirface du métal fondu nagent

des matières vitrifiées que Ton nomme
fcories ; elles font formées par les terres

,

les pierres ,
& les fubftances étrangères

que l'aâion du feu a changées en une ef-

pcce de verre
,
& dans lefquelles il refte

encore fouvent des parties métalliques qui

y font demeurées attachées. Voy^i Sco-
ries. Ces fcories peuvent encore fervir

de fondans dans la fonte d'un nouveau

minéral.

La matière fondue
, produite par la pre-

mière fente-, eft rarement un métal pur ,

il eft communément encore chargé de

parties fjlfureufes & arfenicales ,
& quel-

quefois de parties métalliques étrangères j

c'eft ce mélange impur que l'on nomme
matie ; on eft fouvent oblige, fur-tout

quand on traite le cuivre , de faire pafler
cette matte par un grand nombre de feux

ditrcrens
,
afin d'achever de diiîiper & de

détruire les fubftances étrangères & nuifi-

bles avec lefquelles le métal eft encore
uni

^
les feux fe multiplient en raifon du

plus ou du moins de pureté de la matte :

ces opérations fe nomment le grillage de

Tome XJÎI^
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/^ mette. Voyei Matte. Ce qui refte

après ces differens grillages eft remis de
nouveau au fourneau de fufion ,

où il pafle

par la même opération que la première
fois

,
&. produit encore une nouvelle

matte
j
mais cette féconde maîte eft plus

dégagée des parties étrangères que la pre-
mière fois.

Les travaux décrits en dernier lieu fê

pratiquent fur-tout pour le traitement du
cuivre dont les mines font les plus difficiles

à travailler j en elTet les mines de cuivre

font coinmunément chargées de foufre ,

d'arfenic
,

de parties ferrugineufes ,
&c

d'une portion d'argent plus ou moins

grande , fans compter les pierres & ter-

res qui lui fervent de matrice ou de mi-

nière
j d'où l'on voit que le m.étallurgifte

a un grand nombre d'ennemis à com.bat^

tre & à diffiper. Lorlque le cuivre con-

tient une portion d'argent qui mérite

qu'on faffe des frais" pour la retirer
,
on

lui joint m\ plomb ,
afin que ce métal qui

a beaucoup de difpofition à s'unir avec de

l'argent s'en charge ^ l'opération par la-

quelle on mêle du plomb avec le cuivré

fe nommiC rafraîchijfement. Voyez cet ar*-

ticle,

Lorfque le plomb a été fondu avec lè

cuivre dans le fourneau
,

l'on obtient un

mélange de ces deux métaux que l'on

nomm.e auvre ; il s'agit alors de féparer
le plomb qui s'eft chargé de la portion

d'argent contenue dans le cuivre ,
d'avec

ce métal
^
cela fo fait par une opération

particulière que l'on nomme liquation /

on fè fcrt à cet effet d'un fourneau par-
ticulier ,

fur lequel on place les maifes ou

pains de plomb & de cuivre ^
le feu qu'on

donne dans ce fourneau fait fondre le

ploinb qui s'eft uni avec l'argent ,
il dé -

coule avec ce métal
,
& le cuivre étant

plus difficile à fondre
,
refte fiir le four-

neau. Voyei LiQUATION.
Pour achever de féparer le plomb qui

pourroit encore être refté avec le cui-

vre
,
on lui fait éprouver un nouveau icu

dans un autre fourneau , que l'on nom-
me fourneau de rejfuage; f^oyci Res-

SUAGE.
Enfin le cuivre après avoir pafTé par

toutes ces opérations & par des feux li

Tttt
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multipliés , n'eft point encore parfaite-
ment pur ^ Ton eft obligé , pour lui don-

ner la dernière inain
, de le raffiner ,

c'eft-à-dire , de l'expofer à un nouveau
feu dans un nouveau fourneau. Voye\
Raffinage.
A l'égard du plomb qui s'eft chargé de

l'argent ,
on le fépare de ce métal par

k moyen de la coupelle. VoycT;^ Cou-
pelle.
Parmi les métaux

,
il n'y en a point de

plus difficile à traiter que le cuivre & le

îer j cette difficulté vient , non feule-

ment de ce que ces métaux réfiftent plus

long temps que tous les autres à l'avion

du feu
,
& ont plus de peine à entrer en

fufîon
,

mais encore des matières étran-

gères qui fe trouvent jointes à leurs mi-

nes. Voyei farticle CuiVRE , & tarticle
Forges & Fer.

Il eft plus aifé de traiter les mines de

plomb & d'étain j cependant cçs métaux
font quelquefois mêlés de fubftances étran-

gères qui ne laiil'ent pas de rendre leur

traitement difficile. C'eft ainfi que l'étain

eft très-fouvent mêié de fubftances ferru-

gineuses & arfenicales que l'on a beaucoup
de peine à en féparer \ joignez à cela que
la pierre qui ièrt de minière ou de ma-
trice à la mine d'étain , eft très-réfrac-

taire & n'entre point en fufioa. Voye\
Etain.
Les mines d'or font communément

fort aifées à traiter : comme ce métal

n'eft jamais minéralifé, c'eft-à-dire n'eft

jamais combiné ni avec le Ibufre ni avec

l'arfenic , il ne s'agit que d'écrafer la

%-à\\gMe, ou la roche qui le contient \ alors

on lave cette mine pour dégager la partie

pierreufe ou le fable d'avec la partie mé-

tallique j on triture ce qui refte avec du
mercure qui fe charge de tout l'or

, après

quoi on dégage le mercure par la diftil-

lation. Mais les travaux fur l'or deviennent

beaucoup plus difficiles lorfqu'il eft ré-

pandu en particules ,
fbuvent in;ipercep-

tibles dans un grand volume de matières

étrangères ,
& lorlqu'il fe trouve combiné

avec d'aïKres fubftances métalliques. Voy.
Or, Départ, Coupelle.
A l'égard de largent , quand il fè trouve

tout formé, on le retire aiiffi par le moyeu
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de l'amalgame avec le mercure j maïs
comm.e ce métal eft fouveiit combiné
dans d'autres mines

,
6c fur-tout avec des

mines de plomb qui en font rarement

tout-à-fait dépourvues ,
il faut des tra-

vaux & des précautions pour l'en retirer ;

de plus , l'argent eft fouvent minéralifé

avec le foufre &: l'arfenic
,
commue dans

la mi ne d'argent nitreufè , dans la mine

d'argent rouge , ^c. alors il faut des foins

pour le dégager de ces fubftances
,

8c

l'on ne peut point fe contenter diÇ.% amal-

games. Voyc\^ Argent , Coupelle
,

Départ.
C'eft fur-tout dans la fépar;uion des

métaux unis les uns avec les autres que
brille tout l'art de la Métallurgie, lin

effet, il eft ;rès-rare de trouver des n é-

taux entièrement purs \ l'or natif eii prcf^

que toujours mêlé d'une portion d'argent ^

l'argent eft mêlé avec du p.'on:b i le cui-

vre eft fouvent mêlé avec du fer
,

Se

contient outre cela une portion d'argent ,

&c. Il a donc fallu imaginer une infinité

de moyens ,
tant pour confcrver les n é-

taux que l'on avoit intérêt à garder , que
pour détruire & dilfiper ceux qt;i nui-

foient à la pureté de ceux que l'en vou-

loit obtenir.

Les demi-métaux exigent aufîî des trai-

temens différens ,
en raifon de leur plus

ou moins de fufibilité ,
de leur volatilité ,

& àzi autres propriétés qui les diftëren-

cient. Foyf{ Bismuth , ZinC , Anti-
moine , t'C.

Enfin tous les travaux de l'Alchimie

qui ont pour objet les métaux , leur amé^

lioration
,
leur maturation , leur tranjmu'

tation
,

écc. font du rellbrt de la Métal-

lurgie ; ces travaux ,
fans J^eut-être avoir

eu \qs (nccks que fe promettoient ceux

qui les ont entrepris ,
n'ont pas laillé de

jeter un très-grand jour fur les fciences

chymiques & métallurgiques.
On voit , dans ce qui précède , un ta-

bleau abrégé des travaux de la Métallur-

gie ; on verra par leur variété & par leur

multiplicité , Téteïidue des connoilfances

que cet art exige ^ on fentira qu'il de-

mande des notions exaéles d« la nature du

feu
,
des propriétés des métaux

,
des mi-

U€s , des terres , des pierres 3 eu uu mot
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otî toit que cet art exige les connoIfTances

les plus profondes dans la Chymîe , &
les notions les plus exadies des propriétés

qu'ont les lubilances du règne minéral
,

foit feules , foit combinées entr'elîes. Ces
connoiirances ne peuvent être que le fruit

d'une longue expérionce & des méditations

les plus férieufes auxquelles peut-être
les phyiiciens fpéculatifs ne rendent point
toute la juflice qu'elles méritent. En
effet, comme la nature des mines varie

prefquc à l'infini , il eft impoffible d'é-

tablir des règles conftantes , invariables ,

applicables à tous les cas. Celles que l'on

iiiït avec le plus grand fuccès dans un

pays ,
ne réuflilfent point du tout dans un

autre
;,

il faut donc que le métallurgifte
confilte les circonftances , la nature du

minéral qu'il traite
,

les fondans qu'il eft

à propos de lui joindre. Il faut qu'il s'af-

fure de la forme la plus avantageufe qu'il

convient de donner à fes fourneaux
, pour

que le feu y agilfe d'une façon qui con-

vienne aux fubllances qu'on y expolè. Il

faut qu'il fâche les moyens d'éviter la

perte des métaux que la trop grande vio-

lence du feu peut fouvent difîipcr. Il faut

qu'il fâche ménager le bois , fur-tout dans

les pays où il n'eft point abondant : c'eft

de ces connoiiTances qae dépend le fuccès

des travaux inétallurgiques ,
& fans l'éco-

nomie ce feroit envain que l'on fe pro-
mettroit de grands profits de ces fortes

d'entreprifes.
L'étude de la Métallurgie ne doit donc

point être regardée comme un métier ^

elle mérite, au contraire toute l'attention

du phyficien chymifte , pour qui les dilFé-

rens travaux fur les métaux & fur les mi-
nes fourniront une iùite d'expériences pro-

pres à faire connoître la vraie nature

des fubftances du règne minéral. Il eft

vrai que fouvent la Métallurgie eft exer-

cée par des ^q\\s foiblement inftruits
,•

fans vues
,
& peu capables de faire des

réflexions utiles fur les phénomènes qui fe

palfent fous leurs yeux^ pour toute fcience

ils n'ont qu'une routine
,
fouvent fautive

,& ne peuvent rendre raifon de leur fa-

çon d'opérer , qu'en difant qu'ils fuivent

la voie qui leur a été tracée par leurs

prédéceifeurs : vainement attcndroit - on
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que des gens de cette efpece perfeâion-
naiTent un art fi difficile. Mais d'un autre

côté
,
nous voyons combien la Métallur-

gie a fait de progrès , quand dea,jiommes
habiles dans la Chymie ,

tels que les Bec-

cher , les Stahl
,

les Henckel , ont voulu

lui prêter leurs lumières. Ces grands phyfî-
ciens fe font occupés férieufement d'un art

fi utile
;,

ils ont cherché à rendre raifon des
•

phénomènes que d'autres avoientvus fans y
faire attention ,

ou du moins fans pouvoir
en deviner les caufes.

On ne peut douter de l'antiquité de la

Métallurgie : le témoignage de l'Ecriture-

fainte prouve que cet art étoit connu même
avant le déluge ^ elle nous apprend que
Tubalcain eut tart de travailler avec le

marteau
, &fut habile en toute forte (Touvra-

ges cCairain ù de fer. Gen. chap, iv. v. 22.

D'où l'on voit que dès ces premiers tçmps
du monde on connoifibit déjà les travaux

lùr les deux métaux, les plus difficiles à

traiter. Après le déluge cet art fe répandit ,

& l'hiftoire profane nous apprend que Sé-

miramis employoit les prifonniers qu'elle

avoit faits à la guerre ,
aux travaux des

mines 8c des métaux.

La néceffité rendit les hommes indus-

trieux
,

8c les travaux de la Métallurgie.
s'étendirent chez un grand nombre de

peuples. Il paroît que les Egyptiens avoient

de très-grandes connoiiTances dans cet art \

c'eft ce que prouve fur-tout la deftruftioii

du veau d'or par Moyfe ,
8c fon entière

dilfolution dans des eaux qu'il fit boire

aux Ifraélites
, opération que le célèbre

Stalh attribue à Xhepar fuîpkuris , qui a

la propriété de dilfoudre l'or au point de

le rendre mifcible avec l'eau. Or l'Ecriture

nous apprend que ce légiflateur des Juifs

avoit été élevé dans toutes les fciences des

Egyptiens.
Le hazard a encore pu contribuer à

faire découvrir aux hommes de differens

pays la manière de traiter les métaux \ du

bois allumé auprès d'un filon qui aboutif-

foit à la furface de la terre ,
a pu faire

naître en eux les premières idées de la

Métallurgie ; les fauvages du Canada n'ont

point même aujourd'hui d'autre méthode

pour fe procurer du plomb •,
enfin ,

les

richeflès Se la quantité des métaux prc-
T 1 1 1 2
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cicux que lliiftoire tant facrée que profatie

dit avoir été poffédées par des peuples dif-

féreus ,
dans Tantiquité la plus reculée ,

prouve r^cieuneté des travaux de la Mé-

tallurgie.

Mais cet art fembîe en Europe avoir

fur- tout été cultivé par les peuples fep-

tentrionaux , de qui les Allemands l'ont

appris. C'eft che4 ces peuples que la Mé-

tallurgie ^
exercée depuis un grandnombre

de liecles ,
a pris U!i degré de perfe£lion

dont les autres nations n'ont point encore

,pu approcher. Ces travaux étoient des fiâ-

tes nicelTaires de la quantité de mines de

toute efpece que la Providence avoit pla-

cées dans ces pays , ôc il étoit naturel que
l'on tâchât de mettre à profit les richeires

que la terre renfernioit dans fon fein. Le

goût pour la Métallurgie ,
fondé fur \qs

avantages qui en réfuhent
,
ne s'eft point

gfFoibli chez les Suédois & les Allemands^
loin de diminuer , il a pris des accroiife-

ijiens continuels : on ne s'eft point rebuté

de voir les mines devenir moins riches
^

au contraire ,
on a redoublé de foins , &

l'on a cherché des moyens de Içs traiter

avec plus d exactitude & d'économie. La

plupart des princes, ont favorifé les entre-

prises de ce genre , & les ont regardées
comme une branche efTenticlle an com-

merce de leurs états. Ces {oins n'ont

point été inutiles ^ perfonne n'ignore les

grands revenus que la maifbn éle(îl:orale

de Saxe tire depuis plufleurs fiecles des

mines de la Mifnie
\ on connoît auHî les

produits conlîdérables que les mines du

Hartzfourniflent à la mailbn de Brunrwi^k.

A l'égard des Suédois ,
on connoît à

quel point la Métallurgie fleurit parmi
eux

;, encourages par le gouvernement ,

a(îiftés des confeils d'une acas"iémie que
l'utilité de fa patrie occupe plus que les

objets de fpéculation ,
cet art prend de

jour en jour un nouveau luftre- en Suéde
,.

& tout le monde fait que les métaux
font la branche principale du, commerce
de ce rcyaume.

C'cft auiTi de ces pays que nous, font

venues les premières notions' de cet art.

George Agricola peut être regardé comme
le fondateur de la Métallurgie, Il naquit

à Glaucha en Mifuie en 1494 ; il fe livra.

?»1 E T
;.vec beaucoup de fuccès à l'étude des"

'ettres greques &: romaines. Après avoir

étudié la médecine en Italie
,

il alla l'exer-

cer avec fuccès à Joachimftahl , & en-

fuite à Chemnitz ,
lieux fameux par leurs

mines & par les travaux de la Métallurgie^
L'occafon qu'il eut d'examiner par lui-

même ces travaux
,
& de contempler la.

nature dans {q% atteliers fouterrains
, lui-

lit naître l'envie de tirer l'art des mines
& de la Métallurgie àzz ténèbres & de
la barbarie oîi ils avoient été enfevelis juf-

qu'à fon temps. En effet
,

les Grecs
,

les

Romains & les Arabes n'en avoient parlé

que d'une façon très-confufe & fort peu.
inftruftive. A,gricola entreprit de fuppléer
à ce défaut \ c'eft ce qu'il fit en publiant
les ouvrages fuivans :

1°. Bermannus
y feu Diagoti de relus

fojfilibus.

2°. De caufis fubtirraneorum , libri IV.

3°. De naturâ eorum quœ effiuuiu ex:

terra , lib. IV.

4®. De naturâ fojfilium ,
lib. X.

5°. De menfuris & ponderibus^ lib. V.
6^. De re metallicâ

,
libri XII.

7**. De pretio metallorum 6' monetis j

libri II.

8**. De rejlituendis ponderibus ^ menfu'
ris

,
liber I.

9**. Commentariorum
,
libri VI.

Il commença à publier quelques
- uns'

de ces ouvrages en l'année 1530 ; \ç& au-

tres furent mis au
jour

fucceiïivemcnt..

C'eft flir-tout dans fon traité de re me-

tallicâ , qu'Agricola décrit avec la plusv

grande précifion & dans le plu? grand dé-

tail
,

les différentes opérations de la Mé'
tallurgie. Cet ouvrage a toujours depuis,
été regardé comme le guide le plus fur de-

ceux qui veulent s'appliquer à cet art. II.

eft vrai que depuis Agricola ^ plufieurs-
hommes habiles ont fait des découvertes,

importantes dans la MZ/û/Zw/'^ç/V, ; mais il

aura toujours le mérite d'avoir applani la

voie à'fès fucceffeurs
,
&: d'avoir tiré cetart

du chaos où il étoit plongé avant lui.

Parmi ceux qui ont (iùvi Agricola ,
le

célèbre Beccher occupe un rang dillin-

gué. Son ouvrage qui a pour titre Thy-
fiùa fubterranea , a jeté un très - grand

jourfurlaconnoiflance des métaux. Quant-
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à ion traité de la Métallurgie ,

il doit

être regardé comme un ouvrage impar-
fait & le fruit de fa jeunciTe : il eft rem-

j)li
âes idées des anciens alchimiftes

,
&

Stahl eu a fait un commentaire en alle-

mand ,
dans lequel il a foit fentir les

fautes de Ecccher , qu'il a reftifiées par-
tout où il en étoit befoin.

C'eft fur-tout à Stahl que îa Métal-

lurgie a les plus grandes obligations : il

porta dans cet art fon génie pénétrant &
îes lumières dans la Chymie. Ce grand
homme rendit raifon des difFérens phé-
nomènes que les métaux préfentent dans

ks différentes opérations par lefquelles

on les fait pailèr. Nous avons de lui

wn traité latin fort abrégé, mais excel-

lent de Métallurgie ; on le trouve à la

fuite de fes opufcules : d'ailleurs fon traité

du foufre ,
fbn fpecimen Bccherianum

,
&

fon commentaire fur la métallurgie de

Beccher ,
font des ouvrages qui. jettent

im grand jour fur cetta matière.

Plufieurs autres auteurs allemands ont

d,)nné des ouvrages utiles fur la Métal-

lurgie. Celui de M. de Lcdmeifs
, publié

en allemand en un vol. in-fol, fous le

titre de Bericht vom Bergwerck ,
ou Def-

er.iption des travaux des mines , eft un ou-

vrage eftimable à plufieurs égards. On
peut en dire autant de celui de Baltha/ar

Rœsller , qui porte le titre latin de Spé-
culum Métal lurgia3 politijfimum , quoique

l'ouvrage foit allemand. Il parut à Dreîde

eu 1700, en un volume in-fol.

Jean-Chrétien Orfchall y infpeâieur àcs

mines Se fonderies du Landgrave de Heife ,

mérite d'occuper utie place diftinguée

parmi les Métaliurgilles ,
on a de lui plu-

fieurs traités de Métallurgie qui font très-

eftimabîes
j
(avoir

,
Ars fujoria fundamen-

talis & experimentalis ; le Traité des trois

merveilles ; une nouvelle Méthode pour
la liquidation, du cuivre

,
& pour faire

la macération des mines : tous ces ouvrages

qui originairement ont été publiés en al-

lemand
,

font actuellement traduits en

françois.
Emmanuel Swedenborg fuédois

, a pu-
blié en latin trois vol. in-fol. fous le titre

dOpera niineralia. ; dans les deux derniers

volumes ,.
il a rafîemhlé toutes ks dif-
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férentes méthodes de traiter le cuivre &
le fer : fon ouvrage ne peut être regarde
que comme une compilation faire fans
choix. *•

L'ouvrage le plus complet que les mo-
dernes nous aient donné fur la Métal-

lurgie , eft celui de Chriftophe
- André.

Schlutter
^ il a paru en allemand fous le

titre de Grundelicker unterricht von hut-
tem wercken ^ & fut imprimé in-fol, à
Brunfvvick en 1738. Il eft accompagné
d'un très-grand nom.bre de planches qui
repréfentent ks differens fourneaux qui
fervent aux travaux de la- Métallurgie. La.
tradudion françoife de cet iiDportant ou-

vrage a été publiée par M. Hellot de l'aca-

démie royale des fciences de Paris
, fous-

le titre de la Fonte des mines en 2 vol^

in-â^. Cependant il feroit à fouhaiter que-
fauteur eût joint des explications chymi-
ques à ^t% defcriptions ,

& qu'il eût donne-
les raifons des différentes opérations dont
il parle ^ cela eût rendu fou livre plus
intéreffant & plus utik.

M. C. E. Geller a publié en 1751 uii^.

traité élétnentaire de Métallurgie , dont;

j'ai donné la traduftion françoife fous le-

titre de Chymie métallurgique^ ai i,vol,~

iniz. à Paris chez Briafîbn.

Outre- ks auteurs principatix dont on>

vient de parler, l'Allemagne t^ la Suéde
en ont produit beaucoup d'autres qui ont
donné plufieurs excelkns ouvrages fur lai

Métallurgie ,
ou fur quelques-unes de fes

parties. Parmi ces auteurs
, on doit donner

une place diftinguée à Lazare Erckcr
,.

qui a fuivi de près Agriccla. On a de lui-

un ouvrage allemand fort eilimé ,
fous

le titre de Aula fubterranea. On doit

aufîi mettre au rang des Métallurgiftes
ceux qui ont écrit fur la Docimafie ,

tels,

que Fachs
,

Sehindier
, Kiefling ,

Crcm--
mer

, ^c^ Plufieurs autres chymiftes &:
naturaliftes ont contribué à jeter \m tiès-

grand jour fur fart de travailler \tz mé-
taux : tels font fur-tout Kunckel ,.le cé-

lèbre Henckel ,
& fon diiciple Zimmcr-

manu. Nous avons encore parmi \ti au-

teurs vivans des hommes habiles qui ont-

rendu & qui rendent encore de très-

grands itiYiz^i à. la Métallurgie ; tdi-
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font le célèbre M. Pott

, qui dans la

Lithogéonofie fournit une infinité de vues

excellentes pour le traitement des mines ^

MM. Marg-graf , Lehmann , de l'académie

dzs fciences de Berlin , méritent , ainfi

que M. Brandt, de l'académie de Suéde
,

inic place dlftinguée parmi les Métailur-

giftes modernes. (
—

)

MÉTAMBA , f. m. ( HiJÎ. nat. Bot, )

arbre fort commun en Afrique dans les

royaumes de Congo , d'Angola & de

Loango. On en tire une liqueur fort agréa-
ble & très-douce, mais moins forte que
l'efpece de vin que l'on tire des palmiers.
Le bois fert à différens ufages ,

& ks
feuilles fervent à couvrir les maifons &
à les défendre de la pluie ; on fait aiulTi

une efpece d'étolFe de ces feuilles
, qui

font la monnoie courante du pays.

METAMORPHISTES, f. m. {Hift.

eccléf. )
fëdie d'hérétiques du xij fiecle

,

auxquels on a donné ce nom
, parce qu'ils

prétendoient que le corps de Jefus-Chrift

lors de fon afcenfion
,
a été changé & mé-

tamorphofé en Dieu. Ce font les mêmes

que les Luthériens ubiquitaires. Voye^
Ubiquitaires. Ou les a auflî nommés
Transformateurs.
MÉTAMORPHOSE , f. f. (Mythol.)

efpece de fable
,

oii communément les

hommes feuls font admis
j car il s'agit

ici d'un homme transformé en bête
,
en

arbre ,
en fleuve ,

ea montagne ,
en pierre ,

ou tout ce qu'il vous plaira \ cependant
cette règle reçoit plus d'une exception.
Dans la métamorphofe de Pyrame & de

Thisbé ,
le fruit d'un mûrier eft changé

de blanc en noir. Dans celle de Coronis

& d'Apollon ,
un corbeau babillard éprouve

le même changement.
Les métamorpkofes font fréquentes dans

la Mythologie j
il y en a de deux fortes

,

les unes apparentes ,
les autres réelles.

La métamorphofe des dieux, telle que celle

de Jupiter en taureau
, celle de Minerve

en vieille ,
n eft qu'apparente , parce que

ces dieux ne confervoient pas la nouvelle

forme qu'ils prenoient ^ mais les méta-

morphofes de Coronis en corneille
, d'A-

rachné en araignée ,
de Lycaon en loup ,

ctoient réelles , c'eft- à-dire que les per-
ibuuâs aiail changées reftoient dans lal
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1,

c'eft ce que nous apprend Ovide
, lui

qui nous a donné le recueil le plus com-

plet & le plus agréable des métamor-

pkofes mythologiques.
Comme la métamorphofe eft plus bor-

née que l'apologue dans le choix de (es

perfonnages , elle l'eft aufll beaucoup plus
dans fon utilité

'-,

mais elle a plufieurs agré-
mens qui lui font propres : elle peut ,

quand elle veut , s'élever à la fublimité

de l'épopée ,
& redefccndre à la fimpli-

cité de l'apologue. Les figures hardies
,

les defcriptions brillantes ne lui font pohit
du-tout étrangères j

elle finit même tou-

jours eirentiellement par un tableau fidèle

à<às circonftances d'un changement de
nature.

Pour donner à la métamorphofe une

partie de l'utilité des fables
,
un de nos

modernes penfe qu'on pourroit mettre

dans tous les changemens qu'on feindroit

un certain rapport d'équité , c'eft -à -

dire que la transformation fût toujours
ou la récompenfe de la vertu

,
ou la pu-

nition du crime. Il croit que l'obfervation de
cette règle n'altéreroit point les agrémens
de la métamorphofe ,

& qu'elle lui procu-
reroit l'avantage d'être une fiâ:ion inftruc-

tive. Il eft du moins vrai qu'Ovide l'a

quelquefois pratiquée , comme dans fa

charmante métamorphofe de Philémon &
de Baucis

,
& dans celle du barbare Ly-

caon , tyran d'Arcadie. { D. J. )

METANJEA
, ( Géog. eccléf ) mot

grec qui fignifie pénitence ; ce nom fut

donné à un palais de l'empereur Jufti-

nien , qu'il changea en monaftere. Il y
mit une troupe de femmes de Conftan-

tinople , qui , par la faim & la mifère ,

fe dévouoient aux embraflèmens de toutes

fortes d'inconnus. Juftiuien délivra ces

fortes de femmes de leur état honteux

de proftitution ,
en les délivrant de la

pauvreté. Il fit du palais qu'il avoit fur

le bord du détroit des Dardanelles un
lieu de pénitence ,

dans lequel il les en-

ferma
,
& tâcha

,
dit Procope , par tous

les agrémens d'une maifon de retraite ,

de les confoler en • quelque forte de la

privation des plaifirs. ( D. J. )

MÉTANGISMONITES , f; m. plur.
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hérétiques ,

ainfi nommés du mot grec

«yyihv , qui veut dire vaijjeau. Ils difoient

que le verbe eft dans fbn père , comme
un vaiiî'eau dans un autre. On ne {ait

point qui fut l'auteur de cette feue. S.

Auguftin ,
her. 57. Caftro j

her, 6. Pra

téole.

METANOEA , ( HiJJ. de téglifc grcq. )

cérémonie religieuiè qui ell d'ufage dans

l'Eglifè greque. Meianoea fignifie de pro-

fondes inclinations du corps ^ elles con

fiftent à fe pancher fort bas
,
& à mettre

la main contre terre avant que de fè re-

lever. C'elt une forte de pénitence des

Chrétiens grecs ,
& leurs confeiieurs leur

en prelcrivent toujours un certain nombre ,

quand lis leur donneiit l'abfblution. Ce

pendant quoique le peuple regarde ces

grandes inclinations du corps comme des

devoirs tiicntiels , il condamne les génu-
flexions , ik prétend qu'on ne doit adorer

Dieu que debout. Lorîqu'il iij'arrivoit ,
dit

M. la Guilletiere
, de trouver à Militra

des Grecs qui me reprochoient la génu-
flexion comme une hérélie , je leur fer-

mcis, la bouche avec le bon mot d'un an-

cien Jaccdémonien un peu paraphrafé. Un
étranger qui étoit venu voir la ville de

Sparte , s'éiant tenu fort lon»-temps iur

u^i pie , pour montrer qu'il étoit infati

gabie dans les exercices du corps , dit à

un lacédémonien : ci lu ne riendrois

)) pas fi longtemps iur un pié. Non pas
w moi , répondit le fpartiate ^ mais il

» n'y a point d'oifon qui n en fît autant. »

{D.J.)
ME'l'APA

, ( Géog. anc. ) ville de l'Ar-

canie. Polybe ,
/. F. c, vij ,

dit qu'elle
étoit fituée iiir le bord du lac Tricouide.

\D.J.)
METAPHORE, f. L{Gram.) » c'eft,

» dit M. du Mariais, une figure, par la-

» quelle on traulborte
, pour ainfi dire,

» Id fignilication propre d'un nom (j'ai-

» merois mieiiX dire d'un mot ) à une
» autre lignification qui ne liii convient

» qu'en vertu d'une comparaifon qui eil

» dans l'efprit. Un mot pris dans un fens

» métaphorique perd fa lignification pro-
» pre ,

& en prend une nouvelle qui ne
» le prélente à l'eiprit que par la com-
» paraifou que i'ou fait entre le feiis pro-
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» pre de ce mot

,
& ce qu'on lui com-

» pare : par exemple , quand on dit que
» le menfonge fe pare fouvent des couleurs

)) de la vérité ; en cette phrafe , couleurs

» n'a plus de fignification propre & pri-
» mitive

j ce mot ne marque plus cette

» lumière modifiée qui nous lait voir les

» objets ou blancs
,
ou rouges ,

ou jaunes,
» &c, il lignifie les dehors ,

les apparen-
w ces ; & cela par comparailbn entre le

» fens propre de couleurs & les dehors
» que prend un homme qui nous en im-

)i pofe fous le maique de la fincérité.

» Les couleurs font connoître les objets
» fënfibles

, elles en font voir les dehors
» & les apparences j

un homme qui ment,
)> imite quelquefois fi bien la contenance
>> & le difcours de celui qui ne ment pas ,

» que lui trouvant le même dehors ,
6c

M pour ainfi dire \qs mêmes couleurs, nous
» croyons qu'il nous dit la vérité ; ainlt

» comme nousjugeons qu'un objet qui nous
»

parcit blanc elt blanc, de même nous
» ibmmes fouvent la dupe d'une fincérité

» apparente ^ & dans le temps qu'un im-
» polieur ne fait que prendre \qs dehors
» d'homme fincere

,
nous croyons qu'il

)) nous parle fincéremeut.

» Quand on dit la lumière de tefprit ,

)> ce mot
, de lumière eft pris tnétophori-

w quement ; car comme la lumière dans

» le lëns propre nous fait voir les objets
» corporels , de même la faculté de con-

)> noitre & d appercevoir ,
éclaire l'efprit

» & le met en état de porter des juge-
» miCns fains. L'écriture-fainte emploie
» une métaphore quand elle appelle aveu'

» glement robfcurciifement de la raifoii

» humaine dans l'homme corrompu , en
» la coufidérant par rapport aux objets
)) qui intéreifent Ion falut. //. Corinth,

» /^. 4. Apoc. III. 17. C'eft une meta-

» phore analogue à celle des ténèbres ,

» dont elle fait un ufage fi fréquent , pour
» exprimer la même idée. Eph. IV,
» xyiii,

» La métaphore eft donc unt e/pece de
» tropc ^ le mot dont on fe fert dans Ja

w métaphore , eft pris dans ua autre fens

» que dans le fens propre j
tl

efl^ pour ainlî

)) dire
,
dans une demeure empruntée ,

dit

» uu ancien ,
Feftus j verbo metaphoram \
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» ce qui eft commun & elTentiel à tons

'» les tropes.
» De plus ,

il y a une forte de com-
)) paraifon ou quelque rapport équivalent
» entre le mot auquel on donne un fcns

3) métaphorique ,
& l'objet à quoi on veut

« l'appliquer: par exemple , quand on dit

» d'un hoinme en colère , ceji un lion
,

» lion eft jwis aîors dans m\ fèns méta-

» phoriqne ; on compare l'homme en co-

0) 1ère au lion, & voilà ce qui diftingue
» la métaphore des autres fij;urcs. w

[ Le P. Lami dit dans fa rhétorique ,

Jiv. II. ch. il], que tous \ts tropes font

àzs métaphores ; car ,
dit il

, ce mut qui

efl grec , Jignifie tranllation ^ & il ajoute

que c'eft par antonomafe qu'on le donne

exclufivement au trope dont il s'agit ici.

C'eft que fur la foi de tous les Rhéteurs
,

il tire le nom v.5T*?3p<* des racines ^«t* &
ipîpa en traduifant usTJr par trans

,
en forte

<jue le mot grec (/.irap-^p* eft (ynonyme au

mot latin tranjlatio ,
comme Cicéron lui-

•Jiiêmc Se Qiiintilien Yoi\ traduit
^ mais

^ette prépofition pouvoit aufiî-bien fe ren-

dre par ciim
,
& le mot qui en eft com-

pofé, par collatio
, qui auroit très-bien ex-

primé le caradlere propre du trope dont
il eft queftion , puifqu'il fuppofe toujours
m\Q compnraifon mentale

,
& qu'il n'a

de jufteffe qu'autant que la fimiiitude

paroît exa£i:e. Pour rendre le difcours plus
coulant Çf plus élégant ,

dit M. Warbur-
thon

( EJfaifur les hiéroglyphes , 1. 1, part.
/. § 13. )) la fimilitude a produit la mé-

taphore , qui neji autre chofe qu une fimi-
litude en. petit. Car les hommes étant aujfi

habitués au ils le font aux objets matériels
,

ont toujours eu befoin d'imagesfenfiblespour
communiquer leurs idées abfiraites.
La Métaphore ,

dit-il plus loin, {part,
^^' § 3S' ) C/^ ^î^e évidemment à la grof-

fiéreîé de la conception, , . , Les premiers
hommes /îanr fmples , greffiers & plongés
dans le fens ^

ne pouvaient exprimer leurs

«9n:eptions imparfaites des idées abfiraites ,

ù les opérations réfléchies de fentende-
ment (^uà taide des images fenfibles , qui ,

AU moyen de cette application ,
devenaient

métaphores. Telle
eft

forigine véritable de

^'^^P^eJJion figurée ,
& elle ne vient point ,

^anmt on le fuppofe ordinairement y
dufeu
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d^une imagination poétique. Le Jîylt dit
Barbares de tAmérique , quoiqu'ils foient
d'une complexion très-froide <S' très-fleg-

matique ,
le démontre encore aujourd'hui^

Voici ce quunfavant miffionnaire dit des

Iroquois , qui habitent la partie feptentrio'
nale du continent. Les Iroquois , comme lesi

Lacédémoniens ,
veulent un difcours vifSc

concis. Leur ftyie eft cependant figuré 8c

tout métaphorique. ( Mœurs des fauv, omé-
ric. par le P. Lafiteau

,
t. I.p. 480.) Leur

flegme a bien pu rendre leur flyle concis
,

mais il napas pu en retrancher les figures...
Mais pourquoi aller chercher fi loin des

exemples ? Quiconque voudra feulement

faire attention à ce qui échappe générale-
ment aux réflexions des hommes , parce

quil eft trop ordinaire
, peut obferver que

le peuple eftprefque toujoursporté à parler
en figures. ]

» En eftèt
,

difoit M. du Marfais ,

» C Trop. part. I, art. j, ) je fuis perfuadc
» qu'il iè fait plus de figures un jour de
H marché à la Halle

, qu'il ne s'en fait en

» plufieurs jours d'^fîemblées acadcmi-

)) ques».
[ // efl vrai , continue M. Warburthon

,

que quand cette difpofition rencontre une

imagination ardente qui a été cultivée par
texercice & la méditation

,
& quife plait à

peindre d^s images rri'es & fortes , la mé-

taphore efl bientôt ornée de toutes les fleurs
de tefprit. Car tefprit confifle à employer
des images -énergiques & métaphoriques
en fe fervant d'allufions extraordinaires ^

quoique juflcs. ]
» Il y a cette différence , reprend M«

» du Marfais , entre la métaphore & la

» compara ifon
, que dans la comparaifoii

» on fè (èrt de termes qui font connoître

M que Ton compare une chofe à mwq. autre j

» par exemple ,
fi l'on dit d'un homme

» en colère qu'/7 cjl comme un lion , c'eft

» une comparaifbn \ mais quand on dit

Yi fimplement , ceft un lion
, la com.pa-

1) raifbn n'eft alors que dans l'efprit
& non

>) dans les termes , c'eft une métaphore. »

[ Eoque diftat , quod illa ( la fimilitude )

comparatur ret quam volumus exprimere ;

hœc ( la métaphore ) pro ipfâ re dicitur.

Quint. Infi. VIII. 6. de Tropis. ]

» Mefurer ,
dans le feus propre ,

ceft

» juger
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» juger d'une quantité inconnue par une

» quantité connue ,
foit par le fecours du

)) compas ,
de la règle ,

ou de quelque
» autre inftriiment , qu'on appelle me-

» fure. Ceux qui prennent bien toutes

» leurs précautions pour arriver à leurs

» fins ,
font comparés à ceux qui mefu-

» rent quelque quantité*, aiufi on dit par
» métaphore qu//s ont bien pris leurs mefu-
» res. Par la même raifon

,
on dit que les

» perfonnes d'une condition médiocre ne

» doivent pas fe mefurer avec les grands^
» c'eft-à-dire vivre comme les grands , Te

5) comparer à eux
,
comme on compare

» une mefure avec ce qu on veut mefiirer.

)> On doit mefurer fa dépenfe a [on revenu ,

3) c'eft-à-dire qu'il faut régler fa dépenfe
)) fur fou revenu j

la quantité du revenu

» doit être comme la mefure de la quan-
» tité de la dépenfe.

)) Comme une clé ouvre la porte d'un

» appartement & nous en donne l'en-

» trce ,
de même il y a des connoiffances

)> préliminaires qui ouvrent , pour ainfi

)) dire ,
l'entrée aux fciences plus profon-

)) des : ces connoiffances ou principes font

)) appelles clés par métaphore ^
la gram-

» maire eft la clé des fciences j
la logi-

» que eft la clé de la philofophie. On dit

» aufti d'une ville fortifiée qui eft fur une

TTi frontière , qu'elle eft la clé du royau-
;• » me

, c'eft-à-dire que l'enneini qui
'

fe
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)) rendroit maître de cette ville
,

feroit à

)) portée d'entrer enfuite avec moins de

» peine dans le royaume dont on parle.

» Par la même raifon
,
l'on donne le nom

M de clé ^
en terme de mufique ,

à cer-

« taines marques ou caradteres que l'on

» met au commencement des lignes de

)î mufique : ces marques font connoître fe

» nom que l'on doit donner aux notes
ç,

» elles donnent
, pour ainfi dire

,
l'entrée

5) du chant.

)) Quand les métaphores font régulières,

» il n'eft pas difficile de trouver le rapport
» de comparaifou. La métaphore eft donc

» aufïî étendue que la comparaifon \
&

» lorfque la comparaifon ne feroit pas jufte

» ou feroit trop recherchée
,
la métaphore

» ne feroit pas régulière.
» Nous avons déjà remarqué que les

» langues n'ont pas autant de mots que
Tome XXL

» nous avons d'idées
^ cette difette de

» mots a donné lieu à plufieurs méta^

» phores : par exemple , le cœur tendre ,

)> le cœur dur , un rayon de miel
,

les

» rayons d'une roue
, ùc. L'imagination

» vient , pour ainfi dire
, au focours de

» cette difette
'•,

elle fupplée par les ima-
,

» %^^ & les idées acceifoires aux mots
i> que la langue ne peut lui fournir ; & il

» arrive même , comme nous l'avons déjà
î) dit, que ces images & ces idées acceffoi-

M res occupent l'eibrit plus agréablement
» que fi l'on fe fervoit des mots propres ,

ÔC

» qu'elles rendent le difcours plus énergi-
)) que : par exemple , quand on dit d'un

» homme endormi qu'/7 efi enfeveli dans

)) le fommeil , cette métaphore dit plus que
» fi l'on difoit fimplement qu'il dort.

M Les Grecs furprirent Troie enfevelie dans
» le vin & dans le fommeil , ( invadunt
» urbem fomno vinoque fepultam ,

u/^n,

» //. 16$, ) Remarquez 1°. que dans
» cet exemple fepultam a un fens tout
» nouveau & différent du fens propre.
» 2,°. Sepultam n'a ce nouveau fens que
» parce qu'il eft joint à fommo vinoque ,

r> avec lefquels il ne fauroit être uni dans
» le fens propre j car ce n'eft que par une
» nouvelle union des termes que les mots
» fe donnent le fèns métaphorique, Lu-
» miere n'eft uni dans le fens propre qu'a-
)) vec le feu ,

le foleil & \qs autres objets
» lumineux

\ celui qui le premier a uni
» lumière à efprit , a donné à lumière ua
» fens métaphorique ,

& en a fait un mot
» nouveau par ce nouveau fens. Je vou-
» drois que l'on pût donner cette interpré-
» tation à ces paroles d'Horace; (art poét,
» 470

Jî Dixeris egregiè , notumjî eallida verbum
M Keddiderit juncîura novum.

» La métaphore eft très-ordinaire
j
en

» voici erfcore quelques exemples. On dit

» dans le fens propre , s'enivrer de quelque
M liqueur ,

& l'on dit par métaphore ,
s'en^

» ivrer de plaifirs ; la bonnefortune enivre
» lesfots , c'eft-à-dire qu'elle leur fait per-
» dre la- raifon , & leur fait oublier leur
» premier état.

"Ne vous enivrez point des
éloges flatteurs

Que vous donne un amas de vains admirateurs.

'&o\i.Artfoét.ch:iV'
Vvy V
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ï3 Le peuple qui jamais n'a connu la prudence ^

'

?> S'esiiv i oit follement de fa vaine efperance.

Henriade
,
ch. vij.

» Donner un frein a fes paffions ,
c'eft-

y> à- dire n'en pas fuivre tous les mouve-
» mens , les modérer ,

les retenir comme

^» on retient un cheval avec le frein, qui
*» eft un morceau de ftr qu'on met dans la

x> bouche d'un cheval.

w Mézerai , parlant de l'héréfie ,
dit

» qu'il étoit néceilaire d'arracher cette

)) liianie , ( abrégé de l'hift. de Fr.

w jF/-û/;co/.r i/.) c'eft-à-dire , cette femence
« de divijion ; ^^i^anie

eft-là dans un fens

» métaphorique : c'eft un mot grec C(<xviov,

)) lolium
, qui veut dire ivraie

,
mauvaife

» herbe qui croît parmi les blés & qui
)) leur eft nuifible. Zizanie n'eft point en

w ufage au propre ,
mais il fe dit par mé-

» taphore pour difcorde , méfinteltigence ,

» divifion ; femer la [iiauie dans une fa-

D mille.

» Materia C matière ) fè dit dans le fens

» propre de la fubftance étendue
, confidé-

» réc comme principe de tous les corps ^

» enfuite on a appelle matière par imita-

» tion & par métaphore ce qui eft le fujet ,

» l'argument , le thème d'un difcours
,
d'un

1) poëme ou de quelqu'autre ouvrage d'ef

» prit. Le prologue du ï. iiv« de Phèdre
» commence ainfi;

M JEfopus autor
, quam materiam repertt,

33 Hanc ego poli-ji verfibus fenariis ;

)) jaipolila matière
, c'eft-à-dire, j'ai donné

» l'agrément de la poéfîe aux fables qu'E-
» fope a inventées avant moi.

» Cette mai/on. efï bien riante , c'efi-à-

» dire
, elle infpire la gaieté comme les

» perlbnnes qui rient. LaJIeur de la jeu-

)) uqïXq ,
le feu de l'amour

, Yaveuglement
)) de l'eiprit ,

le fil d'un difcours
, le// des

)) affaires.

» C'eft par métaphore que les différen-

» tes claffes ou coniidérations auxquelles
)) fe réduit tout ce qu'on peut dire d'un

» fujet 5
fout appeliées lieux communs, en

» rhétorique & en logique , loci commu-
ai lies. Le genre , l'efpece , la caufe , les

» effets
,
&c. font des lieux communs

,

» c'eit-à-dire que ce font comme autant

)) de cellules où tout le monde peut aller

i> preiidi'c , pow ainiî dire^ la matière
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» d'un difcours 6l des argumens fur ton-

» tes fortes de fujets. L'attention que l'on

w fait fur ces différentes clalfes , réveille

M des penfées que l'on n'auroit peut-être
» pas iàns ce fecours. Quoicjne ces lieux

» communs ne foient pas d'un grand ufage
» dans la pratique ,

il n'eft pourtant pas
)) inutile de \qs connoître ^ on eu peut
» faire ufage pour réduire un difcours à

» certains chefs
,
mais ce qu'on peut dire

» pour & contre fur ce point n'eft pas de '

» mon fujet. On appelle auffi en 1 héologie
» par métaphore, loci theologici y

les dïffé-

» rentes fburces où les théologiens puilént
a leurs argumens. Telles fout l'Écriture-

» fainte
,

la tradition contenue dans les

» écrits des SS. pères ,
des conciles ,

&c.

» En terme deChymie, règne Ce dit par
» métaphore ,

de chacune des trois claffes

» fous lefquelles les Chymiftes rangent les

» êtres naturels, i". Sous le règne animal ^

M ils comprennent \e% animaux. 2°. Soui

w le règne végétal ,
les végétaux ,

c'cft-à-

» dire ce qui croît, ce qui- produit, comme
» les arbres & les plantes. 3*^. Sous le

» règne minéral ,
ils comprennent tout ce

» qui vient dans les mines.

)) On dit aufîi par métaphore que Ict

» Géographie 6" la Chronologie font les

» deux yeux de thijîoire. On perfônnifie
)) rhiftoire ,

& on dit que la géographie
» & la chronologie font , à l'égard de

» l'hïftoire ,
ce que les yeux font à l'égard

» d'une perfonue vivante \ par l'une elle

w voit
, pour ainfi dire

,
les lieux

, &par
» l'autre les temps \ c'efl-à-dire qu'un hif^

» torien doit s'appliquer à faire connoître

)î les lieux& lestemps dans lefqucis fe font

>^ paflés les faits dont il décrit l'hiftoire.

» Les mc-ts primitifs d'où les autres

M font dérivés ou dont ils font compofés ,

» font appelles racines par métaphore : il

» y a des didiionnaires où les mots font

» rangés par racines. On dit aufîî par mé~

» taphore , parlant des vices ou des ver-

X) tus
5 jeter de profondes racines

, pour
» dire s affermir»

» Calus , dureté , durillon , en latin

» callum
5 fè prend fbuvent dans un iew^

» métaphorique ^ /û3oA- qucji callum </i/o^'

» dam obducit dolori , dit Cicéron , 2^///?.

j> IL li. iS*feu 36; le travail fait çomma



i

MET
»» une efpçce de calus à la douleur , c'eft-

» à-dlre que le travail nous rend moins

» fenlîbles à la douleur
j
& au troifieme

» livre des Tufculanes , n. ii. fect. 53 ,

» il s'exprime de cette forte : Magis me
» moverant Corinthi fubito cdfpeâcc parie-

)> tincc , quàm ipfos Corinthios , quorum
» anîmis dimurna cogitatio callum vetuf-

!•» 'tatis obduxerat ; je fus plus touché de

» voir tout- d'un- coup les murailles rui-

-» nées de Corinthe , que ne l'étoicnt les

» Corinthiens mêmes , auxquels l'habi-

» tude de voir tous les jours depuis long-
» temps leurs murailles abattues, avoit

» apporté le calus de l' ancienneté , c'eft-

» à-dire que les Corinthiens ,
accoutu-

» mes à voir leurs murailles ruinées, n'é-

î) toient plus touchés de ce malheur. C'eft

» ainfi que calUre , qui dans le fens propre
'

)) veut dire avoir des durillons , être en-'

>i durci 5 fignifie enfuile par extenfion

)) & par métaphore , favoir bien
, connoître

)> parfaitement ,
en forte qu'il fe foit fait

» comme un calus dans l'efprit par rap-
'i) port à quelque connoiiïance. Q^uo paclo
>j id fieri foleat calleo

, ( Ter. Heaut.

» aB, III. fc. ij. V. 37. ) la manière dont

)) cela fe fait
,

a fait un calus dans mon
» efprit f, j'ai médité fur cela , je fais à

» merveille comment cela fe fait
^ je fuis

» maître paffé, dit madame Dacier. lllius

» Jenfum calleo ( id. Adelph. acl. IV. Je.

5) /'.
V. 17. ) j'ai

étudié fon humeur
, je

)) fuis accoutumé à fes manières
, je fais

» le prendre conune il faut.

» Vue fe dit au propre de la faculté de

» voir
,
& par extenfion de la manière

» de regarder les objets : enfuitc on donne
» par métaphore le nom de vue aux pen-
)) fées

,
aux projets ,

aux deffeins
,
avoir

î> de grandes vues , perdre de vue une en-

vi treprife^ n'y plus penfer.
)) Goût fe dit au propre du fens par le-

» quel nous recevons les imprefllons des

» faveurs. La langue eft l'organe du goût.
')) Avoir le goût dépravé , c'eft- à-dire trou-

5) ver bon ce que communément les au-

» très trouvent mauvais
,
& trouver mau-

)) vais ce que les autres trouvent bon.

)) Enfuite on fe fert du terme de goût par
» métaphore , pour marquer le fentiment

» intérieur dont l'efprit efl affecSlé à l'oc- ^
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cafion de quelque ouvrage de la nature
ou de l'art. L'ouvrage plaît ou déplaît ,

on l'approuve ou on le défapprouve ,

c'eft le cerveau qui eft l'organe de ce

goût-là. Le goût de Paris sejl trouvé

conforme au goût d'Athènes
, dit Ra-

cine dans fa préface d'Iphigénie , c'efl-

à-dire, comme il le dit lui-même ,

que les fpeâateurs ont été émus à Paris

Q\es mêmes chofes qui ont mis autre-

fois en larmes le plus favant peuple de
la Grèce. Il en eft du goût pris dans le

fèns figuré , comme du goût pris dans
le fens propre.
» Les viandes pîaifent ou déplaifent au

goût 5
fans qu'on foit obligé de dire

pourquoi^ tin ouvrage d'efprit, une pen-

fée-, une exprefiion plaît ou déplaît ,

fans que nous foyons obligés de péné-
trer la raifon du fentiment dont nous

fommes afFedlés.

w Pour fe bien connoître en mets &
avoir un goût sûr

,
il faut deux chofès ^

1°. un organe délicat ^ 1.^. de l'expé-
rience

,
s'être trouvé fouvent dans les

bonnes tables , &c. on eft alors plus en
état de dire pourquoi un mets eft bon
ou mauvais. Pour être connoiffeur en

ouvrages d'efprit ,
il faut un bon juge-

ment
,

c'eft un préfènt de la nature 5

cela dépend de la difpofition des orga-
nes

,
il faut encore avoir fait des obfer-

vations fijr ce qui plaît ou fur ce qui dé-

plaît ^ il faut avoir fu allier l'étude &
la méditation avec le com.merce des

perfbnnes éclairées
,
alors on eft en état

de rendre raifon des règles & du goût.
» Les viandes 6c les affaifonnemens

qui pîaifent aux uns
, déplaifent aux

autres
^ c'eft un effet de la différente

conftitution des organes du goût : il y
a cependant fur ce point un ^owr général

auqueJ il faut avoir égard ,
c'eft-à-dire

qu'il y a des viandes & des mets qui font

phis généralement au goût des perlbnnes
délicates. Il en eft de même des ouvra-

ges d'efprit : un auteur ne doit pas fê

flatter d'attirer à lui tous les fulFrages ,

m.ais il doit fe conïormeraw goût général
des perfoiuies éclairées qui font au fait.

)) Le goût , par rapport aux viandes ,

dépend beaucoup de l'habitude & de

V v vv z
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» l'éducation : il en eft de même du goût
)) de l'efprit ^

les idées exemplaires que
» nous avons reçues dans notre jeunelle ,

)) nous fervent de règle dans un âge plus

ï) avancé ; telle eft la force de l'éducation ,

î) de l'habitude& du préjugé. Les organes
)) accoutumés à une telle impreflion ,

en

>j font flattés de telle forte , qu'une im-

n prelTion différente ou contraire les

» afflige : ainfi , malgré l'examen & les

» difcùffions ,
nous continuons fouvcnt

» à admirer ce qu'on nous a fait admirer

» dans les premières années de notre vie ^

» &: dc-là peut-être les deux partis ,
l'un

» des anciens & l'autre des modernes. »

[ J'ai quelquefois oui reprocher à M.
du Marfais d'être un peu pfrolixe ^

& j'a-

voue qu'il étoit pofîîble , par exemple ,

de donner moins d'exemples de la méta-

phore ,
& de les développer avec moins

d'étendue : mais qui eft-ce qui ne porte

point envie à une iî heureufe prolixité l

L'auteur d'un diâionnaire de langues ne

peut pas lire cet article de la métap/iore ùms

èire frappé de l'exaciiitude* étonnante de

notre grammairien ,
à diftinguer le fens

propre du fens figuré ,
& à afîîgncr dans

l'un le fondement de l'autre ; & '

s'il le

prend pour modèle, croit-on que le dic-

tionnaire qui fortira de iès mains
, ne vau-

dra pas bien la foule de ceux dont on ac-

cable nos jeunes étudians fans les éclairer ?

D'autre part ,
l'excellente digrefïïon que

nous venons de voir fur le goût n'eft-elle

pas une preuve des précautions qu'il faut

prendre de bonne heure pour former celui

de la jeuneflè ? N'indique-t-elle pas même
ces précautions ? Et un inftituteur

,
un

père de famille , qui met beaucoup au

deffus du goût littéraire des chofes qui
lui font en effet préférables , l'honneur

,

la probité ,
la religion , verra-t-il froi-

dement les attentions qu'exige la culture

de l'efjjrit , fans conclure que la formation

du cœur en e:<igc encore de plus grandes ,

de plus fuivies
,
de plus fcrupuleufes ? Je

revieiis à ce que notre philofophe a encore

à nous dire fur la métaphore. ]

» Remarques fur le mauvais ufage des

» métaphores.. Les métaphores font défec-

» tueufes , I**. quand elles font tirées des

S) iujcts bas* Le P» de Caloaia reproche à
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» TertuIIien d'avoir dit que le ^éîuge uni»

» verfcl fut la leffive de la nature : IgnoH--
» litatis vitio laborare videtur celebris illa

o Tertulliani metaphora , quâ diluvium

)) appellat naturae générale lixivium. De
)) arte rhet.

» 2°. Quand elles font forcées , prifss

» de loin
,
& que le rapport n'eft point

» alfez naturel ,
ni la comparaifon affez

M fenfible ^ comme quand Théophile a
» dit : Je baignerai mes mains dans tes ont'

)) des de tes cheveux : & dans un autre eu-

)) droit il dit que la charrue écorche lit

» plaine. Théophile ,
dit M. de Bruyère ^

»
( Caracl. chap. j. des ouvrages de lef"

» prit ) charge îes defcriptions , s'ape-
» fantit fur les détails j

il exagère ,
il

» paffe le vrai dans la nature
,

il en fait

» le roman. On peut rapporter à la même
)) efpece les métaphores qui font tirées de

M
fujets peu connus.

» 3°. Il faut auflî avoir égard nux con-

w venances des différens ft}^ies -,
il y a des

» métaphores qui conviennent au ftyle poé-
» tique , qui fèroient déplacées dans le

» ftyle oratoire. Boileau a dit
,
ode Jur la

» prift de Namur :

Accoure^ , troupe favànte ;

Des fons que ma lyre enfante

Ces arbres font réjouis.

» On ne diroit pas en profe quune lyre
» enfante desfons. Cette obfervation a lieii

» auffi à l'égard des autres tropes : par
» exemple ,

lumen dans le fens propre y,

» fignifae lumière. Les poètes latins ont

» donné ce nom à l'œil par métonymie >

» Voyei Métonymie. Les yeux font

» l'organe de la lumière
,
& font

, pour
)> ainfi dire

,
le flambeau de notre corps..

» Lucerna corporis tui eft oculus tuus. Luc ,

)) xj. 34. Un jeune garçon fort aimable
» étoit borgne 5 il avoit une fœur fort

» belle qui avoit le même défaut : on leur

» appliqua ce diftique , qui fut fait à une
» autre occafion fou5 le règne de Pliilippe
» II

,
roi d'Efpagne :

viParve ^ucr ,
lumen qaoïl hahes concède favori;:

Sic tu cœcui Amor ^fic erit illa, F'enus.

» OÙ. VOUS voyez q,ae lutnen fignifîe IWiiL
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y) Il n'y a rîen de fi ordinaire dans les

)) poètes latins que de trouver lumina pour
)) les yeux ; mais ce mot ne fe prend point
» en ce ièns dans la profe.

» 4°. On peut quelquefois adoucir une

» métaphore en la changeant en comparai-
» Ton

,
ou bien en ajoutant quelque cor-

>j reâ:if : par exemple ,
en difant pour ainfi

» dire
^ fi l'on peut parler ainfi , &c. L'art

» doit être
, pour ainfi dire

,
enté fur la

» nature ; la nature fbutient tart & lui

» fert de bafe , 6' tart embellit <S* perfec-

>j tionne la nature,

» 5°. Lorfqu'il y a plufieurs métaphores
» de fuite

,
il n'eft pas toujours nécelTaire

w qu'elles foient tirées exaélement du

» même fujet , comme on vient de le voir

)) dans l'exemple précédent : enté eft pris

» de la culture des arbres
;, foutient , bafe

)) font pris de l'Arehiteèture : mais il ne

» faut pas qu'on les prenne des fujets op-
>j pofés ,

ni que les termes métaphoriques ,

» dont l'un ell: dit de l'autre , excitent des

î) idées qui ne puilTent point être liées
,

)) comme fi l'on difoit d'un orateur , cejî

)) un torrent qui s allume ,
au lieu de dire

5)
c'é'/?

un torrent qui entraine. On a repro-
» ché à Malherbe d'avoir dit , liv. IL
» voyez les obferv. de Ménage /î/r les poé-
w fies de Malherbe ,

« Frends tafoudre ,
Louis

, ^va comme un lion.

» Il falloit plutôt dire
,
comme Jupiter.

î) Dans les premières éditions du Cid
,

» Chimene difoit
,

acl. III. fc. 4.

Malgré des feuxf benux qui rompe.-a ma colère.

» Feux & rompent ne vont point enfèm-
» ble : c'eft une obfèrvatiou de l'académie

» fiir les vers du Cid. Dans les éditions fui-

» vantes on a mis troublent au lieu àtrom-
n pent ; je ne fais fi cette correction ré-

î) pare la première faute.

i) Ecorce ,
dans le icns propre ,

eft la

w partie extérieure des arbres & des

i> fruits
,

c'eil leur couverture : ce mot
)) fe dit fort bien dans un Çqiis métapho-
)) rique pour marquer les dehors , l'appa-

j,^
» rcnce des chofes. Ainil l'on dit que les

|i
» ignorans s'arrêtent a técorce , qn'/7^ sat-

» tachent , qu'/V^ samufent à l'écorce. Re-
)) marquez que tous ces verbes s arrêtent

,

» sattackint , samufent^ eonvieimeat fort
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» bien avec Vécorce pris au propre ; mais
)) vous ne diriez pas au propre , fondre
)) l'écorce ; fondre ïé dit de k glace ou du
» métal : vous ne devez donc pas dire au
» figuré fondre l'écorce. J'avoue que cette
» expreiîion me paroît trop hardie dans
» ^neodedeRoulfeau, /. 777. ode 6. Pour
)) dire que l'hiver eft paflé & que les glaces
» font fondues

,
il s'exprime de cette forte:

Vhiver quifilong-tems afait blanchir nos plaines ,

"N'enchaîne plus le cours des faifibles ruijjeaux ;

Et les jeunes zéphirs, de leurs chaudes haleines
,

Ont fondu l'écorce des eaux.

y> 6®. Chaque langue a des métaphores
» particulières qui ne font point en ufage
» dans \qs autres langues ; par exemple ,

)) les Latins difoient d'une arnrée , dex-

» trum &Jinifirum cornu ; & nous dilons ,

» l'aile droite & l'aile gauche.
» Il eft fi vrai que chaque langue a fès

M métaphores propres & confacrées par
» l'ulàge , que fi vous en changez les ter-

» mes par les équivalens même qui en
» approchent le plus ,

vous vous rendez

» ridicule. Un étranger qui depuis devenu
» un de nos citoyens ,

s'eft rendu célèbre

M par fes ouvrages , écrivant dans les

>j premiers temps de fon arrivée en France
» à fon proteâeur , lui difoit ; Monfei-
>J gneur^ vous ave^pour moi des boyaux de

» père ; il vouloit dire des entrailles.

)) On dit mettre la lumière fous le boif-
» feau , pour dire cacher fes talens

,
les

» reiklre inutiles. L'auteur du poème de
)) la Madeleine

,
liv. VIL pag. 11 J ,

ne
)) devoit donc pas dire

,
mettre le flam-

)) beau fous le nid. ))

[ Qu'il me foit permis d'ajouter à eès

fix remarques un foptieme principe que je
trouve dans Quintilien , infi.

FUI. v/\

c'eft que l'on donne à un mot un fens méta-

phorique ,
ou par néceiîité , quand on

manque de terme propre ,
ou par une

raifon de préférence , pour préfcnter une

idée avec plus d'énergie ou avec phis de

décence : toute métaphore qui n'eft pa?
fondée fur l'une de ces confidérations ,

eft déplacée. Id facirnus , aut quia necejfe

efl ,
aut quia fignificantiiis , aut quia de-

centius : ubi nihil horum prœfîabit , quod
tranftretur , ijnproprium erit.
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Mais la métaphore afTujettieauxIolx que

la raifoii & l'iifag^e de chaque langue lui

prefcrivent , cft non feulement le plus
beau & le plus ufité des tropes ,

c'en eft

le plus utile : il rend le difcours plus abon-

dant par la facilité des changemens & des

emprunts ,
& il prévient la plus granck de

toutes les difficultés
,
en défignant chaque

chofe par une dénomination caraâ:érifti-

que. Copiam quoque fermonis auget pcrmu-

tando, aut mutuando quod non habet ; quod-

que difficillimum eji , prœflat ne ulli rei

p.omen deeffe videatur. Quintil. infl. VIII.

Vf. Ajoutez à cela que le propre des méta-

phores , pour employer les termes de la

tradu£bion de M. l'abbé Colin
,
« eft d'a-

» giter l'efprit ,
de le tranfporter tout

j) d'un coup d'un objet à un autre ; de le

33 prelTer , de comparer foudainement les

5) deux idées qu'elles préfentent ,
& de

» lui caufer par les vives& promptes émo-
î> tions un plaifir inexprimable. ^^Eœprop-
ter ftmilitudinem transférant animos &
référant ,

ac movent hue & illuc ; qui

motus cogitationis , celeriter agitatus , per

fe ipfe deléclat, Cicer. orat, n. xxxjx, feu

1^4. & dans la traducl. de l'abbé Colin
,

ch. xjx. » La métaphore ,
dit le P. Bou-

5J hours
,
man» de bien penfer , dialogue 2.

» eft de fa nature une fburce d'agrémens j

w & rien ne flatte peut
- être plus refprrf

5> que la repré Tentation d'un objet fous

» une image étrangère. Nous aimons ,

3) fuivant la remarque d'Ariftote
,

à voir

)) une chofè dans une autre : & ce qui ne

5) frappe pas de foi-même
, furprend dans

)) un habit étranger Se fous un mafque. »

C'eft la note du traducteur fur le texte que
l'on vient de voir.

] ( 5. £". R. M. )

MÉTAPHYSIQUE , fubli. f. c'eft la

fcience des raifons des chofès. Tout a fa

métaphyfique & fa pratique : la pratique ,

fans la raifon de la pratique ,
& la raifon

fans l'exercice ,
ne forment qu'une fcience

imparfaite. Interrogez un peintre ,
un

poëte ,
un mufîcien , un géomètre ,

&
vous le forcerez à rendre compte de {&%

opérations , c'eft-à-dire à en venir à la

métaphyfique de fon art. Quand on borne

l'objet de la métaphyfique à des confidéra-

jtions vuides oL abftraitcs fur le temps ,

i'efpace , la matière , l'eiprjt , c'eft une

MET
fcience méprifable ^ mais quand on la con-
{idere fous fon vrai point de vue

, c'eft

autre chofe. Il n'y a guère que ceux qui
n'ont pas alfez de pénétration qui en difent

du mal.

MÉTAPLASME, f. m. ^8T*T^<*^/.èf ,

transformatio ,
du verbe y-iTAir-Kêtra-ai ^trans-

forma ; c'eft le nom général que l'on donne
en Grammaire aux figures de dié^ion ,

c'eft-à-dire aux diverfes altérations qui
arrivent dans le matériel des mots ^ de
même que l'on donne le nom général de

tropes aux divers changemens qui arrivent

au fens propre des mots.

Le métaplafme ne pouvant tomber que
fur les lettres ou les fyllabes dont les mots
font compofés ,

ne peut s'y trouver que
par addition

, par fouftraCtion ou par
immutation.

Le métaplafme par augmentation fe fait

ou au commencement, ou au milieu
, ou

à la fin du mot \ d'où réfultent trois

figures différentes
, la projihefe ^ ïépen-

thefe & la paragoge.
On rapporte encore au métaplafme par

augmentation ,
la diérefe qui fait deux

fyllabes d'une feule diphtongue : ce qui eft

une augmentation, non de lettres, rnais

de fyllabes. Foye^ PROTHESE , Epen-
THESE , Paragoge, Die'rese.
Le métaplafme par foufîraciion produit

de même trois figures différentes , qui
font Xaphérefe , la fyncope &. Yapocope ,

félon que la fouftradHou fe fait au com-
mencement

, au milieu , ou à la fin des

mots
^ mais il fe faitau>îl fouftraftion dans

le nombre des fyllabes , fans diminution

au nombre àes lettres
, lorfque deux

voyelles qui fe prononçoient féparément ,

font unies en une diphtongue , c'eft la

fynérefe. Foyei Aphe're'se
,
Syncope ,

Apocope & Syne're'se. Voyei aufîî

Crase &• Synalephe , mots prefque

fynonymes à fynérefe.
Le métaplafme par immutation donne

deux différentes figures ,
Yantithefe , quand

une lettre eft mifè pour une autre, comme
olli pour /'///' ; & la métathefe , quand
l'ordre des lettres eft tranfpofé , connue
Hanovre pour Hanover. Voye[ ANTI-
THESE & Me'tathese.

Voijci toutes Içs efpeces de métaplafme
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afTez bien caraârérifées dans les fîx vers

techniques fuivans :

Profthefis apponit capiti ; fed aphxteCis aufert:

5yncopa de medio tollit ; fed epentbefis addit •

•^bjirahit apocopefni ; fed dat paragoge :

Conjlringit crafis ; difimSlx Hiœrefis effvft
:

Antithefin mutata. dabit tibi Itttera ; verum

Litterajt îegitur tranfpojla ; metathefis extat.

Rien de plus important dans les recherches

étymologiques que d'avoir bien préfentes à

j efprit toutes les différentes efpéces de

métaplafme ,
non peut-être qu'il faille s'en

contenter pour établir une origine , mais

parce qu'elles contribuent beaucoup à

confirmer celles qui portent fur les prin-

cipaux fondeniens
, quand il n'eft plus

queftion que d'expliquer les différences

matérielles du mot primitif & du dérivé.

(5. E. R. M.)
METAPONTE

, Metaporaum, ou Me-

tapontium , ( Géog. anc. ) ville d'Italie

dans la grande Grèce ,
fur le golfe de

Lucanie
, aujourd'hui Tarente. Elle fut

bâtie par les Pyliens & par Neftor leur

chef , au retour de la guerre de Troie.

Pythagore s'y retira de Crotone ,
& y

finit fes jours. Hipparque l'aftronome y
dreila fes tables. Quelques géographes
veulent que Ce fbit à préfent Feliciore

dans la Calabre ultérieure ^ d'autres pen-
fènt que c'efl Trébiga\'{e : enfin d'autres

prétendent que celt Torré di Mare,

(D. J.)

MÉTAPTOSE
,

f. f. ( Gramm. ) de

yATx -i-nm , changer en pis ou en mieux
,

fîgnifîe le changement d'une maladie en

une autre ,
foit en pis , foit en mieux. On

l'appelle diadoche , lorfque le changement
iè fait en mieux ,

& par le tranfport de la

matière morbifique d'une partie noble clans

une autre qui l'eft moins
-,
ou métaftafe ,

quand le changement fe fait en pis , &que
la matière morbifique palIe dans une par-
tie plus noble que celle oii elle étoit aupa-
ravant.

METARCHA, {Mufhj. des anc) troi-

jfieme partie du mode à.ç.i cithares
,

fui-

vant Terpandre ; la metarcha fiivoit 1'^'-

parcheia. V. EpARCHEIA , {Mujiq, desanc.)

(F. D. a;
MÉTAKY 5 f. f. ( Saline, ) ouvrière
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occupée dans les fontaines falantes à dé-

tremper le fel en grain avec de la muire
,

voyei MuiRE ,
à en remplir une écuelle

ou moule de bois
,
& à la préfenter à la

faffari. Voy, Fassari & Salantes Fon-
TAI \E*?

METASTASE
,

f. f. {Méd.) Ce mot
efî entièrement grec (//êTetî-«5-r') dérivé &
formé de f/.irx7iStf/ui , qui fîgnifîe tranfpor-
ter

, changer de place. Il délîgne , fuivant

le fens littéral & le plus reçu en méde-
~

cine
,
un tranfport quelconque d'une ma-

ladie d'une partie dans une autre , foit

qu'il fè fafîe du dehors en dedans
,

foit

au contraire qu'il ait lieu du dedans au
dehors. Quelques auteurs reftreignent la

lignification de métajlafe au changement
qui fe fait en mal

, lorfque la maladie

pallé dans une partie plus noble que celle

où elle étoit auparavant. Ils en font une

efpece de métaptofe , ^êT*T7«s-jf , qui,
fuivant eux

,
eil le mot générique qui fîgni-

fîe tout changement en mal ou en bien ,

donnant les noms de ^ia.^am ou
Sittcfli^ie'

au tranfport falutaire qui arrive lorfque
la maladie va d'ijne partie noble à une
autre qui ïeiï moins ; mais le nom de

métajîaje eft le plus ulîté
;,

iî efl pris in-

différemment dans prefque tous les ou-

vrages de médecine , pour exprimer un

changement quelconque fait dans le fiege
d'une maladie. Galien dit o^exaclcmcnt
('.i/p;f.f)

la métaftafe eft le tranfport d'une

maladie d'une partie dans une autre ( com-
ment, in aphor, 7 ,

lib. V. ) ^
^ Hippo-

cratc
, dans cet aphorifme ,

s'en fèrt pour
marquer un changement falutaire ou même
une entière dillolution, lorfqu'il dit que
les affedfions épileptiques , fjrvenues «vaut

l'âge de puberté , fouffrent une métaflafe
(uzTuçAffiv)iiO 5

mais que celles qui vien-

nent à vingt-cinq ans ne £e guérij/ent jn-
mais.

Les fymptomes qui accompagnent la

métaflafe varient extrêmement fuivant l'ef^

pece ,
la gravité de la maladie , l'état ,

la difpofition ,
la fîtuation , l'ulàge de la

partie que la maladie quitte & de celle où
elle va fè dépofer ,

&: le dérangement
qu'elle y occaiîone. Si la méir.fiafe fè fait

du dedans au dehors ,
ies fyjoiptomcs de

, la iuaiadie primitive celiént ,les fondiiou^
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dQS vifceres afFe<£lés fe rétablifTent ,

& l'on

apperçoit à l'extérieur des abcès , ulcères ,

éruptions cutanées ,
tumeurs , &c. On

voit fouvent des maladies invétérées de

poitrine fe terminer par des tiuneurs aux

tefticules, des abcès aux jambes, des

évacuations de pus par les urines ^ des mi-

graines, des coliques néphrétiques fe chan-

gent en goutte f,
à la mélancolie furvien-

nent quelquefois des éruptions cutanées
,

des parotides jugent des fièvres malis^nes ,

&c. Lorfqu'au contraire la métajiafe fe

fait du dehors au dedans ,
les tumeurs

difparoilfent ,
s'eifaeent entièrement

,
les

ulcères fe ferment ,
les éruption? ren-

trent
,

les abcès fe difllpent , la goutte
remonte ,

&c. mais à l'inftant on voit fuc-

céder des fym.ptomes très-m.ultipliés &
pour l'ordinaire très-prelfans. Il y a beau-

coup d'obfervations qui font voir qu'en

pareils cas les métajîafes ont déterminé des

attaques d'apoplexie , d'épilepfie ,
des gout-

tes fereines
,
des toux opiniâtres ,

afthme

fuffoquant , dépôt dans la tête
,

la poi-
trine , le bas-ventre , hydropifie ,

i<^ere
,

cachexie , marafme ,
^c. il eft inconceva-

ble avec quelle rapidité ces métajlafes font

fuivies des accidens les plus fâcheux & de

la mort même. J'ai vu un homme qui avoit

depuis 'long-temps un vieux ulcère à la jam-
be \ peu fatisfait de quelques applications
indifférentes que je lui confeiliois & qui
entretenoient toujours l'écoulement de

l'ulcère, il sadreffe à un chirurgien qui
lui promit des fecours plus efficaces ^ il

réuflit en effet à cicatrifer l'ulcère : mais à

peine eut-il celfé de couler
, que le malade

tombe comme apopleèlique avec une ref

piration ftertoreufè
\

les forces paroiffent

épuifées, le pouls eft petit, foible , fuyant
fous le doigt. Appelle de nouveau pour
voir ce malade

, je fais à l'inftant rouvrir

l'ulcère , appliquer un cauliique puilfant
aux deux jam.bes ,

mais en vain ^
le malade

mourut : deux heures après, le cadavre ou-

vert, nous trouvâmes le poumon rempli
de matière purulente.
La manière dont ces métafiafes s'opèrent

eft allez furprenante & obfcure,pour four-

nir matière à bien des difputes & à des

difcuftions. f^lle a beaucoup exercé les efr

prits des médccius diÛèrtateurs : la plU'

MET
part ,

fuivaiit par habitude la théorie ^iil-

gaire qu'ils ont la parelfe de ne pas ap-

profondir, ont cru bonnement qu'il y avoit

toujours un tranfport réel de la matière

qui avoit excité premièrement la maladie
dans la partie où elle établiflbit fon nou-

veau fie^e ^
& qu'ainfi une tumeur exté-

rieure difparoiliant , ce fang coai^ulé qui la

formoit
,
étoit porté dans la poitrine , par

exemple ,
& excitoit dans les poumons

une femblable tumeur. Ils ont avancé que
ce tranfport étoit opéré par \\\\ repompe-
meut de cette matière morbifique , par les

vaiiîëaux abforbans qui la tranfmettoient

aux vaifleaux fanguins ,
d'où elle étoit

portée par le torrent de la circulation aux

différentes parties du corps , & qu'en che-

min faifant elle s'arrêtoit dans la partie la

plus difpofée à la recevoir. D'autres ,

frappés de la promptitude de cette opéra-
tion , plus infiruits des véritables loix de

l'économie anim.ale , moins embarralfés

pour en expliquer les phénomènes ,
n'ont

pu goûter un tranfport inutile ,
un re-

pompement gratuit & fouvent impolTiblej
ils ont fait jouer aux nerfs tout le mécha-

nifme de cette adtion : ainfi le tranfport
d'un abcès d'une partie du corps à l'autre

leur a paru opéré par un fîmple change-
ment dans la direâion du fpafme fuppura-
toire. 11 eft très-certain que pendant que
la fuppuration fe forme

,
il y a dans toute

la machine
,
& fur-tout dans la partie af-

fectée
,
un état de gewQ. ,

d'irritation
,
de

conftri6tion , qui eft très- bien peinte fur

le pouls où l'on obferve alors une roideur

& une vibratilité très-marquée. La conf-

triéïion fpafmodique qui détermine dans la

partie engorgée la fuppuration ,
eft for-

mée & entretenue par un fpafme particu-
lier du diaphragme , qui , changeant &
de place & de direûion

, produit le même
effet dans une autre partie & fait ainfi

changer de place un abcès : ce change-
ment eft beaucoup plus {impie dans les

maladies fans matière
, qui font exaftc-

ment nerveuiès. Cette idée ifolée & priie

féparément ,
eft ici dénuée des preuves

qui réfultent de l'enfemble de toutes les

parties de l'ingénieux fyftême , que l'au-

teur a propofé dans \idée de thomme phy^

Jique & moral y & injlitutiones
ex novo

Medicinœ
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'Mêdiclna confpecia. Elle pouffa pafôîtfe

par
- là moins vraifemblable

;
mais pour

en appercevoir mieux la liaifon & la juf-

tefle
,

le ledeur peut confulrer les ou-

vrages cités & Van. ECONOMIE ANIMA-
LE. Je ne difGmulerai cependant pas qu'elle

ne peut guère s'appliquer à une obferva-

tion faite à l'hôpital de Montpellier :

un malade avoit un abcès bien formé au

bras, on appercevoit une fluduation pro-
fonde , obfcure

;
on néglige cependant de

donner iflue au pus , dans la nuit le ma-
lade tombe dans un délire violent , il

meurt le matin , on l'ouvre > on trouve

le cerveau inondé de pus ;
on difleque le

bras où l'on avoit apperçu l'abcès , on

n'y voit qu'un vuide afîez conlidérable en-

tre les mufcles & l'os du bras. Il paroît

par-là qu'il y a eu un tranfport réel de

matière
,

mais rien n'empêche que les

nerfs n'y aient concouru
;

la manière dont

ils l'ont fait eft fort difficile à déterminer.

On voit auffi quelque chofe de fort ana-

logue dans les vomiques qui fe vuident en-

tièrement par les urines
;
mais ce qui fa-

Vorife encore l'idée que nous venons d'ex-

pofer , c'efl une efpece d'uniformité qu'on
obferve dans quelques métaftafes ^ qui a

donné naiflànce aux mots vagues de Jym~
pathie , fi fouvent employés ,

rarement

définis
,
& jamais expliqués : ainfi des

•douleurs néphrétiques fe changent cora-

ïnunément en goutte , des dartres reper-
cutées portent fur la poitrine , une gale
fentrée donne lieu à des hydropifies ,

un
â'bcès à la poitrine fe vuide par les jam-
bes

, une tumeur aux teflicules furvenant

à la toux ,
la diffipe & difparoît à fon tour

quand la toux flirvient. Il y a bien d'au-

tres exemples femblables qui mériteroient

d'être examinés
;
& ce feroit un point

d'une grande importance en médecine que
de bien conflater & clafîêr la correfpon-
dance mutuelle des parties. Les métafiafes

qui le font du dedans au dehors
,

font des

cfpeces de crifes
, ouvrages de la nature

;

les Caufes qui les déterminent & leur ma-
nière d'agir ,

font tout-à-fait inconnues. On
voit un peu plus clair fur les me'taflafes qui
fe font des parties externes à l'intérieur

j

on fait qu'elles font fouvent la fuite de

Papplication imprudente des reperculïifs ,

Toms XXL
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' du froid

,
des remèdes qui empêchent

l'écoulement d'un ulcère , la formation des
exanthèmes ; elles font auflî quelquefois
excitées par des cardialgies , foiblefîès ,

défaillances
, par des paflioift d'ame

, par
des remèdes internes qui changent la direc-

tion du fpafme qui entretient ces afFeâions

extérieures , par un excès dans le manger
qui , en augmentant le ton de l'eflomac,,

produit le même efiet , &c.

On peut déduire de-là quelques canons

pratiques fur les métafiafes : i^. qu'il faut

féconder autant qu'il efl poffible celles qui
fe font au dehors ,

il efl même des occa-
fions où il faut tacher de les déterminer ;

pour en venir fîirement à bout , il fau-

droit connoître la manière de faire chan-

ger de diredion aux forces phréniques ,
&

les détourner vers l'organe extérieur ou
vers quelque couloir approprié ;

au défaut

de cette connoiflance , nous fommes obli-

gés d'aller à tâtons
, guidés par un empi-.

rifme aveugle ,
fouvent infuffifant. Dans

les maladies de la tête , la. métafiafe la

plus heureufe efl celle qui fe fait par les

(elles
;

les purgatifs font les plus propres à

remplir cet objet : dans celles qui atta-

quent la poitrine , fur -tout les chroni-

ques ,
la voie des urines & les abcès aux

jambes font les plus falutaires
;
on peut ,

par les diurétiques , & fur - tout par les.

véficatoires
, remplir la première vue , &.

imiter
, par l'application des cautères , les

abcès aux jambes. Dans les afFedions ék.

bas-ventre , le flux héraorrhoïdal efl le

plus avantageux ; on peut le procurer par
les fondans hémorrhoïdaux , aloétiques :

dans quelques cas les maladies éruptives
ont été une heureufe métafiafe , ici le ha-

fard ou la nature peuvent plus que les re-

mèdes. 2°. Dans toutes les afîèdions ex-

térieures qui dépendent d'une caufe interne;
il faut éviter les remèdes repercuffifs ,

ou
autres qui puiflent empêcher la formation &
l'étendue de la maladie; & fî , par quelque
caufe imprévue ,

la maladie fouffre une mé-

tafiafe toujours dangereufe , il faut tout

aufll-tôt tâcher de la rappeller, i**. en at-

taquant , s'il y a lieu , la caufe qui l'a ex-

citée
,

la foiblefTe par les cordiaux
,

les ex-

crétions oppofées par les aflringens appro-

priés ,
le poids jdes alimens dans l'cflomac

Xxxx
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pnr rémérique ,

&c. 2°. par des remè-

des topiques qui puifTent renouveller 1'::-

fedion locale
;
ainfî on rappelle la goutte

par des incejjus chauds , par des épifi^alH-

ques & les véfl^atoires
;

{i un ulcère fermé

a donné lieu à la métaflafe _,
il ne faut que

le rouvrir par un cautère mêlé avec du

fuppuratif ; l'application àts ventoufes

peut faire revenir une humeur ,
un abcès

repercuté ;
les bains & les fudorifiques

conviennent dans les maladies exanthéma-

tiques rentrées
; pour ce qui regarde la

gale , l'expérience m'a appris qu'il n'y avoir

pas de meilleur remède que de la faire re-

prendre : une jeune fille qui à la fuite

d'une gale renttée étoit devenue hj'-dropi-

que , fut par ce moyen guérie en peu de

jours ;
il eft très-facile de reprendre la

gale en couchant avec une perfonne qui en

ibit attaquée : le même expédient pour-
roit , j'imagine , réuffir dans les cas fem-

blables de dartres qui , étant repercutées ,

font à l'intérieur beaucoup de ravages ;

perfonne n'ignore avec quelle facilité elles

î'e communiquent en couchant enfemble.

im)
METASYNCRISE ,

f. f. ( Mcd. ) fé-

lon ThefTalus ,
eft un changement dans tout

le corps , ou feulement dans quelques-unes
de {qs parties. Ce terme eft relatif au fenti-

itient d'Afclépiade touchant les corps des

animaux
, qu'il difoit avoir été formés par

le concours des atomes
,
de même que le

xeftp de l'univers.

MÉTATARSE, f m. en Anatomic ,

cft la partie moyenne du pié ,
fituée entre le

îarfc & les orteils. Voy, nos PL d'Anato-

m'u y ^ leur explication. Voy. anJ/iFlÈ.
Le mot vient du grec /-«t*, au-delà ^

& de Tstp^af ^ tarfe. /^qx^:ç TaRSE.
te mùatarfe eft compofé de cinq os.

Celui qui foutient le gros orteil , eft le plus

gros de tous
;
& celui qui foutient le fé-

cond orteil , eft le plus long. Les autres

deviennent plus courts les uns que les au-

tres. Les os du metatarfe font plus longs

<3[ue ceux du métacarpe ;
mais ils leur ref-

femblcnt dans le refte , & font articulés

iivec les orteils ,
comme les os du mé-

tacarpe le font avec les doigts. Voye:^ MÉ-
TACARPE.
METATEURS^ f. m. pi. { Hift. me. )

MET
c'étoient quelques centurions Cormnânde'f

par un tribun
;

' s précédoient l'armée &
ils en marquoient le camp. On entendoit

encore par ce mot des officiers fubalter*

nés qui partoient avant l'empereur ,
& qui

alloient marquer fon logis & celui de fa

maifon.

MÉTATHESE, f f. ( Gram. ) tranf-

pqfitio ,•
de [/.Hia ^

trans , & t/ô» /»
, pono.

C'c^ft un métaplafme par lequel les lettres

dont un mot eft compofé , font miles dans
un ordre dififérent de l'arrangement primi-
tif. C'eft par métathefe que les Latins ont

formé anas du grec vn^ja
,
caro de "-p.*; ,

forma àt U'p'A-^ l'ancien verbe T/^fao , qui
n'eft plus ufité que dans les compofés «A
picio , confpicio , defpicio , exfpicio , inf-

picio y perfpicio , profpicio , refpicio , fuf-
picio y ôcc. vient par la même voie, du

grec 3->-i-Tv. C'eft de même par métathefe

que les Efpagnols difènt milagro au lieu de

miragloy àuïmn miiaculum
j- que les Al-

lemands difent operment au lieu d^orpe-
ment , comme nous difons orpiment à^au-

ripigmentum \
& que nous-mêmes nous

difons troubler pour tourbler de turbare ,

&c.
La principale caufe de la métathefe y ainfî

que des autres métaplafmes , c'eft l'eu-

phonie qui , dépendant immédiatement de

l'organifation de chaque peuple , varie

néceffairement comme les causes qui mo-
difient l'organifation même. Je dis que
c'eft la principale caufe ; car quand Vir-

gile a dit (y£'/2. X 394.) .• Nam tibi y

Tymbre y caput evandrius abflulit enfls ;
il

a mis Tymbre pour Tymber qui eft trois,

vers plus haut : & ce n'eft, félon la re-

rtîarque de Servius fur ce vers
, que pour

la mefure de fon vers
,
metri causa

, qu'il

s'eft permis cette métathefe,
MÉTATHESE , ( Méd. ) tranfport ou

changement de place d'une caufe morb;-.

fîque que l'on fait pafîlr dans dts parties-

o« elle ne peut pas caufér un grand dom-
mage , lorfqu'on ne peut l'évacuer par les

voies ordinaires.

MÉTAURE, LE, {Géogr. anc.) en

latin Metaurus y nom commun à deux
rivières d'Italie. L'une étoit dans le duché
d'Urbin : on la nomme à préfent Metara
ou Mitro, L'autre étoit d:ms l'Umbrie*



MET
Pline, lîh. UT, cap.v, & Strabon

,
//V

VI y page 2.56, parlent de cette dernière.

Le P. Hardouin dit que c'cft aujourd'hui

le Marro. Elle a la fource fur les fron-

tières de Tofcane , vers le bourg de Borgo
di San - Sepolcro , & forrant du mont

Apennin , prend Ton cours vers l'orient
,

fe grofllt d'autres petites rivières , coule

près de Foflbmbrone ,
& fe jette dans

le golfe de Venlfc
,

à quatre milles de

Fano
,
du côté de Sinigallia ( a ). Son

nom ktin dans Pline ,
eft Metaurus ; mais

Horace
,
dans une de Tes odes ,

le fait

adjedif & du genre neutre , en difant

Metaurum flumen , comme il dit Rheniim

flumen, Mcdumflamen. Pomponnius Mêla

nomme Metaurum une ville d'Italie qu'il

donne aux Brutiens. { D. J.)
MÉTAUX ou MÉTAL , ( terme de

Blafon. ) Il y en a deux , l'or & l'argent.
La couleur jaune fe somme or.

La couleur blanche argent.
Uor

, premier émail ,
le marque en gra-

vure par nombre de petits points ;
il

fignifie richeflê
, force, foi, pureté, conf^

tance.

L'argent y fécond émail ,
eft tout blanc,

c'efî-à-dire , fans aucune hachure
;

il fignifie

innocence
,
blancheur , virginité.

C'eft une règle du blafon
,
de ne point

mettre métal fur métal.

Châteaugiron de Launay en Bretagne ;

d'or au chef d'azur.
Bertrand de la Péroufe & Charaoflet,

MET 71J
qui ont -donné pluficurs Préfidens au Sénat
de Chambery ;

d'or au lion defabley armey
lampaffé y couronné de gueuks.

Payen de Courtelles en Champagne \
d'or à cinq triangles de gueules , flanquées

d'a\ur.
De la Coudre de Maurepas en Bour-

gogne ; d'azurà deux chevrons d'or y borde'Jt

de fable.

Fontaine de la Neuville en Picardie
;
d'or

à trois écuffons de vair bordés de gueules.
Ricart de Joyeufe Garde en Provence ;

d^or à greffon de gueules , au chef d^a\ur
chargé d'une fleur de lys de champ.

Orgerolles de Samt Paulques en Bour^*

bonnois
;
de gueules à la Champagne d'or ,

au lion naiffant de mime fur gueules.

Arbeng Valengin en Suiffe & Bourgo-
gne ;

de gueules au pal chevronné d'or &
de fable.

Ayrault de Saint Thenis de Chemins en

Anjou ; d'azur à deux cheprons d'or.

Tenarre de Mommain à Paris
; d'a-^urâ

trois chevrons d'or.

Lacourt de Bafleroi
,
de Maltot

, diocefe

de Bayeux ; d'azur à trois cœurs d'or.

Deftampes de Valençay à Paris
; d*a\ur

à deux girons d'or appointés en chevrori

au chefd'argent y chargé de trois couronnes

ducales de gueules.
Des Armoifes en Lorraine ; gironné d^ot

& d'a\urde 11 pièces.

Defîruches de Kulentahl à Paris
;
d'orâ

la croix fourchettée defable.

{cC) Cette rivière eft célèbre par la viftoire la plus importante, la plus complète & la plus finguliere

que les Romains aient jamais remportée. Ce fut io8 ans avant J. C. dans la deuxième guerre punique.
Afdrubal venoit de defcendre des Alpes ,

& l'Italie étoit perdue ,
s'il parvenoit à fe joindre à foa

frère Annibal qui éroit en quartier d'hiver dans le Brutium. Le conful Claudius Nero
, après avoir

remporte une viftoire fur Annibal
,
laiffe une

petite partie de Tes troupes dans fon camp , en leur

ordonnant d'allumer fouvent des feux; il pan (ecrcttement Scva. fe mettre fous les ordres du conful

Livi'js fon collègue, trop foible pour vaincre feul Afdrub.il : ils furprennent le Carthaginois, lui

tuent cinquante raille hommes, & Nero fans perdre un feul inftant, retourne contre Annibal, jette

dans fon camp la tête d'Afdrubal
,
& donne ainll aux ennemis la première nouvelle du malheur qui

venoit de leur arriver. Ce fut alors qu'Annibal , prévoyant le fort inévitable de fa patrie ,
s'écria :

3-> iValheureufe Carthage , qui pourroit réfifter à la rigueur de tes deftinsl «C'eft cette belle expé-
dition de Claudius Nero qu'Horace cclébroit dans fon ode à Drufus :

Quid deheas
,

Roma
,
Keroniàns

Tejlis MetzHrum flumen ^ Afdrubal

Deviffns
, 2;^ fulcher fu^atis

Ille dies Latio tenthris

Qui primus almâ rifa adoreA. lÀv. IV. Od. IIL

Xx XX 2
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Saluce de Champtein en Brie

; d'argent
'

au chef d^ai^ir.

Lavergue de Trcfïàn de Monbazm en

Languedoc ; d'argent au chef de gueules

chargéde trois coquilles du champ de Vécu.

Avnugour du Bois , de Kergroais , en

la même Province
; d^argem au chef de

gueules.
D'Hallencourt de Dromenil en Picardie ;

d'argent àla bande defable accotée de deux

filets de même.
La Garde de Chambonas eij Languedoc ;

d'azur au chef d'argent.

DutVanc d'Eflertaun en Bourgogne ;

d'a\ur à trois baffes d''argent y à la bande

de gueules tranchantes fur les bafjes.

La Balme du Tiret en Brefle
;
de gueules

à la bande d'argent bordée d'or ^ accom-

pagnée de Jix befans du. fécond émail.

Aldart de Mignieres en Gâtinois ; d'ar-

gent à la face câblée de gueules & defino-

ple y accompagnée en chef de deux étoiles

du fécond émail Ù en pointe d'un crcùjjant

de même , fur laface un écujjon du champ,

chargé d'une- main fenejlre: appaumek de

gueules.
Brofïïn de Meré en Touraine

; ^argent
nu chevron d'uT^ur.

Grand Chambellan, Charles->Godefroy
de la Tour d'Auvergne , du fouverain.

de Bouillon , &Cé à Paris ;,
écartelé au

premier & quatrième quartiers- y femé de

france à la tour d'argent y qui eft de la

Tour d'Auvergne ,
au deuxième coticé d'or

à deux tourteaux de gueules y qui eft de

Boulogne ;
au troifieme coticé d'or & de

gueules y qui eft de Turcnne
; fur le tout

d'or au gonfanon de gueules frangé de

Jinople y qui efl d'Auvergne.
Ravaulx de Lonnoy , en Champagne ;,

d'argent, au cheval gai de fable y au chef
de mime , chargé de trois molettes d'épe-

rons du champ.
MÉTAYER, r. m. ( Gramm. Econ.

ruji.) celui qui fait valoir des terres ou

une métairie ,
foit- à prix d'argent , foit

à moiiîbri ou à moitié fruit
,
ou comme

domeftique au profit de Ton maître.

METE ,
r. f. {Jurifpr. ) du latin meta,

qui fignifie limite. C'eft un terme ufité

dans quelques coutumes & provinces pour

exprimer le territoire d'vwe. juriidiéiuu, ,
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Le Juge , fèrgent ou autre officier

, dît

qu'il a fait tel ade es metes de fa jurildic-

tion , c'efl-à-dire
,

dans l'étendue de foa
territoire & dedans fes limites. On doit

écrire mete ^ & non pas melte
, comme

l'écrit le didlonnaire de Trévoux. [A)
METEDORES , f. m. ( Comm?) terme

cfpagnol particulièrement en ufage à Cadix ,

où il fignifie des efpeces de braves qui fave-.

rifent la fortie de cette ville aux barres d'ar-.

gcnt que les marchands ont été obligés d'y
faire débarquer à l'arrivée des pallions oa
de la flotte des Lides.,

Ces métédores font les cadets des meil-».

leures maifons du pays qui n'ont pas ds

bien , & qui moyennant un pour cent dst

tous lescffets qu'ils fauvent aux marchands,,

s'expofent aux rifqyes qui peuvent naître dâ;

cette contrebande.

II y a auffi des métédores qui fauvent

les droits des marchandifes emballées ,,

loit d'entrée , foit de fortie.. lis fc par--

tagent- ordinairement en deux troupes ,.

dont l'une attend au pié des remparts,
de la ville ,,

les ballots que l'autre quL
refle en dedans vient lui jeter pardeffus
les murs.. Chaque ballot a fa marque,^
pour être reconnu. On en ufe à-peu-près,
de même pour faire entrer des ballots da

marchandifes dans la ville. Il eft vrai qucj

pour fauver ces effets avec plus de fureté
,.

on a foin de gagner le gouverneur , le ma-,

jor , l'alcade de Cadix., même jyfqu'au»
fentinelles ; ce qui revient environ à dix-«L.

fept piaflres par ballot. Les métédores ga-.

gnent ordinairement à chaque arrivée de-

la flotte ou des gallions , deux ou trois

mille piaflrcs chacun , qu'ils vont dépenfèr,
à Madrid 014 ils font connu? pour faire.-

ce métier..

Outre cts^ métédores y 'A y a auffi déS;

particuliers entre le peuple qui s'en mê-,

lent; mais les uns & les autres avec une,

fi- grande fidélité, que les étrangers n'ont

jamais eu lieu de s'en plaindre. Diciionn.^
de Commerce.

METEIL, f. m. ( Econ. rufi. ) c'eft:

un grain moitié feiglc & moitié froment,.

Le meilleur blé bile d'année en année ,
&

devient enfin méteil.

METELIN, {Géog.) île confidérable,

de TArchipel ; c'eil l'ancieime Le^bos»
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ilont nous n'avons pas oublié de faire

^article. -

L'île de Mételin efl fituée au nord

de Scio ,
& prefqu'à l'entrée du golfe de

Guerefto. Elle eft le double plus grande

que celle de Scio , & s'étend beaucoup
du côté du Nord-Eft. Il y a encore dans

cette île plus de cent bourgs ou villages,

fans compter Caflro qui en efl la capi-

tale
; cependant elle a été beaucoup plus

peuplée autrefois , elle a produit un nom-
bre étonnant d'hommes illufb-es. Eufta-

the remarque que cette île fut jadis ap-

pellée Mytilene , du nom de fa capitale :

il efl aifé de voir que dp Mytilene on a fait

Metelin.

Son terroir efl fort bon
;

les monta-

gnes y font fraîches , couvertes de bois &
de pins en plufieurs endroits , dont on
tire de la poix noire , & dont on em-.

ploie les planches à la conflruâion de

petits vaiffeaux. On y recueille de bon

Froment, d'excellente huile, & les meil-

leures figues de l'Archipel. Ses vins même
n'ont rien perdu de leur première répu-
tation.

Son commerce confifte feulement en

grains , en fruits , en beurre & en fro-

mage ; cependant elle ne laifle pas de payer
au grand féigneur, dix-huit mille piaflres

de caratfeh..

Ses principaux ports font celui de Caflro

Qu de l'ancienne Mytilene , .
celui de Ca-

loni, celui de Sigre ,
& fur-tout le port

Zéro ,, connu par les Francs fous le nom
déport olivier

, qui paffe pour un des plus

grands & des plu? beaux de la Méditerra-

née. Long. 43. 52.-44.. 31, lat. 39. 15.

Mais ce qui touche le plus les curieux

qui fe rendent exprès dans l'île de Mételin ,

ce font fes. richeffes antiques qui fourni-

roient encore, bien, des connoifTancçs. aux
iàvans.

M.. l'abbé Fourmont qui vifita ce«e île

en 172.9 , qui promit d'en donner une
exaâe defcription , y, trouva des monu-
mens de l'antiquité, la plus reculée, & y
recueillit une vingtaine d'infrriptions fingu-
lieres échappées à Spon , Wheler ,

Tourne-
tort ,

& autres voyageurs de cet ordre.

La plupart de ces infcriptions étoient

aotéfieuxes à la puilfance des ^ Rooiains j
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d'autres étoient de leur temps ;

& d'autres,

conccrnoient les Perfes , toutes de confé-

quence , à ce qu'afluroit M. l'abbé Four-
mont

,
en ce qu'elles prouvoient des faits im-

portaas cités par quelques auteurs
,
ou parce

qu'elles nous apprenoient des chofes dont ils

n'ont fait aucune mention. C'efl donc grand

dommage que M. Fourmont n'ait point exé-

cuté fa promefTe. {D. J.)
METELIS

, ( Géogr. anc. ) ville d'E^

gypte à l'embouchure du Nil , capitale d'un:

nome auquel elle donnoit fon nom. C'elîi

préfentement Fulva félon le. P. Vanlleb..

{D.J.)
MÉTEMPSYCOSE, f. f. {Métaph.)

les Indiens , les Perfes , & en général
tous les orientaux ,.

admettoient bien la

me'tempfycofe comme un dogme particu-
lier f & qu'ils affedionnoient beaucoup ;

mais pour rendre raifon de l'origine du
mal moral & du mal phyfique ,

ils avoient

recours à celui des deux principes qui étoit

leur dogme favori & de diflindion. Ori->

gène, qui aflfedoit un chriflianifme tout,

métaphyiique , enfeigne que ce n'étoit ni

pour manifefler fà puiffance, ni pour don- -

ner des preuves de fa bonté infinie, que
Dieu avoit créé le monde ;

mais feule- -

ment pour punir les âmes qui avoient failli;

dans le ciel
, qui s'étoient écartées de

l'ordre. Et c'efl pour cela qu'il a entre-

mêlé fon .ouvrage de tant d'iraperfedions ,

de tant de défauts confidérables , afin

que ces intelligences dégradées , qui dé-

voient être enfeyeli.es dans les corps, fouf-

friffent davantage..
L'erreur d'Origene n'eut point de fuite ;^

elle étoit trop grofCere pour s'y pouvoir

méprendre. A l'égard de la métempfycçfe ^^

on abufa étrangement de ce dogme, quL
fouffrit trois efpeces- de révolutions. En
premier lieu les orientaux &, la pluparç.-.

àiQs Grecs croyoient que lésâmes féjour-

noient tour-à-tour dans les corps des dif-.

férens animaux, pafToient des plus nobles

aux plus vils , des plus raifonnables aux

plus flupides ; & cela fuivant les vertus

qu'elles avoieni: pratiquées , ou las vices dont,

elles- s'étoient fouillées , pendant le cours ^

de chaque vie. 2®.- Plufieurs difciples de.

Pythagore & de Platon ajoutèrent que,

la même ame , pour, furcrpît. de.
peiaÇcjsp
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alloit encore s'enfevelir dans une plante
ou dans un arbre

, perfuadé que tout ce

qui végète a du fentimenr , & participe

à l'intelligence univerfelle. Enfin quand
Je Chriftianifme parut , & qu'il changea
la tace du monde en découvrant les folles

impiétés qui y régnoient , les Celfe , les

Crefcen ,
les Porphyre eurent honte de

la manière dont la mécempfycofe avoit été

propofée jufqu'à eux
;
& ils convinrent

que les âmes ne fortoient du corps d'un

homme que pour entrer dans celui d'un

autre homme. Par-là ,
dilbient-ils , on

fuit cxadement le fil de la nature , où
tout fe fait par des paflages doux, liés,

homogènes ,
& non par des paflages bruf^

ques & violens
;
mais on a beau [vouloir

adoucir un dogme monflrueux au fond ,

tour ce qu'on gagne par ces fortes d'adoucif

femens , c'eft de le rendre plus monftrueux

encore.

MÉTEMPSYCOSISTES , f. m. pi.

•( Hijî. ecclefiajî. ) anciens hérétiques qui

croyoient la métempfycofe , conformément
au fyftême de Pythagore ,

ou la tranf-

migration des âmes. Voye^ MÉTEMPSY-
COSE.
MÉTEMPTOSE , f. f. en Chron. terme

-qui marque l'équation folaire à laquelle il

faut avoir égard pour empêcher que la nou-
velle lune n'arrive un jour trop tard. Ce
mot vient du grec /^st* , pojl y après , &
cr/TTffl , cado y je tombe.

Il ell: oppofé à celui de proemptofe , qui

marque l'équation lunaire
,
à laquelle il faut

avoir égard pour empêcher que la nouvelle

lune n'arrive un jour trop tôt.

Pour entendre la différence de ces deux

mots ,
il faut fe rappcUer ce que nous

avons dit à Yarticle EPACTE : favoir ,

que le cycle des épadcs qui revient au

bout de 19 ans
, &: qui fait retomber les

nouvelles lunes aux mêmes jours ,
ne fau-

roit être perpétuel pour deux raifons
;

la première , parce qu'au bout de 300
ans environ

,
les nouvelles lunes arrivent

un jour plutôt qu'elles ne doivent arri-

ver
, fuivant le cycle de dix-neuf ans. La

féconde , parce que de quatre années fé-

culaires il n'y en a qu'une de biffextile
,

fuivant le nouveau ftyle; & que par con-

fêquent dans hs années féculaires qui ne
,
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font point biflèxtiles ,

les nouvelles lunes
doivent arriver un jour plus tard que
l'épade ne le donne. La métemptofe efl

le changement qu'on fait au cycle des

épaftes dans les années féculaires non bif-

lextiles : & la proemptofe eft le change-
ment qu'on fait à ce cycle au bout de 300
ans , à caufe du peu d'exaditude du cycle
de 19 ans. On ne fait ces changcmens
qu'au bout de chaque fiecle

, parce que ce

temps efî plus remarquable & rend la pra*

tique du calendrier plus aifée.

Pour pouvoir faire facilement ces chan-

gemens, on a conflruit deux tables. Dans
la première on a difpofé par ordre tous

les cycles polîlbles àts épades , dont
le premier commence à 30 ou , & finit

à 18
;
& le dernier commence à i

, &
finit à 19 ;

ce qui fait en tout 30 cycles

d'épades , & on a mis à la tête de chacun
de ces cycles différentes lettres de l'al-

phabet pour les diitinguer. Enfuite on
a conftruit une autre table àts années fé-

culaires
;
& à la tête de ces années on a

mis la lettre qui répond au cycle des épac-
tQs dont on doit fe fervir durant le fiecle

par lequel chacune de ces années com-
mence.

Ces lettres marquées ainfi au commence-
ment de chaque cycle des épades, s'ap-

pellent leur indice. Ainfi le cycle 22, 3 ^

14 ,
&c. qui efl le cycle des épades pour

ce fiecle , efl marqué de l'indice C
,
& ainfi

des autres. Voye\ EPACTE.
Cela pofé ,

il y a trois règles pour chan-

ger le cycle àcs épades. 1°. Quand il y
a métemptofe , proemptofe ,

il faut pren-
dre l'indice fuivant ou inférieur; 2**, quand
il y a proemptofe fans métemptofe , on

prend l'indice précédent ou fupérieur ;

3°. quand il y a proemptofe & métemp'
tofe y ou qu'il n'y a ni l'une ni l'autre ,

on garde le même indice. Ainfi en 1600

on avoit le cycle 23 , 4 , 15 , écc. qui eil

marqué de l'indice D. En 1700 qui n'a

point été bifîêxtile, on a pris C En 1800 ii

y aura proemptofe & métemptofe , & ainfi

on retiendra l'indice C. En 1900 il y aura

encore métemptofe y & on prendra B qu'on
retiendra en 2000

, parce qu'il n'y aura ni

l'une ni l'autre.

La raifbn de ces différentes opérations
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tû i**. que la métemptofe fait arriver la

nouvelle lune un jour plus tard; ainli il

faut augmenter de Tunité chaque chiffre

du cycle des épades. Car fi l'épade eft ,

par exemple, 2.3 , la nouvelle lune devroit

arriver ,
fuivant le calendrier des épades ,

A tous les jours de chaque mois où le

chiffi-e 23 eft marqué. Mais à caufe de

l'année non bifTextiie ,
elle n'arrivera que

le jour fuirant qui a 24. ;
ainli il faudra

prendre 24 au lieu de 23 pour épade ,

& ainfi des autres.

2<'. Quand il y a proemptofe feulement
,

la nouvelle lune arrive réellement un jour

plutôt que ne le marque le calendrier des

ëpades. Ainfi iîfaut alors diminuer chaque
nombre du cycle d'une unité

, par conié-

quent on prend le cycle fupérieur,

3*. Quand il n'y a ni métemptofe ni

procmproiê ,
on garde le cycle où l'on cft ,

parce que l'cpade donne alors alfez exade-

ment la nouvelle lune
;
& on garde auffi ce

même cycle , quand il y a métemptofe &
proemptofe , pance que l'une fait retarder

la nouvelle lune d'un jour; & l'autre la

fait avancer d'autant : ainii elles détrui-

lènt réciproquement leur effet. Voy. Cla-

vius qui a fait le calcul d'un cycle de

301800 ans , au bout duquel temps les

mêmes indices reviennent & dans lemêms
ordre. Chambers. iO)
METEORE

,
f. m. ( Phyfiq. ) corps ou

apparence d'un cor4^s qui paroît pendant

quelque temps dans Tatraofphere , & qui
cft formé àts matières qui y nagent.

Il y en a de trois fortes : 1°. les mé-
téores ignées , corapofés d'une matière ful-

fureufe qui prend feu
;

tels font les

éclairs, le tonnerre, les feux follets, les

étoiles tombantes ,
& d'autres qui paroif-

fent dans l'air. Ko/q ToNNERRE ,
FeU

FOLLET ,
&C

20. Les météores atutTiS
, qui font formés

d'exhalaifons. Voye^ EXHALAISON.
3*. Les météores aqueux qui font com-

pofés de vapeurs ,
ou de particules aq leu-

îes ;
tels font les nuages ,

les arcs-en-ciel ,

la grêle, la neige,,. îa pluie , la roiée,
Ssi d'autres ferablables. Voye\ NUAGE

,

Arc-en-ciel, Grêle, Pluie, &<:.

Chambers.

METEORISxME
,

f. .m. (i¥/J.) .^êTj«-
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?i(rixc< ;

ce rnot eft dérivé de fxna. &: <«<?« ,

qui fignifie je lei'e y jefufpends , d'x)à font

formés f^A7ia:i^w & ^ir^wp f. Hippocratc
fe fert fouvent de cette exprellîon pour
défigner une refpiration fublime qu'on ap-
pelle athopnée , des douleurs fuperfîciel'ï'

les , profondes ,
^c. c'efl ainfi qu'il dit

Tisu^act [/.iTire^iv a.hyï^/.ccTu. ,uiTiràpcc ;
& il em-

ploie le mot de météorifme pour exprimer
une tumeur fort élevée [Epid. lip. V.) ,

& il attache dans un autre endroit à

ce mot une fignification toute différente

( Coaç. pnenot. n9. 494. ) , lorfqu'il l'ap-

plique à un malade qui fé levé pour s'af-

feoir
,
& il en rerire un bon figne quand

il le fait d'une façon aifée. Dans les ou-

vrages récens de médecine on appelle plus

proprement météorifme une tenfion & élé-

vation douloùreufe du bas-ventre, qu'on
obferve dans les fièvres putrides, & qui

manque rarement dans celles qui font flric-

tement malignes ; ce fymptorae en im-

pofe communément aux praticiens timides

pour une inflammation du bas-ventre
, &

les empêche , ce qui dans bien des oc-
cafions n'efl pas un mal , de donner des

purgatifs un peu efficaces. Il eft facile de

diflinguer le météorifme qu'on pourroit ap-
peller inflammatoire ,. dWec celui qui ne

dépend vraifemblablement que d'un bour-

fouîlement des boyaux , occafioné par
des vents ou par des matières vaporeu-
fes

, qui efl propre aux fièvres malignes.
Dans le météorifme inflammatoire le pouls
efl dur

,
ferré , convulfif

;
les douleurs

rapportées au bas-ventre font extrême-
ment aiguës ;

elles augmentent parla pref^
lion qu'on fait avec la main en palpant le

ventre. Il y a afîèz ordinairement hocquet ,
.

conflipation ,
&c. on peut encore tirer

d'autres éclaircifl'emens des caufes qui ont

précédé; l'autre efpecc de météorifme eft-

pour l'ordinaire fans douleur
,

ou n'eft,

accompagnée que d'une douleur légère ,
&

qu'on ne rend fenfible qu'en prefîànt ;
le-

pouls n'a point de caradere particulier

difterent de celui qui eft propre à l'état

& au temps de la maladie. Dans celui-ci

on peut fans crainte donner les remèdes

qu'exige la maladie : les purgatifs loin de

l'augmenter, le diflîpent très - fouvent ;.

les fomentations éraolhentes, qucla routiuc.
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vulgaire a fpécialement confacrees dans'

•ce cas , font: ablblumcnt inutiles , & ne

font que fatiguer & inquiéter à pure perte
le malade : les huiles dont on les gorge
dans la même vue , Ibnt au moins très-

inefficaces
;

ces remèdes font moins dé-

placés dans le metéorifme inflammatoire :

les purgatifs forts
,
& lur-tout l'éméti-

que , feroient extrêmement nuifibles , &
même mortels : du rcfte

,
les remèdes

vraiment curatifs ne différent pas de ceux

qui conviennent dans l'inflammation du bas-

ventre. Voye^ Inflammation ù Bas-
,VENTRE ,

maladie du. {m)

MÉTÉORIQUE, règne , ( Chym. ù
Mat. méd. ) Voye\ fous le met ReGNE.
MÉTÉOilOLOGIE

,
f. L { Phyjiq. )

eft la fcience des météores , qui explique
leur origine , leur formation , leurs dilié-

- J'en tes efpeces, leurs apparences, &c^ Voy.
Météore.
MÉTÉOROLOGIQUE , adj. ( Phyf. )

fe dit de tout ce qui a rapport aux mé-'

téores, & en général aux différentes al-

tercations & changemens qui arrivent dans

l'air & dans le temps.

Obfervations météorologiques d'une an-

née font les obfervations de la quantité
<ie pluie & de neige qui efl tombée pen-
dant cette année-là dans quelque endroit

,

des variations du baromètre
,
du ther-

momètre
,

Ê'c. On trouve dans chaque vo-

lume des mémoires de l'académie des Scien-

ces de Paris les obfervations météorologi-

ques pour l'année à laquelle ce volume

appartient. (O)
Météorologiques , ( Infimmens. )

font des inftrumens conftruits pour mon-
trer l'état ou la difpofition de l'atmofphere ,

par rapport à la chaleur ou au froid , au

poids , à l'humidité ,
ô'c. comme auffi pour

mefurer les changemens qui lui arrivent à

ces égards , & pour fervir par conféquent
à prédire les altérations du temps ,

comme
pluie ,

vent , neige ,
Ùc. Sous cette clalîè

d'inftrumens font compris les baromètres ,

les thermomètres , les hygromètres ,
mano-

mecres
, anémomètres, qui font divifés cha-

cun en différentes efpeces. Voye-{ les arti-

cles Baromètre , Thermomètre ,

Hygromètre, ùc
MÉTÉOROMANCIE , f. f. {Divin.)

MET
divination par les météores

;
& comme le»

météores ignées font ceux qui jettent le plus
de crainte parmi les hommes

,
la météoro-

mancie déligne proprement la divination

par le tonnerre & les éclairs. Cette efpece
de divination paffa des Tofcans aux Ro-
mains , fans rien perdre de ce qu'elle avoit

de frivole. Seneque nous apprend que deux
auteurs graves, & qui avoient exercé des

magiftratures , écrivoient à Rome fur cette

matière. Il femble même que l'un d'eux

i'épuifa entièrement , car il donnoit une
lift€ exaûe des différentes efpeces de ton-

nerres. Il circonflancioit & leurs noms &
leurs pronolHcs qui s'en pouvoient tirer;
le tout avec un air de confiance plus (ur-

prenant encore que les choies qu'il rap-
portoit. On eût dit

,
tant cette matière

météorologique lui étoit familière , qu'il

comptoit les tableaux de fa galerie , ou

qu'il faifoit la defcription des fleurs de
Ion jardin. La plus ancienne maladie , la

plus invétérée , la plus incurable du genre
humain , c'efl l'envie de connoître ce qui
doit arriver. Ni le voile obfcur qui nous
cache notre deflmée , ni l'expérience jour-
nalière , ni une infinité de tentatives mal-
heureufes , n'ont pu guérir les hommes.
Hé ! fe dépréviennent-ils jamais d'une er-

reur agréablement reçue ? Nous fommes
fur ce point auflî crédules que nos an-
cêtres

;
nous prêtons comme eux l'oreille

à toutes les impoflures flatteufes. Pour
avoir trompé cent fois

,
elles n'ont point

perdu le droit funeile de tromper encore.

( ^. h ).

METEOROSCOPE
,

f. f. {Phyfiq.)
nom que les anciens Mathématiciens ont

donné aux inflrumens dont ils fè fervoient

pour obferver & marquer les diflances
, les

grandeurs & la fituation des corps célcfles ,

dont ils regardoient plufieurs comme des

météores.

On peut donner avec plus de juflelïê le

nom de météorofcope aux indrumens defti-

nés à faire les obfervations météorologiques.

Voye:^ MÉTÉOROLOGIQUE. (O)
METHER , f. m. {Hifl. mod.) c'eft

j

ainfi que Ton nomme en Perfe un des

grands-officiers de la couf du roi
,

dont
la fondion l'oblige à être toujours au-

près de fa perfonne , pour lui préfcnter
des
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àts mouchoirs lorlqu'll en a befoin ; ce

fublirae emploi efl rempli par un éunu-

que , qui a communément le plus grand
crédit.

MÉTHODE , r. f. (Logique.) la me-
thoae eft l'ordre qu'on fuit pour trouver

Ja vérité
, ou pour i'enleigner. La méthode

de trouver la vérité s'appelle analyfe ,•
celle

de I'enleigner, [ynchefe. Il faut confulter

CQS deux articles.

La méthode efl eflentielle ;\ toutes \ts

Sciences
, mais fur-tout â la Philofophie.

Elle demande i°. que les termes fbient

cxaderaent définis
;

car c'eft du fèns des

fermes que dépend celui des propofitions ,

& c'efl de celui iSts propofitions que dé-

pend la démonflration. Il efl évident qu'on
-Jie fauroit démontrer une thefe avant que
Ion fens ait été déterminé. Le but de

la Philoibphie ell la certitude : or il elî

Jmpoffible d'y arriver tant qu'on raifonne

fur des termes vagues. 2.<*. Que tous les

principes foient fuffifàmment prouvés :

toute fcience repofe fur certains principes,
La Philofophie efl: une fcience

;
donc elle

a des principes. C'eft de la certitude &
de l'évidence de ces principes que dépend
la réalité de la Philofophie. Y introduire

des principes douteux , les faire entrer

dans le fil des démonftrations , c'efl re-

noncer à la certitude. Toutes les con-

féquences reffemblent néceffairement au

principe dont elles découlent. De l'in-

certain ne peut naître que l'incertain ,

& l'erreur eft toujours mère iéconde d'au-

tres erreurs. Rien donc de plus efîentiel

à la faine méthode que la démonftration

des principes. 3**. Que toutes les pro-

pofitions découlent , par voie de confé-

quence légitime ,
de principes démontrés :

il ne fauroit entrer dans la démonilration

aucune propofition , qui ,
fi elle n'ell pas

dans le cas des axiomes , ne doive être

démontrée par les propofitions précéden-
tes , & en être Un réfultat néceffaire.

C'eft la logique qui enfeigne à s'alTurer

de la validité des contéquences. 4°. Que
les termes qui fuivent .s'expliquent par
les précédens : il y a deux cas poflibles ;

ou bien l'on avance des termes fans les

expliquer , ou l'on ne les explique que
dans la fuite. Le premier cas pèche con-

Tome XXI.
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tre la première règle de la méthode

;
le

fécond efl condamné par celle-ci. Se fer-

vir d'un terme & renvoyer fbn expli-
cation plus bas

,
c'efi- jeter volontaire-

ment le led^ur dans l'embarras
, & le

retenir dans l'incertitude jufqu'à ce qu'il
ait trouvé l'exphcation defirée. 5°. Que
Ls propofitions qui fuivent fè démon-
trent par les précédentes ; on peut rai-

(bnner ici de cette façon. On vous avance
des propofitions dont la preuve ne fè

trouve nulle part ,
& alors votre dé-

raonfîration efîtin édifice en l'air ^ on vous
renvoie la preuve de ces propofitions à
d'autres endroits poftérieurs , & alors vous
conflruifeZ un édifice irrégulier & incom-
mode. Le véritable ordre àzs propofitions
efl donc de les enchaîner

, de les faire

naître fune de l'autre
;

de manière que
celles qui précèdent , fervent à l'intelli-

gence de celles qui fuivent : c'efl le même
ordre que fuit notre amc dans le progrès
de Çts connoifîànces. 6^. Que \^ condition
fous laquelle l'attribut convient au fujet
foit exadement déterminée 4 le but &
l'occupation perpétuelle de la Philofo-

phie ,
c'efl de rendre raifon de l'exiflence

des poflibles , d'expfiquer pourquoi telle

propofition doit être affirmée , telle autre
doit être niée. Or cette raifon étant con-
tenue ou dans la définition mêîne du iujet ,

ou dans quelque condition qui lui efl ajou-
tée , c'efl au philofophe à montrer com-
ment l'attribut convient au fujet -, ou en
vertu de fa définition , ou à caufe de

quelque condition
;
& dans ce dernier

cas ,
la condition doit être exadement

déterminée. Sans cette précaution vous
demeurez en fufpens , vous ne fàvez ii

l'attribut convient au fujet en tout temps
& fans condition , ou fi l'exiflence de
l'attribut fuppolè quelque condition , &
quelle elle efl. 7°. Que les probabilités
ne foient données que pour telles

, &
par confcquent que les hypothefès ne

prennent point la place des thefès. Si
la Philofophie étort réduite aux feules pro-
pofitions d'une certitude inconteflable ,

elle feroit renfermée dans des limites trop
étroites. Ainfi il efl bon qu'elle embrailè
diverfès fuppofitions apparentes qui ap-
prochent plus eu moins de la vérité , &

Yyyy
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qui tiennent ù place en attendant qu'on la

trouve : c'efi ce qu'on appelle des hypothe-

fes. Mais en les adrcettant il elî efîenfiel de

ne les donner que pour ce qu'elles valent ,

& de n'en déduire jamais de conféquence

peur la produire en!u!te comme une pro-

pofition certaine. Le danger des hypotheies
ne vient que de ce qu'on les érige en theiès ;

niais tant qu'elles ne paffent pas , pour ainfi

dire, les bornes de leur état, elles font

extrêmement utiles dans la Philolbphie.

Voye7^ cet article.

Toutes ces différentes règles peuvent
être regardées comme compriles dans la

maxime générale, qu'il faut conikmment
faire précéder ce qui fert à l'intelligence

& à la démonllration de ce qui fuit. La.

méthode dont nous venons de prefcrire

les règles ,
eft la rnême que celle des

Mathématiciens. On a femblé croire pen-
dant long-temps que leur méthode leur ap-

partenoit tellement , qu'on ne pouvoit la

tranfporter à aucune autre fcience. M.
Wolff a diffipé ce préjugé , & a fait voir

dans la théorie ,
mais fur-tout dans la pra-

tique ,
&. dans la compofition de tous fès

ouvrages , que la méthode mathématique
étoit celle de toutes les iciences

,
celle

qui eft naturelle à l'efprit humain , celle

qui fait découvrir les vérités de tout genre.

N'y eût-il jamais eu de (ciences mathéma-

tiques ,
cette méthode n'en feroit pas moins

réelle, & applicable par -tout ailleurs.

Les Mathématiciens s'en étoient mis en

poffeffion , parce qu'ayant à manier de

pures abllradions ,
dont les idées peuvent

toujours être déterminées d'une manière

exafte & complète ,
ils n'avoient ren-

contré aucun de ces obftacles à l'évidence ,

qui arrêtent ceux qui fe livrent à d'autres

idées. De-là un fécond préjugé , fuite du

premier ;
c'eft que la certitude ne fe trouve

que dans les Mathématiques. Mais en tranf-

portant la méthode mathématique à la Phi-

lofophie ,
on trouvera que la vérité & la

certitude fe manifeffent également à quicon-

que fait ramener tout à la forme régulière

des démonftrations.

MÉTHODE ;
on appelle ainfi en Ma-,

thématiques ,
la route que l'on fuit pour'

réfoudre un problême ;
mais cette expref-

fion s'applique plus particulièrement à la

M E T
route trouvée & expliquée par un géo-
mètre pour réfoudre plufieurs queflio^rls

du même genre , & qui font renfermées'

comme dans une même clalîé
; plus cette

clafTè ejR: étendue , plus la méthode a de

mérite. Les méthodes générales pour ré-

foudre à la fois par un mêmiC mioyen un

grand nombre de queflions ,
(ont infiniment

préférables aux méthodes bornées & parti-

culières pour réfoudre des queilions ilolées.

Cependant il efî facile quelquefois de

généralifer une méthode particulière , &
alors le principal ,

ou même le feul mérite

de l'invention , efl dans cette dernière

méthode. Voye^ FORMULE Ù DÉCOU-
VEP.TE. (O)
MÉTHODE

, ( Gramm.) ce mot vient,

de grec fj^tÛcsPo^ , compofé de |Wst« ,
trans

ou per ,
& du nom hé»f

,
f^ia. Une mé-

thode cik donc la manière d'arriver à un
but par la voie la plus convenable : ap-

pliquez ce mot à l'étude àts langues ;

c'efi l'art d'y introduire les commençan.s
par les moyens les plus lumineux & les

plus expéditifs. De-là vient le nom de

méthcd'e
,
donné à plufieurs des livres élé-

mentaires deftinés à l'étude àcs langues..

Tout le monde connoît les méthodes
efiiraées du P. R. pour apprendre la lan-

gue greque ,
la latine ,

l'italienne
,
&

l'efipagnole ;
& l'on ne connoît que trop

les méthodes de toute efpece dont on acca-
ble fans fruit la jeuneflé qui fréquente les

collèges.

Pour fe faire des idées nettes &. pré—
cifes de la méthode que les maîtres doi-

vent employer dans l'enfeignement des

langues, il me femble qu'il eft efîèntiel

de diftinguer i°. entre \ts langues vi-

vantes & les langues mortes
;

2,**. entre

,
les langues analogues & les langues tranf^-

pofitives.

L 1°. Les langues vivantes, comme le:

françois , l'italien
, l'efpagnol , l'allemand

, ,

l'anglois , ôv. fe parlent aujourd'hui chez

les nations dont elles portent le nom : &
nous avons , pour les apprendre , tous les

(ecours que l'on peut fouhaiter; des maîtres,

habiles qui en connoilTent le miéchanifme

& les finefîès , parce qu'elles en font Jes

idiomes naturels
;
des livres écrits dans ces

iang,ues, & des interprètes sûrs qui nous
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en diflinguent avec certirude l'excellent

,

le bon , le médiocre & le mauvais : ces

langues peuvent nous entrer dans la tête

par les oreilles & par les yeux tout-à-

la-fois. Voilà le fondement de la méthode

qui convient aux langues vivantes
, dé-

cidé d'une manière indubitable. Prenons
,

pour lès apprendre ,
des maîtres nation-

naux : qu'ils nous inflruiient des principes
les plus généraux du méchanidne & de

l'analogie de leur langue; qu'ils nous la par-
lent enf'uite & nous la fafî'enr parler : ajou-
tons à cela l'étude des obfervations gram-
maticales ,

& la lefture raifonnée des meil-

leurs livres écrits dans la langue que nous

étudions. La raiion de ce procédé elt fim-

ple : les langues vivantes s'apprennent

pour être parlées , puifqu'on les parle ;

on n'apprend à parler que par l'exercice

fréquent de la parole , & l'on n'apprend
il le bien faire

, qu'en fuivant l'ufage ,

qui , par rapporx aux langues vivantes
,

ne peut fe conflater que par deux té-

moignages inféparables , je veux dire le

langage de ceux qui' par leur éducation

& leur érat font juflement préfuraés les

mieux inflruits dans leur langue , & les

ëcrits des auteurs que l'unanimité des fuf-

frages de la nation caradérife comme les

plus diftingués.

2*^. Il en efl tout autrement des lan-

gues mortes , comme l'hébreu ,
l'ancien

^rec , le latin. Aucune nation ne parle

aujourd'hui ces langues; & nous n'avons,

pour les apprendre , .que les livres qui
nous en reftenT. Ces livres mêmes ne peu-
vent pas nous être auffi utiles que ceux

d'une langue vivante
; parce que nous

n'avons pas , pour nous les faire enten-

dre ,
des interprètes aufli sûrs & auffi

autorifés , & que s'ils nous laifTent des

doutes ,
nous ne- pouvous en trouver

ailleurs l'éclairciflement. Eft-il donc rai-

fonnable d'employer ici la même méthode

que pour les langues vivantes ? Après l'é-

to.de des principes généraux du méchanif-

"me & de l'analogie d'une langue morte ,

débuterons - nous par compofer en cette

langue ,
foit de vive voix

, foit par écrit?

Ce procédé efi: d'une abfurdité évidente :

à quor bon parler une langue qu'on^-ne

parle plus? Et comment prétend- on ve-
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n'r à bout de la parler feul , fans en avoir
étudié l'ufage dans fes fources , ou fans

avoir préfent un moniteur infîruit qui le

connoifîè avec certitude , & qui nous le

montre en parlant le premier ? Jugez
par- là ce que vous devez penfer de la

méthode ordinaire , qui fait de la compo-"
fition des thèmes fbn premier , fon prin-

cipal , & prefque Ion unique moyen..
Vqy'e:{'ETUBE , & la Méch. des langues y
liv. IL § y. C'efl: auflî par-là que l'on

peut apprécier l'idée que l'on propofa dans
le fiecle dernier

, & que M. de Mauper-
tuis. a réchauffée de nos jours, d<f fonder
une ville dont tous les habitans

, hommes
& femmes, n-iagi{lrats^& artifans

, nepar-
l^^oient que la langue latine. Qu'avons-
nous à faire de favoir parler cette langue ?

Eft-ce à la parler que doivent tendre nos
études ?

Quand je m'occupe de la langue ita-

lienne
,
ou de telle autre qui efî aduelle-

ment vivante
, je dois apprendre à la par-

ler
,^ puifqu'on la parle ;

c'clî: mon objet :

& Il je lis alors les lettres du cardinal d'Ol-
fat

,
la Jérufàlem délivrée

, l'Enéide d'An-
nibal Caro , ce n'eft pas pour me mettre
au fait des affaires pohtiques dont traite le

prélat ,
ou des avantures qui confHtuent

la fable des deux poèmes : c'eil pour ap-
prendre comment fè font énoncés les au-
teurs de ces ouvrages. En un mot

, j'étu-
die l'itahen pour le parler , & je cherche
dans les livres comment on le parle. Mais

quand je m'occupe d'hébreu
, de grec , de

latin
,

ce ne peut ni ne doit être pour
parler ces langues, puifqu'on ne les parle

plus ;
c'efl pour étudier dans leurs fources

l'hifîoire du peuple de Dieu , Thi/îoiré

ancienne ou la romaine , la Mythologie ,

les Belles -Lettres
,

Ùc. La Litiéra-

ture ancienne
,

où l'étude de la Reli-

gion ,
eft mon objet : & fî je m'applique:

alors à quelque langue morte
, c'cft qu'elle

efl la clé néceflaire pour entrer d^ns les

recherches qui m'occupent. En un mot-,*

j'étudie l'Hifloire dans Hérodote , la My-
thologie dans Hbmere ,

14 Morale dans

Platon
;
& je cherche dans les gram-

maires
,
dans les lexiques , l'intelligence

de leur langue , pour parvenir à celle de

leurs penfées.

Yyyy 2
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On doit donc étudier les langues v'-

vantes ,
comme fin

,
fi je puis parler

ainfi
;
& les langues mortes

,
comme

moyen. Ce n'eft pas au refte que je pré-
tende que les langues vivantes ne puifl'ent

ou ne doivent ê^re regardées comme des

moyens propres à acquérir enfuite des lu-

mières plus importantes : je m'en fuis ex-

pliqué tout autrement au met LANGUE
;

& quiconque n'a pas à voyager chez les

étrangers ,
ne doit les étudier que dnns

cette vue. Mais je veux dire que la confi-

dération des fccours que nous avons pour
ces langues doit en diriger l'étude , com-
xne fi l'on ne fe propofoit que de les favoir

parler ; parce que cc'a eft poiLble , que

perfonne n'entend fi bien une langue que
ceux qui la {avent parler , & qu'on ne

(àuroit trop bien enterKlre celle dont on

prétend faire un moyen pour d'autres

études. Au contraire ,
nous n'avons pas

afîcz de fecours pour apprendre à parler

les langues mortes dans toutes les occa-

fions
;

le langage qui réfulteroit de nos

efforts pour les parler ne ferviroit de rien

à l'intelligence des ouvrnges que nous nous

propoferions de lire, parce que nous n'y

parlerions guère que notre langue avec les

mots de la langue morte
; par coniequent

nos efforts feroient en pure perte pour la

feule fin que l'on doit Te propofer dans

l'étude des langues anciennes.

II. De la diffindion des langues en

analogues & tranfpofitives ,
il doit naître

encore des différences dans la méthode de

les enfeigner , aufli marquées que celle du

génie de ces langues.
I®. Les langues analogues fùivenf, ou

exademcnt ou de fort près ,
l'ordre ana-

lytique , qui eft , comme je l'ai dit ail-

leurs , ( l'ojei Inversion & Lan-
gue ) le lien naturel , & le fèul lien

commun de tous les idiomes. La nuure
,

chez tous les hommes
,

a donc déjà bien

avancé l'ouvrage par rapport aux langues

analogues , pulfqu'il n'y a en quelque lorie

à apprendre que ce que l'on appelle la

Grammaire & /^ Vocabulaire
, que le

tour de la phrafe ne s'écarte que peu ou

point de l'ordre analytique , que les in-

verfîons y lont rares ou légères ,
& que

Us eiUplès y font ou peu fréquentes ou
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faciles à fuppléer. Le degré de facilité' efl

bien plus gran \ encore , fi la langue na-

turelle de celui qui commence cette étude,
eff elle-même analogue. Quelle eff donc
la méthode qui convient à ces langues ?

Mettez r'ans la tête de vos élevés une
connoifTance fufîifante des principes gram-
maticaux propres à cette langue , qui fc

réduilént à-peu- près à la diitindion des

genres & des nombres pour les noms , les

pronoms & les adjectifs , & à la conju-

gaifon des verbes. Parlez-leur enfuite fans

délai , & faites-les parler ;
fi la langue que

vous leur enfeignez eff vivante , faites-

leur traduire beaucoup , premièrement de
votre langue dans la leur

, puis de la leur

dans la vôrre : c'efl le vrai moyen de
leur apprendre promprement & sûrement
le fens propre & le fens figuré de vos

mots , vos tropes , vos anomalies ,
vos

licences
,

vos idiotifmes de toute elpece.
Si la langue analogue que vous leur en-

feignez ,
eff une langue morte ,

comme
rhébreu

, votre provifion de principes

grammaticaux une fois faite , expliquez
vos auteurs

,
& faites- les expliquer avec

foin
, en y appliquant vos principes fré-

quemment & fcrupuleufement : vous n'a-

vez que ce moyen pour arriver
,
ou plutôt

pour mener ijrileraent à la connoifTance

des idiotifmes
,

où giffent toujours les

plus grandes difficultés des langues. Mais
renoncez à tout defir de parler ou de
faire parler hébreu

;
c'eff un travail inutile

ou même nuifible
, que vous épargnerez à

votre élevé.

2.*. Pour ce qui efl des langues tranf^

pofitives , la méthode de les enfeigner
doit demander quelque chofe de plus ;

parce que leurs écarts 'de l'ordre analy-

tique , qui efl la règle commune de tous

les idiomes
, doivent y ajouter quelque

difficulté
, pour ceux principalement dont

la langue naturelle cff analogue ;
car

c'efî autre chofe à l'égard de ceux dont

l'idiome maternel eft également tranffio-
fitif

;
la difficulté qui peut naître de ce

caradere des langues efl beaucoup moin-
dre , & peut-être nulle à leur égard. C'efl

précifératrnt le cas où fe trouvoicnt \ts

Romains qui érudioient le grec , quoique;
M. Pluche ait jugé qu'il n'y avûit entre
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leur langue & celle d'Athènes aucune

àffiniré.

<* Il étoit cependant naturel , dit -il

» dans la préface de la Me'chaniqne des

f> Langues , page vij. qu'il en coûtât

9i davantage aux Romains pour apprendre
» le grec , qu'à nous^our apprendre le

9) latin : car nos langues françoife , ita-

» iienne
, efpagnole ,

& toutes celles

7i qu'on parle dans le midi de l'Europe ,

>j étant forties
,
comme ellesje font pour

?> la plupart ,
de l'ancienne langue romai-

9i ne, nous y retrouvons bien des traits

?> de cdlt qui leur a donné naifîance : la

?j latine au contraire ne tenoit à la langue
>i d'Athènes par aucun degré de parenté
?> ou de reflemblance

, qui en rendît l'accès

9y plus ailé. »

Comment peut -on croire que le latin

n'avoit avec le grec aucune affinité ? A-t-on
donc oublié qu'une partie confidérable

de l'Italie avoit reçu le nom de grande
Grèce , magna Gracia y à caufe de l'ori-

gine commune des peuplades qui étoient

venues s'y établir ? Ignore-t-on ce que
Prifcien nous apprend ,

lib. V. de cajibus ^

que l'ablatif efl un cas propre aux Ro-
mains ,

nouvellement introduit dans leur

langue , & placé pour cette raifon après
tous les autres dans la déchnaifon ? Abla-
tivus proprius efi Romanorum y Ù. . . quia
noi'us videtur à Latinis inventus y ve-

tufiati reliquorum cafuum concejjlt. Ainfi

la langue latine au berceau avoir précifé-
ment \ts mêmes cas que la langue gre-

que ;
& peut-être l'ablatif ne s*cïl-il intro-

duit infènfiblement , que parce qu'on pro-

nonçoit un peu différemment la finale du

datif, félon qu'il étoit ou qu'il n'étoit pas

complément d'une prépolition. Qtxxt con-

] dure fe fortifie par plufieurs obfèrva-

tions particuheres : 1°, le datif & l'ablatif

pluriels font toujours femblables : i9. ces

deux c^s font encore femblables au fingu-
lier dans la féconde déclinaifon : 3°« on
trouve morte au datif dans l'épitaphe de

Plaute , rapportée par Au!u-Gelle, iVou?.

Au. J. xxiv. & au contraire on trouve

dans Plaute lui-même ,
oneri

, ^furfuri ,

6'c. à l'ablatif
; parce qu'il y a peu de

différence entre les voyelles e &c i
^ d'où

vient même que plufieurs noms de cette

/
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déclinaifon -ont l'ablatif terminé des deux
manières : 4°. le datif de la quatrième
étoit anciennement en m, comme l'abla-

tif, & Aulu-Gellc
, IV. xf'j. nous ap-

prend que Céfar lui-même dans ^es livres

de l'Analogie , penfoit que c'étoit ainfi

qu'il devoit fe terminer : 5°. le datif de
la cmquieme fut autrefois en e

, comme
il paroît par ce partage de Plaute , Mer^
cat. I. j. 4, Amatores y qui aut nocli

, aut
die y aut foli , a^M lunx miferias narrant

fuas : 6°. enfin l'ablatif en â long de la

première , pourroit bien n'être long , que
parce qu'il vient de la diphtongue œ du
datif. La déchnaifon latine offre encore
bien d'autres traits d'imitation & d'affi-

nité avec la déclinaifon greque. Voyei^
Génitif, n. I.

Pour ce qui concerne les étymologies
greques de quantité de mots latins

, il

n'efi pas pofîible de refiler à la preuve que
nous fournit l'excellent ouvrage de Vofiius
le pcre , Etymologicon linguje latince

,• &:

je fuis periuadé que de la comparaifon
détaillée des articles de ce livre avec ceux
du Dictionnaire étymologique de la langue
françoife par Ménage , il s'enfuivroit

qu'à cet égard l'affinité du latin avec le

grec efl plus grande que celle du françois
avec le latin.

Je dirois donc au contraire qu'il doit

naturellement nous en coûter davantage
pour apprendre le latin , qu'aux Romains
pour apprendre le grec ;

car outre que la

langue de Rome trcuvoit dans celle d'A-
thènes les radicaux d'une grande partie de
Çç.s mots , la marche de l'une & de l'autre

étoit également tranfpofitivc ; les noms
_,

les pronoms , les adjeclifs , s'y décltnoient

également par cas
;

le tour de la phrafe y
étoit également elfiptique , également pa-
thétique , également harmonieux

;
la pro-

fodie en étoit également marquée , & pref-

que d'après les mêmes principes ;
& d'ail-

leurs le grec étoit pour les Romains une

langue vivante qui pouvoir leur être in-

culquée & par l'exercice de la parole , &
par la ledure des bons ouvrages. Au con-
traire nos langues françoife , italienne

,

efpagnole ,
Ùc. ne tiennent à celle . de

Rome , que par quelques racines qu'elles

y ont empruntées \
mais elles n'ont au
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furpluç avec cette langue ancienne au-

cune affinité qui leur en rende l'accès

plus facile
;

leur conflruftion ufuelle eu

analytique çu très approchante ;
le tour

de la phrafe n'y fouÂFre ni tranTpcfition

confidérable ,
ni ellipfe hardie

;
elles ont

Une profodie moins marquée dan^ leurs'

détails , & d'ailleurs le latin eu pour nous

une langue morte , pour laquelle nous

n'avons pas autant de fecours que les Ro-

mains en^avoient dansvleur temps pour le

grec.
Nous devons donc mettre en œuvre

fou> ce que notre induflrie peut nous

fuggérer de plus propre à donner aux com-

mençans l'intelligence du latin & du grec ;

.& j'ai prouvé, article INVERSION
, que

le moyen le plus lumineux ,
le plus rai-

fonnable
,
& le plus autoriie par les au-

teurs mêmes à qui la langue latine étoit

naturelle, c'eft de ramener la phrafe la-

tine ou greque à l'ordre & à la plénitude
de la conftrudion analytique. Je n'avois

que cela à prouver dans cet article : j'a-

joute dans celui-ci , qu'il faut donner aux

commençans des principes qui les mettent

en état le plus promptement qu'il eu poffi-

ble d'analyfer feuls & par eux-mêmes ;
ce

qui ne peut être le fruit que d'un exercice

fuivi pendant quelque temps ,
& fondé fur

des notions juftes , préci fes
,
& invariables.

Ceci demande d'être développé.
Perfonne n'ignore que la tradition pure-

ment orale des principes qu'il eu. indil'pen-

fable de donner aux entans ,
ne feroit en

quelque forte qu'eiHeurer leur ame : la

légèreté de leur âge ,
le peu ou le point

d'habitude qu'ils ont d'occuper leur ef-

prit ,
le manque d'idées acquifes qui puif^

fent fervir comme d'attgches à celles qu'on
-veut leur donner

;
tout cela & mille autres

iCaufes juftifient la néceffiré de leur met-
tre entre les mains des livres élémentaires

qui puiffent fixer leur attention pendant
la leçon ,

les occuper utilement après ,

& leur rendre en tout temps plus facile &
plus prompte l'acquifition des connoifîan-

,ces qui leur conviennent. C'efl fur-tout

i-cï que fe vérifie la maxime d'Horace
,

jf4rt.poe'c. i8o.

Segnius irrit/iKt animas demijfa per aurcs ,

Qiikm qu&funt oculis fuùjecla fùcUùas.
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On pourroit m'objeder que j'inflfîe

mal-à-propos fur la nécefîîté des livres

élémentaires
, puifqu'il en exifle une quan-

tité prodigieufe de toute efpece , & qu'il

n'y a d'embarras que fur le choix. Il efl

vrai que , grâces à la prodigieufe fécondité

des faifeurs de rudimens , de particules ,

de méthodes , les enfans que l'on veut

initier au latin ne manquent pas d'être

occupés ;
mais le font-ils d'une manière

raifonnable
,

le font-ils avec fruit ? Je ne

prendrai pas fur moi de répondre à cette

quefîion ; je me contenter'ai d'obferver .

que prefque tous ces hvres ont été faits

pour enfeigner aux commençans la fabri-

que du latin
,
& la compoiition des thê- ••

mes
; que la méthode des thèmes tombe '

de jour en jour dans un plus grand dif-

crédit , par l'efTet des réflexions fages

répandues dans les livres excellens des

infHtuteurs les plus habiles
,
& des écri-

vains les plus refpeûables ,
M. le Fevre de

Saumur, Vofîius le père , M. Rollin ,

M. Pluche
,
M. Chompré , t^c. Qu'il efl

à defirer que ce difcrédit augmente , &
qu'on fe tourne entièrement du coté de la

verfion
,

tant de vive-voix que par écrit
;

que l'un des moyens les plus propres à
amener dans la méthode de l'inflitution

publique cette hcureufe révolution , c'efl

de pofer les fondemens de la nouvelle

méthode
,
en publiant les livres élémen-

taires dans la forme qu'elle fuppoiè &
qu'elle exige ; & qu'aucun de ceux qu'on
a publiés jufqu'à-préfent , ou du-moins '

qui font parvenus à ma connoifTance , ne
,

peut fervir à cette fin.

Dans l'intention de prévenir , s'il cû

pofiîble ,
une fécondité toujours nuii'ible

à la bonté des fruits
, j'ajoute que les li-

vres élémentaires , dans quelque genre
d'étude que ce puiflè être

,
font peut-

être les plus difficiles à bien faire , & j

ceux dans Icfquels on a le moins réufîi.

Deux caufes y contribuent : d'une part, '^

la réalité de cette difficulté intrinfcque ,

dont on va voir les raifons dans un mo-
ment

;
& de l'autre

,
une apparence toute

contraire
, qui efl pour les plus novices

un encouragement à s'en mêler , & pour
les plus habiles

,
un véritable piège qui j.e|

fait échouer.
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II faut que ces élémens folent réduits

aux notions les plus générales ,
& au né-

cefTaire le plus étroit , parce que ,
comme

le remarque très-judicieufement M. Plu-

che, il faut que les jeunes commençans
voient la fin d'une tâche qui n'eft pas de

nature à les réjouir, & qu'ils n'en feront

que plus difpofés à apprendre le tout par-
faitement. Ces notions cependant doivent

être en aflez grande quantité pour fervir de

fondement à toute la fcience grammati-
cale , defolutionà toutes les difficultés de

Tanalyfe , d'explication à toutes les irrégula-

rités apparentes; quoiqu'il faille tout-à-la-

fois les rédiger avec aflez de précilion ,

de juftefle & de vérité , pour en déduire

facilement & avec clarté , en temps & lieu
,

les développemens convenables ,
& les

applications néceflfaires ,
fans furcharger

ni dégoûter les commençans.
L'expofition de ces élémens doit être

claire & débarrnflee de tout raifonnemcnt

abjurait ou métaphyfique , parce qu'il n'y
a que des efprits déjà formés & vigoureux ,

qui puifl'ent en atteindre la hauteur
,

en-

laifir le fil ,
en fuivre renchaînement

,
&

qu'il s'agit ici de fe mettre à la portée des

enfans , efprits encore foibles & délicats ,

qu'il faut foutenir dans leur marche , &
conduire au but par une rempe douce &
prefque infenfible. Cependant l'ouvrage
doit être le fruit d'une métaphyfique pro-
fonde

,
& d'une logique rigoureuie ,

liuon

les idées fondamentales auront été mal
vues ; les définitions feront obfcures ,, ou

difFufes
,

ou fauiTes
;

les principes feronr

mal digérés ou mal préfentés ; on aura

omis des chofes efîèntiellcs , ou l'on en

aura introduit des fuperflues ; l'enfemble

n'aura pas le mérite de l'ordre , qui répand
la lumière fur toutes les parties ,

en en

fixant la correfpondance , qui les fait re-

tenir l'une par l'autre en les enchaînant
,

qui les féconde en en facilitant l'application.

Peut-être même faut-il à l'auteur u"he

dofe de métaphyfique d'autant plus forte ,

que les entans ne doivent pas en trouver

la moindre teinte dans fon ouvrage.
Ce n'efl pas afTez pour réuflir dans ce

genre de travail
,

d'avoir vu les principes
un à un

;
il faut les avoir vus en corps , &

ks avoir comparés. Ce n'efl pas aflez de
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les avoir envifagés dans un état d'abfirac-

tion
,
& d'avoir , fi l'on veut

, imaginé
le fyftême le plus parfait en apparence ;

il faut avoir eflayé le tout par la pratique :

la théorie ne montre les principes que
dans un état de mort : c'efl la pratique qui
les vivifie en quelque forte

;
c'eft l'expé-

rience qui les juftifie. Il ne faut donc regar-
der les principes grammaticaux comme cer-

tains , comme néceflaires , comme admiili--

blés dans nos élémens , qu'après s'être aflbré

qu'en effet ils fondent les ufages qui y ont-

trait, & qu'ils doivent fervir à les expliquer.-
Afin d'indiquer à peu-près refpece de

principes qui peut convenir à la méthode

analytique dont je confeille i'ufage , qu'il
me foit permis d'inférer ici un eflài d'ana-

lyfe , conformément aux vues que j'infinue'

dans cet amc/e , & dans rarf;c/e INVER-
SION

,
& dont on trouvera les principes

répandus & développés en divers endroits

de cet ouvrage. On y verra l'application
d'une méthode que j'ai pratiquée avec fuc-

cès
,
& que toutes fortes de raifons me

portent à croire la meilleure que l'on puiffe
fuivre à l'égard des langues rranfpofitives ;,

je ne la propofe cependant au public que
comme une matière qui peut donner fieu'

à des expériences intércflantes pour la re-

ligion & pour la patrie , puifqu'elles ten-

dront à perfecfionner une partie néccffaire

de l'éducation. ^
Quelques lecteurs délicats trouveront"

peut-être mauvais que j'ofe ks occuper'
de pareilles minuties, & d'obfervations

pédantefqucs : mais ceux qui peuvent être'

dans cts dilpofitions , n'ont pas même en--

tamé la ledure de cet article. Je puis conti-

nuer Çatïs conféquence pour eux
;

les autres •

qui feroient venus jufqu'ici & qui feroient'

inlenlibles au motif que je viens de leur'

P'-éftnter", je les plains de cette in(èn-

iibiHté
; qu'ils me plaignent, qu'ils me

blâment,- s'ils veulent, de celle que j'ai'

pour leur délicatefTe
;
mais qu'ils ne s'of-

fenfent point , fi traitant un point de"

grammaire, j'emprunte le langage qui y
convient , & defcends dans un détail mi--

nutieux, fi l'on veut, mais important,,
puifqu'il efî fondamental.

Je reprends le difcours de la mère de Spu-^-

riu5 Carvilius à foo fils ,, dont j'^voisi
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entamé l'explicanoii {article InvERSIOn)
d'après les principes de M. Pluche.

Quinprodls ,
mi ^pari ,

ut quetiefcumque ^radum
faciès ,

Totiés nbi tuaistm virtutum veniat in mentcm.

Qinii cfl unadverbe conjonâif & négatif.

Quai , par apocope , pour qnine , qui ei\

compofé de l'ablatif commun qui , & de la

négation ne ; & cet ablatif?/^/
eft le com-

plément de la prépofition (bus- entendue

pro pour ;
ainfi quin ti\ équivalent à pro qui

ne y pourquoi ne ou ne pas ; quin eft donc

un adverbe , puiiqu'il équivaut à la prépofi-

tion pro avec Ion complément qui ; & cet

adverbe eil lui-même le complément cir-

conftanciel de caufe du verbe prodis. Voy.
Régime. Quin eft conjon^if , puifqu'il

renferme dans fa fignification le mot con-

jonâif qui ; & en cette qualité il fert à

joindre la propofition incidente dont il s'a-

git {voyei Incidente) avec un anté-

cédent qui eft ici fous-entendu ,
& dont

nous ferons la recherche en temps & lieu :

enfin quin eft négatif, puifqu'il renferme

encore dans fa fignification la négation ne

qui tombe ici fur prodis.

Prodis (tu vas publiquement ) eft à la fé-

conde perfonne du fingulier du préfent in-

défini (Fojf^î Présent ) de l'indicatifdu

verbe prodire , prodeo y is y ii'i y & par

fyncope ,
//" , itum y verbe abfolu

,
aâif

( rqy^:j Verbe) & irrégulier, de la qua-

trième conjugailon : ce verbe eft compofé
du verbe ire y aller , .& de la particule /ro ,

qui dans la compofition fignifie publique-'

ment ou en public , parce qu'on fuppofe

à la prépofition pro le complément ore om-

nium y pro ore omnium (devant la face de

tous ) ;
le /i a été inféré entre les deux ra-

cines par euphonie {voye\ EUPHONIE )

pour empêcher l'hiatus : prodis eft à la fé-

conde perfonne du fingulier , pour s'accor-

der en nombre & en perfonne avec fon

fujet naturel ,
mi Spuri, Voye^ SujET.

Mi ( mon ) eft au vocatif fingulier maf-

culin de meus y a , eum y adjectif hétéro-

clite de la première déclinaifoh. Voye:[
Paradigme. Mi eft au vocatif fingulier

mafculin , pour s'accorder en cas , en nom-

bre & en genre avec le nom propre Spuri ,

auquel il a un rapport d'itîentité. V'oye^
Concordance ù Identité.
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Spuri ( Spurius ) eft au vocatif fingulier

de Spurius ,
// , nom propre , malculin

& hétéroclite de la deuxième décHnaifon :

Spuri eft au vocatif , parée que c'eft le

fujet grammatical de la ieconde perfonne ,

ou auquel le diicours eft adreffé. J^oye^
Vocatif.

Mi Spuri ( mon Spurius ) eft le fujet

logique de la féconde perfonne.
Ut (que) eft une conjondion détermi-

nativ^e ,
dont l'ofi^ce eft ici de réunir :i

l'antécédent fous-entendu hanc Jinem ,
la

propofition incidente déterminative , quo~

tiejcumque gradumfaciès ,
tories tibi tua^

rum virtutum veniat in mentem.

Quotiefcumque (combien de fois) eft un
adverbe conjondif; comme adverbe , c'eft

le complément circonftanciel de temps du
verbe faciès ; comme conjondif , il lèrt \

joindre à l'antécédent toties la propofition
incidente êiéttrrcim^iùvQ gradum faciès.
Gradum (un pas) eft à l'accufatif fin-

gulier de gradus ,
i^is

, nom mafculin de k
quatrième déclinailon

; gradum eft à l'ac-

cufatif , parce qu'il eft le complément ob-

j
edif du verbe faciès ; & par conléquent

il doit être après /àaVj dans la conftrudion

analytique.
Faciès ( tu feras) eft à la féconde per-

fonne du fingulier du préfent poftérieur ,

Voye\ Présent, de l'indicatif adif du

wQvhQfacere (fairej cio
,
a'j-

, feci , fac/um,
verbe relatif ,

adif & irrégulier ,
de la

troifieme conjugaifon : faciès eft à la fé-

conde perfonne du fingulier', pour s'ac-

corder en perfonne & en nombre avec fon

fujet naturel mi Spuri.

Quotiefcumque faciès gradum ( combien

de tois tu feras un pas ) eft la totalité de

la propofition incidente déterminative de

l'antécédent toties ; & par conléquent l'or-

dre analytique lui affigne fa place après
toties.

Toties (autant de fois ) eft un adverbe
,

complément circonftanciel de temps du
verbe veniat.

Toties quotiefcumque faciès gradum (au-
tant de fois combien de fois tu feras un pas)
eft la totalité du complément circonftanciel

de temps du verbe veniat; & doit par con-

fcquent venir après veniat dans la conftruc-

tion analytique.
Tibi

i
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Tibl (à toi) eftau datif fingulisr maA

culin de ta , pronom de la féconde per-
fonne : tibi eu au datif , parce qu'il eu le

complément relatif du verbe peniat ; après

lequel il doit donc être placé dans la conl-

rrud'on analytique : tibi ei\ au iiHgulier

mafculin pour s'accorder en nonibre &: en

genre ,avec fon co-relarif Spurius. Kqye^
Pronom.

Tuarum (tiennes ) eft au génitif pluriel

féminin de tuus ^ a y um , adj. de la pre-
mière déclinaifon , pour s'accorder en

genre , en nombre & en cas avec le nom
virtutum y auquel il a un rapport d'identité

,

& qu'il doit fùivre dans la confhudion

analytique.
V'irtutum (des vaillances) eft au génitif

pluriel de virtus y tutis , nom féminin de la

troifieme déclinaifon , employé ici par une

métonymie de la caufe pour l'effet, de

même que le mot François vaillance pour
aclioji vaillante : virtutum eft au génitif,

parce qu'il efl le complément déterminatif

grammatical du nom appellatiffous-entendu

recordatio. yqyei GÉNITIF.
V^irtutum tuarum (des vaillances tiennes)

efl le complément déterminatif logique du

nom appellatif fous-entendu recordatio , &
doit par conféquent fuivre recordatio dans

l'ordre analytique.
Il y a donc de fous-entendu recordatio

(le fouvenir), qui eft le nomifiatlf iingu-
]ïer de recordatio y ionis y nom féminin de

la troifieme déclinaifon : recordatio eft au

nominatif, parce qu'il eft le fujet gramma-
tical du verbe veniat.

Recordatio virtutum tuarum ( le fouvenir

àes vaillances tiennes) eft le fujet logique
du verbe veniat y & doit conféquemment
précéder ce verbe dans la conftrudion

analytique.
V'eniat ( vienne ) eft à la troifieme per-

fonne du iingulierdu préfent indéfini du

fubjondif du verbe venir ( venir ) io y is y

i y tum y verbe abfolu , aâif , de la qua-
trième conjugaifon : veniat efî à la troi-

fieme perfonne du fingulier , pour s'accor-

der en nombre & en perfonne avec fon
' fujet grammatical fous-entendu recordatio :

veniat eft au fubjondif , à caufe de la

conjonâion ut qui doit être fuivie du

lùbjonétif quand elle lie une propofition
Tome XXL
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qui énonce une fin à laquelle on tend.

In ( dans ) efl une prépofition dont le

complément doit être à Taccufatif
, quand

elle exprime un rapport de tendance vers

un terme , foit phyfique , foit moral
;

au
lieu que le complément doit être à l'abla-

tif
, quand cette prépofition exprime un

rapport d'adhéfion à ce terme phyfique ou
moral.

Mentem ( l'efprit ) eft à Taccufatif fin-

gulier de mens y tis y nom féminin de la

troifieme déclinaifon : mentem eft à Taccu-
fatif

, parce qu'il eft le complément de la

prépofition in.

In mentem (dans l'efprit) eft la totalité

du complément circonftanciel de terme du
verbe veniat y qui doit par conféquent
précéder in mentem dans l'ordre analy-
tique.

Voilà donc trois complémens du verbe
veniat ; le complément circonftanciel de

temps ,
toties quotiefcumqucfacièsgradum;

le complément relatif tibi , & le complé-
ment circonftanciel de terme , in men~
tem : tous trois doivent être après veniat

dans la conftruâion analytique ;
mais dans

quel ordre ? Le complément relatif tibi

doit être le premier , parce qu'il eft le

plus court
;

le complément circonftanciel

de terme in mentem doit être le fécond ,

parce qu*il eft encore plus court que le

complément circonftanciel de temps toties

quotiefcumquc faciès gradum ; celui-ci doit

être le dernier , comme le plus long. La
raifon de cet arrangement eft que tout

complément ,
dans l'orde analytique , doit

être le plus près qu'il eft pofiible du mot

qu'il complète : mais quand un même
mot a plufieurs complémens ,

vu qu'alors
ils ne peuvent pas tous être immédiate-
ment après le mot complété ,

on place les

plus courts les premiers ,
afin que le der-

nier en foit le moins éloigné qu'il eft

pofiîblc.
Ainfi

,
ut recordatio virtutum tuarum

veniat tibi in mentem toties quotiefcumquc

faciès gradum ( que le fouvenir des vail-

lances tiennes vienne à toi dans l'efprit au-

tant de fois combien de fois tu feras un

pas ) , c'eft la totalité de la prépofition in-

cidente déterminative de l'antécédent fous-

entendu hune finem : elle doit donc
, dans
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Fordre analytique , être à la fuite de l'an-

técédent huncfinem.
. Il y a donc de fous-entendu hune finem.
Hune ( cet:e) eft à raccufant" fingulier

mafculin de hic , hjec , hoc , adjedit de

la féconde eipece de la troifieme déciinai-

Ibn. Voye\ PARADIGME. Hune eft à

l'accufatit fingulier malculin pour s'accor-

der en cas , en nombre & en genre avec

le nom finem , auquel il a un rapport d'i-

dentité. Finem
( fin ) eft à i'accuiatif fin-

gulier mafculin à^ finis y is ^ nom dou-
teux de la troifieme déclinaifon. Voye\
Genre , n. IV. Finem tû à l'accufatif ,

parce qu'il eft le complément grammatical
de la prépoiition fous-enrendue in : finem
çft aufli l'antécédent grammatical de la

propofition incidente déterminative
,
ut re-

cordatio tuarum virtuLum veniat tibi in

memem toties quotiefcumque faciès gra-
dum; & hune fiiJim (cette fin) en eit

l'antécédent logique.
Huncfinem :/r recordatio virtumm tua-

rum veniat tibi in memem toties quotief-

cumque faciès gradum ( cette fin que le

fouvenir des vaillances tiennes vienne à roi

dans l'efprit autant de fois, combien de fois

tu feras un pas ) ; citù. le complément lo-

gique de la prépofition fous-entendue in y

qui doit être après in par cette raifbn.

Il y a donc de fous-entendu in ( à ou

pour), qui eft une prépofition dont le

complément efl ici à I'accuiatif
, parce

qu'elle exprime un rapport de tendance

vers un terme moral.

In hune finem ut recordatio virtmum
tuarum veniat tibi in mentem toties quo-

tiefcumque faciès gradum {à cette fin que
lefoui'cnir des vaillances tiennes vienne à

toi dans l'efprit autant de fois combien de

fois tu feras un pas ) ;
c'efl la totalité du

complément circonflanciel de fin du verbe

prodis i donc l'ordre analytique doit met-
tre ce complément après joro^/j-.

Quin prodis y in hune finem ut recor-

datio virtutum tuarum veniat tibi in men-
tem toties quotiefcumque faciès gradum
(pourquoi tu ne vas pas publiquement ,

à cette fin que le fouvenir des vaillances

tiennes vienne à toi dans l'efprit autant

de fois coiT.bien de fois tu feras un pas ;

c'efl la totalité de la propofitioij incidente

MET
déterminative de l'antécédeiit Ibus-ententïti

caufam y & doit conféquemment fuivre

l'antécédent caufam dans l'ordre analy-

tique.

Il y a donc de fous -entendu caufam
( la caufe ) , qui eff à i'accuiatif fingulier

de caufa , ce, non féminin delà première
déclinaifon

; caufam eff à l'accufatif, par-
ce qu'il eit le complément objeftit gram-
matical du verbe interrogatif fous-entendu

die.

Caufam ^m//z prodis , in hune finem ut

recordatio virtutum tuarum veniat tibi in

mentem toties quotiefcumque facièsgradum
, ( la çaufe pourquoi tu ne vas pas publique-
ment

,
â cette fin que lefouvenir des vaiU

lances tiennes vienne à toi dans l'eiprit au-

tant de fois combien de fois tu feras un

pas ) ;
c'eft le complément objeâif logique.

du verbe interrogatif fous-entendu dic
,• &

doit par conféquent être après ce verbe.

j
dans la conifruûion analytique.

Il y a donc de fous-entendu dic (dis),

qui ti\ à la féconde perfonne _du fingulier

du pré'ènt pofféneur de rimpératii adif diL

verbe dicere (dire) co y ois y xi, clum y

verbe relatif, adif, de la troifieme con-^

jugaifon ;
dic eft à la féconde perfonne du.

fingulier pour s'accorder en perfonne &. en.

nombre avec fon fujet grammatical Spuri .-.

dic eft à l'impératif, parce que la mère de

Spuriuslui demande de dire la csufe pour-

quoi il ne va pas en public , qu'elle l'in-^

terrcge ;
& dic eft le feul mot qui puilTê,

ici marquer l'interrogation défignée par.
le point interrogatif , & par la pofition,
de quin adverbe conjondif à la tête de la

propofition écrite. Dic y au lieu de dice ,«

par une apocope qui a tellement prévalu,
dans le latin , que dice n'y eft plus ufité.

ni dans le verbe fimple , ni dans les cot

pofcs.

Spuri , que l'on adé^ dirle fujet gram-
matical de la féconde perfonne ,

eft doac;

le lujet grammatical du verbe ious - en-
tendu dic ; & par conféquent mi Spuri.

(monSpurius) en eft le fujct logique:
donc mi Spuri doit précéder dicAixns l'or-

dre analytique.
Voici donc enfin la conftrudion analy-

tique & pleine de toute la propofition :

mi Spuri y dic oaufàm quin prodis ,
in liunc
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/finem ut fecordatio vinutum tuarum ve-

ntât tïbi in meiitem toties quotiefcumquefa-
xies gradum.

En voici la tradudion littérale qu'il

•faut faire faire à foii élevé mot à mot
; en cette manière : mi Spuri ( mor» Spu-
,
rius ) , die [dis ) caufara { la caufe ) quin

.prodis ( pourquoi tu ne vas pas publique-
ment ) ,

in hune finem {à cette fin ) ut

-{que) ïQCoràano {le foui'enir) vinutum
tiuvum (des vaillances tiennes) veniat

( vienne ) tibi (à toi ) in mentem { dans

. l'eiprit) toties (autant de fois) quotief-

cumque ( combien de tois ) faciès (tu feras)

; gradum ( un pas ) ?

En reprenant tout de fuite cette tra-

duction littérale, Péleva dira : mon Spu-
rius, dis la câufe pourquoi tu ne vas pas
publiquement , à cette fin que le fouvenir

des vaillances tiennes vienne à toi dans

Vefprit autant de fois combien de fois tu

feras un pas .?

Pour faire palîêr enfuite le commen-
. çant , de cette traduclion littérale à une

. traduftion raifonnable & conforme au gé-

. nie de notre langue , il faut l'y préparer

par quelques remarques. Par exemple ,

1°, que nous imitons les Latins dans nos

tours interroganls ,
en fuppriraant , com-

me eux , le verbe interrogatif & l'antécé-

dent du mot conjondif par lequel nous

. débutons, î^oje;^ Interrogatif ; qu'ici

par conléquent nous pouvons remplacer
leur quin par que ne y &c que nous le de-

vons, tant pour fuivre le génie de notre

langue , que pour nous rapprocher davan-

tage de l'original ,
dont notre veriion

.doit être une copie fidelle : 2°. qu aller

publiquement ne le dit point en françois ,

. mais que nous devons dire paraître , fe

;
montrer en public : 3°. que comme il fe-

roit incident d'appeller nos enfans mon
,- Jaques , mon Pierre y mon Jofeph , il

feroit indécent de traduire mon Spurius ;

; que nous devons dire comme nous di-

. rions à nos enfans
,
mon fils y mon enfant,

, mon cher fils y mon cher enfant y ou du
. moins mon cher Spurius : 4°. qu'au lieu

^ de d cette fin que y nous diflons autrefois

^ A icelle fin que y à celle fin que ; mais

._ qu'aujourd'hui nous difons afin que : 5°-

-^ue nous ne fommes plus dans l'ufage
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d'employer les adjedifs mien y tien y fien
avec le nom auquel ils ont rapport , com-
me nous faifions autrefois

,
& comme

font encore aujourd'hui les Italiens , qui
dilèat il mio libro y la mia cafa ( le mien

hvre, la mienne maifon ) ;
mais que nous

employons fans article les adiedifs pof-
ieilifs prépofitifs mon y ton y fon y notre ,

votre y leur ; qu'ainfi au lieu de dire
,

des

vaillances tiennes y nous devons dire de
tes vaillances : 6®. que la métonymie de
vaillances pour actions courageufes y n'ell

d'ulage que dans le langage populaire , &
que fi nous voulons coniervcr la métony-
mie de l'original ,

nous devons mettre le

mot au fîngulier , & dire de ta vaillance y

de ton courai^e y de ta bravoure y comme
a fait M. l'abbé d'Oiivet , £enf de Cic.

chap. xij.pag. 359 : 7°. que quand le fou-

venir de quelque chofe nous vient dans

l'efprit par une caufe qui précède notre

attention , & qui efl indépendante de
notre choix ,

il nous en fouvient
,
& que

ccû préciféraent le tour que -nous devons

préférer comme plus court
, & par-là plus

énergique ;
ce qui remplacera la valeur &

la brièveté de l'ellipfe latine.

De pareilles réflexions amèneront l'en-

fant à dire comme de lui-même : que ne

parois-tu y mon cher enfant y afin qu'à

chaque pas que tu. feras , il te fouvienne
de ta bravoure î

Cette méthode d'explication fuppofc ,

comme on voit , que le jeune élevé a

déjà les notions dont on y fait ufage ; qu'il

connoît les différentes parties de i'orai-

fon , &: celles de la proportion ; qu'il a

des principes fur les raétaplalracs ,
fur \ts

tropes ,
fur les figures de conflrudion , &

à plus forte raiion fur les règles générales
& communes de la fyntaxe. Cette provi-
fion va paroitre immenle à ceux qui font

paifiblement accoutumés à voir les enfans

{iiire du latin fans l'avoir appris; à ceux

qui voulant recueillir fans avoir feraé ,

n'approuvent que les procédés qui ont àiis

apparences éclatantes , même aux dépens
de la iblidité des progrès ;

& à ceux enfin

qui avec \ts intentions les plus droiccs &
les talens les plus décidés , font encore

arrêtés par un préjugé qui n'efl que trop

répandu , favoir que les enfans ne iont
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point en état de raifonner , qu'Us n*ont

que de la mémoire , & qu'on ne doit

faire fonds que fur cette faculté à leur

égard.
Je réponds aux premiers, i°. que la

multitude prodigieufe de règles & d'ex-

ceptions de toute efpece qu'il faut met-
tre dans la tête de ceux que l'on intro-

duit au latin par la compofition des thè-

mes , fiirpafïe de beaucoup la provifion de

principes raifonnables qu'exige la méthode

analytique. 2P. Que leurs rudimcns font

beaucoup plus difficiles à apprendre & à

retenir
, que les livres élémentaires né-

cefîâires à cette méthode
; parce qu'il n'y

a d'une part que défordre , que faufleté
,

qu'inconlcquence , que proxilité; & que
de l'autre tout efl en ordre ,

tout efl

vrai , tout eft lié
,

tout efl nécclTaire &
précis. 9°. Que l'application des règles

quelconques, bonnes ou mauvaifes, à la

compofition des thèmes
,

efl épineufe ,

fatigante , captieufe ,
démentie par mille

& raille exteptions ,
& déshonorée non-

iculement par les plaintes àts favans les

plus refpeâables & àt^ maîtres les plus
habiles

, mais même par fes propres iùc-

ccs , qui n'aboufiflent enfin qu'à la fîruc-

ture siéchanique d'un jargon qui n'eff pas
la langue que l'on vouloit apprendre ; puif^

que , comme l'obferve judicieufement

Quintilien , aliud eft grammaticè y aliud
latine loqui : au lieu que l'application de
la méthode analytique aux ouvrages qui nous
reftent du bon liecle de la langue latine ,

cfl uniforme & par conféqucnt fans em-
barras

; qu'elle efî dirigée par le difcours

même qu'on a fous les yeux , & confe-

quemm£nt exempte des travaux pénibles
de la produdion , j'ai prefque dit de l'en-

fantement
;

enfin , que tendant direéle-

ment à l'intelligence de la langue telle

qu'on l'écrivoit , elle nous mené fans dé-

tour au vrai , au feul but que nous de-

vions nous propofer en nous en occu-

pant.
Je réponds aux féconds

, à ceux qui
veulent retrancher du néceiïaire

,
afin de

recueillir plutôt les fruits du peu qu'ils

auront femé , fans même attendre le temps
naturel de la maturité

, que l'on affoi-

blit ces plantes & qu'on les détruit eh

MET
hâtant leuf fécondité contre nature

; qtre
les fruits précoces qu'on en retire n'ont

jamais la même faveur ni la même làlu-

brité que les autres , fi l'on a recours à

cette culture forcée & meurtrière , & que
la feule culture raifonnable efl celle qui
ne néglige aucune des attentions exigées

par la qualité des fujets & des circonf-

tances , mais qui attend patiemment les

fruits fpontanées de la nature fécondée avec

intelligence , pour les recueillir enfuite

avec gratitude.

Je réponds aux derniers , qui s'imagi-
nent que les enfans en général ne font

guère que des automates , qu'ils font dans
une erreur capitale & démentie par mille

expériences contraires. Je ne leur citerai

aucun exemple particuher ; mais je me
contenterai de les inviter à jeter les yeux
fur les diverfes conditions qui compofent
la fociété. Les enfans de la populace, des

manœuvres , des malheureux de toute el^

pece qui n'ont que le temps d'échanger leur

lueur contre leur pain , demeurent igno-
rans & quelquefois fhjpides avec des dif^

pofîtions de meilleur augure ;
toute cul-

ture leur manque. Les enfans de ce que
l'on appelle la bourgeoifie honnête dans

les provinces, acquièrent les lumières qui
tiennent au fyffême d'inflitution qui a

cours
;

les uns fe développent plutôt ,
les

autres plus tard , autant dans la propor-
tion de l'emprefTement qu'on a eu à les

cultiver , que dans celle des difpolitions na-

turelles. Entrez chez les grands , chez les

princes , des enfans qui balbutient encore

y font des prodiges , fmon de raifon , da
moins de raifonnement

;
& ce n'efl point

une exagération toute pure de la flatterie ,

c'cff un phénomène réel dont tout le

monde s'alTure par foi-même , & dont les

témoins deviennent fouvent jaloux , fans

vouloir faire \ts frais néceiTaires pour le

faire voir dans leur famille : c'efl: qu'on
raifon ne fans celfe avec ces embryons de

l'humanité que leur naiffance fait déjà re-

garder comme des demi-dieux
;
& l'hu-

meur Jingcrejje ^ pour me fervir du vieux

mais excellent mot de Montagne ,
Phu-

meurJingerejfe , qui dans les plus petits in-

dividus de l'efpece humaine ne demande

que des exemples pour s'évertuer
.^

déve-
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loppe âuflî-tot le germe de raifon qiù tient

cll'entiellement à la nature de refpece.

Paflez de-là à Paris , cette ville imita-

trice de tout ce qu'elle voit à la cour ,

& dans laquelle , comme dit la Fontaine,

fab. m.
Toutbourgeois veut hâtircomme Usvrmdsfeignturs^

Tout f etit grince n des amhajpidenrs ,

Tout marquis, veut avoir des ptges :

vous y verrez les enfans des bourgeois
raifonner beaucoup plutôt que ceux de la

province , parce que dans toutes les fa-

milles honnêtes on a l'ambition de fe mo-
deler fur les gens de la première qualité

que l'on a fous les yeux. Il efl vrai que
l'on obferve aulli

, qu'après avoir montré
les prémices les plus fiatteufes , & donné

les plus grandes efpérances^ les jeunes pa-
rifiens retombent communém-ent dans une

forte d'inertie
,

dont l'idée fe groffit en-

core par la comparaifon fourde que l'on

en fait avec le début : c'eft que les fa-

cultés de leurs parens les forcent de \ts

livrer ,
à un certain âge , au train de l'inf-

titution commune; ce qui peut taire dans

ces tendres intelligences une difparate dan-

gereufe ;
& que d'ailleurs on continue ,

parce que la chofe ne coûte rien
, d'imi-

ter par air les vices des grands, la mol-

lefle , la pareiTe ,
la fuffiiance , l'orgueil ,

compagnes ordinaires de l'opulence ,
&

ennemies décidées de la raifon. Il y a peu

deperfonnes au relîe qui n'aient par-devers

foi quelque exemple connu du fuccès Azs

ioins que l'on donne à la culture de la

raifon nailTante des enfans ;
& j'en ai

, de

mon côré , qui ont un rapport immédiat

à l'utilité de la méthode analytique relie

que je la propole ici. J'ai vu par mon
expérience , qu'en (uppofant même qu'il

ne fallût faire fonds que fur la mémoire
des enfans ,

il vaut encore mieux la meu-
bler de principes généraux & féconds par
eux-mêmes , qui ne manquent pas de pro-
duire des fruits dès les premiers dévelop-

pemens de la raiion
, que d'y jeter , fsns

choix & ians mefure
,
des idées ifolées &

ftériles ,
ou des mots dépouillés de fens.

Je réponds enfin à tous
, que la provi-

lîon des principes qui nous Ibnt nécéiTài-

res , n'efî pas abfoiument {\ grande qu'elle
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peut le parottre au premier coup d'œil ,

pourvu qu'ils foient digérés par une per-
fonne intelligente qui fâche choilir

,
or-

donner & écrire avec précifion , & qu'on
ne veuille recueillir qu'après avoir (emé ;

'eft une idée fur laquelle j'infifle , parce
que je la crois fondamentale.

Me permettra-t-on d'efquifîér ici les

livres élémentaires que fuppofe nécefîai-

rement la méthode analytique ? Je dis d'a-

bord les Upres élémentaires
, parce que je

crois efîentiel de réduire à plufieurs petits

volumes la tâche àts enfans , plutôt que
de la renfermer dans un feul , dont la

taille pourroit les effrayer : le goût de la

nouveauté
, qui efl très-vif dans l'enfin-

ce , fe trouvera iîatté par les changemcns
fréquens de livres & de titres

;
le change-

ment de volurne eft en effet une efpece de
déiaiîement phylique ,

ou du moins une
iîlufion- aufG utile

;
le changement de titre

efl un aiguillon pour l'amour propre , qui
le trouve déjà fondé à fe dire , jefais ceci ,

qui voit de la facilité à pouvoir fe dire

bientôt , je fais encore cela
,

: ce qui efl

peut-être l'encouragement le plus efficace.

Je réduirois donc à quatre les livres élé-

mentaires dont nous avons befoin.

1°. Elémens de la grammaire générale

appliquée à la langue franpoife. Il ne s'a-

git pas de grofîîr ce volume des recher-

ches profondes & des raifonnemens abf-

trairs dts Philofophes fur les fondemens
de l'art de parler; pifcis hic non ejî om-
nium. Mais il faut qu'à partir des mêmes
points de vue , on y expofe \ts réfultats

fondamentaux de ces recherches , & qu'on

y trouve détaillées avec jufleffc, avec pré-
cifion , avec choix

, & en bon ordre
,

\qs

notions des parties néceffaires de la parole ,

ce qui fe "réduit aux élémens de la voix ,

aux élémens de l'oraifon
,
& aux élémens

de la propofition.
J'entends par les élémens de la voix ,

prononcée ou écrite , les principes fonda-

mentaux qur concernent les parties élé-

mentaires & intégrantes fhes mots , con-

fidérés matériellement comme des pro-
dudions de la voix: ce font donc les fons

& les articulations ,
les voyelles & \qs

confonnes , qu'il efl néceffaire de bien dif-

tinguer ;
mais qu'il ne faut pas féparer ici ,
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parce que les fignes extérieurs aicknt les

notions in telledu elles
;
& enfin les lylla-

bes
, qui font

,
dans la parole prononcée ,

des fons fiinples ou articules , & dans l'é-

criture, des vDyelles feules ou accompa-
gnées de conlonnes. Voye^ LETTRES,
Consonne ,

Diphtongue ,
Voyel-

le ,
Hiatus , &c. & les anides de cha-

cune des lettres. La matière que je pré-
fente paroit bien vafle

;
mais il faut choi-

fir & réduire
;

il ne faut ici que les games
<îes idées générales , & tout ce premier

traité ne doit occuper que cinq ou lix

pages in-ii. Cependant il faut y mettre

Jes principaux fondemens de l'étymologie ,

^e la profodle ,
des métaplafmes, de l'orto-

.^raphc ,
mais peut-être que ces noms-là

jnêmes ne doivent pas y paroître.

J'entends par les élémens de Voraifon ,

-ce qu'on en appelle communément les

parties , ou les ditFérentes efpeces de mots

^difHnguées par les différentes idées fpé-

.cifiques de leur fignification ;
favoir ,

le

• nom , le pronom , radjedif ,
le verbe ,

la prépofition ,
l'adverbe , la conjoncllon

& rinterjedion. Il ne s'agit ici que de

iaire connoître par des détinitions jufles

jchacune de ces parties d'oraifon , & leurs

vcfpeces fubalternes. Mais il faut en écar-

. ter les idées de genres ,
de nombres ,

Àq. cas, de déclinaifons , de peribnnes ,

..de modes : toutes ces choies ne tiennent

;ii la grammaire , que par les befoins de

.la'fyntaxe ,
& ne peuvent être expliquées

fans allufion à fes principes ,
ni par con-

féquent être entendues que quand on en

.connoît les fondemens. Il n'en eft pas
xle même des temps du verbe

, confidé-

rés avec abflracllon des perfonnes , des

nombres & des modes
;

ce font des va-

riations qui fortent du fond même de la

nature du verbe ,
& des befoins de re-

nonciation , indépendamment de toute

iyntaxe : ainli il fera d'autant plus utile

d'en mettre ici les notions , qu'elles font

en grammaire de la plus grande impor-
.

. tance
;
& quoiqu'il faille en écarter les

idées des perfonnes , on citera pourtant

ies exemples de la première , mais fans

.;en avertir. On voit bien qu'il fera utile

^'ajouter un chapitre fur la formation

/des mots , où Ton parlera des primitifs
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& àcs dérivés , des (impies & Ats com-
pofés ,,

Aes mots radicaux & des particu-
les radicales

;
de l'infertion des lettres

euphoniques , des verbes auxiUaires
, de

l'analogie des formations , dont on verra

l'exemple de celles des temps ,
& l'utilité

dans le fyilcme qui en facilitera l'intel-

ligence ^ la mémoire. Je crois qu'en effet

c'efî: ici la place de ce chapitre , parce

que ,
dans la génération des mots

,
on n'en

modifie le matériel que relativement à la

fignification. Au refèe
,

ce que j'ai déjà
dit à l'égard du premier traité

, je le dis à

l*égard de celui-ci : choififléz , rédigez ,

n'épargnez rien pour être tout- à - la-fois

précis & clair. Voye-{ MoTS
,
& tous

les articles des^ifférentcs efpeces de mots
;

i^oyei aiijjî TEMPS , PARTICULE,
Euphonie, Formation, Auxi-
liaire, Ç^c.

J'entends enfin par les élémens de la.

propo/uion , tout ce qui appartient à l'en-

femble des mots réunis pour i'exprcflîon
d'une pcnfée ;

ce qui comprend \qs par-
ties

,
les efpeces & la forme de la pro-

portion. Les parties , foit logiques , (bit

grammaticales , font les lu jets ,
l'attribut ,

leiquels peuvent être fimples ou com-
polés , incomplexes ou complexes , &
toutes les fortes de complémens des mots

lufceptibles de quelque détermination. Les

efpeces de propofitions néceffaires à con-

noître , & fufîifantes dans ce traité , font

les propofitions fimples , compofées ,
in-

complexes & complexes , dont la nature

tient à celle de leur fujet ou de leur

attribut, ou de tous deux à la fols, avec
les propofitions principales , & ies inci-

dentes
,

loit explicatives , foit détermina-

tives. La forme de la propolition com-
prend la fyntaxe & la confh-udion. La
fynraxe régie les inflexions des mc^s qui
entrent dans la propofirion , en les afîu-

jettifîant aux loix de la concordance
, qui

émanent du principe d'identité
,

ou aux

loix du régime qui portent fur le prin-

cipe de la diverfité : c'eft donc ici le heu

de traiter des accidens des mots décli-

nables , les genres ,
les nombres

,
\qs cas

pour certaines langues ,
& tout ce qui

appartient aux déclinaifons
;

les perfonnes ,

les modes ,
& tout ce qui conilituç Ips
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^onjugaifons ;

les raifons & la' deftlnation

de toutes ces formes feront alors intel-

ligibles , & conféqucmment elles feront

plus aifées à concevoir & à retenir : l'ex-

plication claire & prëcife de chacune de
ces tormes accidenielles ,

en en indiquant

l'ufage, formera le code le plus clair &
le plus précis de la fyntaxe. La conilruc-

tion fixe la place des mots dans l'enfemble

de la propofition ;
elle eft analogue ou

inverfe : la conftruflion analogue a des

règles fixes qu'il faut détailler; ce font

celles qui règlent ranalyfe de la propo-
fition : la conflrudion inverfe en a de

deux fortes , les unes générales , qui dé-

coulent de l'analyie de la propofition ,

les autres particulières , qui dépendent

uniquement des ufages de chaque langue.
Le champ de ce troifieme traité eil plus
vafl'c que le précédent ;

mais quoiqu'il

comprenne tout ce qui entre ordinaire-

ment dans nos grammaires françoiles , &
même quelque chofe de plus , fi l'on faiGt

bien les points généraux, qui font i\it-

fifans pour les vues que j'indique , je fuis

alTuré que le tout occupera un aflez petit

e(}:>ace , relativement à l'étendue de la

matière
, & que tout ce premier volume

ne lera qu'un zn-12. très-mince. V^oye:^

Proposition ,
Incidente , Syn-

taxe , Régime
,
Inflexion

, gen-
re

, Nombre , Cas , àcXts articles par-
ticuliers , Personnes, Modes & les

articles des diiTérents modes
, DÉCLI-

NAISON, Conjugaison-, Paradig-
me

,
Concordance , Identité ,

Construction
,
Inversion ,. ùc

Si je dis que ces élémens de la gram-
inaire générale doivent être appliqués à-

la langue françoifc , c'eft que j'écris prin-

cipalement pour mes compatriotes : je

dirois à Rome qu'il taut les appliquer à

la langue italienne
;

. à Madrid , j'irRlique"

rois la langue efpagnole; à Lisbonne, la

portugaife-^ ;\- Vienne, l'allemande; à

Londres , l'angloife ; par-tout la langue
maternelle des enfans. C'eft que les gé-
néralités font toujours' les réfultnts dts

sajes particulières , & même individuel-

les
; qu'elles font toujours très-loin de

k plupart àts efprits ;
& plus loin encore

de. ceux des enians ;
& qu'il n'y a que
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des cîfenriples familiers & connus qui puif-
lent les en rapprocher. Mais la méthode
de defcendrc des généralités aux cas par-
ticuhers efl beaucoup plus expéditive qud
celle de remonter des cas particuliers fan3
fruit pour la fin

, puifqu'elle eft inconnue ,& que dans celle-là au contraire, on en-^

vifage toujours le terme d'où l'on eft parti.
Je conviens qu'il faut beaucoup d'exem-»

pies pour affirmer l'idée générale , & que*
notre livre élémentaire n'en comprendra-
pas afTez : c'efî pourquoi je fuis d'avis-

que dès que les élevés auront appris , par-

exemple , le premier traire des élémens
de la voix

, on les exerce beaucoup à ap--
pliquer ces premiers principes dans toutes
\ç:s ledures qu'on leur fera faire , pen-'
dant qu'ils apprendront le fécond traité-

des élémens de Voraifon ; que celui-ci'

appris ,
on leur en fafTe pareillement faire-

l'application dans leurs ledurcs
, en leur'

y faifantreconnoître tes différentes fortes'
de mots, les divers temps Àts verbes;:
Ùc. fans négliger de leur faire remarquer-
de /ois à autre ce qui tient au premier
traité

; enfin que quand ils auront appris'
le troifieme

, à.QS élémens de la propofition , .

on les ocaipe quelque temps à en recon-'
noître les parties , les efjjeces , & la formel
dans quelque livre françois.

Cette pratique a deux avantages: i»,.
celui de mettre dans la tête d.s onfans'
les principes raifonnés de leur propre i.m-'-

gue, la langue qu'il leur iiirpor e le ,',3
defavotr, & que commaivémenr on né-

'

giige le plus, malgré les réclamations des
plus ià'd^QS, malgré l'exemple de.? anciens^

qu'on cltime le plus , & malgré kç cxpé--
nences reitérées du danger qu'il y a a'

négliger u-ne partie fi efTentielle
; 2®. ce--

lui de préparer les jeunes élevés à- l'étude
des Lingues étrangères, par laconnoiiTance-
des principes qui font communs à toutes ,

-

& par riiabitude d'en faire l'apphcation "

raifonnée. Il ne faudra donc point regar--
der comme perdu le temps qu'ils emploie-
ront à ce premier objet, quoiqu'on ne
puiiîe pas r'encore en tirer de latin :

ce n'eft point un détour ; c'eïk une autre
'

route où ils 'apprennent des chofes eiîên- -

tielles qui ne iè trouvent point fur la route -

ordinaire ; -ce n'efl point une perîe , c'efe^
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un retard utile

, qui leur épargne une

fatigue fupcrflue & dangereufe, pour les

mettre en état d'alier enfulte plus aifë-

ment
, plus fûremenf , & plus vite quand

ils entreront dans l'étude du latin , &
qu'ils paflèront pour cela au fécond livre

élémentaire.

2**. Elémens de la langue latine. Ce

fécond volume fuppofera toutes les no-

tions générales comprifes dans le premier .

& fe bornera à ce qui eft propre à la

langue latine. Ces différences propres naif-

iènt du génie de cette langue , qui a admis

trois genres , & dont la conflrudion ufuelle

eft tranrpoiitive ;
ce qui y a introduit

l'ufage àts cas & déclinaifons dans les

noms , les pronoms ^
& les adjedifs : il

faut les expofer de fuite avec des para-

digmes bien nets pour fervir d'exemples
aux principes généraux des déclinaifons;

& ajouter enfuire des mots latins avec leur

tradudion , pour être déclinés comme le

paradigme : on joindra aux déclinaifons

grammaticales è.Qs adjeâifs , la formation

des degrés de fignification , qui en eft

comme la déclinaifon philofophique. L'ufa-

ge àts cas dans la fyntaxe latine doit être

expliqué immédiatement après ;
i**. par

rapport aux adjeâifs, qui fe revêtent de

ces formes, ainfi que de celles des gen-
res & àts nombres , par la loi de con-

cordance; 2,°. par rapport aux noms &
aux pronoms qui prennent tantôt un cas ,

& tantôt un autre, félon l'exigence du

régime : & ceci
,
comme on voit , amè-

nera naturellement ,
à propos de i'accu-

fatif & de l'ablatif, les principaux ufages
d&s prépofitions. Viendront enfuite \qs

conjugailbns des verbes, dont les para-

digmes , rendus les plus clairs qu'il fera

poiîlble , feront également précédés des

règles de formation les plus générales , &
fuivis des verbes latins traduits pour être

conjugués comme le paradigme auquel ils

feront rapportés. Les conjugailbns feront

fuivies de quelques remarques générales

fur les ufages propres de l'infinitif, des

gérondifs , des fupins , & fur quelques au-

tres latinifmes analogues. Par-tout on aura

foin d'indiquer les exceptions les plus con-

sidérables
;

mais il faut attendre de l'u-

fage la connoiflance des autres. Voilà toute
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la matière de ce fécond ouvrage élémen-
taire

, qui fera
,
comme on voit

, d'un
volume peu confidérable. l^oye\ ceux des
articles déjà cités qui conviennent ici ; &
fpécialement SUPERLATIF , INFINITIF,
GÉRONDIF, Supin.
On doit bien juger qu'il en doit être de

ce livre
,
comme du précédent ; qu'à me-

fure que l'enfant en aura appris les dif-

férens articles
,

il faudra lui en faire faire

l'application fur du latin
; l'accoutumer à

y reconnoître les cas, les nombres, les

genres ,
à remonter d'un cas oblique qui

fe préfente au nominatif, & de-là à la

déclinaifon ,
d'un comparatif ou d'un fu-

perlatif au pofitif : puis quand il aura ap-

pris les conjugaifons , les lui faire recon-
noître de la même manière

,
& fe hâter

enfin de l'amener à l'analyfe telle qu'on
l'a vue ci-devant ;

car cette provifion de

principes eft fufîifante , pouvu qu'on ne
faffe analyfer que à^s phrafes choifies

exprès. Mais j'avoue qu'on ne peut pas
encore aller bien loin

, parce qu'il cil rare

de trouver du latin fans figures ou de
diâion

,
ou de conllrudion

,
& fins tro-

pes , & que , pour bien entendre le fens

d'un écrit, il faut au-moins être en état

d'entendre les obfervations qu'un maître

intelligent peut faire fur ces matières.

C'eft pourquoi il eft bon , pendant ces

exercices préliminaires fur les principes

généraux , de faire apprendre au jeune
élevé les fondemens du difcours figuré
dans le livre qui fuit.

3**.
Elémens grammaticaux du difcours

figuré, ou traité élémentaire des métaplaf^
mes , des tropes & des figures de conf-
truciion. Ce livre élémentaire fe partage
naturellement en trois parties analogues
& correfpondantes à celles du premier ;

& il appartient , comme le premier , à

la grammaire générale : mais on en pren-
dra \cs exemples dans les deux langues.
Le traité àts m.étaplafmes fera très-court,

Voyei Metaplasme : les deux autres

demandent un peu plus de développe-
ment , quoiqu'il faille encore s'attacher

à y réduire la matière au moindre nom-
bre de cas ,

& aux cas les plus généraux
qu'il fera pofïible. Les définitions doivent

en être claires , jufles , & précifes ;
les

ufages
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ufâges des figures doivent y être indi-

qués avec goût & intelligence : les exem-

ples doivent être choiiis avec circonipec-
tion

,
non-feulement par rapport à la for-

me
, qui. eu ici l'objet immédiat ,

mais

encore par rapport au fond , qui doit

toujours être l'objet principal. On trou-

vera d'excellentes chofes dans le bon ou-

vrage de M. du Marfais fur les tropes ,

& fur Vellipfe en particulier , qui eft la

-principale clé des langues ,
mais fur-tour

du latin ;
il faut confulter avec foin , &

pourtant avec quelque précaution , la Mi-
nerve de Sandius , & fi l'on veut , le

traité des ellipfes de M. Grimm , im-

primé en 1743 à Franfort & à Léipfic;

î'obferverai feulement que l'un & l'autre

de ces auteurs donnent à-peu-près une lifte

alphabétique d&s mots fupprimés par el-

lipfes dans les livres latins; & que j'ai-

merois beaucoup mieux qu'on exposât
â.ts règles générales pour reconnoître &
l'ellipfe & le fupplément ;

ce qui mè
paroît très-poffible en fuivant à-peu-près
l'ordre des parties de l'oraifon avec

attention aux loix générales de la fyntaxe.

Voye\ Tropes & les articles de chacun
en particulier , CONSTRUCTION , FIGU-
RE , Ùc.

Je fuis perfuadé qu'enfin avec cette

dernière provifion de principes , il n'y a

plus guère à ménager que la progreffion
naturelle des difficultés

;
mais que cette

attention même ne fera pas long-temps
néceffaire : tout embarras doit difparoî-
tre

, parce qu'on a la clé de tout. La feule

chofe donc
, à mon avis néceffaire

,
c'efl de

commencer les premières applications de

ces derniers principes fur la langue ma-
ternelle

,
& peut-être d'avoir pour le latin

un. prem-ier livre préparé exprès pour le

début de notre méthode : voici ma penfée.

3®. Seleclœ è probatijjîmis fcriptoribus

eclogûs. Ce titre annonce des phrafes dé-

tachées ; elles peuvent donc être choifies

& difpofées de manière que les difficultés

grammaticales ne s'y préfentent que fuc-

cefiivement. Ainfi on n'y trouveroit d'a-

bord que des phrafes très-fimples & très-

courtes
; puis d'autres aufli fimples ,

mais

plus longues ;
enfuite des phrafes com-

plexes qui en renfermeroient d'incidentes ;

Tome XXI.
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& enfin des périodes ménagées avec la

même gradation de complexité. Il faudroit

y prclenter les tours elliptiques avec la

même difci*étion ,
& ne pas montrer d'a-

bord les grandes ellipfes où il faut luppiéer

plufieurs mots.

Malgré toutes les précautions que j'in-

finue, qu'on n'aille pas croire que j'ap-

prouvaiîe un latin fadice , où il lèroit

aifé de préparer cette gradation de dif-

ficultés. Le titre même de l'ouvrage que
je propofe me juffifie pleinement de ce

foupçon : j'entends que le tout feroit tiré

des meilleures fources
, & fans aucune

altération
;
& ia raifon en efl fim-

ple. Je l'ai déjà dit : nous n'étudions le

latin que pour nous mettre en état d'en-

tendre les bons ouvrages qui nous reftenC

en cette langue , c'efl le feul but où doi-

vent tendre tous nos efforts : c'eff donc
le latin de ces ouvrages même qui doit

nous occuper , & non un langage que nous

n'y rencontrerons pas ;
nos premières ten-

tatives doivent entamer notre tâche , &
l'abréger d'autant. Ainfi il n'y doit entrer

que ce que l'on pourra copier fidellement

dans des auteurs de la plus pure latinité ,
fans toucher le moins du monde à leur

texte ; & cela eft d'autant plus facile ^

que le champ efl vafle au prix de l'éten-

due que doit avoir ce volume élémen-
taire , qui , tout confîdéré ,

ne doit pas
excéder quatre à cinq feuilles d'impref-
fion , afin de mettre les commençons ,

auffitôt après , aux fources mêmes.
Du refle , comme je voudrois que

les enfans apprifîent ce livre par cœur â
mefure qu'ils l'entendroient

;
afin de meu-

bler leur 'mémoire de mots & de tours

latins , il me femble qu'avec un peu d'art

dans la tête du compilateur ,
il ne lui

feroit pas impofUble de faire de ce petit

recueil un livre utile par le fond autant

que par la forme : il ne s'agiroit que d'en

taire une fuite de maximes intérefïântes ,

qui avec le temps pourroicnt germer dans

les jeunes eljîrits où on les auroit je-

tées fous un autre prétexte, s'y dévelop-

per, & y produire d'excellens fruits. Et

quand je dis des maximes , ce n'efl pas

pour donner une préférence exclufive au

ilyle purement dogmatique : les bonnes
A a a a a
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maximes fe peuvent préfènrer fous toutes

les formes; une fable, un trait hiflorique ,

une épigramme ,
tour eu bon pour cetrc

fin : la morale qui plaît efl la meilleure.

Quel mal y auroit-il à accompagner ce

recueil d'une traciudion élégante , mais

.fideîle vis-à-vis du texte ? L'intelligence

de celui-ci n'en feroit que plus facile ;
&

il efl aifé de fentir que i'étude analytique
du latin empecheroit l'abus qui réfulte

communément des tradudions dans la me-

thode ordinaire. On pourroit auffi ,
&

peut-être feroit-ce le mieux
, imprimer

à part cette tradudion , pour être le fujet

àes premières applications de la Gram-
maire générale à la langue françoife : cette

traduction n'en feroit que plus utile quand
elle fe retrouveroit vis-à-vis de l'original :

jl feroit plutôt conçu ;
la correfpondance

en feroit plutôt fentie
;
& les différences

des deux langues en feroient (aifies &
juflifiées plus aifémenr. Mais dans ce cas

le lexiQ devroit aufli être imprimé à part ,

afin d'éviter une multiplication fuperflue.

J'ofe croire qu'au moyen de cette mé-
thode , & en n'adoptant que des princi-

pes de Grammaire lumineux , & vérita-

blement généraux & raifonnés
,
on me-

rera les enfans au but par une voie fure

& débarralîee non-feuleraent des épines
& des peines inféparables de la méthode
ordinaire

, mais encore de quantité de dif-

ficultés qui n'ont dans les livres d'autre

réalité que celle qu'ils tirent de l'inexac-

titude de nos principes , & de notre pa-
reffe à les difcuter. Qu'il me foit permis ,

pour juftifier cette dernière- réflexion
,

de rappeller ici un texte de Virgile que
j'ai cité à Varticîe INVERSION , & dont

j'ai donné la c^nflrudion telle que nous
l'a laifîée Servius , & d'après lui faint

Ifidore de Séville
,
Enéide II. 348. Voici

d'abord ce paffage avec la ponduation
<>rdinaire.

Juvenes , fortijftma , fruftra ,

VeBorn
, fivobii ,

midentem extrema , cuptdo efi

Certd fecfui-, {qu&fitrehus fortuna viiietis :

JE-x^effere omms , adytis art/que reliéiis
,

Dî ^uibui imperium hocfieteritt:)fuccurritii urbi

Incenfa, : moriamur , (^ in média arma ruamus.

On prétend que l'adverbe /rw^?/;^' , mis

çnuç deux virgules dans le premier vers ,

MET
tombe fur le verbe fuccurritis du cin-

quième vers
;
& la confirudion d'Ifidore

& de Servius nous donne à entendre que
le fécond vers avec les deux premiers mots
du troifieme , font liés avec ce qu'on lit

dans le fixicme, monamnr & in média arma,

ruamus. Mais
, j'ofè le dire hardiment ,

fi Virgile l'avoit entendu ainfi
, il fe fe-

roit mépris grolîiérement ;
ni la conftruc-

tion analytique ,
ni la conflrutiion ufuellc

du latin ou de quelque langue que ce foit ,

n'autorifent ni ne peuvent autorifer de

pareils entrelacemens , fous prétexte même
de l'agitation la plus violente , ou de l'en-

thoufiafme le plus irréfifiible : ce ne feroit

jamais qu'un verbiage repréhenfible , & ,

pour me fervir des termes de Quintilien ,

infi. VIII. 2
, pejor efimifiura perborum.

Mais rendons plus de juitice à ce grand
poète : il favoit très-bien ce qui convenoit

dans la bouche d'Enée au moment actuel;

que des difcours fuivis
, raifonnés & froids

par conféquent , ne pouvoient pas être le

langage d'un prince courageux qui voyoit
fa patrie fubjuguée ,

la ville livrée aux

flammes , au pillage , à la fureur de l'en-

nemi vidoriéux
,

là famille expofée à des

infultes de toute efpece ;
mais il favoit

aufîi que les pafFions les plus vives n'a-

mènent point le phébus & le verbiage
dans l'élocution

; qu'elles interrompent
fouvent les propos commencés , parce

qu'elles prélentent rapidement à i'efprit

des torrens , peur ainfi dire
,

d'idées

détachées qui fe fuccedent fans continuité,
& qui s'affocicnt làns liaifon ;

mais qu'elles
ne laiffent jamais affez de phlegme pour
renouer les propos interrompus. Cher-
chons donc à interpréter Virgile fans tor-

dre en quelque manière fon texte , &
fuivons fans réfiftance le cours des idées

qu'il préfente naturellement. J'en ferois

ainfi la conflrudion analytique d'après mes

principes. (Je mets en parenthefe & en

caraderes difiérens les mots qui fuppléenc
les ellipfes. )

Juvenes , pecîora fortijjima frufirâ , (di-

cite) fi cupide cena fequi ( me ) auden-

tem (tentare pericula) extréma efi vobis ?

videtis quje fortunaju rébus ; omnes dl

(à) quibux hoc imperium fieterat excejfêre

(ex) adytis i que (ex) aris rehSis-^
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(dlcire igitur in quem Çintm) fuccurrîds urhi

incenfœt (hoc negotium unum , ut) mo-
riamur & ( proinde ut) ruamus in arma
média

, ( decet nos. )

Je conviens que. cette confirudion fait

difparoître toutes les beautés & toute

l'énergie de 1 original ;
mais quand il s'agit

de reconnoître le fens grammatical d'un

texte , il n'efl pas queition d'en obfer-

ver les beautés oratoires ou poétiques ;

j'ajoute que l'on manquera le fécond point
il l'on n'eft d'abord affuré du premier ,

parce qu'il arrive fouvent que l'énergie ,

la force ,
les images & les beautés d'un

difcours tiennent uniquement à la viola-

tion êiQS loix minutieuies de la Gram-
maire

,
& qu'elles deviennent aind le

motif & l'excufe de cette tranfgreiiion.

Comment donc parviendra-t-on à lèntir

ces beautés , fi l'on ne commence par
reconnoître le procédé {impie dont elles

doivent s'écarter? Je n'irai pas me délier

<îes ledeurs jufqu'à taire fur le teyitt de Vir-

gile l'application du principe que je pofe
ici : il n'y en a point qui ne puiflè la

faire aifément
;
mais je ferai trois remar-

ques qui me femblent nécelTaires.

La première concerne trois fuppîémens

que j'ai introduits dans le texte pour le

conftruire
;

i**/ ( dicite) ^ cu/^/Wo , &c.

Je ne puis fuppléer dicite qu'en fuppofant

(que Ji peut quelquefois , & fpécialement
ici , avoir le même fens que an {vqye:^

InTERROGATIf) ;
or cela n'efl pas dou-

teux
,
& en voici la preuve : an marque

proprement l'incertitude , & Ji défigne la

fuppolition ;
mais il eft certain que quand

on connoît tout avec certitude ,
il n'y a

point de fuppolition à faire
, &: que la fup-

polition tient néccfTairement à l'incerti-

tude : c'eft pourquoi l'un ide ces deux

mots peut entrer comme l'autre dans une

phrafe interrogative : & nous trouvons

efFedivement dans l'Evangile , Matth.

xij. lo
, cette queflion : Si licet fabbatis

curare f (efl-il permis de guérir les jours
de fabbat?) Et encore , Luc, ocxij 49.
Domine , Ji percutimus in gladio ?

{ Sei-

gneur , frappons-HOus de l'épée ? ) Et dans

faint Marc, x. 2. Si licet viro uxorem
dimittere'i (eft-il permis à un homme de

renvoyer fon époufe?) Ce que l'auceur
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de la traduction vu! gâte a fûrement imité

d'un tour qui lui étoit connu
,

fans quoi
il auroit employé an , dont il a fait ufage
ailleurs. Ajoutez qu'il n'y a ici que le tour

interrogatif qui puifl'e lier cette propo-
rtion au refte

, puifque nous avons vu que
l'explication ordinaire introduisit un vé-
ritable galimathias. 2°. (Dicite igitur in

quem fincm) fuccurritis urbi incenfos ? C'eft

encore ici le befoin évident de parler rai-

l'on , qui oblige à regarder comme inter-

rogative une phrafe qui ne peut ter/ir au

refte que par-U ;
mais en la fuppofant

interrogative ,
le fupplément efl donné

tel ou à-peu-'près tel que je l'indique ici.

3°. (Hoc negotium unum , ut ) moriamur
6" (proinde ut) ruamus in arma média y

(decet nos): les fubjonéîifs moriamur* éc

ruamus fuppofent ut, èc ut fuppofe un an-
técédent. ( J^oye:{ INCIDENTE & SUB-
JONCTIF) , lequel ne peut guère être

que hoc negotium ou hoc negotium unum ;

& cela mSme combiné avec le fens gé-
néral de ce qui précède , nous conduit au

lupplément decet nos.

La féconde remarque ,
c'eft qu'il s'enfuit

de cette conftrudion qu'il efl important
de corriger la ponfluation

'

du texte de.

Virgile en cette manière :

Juvenes , fortijjîma fr!:Jlra g||

TeBora
, fi voi/h ,

audentem extrema. cupUlo efi

CertafeqHt i Qttœ fit rébus fjrtunit videtis :

Excejjcre omnes adyiis arifajue reliéîis

Di (^utbus impertum hoc fieterat. Succurritis ùrH

Incenjœ f Mortamur ô' in média arma ruamus.

La troifieme remarque efl la conclu-

fion même que j'ai annoncée en amenant
lur la fcene ce pafTage de Virgile , c'ell

que l'analyfe cxadc eft un moyen in-

faillible de faire difparoître toutes les dif-

ficultés qui ne font que grammaticales ,

pourvu que cette analyfe porte en effet

fur des principes folides & avoués par la

raifon & par l'ufage connu de la langue
latine. C'ell donc le moyen le plus lûr

pour faifir exaâement le fens de l'auteur ,

non-feulement d'une manière générale &
vague ,

mais dans le détail le plus grand
& avec la juilelfe la plus précilè.

Le petit échantillon que j'ai donné pour
efïai de cette méthode y doit prévenir ap-

paremment robjedion que l'on pourroir
Aaa a a 2
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me faire , que l'examen trop fcrupukux
de chaque mot

,
de fa correfpondance ,

de fà pofition , peut conduire les jeunes

gens à traduire d'une manière contrainte

& fèrvile , en un mot, à parler latin avec

des mots François. C'cft en efïèt les dé-

fauts que l'on remarque d'une manière

frappante dans un auteur anonyme qui nous

donna en 1750 (à Paris che\ Mouchet ,

2 volumes in-12- ) un ouvrage intitulé :

Recherches fur la langue latine , principa-
lement par rapport au verbe y & de la ma-
nière de le bien traduire. On y trouve de

bonnes obfervations fur des verbes & fur

d'autres parties d'oraifon
;
mais l'auteur

,

prévenu qu'Horace fans doute sqÛ trompé
quand il a dit ,

art. poét. 133 ,
Nec ver-

hum verbo curabis reddere ^ fidus interpres ,

rend par-tout avec un fcrupule infou-

tenable , la valeur numérique de chaque
mot, & le tour latin le plus éloignées
la phrale françoife : ce qui paroît avoir

JnHué fur fà diâiion ^ lors^ même qu'il

énonce fes propres penfées : on y fent le

latinifrae tout pur ;
& l'habitude de fa-

briquer des. termes relatifs à fes vues

pour la traduâion , le jette fouvent dans

îe barbarifme. Je trouve , par exemple , à

îa dernière ligne de la page 780 ,
tome II.

en ne les expofe à tomber en des défi-

<||guremens du texte original eu même en

des écarts du vrai fens ;
& vers la fin de

la page fuivante : En effet , après avoir

propoféi^ow/- exemple dans fon traité des

études , Ê? qu'il y ^ beaucoup exalté cette

traduction.

On pourroit penfer que ceci feroit échappé
à l'auteur par inadvertence

;
mais il y

a peu de pages , dans plus de mille qui
forment les deux volumes , où l'on ne

puifTe trouver plufieurs exemples de pa-
reils écarts

,
& c*eft par ce fyflême qu'il

défigure notre langue : il en fait une pro-
feffion exprefle dès la page 7 de fon épître

qui fert de préface y dans une note très-

lengue , qu'il augmente encore dans Ion

errata y page 859 ,
de ce mot de Fure-

tiere r Les délicats improuvent plufieurs

mots par caprice , qui font bien français
& néceffaires dans la langue , au mot im-

prouver \
& il a pour ce fyltême , (ùr-tout

dans fes tradudions , la fidélité la plus
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religieufe .* (^ci\. qu'il efl fi attaché au
fens le plus littéral , qu'il n'y a poin,t de
facrifices qu'il ne fafTê & qu'il ne foit

prêt à faire pour en conferver toute

l'intégrité.

Il me femble au contraire que Je n'ai

montré la traduélion littérale qui réfulte

de l'analyfe de la phrafe , que comme
un moyen de parvenir & à l'intelligence
du fens

,
& à la connoilTance du génie

propre du latin ; car loin de regarder
cette interprétation littérale comme le

dernier terme où aboutit la méthode

analytique , je ramené enfuite le tout

au génie de lîotre langue , par le fecours

des obfervations qui conviennent à notre

idiome.

On peut m'objeder encore la longueur
de mes procédés : ils exigent qu'on re-

paffe vingt fois fur les mêmes mots
, afin

de n'omettre aucun à^s afpecls fous lef-,

quels on peut les envifager : de forte que
pendant que j'explique une page à mes
élevés , un autre en cxpliqueroit au moins
une douzaine à ceux qu'il conduit avec
moins d'appareil. Je conviens volontiers

de cette différence
, pourvu que l'on me

permette d'en ajouter quelques autres.

I*. Quand les élevés de la méthode ana-

lytique ont vu douze pages de latin , ils

les favent bien & très-bien
, fuppofé qu'ils

y aient donnné l'attention convenable ;

au lieu que les élevés de la méthode

ordinaire , après avoir expliqué douze

pages ,
n'en favent pas profondément la

valeur d'une feule , par la raifon fimplc

qu'ils n'ont rien approfondi , même avec
les plus grands efforts de l'attention dont
ils font capables.

2°. Les premiers voyant (ans cefle la-

raifon de tous les procédés des deux lan-

gues y la méthode analyrique eft pour
eux une logique utile qui les accoutume
à voir jufte , & à voir profondément ,

à ne rien laifler au hafard. Ceux au con-

traire qui font conduits par la méthode
ordinaire , font dans une voie ténébreufe y

où ils n'ont pour guide que des éclairs

paffagers , que des lueurs obfcures ou iilu-

foires
,
où ils marchent perpétuellement

à tâtons
,
& où , pour tout dire , leur

intelligence s'abâtardit au lieu de fe per-
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feélionner , parce qu'on les accoutume à

ne pas voir ou à voir mai & fuperfi-
- ciellement.

3®. C'efl pour ceux-ci une allure uni-

forme & toujours la même
,
& par con-

féquent c'efl dans tous les temps la même
mefure de progrès , aux différences près

qui peuvent naître ,
ou des développe-

mens naturels & fpontanées de l'efprit ou

de l'habitude d'aller. Mais il n'en eft pas
ainfi de la méthode analytique ; outre

qu'elle doit aider & accélérer les déve-

loppemens de l'intelligence, & qu'une ha-

bitude contractée à la lumière eft bien

plus sûre & plus forte que celle qui naît

dans les ténèbres , elle diipofe les jeunes

gens par degrés à voir tout d'un coup
l'ordre analytique , fans entrer perpétuel-
lement dans le détail de l'analyfc de chaque
mot

;
& enfin à fe contenter de l'ap-

percevoir mentalement , fans déranger l'or-

dre uiuel de la phrafe latine pour en

connoître le fens. Ceci demande fur l'u-

fage de cette méthode quelques obferva-

tions qui en feront connoître la pratique
d'une manière plus nette & plus expli-

cite ,
& qui répandront plus de lumière fur

ce qui vient d'être dit à l'avantage- de la

méthode même.
C'efi le maître qui dans les commencc-

inens fait aux élevés l'analyfe de la phrafe
de la manière dont j'ai préfenté ci-devant

xrn modèle lur un petit pafîage de Cicé-

ron : il le fait répéter enfuite à i^ts audi-

teurs ,, dont il doit relever les fautes, en

leur en expliquant bien clairement l'in-

convénient & la nécellité de la règle qui
doit les redrefîer. Cette première befo-

gne va lentement les premiers jours ,
&

la chofe n'eflr pas furprenante ; mais la

patience du maître n'efl pas cxpofée à- une

longue épreuve: il verra bientôt croître la

facilite à retenir & à répéter avec intelli-

gence : il fentira enfuite qu'il peut augmen-
ter un peu la tâche ; mais il le fera avec

difcrétion , pour ne pas rebuter (es difci-

ples : il (e contentera de peu tant qu'il fera

néceffaire ,
fe fouvenant toujours que ce

peu efl beaucoup , puifqu'il efl folide &
qu'il peut devenir fécond

;
& il ne renon-

cera à parler le premier qu'au bout de

plufieurs femaines , quand il verra que les
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répétitions d'après lui ne coûtent plus rien
ou prefque rien

;
ou quand il retrouvera

quelques phrafes de la fimplicité des pre-
mières par où il aura débuté

, & far lef^

quelles il pourra effayer les élevés en leur
en faifanc faire l'analyfe les premiers , après-
leur en avoir préparé les moyens par k
conflrudion.

C'efl ici comme le fécond degré par où
il doit les conduire quand ils ont acquis
une certaine force. Il doit leur faire la

conflrudion analytique , l'explication lit-

térale
,
& la verfion exadc du texte

; puis
quand ils ont répété le tout

, exiger qu'ils
rendent d'eux-mêmes les raifons analyti-
ques de chaque mot: ils héfiteront quel-
quefois , mais bientôt ils trouveront peu
de diiEculté

, à moins qu'ils ne rencon-
trent quelques cas extraordinaires

; & je

réponds hardiment que le nombre de ceux

que l'analyfe ne peut expliquer efl très-

petit.

Les élevés fortifiés par ce fécond de*

gré , pourront pafîer au troifieme
, qui con-

fiffe à préparer eux-mêmes le tout , pour
faire feuls ce que le maître faifoit au com-
mencement , l'analyfe , la confirudion

,.

l'explication littérale
,
& la verfion exade.

Mais ici , ils auroient befoin
, pour mar-

cher plus sûrement , d'un didionnairc latin-

françois qui leur préfentât uniquement le

fens propre de chaque mot ^ ou qui ne
leur afCgnat aucun fèns figuré fans en
avertir & fans en expliquer l'origine. & le

fondement. Cet ouvrage n'exifle pas , &
il fcroit néceffairb à l'exécution entière des
vues que l'on propofe ici

; & l'entrepriie
en efl d'autant plus digne de l'attention,

des bons citoyens, qu'il ne peut qu'être,
très-utile à toutes les méthodes ; il feroit

bon qu'on y afiignat \qs radicaux latins,

des dérivés & àts compofcs , le fens pro-
pre en eft plus fenfible.

Exercés quelque temps de cette manière ,.

les jeunes gens arriveront au point de ne

plus faire que la conflrudion pour expli-

quer littéralement & traduire enfuite avec
corredion , fans analyfer préalablement
les phrafes. Alors ils feront au niveau de
la marche ordinaire

;
mais quelle diffé-

rence entr'eux & \qs enfans qui fuivent

la méthode vulgaire i Sans entrer dans
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aucun détn'il analytique ,

ils verront pour-
tant la raifon de tout par l'habitude qu'ils

auront contradée de ne rien entendre que

par raifon : certains tours , qui font eflen-

tiellement pour les autres des difficultés
^

très-grandes & quelquefois infolubles ,
ou

re les arrêtent point du tout ,
ou ne les

arrêtent que l'inftant qu'il leur faudra

pour les analyfer : tout ce qu'ils explique-

ront , ils le fauront bien
,
& c'eft ici le

grand avantage qu'ils auront fur les au-

tres , pour qui il refle toujours mille ohC-

curités dans les textes qu'ils ont expliqués

Je plus foigneufemenf ,
& des obfcurités

d'autant plus invincibles & plus nuifi-

bles , qu'on n'en a pas même le foupçon :

ajoutez-y que déformais ils iront plus vite

que l'on ne peut aller par la route ordi-

naire ,
& que par conféquent ils. regagne-

ront en célérité ce qu'ils paroiflent per-
dre dans les commencemens

;
ce qui aflure

à la méthode analytique la fupériorité la

plus décidée
, puifqu'elle donne aux pro-

grès des élevés une folidité qui ne peut fe

trouver dans la méthode vulgaire, fans

rien perdre en cftet des avantages que l'on

peut fuppofer à celle-ci.

Je ne voudrois pourtant pas que , pour
le prétendu avantage de faire voir bien

des choies aux jeunes gens ,
on abandon-

nât tout-à-coup l'analyfe pour ne plus y
revenir : il convient

, je crois
, de les y

exercer encore pendant quelque temps cfe

tois à autre
,
en réduifant

, par exemple ,

cet exercice à une fois par femaine dans

les commencemens , puis infcnfiblement

à une feule tois par quinzaine , par mois
,

Ùc. jufqu'à ce que Ton fente que l'on peur

elîayer de taire traduire corredement du

premier coup fur la fimple ledure du
texte: c'eft le dernier point où l'on amè-
nera {es difciples , & où il ne s'agira plus

que de les arrêter un peu pour leur pro-
curer la tacihté requife , & les difpofer à

faifir enfuite les obfervations qui peuvent
être d'un autre reflbrt que de celui de la

Grammaire, & dont je dois par cette rai-

fon m'abflenir de parler ici.

Je ne dois pas davantage examiner quels
font les auteurs que l'on doit lire par pré-
férence

,
ni dans quel ordre il convient de

le? voir: c'ell un point déjà examiné &
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décidé par plufieurs bons littérateurs ,

après lefquels mon avis feroit fuperflu ;& d'ailleurs ceci n'appartient pas à la mé-
thode méchanique d'étudier ou d'cnlèigner
les langues , qui eft le feul objet de cet

article. Il n'en eft pas de même des vues

propofées par M. du Marfais & par M.
Pluche, lefquelles ont diredement trait

à ce méchanifme.
La méthode de M. du Marfais a deux

parties , qu'il appelle la routine & la raifon.
Par la routine il apprend à fon dilciple la

fignification des mots tout fimplement ;
il

leur met fous les yeux la conftrudion ana-

lytique toute faite avec les fupplémens dts

ellipfes; il met au-defTous la tradudion
littérale de chaque mot , qu'il appelle tra-

duction interlinéaire : tout cela eft fur la

page à droite
\
&c fur celle qui efl à gau-

che
,
on voit en haut le texte tel qu'il efl:

forti des mains de l'auteur
,
& au-deffous

la tradudion exade de ce texte. Il ne rend
dans tout ceci aucune raifon grammaticale
à fon difciple ,

il ne l'a pas même pré-

paré à s'en douter
;
s'il rencontre conjilio ,

il apprend qu'il fignifie co/2/è/7 ;
mais il ne

s'attend ni ne peut s'attendre qu'il trou-

vera quelque jour la même idée rendue

par confûium ^ conjilii , conjilia confilio-
rum y conjiliis : c'efl: la même chofe à

l'égard des autres mots déclinables
;

l'au-

teur veut que l'on mené ainfi fon élevé ,

jufqu'à ce que frappé lui-même de la di-

verfité des terminaifons des mêmes mots

qu'il aura rencontrés , & des diverfes

lignifications qui en auront été les fuites ,

il force le maître par fes queftions à lui

révéler le myflcre des déclinaifons , àes

conjugaifons ,
de la fyntaxe , qu'il ne lui a

encore fait connoître que par inlHnd. C'efl:

alors qu'a lieu la féconde partie de la mé-
thode qu'il nomme la raifon ,

& qui rentre

a-peu-près dans l'efprit de celle que j'ai

expofée : ainfi nous ne différons M. du
Marfais & moi , que par la routine ,

dont il

regarde l'exercice comme indifpenfable-
ment préliminaire aux procédés raifonnés

par leliquels je débute.

Cette différence vient premièrement de

ce que M. du Marfais penfe que dans \es

enfans, l'organe, poir ainfi dire, de la

raifon
,

n'efl pas plus proportionné pour
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fuivfe les raifonnemens de la méthode

analytique , que ne le font leurs bras pour
élever certains fardeaux : ce font à-peu-

près (es termes
, {méth. p. t t .) quand il

parle de la méthode ordinaire , mais qui ne

peuvent plus erre appliqués à la méthode

analytique préparée lelon les vues & par
les moyens que j'ai détaillés. Je ne pré-
ïènte aux enfans aucun principe qui tienne

à des idées qu'ils n'ont pas encore acqui-
{qs

;
mais je leur expofe en ordre toutes

g celles dont je prévois pour eux le befoin,'

fans attendre qu'elles naifleut fortuitement

f.
dans leur efprit à l'occafion des fecouflès ,

fi je puis le dire, d'un inftind aveugle :

ce qu'ils connoiflent par l'ufage non rai-

fonné de leur langue maternelle me fuffit

pour fonder tout l'édifice de leur inftruc-

tion
;
& en partant de-là , le premier

pas que je leur fais faire en les menant
comme par la main, tend déjà au point
le plus élevé

;
mais c'efl par une rempe

douce & infenfible
,

telle qu'elle ell né-

ceflàire à la foiblefTe de leur âge. M. du
Marfais veut encore qu'ils acquièrent un
certain ufage non raifonnc de la langue
latine

, & il veut qu'on les retienne dans

cet exercice aveugle jufqu^à ce qu'ils re-

connoifsent lefens d'un mot à fa terminai-

fan {pag. 5;2..) Il me femble que c'eil: les

faire marcher long-temps autour de la

montagne dont on veut leur faire attein-

dre le fommet
, avant que de leur faire

faire un pas qui les y conduife
;
& pour

parler fans allégorie , c'eil accoutumer
leur efprit à procéder fans raifon.

Au relie , je ne défapprouverois pas que
l'on cherchât à mettre dans la tète des

enfans bon nombre de mots latins , &
par conféquent les idées qui y font atta-

chées
;
mais ce ne doit être que par une

fimple nomenclature, telle à -peu- près

qu'ell ïindiculus univerfalis du père Pom-

mey, ou telle autre dont on s'aviferoit ,

pou/vu que la propriété des termes y fût

bien obfervée. Mais , je le répète , je ne

\ crois les explications non raifonnées àts

phrafes bonnes qu'à abâtardir l'efprit ;
&

ceux qui croient les enfans incapables de

raifonner , doivent pour cela même Jes'
faire raifonner beaucoup , parce qu'il ne

manque en effet que de l'exercice à la fa-
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culte de raifonner qu'ils ont effentielle-

'

ment , & qu'on ne peut leur co'ntefler.

Les fuccès de ceux qui réuiTiflent dans la

compoiition des thèmes, en font une preuve
I prelque prodigieufe.

C'eft principalement pour les forcer à
faire ufage de leur raifon que je ne vou-

;

drois pas qu'on leur mît fous les yeux , ni
. la conflrudion analytique , ni la tradudion
littérale

;
ils doivent trouver tout cela en

raifonnant : mais s'il ell: dans leurs mains ,

, foyez sûr que les portes des fcns demeu-
reront fermées

, & que les dillradions de
toute efpece ,

li naturelles à cet âge ,

rendront inutile tout l'appareil de la tra-

dudion interhnéaire. J'ajoute , que pour
ceux-mêmes qui feront les plus attentifs ,

il y auroit à craindre un autre inconvé-
nient

; je veux dire qu'ils ne contradent
,1'habitude de ne raifonner que par le fe-

cours àes moyens extérieurs & fenfibies
;

ce qui ell d'une grande conféquence. J'a-

voue que dans la routine de M. du Mar-
fais

,
la tradudion interhnéaire & la conf-

trudion analj'tique doivent être mifes fous
les yeux ;

mais en fijivant la route que
j'ai tracée , ces moyens deviennent fuper-
iîus & même nuifibles.

Je n'infillerai pas ici fur la méthode de
M. Plucbs : outre ce qu'elle peut avoir
de commwi avec celle de M. du Marfais ,

je crois avoir fuffifamment diicuté ailleurs

ce qui lui efl propre. Voyez INVERSION.
B. E .R. M.
MÉTHODE

, divijion méthodique des

différentes produclions de la nature , ani-
maux y pégétaux ,

minéraux y en clafies y

genres , efpeces , voye\ CLASSE , GEN-
RE

, Espèce. Dès que l'on veut dillin-

guer \ts produdions de la nature avant de
les connoître

,
il faut nécelTairement avoir

une méthode. Au défaut de la connoilfance
des choies , qui ne s'acquiert qu'en ïts

voyant fouvent , & en les obfervant avec

,
exaditude , on tâche de s'inflruire par
anticipation fans avoir vu ni obfervé ; on
fupplée à Finfpedion àts objets réels par
l'énoncé de quelques-unes danleurs quali-
tés. Les différences & les reflèmblances

qui fe trouvent entre divers objets étant

combinées , conflituent des caraderes

dillindifs qui doivent les faiie coimoitre 5
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on en compofe une méthode , une forte

de gamme pour donner une idée des pro-

priétés efîentielles à chaque objet ,
& pré-

Icnter les rapports & les contraftes qui

font entre les différentes produâions de la

nature ,
en les réunifiant plufieurs en-

femble dans une même clafTe en raifon

de leurs reflemblances , ou en les diftri-

buant en plufieurs clafles en raifon de

leurs différences. Par exemple ,
les animaux

quadrupèdes fe reflemblent les uns aux au-

tres , & font réunis en une clalTe diffin-

giiée , félon M. Linnœus
,
de celles des oi-

feaux ,
des amphibies ,

des poifîbns , des in-

fedes & des vers , en ce que les quadrupèdes
ont du poil , que leurs pies font au nom-
bre de quatre , que les femelles font vivi-

pares ,
& qu'elles ont du lait. Les oifeaux

font dans une clafïe différente de celle des

quadrupèdes, des amphibies ,
des poifîbns ,

des infedes , & des vers
, parce qu'ils ont

des plumes , deux pies ,
deux ailes , un bec

offeux , & que les femelles font ovipa-
res

,
^c.

La divifion d'une claffe en genres &
en efpeces ne feroit pas fufîiiànte pour
faire diftinguer tous les caraderes diffé-

rens des animaux compris dans cette clafïe
,

& pour defcendre fucceflivement depuis
les caraderes généraux qui confîituent la

claffe jufqu'aux caraderes particuliers Ats

efpeces. On efl donc obligé de former des

divifions intermédiaires entre la clafïe &
le genre ; par exemple ,

on divife la claffe

en plufieurs ordres
; chaque ordre en plu-

fieurs familles ou tribus
, légions , cohor-

tes , Ùc. chaque famille en genres , & le

genre en efpeces. Les caraderes de cha-

que ordre font moins généraux que ceux

de la clafîè , puifqu'ils n'appartiennent

qu'à un certain nombre des animaux com-

pris dans cette clafïe
,
& réunis dans un

des ordres qui en dérivent. Au contraire
,

ces mêmes caraderes d'un ordre font plus

généraux que ceux d'une des familles dans

lefquelles cet ordre eil: divifé , puifqu'ils ne
conviennent qu'aux animaux de cette fa-

mille : il en»efl ainfi des caraderes
,
des

genres ,
& des efpeces.

Plus il y a de divifions dans une diflri-

bution méthodique , plus elle efl facile

dans l'ufage , parce qu'il y a d'autant
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moins de branches à chaque divifion. Par
exemple , en fuppofant que la clafïe des

animaux quadrupèdes comprenne deux
cents quarante efpeces ,

fi elle n'étoit di-

vifée qu'en deux genres , il y auroit cent

vingt efpeces dans chacun de ces genres ;

il faudroit retenir de mémoire cent vingt
caraderes difierens pour diflinguer cha-

que efpece ;
ce qui fèroit difficile ; au

contraire en divifant la claffe en deux
ordres , & chaque ordre en deux genres ,

il n'y aura plus que foixante efpeces dans

chaque genre : ce feroit encore trop. Mais
fi la clafïe étoit divifée en deux ordres ,

chacun de ces ordres en trois ou quatre
familles

, chaque famille en trois genres »

il n'y auroit que dix efpeces dans chaque
genre , plus ou moins , parce que le nom-
bre des branches ne fe trouve pas toujours

égal dans chaque divifion. Dans une clafïe

ainfi divifée , les caraderes fpécifiques ne
font pas affez nombreux dans chaque genre
pour furcharger la mémoire & pour jeter
dans la confufion dans l'énum.ération des

efpeces. Par exemple, M. Klin a divifé

les quadrupèdes en deux ordres , dont un

comprend les animaux qui ont de la corne
à l'extrémité àcs pies ,

& fautre ceux qui
ont des doigts & des ongles ;

chacun de
cçs ordres eff fubdivife en quatre familles ;

la première de l'ordre des animaux qui
ont de la corne à l'extrémité des pies efl

compoféc de ceux qui n'ont de la corne

que d'une feule pièce à chaque pié , &
que l'on appelle /o/zW/pe^iifj',- les animaux

qui ont la corne des pies divifée en deux

pièces , & que l'on appelle animaux â
piesfourchus ,

font dans la féconde famille;
le rhinocéros eff dans la troifîeme , parce

que fon pié eff divifé en trois pièces ;
&.

l'éléphant dans la quatrième , parce qu'il

a le pié divifé en quatre pièces : la plus
nombreu(e de ces familles eff celle àes

pies fourchus
;

elle eff fubdivifée en cinq
genres.
On voit par cts exemples de quelle uti-

lité les diftributions méthodiques peuvent
être pour les gens qui commencent à étu-

dier l'hiftoire naturelle , & même pour
ceux qui ont déjà acquis des connoifîances

dans cette fcience. Pour les premiers , une
méthode eff un fil qui les guide dans quelques

routes
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iroutes d'un labyrinthe fort compliqué ;

&
,

pour les autres
,

c'eft un tableau repréfen-
tarit quelques faits qui peuvent leur en

rappeller d'autres , s'ils les favent d'ailleurs.

Les objets de l'Hilloire naturelle font

plus nombreux que les objets d'aucune

autre fcience ;
la durée complette de la

vie d'un homme ne fuffiroit pas pour ob-

ferver en détail les différentes produdions
de la nature

;
d'ailleurs pour les voir toutes

il faudroit parcourir toute la terre. Mais

fuppofant qu'un feul homme foit parvenu
à voir

,
à obferver ,

& à connoître toutes

les divcrfes productions de la nature
,
com-

ment retiendra-t-il dans fa mémoire tant

vie faits fans tomber dans l'incertitude ,

qui fait attribuer à une chofe ce qui appar-
tient à une autre ? Il faudra nécclîairement

qu'il établifle un ordre de rapports & d'a-

nalogies , qui fimplifie & qui abrège le

détail en les généralifant. Cet ordre eff la

vraie méthode par laquelle on peutdiftinguer
les produdions de la nature les unes àts

autres
,
fans confufion & fan^erreur : mais

elle fuppolè une connoiflance de chaque
obier en entier

,
une connoillâncc com-

plette de fes qualités & de (qh propriétés.

Elle fuppofe par conféquent la fcience de

l'Hiiloire naturelle parvenue à fon point
de perfedion. Quoiqu'elle en foit encore

bien éloignée, on veut néanmoins fe faire

Ats méthodes 'A\ec le peu de connoiflances

que l'on a , & on croit pouvoir , par le

moyen de ces méthodes y (îjppléer en quel-

que façon les connoilTances qui manquent.
Pour juger des reffemblances & des

différences de conformation qui font entre

ks animaux quadrupèdes", il faudroit avoir

obfervé les parties renfermées dans l'inté-

rieur de leur corps comme celles qui font

à l'extérieur
;
& après avoir combiné tous

les faits particuliers , on en retireroit

peut-être des réfultats généraux dont on

pourroit faire des caraûeres de claffes ,

d'ordres, de genr'»»;. Ùc. pour une dil-

tribution méthodique des animaux; mais

au défaut d'une connoifïance exade de

toutes les parties internes & externes
,

\q^

Méthodiftes fe font contentés d'oblcrver

feulement quelques-unes des parties exter-

. nés. M. Linnœus a établi la partie de fa

méthode ( Syfiima naturce ) , qui a rapport
Tome XXL
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aux animaux quadrupèdes, par des obfer-

vations faites fur îes dents
, les mamelles,

les doigts ;
de forte qu'en combinant^ la

pofition & la forme de ces différentes par-
ties dans chaque efpece d'animaux quadru-
pèdes ,

il trouve des caradcres pour les

diftribuer en fix ordres , & chaque ordre
en plufieurs genres. Avant de propofèr une
telle divifion , il auroit fallu prouver que les

animaux qui fe reflemblent les uns aux au-

tres par les dents
,
les mamelles & les doigts,

fe reflemblent aufli ;\ tout autre égard ,
&

que par conféquent la reflemblance qui fc

trouve dans ces parties entre plufieurs

efpeces d'animaux ,
eft un indice certain d'a-

nalogie entre ces mêmes animaux : mais il

eff aifé de prouver au contraire que cet in-

dice eff très-fautif Pour s'en convaincre il

fuffît de jeter \gs yeux fur la divifion du

premier ordre de la méthode de M. Lin-

nœus en trois genres ,

"
qui ont pour ca-

yy raderes communs quatre dents incifives

» dans chaque mâchoire
,
& les mamelles

>j fur la poitrine. Je fuis toujours furpris
>» de trouver l'homme dans le premier
n genre, immédiatement au-defliis de la

» dénomination générale de quadrupèdes ,

>j qui fait le titre de la clafle : l'étrange
» place pour l'homme ! quelle injiiffe di(-

)} tribution , quelle faufle méthode met
)y l'homme au rang des bêtes à quatre
j> pies ! Voici le raifonnement ïuf lequel
>j elle eff fondée* L'homme a du poil fur

» le corps & quatre pies ,
la femme met

» au monde des enfans vivans & non pas
» des œufs ,

& porte du lait dans Çts ma-
)j melles

;
donc les hommes & les femmes

» ont quatre dents incifives dans chaque
» mâchoire & les mamelles fur la poi-
>» trine

;
donc les hommes & les femmes

» doivent être mis dans le même ordre ,

)j c'eff-à-dire au même rang, avec les

>> finges & les guenons ,
& avec les

f) maies & les femelles Ats animaux

» appelles parejjeux. Voilà des rapports

» que l'auteur a finguliérement combinés

n pour acquérir le droit de fe confondre

» avec tout le genre humain dans la clafle

» des quadrupèdes ,
& de s'aflocier les

» finges & les parefleux pour faire plu-

» fieurs genres du meqie ordre. C'eff ici

;> que l'on voit bien clairement que le

Bbbbb
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» méthodifte oublie les caraâeres efïèn-^

» tiels , pour fuivre aveuglément les con-

jj dirions arbitraires de fa méthode
;

car

j> quoi qu'il en foit des dents ,
àts poils ,

yy des mamelles
,
du lait & du tœtus , il

« eft certain que Thomme , par fa nature ,

yy ne doit pas erre confondu avec aucune

» efpece d'animal ,
& que par conféquent

yj il ne faut pas le renfermer dans une

» claflê de quadrupèdes ,
ni le comprendre

» dans le même ordre avec les finges & les

» parefleux , qui compofent le fécond & le

»y troifieme genre du premier ordre de la.

9i claflTe Aqs quadrupèdes dans la mé-^

9> thode dont il s'agir.
«

Hifl. nat. gen. &
part. exp. des métli. tom, IV.

Ori voir par cer exemple, à quel point
l'abus des diftributions méthodiques peut

être porté ;
mais en parcourant plufieurs.

de ces méthodes , on reconnoît facilement

que leurs principes, font arbitraires, puii-p

qu'elles ne fonr pas d'accord les unes avec

les autres. L'élepbaat que M. Klin range
dans un même ordre avec ks folipedes &
les animaux à pié. fourchu , qui tous ont

un ou plulieurs fabots à chaque pié ,,
fe

trouve dans la méthode de Rai , avec les

animaux qui ont des doigts & des ongles.

Er dans la méthode de M. Li-nnœus ,.
l'élé-

phant a plus de rapport avec le lamatin ,

le parefleux , le tamandua & le lézard

ëcailleux, qu'avec tout autre animal. .L'au-

teur donne pour preuve de cette, analogie
le défaur de dents incifives à l'une ou l'au-

tre des m.achoires , & la démarche difficile

qui font des caraderes communs à tous ces

animaux. Mais pourquoi l'auteur a-r-ii

donné la préférence à de tels caraderes,
tandis qu'il s'en préfentoit tant d'autres

,

plus apparens & plus importans entre les

animaux fi diftérens les uns des autres ?

C'eft. parce qu'il a fait dépendre (a mé~
thode y principalement du nombre & de

la pofition àcs dents , & qu'en confé-i

quence de ce principe ,
il fumt qu'un ani-

mal air quelque rapport à un autre par les

dents , pour qu'il foit placé dans. le même
ordre.

Ces inconvéniens viennent de ce que les,

méthodes ne font établies que fur des carac-

tères qui n'ont pour.objct que quelques-unes
éii qualités qu des propriétés de chaque

MET
animal. Il vient encore de ce vice de prirt^

cipe une erreur prefque inévitable , tant elliî

eif féduifante. Plus une méthode femble

abréger le temps de l'étude en applaniflfant

les obftacles , & fâtisfaire la curiolité en:

préfentant un grand nombre d'objets à la.

lois , plus on lui donne de préférence &
de confiance. Les dillributions mérhodi-

ques des produdions de la nature , telles:

qu'elles font employées dans l'étude de
l'hiiloire narurelie

,
ont tous ces attraits ;

non-fèulement elles font appercevoir d'un?

coup-d'œil les diiFérens, objets de cette

fcience ,
mais elles femblent déterminer

les rapports qu'ils ont entr'eux, & donner

^zs moyens aufli lûrs que faciles pour les

diflinguer les uns des autres, & pour les.

connoître da^n en particulier. On (e

livr-e volon(^B à ces apparences trom-».

peufes ;
loin^^roéditer fur la validité des.

principes de ces méthodes , on fe livre aveu-

glément à ces guides infidèles , & on croit

être parvenu k une connoiflance cxade-

&, complettâm^es produdions de la nature
,^

lorfque l'on n'a encore qu'une idée très-i.

imparfaite de quelques-unes de leurs qua-..

lires ou de leurs propriétés ,
fouvent les.

plus vaines ou les moins importantes. Dans,
cette prévention on néglige le vrai moyen>
de s'inllruire, qui eft, d'obferver chaque
chofe dans toutes (es parties , d'examiner

autant qu'il eft poflible toutes fes qualités

& toutes {'ts propriétés, K. BOTANIQUE,.
Méthode , ( ^^" ^ Sciences. ) en

grec (JiiHcJ\y y. c'eft-à-dire ordre, règle ,

arrangement. La méthode dans un ouvra-i

ge , dans un difco.urs , efl l'art de dil-

polèr fes penfées, dans, un ordre propre
à les prouver aux autres, ou à les leur-

faire comprendre avec facilité. La mé".

thode cil comme i'architedure des Scien-

ces ; elle fixe l'étendue & les limites

de chacune., afin- qu'elles n'empiètent pas,

fur leur; terrain- refpcclif ;
car ct^ont com-.

:me des fleuves qui. ont leur rivage, leurr

fource
,.
& leur embouchure.-

Il y a àts méthodes profondes & abrégées,

pour les entans dé génie, qui les introdui-.

fent rour-d'un-coup dans le fanduaire
,
&

lèvent à leurs yeux le voile qui dérobe les

myfleres au peuple. Les méthodes claffiques

fyntpouj^ les efprits cpmmuns qui ne fayent



MET
^âs aller feuls. On diroit ] à voir la

*

marche qu'on fuit dans la plupart des

écoles , que les maîtres & les difciples ont

confpiré contre les Sciences. L'un rend des

oracles avant qu'on le confulte
;
ceux-ci

demandent qu'on les expédie. Le maître
,

par une faufîe vanité, cache Ton art; &
le difciple par indolence n'ofe pas le fon-

der
;

s'il cherchoit le fil
,

il le trouveroit

par lui-même, marcheroit à pas de géant ,

& fortiroitdu labyrinthe dont on lui cache

hs détours : tant il importe de découvrir

une bonne méthode pour réufïîr dans les

Sciences.

Elle eft un ornement
,

non-fèulement

eflentiel , mais abfolument néceffaire

aux difcours les plus ikuris & aux plus
beaux ouvrages. Lorfque je lis , dit Adif-
fon

,
un auteur plein de génie , qui écrit

fans méthode , il me fcnible que je fuis dans

un bois rempli de quantité de magnifiques

objets qui s'élèvent l'un parmi l'autre dans

la plus grande confufion du monde. Lorf-

que je lis un difcours méthodique , je me
trouve

, pour ainli dire , dans un lieu

planté d'arbres en échiquier ,
où

, placé
dans (es difFérens centres , je puis voir

toutes les lignes & les allées qui en partent.

Dans l'un on peut roder une journée en-

tière , & découvrir A tout moment quel-

que chofe de nouveau
;

mais après avoir

bien couru , il ne vous y(i{\c que l'idée con-

fufe du total. Dans l'autre , l'ftil embrafle

toute la perfpedive, & vous en donne une

idée fi exade, qu'il n'eft pas facile d'en

perdre le fouvcnir.

Le manque de méthode n'eft pardonnable

que dans les hommes d'un grand lavoir ou
d'un beau génie , qui d'ordinaire abondent

trop en penfées pour être exads , & qui
à caufe de cela même , aiment mieux

jeter leurs perles à pleines mains devant

un lefîeur , que de fe donner la peine de

les enfiler.

La méthode eft avantageufe dans un

ouvrage , & pour l'écrivain & pour fon lec-

teur. A regard du premier ,
elle eft d'un

grand fecours à fon invention. Lorfqu'un
homme a formé le plan de fon difcours

il trouve quantité de penfées qui naiflent

de chacun de fes points capitaux, & qui
nes'étoient pas oftertes à lôn efpriti lorlr-

V, , . .
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qu il n nvoit jamais examiné fon (ùjet qu'en
gros. D'ailleurs , fes penfées mifes dans
tout leur jour & dans un ordre naturel,
les unes ;\ la fuite des autres

,
en devien-

nent plus intelligibles , & découvrent
mieux le. but où elles tendent, que jetées
fur le papier fans ordre & fans liaifoil. Il y
a toujours de l'obfcurité dans la confufion

;

& la même période , qui , placée dans un
endroit auroit fervi à éclairer l'efprit du
lefteur

, rcmbarraflfe lorfqu'elle eft mifc

dans un autre.

Il en efl à-peu-prcs Aqs penfées dans
un difcours méthodique , comme des

figures d'un tableau
, qui reçoivent de

nouvelles grâces par la fituation où elles fe

trouvent. En un mot
,

les avantages qui
reviennent d'un tel difcours au ledeur ^

répondent à ceux que l'écrivain en retire.

Il conçoit aifément chaque chofe ,
il y

obfèrve tout avec plaifir , & rimpreilîoii
en efi de longue durée.

Mais quelques louanges que nous don-
nions à la méthode

,
nous n'approuvons pas

ces auteurs
,
& fur-tout ces orateurs mé-

thodiques à l'excès , qui dès l'entrée d'un

difcours , n'oublient jamais d'en expofer
l'ordre , la fymmétrie ,

les divifions &
les fijbdivifions. On doit éviter

,
dit

Quintilien , un partage trop détaillé. Il

en réfulte un compofé de pièces & de-

morceaux , plutôt que de membres & de

parties. Pour faire parade d'un efprit fé-

cond
,
on fe jette dans la fuperfluité , on

multiplie ce qui cfi unique par la nature ,

on donne dans un appareil inutile
, plus

propre à brouiller les idées qu'à y répandre
de la lumière. L'arrangement doit 1e faire

fentir à mefure que le difcours avance. Si

l'ordre y eft régulièrement obfervé
^

il

n'échappera point aux perfonnes intelli-

gentes.
Les favans de Rome & d'Athènes

,
ce*

grands modèles dans tous les genres , ne

manquoient certainement pas de méthode ^

comme il paroît par une leâure réHéchie

de ceux de leurs ouvrages qui font venus

jufqu'à nous
; cependant ils n'entroient

point en matière par une analyfe détaillée

du fujet qu'ils alloient traiter. Ils auroient

cru acheter trop cher quelques degrés de

clarté de plus, s'ils avoient été obligés

Bbbbb 2
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de facrifier à cet avantage les fineffes

'

de l'art
, toujours d'autant plus cllima-

ble, qu'il efl plus caché. Suivant ce prin-

cipe, loin d'étaler avec emphafe l'écono-

mie de leurs difcours
,

ils s'étudioient

plutôt â en rendre le fil comme irnpercep-
tible

,
tant la matière de leurs écrits étoit

ingénieufement dillribuée , les difiérent-es

parties bien afTorties enfemblc, & les

liaifons habilement ménagées : ils dégui-
foient encore leur méthode par la forme

qu'ils donnoient à leurs ouvrages ; c'étoit

tantôt le ilyle épiilolaire , plus fouvent

J'uiage du dialogue , quelquefois la fable

& l'allégorie. Il faut convenir à la gloire

de quelques modernes , qu'ils ont imité

avec beaucoup de fuccès
,
ces tours ingé-

nieux des. anciens ,
& cette habileté dé-

licate à conduire un leâeur où l'on veut
,

fans qu'il s'apperçoive prejque de la route

qu'on lui fait tenir. ( Le cluvalier DE
Jaucourt. )

Méthode ,, ( Mathémaùques. ) On
difîingue ordinairement dans les fciences

cxades deux fortes de méthodes
, l'analyfe

& la lynthefe. Mais dans les mathémati-

ques ces mots ont deux (cns
, l'un qui efl

le même que celui qu'ils ont par-tout
ailleurs

;
l'autre ne s'efl introduit que

depuis la révolution opérée par Defcartes.

Par l'analyfe , on cherche une vérité

inconnue : par la fynthefe on prouve
wne vérité énoncée. L'objet eft différent;
mais la méthode eft la. même. Toutes les

opérations des mathématiques tendent

à connoître deux expreffions différentes

d'une même quantité» Si une des deux

expreffions eff donnée , & qu'on cherche
l'autre

, en fuppofant qu'on en cônnoît
la forme , & les quiintités dont elle doit

être fondion , on a un problême à réfou-

dre. Si on connoît les deux expreffions ,

il faut prouver qu'elles conviennent à une
même chofe, & on a un théorème à dé-
montrer.

Par exemple , cette propofition dans

la parabole, la foutangente eft le double
de l'abfcifTe ,

fe réduit à ceci , lorfque

y=a X la quantité j' 'jy eft la même que

la quantité 2 x. Et ce problême trouver

la foutangeûte de la parabole ;|
fe réduit

MET
i\ trouver quelle eft lorfque y = ax Tex-

preflion en a; de y -r. Si on examine en-

fuite la méthode employée à réfoudre le,

problême ,
on trouvera qu'elle confifte à

donner à l'expreffion connue la forme à,

laquelle on veut la rappeller par le moyen
d'opérations convenables

;
& que la mé-

thode pour démontrer le théorème ^

confifte à donner à une des deux expref-
fions d'une même quantité ,

la même forma

qu'avoit l'autre, expreifion , qu'à l'autre,.

On voit donc que la méthode doit êtro

la mêm«
;. qu'il n')'- a de différence ^

qu'en ce qu'il y a deux problêmes qui ré-

^pondent à- chaque théorème , puifqu'on

peut prendre à volonté chacune des deux

expreffions pour la rappeller à. la. former:

de l'autre.,

Ainfi, dans l'exemple' que j'ai- choifi ,„

on peut démontrer que lorfque y =aXy^

y ^ &. Z X expriment une même quanv

tité ; foit en mettant y ^ . fous la forme.-
dx

y

d'une fon(5lion de x ;,foit en cherchant la,

valeur de ~ en 7-^. Ainfl , lorfque l'orî;* d y ' '

énonce un. théorème,. on ne fait qu'an-»
noncer d'avance la folution déjà trouvée

d'un des deux problêmes qui y répondent;
& on préfer^ cette manière, lorfque l'énoncé^

paroît plus précis fous cette forme , &,

préfente une idée plus, nette. Ainfi , dans
\t^ élémens de géométrie , on dit toujours le

quarré de l'hypothénufe eftc^al à la fomme
des quarrés dès deux autres côtés parce

que cela eft plus fimpîe , que de dire.

trouver l'expreffion du quarré de l'hypo-
thénufe par une fondion des deux autres

cotes.

Euifqiiie chaque thé.orême peut être dé«^

montré également par la folution* de deux-

problèmes ,, il eft ai(ë de voir que félon

qu'op prend l'un ou l'autre , la démonf-^

tration peut paroître avoir été ou n'avoir,

pas été la méthods qui a fervi à trouver

le théorème. En efTet, de deux problê-
mes auxquels un théorème répond ,

il y.

en a fouvent un qu'il a été beaucoup plus

naturel de fe propofer ; & c'cft de la
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fôlutîon Je celui-là qu'on doit tirer la dé-

monflration. Soit par exemple ce théorè-

me
, que dans le cercle les produits de

deux lignes qui fe coupent ,
font toujours

égaux , il peut erre la folution d'un de

ces deux problêmes ,
ou trouver dans le

cercle le rapport qu'ont entr'eux les pro-
duits de ces lignes ,

ou bien trouver le

courbe où ces produits font égaux. Ainfi.

Fon voit que dans un traité fur le cercle
,

ce feroit la première démonftration qu'il

faudroit choiiir.

On donne encore le nom de fynthefe à

la géométrie des anciens , &: celui d'a-

nalyfe à l'algèbre littérale , employée par
les modernes. Quelquefois ces deux mé-
thodes ne différent, qu'en ce qu'on dé-

figne dans l'une par deux lettres la même
ligne que dans l'autre on défigne par une

feule. Mais il y a en général entre ces

méthodes des différences elîentielles qui
rendent celle des modernes fort préféra-
ble. Les opérations qu'on emploie dans la

méthode àzs anciens
,

fe font toutes fur

des quant' tés déterminées, & par- confé-

quent , elle conduit toujours à des folu-

rions en nombre limité. Ainfi elles ne peu-
vent pas renfermer les quantités arbitrai-

res qui , dans bien des problèmes , doivent

r.efler dans les folutions. Par exemple ,
la

- folution fynthétique que Newton a donnée
des ofciilations d'un fluide élaflique , étoit

légitime, mais elle n'étoit pas générale :

elle fuppofoit déterminées des fondions

qui auroient du refier arbitraires : & ce

n'efl: que dans la folution que M. d'Alem-
bert a donnée du problême des cordes

vitrantes , qu'on a vu quelle étendue elle

devoit avoir. Voye^ le içm, IL des Mé-
moires de l'académie de Turin ^ oit M. de

hi Grange a examiné cet endroit des prin-

cipes mathématiques. L'analyfe a encore

un autre avantage , que toutes les folu-

tions pratiques & approchées fe font Bien

plus commodém^ent par des tables arith-

métiques que par des conflrudions : les

erreurs inév-itables y font d'ailleurs plus
ailées à. apprécier , &: en général on a

préféré l'analyfe dans ,1qs travaux immenfes

qu'on a faits fur le fyflême du mondé.

Enfin, les opérations de la fynthefe font

glus^cpiupliqu ces ,
fd marche plus difficile
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à fuivre

,
{çs réfultats moins généraux.

Elle demanderoit pour bien des problêmes,
un travail impraticable :^

aufli a-t-elle été

abandonnée de preique tous les géomè-
tres , & elle n'a plus pour elle' que le nom
de Newton , qui s'en fervit , dit-on y

pour cacher la route qu'il avoit fuivie ,

& qui , sûr de l'admiration des grands

géomètres ,
avoit la foibleffe de vouloir

encore étonner les efprits médiocres.

Mais je ne faurois être de cet avis
,

foit

parce que cette petite charlatanerie me
paroit trop indigne de ce grand homme ,

foit parce qu'il eft aifé de voir que les plus

compliqués «des problêmes qu'il a réfolus ^

fe réduiiènt à de doubles quadratures , dé-

pendantes d'arcs
,
de cercles & de finus;

& que ces doubles quadratures fe pou-
voient trouver par la géométrie des lignes,

telle que Pafcal & Huyghens avoient fu

l'employer.
L'affronomie conferve des defcriptions .

géographiques & des conflrudions géomé-
triques : mais un mathématicien habile a

formé le projet de l'en débarralîêr & de la

rendre abfolument analytique. Après avoir

prouve que ces folutions données par les

conflruclions étoient. inexades
, incertai- .

nés ,
fautives même , il leur a fubflituë-

des méthodes analytiques bien sûres
;

&:

fon ouvrage amènera fans doute dans
l'afîronomie pratique la révolution qui
s'eft déjà faite dans l'aflronomie phyfi-

que. ( )

MÉTHODE CUK.ATIVE, {Médecine)
ou traitement méthodique des maladies ;

c'efl-là l'objet précis d'une des cinq parties
de la Médecine

;
favoir de la Thérapeuti-

que. Voyei TiLERAFEUTIQUE.
MÉTHODIQUE. On appelloit 'ainfi

une fede d'anciens médecins, qui rédui-

foient toute la Médecine à tin petit nom-
bre de principes co-mmuns. Vàye-^ MÉ-
DECINS.

Les Méthodiques avoiént pour chef

Theiïalus , d'où leur vint le nom de

TheJJalici. Galien combat leur dodrine
avec force dans plufieurs de Ïqs écrits

, &
foutient qu'elle détruit entièrement ce

qu'il y a dé bon dans cet art.

Quincy donne mal-à-propos le nom de

Méthodiques aux Médecins qui fuivent M.
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dodrine de Galien & des écoles , & qui

guérifTent avec des purgations & des fai-

gnées faites à propos , par oppofition aux

Empiriques & aux Cliymiftes , qui ufent

de remèdes violens & de prétendus fe-

crets. Voye:[ EMPIRIQUE , ChymîS-
TE » &c.

Méthodiques , adj. ( Hifi. de la

Médec. ) c'eft le nom d'une fede fameufe

<l'anciens médecins , qui eut pour chef

Thémifon de Laodicée , lequel vivoic

avant & fous le règne d'Augufte : il eft

regardé comme le fondateur du fyficme
<ies Méthodiftes , dont Cclfe donne une fi

haute idée. .

Ce fut la diverfité d'opinions qui régna
Il long-temps entre les deux plus ancien-

nes Çqô.qs de la Médecine , favoir les

Dogmatiques & les Empiriques , avec les

innovations faites dans cet art par Afclé-

piade ,
entièrement oppofé à ces deux fec-

xts , qui en fit éclore une nouvelle ap-

pellée Méthodique , par rapport à Ton but

qui étoit d'étendre la méthode de con-

noître & de traiter les maladies
, plus ai-

iee dans la pratique ,
& de la mettre à

la portée de tout le monde.
Les Méthodiftes formoient la fede la

plus ancienne des médecins organiques qui
a fait le plus de progrès, & qui a le plus^

fîmplifié & généralifé les maladies orga-

niques : ils faifoient confifler les maladies

dans le rejjerrement & le relâchement des

folides ( Jiriclum ,
laxum ) & dans le mé-

lange de ces deux vices ( mixtum. ) Ils pen-
foient qu'on ne pouvoit guère acquérir de

connoiflances fur les caufes des maladies ,

& qu'on pouvoit moins encore en tirer

des indications. En effet , ils ne les tiroient

que des maladies mêmes , telles qu'ils les

concevoient & qu'elles pouvoient tomber

fous les fens : en quoi ils différoient des

médecins dogmatiques ou philofophes , qui
raifonnoient fur les caufes invifibles

,
&

qui croyoient y appercevoir les indications

qu'on avoit à remplir : ils ne dilïeroient

pas moins aufll à cet égard , des méde-
cins empiriques qui ne tiroient les indica-

tions que des fymptômes ou des accidens

qu'ils obfervoient dans les maladies.

Ils étoient ,
ainfi que les Empiriques ,

irès-exads dans la defcriptioa des mala-
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dies , & ils fuivoient Hippocrate dans îadif^

tindion des maladies aiguës & des maladies

chroniques , & dans le partage de leur

cours : favoir le commencement , le pro-

grès , l'état & le déclin
;

ils regardoient mê-
me ces diftinélions comme ce qu'il y avoir

de plus important dans la Médecine , réglant
le traitement des malades , fuivant le genre
de leur maladie (c'efl:-à-dlre ,

l'une de trois

mentionnées ci-devant ) , quelle qu'en fût

la caufe
,
dont ils fe mettoient peu en pei-

ne. Ils obfervoient quelle partie fouffroit

davantage , fage , le fexe du malade ,
ce

qui avoit rapport A la nature du pays

qu'il habitoit & à la faifon de l'année.

(S'c. lorfque la maladie avoit commen-
cé , & tout cela fans avoir aucun re-

cours à la Philofophie ou à l'Anatomie

raifonnée.

Ils s'accordoient avec les Empiriques ,

en ce' qu'ils rejetoient comme eux tout

ce qui étoit obfcur
;
& avec les Dogma-

tiques , en ce qu'ils admettoient cepen-
dant un peu de ralfonnemcnt dans leur

pratique pour établir l'idée du vice domi-
nant , pourvu que le ralfonnement fût

fondé fur quelque chofe de fenfible. C'eft

pourquoi ils ne faifoient aucun cas des po-
res , des corpufcules d'Afclépiade ,

dont la

dodrine n'étoit qu'imaginaire. Foyc;^ EM-
PIRIQUE , Dogmatique , Molécu-
le, Pore. .

Avec tout leur bon fens , ils étoient

dans une grande erreur , lorfqu'ils négli-

geoient les obfervations particulières ,
étant

uniquement attachés aux maximes généra-
les , & ne confidérant dans les maladies ,

que ce qu'elles avoient de commun entr'el-

les. Car les rapports généraux dans les ma-
ladies ne (ont pas plus l'objet du médecin ,

que ce qui s'y remarque de particulier en
certains cas

;
& ces particularités ne mé-

ritent pas moins d'attention de fa part ,

puifqu'il eft abfolument néccffalre de con-
noître i'elpece particulière de chaque ma-
ladie.

C'eft ce que Galien a bien fait lentir ,

cap, iij. lib. III. acutoram , au lujet d'une

morfure de chien enragé. Si une telle plaie

eft traitée comme les plaies ordinaires , il

eft indubitable que le malade deviendra

bientôt hydrophobe & furieux ;
mais crânât
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«raîté comme ayant reçu cette plaié de la

Hiorlùrc d'un chien enragé ,
il peut être

guéri.

Cependant les Méthodifles s'appliquoient

fort foigneufement aux defcriptlons des ma-

kdies&à la recherche de leurs fignes diagnoi-

tiques ;
mais ce n'étoit que pour les rappor-

ter félon qu'ils en jugeoient par ces fignes,

ou au rellerrement ou au relâchement
,
ou

à l'un & à l'autre enfemble : cai- lorfque

liCS différentes efpeces de maladies étoient

ijne fois fixées à devoir être regardées dé-

cidément comme un effet d'un de ces trois

genres de léiion ,
elles ne leur paroif^

ibient plus exiger aucune autre attention

particulière dans la pratique : leur cure fe

i:apportoit tout fimplement à la caufe gé-

nérale.

Ainfi on peut juger de^là combien cette

lède .de médecins a été pernicieufe à l'a-

vancement de la Médecine : il faut conve-

nir cependant que c'eft elle qui a fait naî-

tre l'idée des maladies organiques ,. &
qu'eiFediveraent la dodrine de ces méde-

cins renfermoit confufément quelque réa-

lité que l'on pourroit trouver dans l'irri-

tabilité & dans la fenfibilité des parties

fblides de tous les animaux : mais ce n'eil

que d'une manière trop générale ,. bien

obfcure & bien défe^ueulé que l'on peut

entrevoir cette idée dans la doûrine des

Méthcdiftes. Une ftiut
jamaisféparej,.

com-

me ils ont fait ,
la laxité & la rigidité des

folides de leur adion organique ;
car ces vi-

ces produilcnt des effets fort difîcrens
,

fi

cette aûion efl vigoureufe ,. ou fl elle eu
débile

,^
ou fi. elle e|t fpafinodique. C'eit

principalement par la connoiflance de la

puifîance aâive des folides que Ton peut

juger de Içur état daiis la fanté &ç dans la.

maladie..

Il n'y avoir pas. plus dé cinquante ans

que Thémifon avoit établi la feâe métho-

dique ^ lorfque. Theffalus de Tmlle en Ly-
die , parue av.ec éclat fous Néron. Il fut

le premier qui 'étendit lé fyflême des Mé-
thodifles,.& il pafîa pour l'avoir porté à

fa, perfeûion ;
il en étoit mcme regardé

comme le fondateur
,

à eji juger par ce

qu'il dit de lui-même. Son imprudence
étant fl grande, félon Galien

,
meth. me-

d^aâ,, lib. I, qu'il difoit fouvent que fes
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pre'décefTeurs n'avoient rien entendu , norï

plus que tous les médecins de fon temps ,

dans ce qui concernoit la confervation de
la fanté & la guérifon des maladies. Il

prétendoit avoir tellement fimplifié l'art

de la médecine par fa méthode y qu'il di-
foit quelquefois qu'il n'y avoit perlbnne à

qui il ne pût aifément enfeigncr en fix mois
toutes les connoiffances & les règles de
cet art.

Theffalus fut le premier qui introduis
fit , ou plutôt qui rétablit ( car on pré--
tend qu'Afclépiade efl auteur de cette-

pratique ) \t^ trois jours d'abflinence , par
le moyen defquels les Mcthodifles vou--
loicnt dans la fuite guérir toutes fortes de
maladies.

Soranus d'Ephefe , qui vécut d'abord
à Alexandrie & enfuitc à Rome , fous.

Trajan & Adrien , mit la dernière main:
au fyflême de la fede des Méthodifles \& il en fut le plus habile , félon Cœlius ,

qui en efl aufii un ^e^ partifans les plus,

diflingués.

Il étoit Afriquain , natif de Sicca, ville

de Numidie : on l'a cru contemporain de;
Galien : on lui efè redevable du long dé-,
tail que l'on a confervé fur la doclrine de
\i\ itàe méthodique. C'efl un écrivait^ très-

exad , & tels étoient fous les Méthodif-
IQS. C'efl de lui

,
flir-tout

, que l'on fait

qu'ils avoient beaucoup d'averfion pour les

spécifiques , pour les purgatifs catharti-

ques ( excepté dans l'hj'dropifie : car en
ce cas,, Thémilon lui-même purgeoit) ,

pour les clyfteres forts , pour les diuré-

tiques , pour les narcotiques & pour tous

les remèdes douloureux, tels que les cau-
tères

,
&c. Mais ils faifoient un grand

uCa^e des vomitifs ,, de la faignée , des

fomentations & de toutes fortes d'exer-

cices. Ils s'attachoient fur-tout à conten-
ter les malades , comme faifoient Afclé-<-

piade , principalement par rapport à la

manière de fe coucher, à la qualité de
l'air & des alimens; ayant parmi eux cette

maxime
, que les maladies dévoient être

guéries par les chofes les plus fimples ,

telles que celles dont on fait ufage dans
la fnnté

, & qu'il ne falloit que les di-'

verfifier , fuivant que les circonflances

.l'exigcoieisT,.
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Les Métliodifîes furent encore célèbres

long-temps après Cœlws ;
& Sextus Em-

piricus les fait plutôt approcher des Pyr-
rhoniens ou Sceptiques en Philofophie que
les Empiriques : mais il y eut enfin tant

de variations parmi eux
,
& leur dodrine

fut fi fort altérée , gue ce ne furent plus

entr'eux que des difputes & des querelles

•qui firent éclore deux nouvelles feâes
,

favoir ,
les Epifynthétiques & les Ecclec-

iiques.
Le -chef des premiers ,

dont il n'a été

rien ait dans ce Didionnaire ,
fut Léo-

nide d'Alexandrie qui vivoit quelque temps

après Soranus. Il prétendoit avoir concilié

\çs opinions & réuni les trois fedes do-

minantes ;
favoir

,
celles des Dogmati-

ques ,
des Empiriques & des Méthodif-

tes. C'efl pour cette raifon que lui & fes

fedateurs furent appelles Epifynthétiques ,

mot tiré d'un verbe grec qui fignifie entajjer

ou ajjembler : c'eft tout ce que l'on peut
dire , n'ayant pas d'autres lumières fur ce

fujet.

A l'égard des Ecclediques , voye^ ce qui
en a été dit en fon lieu.

Profper Alpin aimoit tant la dodrine des

Méthodiftes', qu'il entreprit de faire revivre

leur fede
,
comme il paroît par fon livre de

- Medicina methodica y imprimé en i^n
,
&

dont il a paru d^uis une nouvelle édition à
'

Leyde en 17 19.

Mais la nouvelle Philofophie commen-

çoit à paroître dans le temps de cet au-

teur ; & chacun fut bientôt plus attentif

à la découverte de la circulation du fang,
au fyftême de Defcartes , qu'au foin de

la chercher ,
d'eflimer ce que les an-

ciennes opinions ,
même les plus célè-

bres
, pouvoient avoir de bon , d avan-

tageux pour l'avancement de la Médecine.

Tel eft le pouvoir de la nouveauté fur VqÇ-

prit humain !

Pour tout ce qui regarde plus en détail

la fede méthodique ^ il faut confulter Yhif-
toire de la Médecine de Leclerc

,
celle

de Barchufen , Vétac de la Médecine an-

cienne & moderne y traduit de l'anglois de

Cliilon , les généralités de la Médecine
,

dans le traité des fièvres continues de M.

•Quefnay , &c. qui font les difFérens ou-

vrages d'où on a extrait ce qui vient de

M ET
^

faire la matière de cet article d'aîl-;

leurs, Poye:{ MÉDECINE , FiBRE , MA-
LADIE.

MÉTHODISTE, adj. (Méd.) On
appelloit anciennement méthodifies les mé-
decins de la fede méthodique. V^oye'{ MÉ-
THODIQUE.
METHON, Cycle DE, Voye:;^ Mé-

THONIQUE.
MÉTHONE , ( Géog. anc.) Les Géo-

graphes difiinguent plufieurs villes de ce
nom dans la Grèce. 1°. iW^V/to/ie de Mef-
fénie que Paufanias écrit Mathon. Quelques
modernes veulent que cq foit aujourd'hui
Modon y & d'autres Mutwie. 1°. Méthone
de Laconie , félon Thucydide. 3°. ikf/-

thone de l'Eubée , félon Etienne le géo-
graphe. 4°. Méthone de Theflalie. 5"»
Enfin Méthone de Thrace à 40 ftades de

Pydné. Ce fut , dit Strabon ( in excerptis y
l. Vil ) au fiege de Méthone de Thrace

,

qu'Afîer , dent Philippe avoit refufé les fer-

vices , lui tira une flèche de k place ; & fur

cette flèche
, pour figne de fa vengeance ,

il

avoit écrit : à Vœil droit de Philippe ; cette

flèche creva efFedivement l'œil droit de ce

Prince. Le fiege fut long , & la réfiflance

opiniâtre ;
mais la ville fe rendit finalement

à difcréfion» Philippe doublement irrité ,

la ruina de fond en comble
,
ne permit

aux foldats que d'emporter leurs habits ,

& diflribua les terres à fes troupes.

{D.J.) .

METHONIQUE, gmMETONIQUE ,

adj. cycle méthonique y en Chronologie ,

efl le cycle lunaire ou la période de 19
ans , qui s'appelle de la forte de Méthon
athénien , ion inventeur. Voye^ Cycle &
Période.
Méthon , pour former cette période ou

cycle de 19 ans^, fuppofa l'année folaire

de 3^5 jours/ h. 18' 56' 50''' 31""
34V. & le mois lunaire de 29 j.

12 h.

45' 47" 16'" 48"" 30 V.

Lorfque le cycle méthonique oft révolu ,

les lunaifons ou les pleines lune? revien-

nent au même jour du mois
;
de façon

que fi les nouvelles & pleines lunes ar-

rivent cette année à un certain jour ,

elles tomberont dans 19 ans , fuivant le

cycle de Méthon , précifément au même
jour. Voye^ LUNAISON.

C'eil
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C'eil ce qui a fair qu'au temps du concile

de Nicée
, lorfqu'on eut réglé la manière

de détenniner le temps de la Pâque ,
on

inféra dans le calendrier les nombres du
cercle méthonique à caufe de leur grand

ufage ; & le nombre du cycle pour cha-

que année , fut nommé le nombre d'or

pour cette année. Voyc^ NOMBRE d'or.

Cependant ce cycle a deux défauts
;

le

premier , de ne pas faire l'année folaire

alîèz grande ;
le fécond , d'être trop

court
,
& de ne pas donner exadement

les nouvelles lunes à la même heure
,

après 19 ans écoulés
;
de forte qu'il ne peut

fervir que pendant environ 300 ans
,

au
bout delquels les nouvelles & pleines lunes

rétrogradent d'environ un jour.

Calippus a prétendu corriger le cycle
méthonique y en le multipliant par 4 , &
formant ainfi une période de ^6 ans.

Voyei PÉRIODE CALIPPIQUE ,
au mot

Calippique. ( O)
METHYDRE

, ( Géog. anc. ) ^s9o/p ov
,

Methidrium
, ville du Péloponefe en

Arabie ,
ainfi nommée à caufe de fa fi-

tuation entre deux rivières , dont l'une

s'appelloit Malœta , & l'autre Mylaon.
Orchomene , qui en fut le fondateur,
Ta bâtit fur une éminence. Il y avoit

proche de cette ville un temple de Nep-
tune équeftre , & une montagne qu'on
furnommoit Thaumajie , c'eft-à-dire
miraculeufe. On prétendoit que c'étoit-li

que Cybele , enceinte de Jupiter , trompa
Saturne , en lui donnant une pierre au
lieu de l'enfant qu'elle mit au monde.
On y montroit auifi 'la caverne de cette

déelTe, où perfonne ne pouvoit entrer

que les feules femmes confacrées à fon
culte. Me'thydre n'étoit plus qu'un village
du temps de Paufanias

, & il appartenoit
aux Magalopolitains. Polybe , Thucydide,
Xénophon & Etienne le géographe en
font mention. { D. J.)
METHYMNE

, ( Géogr. anc. ) en latin

Methymnus ,
ville de la partie occidentale

de l'île de Lesbos , fur la lifiere du nord ,
vis à-vis \t promomorium leâum , aujour-
d'hui le cap Bahourou; Ptolomée , lib,

V, c. ij y la place entre le promontoire
Argenum & la ville Antijfa. Elle étoit

célèbre par la bonté de {t% vignobles , uvâ
Tome XXI.

'
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methymnôeâ ypalmite methymnûeo^ comme
difent Horace & Virgile. Elle l'étoit en-
core par la naifïànce d'Arion , poëte lyri-

que qui florilîbit vers la 38^. olympiade.
La fable alîùre qu'ayant été jeté dans la

mer, il fut fauve par un dauphin , qui
le porta fur fon dos jufqu'au cap de Té-
nare près de Lacédémone.

Méthymne fubfiftoit du temps de Pline ,'

mais à préfent on ne voit plus que {ts ruines

dans l'île de Mételin : & Strabon a {i bien

décrit la lîtuation de toutes les anciennes

villes de l'île de Lesbos , qu'on découvre

aifément les endroits qu'elles occupoient ,

en parcourant le pays fon livre à la

main.

J'ouMiois de dire que nous avons encore

des médailles greques qui ont été frap-

pées à Méthymne ; &. qu'il y avoit du temps
de Paufanias entr'autres ftatues de poètes

& de muficiens célèbres ,
celle d'Arion

le méthymnéen , allis fur un dauphin.

J'ajoute enfin que cette ville avoit pris fon

nom de Méthymna , qui étoit une fille

de Macaris. {D. J.)
METICAL ,

f m. ( Hifl. mod. Corn.)

monnoie fidive fuivant laquelle on compte
dans le royaume de Maroc en Afrique.

Dans ce pays les marchands comptent par

onces
; chaque once vaut quatre blankits^

& feize onces font un métical , qu'ils

nomment auffi un ducat d'or : cependant
dans le commerce on ne reçoit le vrai

ducat que fur le pié de 17 fonces. Le

hlankit vaut 2,0 fluces y monnoie de cuivre

qui vaut environ un liard. Les Maroquins
ont de plus une petite monnoie

_

d'ar-

gent qui vaut environ 4. fous ;
mais que

les Juifs ont grand foin de rogner; ce

qui eft caufe qu'on ne peut recevoir cette

monnoie fans l avoir pefée.

METICHÉE, f m. {Hifi. anc.) trU

bunal d'Athènes. Il falloit avoir pafle 30
ans

,
s'être fait confidérer ,

& ne rien de-

voir à la caifTe publique , afin d'être admis

à l'adminiftration de la juftice.
En entrant

en charge ,
on juroit à Jupiter ,

à Apol-
lon & à Cérès , de juger en tout fuivatic

les loix
;
& dans le cas où il n'y auroic

point de loi ,
de juger félon la confcience.

Le métichée fut ainfi nommé de l'architeâe

Metichius.
C cccc
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METIOSEDUM , ( Géog. anc. ) lieu

de la Gaule celtique^ voifin de Paris
,

dont il eft parlé dans Céfar , lïh. VII ,

Je bello Gallico. Labinus général de l'ar-

mée romaine , voulant s'emparer de Paris ,

conduifit les troupes qu'il avoit à Metiofe-
dum y vers cette ville en defcendant la

rivière ^ fecundo flumine tranfducit. Ceux

qui mettent Medofedum au - defTous de

Paris
,

fe perfuadent que c'étoit Meu-
don ; d'autres imaginent que c'efl Melun

;

mais M. le Bœuf par Tes obfervations fur

le Medofedum de Céfar ,
a prouvé l'er-

reur de ces deux opinions ,
fans ofer

décider quel eft le lieu au deflus de Paris

appelle Metiofedum. Il incline feulement

à croire que ce pourroit être Juvify , Jo-

fedum y mot qui femble avoir été abrégé
de Metiofedum. { D. J.)
METIER ,

f. m. ( Gram. ) on donne

ce nom à toute profeflion qui exige l'em-

ploi des bras
,
& qui fe borne à un cer-

tain nombre d'opérations méchaniques ,

qui ont pour but un même ouvrage , que
l'ouvrier répète fans cefTe. Je ne fais pour-

iquoi on a attaché une idée vile à ce mot
;

c'eft des métiers que nous tenons toutes

les chofes nécefïaires à la vie. Celui qui
fe donnera la peine de parcourir les at-

teliers , y verra par -tout l'utilité jointe

aux plus grandes preuves de la fagacité.

L'antiquité fit des dieux de ceux qui in-

ventèrent des métiers ; les fiecles fuivans

ont jeté dans la fange ceux qui les ont

perfectionnés. Je laifîe à ceux qui ont quel-

que principe d'équité y à juger ii c'eft rai-

fon ou préjugé qui nous fait regarder d'un

ceil fi dédaigneux des hommes fi elTentiels.

Le poëte ,
le philofophe y l'orateur

,
le

minière , le guerrier , le héros
,
fèroient

tout fius , & manqueroiènt de pain fans

C€t artifàn
, l'objet de fon mépris cruel.

On donne encore le nom de métier à

la machine dont i'artifan fe fert pour la

fabrication de fon ouvrage ;
c'eft en ce

fens qu'on dit le métier à bas , le métier

â draps , le métier à tifferand.

Si nous expliquions ici toutes les ma-
chines qui portent ce nom , cet article

renfermeroit l'explication de prefque toutes

nos planches ; mais nous en avons ren-

voyé la plupart au nom des ouvriers I
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ou ^ts ouvrages. Ainfi à bas
, on a le

métier à bas
;

à manufadure en laine ,
le métier à draps ;

à foierie ,
les métiers

en foie
;

à gaze, le métier à gaze , &
ainfi des autres.

MÉTIER
,
terme & outil de Brodeur ,

qui fert pour tenir l'ouvrage en état d'être

travaillé. Cette machine ell compofée de
deux gros bâtons quarrés ,

de la longueur
de 3 à 4 pies ;

& de deux lattes , de la

longueur de 2 pies & demi.

Les bâtons font garnis tout du long en
dedans

, d'un gros canevas ,
attaché avec

des clous pour y coudre l'ouvrage que l'on

veut broder. Les deux bouts de chaque
bâton font creufés & traverfés par 4 mor-
taifes

, pour y faire paffer les lattes
;

ce

qui forme une efpece de quarré long.
Les lattes font de petites bandes de bois

plat , percées de beaucoup de petits trous

pour arrêter les bâtons & les afTujettir au

point qu'il faut.

Métier, en terme d'Epinglier y efî

un infîrument qui leur fert à frapper la

tête de leurs épingles. Il efl compofé d'une

planche afiez large & épaifîe , qui en fait

la bafe , de deux montans de bois , liés

enfemble par une traverfe. Dans l'un de
CQs montans

, qui ell plus haut que l'autre

d'environ un demi-pié , pafle une bafcule ,

qui vient répondre par une de fes extré-

mités au milieu de la traverfe des montans,
& s'y artache à la corde d'un contre- poids
aflez pefant ;

elle répond de l'autre bouc

à une planche qu'on abaifïe avec le pié.

Dans cette première cage font 2, autres

broches de fer
, plantées fur la bafe du mé'

tier y & retenues dans la traverfe d'en-haut.

Au bas du contre-poids efl une autre tra-

verfe de fer , qui coule le long de ces

broches , & empêche que le contre-poids
ne s'écarte en point lijr lequel il doit

tomber , qui efl le trou du poinçon. Il

y a dans ce contre-poids un têtoir pareil

à celui de defîbus , pour former la partie

fùpérieure de la tête
, pendant que celui-

ci fait l'autre moitié
, & par ce moyen

la tête efl achevée d'un feul coup.
Métiers , efl un terme de BraJJerie ;

il fignific la liqueur qu'on tire après qu'on
a fait tremper ou bouillir avec la farine

OU houblon
;

les premières opérations fè
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nomment premiers métiers , & les fécondes

'"'

féconds métiers ; car on ne leur donne le

nom de bière , que lorfqtrils font entonnés

dans les pièces. Voye\ BRASSERIE.
MÉTIER DU Drapier, voyei^Var-

ticle Manufacture en Laine.
Métier a Perruquier ,

ell une

«lachine dont les perruquiers fe fervent

pouf trelîêr les cheveux. Il eft compofé
d'une pièce de bois d'environ un pié &
demi ou 2 pies de longueur , fur 4 pou-
ces de largeur & 2 d'épailîèur ;

cette pièce

de bois fe nomme la barre , & fert de

bafe au métier. Aux deux extrémités de

la barre font deux trous circulaires ,
def-

tinés à recevoir deux cylindres de bois

<\'un pouce & demi de diamètre
,
&

d'un pié & demi de hauteur , qui fe pla-

cent dans une fituation verticale & per-

pendiculaire à la barre. Ces 2 cylindres

appelles \ts montans
,

fervent à foutenir

3 brins de foie roulés fur eux par les extré-

mités
,
dans lefquels on entrelace \ts che-

veux pour en former une trèfle.

Métier de Rubanier, eft un chaf-

Cs fur lequel ces ouvriers fabriquent les

rubans ,
6v. Le métier du rubanier eft

plus ou moins compofé ,
fuivant les ou-

vrages qu'on veut y fabriquer. Les ru-

bans unis ne demandent pas tant de par-
ties que les rubans façonnés ;

& ceux-ci

beaucoup moins que les galons & tiflus

d'or & d'argent. Cependant comme les

pièces principales & les plus efîèntielles

de ces difFérens métiers font à-peu-près
les mêmes , on fe contente de décrire

ici un métier à travailler les galons & tifîus

<i'or & d'argent ,
& \z^ rubans façonnés

de pluiîeurs couleurs
;
en falfant remar-

quer cependant les diftérences des uns &
des autres , fuivant que l'occafion s'en

préfentera. Le métier confient les parties
fiiivantes.

1°. Le chajjîs , ou comme on dit en

terme plus propre le bâti
,

eft compofé
de 4 piliers ou montans de bois, placés
fur un plan parallélogramme , ou carré long.

Quatre traverfes aûlïï de bois
, joignent

ces piliers par en haut
, & 4 autres tra-

verfes , dont celle de devant qui eft un

peu plus élevée s'appelle la poitriniere .

les unifl^enr ir.peuf-près au milieu de leur
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hauteur : enfin il y a une 95. traverfè

au bas du bâti pour mettre \es pies de
l'ouvrier , où font attachées leurs marches

qui font lever ou baifler les fils de la

chaîne. Les piliers ont 6 ou 7 pies de

hauteur, & font éloignés l'un de l'autre

de prefqu'autant dans (à partie la plus

longue du parallélogramme , & feulement
de 3 ou 4 pies dans la plus étroite.

2°. Le chatelet
, c'eft un chaffis de for-

me à-peu-près triangulaire , placé au haut
du métier

^ &poféfurles deux plus longues
traverfes.

3°. Dans le chatelet font renfermées

24 pouhes de chaque côté , autant qu'il

y a de marches fous \qs pies du fabricant.

luQs poulies fervent à élever les hlTerons

par le raccourciflement des cordons.

4*. ïuQs tirans , ce font des ficelles qui
étant tirées par les marches font monter les

lifîerons. Il y a 24 tirans
,
un tirant pour

2 poulies.

5°. Le harnais , qui eft une fuite de

petites barres qui foutiennent les liflerons ,

& qui font fufpendues chacune à 2 cor-
dons enroulés autour des poulies.

6". Les lijjerons , c'eft un nombre d«

petits filets
,
bandés vers le bas par un

poids , & qui ont vers leur milieu des

bouclettes pour recevoir des ficelles tranf-

verfales appellées rames.

7°. Les platines , ce font des plaques
de plomb ou d'ardoife qu'on fufpend {'qms

chaque baguette qui termine chaque ligne
des liflerons. Quand le pié de l'ouvrier

abandonne une marche , la platine fait

retomber les liflerons que le tirant avoit

haufles.

' 8^. Les rames font des ficelles qui tra-

verfènt les liflerons
,
& dont le jeu éft

le principal artifice de tout le travail de
la rubanerie

; comme la tire ou l'ordre

des cordons qu'on tire pour fieuronner

une étoffe , y produit l'exécution du deii-

fin. Ici il ne taut point de fécond ou-
vrier pour tirer les cordons ,

les marches

opèrent tout fous les pies du tiflbtier
, parce

qu'il a pris foin
, par avance , de n^éten-

dre au travers des liflerons que le non*-

bre des rames qu'il faut pour prendre cer-

tains fils de la chaîne , & en laiflèr d'aucres.

Ces rames font attachées à l'extrémité du
C cccci
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métier ; elles montent fur âcs roulettes

qu'on appelle le porte-rame de derrière ,

traverient les bouclettes de certains lil-

ferons , & pafTent entre les autres lilTe-

rons fans tenir aux bouclettes
;
de-là elles

arrivent au porte -rame de devant
, qui eft

pareillement compofé de petites roulettes

pour faciliter le mouvement des rames.

Celles-ci enfin font attachées en - devant

à d'autres ficelles qui tombent perpendi-
culairement à l'aide d'un fufeau de plomb
au bas , & qu'on nomme lijjes ou remifes.

Les rames ou ficelles tranfverlales ne peu-
vent être hauflees ou baiflees par l'un

ou l'autre des liflerons , qu'elles ne tirent

& ne faiTent monter quelques lifle? de

devant : or celles-ci ont auîE leurs bou-

clettes vers, la main de l'ouvrier. Certains

fils de la chaîne pafTent dans une bou-

clette
, d'autres paiTent à côté. Il y a des

liflès qui faifiifent tour-à-taur les fils dont

la couleur efl uniforme
;
on les nomme

lijjes de fpnd\, parce qu'elles produlfent
le fond de l'étoffe & la couleur qui fou-

tient tous les ornemens : les autres liffes

élèvent par leurs, bouclettes èizs fils de

différenres couleurs
;

ce qui par l'alter-

native des points pris ou laifTés ,
des points

qui couvrent la trame ,
ou qui font cachés

defibus , rendent le defîîn ou l'ornement

qu'on s'efl propofé.

9°. Lq battant y c'cfl le chalîls qui porte

i.e rot
^ pour frapper la trame. Dans ce

métier ce n'efl: point l'ouvrier qui frappe ,

il ne fait que repouffer avec la main le

battant qui y tenant à un reffort
,

efl ra-

mené de lui- même
; ce qui foulage le

rubanier.

10°. Le ton ou bandoir du battant , c'efl

une groffe noix , percée de pluiieurs trous

dans fa rondeur , & traverfée de 2, cordes

qui tiennent de part & d'autre au mé-
tier ; cette noix fert à bander ces deux

cordes par une cheville qu'on enfonce dans

un de ces trous
,
& qui mené la noix à

difcrétion. Deux cordons font attachés

d'un bout A cette cheville , & de l'autre

^ux 2. barres du battant qui , par ce moyen ,,

çfl: toujours amené contre la trame.

Il**, Les remifes ou li£es y ce font les

Jiffes de devant qui par leurs bouclettes
,

faiflflent certains fils de, i^ chaîne , & laif-

M E T
fent tous les autres , félon l'arrangement

que l'ouvrier a conformé aux points de fon

deflîn.

Il», Les fufeaux qui roidiffent les re-

miiès
;

ils font de fer
,
ont environ un pié

de longueur & un quarteron de pefan-
teur. Les fufeaux en roidiffant les re-

mifes , font ouvrir la chaîne & la refer-

ment.

13°. Les bretelles , ce font deux lifieres

de drap qu'on paffe entre fes bras pour
les foutenir , parce qu'en travaillant oa
efl obligé de fe tenir dans une poflure

gcnanre ,
& qu'on n'efl pre'que pas afïis.

14". Lq Jiege ou banc fur lequel l'ou-

vrier efl affis , c'efl une planche ou banc
de

3. pies de haut , & à demi penché vers

le métier , de forte que l'ouvrier efl prefqua
debout.

15^*. Le marchepié.
i6^ La poitriniere y efl une traverfc

qui pafTe d'un montant A l'autre à l'en-

droit de la poitrine de l'ouvrier. A cette

poitriniere efl attaché un rouleau fur lequel

paffe le ruban pour aller gagner l'enlùple
un peu plus bas..

17°. La broche ou boulon c^i enfile les

vingt-quatre marches.
iS*'. Les marches y dans les rubans unis

il ne faut que Z
, 3 ou 4 marches.

19°. Les las ou attaches qui unifient

les marches aux lames.

20°. Les lames y qui font de petites

barres de bois qui haufîènt ou baiffent

comme les marches., & qui étant arrê-

tées fur une même ligne d'un côté & de
l'autre , tiennent les UfTerons dans un,

niveau parfait aux raomens de repos.
21 & 220. Venfuple de devant

, Se

celles de derrière; celles-ci font des rou-

leaux fur lefquels font roulés les fils de-

la chaîne î il y a autant d'enfuples de

derrière qu'il y a de fils de couleurs diffé-

rentes. L'enfuple de devant fert à rouler,

l'ouvrage à mefure qu'il fe fabrique.

2.^°..'Les potenceaux qui foutiennent les,

enfuples.

24°. Les bâtons dé retour.

2<)°. La planchette.

26»°, Véchelette ou les roulettes des rs»^-

tours.

27°, Les boutons d(s retoursé.



MET
Ce qu'on appelle les retours eft encore

un moyen de ménager plus de variété

dans l'ouvrage , & de faire revenir les

mêmes variétés
, outre celles qu'on ménage

par le jeu alternatif àts lifTcrons, & par
Je changement de trame en prenant une
autre navette.

Il y a communément trois bâtons de re-

tour
;
mais on peut en employer davan-

tage. Ils font attachés fur un boulon en

forme de bafcule
,
& ayant un poids pendu

à un de leurs bouts, ils enlèvent l'autre

àhs qu'ils font libres
\

l'ouvrier a auprès
de lui plufieurs boutons arrêtés, par le

moyen defquels il peut tirer des cx)rdes
,

qui en paiTant par les tournans de l'éche-

lette
, vont gagner le bout fupérieur des

bâtons de retour. Un de ces bâtons tiré

par le bouton , s'abaiffe
, & en paflant

rencontre la planchette qui ert mobile fur

deux charnières , & qui cède pour les

lailîér defcendre. Quand la tête du bâton

eft arrivée plus bas que la planchette ,

celle-ci
, rendue à elle-même

, reprend

toujours fa première place ; & elle alTu-

Jettit alors la tête du bâton qui demeure
arrêtée. Si on en tire une autre qui déplace
la planchette ,

le premier fe trouve libre

& s'échappe. Le fécond tiré par la corde ,

demeurant un inilant plus bas que la plan-
chette , (e trouve pris & arrêté par le

retour de la planchette dans fa pofition
naturelle : tel eft le jeu des boutons &
des bâtons de retour

;
en voici l'effet.

Au deffus précifément , au miHeu de ces

bâtons ou bafcules
,

efl un anneau de mé-
tal ou de fil , auquel on fait tenir tant de
rames ou de ficelles tranfverfales qu'on

juge à propos; quand un bâton de retour

efl tiré & abaifîé, les rames qui tien-

nent à fa boucle font roidies : c'efl donc
une néceflité que les 1 i (ferons ,

dans les

bouclettes delquels cqs rames ont été en-

filées , les élèvent avec eux ; ce: qui fait

monter certaines lilTes ou remifes aux-

quelles ces rames font attachées , & con-

féquemment certains fils de la chaîne ,

par préférence à d'autres.. Quand l'ouvrier

tire un autre retour
,

il laiflè échapper &
remonter le premier. Les rames qui tien-

nent h l'anneau du bâton remonté , de-

yienneat lâches, &. les. liflerons vont &
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viennent (ans les bander

,
fans les hàufler.;

Ces rames défœuvrées ne produifent donc

point d'effet
;
celles d'un autre bâton ayant

produit le leur , c'efl à un troifieme qui
dormoit à s'éveiller. Tous ces effets for-

ment une fuite de différentes portions de
fleurs ou autres figures , qui revenant tou-

jours les mêmes , produHent des figures,

complètes , toujours les mêmes
,
& juffe-

ment appellées des retours.

Lorfqu'après que le métier efl monté ,

l'ouvrier veut travailler, il fe place au-
devant fur le fiege, penché de manière;

qu'il efl prefque debout. Il appuie fa poi-
trine fur la traverfe du métier ^ appellée-
la poitriniere ; & pour ne point retomber,

en-devant , il fe paife pardeffous les bras,

deux bretelles pour le fou tenir : ces bre-

telles font attachées par un bout à la

traverfe d'en-haut , & de l'autre à la poi-
triniere.

MÉTIERS, (Soierie.) Voye7;^Varticle.

Métier de Rubanier.
Dans les. ouvrages extrêmement corn-

pofes il y a jufqu'à 5° ou 60 livres pefint-
de fufeaux attachés aux lilèrtes pour les,

faire retomber. Ce poids confidérable doit,

être levé prefque en totalité, par le pié.

gauche ,
toutes les fois que l'ouvrier en^

aura levé du pié droit une partie , quel-
quefois très-petite , d'autres fois plus con-
fidérable

,
mais toujours bien moins con-

fidérable que la quantité qu'il levé avec.-

le pié gauche , puifque c'efl de ce pié.

que feront levées toutes les foies du fond
; .

au lieu que le droit ne levant que la-

figure qui s'exécute fur l'ouvrage , n'opère
très-fouvent que de petites levées par la.-,

marche des vingt marches du pié droit

(car elles font, dans cet ordre, vingt du.

pié droit pour la figure, & quatre du,

pié gauche pour le fond); pendant cette,

petite levée toutes les foies de. chaîne

refient en bas : mais après un coup de
navette lancé à travers cette levée , le

fond venant à lever par une des quatre,
marches du pié gauche; ce fond chargé,,
comme nous l'avons dit plus haut

, rend,

cette levée d'une lourdeur extraordinaire»,,

qui efl confidérablement diminuée par le.

moyen du bricoteau ou des deux brico-i-

teaux c^ui font l'office d'ua levier eacorc-:
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aidé du poids d'une pierre ;

c*ert donc
avec ralfon que la bafciile oui pafle par
renfourchement ert d'inégale longueur.
Cette nécefîlté n'a pas befoin d'être prou-
vée. Dans certains ouvrages ce bricoteau

levé encore \es quatre autres lifles du
devant qui portent les rames de lilieres,

& qui font levées alternativement par
chacune des quatre marches du pié gau-

che; dans ce cas ces quatre hautes lifles

font à claire voie ; c'eft-à-dire qu'elles

n'ont qu'une très-petite quantité de mailles

diflribuées fur les deux bouts de leurs

liflêrons. Les rames qui forment les li-

lieres y étant feules paflëes , le font en

cet ordre. Si la première rame fait un

pris fur la première haute hû'e
,

elle fera

un laifle fur la féconde , un pris fur la

troifieme , & un laifle fur la quatrième ;

la féconde au contraire de la première ,

fera un laifle fur la première haute lifl^e,

un pris fur la féconde , un hifCé fur la

troifieme , & un pris fur la quatrième ;

ainli des autres rames de lifiere : ces qua-
tre hautes Wffes ne portant que les rames

que l'on vient d'expliquer , n'ayant befoin

que de quelques mailles fur les extrémi-

tés ,
doivent par conféquent laifl^er un

grand vuide entr'elles , qui donne pafl!age

À la grande quantité de rames de figure ,

qui vient aboutir fur les différens rou-
leaux & à travers les différentes grilles du

porte-rame de devant. Si l'on faifoit de l'ou-

vrage en plain , c'eit-à-dire qu'on ne reprc-
fentât qu'un même fond fans aucune figure ,

il n'y auroit pour lors befoin que de deux

lifles, dont la féconde porteroit comme la

première , un poids à chacune des deux
extrémités de leurs deux lifferons

;
ce poids

compofé d'un ou de plufieurs fufeaux, fer-

viroit à faire tomber la lifTe qui baiffe
;

mais la chaîne eu paffée dans ces deux
lifl^es en cette forte. Le premier brin eu

pafîc dans les deux premières mailles de
la première hffe

;
le fécond brin eu pafl!e

dans les deux premières mailles de la fé-

conde lifl^ , èc toujours de même de l'un

à l'autre ; par conféquent il y auroit tou-

jours une moitié de la chaîne qui leve-

roit par le moyen de la lifl^e dans laquelle
cette moitié fe trouve ainfi paflTée : or c'efl

À travers ces levées ég^es que la navette
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qui porte la trame ç{\ lancée. Ce coup de
navette qui reçoit fur lui un coup de battant

pendant que le pas efl encore ouvert
, efl: ce

qu'on appelle auitce. ( Vqye:{ DuiTTE. )
Ce pas eu formé par l'ouverture de l'autre,
où la même choie fe fait encore & tou-

jours de même. Cette égalité de réparti-»

tion de chaîne eft bien différente dans les

ouvrages figurés ; car ceû de la quantité
de chaîne plus ou moins conliderable qui
levé , que dépend la formation des diiîé-

rentes parties du deiîin.

Suppofez une navette revêtue de foîe

& une autre navette couverte de filé. Si

lorfque le pas qui fait le fond efl ouvert où

prefque toute la chaîne eft levée , on lançoit
la navette du filé , ce coup fe trouve-

roit abforbé & comme enlcveli fous la

grande quantité de foie qui le couvriroit ,

& ce feroit beaucoup de filé de perdu ;

mais lorfque le pas de figure fera ou-
vert

, pendant que le fond efl en bas ,

le coup de la navette du filé qui va y
être lancé , fé trouvera prefque tout à

découvert. On aura par ces diverfes opé-
rations le développé du deflin : il y a

une double néceflité de la féconde na-

vette de foie
;

car la foie qu'elle contient

occupant bien moins d'efpace que le filé ,

& étant toujours placée entre deux coups
de filé qui en occupent plus qu'elle ,

la

liaifon du tout efl plus aifée à fe faire par
les coups des battans

;
dans ce cas où deux

navettes font lancées comme ici l'une après
l'autre , l'ouvrier reçoit Tune entre les

doigts index & médius y & l'autre navette

efl reçue entre ce même médius & l'annu-

laire , tantôt d'une main tantôt de l'autre
; de

même, comme il arrive quelquefois, s'il

y en avoit trois qui allalfent alternative-

ment ,
il recevroit la troifieme entre l'an-

nulaire & l'auriculaire ;
il n'en peut con-

duire davantage , n'ayant que ces trois ou-

vertures : lorfqu'il y a plus de navettes ,

puifqu'il y en a quelquefois juiqu'à vingt-
fix , celles qui ne travaillent pas , font po-
fées jufqu'à leur tour iûr le carton.

MÉTIER DE Tisserand , machine

à Tufage du tilferand, & qui lui fert à

tiflier plufieurs brins de fil pour en faire une

pièce de toile. Les tiflerands ont des me'-^

tkrs plus ou moins côHipoies^-, fuivant ie«
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idifFérentes efpeces qu'ils ont à fabriquer.

Les toiles ouvrées , damaflees
,

Ùc. de-

mandent des métiers plus garnis que les

toiles unies. Voici la manière dont le métier

fimple de tiflerand eft conftruit. Le chalîis

efl compofé de quatre montans de cinq pies

de haut , qui forment un quarré de fept pies

en tout fens. Ces quatre montans font

joints les uns aux autres par quatre tra-

verfes en haut , & quatre autres en bas

qui font à la hauteur de deux pies. Au bout

du métier ^ à la hauteur d'environ trois pies ,

efl un rouleau de bois porté fur deCix man-
tonets

;
ce rouleau s'appelle Venfuple de

derrière y fur laquelle font roulés les fils

de la chaîne que l'on veut tiifer. Sur le

devant, à la même hauteur, ell un autre

rouleau appelle la poitriniere , parce que
le tilTerand ,

en travaillant, appuie fa poi-

trine deflus. Ce rouleau fert à recevoir

la toile à mefure qu'elle fe fabrique. Au-
dcffous de la poitriniere efl un autre rou-

leau de bois appelle le déchargeoir , fur

lequel on roule la toile fabriquée pour en

décharger la poitriniere. Au milieu du

métier y dans une pofition perpendiculaire ,

eft la chafTe ou battant, qui eft fufpendu
au porte-chafTe , & dans laquelle , par
en bas

,
efl infinué le peigne ou rot

;

derrière la chaffe font les lames foutenues

par en haut par le porte-lame & par ks

pouliots : au bas du métier , immédiate-

ment fous les pies du tifferand
,

font les

marches
;
enfin derrière les lames font pla-

cés les verges & le carton. Voj£\ l'expli-

cation de tous ces termes , chacun à leur

article. Voye^ auffi Varticle TISSERAND
EN TOILE.
METIS ,

f f. {MythoL) Mut/?
, ce mot

fighifie la Prudence. Les anciens mytholo-

gifles en ont fait une déeffe , dont les lumiè-

res étoient fupérieures à celles des dieux

mcme. Jupiter l'époufa ,
c'efl-à-dire , félon

Apollodore , qu'il fit paroître beaucoup de

prudence dans route la conduite. {D. J.)

METKAL ou MITKAL , f m. {Corn.)

petits poids dont fe fervent les Arabes : il

faut douze metkals pour faire une once.

Die?, de Corn. tom. III , page 38 j.
METL , f. m. ( Hifi. nat. Botan. )

plante de la nouvelle Efpagne , qui croît

fur-tout très-abondamment au Mexique.
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Çefl un arbrifTeau que l'on plante & cul-
tive à-peu-près de la même manière que
la vigne ;

fes feuilles différent les unes
des autres , & fervent à difFérens ufages :

dans leur jeunefTe, on en fait des confi-

tures , du papier , àts étoffes
,

des nat-
tes , des ceintures

,
des fouliers , des cor-

dages , du vin
,
du vinaigre & de l'cau-

de-vie. Elles font armées d'épines fi fortes

& fi aiguës , qu'on en fait des efpeces de
fcies propres à Icier du bois. L'écorce brû-
lée efl excellente pour les bleffures

,
&

la réfine ou gomme qui en fort , efl
, dit-

on
, un remède contre toute forte de poi-

fon. Quelques auteurs croient que cette

plante efl la même que celle que quelques
voyageurs ont décrite fous le nom de maghey
& qu'on dit être femblable à la joubarbe ,

& non un arbrifîeau. Carreri dit que Çqs

feuilles donnent un fil dont on fait une

efpecede dentelle & d'autres ouvrages très-

délicats. Lorfque cette plante efl âgée de fix

ans
,
on en ôte les feuilles du milieu pour y

former un creux , dans lequel fe rafîemble
une hqueur que l'on recueille chaque jour
de grand matin

; cette liqueur efl aufH
douce que du miel

, mais elle acquiert de
la force. Les Indiens y mettent une racine

qui la fait fermenter comme du vin
,
&

qui la rend très-propre à enivrer : c'efl

cette efpece de vm qu'on nomme pulque
ou poulcré. On peut en diflilîer une eau-

de-vie très- forte. Les Indiens buvoient le

pulque avec tant d'excès , que l'ufage en
fut défendu par les Efpagnols en 1^92. ,

quoique les droits qu'ils en retiroient , mon-
taffent jufqu'à cent dix mille piaflres par
année

;
mais l'inutihté de la défenfe Ta fait

lever en 1697.
METLING on MOTTLING , {Géog.)

ville forte
, & château d'Allemagne dans k

Carniole
,
fur le Kulp. Quelques géographes

croient que c'efl la Meclaria des anciens^.

Long.^^-i,, 35; /ar. 45, 58.
METOCHE

, f: m. dans Vancienne Ar.
chiteciure , terme dont s'efl fervi Vitruvé

pour marquer l'efpacc ou intervalle entre

deux denticules. Voyei^ DentiCULE.
Bâldus obferve que dans une ancienne

copie manufcrite de cet auteur ,
on trouve

le mot métatomme y au lieu de métoche :

c'efl ce qui donne occafion à Daviler de
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foupçonner que le texte de Vitfuve eil cor-

rompu ;
ce qui lui fait conclure qu'il ne faut

pas dire métoche , mais métatomme y c'efi-

à-dire , fection.

MÉtOCIE, r. m. {Hifl.anc.) tribut

que les étrangers paioient pour la liberté de

demeurer à Athènes. Il étoit de lo ou 12

drachmes. On l'appelloit aufll énorchion ;

jmais ce dernier mot eft Vhabitano des La-
tins

, défignant plutôt un loyer qu'un tribut.

Le métocie entroit dans la caifle publique ;

l'énorchion étoit payé à un particuher pro-

priétaire d'une mailon.

MéTOCIES ,
r. f. pi. ( Hifl. anc. ) fêtes

célébrées dans Athènes à l'honneur de Thé-
fée , & en mémoire de ce qu'il les avoit fait

demeurer dans une ville où il les avoit ral-

femblés tmis ,
des douze petits lieux où ils

^toient auparavant diiperfés.

MÉTOICIEN, {Lim'r.greq.) on ap-

pelloit métoïcien y M«To/;to/ , les étrangers
établis à Athènes. Ils payoient un tribut à

]a république , un impôt nommé fAiTunMv ;

cet impôt étoit par année de 12. drach^

ines pour chaque homme
,

&: de 6 drach-

mes pour chaque femme. La loi les obli-

geoit encore de prendre un patron parti-

culier qui les protégeât , & qui répondît
de leur conduite. On nommoit ce patron

fii7niK0(f;vhet^. Le polémarque ,
l'un des neuf

archontes , prononçoit fur les prévarica-
tions que les métoïciens pouvoient com-
rnettre.

Rien n'eil plus fenfé que les réflexions

de Xénophon fur les moyens qu'on avoit

d'accroître les revenus de la république
d'Athènes , en faifant des loix favorables

aux étrangers qui viendroient s'y établir.

Sans parler ,
dit-il , des avantages com-

muns que toutes les villes retirent du

nombre de leurs habitans
,

ces étrangers ,

loin d'être à charge au public ,
& de re-

cevoir ^ts penfions de l'état , nous don-
neroient lieu d'augmenter nos revenus ,

par le paiement des droits attachés à leur

qualité. On les engageroit efficacement à

,s'étabhr parmi nous
,

en leur ôtant tou-

tes ces efpeces de marques publiques d'in-

famie , qui ne fervent de rien à un état
;

jen ne les obligeant point , par exemple ,

au danger de la guerre , & à porter dans

ic5 troupes une armure particulière ; en
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un mot ,

en ne \ts arrachant point à leur

famille & à leur commerce; ce n'étoit donc
pas afiez taire en faveur des étrangers , que
d'inflituer une fête de leur nom, (j-hoikio.^

comme fit Théfée pour les accoutumer au

joug des Athéniens, il falloit fur-tout pro-
fiter àç,s, conleils de Xénophon , & leur

accorder le terrain vuide qui étoit ren-

fermé dans l'enceinte des murs d'Athènes ,

pour y bâtir des édifices facrés & pro-
fanes.

Il n'y avoit point dans les commencemens
de diftindion chez les Athéniens entre les

étrangers & les naturels du pays ;
tous les

étrangers étoient promptement naturalifés ,

& Thucydide remarque que tous les Pla-

téens le furent en même temps.
Cet ufage fut le fondement de la grandeur

des Athéniens
;
mais à raefure que leur ville

devint plus peuplée , ils devinrent moins

prodigues de cette faveur, & ce privilège

s'accorda feulement dans la fuite à ceux qui
l'avoient mçrité par quelque fervice impor-
tant. (D. J.)
MÉTONOMASIE , {.f.{ Lin. mod. )

c'efl-à-dire changement de nom. Les favans

des derniers fiecles fe font portés avec

tant d'ardeur à changer leur nom , que
ce changement dans des perfonnes de cette-

capacité, méritoit qu'on fît un mot nou-
veau pour l'exprimer. Ce mot même de-

voit être au delTus des termes vulgaires ;

aufll l'a-t-on puifé chez les Grecs , ea]
donnant à ce changement de nom celui'

de métonomajîe. M. Baillet dit que cçtt«-]

mode fe répandit en peu de temps dans
toutes les écoles, & qu'elle efl devenue;
un des phénomènes les plus communs de
la république des Lettres. Jean-Vidor de

Rofli abandonna fon nom
, pour prendre

celui de Janus Nicius Erythrœus ;
Matthias

Francwitz prit celui de Flaccus Illiricus ;

Philippe Scharzerd prit celui deMél?.ndhon;.j
André Hozen prit celui d'Ofiandcr ,

&c.

enfin , un allemand a fait un gros livre de la

lifle des métonomajiens ou des pfeudony-^
mes. {D. J.)
MÉTONYMIE

,
f. f. le mot de mé^

tonymit vient de (j-itat , qui dans la com-

pofition marque changement y & de "o'^outù

nom ;
ce qui fignifie tranfpojition ou chan-

gement de nom , un nom pour un autre.

En.
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En ce fens cette figure comprend tous

les autres tropes ;
car dans tous les tropes ,

un mot n'étant pas pris dans le fens qui

lui eft propre ,
il réveille une idée qui

pourroit être exprimée par un autre mot.

Nous remarquerons dans la fuite ce qui

diftingue la métonymie des autres tropes.

Voye^ Synecdoque.
,
Les maîtres de l'art reflreignent la mé-

tonymie aux ufages fuivans.

I. La caufe pour l'effet. Par exemple :

vivre de [on travail^ c'eft-à-dire vivre

de ce qu'on gagne en travaillant.

Les Païens regnrdoient Cérès comme
la déefTe qui avoir fait fortit le blé de

la ferre , & qui avoit appris aux hom-
mes la manière d'en faire du pain ;

ils

croyoient que Bacchus étoit le dieu qui

avoit trouvé l'ufage du vin ;
ainfi ils don-

noient au blé le nom de Cérès
,
& au vin

le nom de Bacchus : on en trouve un grand
nombre d'exemples dans les poètes.

Virgile, jEn. I. 219. a dit ,
du vieux

Bacchus y pour du vin vieux :

Im^lentur veterls Bacchi.

Madame Deshoulieres a fait une bal-

lade , dont le refrein eft ,

L'Amour languit fans'Bacchus c^ Cérh :

c'eft la tradudion de ce paflage de Te-

rence, Eun. IV. 6, Sine Cerere & Libero

friget Venus : c'eft-à-dire qu'on ne fonge

guère à faire l'amour , quand on n'a pas
de quoi vivre.

Virgile, JEn. I. 181. a dit:

Tum Cerervm corruptam undis cerealiaque arma

Expediuntfejfî rerum.

Scarron dans fa tradudion burlefque ,

liv. I. fe fert d'abord de la même figure ;

mais voyant bien que cette façon de parler

ne feroit point entendue en notre lan-

gue ,
il en ajoute l'explication :

Lon fut des vaijfeaux defiendftt

Toute la Cérés corrompue ;

"En langage un peu plus humnîn ,

C'ejl ce de quoi l'on fait du pain.

Ovide , a dit , Trifi^ IV. v. 4. qu'une

lampe prête à s'éteindre
,
fe rallume quand

on y verfe Pallas :

Cttjus ab alloBjuiis anima hœc morihtinda revixit.

Ut njif^il infusa Và\\ù.àt fiamma folet :

tome XXL
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Pallas

, c'eft-à-dire , de l'huile. Ce fut

Pallas , félon la fable
, qui la première

fit fortir l'olivier de la terre
,
& enieigna

aux hommes l'art de faire de l'huile
;

ainfi Pallas fe prend pour l'huile
, comme

Bacchus pour le vin.

On rapporte à la même efpece de figure
les façons de parler où le nom des dieux

du paganrfi-ne fe prend pour la chofe à

quoi ils préfidoient , quoiqu'ils n'en fuf^

lent pas les inventeurs. Jupiter fc prend
pour Vair , Vulcain pour le feu. Ainfi

pour dire ,
où vas-tu avec ta lanterne ?

Plaute a dit, Amph. I. j. 185. Qub am^
hulas tu y gui Vulcanum in cornu conclu-

fum geris ?
( Où vas-tu

,
toi qui portes

Vulcain enfermé dans une corne? ) Et Vir-

gile ,
^n. V. 661. furit Vulcanus : &

encore au /. liv. des Géorgiques , voulant

parler du vin cuit ou du raifiné que fait

une ménagère de la campagne , il dit qu'elle
fe fèrt de Vulcain pour difliper l'humidité

du vin doux :

Autdulcismufîi Valcano decoquithumorefn.v. zpj .

Neptune fe prend pour la mer ; Mars ,
le dieu de la guerre , fe prend fouvent

pour la guerre même , ou pour la fortune
de la guerre , pour l'événement des corn,-

bats y Vardeur y l'avantage des combattans.
Les hiftoriens difent fouvent qu'on a

combattu avec un Mars égal, cequô Marte

pugnatum efi, c'cfi-à-dire
,
avec un avan-

tage égal ; ancipiti Marte y avec un fuccès

douteux; vario Marte , quand l'avantage
eft tantôt d'un côté & tantôt de l'autre.

C'efi encore prendre la caufe pour
l'efFet , que de dire d'un général ce qui ,

à la lettre
, ne doit être entendu que de

fon armée : il en efi de même lorfqu'on
donne le nom de l'auteur à (es ouvrages j

il a lu Cicéron y Horace y Virgile , c'eil-à-

dire , les ouvrages de Cicéron y ^c. Jefus-

Chrifi: lui-même s'efi: fervi de la mttony"
mie en ce fer^s , lorfqu'il a dit

, parlant
des Juifs

,
Luc. xvj. 29. Habent Moïfen

& prophetas y ils ont Moife & les prophè-
tes y c'eil-à-dire , ils ont les livres de
MoiTe & ceux àts prophètes.
On donne fouvent le nom de l'ouvrier k

l'ouvrage : on dit d'un drap que c'eft un
Van-Robais

_,
un Roufjeau , un Pagnon y

c'efl-à-dire , un drap de la manufadurê
Ddddd
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de Van-Robais , ou de celle de RoufTeau ,

^c. C'eil ainO qu'on donne le nom du

peintre au tableau : on dit
, j'ai vu un

ht^u Rembrant ^ pvourdire un beau tableau

fait par le RembraDt. On dit d'un cu-

rieux en eftampes , qu'il a un grand nom-
bre de Callots

, c'ell-à-dire ,
un grand

nombre d'eftampes gravées par Calior.

On trouve fcuvent dans i'Ecriture-

f^iinte, Jacob y Ifra'él y Judo, y qui font

des noms de patriarches , pris dans un fens

ëtendu pour marquer tout le peuple juif.

M. Fiécbier, Oralf.fan. de M. de Taren-

ne y parlant du fâge &: vaillant Machabée
,

auquel il compare M. de Turenne
,

a

dit :
" Cet homme qui réjoujlfoit Jacob

?) par fès vertus & par l'es exploits. ?>

Jacob y c'eft-à-dire Is peuple jwf\
Au lieu du nom de l'effet , on fe ferr

fouvent du nom de la caufe infîruraentale

qui fert à le produire : ainfi , pour dire

que quelqu'un écrit bien , c'eft-à-dire ,

qu'il forme bien les caraé^eres de l'écri-

ture
,
on dit qu'i/ a une belle main. La

plume eil aulli une caufè infirumentale de

récriture , & par conféquent de la com-

pofition ;
zm{\plume le dit par métonymie ,

de la manière de former les caraderes de

l'écriture , & de la manière de compofer.
Plume fe prend aulil pou-rFauteur même :

c^efi une bonneplume , c'efl-à-dire , c'eft un
auteur qui écrit bien

; c'efl une de nos

meilleures plumées , c'eft-à-dire , un de

nos meilleurs auteurs.

Style lignifie aufii par figure la ma-
nière d'exprimer les penfées. Les anciens

avoient deux manières de former les ca-

rafteres de l'écriture. L'une étoit pingen-
do y en peignant les lettres ou fur des

feuilles d'arbres
,

ou fur des peaux pré-

parées , ou fur la petite membrane inté-

rieure de récorce de certains arbres: ( cette

membrane s'appelle en latin liber y d'où

vient lii're) y ou fur de petites tablettes

faites de l'arbriflèau papyrus , ou fur de

là' toile, Ùc. Ils écrivoient alors, avec de

petits rofeaux, & dans la fuite ils fè 1er-

virent aulli de plumes comme nous.

L'autre manière d'écrire des anciens étoit

incidendo y en gravant les lettres fur des

lames de plomb ou de cuivre , ou bien

fur des tablettes de bois enduites de cire.
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Or y pour graver les lettres fur ces lames
ou fur ces tablettes

,
ils fe fervoient d'un

poinçon qui étoir pointu par un bout &
applati par l'autre: la pointe fervoit à gra-
\ct , & l'extrémité applatie fervoit à

effacer
; & c'eli pour cela qu'Horace dit ,

J. Saî. X. 72. ftylum vertere , tourner le

fiyle , pour d'irt ejf'acer y corriger y retou~

cher à un ouvrage. Ce poinçon s'appelloit-

flylus y de 'iihj-
^ columna y columella y

petite colonne; tel eft le fens propre de

ces mots : dans le fens figuré ,
il fignifie

la manière d'exprimer les penfées. C'efl

en ce fens que l'on dit le JTyle fublime ,.

kjlyle iimple ,
\q ftyle mc'diocre, le ftyh

foutenu
, Itfiyle gTïwe y

le. flyle comique,.
le fiyle poétique ,

le ftyh de la converfar-

tion , ^c. Voyei Style.
Pinceau y outre ion fens propre, fe dic

aufli quelquetois par métonymie , comme;-

plume y fiyle-. on dit d'un habile peintre,,

que c'eft un favant pinceau..

Voxi encore quelques exemples tirés

de l'Ecriture-fainte ,
où la caufe eft prii^;

pour l'effet. Si peccaverit anima y . . ..

ponabit iniquitacem fuam y Levit. V. i.

elle portera fon iniquité •,
c'ell-à-dire , la:

peine de fon iniquité. Iram Domini porta-^
ho

y quoniani pecçaviti. Mich. VII. 9 où;

vous voyez que par la colère du Seigneur y,

il faut entendre la peine qui efi une fuite,

de la colère. Non morabitur opus merce-.

narii tui apudte ufque mane ,
Levit. XIX.

: 13,. opus ,. l'ouvrage _,
c'eft-à-dire ,

le

falaiie y la récompenfe qui eft due à l'ou-.

"vrier à caufe de fon travail. Tobie a dit.

la mêmechofe à fon fils tout fimplement ,,

ivi I5_ Q_uicumque- tibi aliquid operatus

fuerit y jiatim ei mercedem refiitue ,
(&

merces mercenarii tui apud te omninb non-

remaneat. Le prophète Ofée dit, iv. 8,

que les prêtres mangeront les péchés du

peuple , peccata populi mei comedent y,

c'eii-à-dire ,
les v,i6tiraes offertes pour les.

pèches.
IL L^effet pour la caufe. Comme lorl->.

c[u^QAàe,Metamorph.XII. 513, dit que
le mont Pélion n'a point d'ombres, nec

habc: Pelion umbras ; c'efl-à-dire qu'il n'a

point d'arbres
, qui font la caufe de l'om-

bre; Vombre qmeiï l'effet des arbres, elî

prife ici pour les arbres mêmes».
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Dans la Genefe , xxv. 23 ,
il ert dit de

Rébecca , que deux nations étoient en

elle
;
duce gentes funt in utero tuo , Ù duo

populi ex ventre tuo dividentur ,•
c'efl:-à-

dire
,

Eiali & Jacob , les pères des deux

nations
;
Jacob des Juifs ,

Efali des Idu-

méens.

Les Poètes difent la pâle mort , les pâles
maladies

,*
la mort & les maladies rendent

pâle ; pallidamque Pyrenen , Perl. prol.
la pâle fontaine de Pyrene ,• c'étoit une

fontaine confacrée aux mufes : l'applica-
tion à la poéfie rend pale ,

comme toute

autre application violente. Par la même
raifon Virgile a dit: ^n. VI. 2.75.

Patientes hal>itant morhi
, tri/îifqtie fineéîus :

& Horace ,
7. Od. iv. pallida mors. La

mort, la maladie & les fontaines confa-

crées aux mufes ne font point pâles , mais

elles produifent la pâleur : ainii on donne
à la caufe une épithete qui ne convient

qu'à l'efTet.

IIL Le contenant pour le contenu. Com-
me quand on dit , il aime la bouteille ,

c'ed-à-dire
,

il aime le vin. Virgile dit,

j^n. I. 743 que , Didon ayant préfenté à

Bîtias une coupf» d'or pleine de vin , Bi-

tias la prit, & fe lava y s'arrofa de cet or

plein ; c'eii-à-dire
, de la liqueur conte-

nue dans cette coupe d'or :

Jlle impl^cr haiifit

Spumantem fatsrf.m ^ ptene fe proluit nuro :

Auro efl pris pour la coupe ; c'efl la

matière pour la chofe qui en eft faite

( voyei Synecdoque ) , enfuite \diCoup?
eil: prife pour le vin.

Le ciel où les anges & les faints jouif-

fent de la préfence de Dieu y fe prend fou-

vent pour Dieu même : implorer le fe-
cours du ciel ; grâce au ciel ; pater y pec-
cavi in cœlum & coram te , { mon père ,

j'ai péché contre le ciel & contre vous )

dit l'enfant prodigue à fon père , ( Luc y

ch. XV. 18
) le ciel le prend auffi pour les

dieux du paganifme.
La terre fe tut devant Alexandre

,

(J. Machab. j. '^) filuit terra in confpeau
ejus ; c'eft-à-dire , les peuples de la terre

fe fournirent à lui. Rome défapprouva la

conduite d'Appius , c'eft-à-dire , les Ro-
•mûins défapprouvereat. . .

MET 7^j
Lucrèce a

dit_(
F". 12.50) que les chiens

de chafle mcttoient unt forêt en mouve-
ment; fepire plagis fahum, canibufque
ciere : où l'on voit qu'il prend laforêt pour
les animaux qui font dans la forêt.

Un nid fe prend autîî pour les petits

oifeaux qui lont encore au nid.

Carcer ( prifon ) fe dit en latin d'un
homme qui mérite la prifon.

IV. Le nom du lieu où une chofe fe

fait, fe prend pour la chofe même. On dit

un caudebec y au lieu de dire un chapeau.
fait à Caudebec

,
ville de Normandie.

On dit de certaines étoffes
, c'eft une

marfeille y c'efl-à-dire
,
une étofîè de la

manufadure de Marfeille : c'efi: une perfe y

c'eff-à-dire ,
une toile peinte qui vient de

Perfe.

A propos de cts fortes de noms
, j'ob-

ferverai ici une méprifè de M. Ménage ,

qui a été f uivie par les auteurs du Diction-

naire univeriel , appelle communément
Diâionn. de Trév. c'efî au fujet d'une

forte de lame d'épée qu'on appelle olinde :

les olindes nous viennent d'Allemagne,
& fur-tout de la ville de Solingen , dans
le cercle de Weflphalie : on prononce

Solingue. Il y a apparence que c'efi du
nom de cette ville que les épées dont je

parle ont été appellées des olindes par
abus. Le nom ai' Olinde

, nom romanefque^
étoit déjà connu comme le nom de Sylvie ;

ces fortes d'abus font affez ordinaires en

fait d'étymologie. Quoi qu'il en foit
,
M.

Ménage & les auteurs du Didionnaire de
Trévoux n'ont point rencontré heureufè-

ment , quand ils ont dit que les olindes

ont été ainji appellées de la ville d' Olinde
dans le Brefil y d'où ils nous difent que^^f
fortes de lames font venues. Les ouvrage*
de fer ne viennent point de ce pays-là s

il nous vient du Bréfil une forte de boi«

-que nous appelions bre^frl ; il en vient auiS

du fucre , du tabac , du baume
,
de l'or ,

de l'argent, &c. mais on j porte le fer

de l'Europe , & fur-tout le fer travailléw
"

La ville de Damas en Syrie , au pie

du mont Liban, a donné fon nom i une

forte àefabres ou de couteaux qu'on y fait :

il a un vrai damas ,
c'dt-à-dire , un fabre

ou un couteau qui a été feit à Damas.

-On-'dçnne aufli le nom de damas à une
Ddddd 2.
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forte d'étofFe de foie , qui a été fabriquée

originairement dans la ville de Damas
;

on a depuis imité cette forte d'étofîè à

Venife
,
à Gènes

, à Lyon ,
^c. ainfi on dit

damas de Venife ^ de Lyon y &c. On donne
encore ce nom à une forte de prune y dont

la peau efl fleurie de façon qu'elle imite

l'étoffe dont nous venons de parler.

Faïance efl une ville d'Italie dans la

Romagne : on y a trouvé la manière de

faire une forte de -vaiflêlle de terre ver-

Tiifîee qu'on appelle de la faiance ; on a

dit enfuire par métonymie , qu'on fait de

tort belles faïances en Hollande , à Ne-

vers, à Rouen, &'<:.

C'cfl ainfivqûe le Lycée fe prend pour
les difciples d'Ariflote, ou pour la doc-

l'rine qu'Ariflote enfeignoit dans le Lycée.
Le Portique fe prend pour k Philofophie

que Zenon enfeignoit à ^t& difciples dans

le Portique. . . on ne penfe point ainji dans
le Lycée y c'eft-à-dire , que les difciples

d'Ariflote ne font point de ce fentiment. . .

le Portique n eflpas toujours d^accord avec

le Lycée y c'eîi-à-dire y que le^ fentimens

de Zenon ne font pas toujours conformes
a ceux d'Ariflote. Rouîfeau , pour dire

que Cicéron dans fa mal'on. de campagne
raéditoit la Philofophie d'Ariflote & celle

de Zenon , s'explique en ces termes: {liv.

ir, od.
iij. )

Oejl-la que ce romain , dont l'éloquente voix

D'un joug prefque certainfaux/api république,

Fonifioitfon cœur dans l'étude des loix

Et du Lycée 0'du Portique,

Académus laiffa près d'Athènes un hé-

ritage où Platon enfeigna la Philofophie.
Ce Heu tut appelle académie y du nom de

fon ancien poffeffeur ;
de-là la doctrine de

Platon fut appellée ['académie. On donne
aulli par extenfion le nom. d'académie à

diftérentes.afîemblées de fàvans, qui ^'ap-

pliquent à cultiver les Langues , les Scien-

ces , ou les beaux Arts.

Robert Sorbon
, confcfTèur & aumô-

nier de faim Louis , inflitua dans l'univer-

fitéde Paris cette fameufe école de Théo-
logie, qui, du nom de (on fondateur,
ell appeliéc forbonne : le nom de /or^o/z/z^

fe prend auiii par figure pour les dodeurs i

de forbonne , ou pour les fentimens qu'on [

y eafeigne ; la forbonac cnfeigae ^us U I
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puijfance eccléjiafli^ue ne peut oteraux rois

les couronnes que Dieu a mi/es fur leurs

têtes y ni difpenfer leurs fujets du ferment
defidélité. Regnum meum non efl de hoc
mundo. Joann. xpiij. 36.
V. Le Jïgne pour la chofe Jignifiée.

Dans ma vieilUjlelanguiffante ,

Le fceptre que je tiens pefeama main tremblante :

{Quin. Phaët. II. v,) c'efl-à-dire , je ne
fuis plus dans un âge convenable pour me
bien acquitter des foins que demande la

royauté. Ainfi le fceptre fè prend pour
l'autorité royale ;

le bâton de maréchal de
France y pour la .dignité de maréchal de

France
;

le chapeau de cardinal , & même
fimplement le chapeau^ fe dit pour le

cardinalat.

Uépée fe prend pour la profefïion mi-
litaire ;

la robe , pour la magiflrature &
pour l'état de ceux qui fuivent le barreau.

Corneille dit dans le Meiueur : ( ar7. /.-

A- ;. )

A la fin j'ai quitté la robe f o«r l'épée.

Cicéron a dit que les armes doivent

Cfder à la robe :

CeduHt arma togœ ,'
concédât laurea linguœ ;

C'efl-à-dire ,
comme il l'explique lui-mê-

me , {orat. in Pifon. n. Ixxiij. aliter xxx.)

que la paix l'emporte fur la guerre , &
que les vertus civiles & pacifiques font

préférables aux vertus militaires : more

poetarum locutus hoc intelligi volui y bel-

lum ac tumultum paci atque otio concejfu-
rum.

yy La lance ,
dit Mézerai , {Hifl. de

f) Fr. in-fol. tom. III. pag. 900.) étoit

»> autrefois la plus noble de toutes les

» armes dont le fèrvifîent les gentils-
» hommes françois » : la quenouille
étoit auHl plus fouvent qu'aujourd'hui
entre les mains des femmes. De-là on dit

en plufieurs occafions lance pour lignifier

un homme , & quenouille pour marquer une

femme. Fief qui tombe de lance en que-
nouille y c'efl-à-dire

, qui pafîe des mâles

aux femmes. Le royaume de France ne

tombe point en quenouille y c'efl-à-dire ,

qu'en France les femmes ne fuccedent

point à la couronne : mais les royaumes
d'Efpagne , d'Angleterre & de Suéde y

tombeuc en ^ueiiQuille > les femmes peu-
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vent aiifll faccéder à l'empire deMôfcovIe.

C'eft ainfi que du temps des Romains les

faifceaux fe prenoient pour l'autorité con-

fulaire
;
les aigles romaines pour les armées

des Romains qui avoient des aigles pour
enlêignes. L'aigle qui eft le plus fort des

oiièaux de proie, étoit le lymbole de la

vidoire chez les Egyptiens.
Salufle a dit que Catilina, après avoir

fange ion armée en bataille , fit un corps
de rélèrve des autres enfeignes , c'eft-à-

dirc, des autres troupes qui lui reiloient :

reliqua figna in Jubfidiis arciiiis collocat.

On trouve fouvent dans les auteurs

latins pubes , poil follet , pour dire X^jeu-

nejje » lesjeunes gens : c'eit ainii que nous

difons familièrement à un jeune homme
,

pous êtes une Jeune barbe y c'ell-à-dirc
,

vous n'avez pas encore allez d'expérience.
Canines

, les cheveux blancs , le prend
aufîî pour la vieillejfe.1^on deduces canitiem

ejus ad inferos. {III. Reg. ij. S^ Deduce-
tis canos meos cum doLore ad inferos.

{Gen. xlij. j5.)
Les divers fymboles dont les anciens fe

font tervis , & dont nous nous fervons en-

core quelquefois pour marquer ou certaines

divinités
, ou certaines nations , ou enfin

les vices & les vertus, cts fymboles, dis-

je ,
font fouvent employés pour marquer

la chofe dont ils font le fymbole. Boileau

dit dans fon ode fur la prife de Namur :

En-vain an honbelgique
Il ^'o/V /'aigle germanique
Unifeus les léopards :

Par le lion belgique ,
le poëte entend les

Provinces-Unies des Pays-Bas , par Vaigle

germanique ,
il entend l'Allemagne ;

& par
les léopards , il défigne l'Angleterre, qui
a des léopards dans Ces armoiries,

Mais quifait enfler la Sambre
SûHS les jumeaux effrayést (id ibid.)

Sous les jumeaux , c'eft-à-dire ,
à la

fin du mois de mai & au commencement
du mois de juin. Le roi aiEégéa Namur le

25 de mai 1^92., & la. ville fut prife au

mois de juin fuivant. Chaque mois de l'an-

née eft déligne par un figne ,
vis-à-vis du-

quel le foleil fe trouve depuis le 21 d'un

mois ou environ, jufqu'au 21 du mois

iuivanc^
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Sunt nries

,
taurus

, gemini ,
cancer

,
lec , virgo ,

Libraque , fcorpius ,
arcitenens

, ca^er , afnpkor»,

pifces.

Ariej y le bélier, commence vers le2r
du mois de mars

, ainfi de fuite. .

» Les villes, les fleuves, les régions,
» & même les trois parties du monde
» avoient autrefois leurs fymboles , qui
» étoicnt comme des armoiries par lefquel-
» les orr les diflinguoit les unes des autres. »
Momf.j^ntiq. explic. tom. III. p. i8'^.
Le trident efl le fymbole de Neprune :

le paon eft le fymbole de Junon : l'olive

ou l'olivier efl le fymbole de la paix & de
Minerve

, déeffe des beaux Arts ; le lau-

rier étoit le fymbole de la vidoire; les

vainqueurs étoient couronnés de laurier y

même.les vainqueurs dans les Arts & dans
les Sciences

, c'eft-à-dire , ceux qui s'y

diftinguoient au-deiîijs àes autres. Peut-^

être qu'on en ufoitainfi à l'égard de ces der-

niers
, parce que le laurier étoit conlacré

à Apollon ,
dieu de la poéfie & des ber.uX

Arts. Les poètes étoient fous la protedion
d'Apollon & de Bacchus

;
ainfi ils étoienf

couronnés quelquefois de laurier , & quel-

quefois de lierre : dociarum ederce prœmia
frontium. Horat. /. od. I.xxix.

La palme étoit aufïï le fymbole de la

vidoire. On dit d'un faint qu'il a remporte
la palme du martyre ; il y a dans cette

expreflion une métonymie ; palme fe prend
pour victoire

,* & de plus l'exprcffion efî

métaphorique , la vidoire dont on veut

parler , eft une vidoire Ipirituelle.

» A l'autel de Jupiter ,.
dit le père de

yy Montfaucon , ( Ant. expl. tom. II. p.
» z z^. ) on mettoit des feuilles de hêtre :

» à celui d'ApolltDn , d^ laurier: à celui

i> de Minerve, d'ohvier : à l'autel de Vé-
» nus , de myrrhe : à celui d'Hercule

, de

» peupher : à cekii de Bacehlis , de lierre:

» à celui de Pan , des feuilles de pin. »
VL Le nom abjîrait pour le concret. . . .

Un nouvel efclavâgefeforme tous les jours

pour vous y dit Horace y II. od. viij. iS y

c'eft-à-dire, vous avez tous les jours de

nouveaux efclaves: tibifervitus crefcitnova.

Servitus eft un abftrait ,
au lieu àtfervi ou

novi amatores qui tibiferviant.Invidiâ ma-

jor y (ib.xx.) au-deffus de l'envie , c'eft^--

f
à- dire , triomphant de mes envieux.
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Cuflodia , garde , confervation , fe prend

en larin pour ceux qui gardent : noclem cuf-

todia.ducitinfomneni.yEn. IX. a.6G.

Spes , refpérance ,
fe dit fouvent pour

ce qu'on efpere : fpes quce dijfenur afiigit

animam. Prov. XIIJ. z z.

Petitio, demande, fe dit aufll pour la

chofe demandée : dédit mihi Dominus pe-
titionem meam. I. Reg.j. zj.

C'eft ainfi que Phèdre a dit
, I.fab. 5.

tua calamitas non femiret , c'ell-à-dire ,

tu calamitofus nonfentires: tua calamitaseiï

un terme abflrait ,
au lieu que tu calami-

tofus eu le concret. Credens colli longi-

tudinem y ( ib. 8. ) pour collum longum :

•& encore (/3. zj.) corvi flupor , qui ell

l'abftrait , \iO\ir
connus ftupidus , qui ell le

concret. Virgile a dit de même, ( Géorg.
I. 245. )fcrn rigor , qui eft l'abllrait ,

au

ïiQuàtferrum rigidum , qui ell: le concret.

Vil. Les vdrties ducorps qui font regar-

dées comme le fiege des paffions & des

•fentimens intérieurs ,
fe prennent pour les

fentimens mêmes. C'ell ainli qu'on dit /'/

a du cœur
^
c'eft-à-dire

,
du courage.

Obfervez que les anciens rcgardoient le

cœur comme le fiege delà Çzgei^e, dci'ef-

prit ,
de l'adrefle : ainfi habet cor dans

Flaute
, ( Perfa , aB. IV. fc. /V. j z .) ne

veut pas dire comme parmi nous, elle a du

courage ,
mais elle a de i'crprit : ji efl mihi

cor, id. Moftel. acl. I. fc. ij. 5. fi j'ai de

refprit , de l'intelligence : vir cordatus ,

veut dire en latin un homme defens , qui a

un bon difcernement. Ccrnutus
, philofo-

phe ftoïcien , qui fut le maître de Perfe
,

& qui a été enluirc le commentateur de ce

poëte ,
fait cette remarque fur ces paroles ,

fum petulamifphene cachinno y de la pre-
mière fatyre: Phyjici dicunt hominesfplene
ridere y felle irafci , jecore amare , corde

fapere , & pulmone jaclari. Aujourd'hui
on a d'autres lumières.

Perfe dit ( in prol. ) que le ventre
,

c'eft-à-dire , la faim , le befoin , a fait ap-

prendre aux pies & aux corbeaux à parler.

La cervelle fe prend auffi pour i'efprit ,

le jugement. O la belle tête , s'écrie le re-

nard dans Phèdre ; quel dommage , elle

n'a point de cervelle ! o quanta fpecies y

inquit , cerebrum non habet ! (l. j .) On
dit d'un étourdi que c'eft une tête fans cer-
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velle. UlyfTc dit à Euryale , félon la tra- •

dudion de Mad. Dacier
, ( odyf]\ tom. II,

pag. J J.) jeune homme,vous avcT^ tout l'air

d'un écervelé ; c'eft-à-dire , comme elle

l'explique dans fes iavantes remarques, vous

ave\ tout Vair d'un homme peufâge. Au
contraire quand on dit

, c'efi un homme de
tête

, cefi une bonne tête
, on veut dire que

celui dont on parle eft un habile homme ,

un homme de jugement. La tête lui a tour-

né y c'efl-à-dire , qu'il a perdu le bon fens
,

la préfence d'efprir. ^îo/r delà tête y fc

ditaufli figurément d'un opiniâtre. Tête de

fer y fe dit d'un homme appliqué fans re-

lâche, & encore d'un entêté.

La langue, qui efl le principal organe
de la parole ,

fe prend pour la parole : c'eft

une méchante langue , c'ell-à-dire, c'eft un
méditant : avoir la langue bien pendue y

c'eft avoir le talent de la parole , c'ell

parler facilement.

Vliï. Le nom du maître de la raaifon fè

prend aufîi pour la maifon qu'il occupe :

Virgile a dit: {yEn. II. 5 2 z.) jam proxi-
mus ardet Ucalegon , c'efl-à-dire

,
le feu

a déjà pris à la maifon d'Ucalégon.
On donne aufii aux pièces de monnoie

le nom du fouverain dont elles portent

l'empreinte. Ducentos philippos rerJit au-
reos

, ( Plaut. bacchid. IV. ij. 8. ) qu'elle
rende deux cents philippes d'or: nous dirions

deux cents louis d'or.

Voilà les principales efpeces de métony-
mie. Qutiques-uns y ajoutent la métony-
mie par laquelle on nomme ce qui pré-
cède pour ce qui fuit

, ou ce qui fuit pour
ce qui précède j c'efl ce qu'on appelle
rantécédent pour le ccnféquent , ou le con^

féqucnt pour l'antécédent : on en trouvera
des exemples dans la métalepfe , qui n'cll

qu'une efpecc àcmétonymiei laquelle on a

donné un nom particulier ( Voye\ ME-
TALEFSE ) ;

au lieu qu'à l'égard des autres

efpeces de métonymie y dont nous venons
de parler , on fe contente de dire , mé'

tonymie de la caufe pour i'eflet , métony-
mie du contenant pour le contenu ,

mé-
tonymie du figne , ^c.

Cet article efl tiré entièrement du livre

des tropcs de M. du Marfais.

METOPE
,

f. m. terme d'Architechire ,

c'cfl fintervalle ou quarré qu'on laifTc
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entre les tdgiyphes de la frife de l*ordre

dorique. V. au{/ITlUGLYniE & FrîSE.
Ce mot efl originairement grec ,

& {ignifie

dans cette langue la dijiance d*un trou à un
autre

, ou d'un triglyphe à un autre. ,

parce que les triglyphes l'ont fuppofés être

des folives où poutrelles qui remplirent
des trous

, de /-4tT^ ,
inter

^
entre

,
& cr/n

,

foramen ,
trou.

Les anciens ornoient autrefois les métopes

d'ouvrages fculptés., comme de têtes de

bœuf, & autres chofes qui fervoient aux

facrifices des païens ;
c'clt parce qu'il y a

beaucoup de difîicuhé à bien dirpoièr les

métopes & les triglyphes dans la jufte iyra-
métrie que demande l'ordre dorique , que
plufieurs architectes jugent à propos de ne

iè fervir de cet ordre que pour des temples.

Demï-métope eit l'efjiace un peu moin-
dre que la moitié d'un métope ,

à l'en-

coignure de la friie dorique.
METOPON , {Géogr. anc.) promon-

toire au voifinage de Conflanfinople. Il eft

près de Péra : on le nomme aujourd'hui
Acra fpandonina. (D. J.)

METOPOSCOPIE, f.f. l'arc de dé-

couvrir le tempérament ,
les inclinations

,

les mœurs
,
en un mot , le caractère d'une

perfonne par l'infpedion de Ton front ou

àts traits, de fon viiage'. Ce mot eft com-

pole du grec ,
uira jov

,front ,
& de ^noTna

,

je confidere.
La métopofcopie n'eft qu'une partie dé la

pliyfionomie , car celle-ci fonde Çqs con-

jedures fur l'inl'peiâion de toutes les parties

du corps. L'une & l'autrç font fort incer-

taines, pour ne pas dire entièrement vaines
,

rien n'étant plus vrai que ce qu'a dit un

^oëte yfronti nullafides.Voye^ PHYSIO-
NOMIE.

Ciro Spontoni qui a traité de la m.étopof-

copie y dit que l'on peut difîinguer fept

lignes au front
, & qu'à chaque ligne pré-

iide une planète; faturneàla première , Ju-

piter à la féconde
,
& ainfi des autres. On

peut juger de-là comJpien de rêveries on

peut débiter fur les perfonnes dont on veut

)uger par la métopo/copie. (G).

METOYERIE, f. f. en Arcfiiteclure ,

efî toute limite qui fépare deux héritages

eontigus , appartenans à deux proprié-
taires. Ainfi on dit que deux voifms font
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en métoyerie , lorique le mur qi.â fépare
leurs maiîons cïï mitoyen.
METRE, f.m. (Litt.) en poéfie , c'efi

tout pic ou mefure qui entre dans la coni-

polition des vers. Voye^ PiÉ , VERS ,

Mesure. Ariilide définit le mètre , un
fyfîême de pies compofés de fyllabes diffé-

rentes & d'une étendue déterminée. Dans
ce fens

,
mètre veut dire à-peu-près la mê-

me chofe qu'une forte de vers en général ,

gen'is carmiais
1 & on le trouve employé

de !a iorte dans les auteurs latins
, pour

dt:i.,nvr une cadence différente de celle

d la profe qu'on nomme rhythme. Voye:^
Rhyïhme.

Mètre neû pas proprement un mot

françois ; il a pourtant lieu dans le flyle

marotique pour fignifier des rers.

METRETE, f. f. ( IfiJ}. eccléf.) du

grec /«î^f'.Tfi» forte de melure. L'auteur de
la vulgate emploie le nom de metreta dans
deux endroits de fa traduclion de l'ancien

teflament
;

favoir
,

1. paralip. c. ocj. y,
10. & c. ip. f. Ç. mais dans l'un & dans,

l'autre endroit l'hébreu porte bathe qui
étott une grande mefure creufe , contenant

vingt-neuf pintes , chopine , demi-feptier ,

un poilTon &: un peu plus mefure de Paris.
.

La metrete des Grecs contenoit , félon

quelques auteurs , cent livres , & félon

d'autres quatre-vingt-dix livres de liqueur ;

mais comme la livre d'Athènes ctoit un

peu moindre que celle de Paris, cts quatre-

vingt-dix livres fe peuvent réduire à foi-

xante livres de France
;
ce qui revient à-

peu-près, au bathe des hébreux, Voye\
Bathe. Dicl. de la. bible.

METRICOL OU: MITRICOL, f. m.

{Comm.) petit poids de la fixieme partie

d'une onee
;

les apothicaires & droguifres

portugais s'en fervent dans les Indes orien-

tales
;
au-defTous du mitricol eft le raitri-

coh , qui ne pefè que la huitième partie

d'une once. Dicfionn. de Commerce.
METRICOLI ou MITRICOLI

, petit

poids dont on fe fert à Goa
, pour pefer les,

drogues de la Médecine. V. l'art, précédent.

METRIQUE, adj. {Littér.)iin métri^

que , ars metrica. C'efî la partie de l'an-

cienne poétique qui a pour objet la quantit»

des fyllabes ,
le nombre & la différence

des pies qui doivent encrer- dans les vers, ,
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C'eft ce qu'on appelle autrement pnofodie.

Voyei Quantité , Prosodie, Vers,

Métrique , vers métrique. On appelle

ainfi certains vers aflujettis à un certain

nombre de voyelles , longues ou brèves ,

tels que les vers grecs & latjns. Voye^

Quantité.
Capellus obferve , que le génie de la

langue hébraïque ne peut s'accommoder de

cette diftindion de longues & de brèves ;

elle n'a pas lieu non plus dans les langues

modernes , du moins jufqu'à taire une

règle fondamentale de poéfie. Voye^ HÉ-
BREU 6' Versification.
Métrique , adj. ( Mafique des anc. )

La mufique métrique , félon Ariftide

'Quintiiien, efl la partie de la mufique
en général qui a pour objet les lettres

,

ies fyllabes ,
les pies ,

les vers & le poè-
me

;
& il y a cette différence entre la

métrique & la rhythmique , que la pre-

mière ne s'occupe que de la forme des

vers
;
& la féconde ,

de celle àts pies

qui les compofent ,
ce qui peut même

s'appliquer à la profe ;
d'où il fuit que les

langues modernes peuvent encore avoir

une mufique métrique , puifqu'elles ont une

poéfie , mais non pas une mufique rhythmi-

que , puifque leur poéfie n'a plus de pies.

Voye^ RhYTHME. («S)

METRO
,
LE

, {Géogr.) rivière d'Ita-

lie , dans la Marche d'Ancone. Elle a fa

fource dans l'Apennin , prend fon cours

d'occident en orient, & va fe jeter dans la

mer Adriatique , auprès de Fano
;
c'efl le

jnetaurus de Pline, liv. III. ch. xiv. (D.J.)
METROCOMIE

,
f. f. terme de Vhijl.

de Vancienne Eglife , qui fignilie un bourg

qui en a d'autres fous fa jurididion , il

vient du grec /-ciiTfjf mère & de x»fw , bourgs

village. Ce que les métropoles étoient

parmi les villes, les métrocomies l'étoient

parmi les bourgs à la campagne : les ^ncÀtn-

nts métrocomies avoient un chorévêque ou

doyen rural, c'étoit fon fiege ou fa réfî-

dence. Fbyq MÉTROPOLE
, ChoRÉVÉ-

QUE.
METROLITE ,

{. f. ( Hifl. nat. ) nom
donné par quelques auteurs , pour défigner
les pierres qui fe font formées dans des co-

quilles. Voyeil^OYhV.

MET
METROMANIE ,

f. f. fureur de fair*

èes vers. Nous avons une excellente comé-
die de M. P)*ron fous ce titre.; elle a in-

troduit le mot de métromanie dans la

langue, comme le Tartuffe y introduilit

autrefois celui de tartuffe , qui devint ,

depuis le chef-d'œuvre de Molière , lyno-

nyme à hypocrite.
METROMETRE y (. ï. { Mufiq. )

machine à déterminer le mouvement d'une

pièce de mufique. Il faut avoir un pen-
dule , jouer le morceau ,

& accourcir ou al-

longer le pendule , jufqu'à ce qu'il fafîc

exad-ement une de fes ofcillations , tandis

qu'on joue ou qu'on chante une mefure ,

& écrire au commencement de l'air
,

la

longueur du pendule.
METROON , (

Litt. greq. ) nom du

temple de la mère des dieux à Athènes ,

où fe confervoient les ades publics. Fa-
vorin marquoit dans un de fes ouvrages ,

au rapport de Diogene Laerce , lib. II.

qu'on y gardoit les pièces du procès de

Socrate. Voflîus a fait une grande bévue
fur ce fujet ;

il a cru que /^tnpcoov étoit le

titre d'un livre. Il eft étonnant qu'un ha-

bile homme comme Voflius
, s'y foit trom-

pé. (D. J.)
METRONOME

,
f. m. {Antiq. greq.)

Les métronomes
, 'fJUTpovo^ai , étoient chez

les Athéniens àes ofEciers qui avoient l'info

pedion fur routes les mefures
, excepté

fur celles de blé. Ilyavoit cinq métrono-
mes pour la ville

,
& dix pour le pyréa

qui étoit le plus grand marché de toute

l'Attique. Voye\ Potter ,
Archœol. lib. 1,

c. x>.'. tom. I.p. 8j. {D.J.)
METROPOLE , f. f. (Jurifpr.) dans

fa jufle fignification veut dire ,
mère ville

ou ville principale d'une province. Mais
en matière eccléfiaf}ique, on entend par
métropole une églife archiépifcopale ;

on
donne auiîi le titre de métropole à la ville

où cette Eglife eft fituée , parce qu'elle
efl la capitale d'une province eccléfiaf-

tique.

Ufîerius & de Marca prétendent, que
la diflindion des métropoles d'avec les au-

tres églifes eft de l'inftitution des Apô-
tres

;
mais il e(l certain que fon origine

ne remonte qu'au troilîeme fiecle ,
elle

fut confirmée par le concile de Nicée ,
on



MET
pnt modèle fur le gouvernement civil :

|

l'empire romain ayant été divilé en plu-
fieurs provinces , qui avoient chacune

leur métropole , on donna le nom & Tau-

torité de métropolitain aux évêques à^s

villes capitales de chaque province , telle-

ment que dans la conteilation entre l'é-

vcque d'Arles & l'évêquc de Vienne , qui
fe prétendoient refpedivemcnt métropo-
litains de la province de Vienne

,
le con-

cile de Turin décida que ce titre appar-
tenoit A celui dont la ville feroit prouvée
être la métropole civile.

Comme le prétet des Gaules réfidoit à

Tours , à Trêves^ à Vienne
,

à Lyon
ou à Arles

;
il leur communiquoit aufli

tour'à-tour le rang & la dignité de métro-

pole. Cependant tous les évêques des

Gaules étoient égaux enrr'eux
;

il n'y avoit

de diltindion que celle de l'ancienneté. Les
chofes relièrent fur ce pié juiqu'au cin-

quième fiecle , & ce lut alors que s'éleva la

conteilation dont on a parlé.
Dans les provinces d'Afrique , excepté

celles dont Carthage étoit la métropole y le

lieu où réfidoit l'évêque le plus âgé ,
de-

venoit la métropole ecdéiiaÎHque.
En Allé

,
il y avoit des métropoles de

nom feulement , c'eft-à-dire
,

(ans fuffra-

gans ni aucun droit de métropolitain ;
telle

étoit la fituation des évêques de Nicée
,
de

Chalcédoine & de Beryte , qui avoient

la préféance fur les autres évêques & le

îiu-e de métropolitains , quoiqu'ils fuffent

€ux - mêmes fournis à leurs, métropoli-
tains.

On voit par-là que l'établilîêment des

métropoles eft de droit pofitif & qu'il dé-

pend indiredement des fouverains
;

aujSI

comme pluiieurs évêques obtenoient par
l'ambition

,
des relcrits des empereurs ,

qui donnoient -X leur ville le titre imagi-
naire de métropole , fans qu'il fe ïit aucun

changement ni démembrement de pro-
vince ,

le concile de Chalcédoine dans le

canon XII
,
voulut empêcher cet abus qui

caulcfit de la confufion dans la police de

i'Eglife. Voje:^ Vhiftoire des métropoles ,

par le P, Cantel
, ù ci-après MÉTRO-

POLITAIN. {A)
METROPOLITAIN

, f m. {Jurlfpr.)
clî l'évêque de la viile capitale d'une

Tome XXL
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province eccléfiaftique ; cependant quel-

ques évêques ont eu autrefois le titre de

métropolitain y quoique leur ville ne fût

pas la capitale de la province. Voye?^^ ci'

devant MÉTROPOLE.
Préfentement les archevêques font les

feuls qui aient le titre & le droit de mé-
tropolitain ; ils ont en cette dernière qua-
lité une jurifdi^lion médiate & de relfort

fur les diocefes de leur province , indé-

pendamment de la jurifdidion immédiate

^qu'ils ont comme évêques dans leur dio-

ceie particulier.
Les droits de métropolitain confiflent

1°. à convoquer les conciles provinciaux,

indiquer le lieu où il doit être tenu , bien

entendu que ce foit du confentement du
roi

;
c'efl à eux ù interpréter par provifion

\&5 décrets de ces conciles
,
& à abfoudre

des cenfures & peines décernées par les

canons de ces conciles.

2°. C'efl aufïi à eux à indiquer les

affcmblées provinciales qui le tiennent

pour nommer des députés aux afîêmblées

générales du clergé ;
ils marquent le lieu

& le temps de ces aflerablées
,
& ils y

préfident.

3°. Ils peuvent établir des grands -vi-

caires , pour gouverner les diocefes de

leur province qui font vacans
,

fi dans

huit jours après la vacance du iiege le

chapitre n'y pourvoit.

4°. Ils ont infpedion fur la conduite de
leurs fuffragans ,

tant pour la réfidence

que pour l'établiflement ou la conlerva-

tion des féminaires. Ils font auiii juges
des différends entre leurs fuffragans & [qs

chapitres de ces fuffragans.

5°. Ils peuvent célébrer pontificalement
dans toutes les églifés de leur province ,

y porter le pallium ,
&: faire porter devant

eux la croix archiépifcopale.

6^. L'appel des ordonnances & fen-

tences des évêques fuffragans ,
de leurs

grands-vicaires & ofîiciaux ,
va au mé-

tropolitain ,
tant en matière de jurildidion

volontaire que contentieufe ,
& \ct métro-

politain doit avoir un orHcial pour exer-

cer cette jurifdidion métropoli:aine.

7°. Quand un évêque fuffragant a né-

gligé de conférer les bénéfices dans les

fix mois de la vacance
,
ou du temps qu'il

E e e e c
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a pu en difpofer , fi c'efl par dévolution ,

le métropolitain a droit d'y pourvoir.
8°. Les grands-vicaires du métropoli-

tain peuvent ,
en cas d'appel , accorder

êiQs vifa à ceux auxquels les évêques fufïra-

gans en ont refufé mal-à-propos , donner
des difpenfes ,

& faire tous les ades de la

jurifdidion volontaire y même conférer

les bénéfices vacans par dévolution
,

fi le

métropolitain leur a donné fpécialement le

droit de conférer les bénéfices.

9°. Suivant l'ufage de France
,

les bulles

du jubilé font adrelîées au métropolitain ,

qui les envoie à {^s fufïragans.
Le métropolitain aliifioit autrefois à Té-

-leâion des évêques de fa province , con-

fîrmoit ceux qui étoient élus
,
recevoit leur

ferment : mais l'abrogation des éledions &
le droit que les papes fe font infenfible-

ment attribué pour la confervation ,
ont

privé les métropolitains de ces droits. Ils

ont aufli perdu par non-ufage celui de vi-

firer les églifes de leur province. VoycT^
Ferret

,
TV. de Pabus

,
les Loix eccléjlaf-

tiqueSy tit. des métropolitains ^ les Mé-
moires du clergé y & aux motf ARCHE-
VÊQUE ,

Officiai , Primat. (A)
MÉTROPOLIS , ( Géogr, anc.) ks

géographes nomment douze à treize villes

de ce nom
;
favoir

,
deux en Phrygie ,

deux en Theffalie
,

une en Lydie ,
une

en Ifaurie , une en Acarnanie
,

une en
Doride

, une dans le Pont , une dans la

Sarmatie européenne ,
une en Scythie ,

une en Eubée
, & finalement une en

lonie. M. Spon cite deux médailles con-
torniares de cette dernière

,
fur lefquelles

il s'efl perfuadc de trouver Solon. L'ima-

gination des antiquaires efi très - féconde
;

ne les privons point du feui plaifir qui
leur refie.

MÉrROVISA ou MITROVITZ
,

( Géogr. y ville de Hongrie fur la Save
,

au comté de Sirraium ^ entre Raftha vers

le midi & Krfatz vers l'orient. On voit

dans ce lieu , félon M. le comte de Mar-

filly , beaucoup de monumens d'antiquité;
ce qui le porte à croire que les Romains

y avoient envoyé une grfinde colonie , &
que c'éfoit peut

- être dans cet endroit

qu'éfoit bâtie la célèbre métropole , nom-
mée Siimium, ( D, J. )

MET
MÉTROUM, f. m. ( Hifi. anc. ) et^

général un temple confacré à Cibele
;
mais

en particulier celui que les Athéniens éle-

vèrent à l'occafion d'une pcfte , dont ils

furent affligés pour avoir jeté dans une
fofle un des prêtres de la mère des dieux.

METS
, ( Géogr. ) ancienne & forte

ville de France
, capitale du pays Meflln ,

avec une citadelle
,
un parlement & uti

évêché fuflPragant de Trêves. Son nom
latin eft Divodurus y Dit-'odurum Medio-
matricorum

,
civitas Mediomatricorum ,

comme il paroît par Tacite , par Ptolomée,
par la table de Peutinger ,

& par l'itiné-

raire d'Antonin. Peut-^tre que les fources

des fontaines que cette ville a dans fcs

folles , ont occafioné le nom de Divo-
durum

, qui veut dire ,
eau de fontaine ;

du moins
,

fclon M. de Valois
,
diu en

langue gauloife ell une fontaine ,
& dur

fignifie de Veau.

Quoi qu'il en foif , dans le quatrième
fiecle

, cette ville commença à prendre le

nom du peuple Médiomatrici , & ce nom
fut adopté par les écrivains jufqu'à l'onzième

liecle. Néanmoins ^k& le commencement
du cinquième ,

le nom du peuple Média-
matrici & le nom de la ville furent changés
en celui de Mets ou Metœ

_,
dont l'origine

eft inconnue.

Mets étoit ilîuftre fous l'empire romain ;

car Tacite , ( Hifi. liv. IV.) lui donne le

titre de focia civitas
,
ville alliée

,
& Am-

mian Marcellin l'eftimoit plus que Trêves
fa métropole.
En efièt

,
Mets efl une des premières

villes des Gaules qui dépofant fon ancienne

barbarie
,

fe foit policée à la manière des

Romains
, & d'après leur exemple. Elle

iè fignala par de magnifiques ouvrages ,

& donna à fes rues les mêm.es noms cjue

portoient les rues de Rome les plus fré-

quentées , comme nous l'apprenons des

infcriprions du pays. Elle avoit un amphi-
théâtre , ainfi qu'un beau palais dont

parle Grégoire de Tours
,
& qui a fervi

dans la Ibite de demeure aux rois d'Aul-

trafie pendant environ 170 sjis. Elle fi.t

conftruire ce bel aqueduc ,
dont ks ar-

ches traverfant la Mofelle ,
s'élevoient

plus de cent pies au-dcfllis du courant de

,
la rivière i ouvrage prefque égal à ce quii

^
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s'étoit jamais fait de plus magnifique en

Italie dans ce genre.
Mais cette ville , après avoir été très-

florifiante
,

fut entièrement ruinée par les

Huns lorfqu'ils envahirent les Gaules fous

Attila.

Les Francs , fous Childeric , s'emparè-
rent des pays de Mets & de Trêves

,
&

y dorainoient du temps de Sidonius Apolli-
naris. Clovis en refta le maître , ainfi

que des pays voilins. Elle continua d'être

le fiege des rois de la France orientale ou

d'AuÏÏraiie
,
& devint encore plus confi-

dérable que fous les Romains , parce que
CGS rois d'Auftrafie étendoient leur do-

mination jufqu'en Saxe & en Pannonie.

Les habitans de Mets les reconnurent pour
leurs maîtres. Après eux ,

ils agréèrent

pour fouverains les empereurs allemands
,

qui conquirent le royaume d'Auftrafie.

Il eft vrai que les évêques & les comtes

qui étoient gouverneurs héréditaires de

Mets y eurent beaucoup d'autorité , mais

les empereurs feuls jouifîbient du fuprême
domaine. Si les prélats de cette ville y
battoient monnoie , ce droit leur étoit

commun avec d'autres évêques & avec

plufieurs abbés en France , qui pour cela

ne prétendoient pas être fouverains. Enfin

il eft confiant que fous Charles- Quint
Mets étoit une ville impériale libre

, qui

ne rcconnoiffoit pour chef que l'empereur.
Les chofes étoient en cet état l'an i

$ 5^ >

lorfqu'Henri II , par brigue & par adreiîè ,

s'empara de Mets & s'en établit le pro-
tedeur. Charles - Quint affiégea bientôt

cette ville avec une puilîante armée , mais

il fut contraint d'en lever le fiege par la

défenfe vigoureufe du duc de Guife. Ce-

pendant les évêques de Mets admirent la

fouveraineté des empereurs , reçurent d'eux

les invefhtures , & leur rendirent la foi

& hommage. Cet arrangement fubfifla

jufqu'à l'an 1633 , que Louis XIII fe

déclara feigneur fouverain de Mets
,
Toul

& Verdun , & du temporel des trois

évêchés ;
ce qui fut confirmé par le traité

de Welîphalie en 1648. On ne réferva

que le droit métropolitain fur ces évêchés

à l'archevêque de Trêves
,

éledeur de

l'empire.
Il faut obferver quKl y a 200 ans que
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Mets étoit trois f)is plus grande qu'elle
n'efl aujourd'hui. Elle ne contient guère
aduellement que 20 mille amcs.

Son évêché fubf ife depuis le commen-
cement du iv fiecle , & c'efl: un des plus
confidérables qui foient à la nomination
du roi. L'évêque prend le titre de prince
du faint empire ,

& jouit de 90 mille livres

de rente
;
fon diocefe contient environ 6io

paroiffes.

Mets qH la feule ville du royaume où
les Juifs aient une fynagogue & où ils

foient foufFerts ouvertement. On eut bien
de la peine en 1565 à accorder cçtte der-
nière grâce ,

comme on s'exprimoit alors ,

à deux feules familles juives ;
mais le be-

foin a engagé d'étendre infenfiblement la

tolérance
, enforte qu'en 1698 on comp-

toit dans Mets 300 familles juives , dont
rétabhfîèment

,
confirmé par Louis XIV »

a produit de grands avantages au pays.
C'efl allez de remarquer , pour le prou-
ver , cjue pendant la guerre de 1700,
les Juifs de Mets ont remonté la cava-

lerie de chevaux
,
& ont fait naître en ce

genre un commerce de plus de 100 mille

écus de bénéfice par an à l'état. Il falloit

donc , en tolérant les Juifs , n'y point

joindre de claufe infamante qui éloignât
les principaux d'entr'eux de fe réfugier à
Mets ; telle efl la condition qu'on leur a

impofée de porter des chapeaux jaunes y

pour les diflinguer odieufement
;

condi-

tion inutile à la police , contraire à la

bonne poHtique , & qui , pour tout dire ,

tient encore de la barbarie de nos aïeux.

Les appointemens du gouverneur de MetS:

font de 24. mille livres par an
, les revenus

de la ville de 100 mille , & fa dépenfc
fixe de 50 mille.

Le pays fe régit par une coutume parti-
culière , qu'on nomme la coutume de Mets ,•

& ce qui efl fort fingulier ,
c'efl que cette

coutume n'a jamais été ni rédigée ,
ni vé-

rifiée.

Mets efl fituée entre Toul , Verdun
& Trêves

, au confluent de la Mofelle &
de la Seille

, à 10 lieues de Toul
, autant

de Nancy N. O. 12 S. de Luxembourg,
13 E. de Vei-dun , 19 S. O. de Trêves ,

72 N. E. de Paris. Long, félon CafUni ,

^3 ) 42- , 45 ;
l^t, 49 , 7 , 7.

E ecee 2,
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Les citoyens de cens ville ne fe font pas

extrêmement diflingués dans les fciences
,

cependant Ancillon
,
Duchat , Ferri &

Foés les ont cultivée's avec honneur.

Ancillon ( David ) & fon fils Charles
,

mort à Berlin en 172.7, ont eu tous deux

de la réputation eh belles-lettres.

Duchat ( Jacob le ) a fait voir dans fes

écrits beaucoup de connoifTance de nos an-

ciens ufages & des vieux termes de notre

langue ;
on lui doit la meilleure édition de

Rabelais. Il eft mort à Berhn en 1735 ,
à

78 ans.

Ferri (Paul), en latin Ferrlus , Çit à

20 ans un Catéchifme de réformation , au-

quel le célèbre Bofîuet crut devoir répon-
dre. Ferri étoit l'homme le plus difert de

fa province ;
la beauté de fa taille , de

fon vifage & de (ts geftes relevoient encore

fon éloquence. Il ell mort de la pierre en

j66g , & on lui trouva plus de 80 pierres

dans la vefîie.

Foés
,
en latin Foefius ( Anutius ) , dé-

cède en 1596 à 68 ans
,

eft un des grands
littérateurs qu'ait eu l'Europe ,

en fait de

médecine greque. Les médecins lui doivent

la meilleure interprétation qu'ils aient en

latin àcs œuvres d'Hippocrate ,
dont la

bonne édition parut à Genève en ^^57»
in-fol {D. J.)

Cette ville a encore donné le jour à

Séballien Le clerc
,
delilnateur du cabinet

du roi , qui s'eft rendu célèbre par Ïqs gra-
vures en petit , & à Abraham Fabert ,

maréchal de France^ mort en lé^j, dont

le P. Barre , chanoine régulier de fainte

Geneviève, a publié la vie en 1752., en

2. vol. m- 12.

Ayant battu les troupes de Galas, en-

trées en Champagne ,
il trouva leur camp

couvert d'officier:> & de foldats Autrichiens

bleffés & mouran.s. Un françois qui avoit

l'ame féroce dit tout ha.:t :
" Il faut ache-

?> ver les malheureux qui ont mallacré

>y nos camarades dans la retraite de

» Mayence. Voilà le confeil d'un barbare
,

w reprit Fabert ,
cherchons une vengeance

n plus noble &: plus à)gnt de notre na-
>» tion. » Aufli tôt il fit donner du l'e-

. cours & des provifions aux malades
,
&

ki fit trsmlportsr à Mézicres ,
où la plu-
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part recouvrèrent la fanté. Ce feu! trait

tint une belle ame.
On a étabh à Mets

,
en i7<5o , une

académie royale des fciences & des arts
;

le parlement en a été transféré à Nanci en

177^5 fo'JS le titre de Confeil-Supérieur^
Les PP. bénédidins de Saint- Vannes

viennent de donner au pubhc les deux pre-
miers volumes //2-4°. d'une hiftoire àeMets
fort intcreffantc

,
& nous en promettent

encore deux autres,

Jean-Fr. de Maucomble
, officier dans

le régiment de Ségur ,
né à Mets en 1735 ,

a donné des romans 6i autres pièces irivo-

\ts
;
celle qui lui tait le p)lus d'honneur ell

rhiftoire de Nîmes , qu'il a refferrée avec

art dans un petit volume //2-8°. 1767. Il en

auroit fait de même pour plufieurs villes du

royaume ,
s'il n'avoit été tracalïé pour

celle-ci. Une perfonne de mauvaile vo~
lonté écrivit à la cour que cette hiftoire

bien écrite favorlfoit les proteftans , & lui

fit perdre fa place à Nimcs. Ce favant

avoit une ame fenlible & un excellent ca-

ra(5lere, & faifoit le bonheur d'une merS:

tendre qui perdit en 1768 ce fils chéri.

Digne de plus de vie & d'un autre defiin.

(C),

METTEUR-EN-(EUVRE ,
f. m. efl

le nom que prennent des ortevres qui ne

i^'appliquent qu'à monter les pierres fur l'or

ou iiir l'argent. Ils ont les mêmes loix que
ceux qu'on appelle grojjvers y ou qui font

les plus gros ouvrages de l'orfévi-erie ;
ils

font du même corps & de la même com-
munauté. Ils ont les mêmes droits & les.

mêmes privilèges.
L'art du Metteur-en-œui're eu fur - toiut

connu en Allemagne , en Flandre , en

France & en Angleterre. i^Jais il n'y a

guère , dans ce dernier pays , que les Al-
lemands & les François qui exercent la.

mi/e en œuvre avec réputation. Quant aux

Allemands & aux Françoi.> ,
on croit com^

munémentque les premiers travaillent plus,

finement ôc plus régulièrement ;
mais le

goût françois , univeriellement goûté , rend
aux derniers ce qu'ils perdent du côté de

l'habileté tz de Tadrede. Les Metteurs-en-

œuvre ne différent des bijoutiers qu'en Cd

qu'ils ne font que ^vanter les pierres, fines
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ton faufles fur des bagues , des colliers , des

pendans ou autres ornemens de cette efpece ,

au lieu que les autres font & enjolivent des

tabatières , étuis
, pommes de cannes , boî-

tes de montres , &c.
METTEURS A PORT, terme de ri-

vières. Voyei BoUT-A-PORT.
METTRE ,

V. ad. (Gramm.) ce mot
a un grand nombre d'acceptions , qui toutes

ont quelque rapport au lieu & à la fituation

dans le lieu : exemples ,
mettre un fat en

place ,
mettre en apprentiflage un enfant

,

mettre des troupes fur pie ,
mettre à la lote-

rie , fc mettre au travail ,
mettre en couleur ,

mettre à mort ,
mettre bas

,
mettre hors

,

mettre à couvert
,
mettre à mal ,

mettre une

chofe en quelque endroit
,
&c. Voye'^ les

articles fuit'ans.

Mettre ^ appoimemem â , (Jurifp.)

Voyei ce qui a été dit au mot AppOINTE-
MENT. On peut ajouter que dans ces ap-

pointemens l'inftrudion ell fort fommai-
re

;
le procureur ne donne ordinairement

<ni'uae feule requête oU inventaire de pro-
du<5tion- , & tous les frais ne doivent pas

palTer une certaine fomme. Oa appointe à

mettre dans les matières provi (cires. Voye\
ce qui en eft dit dans le praticien de Cou-
chot , tome II. à la fin. {A)
Mettre , {Marine. ) ce motefl em-

ployé dans la marine à certains ufages par-
ticuliers.

Mettre à la voile y c'eft appareiller &
for tir d'un port ou d'une rade.

Mettre les voiles dedans , c'cft ferler &
'^""gioutes

les voiles, fans en avoir aucune
roit déployée.

Mettre la grande voile à Véclzelle
, c'elî

amarrer le point de cette voile vis-à-vis de

l'échelle par où on monte à bord , ou bien

au premier des grands haubans.

Mi^ttre les hajjes voiles fur les cargués y

c'eft fe fervir de cargues pour trouflcr les

voiles par en- bas.

Mettre à terre , c'efl defcendre du
monde ou' autre chofe du vaiHeau

,
à

terre.

Mettre à bord ^ c'ed tirer ou porter dans

ie vaifTeau.

Mettre un matelot d terre , c'eft le débar-

quer & le renvoyer quand il ne fait pas fon

devoir»
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Mettre une ancre en place , c'efî l'amener

dans la place où elle doit être au côté de
l'avant du vaifleau.

Mettre le linguet , c'ell mettre la pièce
de bois

,
nommée linguet ou élinguet , con-

tre une des fufées ou taquets du cabeflan ,

pour l'empêcher de dévirer ou de retourner

en arrière.

Mettre
, {Comm.) terme qui a diffé-

rentes fignifications dans le commerce.
Mettrefes ejfets à couvert y fe dit ordi-

nairement en mauvail'e part d'un négociant

qui détourne ce qu'il 'a de meilleur & de

plus précieux , dans le deflein d'une ban-

queroute frauduleufe. Voyei BANQUE-*
ROUTE.
Mettre au dejfus d'un autre y c'efl en«

chérir fur le prix qui a été offert d'une mar-
chandife dans une vente puMique.

Mettre , fignifie quelquefois s''enrichir y
comme quand on dit mettrefou furf&u ; &
quelquefois avancer ou dépenfer pour la

part qu'on prend dans une fociété ou en-

treprilé de commerce. J'ai dépenfé cent
mille écus à ctty.Q manufacture

, je n'y veux

plus rien mettre.

Mettre de bon argent contre du mauvaisy
c'efî faire des avances ou dépenfes fansefpé-
rance de les retirer.

Mettre avec le pronom pofitif , fignifîe

s'appliquer y s''employer. Ce jeune homme
a eu raiibn de fe mettre au commerce

, il y
réuffit. DiCi. de Comm.
Mettre a fruit, {terme de Jar-

dinier. ) Il fe dit d'un arbre qui , après
avoir été long-temps lans donner de fruit

,.

commence à en produire. Le robine-fur-

franc
,

les bourdons-fiir-franc & quelques
autres efpeces de poirier font très-difficiles

à mettre à fruit ou à fe mettre àfruit. Le
beuré & le poirier d'orange d'été

,
au con-

traire , fe mettent aifément à fruit. (-+-)

Mettre l'ame
;
les BoiffeVurs fe fer-

vent de ce terme pour fignifier l'adion

par laquelle ils garnilîent les foufflers d'une
forte de foupape de cuir , par laquelle i'air

s'introduit dans le foufflet quand on l'ou-

vre , & fort par la douille • .quand on:

le ferme.

Mettre en tenon, en terme de
Boiffelier y c'efl retenir les deux extré-^

\ mités du corps du feau dans un. tenoa ook
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efpece de pinces de bois pour les clouôf

plus facilement enfemble.

Mettre en soie ^en terme de Bou-
tonnier f cqÛ. couvrir des morceaux de

vélin découpés à l'eraporte-piece ,
d'une

foie qui s'étend deflus à mefure qu'on l'a-

mené avec la bobine* que l'on tient en fa

main ,
montée fur une brochette à lier

,

^'qy^;( Brochette a lier. En même
temps que la foie couvre le vélin, elle

alfujettit la cannetille fur (es bords
,

en fe

fixant fur chacun de Ces crans. J^oy. Can-
NETILLE.
Mettre en chantier, c/iq les

Charpentiers y c^tik lorfqu'oa peut travail-

ler une pièce .de bois ,
la pofer fur deux

autres pièces de bois qu'on nomme chan-

tiers.

Mettre les bois en leur rai-
son , che:{ les Charpentiers , c'eft pofer

les pièces de bois qui doivent fervir à un

édifice
,
fur les chantiers , chaque morceau

en fbn lieu.

Mettre une pièce de bois fur fon

roide ou fur fon fort , ( Charpentier. ) c'efl

lorfqu'clle eft courbe mettre le bombement
en contre-haut ou pardelîus.

Mettre en train
,

terme d'Im-

primerie ) c'eft mettre une forme fur la

prefle ,
& la fitucr de façon qu'elle fe

trouve )uf]:e fous le milieu de la platine ,

l'arrêter avec des coins , abaifTer deflus

la frifquette pour couper ce qui pourroit

mordre, & coller aux endroits qui pour-
roient barbouiller ,

faire la marge , placer
les pointures , faire le regiftre ,

& donner
la tierce. Voye^ FRISQUETTE , RE-
GISTRE , TiEPvCE.
Mettre ,

fe dit , en terme de ma-

nège y des façons de drefler ou de manier

un cheval. Ce cheval efl propre à mettre

aux courbettes , à caprioles ,
aux airs re-

levés. Voye\ Courbette , Air.
Mettre un cheval au pas y au trot , c'efî

le faire aller au pas , au trot , au galop.

Voyei Pas , Trot
,
Galop. Mettrt

un cheval dedans , c'efl-à-dire , le drefler
,

îe mettre dans la main & dans les talons.

On dit auflî mettre un chevalfous le bouton
,

pour dire le tenir en état par le moyen du
bouton Cits rênes qu'on abaiflle , comme fi

^e cgyalier étoit deflîTs.
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Mettre un cheval hors d'haleine ^ c*efiîe

faire courir au-delà de {&s forces. Mettre

fur le dos. Voye\ VOLTE. Mettre fur les

hanches. Voye^ ASSEOIR. Mettre au vert,

Voyei Vert. Mettre au filet, c'ell lui

tourner le cul à la mangeoire pour l'em-

pêcher dje manger , & lui mettre un filet

dans la bouche. Mettre Jur le crotin y c'eft

mettre du crotin mouillé fous les pies de
devant du cheval. Mettre dans les piliers y
c'eft attacher un cheval avec un caveflbn

aux piliers du manège, pour l'accoutu-

mer fur les hanches. Mettre la lance en
arrêt y c'efi: difpofer la lance comme il eft

expliqué au mot lance. Voye:{ Lan CE.
Mettre la gourmette à fon point. Voye^
Point. Mettre un

rajjis. Voye^^ Rassis.
Mettre fes dents y fe dit d'un cheval à qui
les dents qui fwccedent à celles de lait ,

commencent» paroître. Mettre bas. Voye-^
Pouliner.
Mettre en fut, chez les Menui-

fiers y c'eft monter le fer d'un outil de la

clafle des rabots , varlopes ,
fur ion bois

qu'on appelle fût»
Mettre en cire , opération du

Metteur-en-œuvre qui confifte à ranger fur

un bloc de cire toutes les parties d'un

ouvrage , l'ordre & l'inclinaifon qu'elles
doivent avoir toutes montées pour les fou-

der enfemble avec fùccès : comme il y a

fort peu d'ouvrages de Metteurs-en-œu-»

vre., tels que les aigrettes , les nœuds , les

coUiers , è'c. qui ne foient compofés d'un

nombre confidéraUe de pièces féparées,
l'ouvrier prépare d'abord féparément cha-

que partie ,
& lorfqu'eiies font touteff

difpofées il prend une plaque de tôle fur

laquelle il y a un bloc de cire , auquel il

donne la forme de fon delîin , & le mou-
vement qui lui convient

;
fur ce bloc ra-

molli il arrange chaque partie félon l'or-

dre , l'élévation & le mouvement qui elî

propre à chacune d'elles : de cette opé-
ration dépend fouvent la bonne graoe
d'un ouvrage , parce qu'il ne fort plus
àç.Ak que pour être arrêté par la foudure,
& que cette dernière opération une fois

faite ,
il n'eft plus pofiible d'en changer

la difpofition.

I Mettre en terre , opération du
1 Metteur-en-(xuvre y qui luit celle de Jî>
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tftîfe en cife. Lorfque toutes les pièces

d'un ouvrage font arrangées fur la cire
,

telles que nous l'avons dit cf-defliis
,
on

le couvre totalement d'une terre apprêtée

exprès , & déliée avec un peu de Tel pour

y donner plus de confiflance ,
de l'épaif-

feur d'environ un pouce ;
on la fait fé-

cher à très-petit feu ,
fiir de la cendre

chaude
;
& lorfque cela eft entièrement

fec & cuit
,
on fait fondre la cire qui eft

deffous
;
on enlevé cette terre qu'on fait

recuire pour brûler le refte de la cire
, &

. fur le delTous des chatons , & entre ces

chatons , qui refient alors totalement à

découvert ,
l'ouvrier pofe les grains d'ar-

gent néceflaires pour joindre toutes les

parties enfemble, & les paillons de fou-

dure
, que l'on couvre de borax , & en cet

état on porte le tout au teu de la lampe ,

& on arrête ainfi par la foudure , toutes les

parties qui ne font plus qu'un tout
;

alors

on cafïè la terre , & l'ouvrier continue fes

opérations.
Mettre en (EUVRE

,
l'art de mettre

en œuvre efl l'art de monter les pierres fines

ou faufîes
, & les diamans , &c, fur l'or &

l'argent.

Mettre au bleu , c'efl un terme de

Plumajjîer y qui fignifîe l'opération par

laquelle on met les plumes dans de l'eau

bleue faite avec de l'indigo , comme celle

dont on fe fert pour le linge.

Mettre en presse. Voy. Presse.
Mettre les ficelles ala colle

,

{Reli-.'ure.) quand les ficelles font époin-
tées

,
on prend un peu de colle de pâte

dans Ces doigts , & l'on en met aux ficelles
;

on dit mettre les ficelles à la colle. Voye:^
Tortiller, Coudre.
Mettre en main

,
terme de Fahri-

que des étoffes de foie , mettre en main la

foie , c'efl la préparer pour la mettre en
teinture

; pour la mettre en main , on dé-
fait les matteaux que l'on enfile à une che-
ville

, qui fait partie de l'ounl qu'on ap-
pelle mettage en main. On choifit la foie ,

ccheveau par écheveau
, pour en féparer les

différentes quahtés ;
enfuite quand il y a

une certaine quantité d'échevcaux
, je veux

dire trois ou quatre , fuivant leur groffeur ,

on en fait une pantine que l'on tord , & à

la<îuelle on fait une boucle ; on met au-

tour de cette flotte un fîl que l'on noue ,

afin que le teinturier ne les conlonde pas

quand il les défait pour les teindre.

Quand il y a quatre pantines de faites ,

on les tord enfemble
, & ces quatre pantines

de foie unies enfemble s'appellent commu-'
nément une m.ain de foie.
Mettre sur le pot , en terme de'

Raffineur y c'eft emboîter la tête du paiti
fur un pot d'une grandeur proportionnée
à la forme qui le contient ,

& propre à

recevoir le premier firop qui en découle.

Mettre bas ou quitter son bois
,

c'efl ce que le cerf fait au printemps.

^

METYCHIUM
, ( Antiq. greq. ) nom

d'un des cinq principaux tribunaux civils

d'Athènes
;

les quatre autres étoient l'Héli-

de
, le Parasbyte ,

le Trigonum & le tribu-

nal àes Arbitres. Le Metychium tiroit foa
nom de l'architede Merychius , qui fut l'or-

donnateur du bâtiment où les juges s'affem-

bloient. On le nommoit aufîl Batrachioum
& Phonikoum y foit à caufe des peintures
dont il étoit orné, foit parce qu'il étoit

tendu de rouge. (D.J.)
METZCUITLATL , {Hifi. nat. ) nom

que fuivant François Ximenez , les Mexi-
cains donnent à une pierre qui refTemble à
la pierre fpéculaire ou au gypfe en lames ,

mais qui efî un vrai talc , vu que l'adion du
feu ne produit aucun changement fur elle.

Cette pierre efî d'un jaune d'or tirant un

peu fur le pourpre. Voye^ de Laet ,
de geni'

mis & lapidibus,

METZENSEIF
, ( Géogr.) nom de

deux villes de la haute Hongrie , dans le

comté d'Abaujvar , lefquelles fe diffin-

guent par les épithetes de haute & de
bafle , & ont été bacies l'une & l'autre

par des colonies faxonnes. Elles font cha-

cune d'une vafle enceinte
,
& peuplées

toutes deux d'agriculteurs & de mineurs.

{D.G.)
MET2IL0THAIM

, ( Mufiq.^ infir.

des Hébr. ) Cet irJlrument des Hébreux
étoit probablement une efpece de cloche

ou de baffin qui en tenoit lieu. Le mot
, à

en juger par l'ufage qu'on en fait en divers

endroits du vieux Teflament ,
doit être le

nom général des cloches. Quelques inter-

prètes prérendent que c'étoit ce qu'on ap*»

pelle aujourd'hui /o/7/ia/ue, ( F, D. C. )
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MEVANIA , ( Ge'ogr. anc. ) ville dans

rUmbrie. Ptolomée , lii\ III, ch. j , la

donne aux Vilumbres qui habitoient la

partie orientale de l'Umbrle : (es habi-

tans font appelle? Mevenates par Pline.

Cette ville étoit renommée par la quantité

de bêtes à cornes blanches , qu'on y éle-

voit pour les fàcrifices , & c'ell: ce que

prouve ce vers de Lucain :

Tauriferis ubifefe Mevania campîs

Explicat y Ih'. 1. 1: 473 .

MEVAT , (Geog) province des Indes,
dans les états du grand-mogol.

MEUBLES ,
mobilia , ( Gramm. Ù

Jurifprud. ) font toutes les chofes qui

peuvent fe tr'anfporter facilement d'un

lieu à un autre lans être détériorées , tels

que les habits , linges & hardes
,

les meu-
bles meublans , c'elt-à-dire , les meubles

qui fervent à garnir les maifons , tels que
Its lits

, tapiflerics , chaifes
,

tables
,
uf-

tenfiles de cuifine , les livres
, papiers ,

6fc. tels font aufli les befliaux
,

volailles
,

uftenfiles de labour
,

de jardinage & au-

tres
; l'argent comptant , les billets &

obligations pour une fomme à une fois

payer ;
les bijoux , pierreries ,

la vaifTelle

d'argent ,
les glaces & tableaux

, lorfque
ces meubles ne font point attachés pour

perpétuelle demeure.

Les matériaux préparés & amenés fur

le lieu pour bâtir
, font aufll réputés meu-

blés y tant qu'ils ne font point employés.
Il en eft de même des prefTes d'Im-

primerie ,
des moulins fur bateaux

, àts

prefToirs qui fe peuvent défafîémbier
,

du poiflbn en boutique oh réfervoir , &
des pigeons en volière deflinés pour l'ufage
de la maifon.

C'eft ainfi que le bois coupé , le blé ,

foin ou grain foyé ou tauché, eft réputé
meuble , quoiqu'il foit encore fur le champ
& non tranlporté.

Il y a même des chofes qui font répu-
tées meubles par fidion , quoiqu'elles ne le

foient pas encore en etfet.

Tels iont dans certaines coutumes les

fruits naturels ou indufiriaux , lefquels font

réputés meubles après le temps de la ma-
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tarifé ou coupe ordinaire , quoiqu'ils né
fbient pas encore féparés du fonds. Voye\
les coutumes de Rheims y Bourbonnois y

Normandie.
Les fruits pendans par les racines font

aufll réputés meubles y relativement aux

conjoints.
LJn immeuble efl réputé meuble en tout

ou en partie ,
en vertu d'une claufe d'a-

meublilfemcnt.

En Artois
,

les catheux fecs, qui font

les batimens
,
& les catheux verds

, qui
font les arbres

, font réputés meubles dans
les fuccefllons.

Il y a au contraire des meubles qui dans

certains cas font réputés immeubles , tels

que les deniers provenans du rachat d'une

rente appartenante à un mineur. Coutume
de Paris y article

g/j..

Les adions font meubles ou immeuiiics
félon leur objet : fi l'aéHon tend à avoir

quelque chofe de mobiHer , elle efl meu-
ble

;
fi elle a pour objet un immeuble ,

elle cil de même nature.

Dans quelques courûmes, comme Rheims
& autres

, les rentes conftituécs font meu-
bles

, quoique fliivant le droit commun
elles foient répurées immeubles.

Les meubles fuivent la perfonne & le

domicile, c'eft-à-dire , qu'en quelque lieu

qu'ils fe trouvent de fait
,

ils font toujours

régis par la loi du domicile , foit pour les

fucceflions
,

foit pour les difpofitions que
l'on en peut faire.

Il faut excepter le cas de déshérence

& de confifcation
,
dans lequel les meubles

appartiennent à chaque feigneur haut-juf-
ticier

,
dans le territoire duquel ils font

trouvés.

Le plus proche pahent efl héritier des

meubles y ce qui n'empêche pas que l'on

n'en puifîè dilpofer autrement.

Celui qui elt émancipé ,
a l'adminiflra-

tion de (es meubles.

La plupart des coutumes permettent à

celui qui efl marié ou émancipé ayant l'âge

de vingt ans
,
de difpofer de ics meubles ,

foit entre-vifs ou par tcflament.

Il efl permis , fuivant le droit commun ,

de léguer tous fes meubles à un autre qu'à
l'héritier préfomptif , fiuf la légitime pour
ceux qui ont droit d'en demander une.

U
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Il y a aufîî quelques coutumes qui reflreignent

la difpoiinon des meubles quand le teftateur

n'a ni propres ni acquêts.
On dit en Droit que mobiUum vilis efl

pojfejjîo; ce qui ne fignifîe autre chofe ,
finon

que Ton n'a pas communément le même at-

tachement pour conferver fes meubles en

nature comme pour fes immeubles.

Suivant le droit romain ,
les meubles font

fulceptibles d'hypothèque auffi bien que les

immeubles
;
non-feulement ilsfe diilribuent

par ordre d'hypothèque entre les créanciers ,

lorfqu'ils font encore en la pofleffion du dé

biteur
;
mais ils peuvent être luivis par hy-

pothèque lorfqu'ils paflent entre les mains

d'un tiers.

Dans les pays coutumiers on tient pour
maxime que les meubles n'ont point de luite

par hypothèque ;
ce qui femble n'exclure que

le droit de fuite entre les mains d'un tiers ;

néanmoins on juge auffi qu'ils ne fe diftri-

buent point par ordre d'hypothèque , quoi-

qu'ils loient encore entre les mains du débi-

teur : c'eft le premier {àififfant qui efl préféré
fur le prix.

Il y a néanmoins des créanciers privilégiés

qui palTcnt avant le premier faifilfant , tel

que le nanti du gage.
Il y a des meubles non-faififîables , fui-

vant l'ordonnance
, favoir ,

le lit & l'habit

dont le faifi efl vêtu ,
les bêtes & uflenfiles

de labour. On doit auffi laifTer au faifi une
vache

,
trois brebis ou deux chèvres

;
& aux

eccléfiafliques qui font dans les ordres fa-

crés, leurs meubles deflinés au fervice di-

vin ou fervans à leur ufage néceffaire
, &

leurs livres
, jufqu'à cinquante écus. Vqye:^

l'ordonnance de i66j ,
titre 33.

Voye^ aux Inflirutes le titre de re-

Tum divifione , & au mot IMMEU-
BLE

, HÉRiTiEïi , Hypothèque ù
Suite.
Meuble

, adj. {Jardinage. ) On dit ,

quand on a labouré une terre
, qu'elle efl

meuble , c'eft-à-dire qu'elle efl propre à re-

cevoir la femence qui lui convient.

Meubles
,

f. m. plur. ( terme de

Blafon. ) Befans , tourteaux
, quintefeuil-

\cs
, annelets

, molettes d'éperons , bil-

lets , croilfans , étoiles
, animaux pédef-

tres
,
volatiles

, reptiles , tours
, châteaux

,

arbres , arbrifîêaux
, fleurs , fruits , &

Tome XXL
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généralement tout ce qui peut fc trouver dans

les armoiries , foit qu'il y ait des pièces hono-
rables ou non.

Toutes ces chofes font nommées meubles.^

parce qu'elles garnirent le champ de

1 ecu.

Pojitions des meubles d''armoiries.

Un feul
;
fe pofe au centre du champ.

Deux
;
l'un fur l'autre.

Trois ; d'eux & un.

Quatre; aux quatre cantons,

Cinq ;
en fautoir.

Six
;
trois ,

deux & un.

Sept ;
trois

,
trois & un. .'..

Huit
;
en orle. , ,i .

Neuf; trois , trois, troi?.

Si les meubles de l'écu fe trouvent pofés
d'une autre manière , il faut nommer la pofi-
tion en blafonnant.

Renouard de Villayer en Bretagne ;
d'ar^

gent à une quintefeuille de gueules.

Monrefquiou d' Artagnan en Bigorre ;
d'or

à deux tourteaux de gueules.
Carruel de Mercy ,

diocefe d'Evreux
;

d'argent à trois merlettes de fable.
De Lahaye de Bonneville proche

Amiens
; d^argent à quatre croijfans de

gueules.

Chappel de Curby en Bourgogne ;
dor

à cinq merlettes de fables.

Régnier de Guerchy ,
de Nangis , à Paris ;

d*a\ur àjîx bejans d'argent.
Bruneau de la Rabaflelliere en Poitou \

d'argent à fept poules de fable crête'es &
memhrées d'or.

De Chemilly en Anjou ;
d'or à huit

merlettes de gueules.
Du Boisvilly de la Villehervé en Bretagne ;

de gueules à neufétoiles d'or.

De Gournay de Marcheville de Secourt

en Lorraine
;
de gueules à trois tours d'ar^

gent en bande.

De Vigneulles de Maixé
,
du Mefnil en la

même province ; d'azur d cinq annelets d'ar^

genty 2, 2, & I.

De Pattau de Laborie en Rouergue & en

Languedoc; d'azur à trois croijjans d'ar-^

gent en pal. {G. D. L. T.)
Il efl des meubles d'arnioiries que l'on

appelle antiques. Voye\ le mot ANTI-

QUE. Les Lions & les Léopards cou-

ronnés dans les armoiries » ont prelquetou-^
Fffff •
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jours une couronne à pointe fur leur tête.

C'efl pourquoi l'on ne dit pas en blafonnant

un Lion ou un Léopard couronné à l'anti-

que ;
on dit ieukment que ces animaux font

couronnés , en exprimant les émaux. Il n'en

cû pas de même ôqs autres animaux : quand
ils ont une couronne il faut nommer l'clpece

tde couronne li elle efl antique ou mo-
derne.

Morel de Putanges en Normandie
;
d'or

au lion de fynople couronné d'argent.
Gartoule deBellefontes à Cadres; d*a{ur

au dauphin d'or , couronne' d'une couronne

antique. On peut dire auffi couronné à l'an-

tique.
De VafTervas en Artois

; d'azur à trois

aiguières antiques d'or.

L'ancre efl: auffi un meuble d'armoiries
;

il reprcfeiite l'ancre d'un navire , la tige

fe nomme fianguë , la traverfe en haut

trabe , & le cable
, gumene y mais on

n'exprime les choies en blaionnant que lorf-

qu'elles font d'un autre émail que l'ancre

qui ell le fymbole de l'efpérance & de

la fermeté.

Lancry des Bains
, diocefe de Bcauvais

;

d'orà trois ancres de fable.
DufoiTé de la Motte Valleville à Paris

;

d'a-{ur à l'ancre accompagnée de quatre étoi-

les y le tout d'or. (G. D. l. T.)
Le cafque efl: un meuble d'armoiries qui

rcpréfente le cafque d'un guerrier ;
il paroit

de profil ou de front.

Le cafque déligne l'homme de guerre.
Catin de Vilotte de Richement en Bour-

gogne & en Brefîe; d'azur au cafqut d'ar-

gentpofé defront^ au chefde mimey chargé
de trois merlettes defable.

Titon de Villegenou à Paris
;
de gueules

au chevron d'or accompagnéde trois cafques
4'argent y deux en chefde profil y celui àfe-
neflre contourné , un en pointe de front.

(G.D.L.T.)
On compte auffi parmi les meubles d'ar-

jTîoiries le chapeau ;
il eil rcpréfente à bords

abattus. '

Les anciens ont pris le chapeau pour
l'hyéroglyphe de la liberté

; on en voit fur

plufietirs médailles avec cette légende, /i3er-

tas publica ; parce que lorfqu'ils afFranchii-
Ibient leurs efclaves

, ils leur donnoient le

chapeau*
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Capelli à Avignon; d'argent au chapeau

de fable.
Les clés font un des principaux meubles

d'armoiries.

Une clé feule fe pofe en pal , le paneton en
haut tourné à dextre

;
fi elle étoit dans une

autre pofition , il faudroit l'exprimer en bla-

fonnant.

Deux clés font ado iTée s
, ou affrontées ,

ou en fautoir.

Trois clés
, deux & une.

La clé défigne la fureté.

D'Antin de Saint-Pé-de-Hon en Bigor-
re

; d'or^ à une clé de fabley couronnée d'une
couronne ducale de même.

Chevalier de la Coindardiere du Tais
,
de

Saulx en Poitou
;

de gueules à trois

clés d'or. François , Chevalier de Saulx ^

occupa le premier le fiege épilcopal d'Alais ,

érigé par bulle d'Innocent XII , datée

du i6 Mai 1^94 ;
les lettres-patentes

du Roi pour cette éredion , font du mois
de Juin fuivant

;
Sa Majeflé avoit choifi

François , Chevalier de Saulx , à caufe de

fon talent snervcilleux pour la converfion des

hérétiques dans le temps des troubles des Ce-

venes^qui continuoit encore^& ne finit qu'en

ijoi.iG.D.)
La comète efl auffi un meuble d'armoi-

ries.

Elle paroît dans l'écu en forme d'étoile à

huit rais , dont un inférieur à fenellre
,
s'é-

tend en b^nde ondoyante ,
& fe termine ea

pointe ;
ce qui forme une efpece de queue

qui , pour être dans une proportion conve-

nable
,
doit avoir trois fois la longueur des

autres rais.

Commeau de la Serné en Bourgogne ;
d'a-

zur à lafafce d*ory accompagnée de trois CO"

metes d'argent.
Les écrevifîes font des meubles employés

fréquemment dans les armoiries. ( Voye\
ÉCUE VISSES, blafon.).

Boucher de Monteaux de Baroches en

Bourgogne; d'argenté trois écrevijfes de

gueules.
Parmi les m^w^/^j on compte le champ qui-

porte une émanche & le champ émanché,

Vqye^ ÉmanchÉ.
Exemples duchamp qui porte une émanche.

En chef. De Gantes ,
en Provence &

en Flandre , originaire de Languedoc. >
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poïte ûfa^ur à Vimanche d^or de quatre

pièces , en chef.

En pointe. Thomafeau de Curfay , en

Anjou & en Berry , porte ^^ fable , à

Vimanche d^argent de cinq piècesy en pointe

de Vécu.

En bande. N porte d'oràréman-

che d'argent de quatre pièces en bande.

En barre. De Perfil , porte de gueules ,

â Vémanche dargent de quatre pièces , en

barre.

En pal. Ebinger en Suabe
, porte de

fable y à Vémanche d'or de deuxpièces , en

pal. (PaLLIOT. )

En faces-à-dextrées. Burckersdof ,
en

Mifnie
, porte de gueules y à Vémanche

dargent de trois pièces y mouvantes à dex-

fre^(PALLIOT.)
En faces- Seneftrées. Holman de Fon-

tenay à Orléans
, originaire du pays de

Cleves , porte ,
dargent , à Vémanche de

cinq pièces de gueules , mouvantes àfenef-
tre. (Palliot.)

Parti-oppofé. Ottemberger en Suabe ,

porte parti au i. coupé d'argent y à Vé-

manche de fable de trois pièces y mouvante

de la pointe \
Ù au 2.. les mêmes champ

Ù émanche y mouvans du chef. ( MÉNES-
TRIER. , pag. 143.)

Contr'émanche. Quiqueran de Beaujeu
en Provence

, porte parti au i. d*or y à

Vémanche d'a\ur de deux pièces mife en

pointe ;
Ù au 2. d''a\ur à Vémanche d'or

de deux pièces y mife en chef. ( Armoriai

de Provence. )

Mal-déployée. Aquin en Dauphiné , por-
te d'azur y à Vémanche mal-déployée d'ar-

gent de quatre pièces y mife en chevrons.

(MÉNESTRlER,;îa^. 13 1.)

Mal-déployée inverfe. Mallify porte

d'a\ur ,
d Vémanche mal-déployée d'or de

trois pièces y mife en chevrons renverfés.

(Palliot, pag-. 547.)
Emanche avec manche mal-taillée. Her-

pin du' Coudray en Berry , porte d'argent
â deux manches mal-taillées de gueules

rayées en fautoir du champ y & une éman-
che de fable de trois pièces y en chef. Pal-
LIOT , pag. 446.

Exemples du champ-émanché.
Fafcé-émanché. Zande

,
au Rhin , pcM-te

émanché de fable 6" d'argent de fix pièces.
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Parce qu'il y a autant de partitions de

fable qu'il y en a d'argent ;
favoir , une de-

mi-parrition de fable
,
une d'argent , une de

fable
,
une d'argent , une de fable , & une

demi d'argent ;
le iable pofé en chef, efî

pour cela nommé le premier. (Palliot,
pag. 166. )

Fafcé-émanché-à-dextre. Landas , en
Flandre , porte fafcé-émanché de gueules
Ùd'argent de dixpiècesy mouvantes à dextre*

Outre que le gueules eft mouvant à dex-

tre , fa première partition couvre le bord du

chef; c'eft pourquoi il eft nommé le pre-
mier. ( Palliot , pag. %\6. )

Fafcé-émanché-feneflré. Mallendorf
, en

la Marche
, porte fafché-émanché de fable

& d'argent de fx pièces y mouvantes d

fenefire.

Le fable eft nommé le premier , pour \cs

mêmes raifons que ci-delTus. (Palliot,
p. ^4^. )

^

Tranché- émanché. Scurfdorf , en Ba-

vière, porte tranché- émanché d'argent &
de gueules de huit pièces. (PallioT,
pag. z66. )

Emanché-mal-déployé. Kaifersftul , en

Allemagne, porte ^'/^la/zcA^'i/'ar^e/zf ^ de

gueules de huit pièces, mouvantes du chef,
de feneflre & de la pointe y aboutijfantes au
milieu duflanc dextre de Vécu. (Palliot ,

page 547. )

Les fermaux font Aqs efpeces de boucles

rondes tirant fur l'ovale \ dont ancienne-
ment l'on faifoit des préfèns aux gens de
confidération.

De Lavallée Foflez en Bretagne ,
de

gueules à troisfermaux d'argent.
De Kerfamon de Coetmerets de Ro-

femou en la même province ;
de gueules au

fermail en lofange d'argent.
De Courbon de Blenac en Saintonge ; .

d'azur à troisfermaux d'or y pofés en pal ,
deux & un. Il efl néceflaire de dire deux &
un parce qu'on pourroit croire qu'ils fe-

roient en pal l'un fur l'autre. Voye^ Fer-
MAIL. vol. XIV. 6.

Les fufées font aufli un meuble d'ar-

moiries qui fe trouvent accolées & pofées
en face , en bande ou d'une autre manière,

Ceeillon du Cofquet à Nantes
; d'azur

d trois fufées d'or.

De VoififlS-de-Brugueirolles , d'Alzau :

Fffff2
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proche CarcafTonne

;
d^argent à troisfufe'es

de gueules accolées en face.
De Lajaille des Blonnieres^ de Marlîlly

en Touraine
;

d'or à cinq fufées de

gueules accolées en bande.

De Mefmay en Franche-Comrë
; d'azur

à la fafce d'or chargée d'une lofange de

gueules.
Grillet y meuble d^armoiries , qui repré-

iènte un grelot. On voit à^sgrillets en quel-

ques écus & plus fréquemment aux colliers

des lévriers , & aux jambes àQS oifeaux

de proie ; lorfque ces grillets font d'un

autre émail que Toifeau
,

on l'appelle

grilletté.

De Kermaflemem en Bretagne ;
de fy-

nople à trois grillets d^or.

Terfon de Paleville à Revel , proche
Lavaur

; d'azur au dextroclisre d'argent ,

tenant un faucon de même y becqué Ù
membre de gueules ^ chaperonné & grilletté

d'or,

Gringollé ) ée y meuble d'armoiries qui

repréfenre une croix ou autre pièce , dont

les extrémités finiilcnt en tête de ferpens.

Pigeaule de la Maliciere en Bretagne , |

d'azur à la croix d'argenty gringollée d'or en

manière d'ancres.

Lesfocs ou bandes font des meubles d'ar-

moiries très-communs.

Maillé Breze en Normandie \fafcé y entéy

ondoyé d'or Ù de gueules.
MEUDON , ( Géog. ) en latin Medo

éans les anciens titres
;
mailon royale de

France fur un coteau qui s'élève dans une

plaine aux bords de la Seine ,
à deux lieues

de Paris. Nicolas Sanfon ,
M. Châtelain,

M. de Valois , Cellarius
, Wefleling , &

M. de la Marti niere , fe font tous trom-

pés en prenant Meudon pour le Metiofe-
dum dont parle Céfar au Vil liv. de la

guerre des Gaules. Voye\ Metiose-
DVM. {D. J)

- MEVELEVITES , f m. pi. {Hifl

mod.) efpece de dervis ou de religieux
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fiIenCe'en préfence de leurs fupéricurs &
des étrangers , & demeurent alors les

yeux fixés en terre
, la tête baiflee & le

c^rps courbé. La plupart s'habillent d'un
gros drap de laine brune : leur bonnet ,

fait de gros poil de chameau tirant fur
le banc , refîemble à un chapeau haut
&. large qui n'auroit point de bords. Ils

ont toujours les jambes nues & la poi-
trine découverte , que quelques-uns fe

brûlent avec des fers chauds en ligne
d'auflérité. Ils fe ceignent avec une cein-

ture de cuir
,
& jeûnent tous les jeudis

de Tannée , Guer
,
mœurs des Turcs y

tom. I.

Au refîe , ces mevélepites y dans les accès
de leur dévotion , danfent en tournoyant

turcs , ainli nommés de Mevéleva
,

leur

fondateur. Ils aftedent d"èire patiens ,

humbles , modefles & charitables : on en

voit à Conflantinople conduire dans les

rues un cheval chargé d'outrés ou de

vafes remphs d'eau pour la diftribuer

aux pauvres, lis gardent un profond

au fon de la fiûte
, font grands charla-

tans
, & pour la plupart très-débauché?.

Voyei I^ERVIS.
MEULAN

, Mellentum , ou Medlin-
tum

, {Géog.) petite ville de l'île de France ,

bâtie en forme d'amphithéâtre fur la Seine.

C'eft une ville ancienne , puifque dans les

premiers fiecles de la monarchie elle a été

le partage d'un fils de France , que l'on

nommoit le comte Galeran de Meulan.
Elle ell régie conjointement avec Mantes

par une même coutume particulière^, qui
fut rédigée en 15 5^- Sa fituation eft à 3
lieues de Mantes & de PoifTy , &: à 8.au
defîbus de Paris. Long. 19. 32. lat. 40. i.

{D.J.)
MEULE , f. f.

(
Art. méchaniq. &

Gramm.) bloc de pierre , d'acier ou de
fer taillé en rond , & deifiné à deux ufages

principaux , émoudre ou aiguifer les corps
durs

,
ou \qs broyer. On broie au mou-

lin les graines avec des meubles de pierre ;

on aiguife les inflrumens tranchans chez
les Coutehers & les Taillandiers à la

meule de pierre. On fait les meules à broyer
de pierre dure : celles à aiguifer ,

de pierre

qui ne foit ni dure ni tendre. Pour tailler

les premières ,
on fe fert d'un mo5'en bien

fimple : on va à la carrière , on coupe
en rond la meule de l'épaifîeur & du dia-

mètre qu'on veut lui donner , en lorte

qu'elle foit toute formée , excepté qu'elle

tient à la maffe de pierre de la carrière

par toute fa furface inférieure , qu'il s'agit

de détacher ; travail qui feroit infini fi .
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l'on n'eût trouvé le moyen de l'abréger ,

en formant tout autour une petite ex-

cavation prife entre la meule même & le

banc de la carrière
,
& en enfonçant à

coups de malTe dans cette excavation de

petits coins de bois blanc
; quand ces coins

font placés , on jette quelques féaux d'eau :

l'eau va imbiber ces coins de bois
;

ils

fe renflent , & telle eft la violence de

leur renflement
, que le feul effort fuflît

pour féparer la meule du banc auquel elle

tient , malgré Çà pefanteur , & malgré
l'étendue & la force de fon adhéfion au

banc. Les meules à aiguifer des Taillan-

diers & des FourbifTeurs , font les plus

grandes qui s'emploient : plus un inflru-

ment à émoudre efl large & doit être

plat , plus la meule doit être grande ; car

plus elle efl grande , plus le petit arc de

fa circonférence fur lequel l'inltrument efl

appliqué tandis qu'on l'aiguife , approche
de la ligne droite. Il y a des meules à

aiguifer de toutes grandeurs : elles font de

grès ni trop tendre ni trop dur
; trop

tendre , il prendroit trop facilement l'eau

dans laquelle la meule trempe en tour-

nant : la meule s'imbiberoit jufqu'à l'arbre

fur lequel elle efl montée ,
& la force

centrifuge fuffiroit pour la féparer en deux
,

accident où la perte de la meule efl le

moins à craindre : l'ouvrier peut en être

tué. Si elle ne fe fend pas ,
elle s'ufe fort

vîte. Trop dure , & par conféquent d'un

grain trop petit à: trop ferré , elle ne

prend pas fur le corps dur & ne l'ufe

point. Il eft important que la meule fur

laquelle on émoud trempe dans l'eau par
fa partie inférieure : fans cela le frotte-

ment de la pièce fur elle échaurFcroit la

pièce au point qu'elle bleuiroit & feroit dé-

trempée. Les meules des Diamantaires font

de fer
,
&c.

Meule de moulin, (Antiq.) Les meules
de moulin de l'antiquité que Tinjure des

temps a confervées , font toutes petites &
fort différentes de nos meules modernes.

Thoresby rapporte qu'on en a trouvé deux

ou trois en Angleterre parmi d'autres an-

tiquités romaines
, qui n'avoient que vingt

pouces de long & autant de large. Il eÛ
très-vraiferablable que les Egyptiens ,

les

Juifs &. les -Romains ne fe fervoient point,
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de chevaux

, de vent ou d'eau
, comme

nous faifons
, pour tourner les meules ^

mais qu'ils employoienr à cet ouvrage pé-
nible leurs efclaves & leurs prifbnniers de
guerre ;

car Samfon étant prifonnier des
Phihftins , fut condamné dans fa prifon
à tourner la meule. Il eft expreflément dé-
fendu dans . l'Ecriture de les mettre en
gage. Les Juifs défignoient le grand poids
de l'afflidion d'un homme , par l'exprcf^
fîon proverbiale d'une meule qu'il portoic
à Ion cou

;
ce qui ne peut guère conve-

nir qu'à l'efpece de petite meule que la
hafard a fait découvrir dans ces derniers

temps. {D. J.)

Meule, outil de Charron. Cqi^q meule
eft à-peu-près femblable à celle des Tail-
landiers , eft montée fur un chaliîs

, &
eft mue par une barre de fer faite en mani-
velle. Elle fertaux Charrons pour donner le
fil & le tranchant à leurs outils.

Meule
,
en terme de Cloutier d^épingle,

eft une roue d'acier trempé montée fur deux
tampons , voye\ TAMPONS , & mife en
mouvement par une autre grande roue de
bois tournée par toute la force d'un hom«
me

, & placée vis-à-vis la meule à
quelque diftance. Cette mule eft cou-
verte d'un chafEs de planches des deux
côtés & au-deflus

, d'où pend un car-
reau de verre pour garantir l'ouvrier des

parcelles de fer enflammées que la m.eule

détache des clous qu'on y aftîne.
VoyeT^^

Affiner.
Meule àl'ufage des Couteliers. Vojei

Panicle Coutelier.
Meule , en terme d'Epinglier ^ eft

une roue de ter en plein tailladée fur

les furfaces en dents plus ou moins vives ,

lélon Tufage auquel on l'emploie. L'é-

bauchage exige qu'elles foient plus tran-
chantes

,
& l'afïinage en demande de plus

douces. Ces meules font d'un fer bien

trempé ; quand elles font trop uCtçs , on
les remet au feu

;
on lime ce qui refte

de dents jufqu'à ce que k place foit biea

égale ,
& on les refait enfuite avec un

cifeau d'acier fort aigu , fur des traits

qu'on marque au compas & à la règle.

Les meules font montées dans un billot

percé à jour & en quarré fur des pivots

où leur arbre joue \
elles tombent à l'aiiie
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d'une efpece de roue de rouet , dont la

corde vient fe rendre fur une noix de l'ar-

bre de la mmle. Le billot n'eft point ouvert

par en-haut ;
il y a vis-à-vis du coté de

la meule un établi ou manière de {ellette ,

plus haute derrière l'ouvrier que vers le

billot : l'ouvrier y eft afîls les jambes
croifées en-delTous à la manière des Tail-

leurs.

Meule , terme de Fondeur de cloches y

efl: un malîîf de maçonnerie dans lequel

on aflujettit un piquet de bois fur lequel

tourne comme fur un pivot une des bran-

ches du compas de conftrudion qui fert à

conftruire le moule d'une cloche. Voyej^
Fonte des cloches.
Meule de foin , {Jardinage.) efl une

grande élévation d'herbes que l'on arrange
& que l'on tripe ou foule pour former

une pyramide fur laquelle l'eau roule , &
l'on dit que le foin efl: fanné quand il efl

ammeule.
Meule. Les Miroitiers-Lunetiers ont

des meules de grès qu'ils tirent de Lorraine
,

fur Icfquelles ils arrondiflent la circonfé-

rence des verres des lunettes , & autres ou-

vrages d'optique. Voye'{ GrÉS.

Meules, f. f. {Verrerie.) morceaux de

verre qui s'attachent aux cannes pendant

qu'on s'en fert j & qui s'en détachent quand
elles fe refroidiflent.

Meules, {Vénerie.) c'efl le bas de la

tête d'un cerf , d'un daim & d'un chevreuil ,

ce qui efl le plus proche du maflacre
;
c'efl

kl fraife & les pierrures qui fe forment.

Les vieux cerfs ont le tour de la meule

l*irge & gros ,
bien pierre & près de la

MEULIERE
,
MOÎLON de {Architec}.)

fe dit de tout moilon de roche mal fait , plein
de trous

,
& fort dur. Ce moilon efl fort re-

cherché pour conflruire des murs en fonda-

jtion & dans l'eau.

Meulière , pierre de {Hifl. nat. Mi-
néral. ) nom générique que l'on donne à

des pierres fort dures
,

mais remplies de
trous & d'inégalités , dont on fe fert pour
faire des meules de mouhns. On fent que
l'on peut employer des pierres de diffé-

rentes efpeces pour cet ufage ; cependant
il faut toujours qu'elles aient de la du-

tfxé & de la rudeflè pour pouvoir mordre
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fur les grains. Dans quelques pays oiï

fait des meules avec du granité ;
dans d'au-

tres on prend une efpece de grès com-
pare & à gros grains. Wallerius donne
le nom de pierres à meules à un quartz

rempli de trous comme s'il étoit rongé
des vers.

La pierre dont on fe fert pour faire

des meules aux environs de Paris fe tire

fur-tout de la Ferté-fur-Jouare
; c'efl

une pierre de la nature du caillou ou
du quartz ; elle efl opaque , très-dure ,

& remplie de petits trous
;
on la trouve par

de grands blocs dans la terre. Quand on
veut en faire des meules

,
on commence par

arrondir un bloc
,
& on lui donne le dia-

mètre convenable i on lui donne aufll telle

épailTeur qu'on juge à propos ,
en enlevant

la terre qui efl autour : pour lors à coups
de cifeaux on forme une entaille qui règne
tout-autour de la mafle de pierre arron-

die , & l'on y fait entrer des coins

de bois
;
enfuite on remplit le creux avec

de l'eau , qui en faifant gonfler les coins

de bois qu'on a fait entrer dans l'entaille ,

font que la meule fe fend & fè féparc hori-

zontalement. On continue demêmeàcreufer

pour ôter la terre , & à arrondir le bloc

de pierre de meulière y & l'on ne fait la

^"nême opération que pour la première
meule.

On donne encore alfez improprement le

nom àe pierre de nteuliere à une pierre dure,

remplie de trous & comme rongée , qui fe

trouve en morceaux détachés dans quelques
endroits des environs de Paris

,
à peu de pro-

fondeur en terre: cette pierre efl très-bonne

pour batif , parce que les inégalités dont elle

efl remplie font qu'elle prend très-bien le

mortier. (
—

)

MEUM, f. m. {Botan,)M. de Tour-
nefort place cette plante parmi les fenouilles,

& l'auroit volontiers appeWée fceniculum al'

pinum y perenne , capillaceo folio odore

medicato ^ fi le nom de meum n'étoit ap-

prouvé par le long ufage. Les Anglois la

nomment /yb/g-nf/.

Les racines du meum font longues d'en-

viron neuf pouces , partagées en plulieurs
branches

, plongées dans la terre obli-

quement & profondément ;
de leur fom-

met naiflent des feuilles , dont les queues
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ibnt longues d'une coudée , & cannelée?.

Ces feuilles font découpées fufqu'à la côte ,

en lanières très-érroites comme dans le fe-

nouil , plus nombreufes , plus molles & plus

courtes.

Du milieu de ces feuilles s'élèvent des ti-

ges femblables à celles du fenouil, cependant

beaucoup plus petites , triées , creufes , bran-

chues & terminées par des bouquets de

fleurs blanches , difpofés en manière de

parafol. Elles font corapofées de plufieurs

pétales en rofe , portées fur un calice qui
fe change en un fruit à deux graines oblon-

gues ,
arrondies fur le dos , cannelées &

applaties de l'autre côté : elles font odo-

rantes
y.
ameres , & un peu acres. Com-

me la racine du meum ell de celles qui

fubfiflent pendant l'hiver , elle refte gar-

nie de fibres chevelues vers l'origine des ti-

ges , & ces fibres font les queues des feuilles

defféchées.

Pline dit que le meum étoitdefon temps

étranger en Italie , & qu'il n'y avoit que des

médecins en petit nombre quile cultivoient;

préfentement il vient de lui-même en abon-

dance
,
non-feulement en Itafie

,
mais en-

core en Efpagne , en France , en Allemagne
& en Angleterre.
On ne fe fert que de la racine dans les

maladies
, quoiqu'il foit vraifemblable que

la graine ne manqueroit pas de vertus pour
atténuer & divifer les humeurs vifqueufes
& tenaces. On nous apporte cette racine

féchée des montagnes d'Auvergne , des

Alpes & des Pyrénées. Elle efl: oblon-

gue ,
de la grofleur du petit doigt ,

bran-

chue , couverte d'une écorce de couleur

de rouille de fer en dehors
, pâle en de-

dans
,
& un peu gommeufè. La moelle

qu'elle renferme efl blanchâtre, d'une odeur

aiTez fuave
, approchante de celle du panais ,

mais plus aromatique, & d'un goût qui n'eft

pas défagréable , quoiqu'un peu acre &
amer.

Cette racine de meum n'ctoit pas in-

connue aux anciens Grecs
;

ils î'appel-
loient athamantique y peut-être parce qu'ils

eftiraoient le plus celle qu'on trouvoit fur

la montagne de ThefTalie , qui fe nom-
moit athamantt. Elle entre encore d'après

Fexemple des anciens, dans le mithridate

& la théxiaque de nos jours. On muiti-
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plie la plante qui fournit le meum y (bit

de graine , foit de racine
,
& cette

dernière méthode eft la plus prompte.
{D.J.)
Meum , {Mat. méd.)meum athaman-

tique ell chez les Droguifîes une racine

oblongue de la grofTeur du petit doigt,-
branchue , dont Té^orce efl de couleur de
rouille de fer en dehors , pâle en dedans
un peu gommeufè , renfermant une moelle
blanchâtre d'une odeur afïèz agréable , prei-

que comme celle du panais , mais cependant
plus aromatique ;

d'un goût qui n'ell pas
défagréable , quoiqu'il foit un peu acre
& amer. On nous l'apporte féchée des

montagnes d'Auvergne ,.
des Alpes & de»

Pyrénées.
Le meum n'étoit pas inconnu aux an-

ciens Grecs
;

ils l'appellent at-hamantique y.
ou parce qu'il a été inventé par Athamas ^
fils d'Eole & roi de Thcbes

, ou parce
qu'on regardoit comme Iç plus- excellent

celui qui nai{îbit fur une montagne de
Thelîalie appellce athamame. Geofîroi ,

matière médicale. Le meum ti\ compté
avec raifon parmi les atténuans les plus
adifs

, les expcâorans , les floraachiques y

carminatifs , emmenagbgues & durétiques.
On s'en fert fort peu cependant dans
les prefcriptions magiffraies ;.

il entre dans

plufieurs compofitions officinales
, & fur-

tout dans les anciennes , telles que le mi-
thridate & la thériaque. On en retire une
eau diffillée fimple , qui étant aromari-

que ,
doit être comptée parmi les eaux

diflillées utiles. Voye^ Eau DISTILLÉE.
Cette racine efi auffi un ingrédient utile

de Teau générale de la pharmacopée de
Paris. (3>
MEUNIEÏl , TÊTARD ,

VILAIN ,

CHEVESNE , CHOUAN , f. m. capito y

( Hifl. nat. ). poifîbn- de rivière que l'on

trouve communément près des moulins
,-

il fe plaît aufli dans les endroits fangeux
& remplis d'ordures. Il a deux nageoires
au-deiîbus des ouies

, deux autres au bas

du ventre , à*peu-près fur lemilieu de
fa longueur , une derrière l'anus

;,
& une

fur le dos. La tète eft grofle , la bouche
dénuée de dents, &: le palais charnu. La
chair de ce poiiTon a un goût fade

, elle

elt blanche & remplie d'arrêtés. Ronde-
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let , hifl. des poijf. de rivière y chap." xij.

Fbj'f^ Poisson.
Meunier , ^'07^:^ Martin-pe-

CHEUR.
Meunier, ou Blanc , f. m. {Jar-

dinage. ) tft une maladie commune aux ar-

bres
, principalement aux pêchers ,

aux

fleurs & aux herbes potagères , telles que
le melon & le concombre

;
c'eil une efpece

de lepre qui gagne peu après les feuilles,

\qs bourgeons ou rameaux ,
les fruits , & les

rend tout blancs & couverts d'une forte de

matière cotoneufe , qui touchant les po-
res , empêche leur tranfpiration ,

& par

coniequent leur caule un grand préjudice.

Quelques expériences que l'on ait ^laites ,

on n'a point encore pu y trouver du re-

mède.

Meunier, {Pêche.) eft un poifTon

de rivière , efpece de barbeau , qui a une

grofle tête
,

les écailles luifantes , la chair

blanche & molle ,
& qui elt tout blanc

,

mais moins deflus le dos que lous le ven-

tre : on lui donne plufieurs noms
;
les uns

l'appellent têtard ou têtu , parce qu'il a

une grofîé tête; les autres meunier ^ parce

qu'on le trouve le plus ordinairement au-

tour des moulins , ou parce qu'il a la

chair blanche
;
enfin on lui donne auffi

les noms de mulet , majon y ou menge y

du mot latin mugil ,*
il a dans la tête un

os entouré de pointes comme une châ-

taigne : il fe nourrit de bourbe
,
d'eau &

•d'infèôes , qui nagent fur la fuperficie ;

on le prend à la ligne , & on appâte l'ha-

meçon avec des grillots qu'on trouve par
les champs , ou des grains de raifm , ou
.avec une efpece de mouche qu'on trouve

cachée en hiver le long des rivières. Il y
en a qui fe fervent de cervelle de bœuf :

ce poillbn ne va jamais fcul , ce qui fait

qu'on en prend beaucoup , foit à la ligne
foit aux filets.

Il y en a encore une autre efpece , dont

les écailles font plus tranfparentes , un peu

plus larges & plus déliées ;
elles appro-

chent de la couleur de l'argent ;
ce poif-

fon efl long , épais & charnu : il eft rulé

& difficile à prendre ;
il refle fouvent en-

tre les bancs de fable dans les rivières : pour
Je prendre les pêcheurs fe fervent plutôt
<ie la li^ne que de toute autre chofe. C'eft
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dans le mois de Mai que cette pêche
commence à être bonne jufqu'au mois de
Mars : pour amorcer l'hameçon , on fe

fert d'autres petits poilTons ;
ce poifîbn

s'amorce aufli avec des vers qu'on prend
fur des charognes , & après en avoir fait

amas , on les conferve dans des pots pleins
de fon, & fi on veut n'en point man-

quer , on peut mettre du fang caillé dans

des mannequins.
Meunier, f. m. {Econ. rufl.) c'efl

celui qui exerce l'art de réduire le grain
en farine

,
& de la féparer du fon.

L'art de réduire le grain en poudre efl

très- ancien
; on ignore à qui l'on doit

cette invention fi utile : on fait feule-

ment que les Egyptiens favoient faire le

pain avant aucune des nations contempo-
raines ; que cet art pafîa de chez eux

chez les Grecs , & que ceux-ci le tranf-

mirent aux Romains. L'art du meunier

fuivit nécefîàirement la même route , &
même il précéda de fort loin celui du

Boulanger ;
car on ufa long-temps de gruaux

&: de farine avant que d'en favoir faire du

pain.
On ne s'avifa pas d'abord de concafler

le grain pour en faire ufage ;
on fe con-

tenta de le féparer de fa pellicule ou de.

fon enveloppe , comme on fait pour man-

ger des noix ,

"

des amandes ,
Ùc. pour

cet effet on le faifoit torréfier ,
ainfi que

les fauvages le pratiquent encore aujour-
d'hui. On le concafTa enfuite , & on en

fit des efpeces de gruaux ,
femblables à

ceux que nous faifons encore avec l'avoine.

En pilant davantage les grains dans des

mortiers , on les réduifit en une efpece
de poudre qu'on nomma farine , du mot

far, qui eft le mot d'une forte de bled

dont on fe fervoit le plus , & qu'on pré-

paroit ainfi le plus communément.
On perfedionna dans la fuite les moyens

de convertir les grains en farine. Il pa-
roît par un paffage dTIomere , qu'on a

été dans l'ufage d'écrafer le grain avec des

rouleaux fur des pierres taillées en tables,

au lieu de le faire dans des mortiers avec

des pilons ;
ce qui vraifemb^blement con-

duifit à le broyer entre deux meules ,

dont on fait tourner la fupérieure fur l'in-

férieure. Le travail de moudre ainfi le

grain
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grain étoit fort pénible; c'étok ordinai-

rement l'emploi des efclaves, & même
on y faifoit fervir des criminels , comme
on en fait fervir actuellement dans quel-

ques états aux galères.

On n'a fu
, à proprement parler , ré-

duire le grain en farine , que lorfqu'on a

fu le moudre par le moyen des meules

couchées l'une fur l'autre
,

dont on fai-

foit tourner à força de bras la fupérieure
fur l'inférieure.

Dans les premiers temps , la meule fu-

périeure n'étoit que de bois
, & elle étoit

armée avec des efpeces de têtes de clous

de fer. Dans la fuite on les a prifes toutes

les deux de pierre. Elles n'étoient alors

que d'un pié à un pié & demi de dia-

mètre. Mais on trouva bientôt le moyen
de mouvoir ces machines autrement qu'à
force de bras & avec moins de peine ;

cela donna lieu à augmenter le diamètre

de ces meules. On les fit tourner par des

chevaux & par des ânes
;

c^efl pourquoi
on lit dans des auteurs latins , moiœjumen-
tariœ

, molce ajininœ.
On ne tarda pas à imaginer d'employer

îa force de l'eau courante pour mouvoir
des meules plus grandes encore que celles

<5u'on faifoit tourner par des animaux
;

enfuite on a appris à fe fervir pour cela

non-feulement de l'eau
,

mais auiîl du
vent.

On multiplia ainfi les moyens de mou-
ture les grains : les peftors ( c'étoit ainfi

<iue l'on nommoit en gaulois ceux qui ti-

roient la farine du grain , du latin pifio-
res ) qui étoient les fariniers , commencè-
rent à les moudre fans les monder

;
&

pour féparer la plus fine farine de la grofîè
& du ion

,
ils fe fervirent de gros linges

clairs qu'on nomme des canevas
;

ils in-

ventèrent en même temps des tamis qu'on
avoit faits en Egypte avec des filets d'é-

corce d'arbres , en Afie avec des fils de

iôie
, en Europe avec du crin de cheval

;

dans la fuite avec des fils de poil de chè-

vres , & avec des foies de cochons
,

d'où

eft venu le nom de fas , que Ton donne
à une efpece de tamis.

L'ulage du pain étant devenu généra!

par-tout où l'on avoit du grain , augmenta
cxtraordinairement la conforamation de '
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la farine & l'emploi des moulins; c'efï

pourquoi on multiplia les mouhns à eau
& les moulins à vent. Tout cela ne fe

fit pas fans que la mouture des grains fe

oerfedionnât : on ajufia aux moulins des
bluteaux pour tamifer la farine à mefure

^ue les meules moulent le grain. On celîa

prefque de tamifer à la main, comme on
avoit ceffé de moudre à bras. Et comme
il en coûroit moins de moudre dans les

moulins à eau ou à vent
, qu'A moudre

chez foi à bras ou par des animaux
, on

fe mit dans l'ufage de moudre fon graia
dans ces grands moulins qui devinrent pu-
blics

, moyennant une rétribution.

Tels furent en général les progrès de
l'art du meunier dans ces temps reculés -

mais fi l'on examine ce qu'il efl aujour-
d'hui

,
& dans quel pays il a fait le plus

de progrès ,
on trouve qu'on ne le con-

noît nulle part auffi-bien qu'en Saxe. La
fcience du meunier confiftc à fàvoir tirer

d'une certaine quantité de grain , le plus
qu'il eft poffible de bonne farine

, pro-
pre à la nutrition. Pour atteindre ce but,
on a imaginé différentes manières de mou-
dre

, dont nous allons parler maintenant.
Mais comme de toutes les moutures iï

n'en eft aucune auffi parfaite que la fà-

xonne
, comme nous venons de le dire ^

qui d'ailleurs eft auffi fuivie dans d'au-
tres parties de l'Allemagne , nous nous
contenterons de donner une idée fiiccinde
de quelques autres qui font fuivies en

France; après cela nous expoferons plus
au long celle qui pafTe pour la meilleure.
On diflingue ordinairement différentes

moutures
;
favoir la méridionale & la fèp-

tentrionale. Celle-ci efl de deux efpe-
ces

; l'une efî nommée mouture-en-grojje ,
l'autre mouture économique. Ce qui diffin-

gue la première de la féconde, c'efî que
ians celle-là on moud le grain en une
ois , & que dans celle-ci on le moud
lufieurs fois.

Mais on difîingue encore dans ce pays-
. .

,
la mouture - en -

grofîê proprement
i'te

, de la moiiture-en-grofî"e de pay-
.an , ou mouture ruftique. La mouture^

jn-groflè diffère de la mouture ruflique, en
e que pour la mouture ruftique on n'em-

ploie qu'un bluteau ,
& que dans la mouture^
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en-groflê propremenr dite on en em-

ploie plufleurs , &: de différentes groflèurs.

La mouture rufîique eft de trois for-

tes
; favoir ,

la mouture pour le pau-
vre

,
celle pour le bourgeois ,

& celle

pour le riche. Ce qui diftingue ces diffé-

rentes moutures
,

c'eff la différente grof^
fèur des bîuteaux. Lorfqu'il efl affez gros

pour laifîer pafler le gruau &; la groife

farine avec la fine
,

il échappe beaucoup
de fon avec

;
c'efî la mouture pour le

pauvre. Quand au contraire le blureau

efl affez fin pour retenir tout le fon , &
ne laifîer paffer' que la fine fleur de fa-

rine
, c'efl la mouture pour le riche :

mais le gruau & beaucoup de farine ref^

tent avec ce (on. Pour la- mouture du

bourgeois ,
le blutoir n'efl pas fi fin que

celui pour la mouture du riche
,

ni fi

gros que celui de la mouture du pauvre ;

de forte que dans cette mouture il paffe

du fon avec la farine
,
& il tqWq de la

farine avec le fon. On voit d*abord en

quoi toutes ces moutures pèchent , &
particulièrement les deux dernières

; c'ell

qu'il refle beaucoup de farine dans le

fon : quant à la mouture du pauvre , le

fon contient encore du gruau , mais moins

que les autres : d'ailleurs il vaudroit mieux

fe fervir d'un blutoir moins gros , & ne

pas laiffer pafîèr tant de fon avec la fa-

rine
;

il faudroit en tirer le gruau & le

remoudre
;

ce qui avec la première fa-

rine , feroit un pain beaucoup meilleur que
n'ell celui que 1 on prépare avec la farine

faite pour la mouture ordinaire du pauvre.
La mouture-en-grofîè proprement dite

a été la première ^ & elle efl encore la

plus ordinaire : après avoir moalu le grain

au moulin ,
on alloit dans les maifons

féparer le fon de la fai#ne , par des fas

ou par des tamis de groffeurs diiîérentes;

& aujourd'hui c'efl par des bîuteaux de

diverlès fineffes & en bien plus grand nom-
bre. Au refle j fi les blureaux dont on fe

fert en France , étoient faits comme ceux

d'Allemagne , il ne feroit pas nécefïàire

d'en employer autant dans cette opéra-
tion. Ce font des cerceaux qui forment

le blutoir
;

il efl donc parfaitement cy-

lindrique; & comme il efl mis en n>ouve-

ment par une manivelle attachée ù l'axe,
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la farine efl pouffée vers la circonférenctf

par ce mouvement circulaire. Par-là même
elle paffe bien davantage au travers du
blutoir que félon la méthode allemande ,

où le blutoir reffemble à un fac attaché

au moulin dans une pofition un peu incli-

née. Les blutoirs dont on fe fert en Fran-
ce , font donc défedueux ,

en ce que le

fon fort plus facilement avec la farine que
par les autres blutoirs 4 l'allemande.

La mouture économique , comme on la-

nomme en quelques endroits
,

efl moder-
ne. Elle confifle à moudre le grain plu-
fieurs fois

;
la mouture ruflique étant la

feule en ufage ci-devant. Cette mouture

comparée avec celle de Saxe y ne mérite

guère le nom êi*économique. On tire une

plus grande, quantité de farine où cette,

mouture n'efl pas en ufage. Un meunier
faxon fair tellement tirer parti du fro-

ment
, que fur 24^ livres

,
il n'y a que 20

livres de fon. Et par la mouture écono-

mique ,
on n'a fu tirer de 249 livres de

bled que 187 livres & demie de farine;
fur quoi il y eut 53 livres de fon. Il feroii;

donc inutile d'entrer dans quelque détail

fur cette mouture , puifqu'elle ne diffère

guère de celle de Saxe
, qu'en ce que

celle-ci efl portée à un plus haut degré
de perfeftion. Mais avant que de palîèr
à ce fujet, il faut encore expliquer ce que
Ton entend par la mouture méridionale.

Suivant la mouture méridionale , on
moud le bled premièrement , & on le

blute enfuite à part. Cette mouture efl

pratiquée dans quelques pays méridionaux,
où l'art de la meunerie s'efl plutôt per-
fedionné par la façon de bluter que par
celle de moudre. Après que le grain efl

moulu
, on laifîe paffer quelque temps

avant que de procéder au blutage ; de
cette façon , on retire de la rame ( c'efl

le nom que l'on donne à la farine & au
fon qui ne font point féparés ) plus de
farine & de meilleure qualité. Au fbrtir

du moulin la rame efl chaude , c'efl pour-

quoi on la laifîe refroidir ;
mais, elle com-

mence bientôt à fermenter d'elle-même ,

& pour que la chaleur ne foit pas plus
forte TfU milieu du tas qu'au dehors , oa
a foin de remuer la rame de temps en

temps. Quand cette fermeatation a ceifé >
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Bc que la rame n'eft plus chaude

,
on exa-

mine û elle efl en eut d'être Murée;

pour cet eiïet on en met une poignée
fur une palette, & on la fait fauter en

l'air : fi la farine retombe la prepiiere fur

la palette ,
& que le fon paroiiîe être làns

farine , on peut alors la bluter.

Pour tirer les farines de la rame , on
la fait palîèr par un bluteau qui efl de

trois grofîêurs différentes qui fe fuivent :

la farine qui tombe la première parla par-
tie la plus fine du bluteau

,
elt la farine

du minot , qu'on envoie en Amérique.
Celle qui paffe par la partie du blutoir,

qui eu moins fine que la première ,
fe

nomxvitfarine Jimple : c'efl pour le bour-

geois ou pour le boulanger. Enfin la troi-

iieme farine
, qui eft la plus grofîe , efl

celle que l'on nomme le grefillon , dont

le pauvre fait fon pain. Le Ion fort par le

bout du bluteau
,
& il efl encore mêlé

avec une grofTe farine que l'on nomme
repajfe , parce que l'on repafTe cette farine

par un blutoir qui la fépare du fon.

De la mouture faxonne pour le froment.
La manière de moudre le froment pour
\es boulangers efl celle-ci. Avant que de le

conduire au moulin , on le nettoie
,

c'efl-

à-dire
,
on le vanne, afin qu'il n'y refle

aucune femence étrangère ; après quoi on
le lave : fi le grain efl plus fec qu'humide ,

on n'en humede que la moitié. Voici com-
ment on procède à cette dernière opéra-
tion. Un boiffeau de Drelde efl partagé
en deux portions égales. On en met la

moitié dans un tonneau , & on verfe àeÇ-

fus de l'eau bien pure, que l'on agite

fortement avec une pelle ou avec les

mains
, pour détacher toute la pouûîere

qui pourroit être adhérente au grain , en-

forte que le froment refle entièrement

net. On laifTe écouler l'eau , & l'on jette

fur le grain mouillé
,

l'autre moitié du
boifîeau

, qui a été vannée encore une
fois. On mêle bien ces deux parties J'une

avec l'autre
,
afin que celle qui efl mouil-

lée , humede l'autre. On couvre le fro-

ment avec des facs , & on le laifïe repo-
fer ainfi pendant vingt-quatre heures.

Si le grain efl plus fec qu'humide , on
en lave les trois quarts , & on y mêle
l'autre quart encore fec , après l'avoir
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nettoj'é avec le plus grand foin. Que fi le

grain étoit exceiiîveraent fec, 01 (averoit

le boifïèau tout entier , & on le laiiièroic

couvert pendant un jour entier.

Quand le froment efl trop fèc , lorf^

qu'on le met fur le moulin
, non-feule-

ment la farine s'en va en poufliere , mais
elle efl moins blanche , & l'écorce ne fe

fépare pas fi bien. Pour favoir fi le mé-
lange de froment efl afTez humedé , les

boulangers plongent la main dans le fac ;

il s'y attache beaucoup de grain , lorf-

qu'il efl afTez humide; s'il ne s'en atta-

che que peu ou point , c'efl une marque
que le grain efl encore trop fec : dans ce

cas, on y remet de l'eau
,
on agite de

nouveau le grain , après quoi on laifïê

écouler l'eau. Afin que cet écoulement

puifîè fe faire plus exadement , les bou-

langers ont une caifîê faite exprès , que
l'on nomme à Leipfic , la fcience , die

kunft^ & dans d'autres lieux de Saxel'hu-

meâoir, wafferfeige. Cette machine porte
un fond de fil-de-fer , & fur les côtés on

y adapte deux perches , pour le tranfpor-
ter commodément d'un lieu à un autre.

Elle efl afîèz grande pour contenir à l'aifè

un boifîeau de Drefde. Lorfqu'on a fait

écouler l'eau du tonneau dans lequel on
lave le grain , on pofe la caifTe ou l'hu-

medoir près du tonneau , on jette le grain ,

& quand il efl bien égoutté , on y mêle la

portion qu'on a réfervée feche.

Après avoir laiffé repofer le grain afîèz

long-temps pour que l'humidité fe répande
également par-tout , on le met fijr le

moulin. On ne prend pas pour cela un
feul boifTeau à la fois

, on engrené dans
les grands moulins jufqu'à fix

,
ou même

fèpt boifîeaux. Communément on en livre

ving-huit boifTeaux pour quatre moutu-
res. Cette méthode efl devenue nécelîaire

à caufe de la grande confommation qu'en
font les boulangers , car la farine de ce

grain humedé ne fè conferve pas long-

temps ;
il faut l'employer immédiatement

après. D'ailleurs , les boulangers font bien

ailes que l'on repique \es meules , avant

que d'engrener pour eux. Lorfque les meules

font émouffées ,
elles écrafent le grain

plutôt que de le caflèr , enforte qu'il n'cft

point moulu comme il faut.

Ggggg 2.
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Après que les meules ont été repiquées ,

on engr ne du fon , pour enlever les pe-

tites particules de pierre qui ie détachent

aux premiers tours après le rliabillement.

On continue à remoudre du fon , julqu'à

ce qu'on le reflTorte auffi net qu'on l'a mis

fur le moulin. Alors on jette iur le mou-

lin les fept boifleauK deftinés pour le pre-

mier tour. Si ie froment a quelque dé-

faut , fiir-tout s'il eft attaqué de la niel-

U ,
on met un blufeau exprès ,

tait de

(jl-de-fer ,
ou de quelque étoffe grolîlere.

C^eux de fil-de-fer font les meilleurs
;

ils

élèvent tellement la meule , que le grain

paffe le plus fouvent tout entier. Le frot-

tement fait tomber la pointe des grains ;

& les faletés qui font abfolumtnt noires ,

lorfque le grain elf fort attaqué de cette

maladie ,
tombent dans la huche au tra-

vers le bluteau , tandis que le froment

fort par l'ouverture du blutoir. On ap-

pelle le grain ainli préparé , gespit^irr

weit\eny du froment épointé. Lorfqu'il
eft tout pafïe , on le raiTemble , on ôte

le bluteau de fer-blanc , on enlevé exac-

tement toutes les faletés , & l'on met fur

fc moulin un bluteau plus clair.

Si le froment efl bien pur & fans au-

cun défaut , l'opération que l'on vient de

décrire devient inutile. Après cette pré-

paration ,
on remet fur le moulin le fro-

ment épointé, & on le fait égruger. On
le paiTe enfuite dans un crible exprès fait

de fil-de-fer ou de laiton , que l'on

Domme dans le pays griejjieh y crible â

gruau. Le fon qui refte dans le crible efl

mis de côté
;
on ïs^'p^tWtfckrotkleyen y fon

égrugé ;
ce qui paile au travers du cri-

ble
,
efl le gruau , gries.

Après que tout le froment a été égrugé ,

on met pour la première fois le gruau fur le

moulin , & on remoud. On tire de la

huche la farine qui porte le nom de farine

égrugée, fchrotmehl ; quant au gruau qui
tombe par l'extrémité du blutoir

, on le

fait pafTér par un tamis plus, fin que le pré-
cédent. Le gruau qui refle dans le tamis

s'appelle du fon épointé , fpitjjdeyen ; on
le met de côté

,
comme on a fait pour le

Ton égrugé. Toutes ces opérations le nom-
ment la première pafTée ,

des erfie gang.
On rçmet après cela pour la féconde fois
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le gruau , qui a paflé au moulin , pour en
tirer la farine

;
c'efl la meilleure elpece ,

à qui on donne le nom de première farine

de gruau ,
das erfie griefmehl.

Quand le gruau a palTé pour la féconde
fois au moulin , c'eff ce qu'on appelle la

féconde pallée , der ^weite gang y on
tire de nouveau la farine de la huche

, &
on remet le gruau pour la troilieme fois.

Si la farine qui en fort tû encore fine
, on

la mêle avec la blanche , & cette paffée fe

nomme la troifieme palTée pour la fine

farine
,
der dritte gang '{U feinem mehle.

Cela ne peut avoir lieu que quand le bled

efl bon & farineux
;

s'il a beaucoup d'é-

corce ,
la farine qui fort à cette troifieme

paffée n'efl pas affez blanche pour être

mêlée avec la fine farine.

On mélç enfémble toutes ces différentes

fortes de fsrine , & c'eft avec elles qu'on
fait \t^ femmdn de Leipfic. On comprend
fans peine que cette efpece de pain eft des

plus fines , lorfqu'on emploie pour le

faire \ts farines de la première ou des

deux premières pafîées. On a vu dans une
ville d'Allemagne la maîtrile des boulan-

gers vouloir infliger une peine à l'un de
leurs membres , parce qu'd falfoit des

femmeln trop fines.

On reprend alors les gruaux épointés
dont nous avons parlé plus haut

, que l'on

mêle avec le gruau qui a pafTé pour la troi-

fieme fois fur le moulin :. on fait- pafîêr ce

mélange encore deux ou trois fois , &
l'on en tire de trois fortes de farines

, qui
font une féconde farine de gruau. Le gruau

qui refte après toutes ces opérations ,
fe

nomme fon de gruau , grieskleyen.

Après avoir tiré du gruau tout ce qu'il-

efl poffible , on fait paffer deux ou même
trois fois le fon égrugé ;

on prend enfém-
ble le produit de.ces deux ou trois paffées ;

on
les moud , & on en retire une bonne farine

moyenne , que l'on mêle avec la féconde

farine de gruau, dont nous venons déparier.
On peut encore faire paffer le fon deux

& trois fois, ou même davantage , pour en

tirer de la bifaille
, qui eu' une farine noire.

Suivant cette méthode, on retire d'un

boifî'eau de froment 12. mefures de farine,

blanche , trois ou même quatre mefures

de fariae moyenne , une ou deux mefures^
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âe bifaille. Chaque mefure de farine blan-

che pelé jufqu'à 7 \ iiv. la bifaille un peu
moins , & le fon, 4,4:, jufqu'à cinq li-

vres , luivant qu'on la repafle avec plus ou
moins d'exaditude & de foin.

Dufeigle. On commence par le nerfoyer

foigheufement ;
enluite ou l'humecte avec

de l'eau au point qu'il s'attache aux doigts

lorfqu'on y met la main. On le laifle dans

\çs iacs vingt-quatre heures & plus , après
cette préparation ;

au bout de ce temps il ci\

prêt à être moulu.
Si l'on en veut faire un pain blanc de la

première qualité , dreyer brodt y on com-
mence par l'épointer , comme on a pu le

voir ci-deiîus , où nous avons rapporté la

manière de moudre le froment. Lorfque
l'on a pris toutes ces précautions , on

égruge groffiérement le feigle ,
on tire la

farine de la huche
,
on met au moulin un

bluteau très-fin , après quoi on jette dans
la trémie la farine égrugée , & on la moud
régulièrement. Lorlqu'elle a paflé pour la

féconde fois par le moulin
,
on emporte la

farine blanche qui eft dellinée à faire le

pain le plus blanc. On ôte alors le bluteau

lin , & on en fubflitue un ordinaire
, qui

n'efl pas de la même finefTe. On remet la

farine quatre , cinq fois ou même davan-

tage , fuivant l'ufage qu'on en veut faire
,

& on la fait paiîer.

La farine qu'on tire de ces quatre paf-
Ues eft mêlée enfemble pour en faire

du- pain de ménage ou de gros pains que l'on

porte au marché. La farine qu'on a tirée de la

féconde pafTée donne un pain plus blanc ,

mais qui n'eft pas fî bon que lorfqu'on moud
toute la provifion à la fois , & qu'on mêle
toutes les paflees.

De cette manière on tire toute la farine

d-'un boifîêau de leigle ;
il ne rede que neuf

ou dix livres de fon ,
fouvent même il n'y

en a que lix ou fept livres. Le déchet fur cha-

que boifleau , à caufe de la farine qui
s'en va en pouiïiere , eil d'environ cinq
livres.

Quant au droit du meunier y il y a une

différence qu'il faut remarquer. Si des

particuliers qui ne font pas boulangers de

profellion , font moudre du grain , on en

retient la feizieme parte pour le falaire

du meunier. Pour les autres droits du
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moulin , le boulanger donne

,
fur vingt-

huit boifîeaux de froment , un tonneau
de fon qui contient à-peu-près deux boil-
feaux de Drelde

\
il en délivre tout au-

tant pour le feigle. Ce fon donné en paie-
ment au meunier

, s'appelle en allemand
fulkleyen.

Le premier garçon du moulin retire ce
chaque boiiîèau de grain qui vient au mou-
hn

,
une grofche , d'étrennes. Et 11 le pro-

priétaire du grain ne moud pas lui-même on
donne encore une grofche par boiffeau pour
le travail de toutes les*opérations que nous
venons de décrire.

Manière de moudre à Wittemher^. La
table fuivante montre exadement les divers

procédés établis dans cette ville
, lorfqu'on

veut moudre du froment. Il fera facile de les

comprendre, après la defcription détaillée

que nous avons donnée ci-delTus , de la ma-
nière de moudre à Leiplic & en d'autres lieux
de la Saxe.

j
Paffées,
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Obfervez que la tarine épointée du n°. I

fe joint à h bifaille du n°. VI. Le froment

pur & de bonne qualité n'a pas beloin d'ê-

tre épointé.
La première & la féconde paflee du gruau

fe prennent toujours enlemble
,
& donnent

de la farine blanche ordinaire.

La farine moyenne ell paflee deux fois.

Souvent même la farine noire ou bifaille fè

met auill deux fois fur le moulin. Quelques-*
uns la joignent à la farine du ièigle.

Le gruau eft de différentes qualités ,

mais on ne lui donne pas de noms diflé-

rens.

Il y a deux fortes de fon de gruau ,
n°.

II & IV : on les remet au moulin avec le

n°. V.
Toute la mouture pafl^ par le même blu-

teau , par conséquent toute la farine efl égale-
ment fine , quoiqu'elle ne foit pas de la

même blancheur.

On ne connoît à Wittemberg que deux

fortes de farine de feigle ;
lavoir , la farine

proprement dite
, que l'on pafle jufqu'à cinq

fois , & la bifaille , que l'on tire de la

fixieme & dernière paflee.

On fait pafl^er le feigle fix fois
,
& le fro-

ment jufqu'à huit.

Avant que de terminer cet article
,

il ne

fera pas inutile de faire mention de quel-

ques défauts qui fe rencontrent dans les

moulins , & qui ont particuliéretnent Heu

dans ceux que l'on a en France : ils nui-

fent beaucoup à la mouture , tant à l'égard

de la qualité de la farine que l'on obtient, que
de la quantité.

Il faut obferver de ne pas prendre des

meules courantes trop pelantes ,
car la

farine qui fort de telles meules ell confi-

dérablement échauffée par le frottement

qu'occafione leur trop grand poids. C'efl

le défaut des meules que l'on a en France

& dans bien d'autres endroits ;
elles ont

fix pies de diamètre & quelquefois da-

vantage ,
& elles pefent de 30 à 40 quin-

taux
;

celles de Saxe au contraire n'ont

<Jue trois pies & demi de diamètre , &
elles ne pefent guère plus de 9 à^

10

quintaux.
Aufli trouve-t-on que ces meules , qui

font jufqu'à 60 tours par minute ,
échauf-

fent li fort la farine , qu'elle ne peut pas
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fe bluter comme il fau t à mefure qu'on moud<
C'ell: pourquoi on conlèilie d'abandonner l'u-

làge de bluter au moulin , & de laiflèr re-
froidir la farine pour la bluter enfuite. D'ail-

leurs on emploie dans quelques pays un fi

grand nombre de blutoirs , que ks moulins
ne peuvent pas les faire mouvoir fans incon-
vénient.

Mais
\1 y a un moyen d'éviter tous ces

inconvénicns
;

c'eft d'adopter la mou-
ture faxonne

, & de chercher pour cela

à la bien connoître, La farine ne s'é-

chaufFc point avec les moulins qu'on a en
Saxe

, pour empêcher qu'elle ne fé blute

parfaitement à mefure qu'on moud. Elle

entre immédiatement dans le blutoir en
fortant de defl'ous les meules : au lieu

que dans quelques moulins elle paflè dans
un canal pour y aller : ce qui l'échaulïè

plus facilement. En Saxe l'on n'a point
cette multitude de blutoirs; l'on n'en a

qu'un pour chaque forte de mouture
;

favoir
,
un pour le froment, & un autre

pour le feigle : celui dont on fe fert pour
le bourgeois efl plus fin que celui pour le

boulanger. Mais
,
comme on Va vu pré-

cédemment , on repaflé plus fouvent en
Saxe la farine au moulin , enforte qu'elle
efl toute également fine , quoiqu'elle ne
foit pas toute de la même blancheur. Tout
cela ne peut pas fe pratiquer dans les

moulins dont les meules courantes font fi

pcfantes , parce que la farine s'échaufFc-»

roit à un tel point , fi on la faifoit pafîêr
aufîi fouvent au moulin , qu'elle en feroit

altérée.

On nomme meule ardente celle qui efl

plus courante par les inégalités qu'elle a
naturellement , & par celles qu'on a faites

en la piquant. Et on dit en France que pour
faire une bonne mouture, il faut que la meule
courante foit plus ardente que la giffante. Ce
n'efl pas la même chofé pour les meules

d'Allemagne. Les deux meules doivent être

également ardentes
;
on dit. alors qu*elles

tournent enfemble. Cette différence vient

de la nature des pierres ;
celles de France

devenant plus pefantes & plus faciles

à échauffer lorfqu'elles font trop ar-

dentes.

C'eft fans doute par cette raifon que
Ton préfère dans ce pays-là , pour avoir
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de belle farine
, de fe fervir d*un moulin qui

a moulu pendant lèpt ou huit jours après
avoir eu Tes meules rhabillées , c'efl-à-dire ,

piquées nouvellement , plutôt que d'un au-

tre qui n'a fervi que fort peu de temps. C'eft

le contraire en Saxe ,
où l'on rhabille les

meules toutes les 24 heures , fi l'on moud
de fuite. Il paroît après cela bien étrange de

voir qu'on les lailîe en France quelquefois
deux ou trois mois avant que d'y toucher.

Ces meules émouîTées
,
avec le poids confi-

dérable qu'elles ont
,
doivent néceffairement

échauffer fortement la farine. Auiïi l'on dit

en Saxe qu'une meule émouflee brûle
,
&

qu'une meule nouvellement piquée moud
frais.

En Allemagne , un moulin qui a fufîî-

fàmment d'eau , & dont la meule cou-

rante n'cfl point trop ufée , peut moudre
dix-huit fetiers de Drefde en 24 heures.

En France , il en moud dans le même
temps dix-huit à vingt fetiers de Paris par
économie , & un tiers de plus fi c'efl: en

gros : mais on ne peut guère faire ici de

comparaifon ,
car la mouture faxonne eft

encore bien différente de la mouture éco-

nomique.
La quantité de farine qu'un moulin four-

nit dans un temps déternipé dépend beau-

coup de fa conflruclion. Pour en donner
une idée

,
nous entrerons dans un petit

détail. Il faut obferver que la meule cou-

rante a un double mouvement
;

elle tourne

fur fon axe
, & elle s'élève & fe baifîe

perpendiculairement. Ce dernier mouve-
ment qui pourroit être appelle tremblant

y

eu produit par le rnouvement du palier

qui porte la lanterne
,

le frein & la meule
elle-même. Lorfque le palier eu. telle-

ment coigné par-deffus qu'il ne peur

plus fe plier , la meule courante ne s'ap-

proche & ne s'éloigne plus alternative-

ment de la meule giflante ,
& le moulin

ne donne pas de la farine , mais du blé

égrugé. La jufle proportion du palier ,

contribue beaucoup à fournir dans un temps
donné

,
la plus grande quantité poflible

de farine. Peu de meuniers faififfent cette

différence , & ceux qui la connoiffent en

font un rayflere. Si le palier efl trop fort,

il donne peu de farine
,

tout comme s'il

ctoit trop foible. Pour trouver la juile
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proportion , il faut faire des eiîais jufqu'à
ce qu'on ait attrappé le point. On a obfervé

qu'un moulin bien fait dans cette partie ,

moud trois fetiers de plus en 2,4 heures.

Un habile meunier Saxon entend parfai-
tement toutes ces chofes

;
non-feulement il

fait rhabiller (es meules
,
mais il ei\ encore

en état de conflruire le moulin , ou tout au
moins de réparer beaucoup de chofes qui

par un frottement confidérable font bientôt

ufées.

Il feroit à fouhaiter que quelque habile

meunier de ce pays-là voulût donner au pu-
blic un traité de la conflrudion des mou-
lins

;
car quoiqu'on en trouve de bonnes

defcriptions dans des ouvrages allemands (ùr

la conflrudion des mouhns
, cependant il

faut convenir qu'il n'y a point de traité

complet.
Nous terminerons ici ce que nous avions

à dire fur l'art du meunier. Nous ren-

voyons ceux qui voudroient plus de détails

fur ce fujet ,
à VArt du Meunier , du

Boulanger y du Vermicellier , par M. Ma-
louin

, nouvelle édition , publiée à Neu-
châtel en 177 1 par la fociété typographi-

que de cette ville. M. J. E. Bertrand, de
l'académie des Sciences de Munich

, qui
a travaillé à cette nouvelle édition

, y a

fait entrer tout ce qui a été écrit de-

mieux fur ces matières dans differens pays.
C'efl de-là que nous avons extrait cet ar-

ticle. (/.)

MEURIR, MURIR, {Jardin.) qumâ
les fruits font trop mûrs y l'on dit qu'ils

font pafîes de temps. Le foleil fait mûrir
les fruits , & l'on peut avancer leur ma-
turité en les expofant davantage au foleil ,'

fi ce font des arbres encaifîesou empotés..
Si les arbres font en place , on dégarnît
les fruits de feuilles dans le temps de la

maturité.

MEURTE
, ( Gcogr. ) rivière de Lor-

raine. Elle prend fa fource dans les mon-
tagnes de Vôges ,

aux frontières de la

haute Alface
;

elle fe jette dans la Mo-
lélle

,
trois lieues au-deffus de Pont-à-

Mouffon.(Z)./.)
MEURTRE, f. m.{Jurifprud.) efl

un homicide de guet-à-pens & d$ de(-

fein prémédité , & lorfque le fait n'eft

point arrivé dans aucune rixe ni duel.
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Le meurtre diffère du fimple homicide

,

qui arrive par accident ou dans une rixe.

Ce crime eft auffi puni de mort. Voye^
Homicide. (A)
MEURTRIERES ,

f. f. font, en terme

^e fortification y des ouvertures faites dans

des murailles , par leiquelles on tire des

coups de fufils fur les ennemis. Voje\
CB-ENAU , Chambers.

MEURTRIR, {Méd.) voyei^ MEUR-
TRISSURE.
Meurtrir, Meurtri , {Jardinage.)

fc dit d'un l'ruit qui a été troifle , & eft un

peu écorché.

Meurtrir , {Peint.) meurtrir en

Peinture ,
c'eft adoucir la trop grande

vivacité àts couleurs avec un vernis qui

femble jeter une vapeur éparfe fur le ta-

bleau. {D. J.)
MEURTRISSURE , f f {Gramm. &

Chirurgie. ) amas de fang qui fe fait en

une partie du corps ; loriqu'elle a été of-

fenfée par quelque contuiion , ce fang ex-

travafé fe corrompt, bleuit, noircit, &
donne cette couleur à la partie meurtrie :

cependant à la longue il s'atténue
, ou de

iui-même ,
ou par les topiques appropriés ,

fa dillipe par la peau , & la meurtrijjure

difparoît.

MEUSE, LA ( Gebgr.) en latin Afû/a,-

voyez ce mot : grande rivière qui prend
fa fource en France , dans la Champagne ,

au Baffigny , auprès du village de Meufe _,

fon cours ert d'environ cent vingt lieues.

Elle paffe dans les évechés de Toul & de

Verdun , par la Champagne ,
le Luxem-

bourg & Is comté de Namur
;
enfuite après

avoir arroié l'évêché de Liège , une partie

des Pays-Bas Autrichiens & des Provin-

ces-Unies , avoir reçu le Wahal au-def-

fous de l'île Bommel , elle prend le nom
de Méruwe y & fe perd dans l'Océan en-

tre la Brille & Gravefènd. Elle elt très-

poiffonneufe.
Un phyficien a remarqué qu'elle s'enfle

ordinairement la nuit d'un demi-pié plus

que le jour, fi le vent ne s'y oppofe; mais

c'eft un fait qu'il laudroit bien conftater

iavant que d'en chercher la caufe.

On nomme vieille meufe , le bras de

la Meufe qui fe fépare de l'autre à Dor-
drecht , & s'y rejoint enfuite vis-à-vis
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de Vlaerdingen. Le maréchal de Vauban
avoit projeté de faire un canal pour join-
dre la Mofelle à la Meufe ^ par le moyen
d'un ruiifeau qui tombe dans la Molelle •

à Toul
, & d'un autre qui fe perd dans

la Meufe au-deflbus de Pagny ;
il croyoit

ce projet également utile & ficile à exé- M
cuter. Mais- exécute-t-on les meilleurs pro-

*

jets! {D. J.)

MEUSELWITZ, {Géographie.) châ-

teau , bourg & jurifdidion d'Allemagne ^
dans le cercle de haute-Saxe & dans îa prin-

cipauté d'Altenbourg , fur la rivière de
Schnauder. C'efl: une des polfeffions de la

famille de SeckendorfF, laquelle a fort em-
belli le château , agrandi le bourg ,

& peuplé
tout le diflriâ d'artifans , de négocians &
d'artiftes. (Z>./.)
MEUTE, f f. ( Vénerie.) c'eft un af-

femblage de chiens - courans defhnés à

chafîer les bêtes fauves ou carnaflieres ,

cerfs
, fangliers , loups ,

Ùc. Pour mé-
riter le nom de meute

,
il faut que l'af^-

femblage foit un peu nombreux. Cinq
ou lix chiens-courans ne font pas une
meute: il en faut au-moins une douzaine,
& il y a des meutes de cent chiens fie

plus.

Pour réunir l'agrément & l'utilité , les

chiens qui corapofent une meute doivent être

de même taille , & ce qu'on appelle
du mê"

me pie y c'efl-à-dire qu'il ne faut pas qu'il y
ait d'inégalité marquée enrr'eux pour la vî-

tefîé& le fonds d'haleine. Un chien de meute

trop vite ef} auifi défectueux que celui qui efl

trop lent, parce que ce n'efl qu'en chafîant tous

enfemble que les chiens peuvent s'aider , &
prendre les uns dans les autres une confiance

d'où dépend fouvent le fuccès de la chaf^

fe. D'ailleurs le coup-d'œil & le bruit font

plus agréables lorfque les chiens font raf^

femblés. Les chaffeurs qui veulent louer

leur meute , difent qu'on la couvriroit

d'un drap. Mais c'efl un éloge que cer-

tainement il ne faut jamais prendre à la

lettre.

On parvient à avoir des chiens de même
taille & du même pié , par des accouple-
mens dirigés avec intelligence , & en ré-

formant févérementtout ce qui d\ trop vite

ou trop lent. En général on chafle plus fûre-

ment avec une meute un peu pefante. La

rapidité
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rapidité du train ne iailfe pas le temps de

goûter la voie au plus grand nombre des

chiens. Ils s'accoutument à ne crier que
fur la foi des autres, à ne faire aucun

ufage de leur nez. Par-là ils font incapa-
bles de fe redrefler eux-mêmes lorfqu'ils

font fourvoyés , de garder le change , de

relever un défaut. Ils ne fervent à la chaffe

que par un vain bruit , qui même tait fou-

vent tourner au change une partie des au-

tres chiens & des chafleurs.

_
Les foins néceflaires pour fè procurer

& entretenir une bonne meute , doivent

précéder la naiflànce même des chiens ,

puifqu'on n'obtient une race qui .ne dé-

génère pas, qu'en choifillant avec beau-

coup d'attention les fujets qu'on veut ac-

coupler.

Lorfque les petits font nés , on leur

donne des nourrices au-moins pendant
un mois. Quand ils font parvenus à l'âge

de fix, on juge de leur forme extérieure
,

& on réforme ceux dont la taille
, autant

qu'on peut le prévoir, s'accorderoit mal
avec celle des autres chiens dq la meute,

Lorfqu'ils ont à-peu-près quinze mois ,

il efl temps de les mener à la chaflê. On
hs y prépare en les accoutumant à con-
noître la voix , & à craindre le fouet

,
foit

au chenil , foit en les menant à l'ébat ,

foit en leur faifant faire la curée avec les

autres.

Il fèroit prefqu'impofTible de former une
meute toute compofée de jeunes chiens.

Leur inexpérience , leur indocilité
,
leur

fougue donneroient à tout moment dans
le cours de la chafîe

, occafion à des dc-
fordres qui augmenteroient encore ces

mauv^aifes qualités par la difficulté d'y re-

médier. Il efl donc prefque indifpenfable
d'avoir d'abord un fonds de vieux chiens

déjà fouples & exercés. Si on ne peut pas
s'en procurer, il faut en faire drefler des

Jeunes par pelotons de quatre ou cinq ,

parce qu'en petit nombre ils font plus ailés

à retenir.

Lorfque les jeunes chiens font accou-
tumés avec les autres , qu'on les a menés
à l'ébat enfemble

, qu'on leur a fait faire

la curée
, qu'ils font accoutumés a marcher

couplés ,
on les mené à la chafîe. Il faut

fe donner de garde de mêler ces jeunes
Tome XXL
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chiens avec ceux qui font deflinés à at-

taquer. Dans ces premiers momens de
la chaffe , il ne faut que des*chiens sûrs ,

afin qu'on puiffe les rompre aifément pour
ks remettre enfemble , & faire tourner
route la meute à l'animal qu'on veut chaf-
fér. On garde donc les jeunes chiens pour
les premiers relais. Encore ne faut-il pas
les y mettre feuls. On gâteroit tout fi l'on

en découploit un trop grand nombre à-
la-fois. Lorfque l'animal qu'on chafîe efî

un peu échauffé
,
& qu'il commence à

laiffer fur la terre & aux portées un fen-

timent plus fort de fon pafîàge ,
on cher-

che l'occafîon de donner un relais. Ce
moment efl fouvent celui du défordre , fi

on ne le donne pas avec précaution. Il

faut premièrement laifîer palîer les chiens
de meute. Enfuite on découple lentement
ceux du relais , en commençant par les;

moins fougueux ,
afin que ceux qui le

font le plus, aient le temps de s'éfîbu-

fier avant de rejoindre les autres. Sans
cela des chiens jeunes & pleins d'ardeur

s'emporteroient au-delà des voies , & on
auroit beaucoup de peihe à les redrefîer.

Lorfque lt;s jeunes chiens ont chaffe pen-
dant quelque temps , & qu'on efl afïùré

de leur fagefîè , ce font eux dont on fe

fért pour artaquer, parce qu'ayant plus
de vigueur que les autres , ils font plus
en état de fournir à la fatigue de la chaffe

toute entière. Un relais étant donné
,
les

piqueurs doivent s'attacher à ramener A

la meute les chiens qui pourroient s'en

être écartés. Pour faciliter cet ameute-
ment

,
il efl néceffaire d'arrêter' fouvent

fur la voie
,
& dc-là réfultent divers avan-

tages.

L'objet de la chafîe efl de prendre
sûrement la bête que l'on fuit, & de la

prendre avec certaines conditions , d'où

réfulte un plus grand plaifir. Or pour être

sûr, autant qu'il efl poiiible, de prendre
ia bête qu'on a attaquée, il faut que les

chiens ibient dociles ,
afin qu'on puifîê

aifément les redreffer : il faut que le plus

grand nombre ait le nez fort exercé ,

pour garder le change ,
c'efl-à-dire , dif^

ringuer l'animal chafîe d'avec tout autre

qui pourroit bondir devant âux : il faut

encore qu'ils foient accoutunies à chaffe.

Hhhhh
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des voies froides , afin que s'il arrive un

défaut ,
ils puifTent rapprocher l'animal

& le relancer. Lorfqu'une meute n'a pas

cette habitude , qu'on pique au premier
chien , & qu'on veut éfouffer l'animal de

vîtefi'e ,
au lieu de le chal'fer régulière-

ment , on manque fouvent fon objet : le

moindre défaut qui laifîe refroidir les

voies , n'eft plus réparable ,
fur-tout lorl-

que le vent de nord-oueft fouffle , ou

que le temps efl difpo(ë à l'orage ,
les chiens

ayant moins de fineffe de nez ,
la voie

une fois perdue ne fè retrouve plus. On
ne court pas ce rifque , à beaucoup près

au même degré», avec des chiens accou-

tumés à chalTer des voies un peu vieilles
;

mais on ne leur en fait prendre l'habitude

qu'en les arrêtant ibuvent lorfque le temps
eft tavorable

, & qu'on peut juger en com-

mençant la chafl'e
, que les chiens empor-

teront bien la voie. Ces arrêts répétés
donnent aux. chiens écartés le temps de fè

rameuter. Ils les mettent dans le cas de

faire ufage de leur nez, de goûter eux-
mêmes la voie , & de s'en afllirer de

manière à ne pas 'tourner au change^ Le
bruit qui n'eft pas un des moindres agré-
mens de la chaffe , en augmente : les

chaiTeurs fe raflérr,blent, le fon des trom-

.pes, les cris des veneurs & des chiens

donnent ainfi dans le cours d'une çhafTe

différentes Icenes qui deviennent plus ch^-
des à mefureque les. relais fe donnent , &
que l'animal perd de fa force. Ces mo-
mens vifs & gradués préparent & amè-
nent enfin la cacailrophe ,

la mort tra-

gique &'ibiemnelle de l'animal. C'efldonc

par la docihté qu'on amené les chiens d'une

meute à acquérir toutes les qualités qui

peuvent rendre la chafl'e agréable & sûre.

Ils y gagnent , comme on voit > du. côté

de la finçfîe- du nez , & d€ fon ufage ;

mais cette qualité efl» toujours inégale

parmi les chiens
, malgré l'éducation

,
&

ii en efl quelques-uns que ta- nature a

doués d'une fagacité diilinguée: ceux-là,
ne changent jamais , quoi. qu'il arrive. Le
cerf a beau s'accompagner &: fè n^Ier
avec une troupe d'autres animaux de fon

efpece , ils le démêlent toujours , & en rc-

connoifîèi^ la voie à travers les voies nou-

}(^]iQSj dç forte qu'ils chafTent hardiniept
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lorfque les autres chiens aulîî fages, mais
moins francs, balancent & femblent hé-

fiter. On dir que ces chiens fupéricurs lont

hardis dans le change. Les piqueurs doi-

vent s'attacher à les bien connoître
, parce

qu'ils peuvent toujours en sûreté y rallier

les autres.

La plupart des avantages qu'une meute

puifTe réunir , dépendent , comme ort

voit, de la docilité des chiens. Avec une
meute fage ,

la chalfe n'a prefque point
d'inconvéniens qu'on ne prévienne ou;

qu'on ne répare. 11 faut que la voix

du piqueur enlevé toujours sûrement les

chiens , qu'il foit le maître de les re-.

drefîèr lorfqu'iis fe fourvoient , & que
lorfqu'ils le fuivent

, il n'ait rien à crain-.

dre de leur impatience. L'ufîige de mener
\qs chiens couplés lorfqu'on vairapper aux-\
brifées

, annonce une défiance de leuç-

fagefîè , qui ne fait pas d'honneur à une-

meute. Il efl très-avantageux de les. avoir-

au point de docihté où ils fuivent le pi-^.

queur polément & fans defir de s'cchap-^

per , parce qu'alors on attaque fans étour-.

derie
,
&: qu'on évite un partage de {émeute

qui efl très-ordinaire aj*. commencement-
des chafîès. Il ell tou^urs poUible d'ar-».

river à ce degré , lorfqu'on en prend la^

peine. L'alternative de la voix & du touet

Q^k un puiffant moyen , & il n'efl point
de fougue qui réfifle à l'imprcflion des^

coups répétés. Les autres foins qui regar-.

dent la meute y confiflent à tenir propres
Je chenil & les chiens

, à leur donner une>

nourriture convenable & réglée , à ob-..

ferver avec le plus grand foin les chiens,

qui paroiffent malades pour les féparer-
des autres, l^oye^ P I Q U E U R ^ V É--

NERIE.

MÊWARl, {Geogr.) ville confidérablty

du Japon , dans l'île de Niphon , avec
un- palais où l'empereur féculier fait quel-v

quefois fon léjour. Elle efl fur une colline,
au pie de laquelle il y a de vafles cam-i

pagnes femées de blé & de riz , entre-,

coupées de vergers pleins de pruniers.,.

Cette ville a quantité de tours, & de tem--

ples fbmptueux. {D. /.)

;
MEWISomNEWIS, (G/og-r.) petite,

île de l'Amérique feptentrionale , & l'une

des Ajitilles , peu loin'de S, ÇhriHophe..

i
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Elle n*a que i6 milles de circuit, & pro-
duit abondamment tottt ce qui eft avan-

tageux à l'entretien des habitans , fucre ,

coton , gingembre , tabac , &c. Les An-
glois en font les pofTeflêurs depuis 1628

,

& y ont bâti un fort pour la mettre en

fureté. £o/zg-. 3 Zy^. lat.nordz j.zg.{D.J.)
MEXAT-ALI, {.Geogr. } ville de

Perfe , dans l'Irac-Rabi , ou l'irac propre.
Elle eft renommée par la riche mofquée
d'Aly , où les Perfans vont en pèlerinage
de toutes parts. Cette ville néanmoins
tombe tous les jours en ruine , elle eft

entre l'Euphrate & le lac de Rehemat ,

à 18 lieues de Bagdat. Long. 6s,, j2. ;

lat. jz ,40. (D.J.)
MEXAT-OCEM OM RERBESA,

{Geogr.) ville de Perfe , dans l'Irac-Rabi.

Elle prend fon nom d'une mofquée dédiée

à Ocem
, fils d'Aly. Elle eft dans un terroir

fertile, fur l'Euphrate. Long ^Z^ 40 ,*

iat. jz , zo. (D.J.)
MEXICAINE , TERRE

^

( ffifl. nat. )

terra Mexicana , nom donné par quelques
auteurs aune terre très-blanche

, que Ton
tire du lac de Mexique ;

on la regarde com-
me aftringeqte ,

defiicative
,
& comme un

remède contre les poilons. Les Indiens la

nomment Thicadali.

MEXICO, VILLE DE {Geogr.) autre-

ment ville de Mexique ;
ville de l'Amé-

rique feptentrionale , la plus coniidérable

du Nouveau-Monde , capitale de la Nou-

velle-Efpagne ,
avec un archevêché érigé

en 1547» une audience royale , une uni-

verfité , fi l'on peut nommer de ce nom
les écoles de l'x^mérique efpagnole.

Elle fut la capitale de l'Empire du Me-

xique jufqu'au 13 août 15^^ » ^^^ Cortez

la prit pour toujours , & que finit ce

fameux empire. Voyons ce qu'elle étoit

alors, avant que de parler de fon état

aduel.

Celle ville
,
fondée au milieu d'un grand

lac
,

ofFroit aux yeux le plus beau mo-
nument de l'induftrie américaine. Elle

communiquoit à la terre .par {ts digues
ou chauffées principales , ouvrages fomp*
tueux

, qui ne fervoient pas moins à l'or-

nement qu'à la néceflité. Les rues étoient

fort larges , coupées par quantité de ponts ,

& paroiflbient tirées au cordeau. On voyoit
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dans la ville les canots fans nombre na~

viger de toutes parts pour les befoins &
le commerce. On voyoit à Mexico \ts mai^
fons fpacieufes & commodes conftruites

de merres, huit grands temples qui s'éle-

voient au-deffus des autres édifices
, des

places , des marchés
, des boutiques qui

brilloient d'ouvrages d'or & d'argent fculp-

tés, de vaiiîélle de terre verniffée, d'étof-

fes de coton , & de tiffus de plumes , qui
formoient des defiins éclatans parles plus
vives couleurs.

L'achat & la vente fe faifoient par

échange ; chacun donnoit ce qu'il avoit

de trop , pour avoir ce qui lui manquoit.
Le maïs & le cacao fervoient feulement
de monnoie pour les chofes de moindre
valeur. Il y avoit une mailon où les juges
de commerce tenoient leur tribunal

, pour
régler les difterends entre, les négocians :

d'autres miniftres inférieurs alioient dans
les marchés

,
maintenir par leur préfencc

l'égahté dans les traités.

Plulieurs palais de l'empereur Monté-
zuma augmentoient la fomptuofité de la

ville. Un d'eux s'élevoit fur des colonnes
de jafpe ,

& étoit deftiné à récréer. la vue

par divers étangs couverts d'oifeaux de

mer & de rivière , les plus admirables

par leurs plumages. Un autre étoit décoré
d'une ménagerie pour les oifeaux de proie.
Un troifieme étoit rempli d'armes ofFen-

fives
,
& détenfives , arcs , flèches , fron-

des , épées avec des tranchans de cail-

loux , enchafles dans des manches de bois ,

ùc. Un quatrième étoit confacré à l'en-

tretien & nourriture des nains, des bofïùs ,

& autres perfonnes contrefaites ou efîro-

piées des deux lèxes & .de tout âge. Un
cinquième étoit entouré de grands jardins ,

où l'on ne cultivoit que des plantes mé-
decinales , que des intendans diftribuoienc

gratuitement aux malades. Des médecins

rendoient compte au roi de leurs effets ,

& en tenoient regiftre à leur manière ,

fans avoir i'ufage de l'écriture. Les autres

efpeces de magnificence ne marquent que
le progrès des arts ;

ces deux dernières

marquent le progrès de la morale , com-
me dit M. de Voltaire.

Cortez , après (à conquête , réfléchie

fant fur les avantages & la commodité
Hhhhh2
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de la fituation de Alexico

,
1 a partagea

entre les conquérans , -& la fit rebâtir
,

après avoir marqué les places pour l'hôtel-

de-ville ,
& pour les autres édifices pu-

blics. Il fépara la demeure des
Elpag^iols

d'avec celle du relie des Indiens, promit
à tous ceux qui voudroient y venir de-

meurer , des emplacemens & des privi-

lèges ,
& donna une rue enriere au fils

de Montézuma, pour gagner l'attedion

des Mexicains. Les defcendans de ce i"a-

rneux empereur lubfirtcnt encore dans

cette ville , & font de fimpies gentils-

hommes chrétiens , confondus parmi la

foule.

Mexico eft aduelîement fîrtuée dans une

vafte plaine d'eau^ environnée d'un cer-

cle de montagnes d'environ 40 lieues de

tour. Dans la faifon des pluies , qui com-
mencent vers le mois de mai , on ne peut^

entrer dans cette ville que par trois chaul-

fées , dont la plus petite a lîne grande
demi-lieue de longueur ;

les deux autres

font d'une lieue & d.^une lieue & demie
;

mais dans les temps de fécbereiîe ,
le kc

au milieu duquel la ville eft lituée
,. di-

minue coniidérablement. Les Efpagnols
fe font efforcés de faire écouler les eaux

à travers les montagnes voifines; mais

après des travaux immenfes, exécutés aux

dépens des jours des malheureux Mexicains,
ils n'ont réuffi qu'en partie dans l'exé-

cution de ce projet ;
néanmoins ils ont

remédié par leurs ouvrages aux inonda-

tions, dont cette ville étoit fouvent me-
nacée.

Elle eu aâuellement bâtie régulière-

ment , & traverfée de quelques canaux ,

îefquels fe rempliffent des eaux qui vien-

nent du lac. Les maifons y font balTes
,

à caufede&fréquens tremblemens de terre
;

les rues font larges ,
& les églifes très-

belles. Il y a un très-grand nombre de

couvens.

On comptoit au moins trois cents

mille âmes dans Mexico fous le règne de
.

Montézuma ;
on n'en trouyeroit pas au-

jourd'hui foixante mille
, parmi Iefquels

il y a au plus dix mille blancs
;

le refte

des habitans eft compofé d'Indiens
,

de

nègres d'Afrique, de mulâtres, de métis
,

& d'autres, qui defcendent du mélange
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de ces diverfes nations entre elles & avec
les Européens ; cccfai a formé des habitans
de toutes nuances de couleurs

, depuis le

blanc jufqu'au noir.

C'ell cependant une ville très-riche

pour le commerce
, parce que par la mer

du ,nord une vingtaine de gros vaifîèaux

abordent tous les ans à S. Jean deMhua,
qu'on nomme -aujourd'hui /a Vera^Crux ^

chargés de marchandifes de la chrétienté
,

qu'on tranfporte enfuite par terre à Me-
xico. Par la mer du fud , elle trafique au
Pérou , & aux Indes orientales au moyen
de l'entrepôt des Philippines, d'où il re-

vient tous les ans deux galions à Aca-
pulco , où l'on décharge les marchandi-r
les

, pour les conduire par terre à Me-
xico.

Enfin, fi l'on confidere la quantité

d'argent qu'on apporte des mines dans
CQttQ ville

, la magnificence des édifices

ficrés
,

le grand nombre de carrofl'es qui
roulent par les rues ,

les richelTes immen-
Ses de plufieurs Efpagnols qui y demeu-
rent

, l'on penfera qu'elle doit être une
ville prodigieuferîient opulente : mais d'un
autre côté

, quand on voit «jue les In-
diens qui font les quatre cinquièmes des
habitans , font fi m^ vêtus

, qu'ils vont
ianfs linge & nus pies ,*^n a bien de la peine

àfeperfuader que cette ville foit efïèdivc-

mentfi riche.

Elle eft fituée à 22, lieues de la Puébla
,"

75 d'Acapulco ,
& à 8g de la Vera-Crux.

Long, félon le P. Feuillée & des Places,
272 deg. a.1 min. jofec, ylat. zo zo^

Long, félon Cafïini & Lieutaud
, 273.

£î jo ;
lat. zo. Long, félon M. deLifle ,

275. i£jat.zo io.{D.J.)
Noui'el art. tiré- de Ihifi.phiL. &: polit,

du commerce des Indes.

§ Mexico
, (Géogr. Co/w/n.) capitale

de l'empire du Mexique , bâtie dans une
île , au milieu d'un grand lac , contenoit

vingt mille maifons
,
un peuple immenfe ,

& de beaux édifices avant la conquête
des Efpagnols. Xe palais de l'empereur ,

bâti de marbre & de japfe ,
étoit lui feul

auffi grand qu'une ville : on y admiroit

les jardins ,
lés fontaines , les bains , les

ornemens
;

il étoit rempli de tableaux

faits avec des plumes i l'éclat des cou-
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leurs étoit fort viFy ^ ils avoietit de la,

vérité. Trois mille caciques avoient leurs

palais dans Mexico y ils [etoient vaftes &
pleins de commodirés

;
\q.s caciques avoimt

la plupart ,
ainii que l'empereur , àcs

ménageries où étoient raflêmbiés tous les

animaux du nouveau continent, & des

appartcniens où étoient étalées des curio-

firés naturelles. Leurs jarditis étoient peu-

plés de plantes de toute efpece ;
les beau-

tés de la nature , ce qu'elle a de rare

& de brillant ,
doit être un objet de luxe

chez des peuples riches où la nature efî

belle
, & où les arts font imparfaits. Les

temples étoient en grand nombre , &: la

plupart magnifiques ,
mais teints de lang

& tapiifés des tê:es des malheureux qu'on
avoit lacrifiés.

Une des plus grandes beautés de Mexico
étoit une place remplie ordinairement de

plus de cent mille hommes , couverte

de tentes & de boutiques , où les mar-
chands étaloient toutes les richeiïss àss

campagnes & l'induilrie des Mexicains.

Des oil'eaux de toute efpece ,
des coquil-

lages brillans , des fleurs fans nombre ,

des ouvrages d'orfèvrerie ,. des émaux
,

donnoient à ces marchés un coup-d'œil

plus éclatant & plus beau , que ne peuvent
en avoir les foires les plus riches de l'Eu-

rope.
Cent mille canots alloient fans cefTe

àc:% rivages à la ville , de la ville aux

rivages : le lac étoit bordé de plus de

cinquante villes,, & d'une multitude de

bourgs & àt hameaux: il y avoit fur

le lac trois chaulTées fort longues , &
qui étoient le chef-d'œuvre de l'induf-

trie Mexicaine. Il falloi^ que ce peuple ,

fans communication* avec des peuples
éclairés ,

fans fer
,

fans écriture ,
fans

aucun de ces arts à qui nous devons d'en

connoître & d'en exercer d'autres
,

fitué

dans un climat où la nature donne tout
,

'& où le génie de l'homme n'eft point
éveillé par les befoins

,
il falloit que ce

peuple qui n'étoit pas d'une antiquité bien

reculée ,
fût un des plus ingénieux de

la terre.

Fernand Cortez
, Efpagnol , s'empara de

la tête des trois chauffées qui répondoient à

Mexico X & de lanavigation du iac. par des
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brigantins qu'il arma d'une partie de fon
anillerie.

Gatimozin qui avoit fuccédé à Mon-
tézuma , tué dans une aftion vive où Cor-
tez failhtàpérir , défendit la place en prince
habile & intrépide ;

mais il fallut céder-

H la fortune de fon ennemi : pris dans
un canot

,
il hit étendu fur des charbons

ardens par un. financier Efpagnol, pout;
le forcer à déclarer fon tréfor : fon favori

expofé à la même torture
,

lui adrefîbic

de triftes plaintes : & moi
, lui dit l'em-

pereur , fiiis-je fur des rofes f mot com^
parable à tous ceux qiie l'hifloirea trani-

mis à l'admiration des hommes. _

Dans les gouvernemens defpotiques , la.

chute du prince & la prilé de là capitale »
entraînent ordinairement la conquête & la

foumifiîon de tout l'état
;
telle fut la révo-

lution dans le Mexique ,
arrivée en ,1521.'_

Toutes les terres furent partagées entre la

couronne ,
les compagnons de Cortez & le^

grands ,. ou les miniflres qui avoient le.

plus de faveur à la cour d'Efjîagne. Les-

Mexicains fixés dans le domaine royal ,.

étoient deflinés aux travaux publics , qui
dans les premiers temps furent confidéra-
blés : le iort de ceux qu'oq^ attacha aux

poffefiions des particuliers fut encore plus
malheureux

;
tous gémiflbient fous- un

joug affreux ; on les nourriffoit mal >^

on ne leur donnoit aucun falaire , on

exigeoit d'eux des fervices fous leiquels.
les hommes les plus robufîes auroienc

fuccombé : leurs malheurs attendrirent^

Barthekmi de Las-Cafas.

Cet homme fi célèbre dans les anna.-»

les du Nouveau-monde , avoit accompa--
gné fon père au premier voyage dé Co-
lomb; la douceur fimple des Indiens le

frappa fi fort , qu'il fe fit eccléfiafliaue

pour travailler à leur conveiTion : bieiitôc

ce fut le foin qui l'occupa le moins
;
com-

me il étoit plus homme que prêtre ,
il

fut plus révolté des barbaries qu'on exer^

ç oit contre eux que de leurs fuperftitions : .

on le voyoit voler continuellement d'uji

hémifphere à l'autre pour confoler des

peuples qu'il portoit dans fon fein , ou,,

pour adoucir, les tyrans. Cette conduite;

qui le rendit l'idole des uns & la terreu»

des autres , n'eut pas le fuccès qu'il s'étoi^
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promis ; l'efpérance d'en impofef par un

caradere révéré des Elpagnols, le déter-

mina à accepter Tévêché de Chiappa dans

le Mexique. Lorfqu'il fe fut convaincu

que cette dignité étoit une barrière in-

fuffifante contre l'avarice & la cruauté

qu'il vouloit arrêter
,

il l'abdiqua. A cette

époque, cet homme courageux, ferme,
défmtérefle ,

cita au tribunal de l'univers

entier , fa nation
;

il l'accufa dans fon

Traite de la tyrannie des Efpagnols dans

les Indes , d'avoir fait périr quinze mil-

lions d'Indiens ;
on ofa blâmer l'amer-

tume de fon ftyle ,
mais perfonne ne le

convainquit d'exagération. Ses écrits où

refpire la beauté de fon ame ,
la gran-

deur de (qs fentimens , imprimèrent (lir

fes barbares compatriotes une flétriflure

que le temps n'a pas effacée & n'effacera

jamais.
La cour de Madrid , réveillée par les

cris du vertueux Las-Cafas , & par l'in-

dignation de tous les peuples ,
fentit en-

fin que la tyrannie qu'elle permet toit étoit

contraire à la religion ,
à l'humanité &

i\ la politique ;
elle fe détermina à rom-

pre les fers des Mexicains y mais elle ne

leur rendit pas leurs terres.

Mexico y qui put douter quelque temps
Il les Efpagnols étoient des brigands ou

des conquérarîs ,
fe vit prefque totalement

détruite par les guerres cruelles dont elle

fut. le théâtre. Cortez la rebâtit, l'em-

bellit ,
en fit une cité comparable aux

plus magnifiques de l'Ancien-monde
, fupé-

rieure à toutes celles du nouveau
;

fa forme

eil quarrée , fes rues font larges , droites

& bien pavées ;
les édifices publics y ont

de la magnificence , les palais de la gran-
deur

;
les moindres maifons des commo-

dité : fon circuit eft d'environ deux lieues.

Les Efpagnols y vivent dans une fi grande
fécurité , qu'ils ont jugé inutile d'y conf-

truire des fortifications , d'avoir des trou-

pes & de l'artillerie.

L'air qu'on y refpire efl très-tempéré ,

quoique fous la zone torride. Charles V
demandoit à un Efpagnol qui arrivoit du
Mexico y combien il y avoit de temps entre

l'été & l'hiver , autant y répondit-il , avec
vérité & avec efprir , qdil en faut pour
pajfer du foleil d l'ombre.
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. La ville eft quelquefois' fujette a des
inondations , qui firent penfer au vice-roi

Laderevra
,

en 1639 , à bâtir ailleurs

Mlfxico ; mais l'avarice qui ne vouloit

rien facrifier, la volupté qui craignoit d'in-

terrompre ^Qs plaifirs , la parefle qui re-

doutoit les foins , toutes les palfions fe

réunirent pour refier où on étoit : ainfi

Mexico refîe toujours expofée à la fureur

des eaux
, & la crainte d'y être enfeveli

a beaucoup diminué fa population. Les
hifloriens affurent qu'elle paffoit autrefois

deux cents md!e âmes , aujourd'hui elle

n'cfl plus que de foixante mille : elle

efl formée par des Elpagnols ,
des métis ,

des Indiens, des Nègres ,
des mulâtres, par

tant de races différentes , depuis le blanc

julqu'au noir
, qu'a peine parmi cent vifages

en trouveroit-on deux de la même couleur.

Les mines d'or
,

le cacao , la vanille >

l'indigo , la cochenille ,
le riz , le coton ,

font une grande partie du commerce. Jlijî.

phil. & pol. du commerce des Indes ^3^.
vol. 1773- (O
MEXIQUE, L'EMPIRE DU iGéog.)

vafîe contrée de l'Amérique feptentrio-

nale, foumifeaux rois du Mexique y avant

que Fernand Cortez en eût fait la con-

quête.

Lorfqu'il aborda dans le Mexique , cet

empire étoit au plus haut point de fa gran-
deur. Toutes les provinces qui avoient

été découvertes jufqu'alors dans l'Amé-

rique feptentrionale ,
étoient gouvernées

par les minifires du roi du Mexique y ou

par des caciques qui lui payoient tribut.'

L'étendue de fa monarchie , du levant

au couchant, étoit au moins de 500 lieues
j

& fa largeur du midi au feptentrion ,

contenoit jufqu'à près de 100 lieues dans

quelques endroits. Le pays étoit par-
tout fort peuplé ,

riche & abondant en

commodités. La mer Atlantique , que
l'on appelle maintenant la mer du Nord y
& qui lave ce long efpace du côté

étendu depuis Penuco jufqu'à Yuca-
tan

,
bornoit l'empire du côté du fep-

tentrion. L'Océan, que l'on nommé ajia-

tique y ou plus communément mer du Sud,
le bornoit au couchant , depuis le cap
Mindofin

, jufqu'aux extrémités de la nou-

velle Galice. Le côté du fud occu^oit cette
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vafle côte , qui court le long de la mer
du Sud , depuis Acâpulco julqu'à Guari-

rnala ;
le côté du nord s'étendoit juiqu'à

Panuco ^ en y comprenant cette pro-
vince.

Tout cela éroit l'ouvrage de deux fie-

cles. Le premier chef des Mexicains
,

qui vivoient d'abord en république ,
tut un

homme très-habile &: très-brave
;
& de-

puis ce temp^s-là ,
ils élurent

,
& déférè-

rent l'autorité iouveraine à celui qui paf-
ibit pour le plus vaillant.

Les richefi'es de l'empereur é:oient fi

confidérables
, qu'elles fuffîibient non-leu-

iement â entretenir les délicf-.-» de fa cour
,

mais des armées nombreufes pour couvrir

les frontières. Les mines d'or & d'argent ,

les falines
,
& autres droits , lui produi-

foient des revenus^ immenfês. Un grand
ordre dans les finances maintenoit la prof-

périré de cet empire. Il y avoit différens

tribunaux pour rendre la juflice ^& même
des juges des affaires de commerce. La po-
lice étoit fage & humaine , excepté dans

la coutume barbare ( & autrefois répandue
chez tant de peuples) d'immoler des pri-

fonniers de guerre à l'idole Virzilipuzli ,

qu'ils regardoient pour le fouverain des

dieux. L'éducation de la jeuneflê formoit

i-m des principaux objets du gouvernement.
Il y avoit dans l'empire des écoles publi-

ques établies pour l'un & Faurre lexe. Nous
admirons encore Jes anciens Egyptiens,
d'avoir connu que l'année eft d'environ

'^'y jours; les Mexicains, avoient pouiTé

jufques-là leur aftronomie.,

Teletoit l'état du Mexique lorfqiie Fer-

nand Cortez
, en. 1519 , fimple- lieutenant

de Vélafquez ,. gouverneur de l'île de

Cuba, partit de cette île avec fon agré-
ment ,

fuivi de 600, hommes
,
une ving-

taine de chevaux , quelques pièces de

campagne , & fubjugua tout^ ce puiffànt

pays.
D'abord Cortez eft afiez heureux pour

trouver un Efpagnol , qui ayant été neuf-

ans prifonnier à Yucatan ,
lait le chemin

du Mexique , lui fert de guide & de tru-

chement.. Une américaine, qii'il, nomme
dona Marina, devient à-la-fois fa maî-
trefle &: fon confeil , &. apprend bientôt

afîez d'efpagnol , pour être aulii une
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r interprète utile. Pour comble de bonheur ,

on trouve un volcan plein de foufre & de

falpêtre , qui fert à renouvelier au beibjn
la poudre qu'on confommeroit dans les

combats.

Cortez avance devant le golphe du
Mexique ^ tantôt carelîluit les naturels
du pays ,

& tantôt faifant la guerre. La
puiflànte république de Tlafcala fe joint à
lui , & lui donne fix mille hommes de ies

troupes, qui l'accompagnent dans fon
expédition. Il entre dans' l'empire du.

Mexique y malgré les défenfès du fou-
verain

, qu'on nommoit Monte\uma :

>j Mais ces anim^aux guerriers fur qui les
y> principaux Efpagnols étoient montés

,,

»>. ce tonnerre artificiel' qui fe formoit dans,
» leurs mains

, ces châteaux de bois qui les
» avoient apportés fur l'Océan

, ce fer
« dont ils étoient couverts

,
leurs marches:

« comptées par des. vidoires
;

tant de
yy fujets d'admiration

, joints à cette foi-
» blefîé qui porte le peuple à admirer

; tout
» cela fit que quand Cortez arriva dans la

n ville de Mexico , il fut reçu de Mon-
» tézuma comme fon maître , & par les

« habitans
,. comme leur dieu. On fe.

» mettoit à genoux dans les rues, quand;
ty un valet efpagnol palToit.»

Cependant, peu-à-peu , la cour de^
Monrézuma s'apprivoifant avec leurs hôtes ,

ne les regarda plus que comme àes hom-
mes. L'empereur ayant appris qu'une nou-
velle troupe d'Efpagnols étoit fur le che-
min du Mexique, la fit attaquer en fecret

par un de fes généraux, qui par malheur
fut battu. Alors Cortez, liiivi d'une el-
corte efpagnole ,

& accompagné de fa

dona Marina , fe rend au palais du roi. II

emploie tout enfemble la perfuafion & la

menace , emmené à fon quartier l'empe-
reur prifonnier ,

& l'engage de fe recon-
noître publiquement, vafîal de. Charles-

Quint.,

Montézuma, & les principaux de la na-
tion

, donnent pour tribut attaché à leur

hommage, fix cents mille marcs d'or pur,
avec une incroyable quantité de pierreries ,

d'ouvrages d'or, •& tout ce que l'indullrie

de plufieurs fiecles avoit fabriqué de plus
rare dans cette contrée. Cortez en mit à

part le, cinquième pour fon maître, pjjt.
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un cinquième pour lui

,
& dillribua le

relie à les foldats.

Ce n'ell pas là le plus grand prodige ;
il

tft bien plus fingulier que les conquérans
de ce nouveau-rnonde , fe déchirant eux-

mêmes
,

les conquêtes n'en fouflrilTent

pas. Jamais le vrai ne fut moins vrailem-

'blable. Vélafquez offenfé de k gloire de

•Correz , envoie un corps de mille Efpa-

gnols avec deux pièces de canon pour le

prendre prifonnicr ,
& fuivre le cours de

ihs viétoires. Cortez laifle cent hommes

pour garder l'empereur dans fa capitale ,

&C marche, fuivi du refte de Tes gens,
contre Tes compatriotes. Il défait les pre-
miers qui l'attaquent ,

& gagne les autres
,

qui fous Tes étendards ,
retournent avec

lui dans la ville de Mexico.

Il trouve à l'on arrivée cent mille Amé-
ricains en armes contre les cent hommes

qu'il avoif commis à la garde de Monté-
zuma

, lefquels cent hommes , fous pré-
texte d'une confpiration , avoient pris le

temps d'une fête pour égorger deux mille

-ées principaux feigneurs , plongés dans l'i-

vrefle de leurs liqueurs fortes ,
& les

avoient dépouillés de tous les ornemens

d'or & de pierreries dont ils s'étoicnt parés.

Montézuma mourut dans cette conjonc-
ture

;
mais les Mexicains animés du defir

<le la vengeance, élurent en fa place Qua-
hutimoc

, que nous appelions Gatimo-^m ,

dont la dellinée fut encore plus funefle que
celle de fon prédécelTeur.

Le défefpoir & la haine précipitoient
les Mexicains contre ces mêmes hom-
mes qu'ils n'ofoient auparavant regar-
der qu'à genoux ;

Cortez fe vit forcé

de quitter la ville de Mexico , pour n'y
être pas affamé. Les Indiens avoient rompu
les chaulîées ,

& les Efpagnols firent des

ponts avec les corps des ennemis qui les

pourfuivoient. Mais dans leur retraite fan-

plante ,
ils perdirent tous les trélors im-

menfes qu'ils avoient ravis pour Charles-

Quint & pour eux. Cortez n'ofant s'é-

<:arter de la capitale ,
fit conflruire des

batimens , afin d'y rentrer par le lac. Ces

brigantins renverferent le§ milliers de canots

chargés de Mexicains qui couvroient le

lac
,
êc qui voulurent vainement s'oppo-

ièr A leur palîàgç.
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Enfin , au milieu de ces combats , tes

Efpagnols prirent Gatimozin
,
& par ce

coup tunefte aux Mexicains , jetèrent la

conftemation & l'abattement dans tout

l'empire du Mexique. C'efi ce Gatimozin
fi fameux par les paroles qu'il prononça ,

lorfqu'un receveur des tréfors du roi d'Ef-

pagne le fit mettre fur des charbons ar-

dens , pour favoir en 'quel endroit du lac

il 'avoit jeté toutes lès •richelîès. Son

grand-prêtre condamné au même fup-

plice , poulToit les cris les plus doulou-

reux
;
Gatimozin lui dit fans s'émouvoir :

» Et moi , fiiis-je fur un lit derofes ? n
Ainfi Cortez fe vit

,
en 15^^ > maître

de la ville de Mexico ,
avec laquelle le

refie de l'empire tomba fous la domina-
tion efpagnole ,

ainfi que la Caftille d'or
,

le Darien
, & toutes, les contrées voi-

fines.

Uempire du Mexique fe nomme aujour-
d'hui la Noui'elle-Efpagne. Ce fut Jean
de Grijalva, natif de Cuellar en Efpagne,
qui découvrit le premier cette vafie ré-

gion , en 15 18 , & l'appella Nouvelle-

Efpagne. Vélafquez ,
dont j'ai parlé , lui

en avoit donné la commilîion , en lui

défendant d'y faire aucun établilfemenr.

Cette défenfe les ayant brouillés , Cortez

lut chargé de la conquête , & ne tarda

pas à faire repentir Vélalquez de fon

choix.

Ce grand pays efi borné au nord par le

nouveau Mexique ;
à l'orient par le golfe

du Mexique , & par la mer du Nord
;
au

midi par l'Amérique méridionale , & par
la mer tlu Sud

; & à l'occident , encore par
la mer du Sud.

Cette contrée eft divifée en 23 gou-
vernemens, qui dépendent tous du vice-

roi du Mexique , dont la réfidence eft

dans la ville de Mexico
, de forte qu'il a

plus de 400 Heues de pays fous (es ordres.

Le roi d'Efpagne lui donne cent mille

ducats d'appointemens ,
à prendre fur

les deniers de l'épargne , outre fon ca-

fuel , qui n'efi guère moins confidérable ,

fi l'avarice s'en mêle. L'exercice de la

vice royauté eft ordinairement de cinq ans.

Voilà toute l'hiftoire de Vempire du

Mexique; mais jç ne confeille à perfonne
de fe former l'idée de" la conquête qu'en.

firent
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firent les Efpagnols ,

fur les mémoires

d'Antonio de Solis. ( Z). /. )

M E X I Q.U E , province de , { Géog, )

province principale de l'Amérique fepten-
trionale dans l'empire du Mexique ou la

Nouvelle-Efpagne. Elle eft bornée au nord

par la province de Panuco , à l'orienr par
cette même province de Panuco &c par
celle de Tlafcala , au midi par la mer du
Sud , & à l'occident par la province de

Méchoacan. Les deux principaux lieux de
cette province , en prenant du nord au

midi , font Mexico & Acapulco. Ce der-

nier etl un bourg avec un port sûr , où les

vailïeaux des Philippines abordent d'ordi-

naire vers les mois de Décembre & de

Janvier , & en partent dans le mois de

Mars. Il arrive fouvent des tremblemens
de terre dans ce bourg. ( D. J.)

Mexique , le lac de , ( Géog. ) ou lac

de Mexico. On donne ce nom à un grand
lac du Mexique , dans lequel eft bâtie la

ville de Mexico. Ce lac eft double ; l'un

eft formé par une eau douce
, bonne ,

faine & tranquille -,
& l'autre a une eau

falée , amere , avec flux &c reflux , félon

le vent qui fouffle. Tout ce lac d'eau

douce & falée peut avoir cinquante-deux
lieues de circuit.

Il y avoir autrefois environ quatre-vingts

bourgs ou villes fur les bords de ce lac ,

& quelques-unes contenoient trois à quatre
mille familles \ préfentement il n'y a pas
trente bourgs ou villages dans cette éten-

due de terrain ; & le plus grand bourg
contient à peine quatre cents cabanes d'Ef-

pagnols ou d'Indiens. On prétend que la

feule entreprife des travaux pénibles aux-

quels on occupe les Mexicains , pour em-

pêcher l'eau du lac d'inonder la ville de
Mexico , en a fait périr un million dans le

dernier fiecle : on ne peut épuifer le récit

des différentes manières dont les Efpa-

gnols le font joué de la vie des Américains.

M E X I CLU E , le golfe du , ( Géog. )

grand efpace de mer fur la côte orientale

de l'Amérique fèptentrionale. Il a au nord
la côte de la Floride 6c l'ile de Cuba qui
eft à ion embouchure , au midi la pref-

qu'île d'Incoftan & la Nouvelle-Efpagne ,

& à l'occident la côte du Mexique , qui lui

adonné fon nom. M. Buache a mis au
Tc/Tze XXL
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jour en 1750 une bonne carte du golfe
du Mexique.
Mexique , nouveau j (Géog.) grand

pays de l'Amérique fèptentrionale , dé-

couvert en 1515 P^^ Antoine Defpejo ,

natif de Cordouc de qui écoit venu demeu-
rer 3. Mexique. Ce pays eft habité par des

Sauvages. M. Delifle le place entre le 28
& 59 degré de Icitit. fèptentrionale ; il

l'étend au nord jufqu'à Quivira , & à

l'orient jufqu'à la Louifiane i au midi ,

il lui donne pour bornes la Nouv€lle-EC-

pagne ; & à Toccident la mer de Cali-

fornie.

_

MEYEN , ou MEYN , ( Géog. ) petite
ville d'Allemagne dans l'éledorat de Trê-
ves , fur la rivière de Nette , affez près
de Montréal. Henri de Finftingen ar-

chevêque de Trêves bâtit cette place
en 1180. On la nommoit anciennement

Magniacum , & elle donnoit à la cam-

pagne voifine le nom de Meynfeld , en
latin magniacenfis ager. Ce petit pays qui
s'appelloit auparavant Ripuaria , à caufc

des Ripuaires ou Ubiens qui habitoienc

entre le Rhin , la Meufe &c la Mofèlle du

temps des Francs , faifbit un duché parti-
culier fous l'empereur Conrard le fàliquc.

iD.J.)
MEYENFELD , ( Géog. ) ville du

pays des Grifons , dans la ligue des dix

jurifdiétions , chef-lieu de la cinquième
communauté. On l'appelle en latin Ma»
jcevilla & Lupinum. Elle eft fur le Rhin
dans une campagne agréable & fertile ,

fur-tout en excellent vin , à fîx lieues

N. E. de Coire. Longit. 27. 15. lat^

47. 10.

MEYRAN , oa MEYAN , ( Géog.)
cap de la mer Méditerranée fur la côte

de Provence , environ fept à huit milles

à l'eft du cap Couronne. C'eft une grofïc

pointe fort haute , & efcarpée de toutes

parts. Voye^^ Michelot , Portulan , de la

Méditerranée. {D. J.)
MEZAIL , f !m. ( Blaf ) On appelle

ainfi dans le Blafon , le devant ou le mi-
lieu du heaume. Borel , qui rapporte ce

mot comme mi terme d'armoiries , le fait

venir du grec (^i(Tov , milieu.

MEZANINE , f. f. (Archicl.) terme

dont fe fervent quelques architedes , pour
I iiii
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fignifier un attique ou petit étage qu'on
met par occafion fur un premier , pour y

piatiquer une garde-robe ou autres chofes

îemblables. Foj'e:^^ Attique.
Les mot eft emprunté des Italiens qui

appellent méi^mnes ces petites fenêtres

moins hautes que larges , qui fervent à

donner du jour à un attique ou entre-fol.

On appelle fenêtres mé:^anines celles

ui fervent à éclairer un étage d'entre-

bl ou d^attique.
MEZDAGA , ( Géog. ) ville d'Afrique

dans la province de Curt , au royaume
de Fez. Elle eft ancienne , & bâtie au pié

(au m.ont Atlas : Ptolomée en met la hng.
à lo. lo. la lat. à ^ ^. h latitude eiiadez

jufte , mais la longitude doit être à envi-

ron 13'*. (D. /. )

MEZELLERIE , f. f. ( Gram. ) c'eft-

à-dire léproferie , vieux terme d'ufage du

temps de S. Louis , où la léproferie étoit

fréquente parmi les François qui Tavoient

apportée de la Terre-fainte. Joinville ra-

conte dans la vie de ce prince , qu'un jour
il lui fit cette queftion.

" Sénéchal , lui

>> dit-il , une demande vous fais-je ,

»> favoir , lequel vous aimerez mieux ,

*> être meneau , ladre , ou avoir commis
»» un pechié mortel : de moi qui onque lui

" voulus mentir , lui réponds que j'aime-
f> rois mieux avoir commis trente pcchiés
" mcrrels , que d'être meT^eau ; & quand
»> les frères furent départis de-là , il me
»'

rappella tout feulet , me fit feoir à fes

*>
pieds , & me dit : comment avez-vous

»' ofé dire ce que m'avez dit î & je lui

" réponds que encore je le difoye \ ôc il

>' me va dire : Ha ! foui mufart , vous y
i» êtes deceu ; car vous favez que nulle fi

»j laide me\ellerie n'eft comme être en
»' pechié mortel j &c bien eft vrai , fit-il ,

>> car quand l'homme eft mort , il eft fane
»» &C guéri de fa mé^elkrie corporelle.
>> Mais quand l'homme qui a fait pcc-hié
»» mortel meurt , il ne fait pas ni n'eft

» certain qu'il air eu en fa vie une telle

» repentance que Dieu lui veuille pardon-
^ ncr. Par quoi grand paour doit-il avoir

. i» que cette me^ellerie de pechié lui dure
?» 'longuement ; pourtant vous prie, fir-

»> il , quepourPamour de Dieu premier ,

>» puis pourPamour de moi 3 vousieftrei-
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» gniez ce dit dans votre coeur , & que
» aimiez mieux que mé-j^Uerie & autres

» mefchefs vous viennent au corps , que
» commettre un pechié mortel , qui eft

» fi infâme méT^lkrie , &<:. " Quel roi !
^

quel bon fentiment ! quelle fainteté
!^

VoyeT^ M. Ducange , dans fes notes fur ce

pacage de Joinville. ( Z). /. )

Mezellerie , f. f. ( Commerce, ) efpece
de brocatelle , qu'on connoît mieux ibus

le nom à'étoffe de l'apport de Paris : elle

eft mêlée de laine & de foie.

MEZERAY , {Géog.) village de
France dans la bafle-Normandie , entre

Argentan & Falaife. Il n'eft connu , 5c

nous n'en parlons ici , que parce qu'il a

donné le jour à François Eudes de Mé~

içray , qui s'eft fait un très grand nom par^
fon hifcire de France. Il publia le premier^
volume in-fol. en 1 645 , le fécond en 1 646 ,

& le troifieme en 1651. En fuite il donna

l'abrégé de cette hiftoire en 1668 , trois

vol. //2-4. Comme il mit dans cet abrégé

Porigine des impôts du royaume , avec des

réflexions , on lui fupprima la penfion de_

40C0 liv. dont il avoit été gratifié ; mais

on n'a pas pu détruire le goût de préfé-
rence du public pour cet abrégé. Mé-{eray,
fut reçu à PAcadémie françoife en 1643 ,

& mourut en 1683 , à 73 ans. (D. J.)
MEZEREON ou BOIS JOLI , f. m.'

( Jardin. ) petit arbrifleau que Pon nomme,
communément Bois-joli. Il fe trouve danS;

les bois de la partie feptentrionale de l'Eu-;

rope & jufques dans la Laponie. Il s'élève

à environ quatre pies , donne peu de bran-,

ches , à m.oins qu'il n'y foit contraint par
la taille. Il fait une tige droite qui a du
foutien , ainfi que les branches. Son écorce,

eft Hflè , épailîe , jaunâtre. Ses racines

font jaunes , molafîes , courtes & hflès »

fans prefqu'aucunes fibres ni chevelures^

Sa feuille eft longue , étroite , pointue >.

d'un verd-tendre en-deflus & bleuâtre

en-defibus. Dès le mois de Février , l'ar-

brifteau , bien avant la venue des feuilles ^

fe couvre de fleurs d'une couleur de pour-

pre violet : elles font belles , fort appa-
rentes 5 de longue durée , & d'une odeui;

agréable. Les fruits qui leur fuccedent ,

font des baies rouges , pulpcufes , rondes ,

de la groffeur d'uu pois j elles couvteniç
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un noyau qui renferme la iemence ; leur

maturité arrive au mois d'Août.

hc bois-joli réfifteaux plus grands froids.

Il fè plaît aux expofitions du nord , dans

les lieux froids & élevés , dans les terres

franches & humides , mêlées de fable ou

de pierrailles. Il vient fur-tout à Pombre
& même fous les arbres.

On peut multiplier cet arbriffeau de

bouture ou de branches couchées ; mais

ces méthodes font longues & incertaines.

La voie la plus courte eft de faire prendre
de jeunes plants d'environ un pié de haut

dans les bois , qu'il faudra tranfplanter dès

la fin du mois d'Odobre. A défaut de

cette focilité , il faut faire femer les graines

peu de temps après leur maturité , qui eft

à fa perfeûion lorfqu'elles commencent à

tomber. En ce cas , elles lèveront au prin-

temps fuivant j mais fi on ne les femoit

qu'après 1 hiver , elles ne leveroient qu'à
l'autre printemps. Il faut femer ces graines

dans une terre fraîche , à l'ombre d'un

mur expofé au nord ou tout au plus au

foleil levant. Au bout de deux ans , les

jeunes plants auront cinq à fîx pouces , &
îèront en état d'être tranfplantés ; ce

qu^il faudra faire autant que l'on pourra
avec la motte de terre. Par ce moyen , les

plants auront deux ans après environ un

pié de haut , & commenceront à donner

des fleurs. Mais quand on tire des jeunes

plants du bois , il n'en reprend pas la

dixième partie ; & ceux qui réulïîilènt ,

Çowx. deux trois ans à reprendre vigueur.

Cependant il y a des terrains qui permet-
tent de les enlever avec la motte de terre j

|)ar ce moyen on évite le retard & la lan-

gueur.
On peut tirer grand parti de cet arbrif-

iéau dans les jardins pour l'agrément. Il eft

très-fufceptible d'une forme régulière ;

on peut lui faire prendre une tige droite

de deux pies de hauteur , avec une tête

bien arrangée. On peut le mettre en pa-
liftade contre un mur expofé au midi , où
il fleurira dès le mois de Janvier. On peut
en faire des haies de deux à trois pies de

haut. En le taillant tous les ans au prin-

temps , il fc garnira de branches & il don-
nera quantité de fleurs , dont la beauté ,

la durée &k bonne odeur feront un orncr-
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ment , dans une fai{bn on la nature eflr

encore dans l'engourditTement pour le plus

grand nombre de végétaux.
Toutes les parties du^o/,y-7o/i , à l'ex-

ception des fleurs , font d'une âcreté fi

excelffive qu'elles brûlent la bouche. Les^

fruits ne (ont pas de mauvais goût &: n'ont

rien d'acre en les mangeant ; mais ils font

ii mordicans & fi cauftiques , que quel-

que temps après on fent à la gorge une cha-

leur extraordinaire qui caufe pendant en-

viron douze heures une ardeur des plus
vives & très-incommode. Ce fruit eft un
violent purgatif \ cependant les oifeaux en

mangent , fans qu'il en réfulte d'inconvé-

nient ; ils en font même très-avides.

Linnœus rapporte qu'en Suéde on prend
les loups &: les renards , en leur fii(ant

manger de ce fruit caché (ous l'appât des

charognes , &c qu'ils en meurent fubite"

ment.
On connoît quelques variétés de cet

arbrifteau.

1°. Le bois-joli àfleurs rouges ; c'eft celui

qui eft le plus commun.
2°. Le bois-joli à fleurs rougedtres ; c'eft

une moindre teinte de couleur , doiir le

mérite eft de contribuer à la variété.

5°. Le bois-joli à. feuilles panachées de

blanc ; autre variété qui eft plus rare que
belle. On peut la multiplier par la greffe

en approche ou en écuflbn fur l'efpec»
commune.

4®. Le bois-joli â fleurs blanches ; cette

variété eft très-rare èc d'une grande
beauté. Sa fleur eft un peu plus grande

que celle des autres bois-joli ; mais l'odeur

en eft plus délicieufe : elle tient du jafmin
& de la jonquille. Son fruit eft jaune , &
les plants qui en viennent , donnent la

même variété à fleurs blanches \ on peut
aufïi la multiplier par là greffe fur. l'ef-

pece commune.
On peut encore multiplier toutes cts

variétés , en les greffant en écuflbn ou en

approche fur le laureole ou gazon , qui
eft un arbrifleau toujours verd , du mê-
me genre. Voye-]^ Laureole. Article de

M. DaUBENTON le fubdêlégué.

MÉZIERES , en latin moderne Ma-
cerics , ( Géog. ) ville de France en Cham-

pagne , av€C une ciradelle. Mé^ieres ap-
I i iii j
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appartenolt dans le X* fiecle à l*églife de

Rheims : voye^ l'abbé de Longuerue , 3c

Bâugier , Mém. hifi, de Champagne. Une

puillante armée de l'empereur Charles-

Quint fut obligée d'en lever le fiege en

lyzi , par la belle réfiftance du chevalier

Bayard. Elle eft bâcie en* partie fur une

colline , en partie dans un vallon , fur la

Meufe ,
à 8 lieues de Rhétel , 5 N. E,

de Sedan , i S. E. de Charleville , f i

N. E. de Paris. Long. iz^. 23^ \^"Mt.

59*- 44. 47 .

/ , ^ . . .

MEZILLE , ( Géog. ) pente rivière

de France j elle a fa fource dans le pays

appelle Puffaye , au-deflus du bourg de

3iéylle , &c le perd dans le Loin , auprès
de Montargis. {D. J.)
MÉZUNE , ( Gécgr.. ) ancienne ville

d'Afrique , dans la province de Ténex ,

au royaume de Trémecen , entre Ténex
& Moftagan , à i z milles de la Méditer-

ranée. On y trouve encore de beaux vefti-

ges des Romains , quoique les Arabes

aient ruiné cette ville , & contraint les

habitans d'aller s'établir ailleurs. Ptolo-

mée en parle fous le nom à'Opidoneum
colonia , & lui donne de long. \6^. &de
îat. 15. 40.
MÉZUZOTH , r. m. ( ThéoL rabbin. )

c'eft ainfi que les Juife appellent certains

morceaux de parchemin écrits qu'ils met-

tent aux poteaux des portes de leurs mai-

fons j prenant à la lettre ce qui eft pref-

crit au Deutéronome , ch. vj, f. 9. mais

pour ne pas rendre les paroles de la loi

le fujet de la profanation de perlonne ,

îes dodteurs ont décidé qu'il falloit écrire

ces paroles fur un parchemin.. On prend
donc un parchemin quarré , préparé ex-

près , où l'on écrit d'une encre particu-
lière , & d'un caractère quarré, les ver-

fets 4, 5, 6, 7,8 & 9 du chap. vj.

du Deutéronome j & après avoir laifTé un

petit efpace , on ajoute ce qui fe lit Deu-
téronome , chap. ij, f.i^. jufqu'au f. zo.

Après cela on roule le parchemin , on le

renferme dans un tuyau de rofeau ou
•autre ; enfin on écrit à l'extrémité du

tuyau 1ê mot Saddai , qui eft un des

noms. de Dieu. On met de ces me^^ij^oths

aux portes des maifons , des chambres ,

&; autres lieux qui font fréqucutés i ou les
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attache aux battans de la porte au eôté
droit ; & toutes les fois qu'on entre dant
la maifon ou qu'on en fort , on touche cet
endroit du bout du doigt . & on baile le

doigt par dévotion. Le didionnaire de
Trévoux écrit maïuie , au-lieu de me^u-
Ipth ; il ne devoir pas commettre une
faute fi groffiere. {D. J. )

ME2ZA-VOCE , ( Mufiq. ) roye^
SOTTO-VOCE , Mufiq. ( 1$")

MEZZO-FORTE , ( Mufiq. ) Voyex^
SoTTO-VOCE , Mufiq. (s)
MEZZO-TINTO , ( Grav. ) on ap-

pelle une eftampe imprimée en me-:^^
tinta j celle que nous nommons en France

pièce noire ; ces fortes d'eftampes font

aflez du goût des Anglois i elles n'exi-

gent pas autant de travail que la gravure
ordinaire \ mais elles n'ont pas le même
relief ; d'un autre côté , on attrape mieux
la reflèmblance en mex-^o-tinto , qu'avec
le trait ou la hachure. ( D, /. )

M I

MI , f. m. [ Mufique, ) une des fîx fylla-

bes inventées par Guy-Atétin , pour nom»
mer ou folfîer les notes. Voye^^ E , SI ,

MI , & Gamme. {S)
MIA , ( Hijl, mod. ) c'eft le nom que

les Japonois donnent aux temples dédiés

aux anciens dieux du pays ; ce mot fignifie

demeure des âmes. Ces temples font très-

peu ornés; ils font conftru«:s de bois de
cèdre ou de fapin , ils n'ont que quinze
ou feize pies de hauteur ; il règne com-
munément une galerie tout-autour , à

laquelle on monte par des degrés. Cette

efpece de fanduaire n'a point de portes ;

il ne tire du jour que par une ou deux
fenêtres grillées , devant lefquelles (e

profternent les Japonois qui viennent faire

leur dévotioiii Le plafond eft orné d'uft

grand nombre de bandes de papier hianc,

fymbole de la pureté du lieu. Au milieu

du temple eft un miroir , fait pour an-

noncer que la divinité connoît toutes les

feuillures de l'ame. Ces temples font dé-

diés à des efpeces de faints appelles Cami y

qui font , dit-on , quelquefois des mira-

cles y Se alors on place dans le mia fei

ofîemens , fes habits , &l fes autres reU -
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ques , pour les expofer à la vénération du

peuple : à coté de tous les mia , des prê-

tres ont foin de placer un tronc pour re-

cevoir les aumônes. Ceux qui vont offrir

leurs prières au cami , frappent fur une

lame de cuivre pour avertir le dieu de

leur arrivée. A quelque diftance du tem-

ple eft un bafîîn de pierre rempli d'eau,

afin que ceux qui vont faire leurs dévo-

tions puiflent s'y laver ; on place ordi-

nairement ces temples dans des folitudes

agréables , dans des bois , ou fur le pen-
chant des collines j on y eft conduit par
des avenues de cèdres ou de cyprès. Dans
la feule ville de Méaco on compte près
de quatre mille mia , deflèrvis par en-

viron quarante mille prêtres ; les tem-

ples des dieux étrangers fe nomment tira.

MIA ou MIJAH , ( Géogr. ) ville du

Japon , dans la province d'Owari , fur la

côte méridionale de Tile de Niphon , avec

un palais fortifié ,& regardée comme troi-

fieme de Tempire. Long. 155. 55- ^^^ 3 j
M I A F A RK I N , ( GeV.) villedu

Courdiftan. Long, félon Petit de la Croix ,

75. /û/. 38. {D. J.)
MIAGOGUE , f. m. ( Hifl. anc. ) nom

qu'on donnoit , par plaifanterie , aux

pères qui faifoient infcrirc leurs fils le troi-

îîeme jour des apaturies dans une tribu ,

& facrifioient une chèvre ou une brebis ,

avec une quantité de vin , au-delïous du

poids ordonné.

MIAO-FSES LES , ( Gèog, ) peuples

répandus dans les provinces de Setchuen ,

de Koeittcheon , de Houquang , de

Quangli , & fur les frontières de la

province de Qiiangtong.
Les Chinois , pour les contenir , ont

bâti d'aflez fortes places dans plufieurs
endroits , avec une dépenfe incroyable.
Ils font cenfés foumis lorfqu'ils fe tiennent

en repos ; & même s'ils font des ades

d'hoftilité , on fe contente de les repouf-
fer dans leurs montagnes , fans entre-

prendre de les forcer : le vice-roi de la

province a beau les citer de comparoître ,

ils ne font que ce que bon leur femble.

Les grands feigneurs Miao-fses ont fous

eux de petits feigneurs , qui , quoique
maîtres de leurs vafiaux , font comme
fcudataires > ôc obligés d'amener leurs
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troupes , quand ils en reçoivent Pordre.
Leurs armes ordinaires font l'arc & U
demi-pique. Les Telles de leurs chevaux
font bien faites , &c différentes

'

des fclles

chinoifes , en ce qu'elles font plus étroites ,

plus hautes , &c qu'elles ont les étriers de
bois peint. Ils ont des chevaux fort efti-

més , foit à caufe de la vîteflè avec la-

quelle ils grimpent les plus hautes mon-
tagnes , & en defcendent au galop , foit à

caufe de leur habileté à fauter des fofîes

fort larges. Les Miao-fses peuvent fe

divifer en Miao-fses foumis ôc en Miao-

fses non foumis.

Les premiers obéiffenr aux magiftrats
chinois , & font partie du peuple chinois,
dont ils fe diftinguent feulement par une

efpece de coeffure , qu'ils portent au
lieu du bonnet ordinaire , qui eft en

ufàge parmi le peuple à la Chine.
Les Mico-fses fauvages , ou non fou-

mis , vivent en libené dans leurs retrai-

tes , où ils ont des maifons bâties de bri-

que à un feul étage. Dans le bas ils met-
tent leurs beftiaux , & (e logent au -deflus.
Ces Miao-fses font feparés en ^'illages ,

& font gouvernés par des anciens de cha-

que village. Ils cultivent la terre , ils font

de la toile , & des efpeces de tapis qui leur

fervent de couverture pendant la nuit. Ils

n'ont pour habit qu'un caleçon , & une
fone de cafaque , qu'ils replient fur l'efto-

mac. { D. J.)
MIASME , f. m. {Méd. ) f^iao-fiet, ce

nom eft dérivé du verbe grec i^tAivuv , qui

iignifie fouiller , corrompre y cette éty-

mologie fait voir qu'on doit écrire

miafme par un /' & non par un y ; cette

forte d'orthographe efl aflez ordinaire >

& notamment elle s'eft glilfée dans ce

dictionnaire à \'article Cont agion»
x'oyeij^

ce mot. Par miafme on entend
des corps extrêmement fubcils , qu'on
croit être les propagateurs des maladies-

contagieufes ; on a penfé afïez natu-

rellement que ces petites portions de*

matière , prodigieufement atténuées , s'é-

chappoienr des corps infeftés de ta con-

tagion , & la communiquoient aux per-
ionnes non infectées , en pénétrant dans
leurs corps après s'être lépandues danse

i'aii i ou paï des voies plus courtes ,
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padant immécîiatement du corps affecle au |

non affeclé \ ce n'eft que par leurs effets

qu'on eft parvenu à en foupçonner l'exif-
;

tence : un feul homme attaqué de la pcftc
'

a répandu dans plulieurs pays cette fu- ;

nefte maladie. Lorique la petite vérole
;

fe manifcfte dans une ville , il eft rare

qu'elle ne devienne pas épidémique j
il y :

a des temps où Ton voir des maladies en- ,

tiérement femblables par les fymptomes, \

les accidens , & les terminaiCons , fe
j

répandre dans tout un pays ;
(î un homme

j

"bien (ain boit dans le même verre , s'efl'uie
j

aux mêmes ferviettes qu^une perfonne ga- !

leufe , ou s'il couche iimplement à coté

d'elle , il manque rarement d'attraper la

gale ;
il y a des dartres vives qui Te com-

muniquent auflî par le lîmple toucher j

la vérole exige pour fe propager un con-

tad plus immédiat , 6c l'application des

parties dont les pores font plus ouverts

ou plus difpofés •,
la nature , les proprié-

tés , ô<: la façon d'agir de ces particules

contagieufes ou miafmes font entièrement

inconnues ; comme elles échappent à la

vue , on eft réduit fur leur fujet à des

conjedlures toujours incertaines ; on ne

peut conclure autre chofe , fînon que ce

ibnt des corps qui par leur ténuité méri-

tent d'être regardés comme les extrêmes

des êtres immatériels , 6c comme placés
fur les confins qui féparent la matière des

êtres abftraits. Vcye-;^ Contagion. Et

le plus ou moins de proximité que les

maladies différentes exigent pour fe com-

muniquer , fait préfumer que leur fixité

varie beaucoup : quelques auteurs ont

voulu pénétrer plus avant dans ces myfte-
res } ils ont prétendu déterminer exadbe-

ment la nature de ces miafmes , fur la

fîmple obfervation que les ulcères des

peftiférés étoient pariemés d'un grand
nombre de vers , fuite allez ordinaire de

la corruption ; ils n'ont pas balancé à nom-
mer ces petits animaux , auteurs ^propa-

gateurs de la contagion , & ils ont affuré

que les miafmes n'étoient autre chofe que
ces vers qui s'élançoient des corps des pefti-

férés fur les perfonnes faines , ou qui fe

répandoient dans l'air. Default , médecin

de Bordeaux , ayant vu le cerveau des ani-

maux morts hydrophobes remplis de vers ,

Ul c
en a conclu que les miafmes hydrophobî-
ques n'étoient autre chofe

;
il a porté le

même jugement par analogie fur le virus

vénérien. On ne s'efl point appliqué à ré-

futer ces opinions , parce qu'elles n'ont

aucunement influé fur la pratique ; &: que
d'ailleurs , dans des cas aulTi obfcurs , tous

les fyftêmcs ont à-peu-près le même
degré de probabilité , &i ne peuvent être

combattus par des faits évidens. {M)
MIATBÎR , ( Géog. ) c'eft , i°. le

nom d'une petite ville d'Afrique , dans
la province de Hea , au royaume de
Maroc j 2°. c'eft auffi le nom d'une mon-

tagne du grand Atlas de la province de

Cuîz , au royaume de Fez { D. J.)
MICA , f. m. ( Hifi. nat. Minéral )

c*eft le nom que quelques auteurs don-
nent à une pierre apyre , c'eft-à-dire que
l'adion du feu ne peut ni fondre , ni con-
vertir en chaux , & qui doit être regar-
dée comme un vrai talc. Voye-^T a.lc.

Le mica eft compofé de feuillets ou de
lames minces , faciles à écrafèr , quoique
flexibles jufqu'à un certain pomt. Le mica

doré , mica aurea , eft compofé de pe-
tites lames de couleur d'or; cequifait qu'on
le nomme aufîî or de chat. Le mica argen-
té , mica argcntea , argyrites , argyroly~
tus , eft d'un blanc brillant comme Par-

geiit ; on le nomme auffi argent de chat.

La plombagine ou crayon s'appelle mica

picîoria , il eft de la couleur du plomb. Il

y a de plus des mica rougeâtres , verdâ-

tres. On appelle mica écailieux celui qui
eft en feuillets recourbés comme des écail-

les , en latin mica fquammofa. Les diffé-

rentes efpeces de mica fe trouvent , ou par
lames afïez grandes unies les unes aux
autres , ou bien il eft en petites paillet-
tes répandues dans différentes efpeces de

pierres. Voye-{_ Talc
M. de Jufti , chimifte allemand , pré-

tend avoir obtenu du mica jaune une
nouvelle fubftance métallique qui avoit

quelque analogie avec Por ; l'eau-forte

n'agifibit point fur ce mica , mais l'eau

régale en diflblvoit une portion. Pour cet

effet il fit calciner un mica qui fe trouve

en Autriche \ il en mêla un gros avec unç
demi-once d'argent en fufîon , & l'y laiflà

pendant trois heures , après avoir covivert
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le mélange avec un verre compote de

deux parties de verre de plomb , d'une

partie de fafran de mars , d'une partie de
làfran de venus , crocus yeneris , d^une

partie de verre d'antimoine j & de trois

parties de flux blanc. Ce verre eft d'un

ufagc excellent , fuivant M. de Jufti qui
s'en eft fouvent fervi avec fuccès. Après
avoir fait le départ de l'argent , il tomba
au fond une grande quantité d'une pou-
dre , qu'il prit pour de l*or , mais qui fon-

due avec le borax & le nitre , lui donna
une fubftance métallique d'un gris noirâ-

tre ; elle n'étoit point dudile. M. de Jufti

joignit vingt-quatre livres , poids d'elfai ,

à'oï pur , & autant de la fubftance fufdite ;

il fit fondre le tout , & obtint une mafle

de quarante-fept livres qui avoir parfai-
tement la couleur de l'or , & qui n'avoir

rien perdu de fa ductilité ni à chaud ni à

froid. Pour s'aflurer de la nature de cette

mafle il la coupella avec vingt
-

quatre
livres de plomb de Villach qui ne con-
tient point d'argent , & il lui refta un
bouton d'or qui pefoit vingt-cinq livres

& demi d'eflai , ce qui lui annonça une

augmentation d'une livre & demie , d'où
il conclut

t^ue
la couleur du mica doré , fa

fixité au feu , pourroient bien annoncer
la préfence d'une fubftance métallique ana-

logue à l'or j mais à qui il manque quelque
principe pour être un or parfait. Voye-{^

l'ouvrage allemand de M. de Jufti qui a

pour titre j nouvelles vérités phyjiques , par-
tie première, il y ^ lieu de préfumer que
l'augmentation dont parle M. de Jufti , eft

venue du cuivre ou du fer qui enrroisnt

dans la compohrion du verre dont il s'eft

fervi comme d'un fondant.

Plufieurs minéralogiftes donnent le nom
de mica ferrea , ou oe mica ferrugineux \

une mine de fer arfenicale , compofée de
feuilietsou de lames, qui reflemble beau-

coup au vrai mica dont nous avons parlé ,

mais qui en diffère en ce que le m:ca fer-

rugineux ccrafé donne une poudre ronge
comme l'hématite ou fanguine ; ce qui
n'arrive point z\x mica talqueux. (

—
)

iMlCATlON , f. f ( HiJîo:re anc.) jeu
où l'un des joueurs levé les mains en ou-

.vranr un certain nombre de doigts , &
l'autre devise le upmbre de doigts levés ,
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pairs où impairs. Les lutteurs en avoiçnt
fait un proverbe , pour agir fans les con-

noiftances nécefl'aires à la chofe qu'on fe

propofoit ; ce qu'ils défignoienc par micare

in tenebris,

MICAWA , {Géograph. ) félon le père
Charlevoix, & MIRAWA dans Kœmp-
fer, province, & royaume au Japon , qui
a le Voari à l'oueft , le Sinano au nord , le

Toolomi à l'eft , &c la mer du Japon au
fud. {D. J.)
MICE , f f. ( Jurifp. ) terme ufité dans

quelques coutumes , qui fignifie moitié ,

média pars , droit de mice \ c'eft en quel-

ques lieux le droit de percevoir la moitié

des fruits. {A)
MICESLAS I , ( Hijloire

de Pologie. >
duc de Pologne. Jufqu'au règne de ce

prince , la Pologne avoir été plongée
dans les ténèbres de l'idolâtrie j ce fut

lui qui le premier éleva la croix fur les

débris des idoles ; & cette révolution

fut l'ouvrage de l'amour. Dambrowcka ,

fille de Boleflas , duc de Bohême , avoit

allumé dans fon cœur les feux les plus
violens ;

mais elle étoir chrétienne , &
elle avoit juré de ne jamais unir fa main à'

celle d'un prince idolâtre. Micejlas fe fit

baptifer pour lui plaire ; il lança un édit

par lequel il ordonnoit à tous fes fujets de
mettre leurs idoles en pièces : il leur mar-

quoit le jour où cet ordre devoir être exé-;

cuté dans tqjite la Pologne : il le fut fans

réfiftance l'an ^G^. L'évangile fut adopté
dans toute fa rigueur ; on pouftà même là

morale chrétienne jufqu'à un ftoïcifmequi
excire autant de pitié que d'étonnement;

Lorfqu'un Polonois étoit convaincu d'a-

voir mangé de la viande pendant le carê-

me , on lui arrachoit toutes les dents :

par le châtiment dont on punififoit une
faute fi légère , on peut juger des tiippli-

ces réfervés aux grands crimes. Miccjlai
fit à fa maitrefle ou à fa religion un plus

grand facrifice , en chaflant de la cour

plufieurs concubines , dont il avoit été

plus idolâtre que de fes faux dieux. Tant
de zèle pour l'évangile ne put cependant
obtenir du pape qu'il érigeât le duché de

Pologne en royaume : le chriftianifme né

lui fembloit pas allez affermi dans cette

contrée j il vouloic que les ducs , par, une
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fbumiflion plus aveugle aux volontés de la

cour de Rome , mentallent le ricre de

rois. Cependant fi la couronne doic être

le prix des victoires , peu de princes en

ont éré plus dignes que Miccjlas : il défit

les Saxons près de Vidin , l'an ^68 , porta

le ravage jufqu'au centre de la Bohême ,

^c laifla par
- tout des monumens de ion

courage i il prêta à la religion chrétienne

l'appui de (es armes contre les peuples du

Nord. Ce fut fous fon règne qu'on vit

s*établir cette coutume bizarre , de tirer

îépée lorfque le prêtre^ lit Pévangile i elle

s'eft long 'temps conlervée en Pologne.

Micejlas avoit commencé à régner vers

964 , & mourut l'an 999 : Thiftoire le peint

comme un prince occupé fans celle du

bonheur de i^QS fujets , & de la fplendeur
de l'état.

MicESLAs II , roi de Pologne : la na-

tion avoit décoré du titre de roi , la tombe

de Boleflas Crobri , fon père. Le fils cou-

ronné à Gnefne en 1015 , avec Richfa

fon époufe 3 prit le même titre ;
mais il

n'en avoit ni les vertus , ni les talens :

endormi dans les bras de fon époufe , in-

vifible à fon peuple , renfermé dans fon

palais , à peine fut - il informé que les

Ru (Tes venoient venger les défaites qu'ils

avoient elTuyées fous le règne de fon

père , & qu'ils emmenoient les Polonois

en efclavage pour cultiver les terres. Enfin

la nation fit entendre fes murmures ;

Micejlas ctoit menacé de perdre la cou-

ronne s'il ne fe montroit à la tête de fon

armée
'-,

il fe montra , mais il ne fit rien

de plus ; aufïi indolent dans fon camp
que dans fon palais , il obferva l'ennemi

& n'ofa le combattre. Ulric , duc de

Bohême , tributaire de la Pologne , en fe-

coua le joug ; il prit les armes pour obte-

nir une indépendance que Micejlas ne lui

difputoit pas , & ravagea la Pologne pour
conierver la Bohême. La Moravie fuivit

cet exemple j Micejlas parut une féconde

fois à la tête de fes troupes , & n'ofa ha-

farder ni fieges ni batailles : il voulut né-

gocier , mais il étoit auffi mauvais politi-

que que mauvais général. Les gouverneurs

qu'il avoit établis dans les provinces , mé-

prifèrent un maître indolent qui n'avoir

pas plus de courage pour contenir fes fujets
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que pour vaincre Çt^ ennemis : ils s'érigè-
rent en fouverains , àc la Pologne devint
un état anarchiquc , livré aux divilions

les plus funeftes ; ce fut vers l'an 1050
qu'arriva cette révolution. Trois princes

Hongrois entreprirent de fauver ce royau-
me prêt à s'abymer dans fes fondemens ,

ils arrachèrent Micejlas de fon pillais , l'en-

traînèrent en Poméranie , &c le rirent vain-

cre malgré lui-même. Son goût pour les

plaifirs le ramena dans fa capitale , où il

donna encore pendant quelque temps le

fpedtacle de les débauches, & mourut l'an

1034.
MicESLAs III , furnommé le vieux ,

fuccéda , l'an 1 1 7 5 , à Boleflas IV , fon

frère , roi de Pologne : tant qu'il avoit

été confondu dans la foule , on avoit efti-

mé (ts vertus , ou plutôt on n'avoit pas

apperçu i^ts vices
; dès qu'il fut roi , toute

la noirceur de fon caradtere (c développa
fans obftacles ; il accabla le peuple d'im-

pôts , dépouilla les riches , vexa les pau-
vres , écarta les gens vertueux de toutes

les grandes dignités ; & devenu tyran , ne
fe rendit acceflible qu'à des tyrans comme
lui. Le peuple gémiflbit en filence ; la no-

blede ofoit à peine murmurer ; un prêtre

changea la face de l'état. Gédéon , évê-

que de Cracovie , fouleva la nation , &
fit dépofer Micejlas : Cafimir , après quel-

ques refus politiques ou fincercs accepta
la couronne : Micejlas mendia des fecours

chez tous (es voifins , & ne trouva pas un
ami. Quelques factieux dans la grande

Pologne prirent les armes en fa faveur ;

mais cet orage fut bientôt dillîpé , &
Micejlas s'enfuit à Ratibor, dans la haute-

Siléfie 5 1 1 79 : il revint à la tête d'une

armée , chaflà Lezko qui avoit fuccédé à

Cafimir , & mourut l'an 1101. {m. dm
Sacy. )

MICHABOU , f. m. ( Hifi.
mod. culte. )

c'eft le nom que les Algonquins , & autres

lauvages de l'Amérique feptentrionale
donnent à l'Etre fuprême ou premier

Efprit , que quelques - uns appellent le

grand-lievre : d'autres l'appellent ataho'

can. Rien n'eft plus ridicule que les idées

que ces fauvages ont de la divinité } ils

croient que le grand-lievre étant porté
fur les eaux avec tous les quadrupèdes qui

formoieoi:
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formoîent Ta cour , forma la terre d'un

grain de fable , tiré du fond de l'Océan ,

& les hommes , des corps morts des ani-

maux , mais le grand-tigre , dieu des

eaux , s'oppofa aux defleins du grand-
lievre , ou du moins refufa de S'y prêter.

Voilà , fuivant les fauvages , les deux

princes qui fe combattent perpétuelle-

ment.
Les Hurons déiîgnent l'Etre fuprême

fous le nom à'Areskoui , que les Iroquois
nomment Agréskoué. Ils le regardent
comme le dieu de la guerre. Ils croient

qu'il y eut d'abord fix hommes dans le

inonde ; l'un d'eux monta au ciel pour y
chercher une femme , avec qui il eut

commerce; le très-haut s'en étant apperçu ,

précipita la femme , nommée Atahentsik

fur la terre , où elle eut deux fils , dont

l'un tua l'autre. Suivant les Iroquois , la

race humaine fut détruite par un déluge
univerfel , & pour repeupler la terre , les

animaux furent changés en hommes. Les

fauvages admettent des génies fubalternes

bons &: mauvais , à qui ils rendent un
culte ; Atahentsik qu'ils confondent avec

la lune , eft à la tête des mauvais , &
Joukeska , qui eft le foleil , eft le chefdes

bons. Ces génies s'appellent Okkisik dans

la langue des Hurons , & Manitous chez

les Algonquins. Voye^^ ces deux articles.

^

MICHAELSTOWN , ( Géog. ) ville de

l'Amérique dans l'île de la Barbade , avec

une bonne citadelle & un port , apparte-
nant aux Anglois, qui la nomment com-
munément Bridg-town. Longit. 319. joj
lat. i^.{D. J.)
MICHE , Ç. Ç. { Boulang. ) pain de

grofTeur fuffifante pour nourrir un homme
à un repas ; plus fouvent un pain rond ,

très-confidérable , pefant plufieurs livres.

Il y a des miches de toute grandeur ôc de
tout poids.
MICHÉE , qui efi fimblable à Dieu ,

( Hiji. facr. ) l'ancien , fils de Jemla , de
la tribu d'Ephraïm , l'un des prophètes du

Seigneur , vivoit du temps d'Achab , roi

d'Ifraè'l. Ce prince s''étant ligué avec Jofa-

phat , roi de Juda , contre les Syriens ,

vers l'an 3107, il confulra les prophètes
de Baal fur le fuccès de cette guerre.
Ceux-ci lui promirent tous une vidoire

Tome XXL

M I C 8o>
complète ; mais Jofaphat , prince pieux
& craignant Dieu , fouhaitant de con-
fulter un prophète du Seigneur , on fit

venir Michée , ôc on le prévint en che-

min de ne rien dire qui ne fût conforme
à ce qu'avoient dit les autres prophètes ,

qui avoient promis à Achab un heureux
fuccès. Michée repondit qu'il ne diroit

que ce que le Seigneur lui mettroit dans
la bouche : il fe préfenta devant les deux
rois , déclara hardiment que cette guerre
auroit une fin malheureufe , &c reprocha à

Achab de s'être laifle tromper par fes

faux prophètes. Alors Sédécias , fils de

Chanana, chef de ces faux prophètes ,

s'avançant fur Michée , lui donna un
fbufflet , & Achab le fit mettre en prifon ;

mais l'événement confirma la prédiction
du prophète. Le roi d'Ifraël perdit la vie

dans la bataille , qui fut gagnée par les

Syriens. On ignore ce qui arriva dans la

fuite à Michée , fils de Jemla , que quel-

ques-uns ont confondu mal-à-propos avec

le prophète du même nom , dont nouç
allons parler. (-4-)

Michée , ( HiJÎ. facr. ) le feptiemc
dans l'ordre des petits prophètes , fur-

nommé le Morathite , parce qu'il étoit de
Morathie , bourg de Judée , prophétifa

pendant près de 50 ans , fous les règnes
de Joathan , d'Achaz & d'Ezéchias y de-

puis environ l'an 3145 , jufqu'en 3 30(î.

On ne fait aucune particularité de la vie

ni de la mort de Michée. Sa prophétie ne

contient que fept chapitres , &: elle eft

écrite contre les royaumes de Juda dz.

d'Ifi-aël, dont il prédit les malheurs & la

ruine , en punition de leurs crimes. Il

annonce la captivité des deux tribus par
les Chaldéens , & celle des dix par les

Aflyriens , leur première délivrance par

Cyrus ; & après ces triftes prédidtions ,

le prophète parle du règne du Meffie , &
de l'érabiilîèment de l'églifè chrétienne.

Il annonce en particulier , d'une manière

très- claire , la naifiànce du Meffie à Beth-

léem , fà domination qui doit s'étendre

jufqu'aux extrémités du monde , & l'état

fîorifiànt de (on églife. La prophétie de

Michée eft écrite d'un ftyle fublime , quoi-

que naturel &c facile à entendre, (-f-)

MICHEL I, ( Hifioire du Bas- Empira. )

Kkkkk
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qui eut le furnom de RamBûge , eft plus
connu fous celui de Curopalate. Il monta
fur le trône de Conftantinople après la

mort de Nicéphore dont il avoic époufé la

fille ou la fœur. Il avoit toutes les vertus

d'un homme privé , & n'avoit pas tous

les talens qui font les grands princes.

Occupé du bonheur de Tes peuples , il ne

put les protéger contre les invafions fré-

quentes des barbares qui défoloient les

provinces. Pauvre , mais fans befoins ,

il adoucit le poids des impôts. Les féna-

teurs dépouillés de leurs biens fous le

règne précédent , rentrèrent dans la jouif-

fance de leurs biens & de leurs dignités.

Les veuves & les orphelins retrouvèrent un

époux & un père dans un maître com.patif-

fant. Tandis qu'il s'occupoit du bonheur

de Tes fujets, les Sarrafms enlevoient les

plus belles provinces. Michel ^ fans talent

pour la guerre , leur oppofa Tes lieutenans.

Léon l'Arménien remporta fur eux plu-
sieurs viâroires. Les Bulgares , plus heu-

reux que les Sarrafins , s'emparèrent de

Mefembrie Tur le Pont-Euxin. Cette con-

quête leur donnoit une Hbre entrée fur

le territoire de Conftantinople. Le peuple
alarmé d'avoir de fi dangereux voifins ,

reconnut qu'il lui falloit un empereur
belliqueux pour le protéger. Michel , çXus

propre à édifier fa cour par Tes mœurs
qu'à briller à la tête d'une armée , tomba
dans le mépris. Léon l'arménien fut pro-
clamé empereur par l'armée dont il avoit

k commandement, Michel, à la première
nouvelle de cette élection , defcendit fans

regret du trône qu'il n'avoit occupé que
pendant deux ans. Il fe réfugia dans une

églife avec fa femme & fes enfans ; il

n'en fortit que pour prendre Phabit mo-
naftique , qui lui convenoit mieux que la

pourpre.
Michel II, furnommé/c Bègue , étoit

né dans la Phrygie de parens obfcurs &
indigens , qui ne lui laiflerent d'autres

re(Tburces que les armes. Ses talens mili-

taires l'éleverent au rang de Patricien j

Léon l'Arménien l'admit dans fa familia-

rité , & lui confia l'exécution des entre-

prifes les plus difficiles. Sa faveur arma
fenvie ; il fut accufé d'avoir confpiré con-

tre fou maître qui Pavoit comblé d'hon-
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ncurs &: dei bienfaits. Ses iugc^ le con-
damnèrent à être brûlé vif' la veille de
Noël. L'impératrice Théodofie remontra

qu'une exécution aufli fanglante profanc-
roit la fainteté de cette fête. L'exécution

du fupplice fut différée. Les partifans de

Michel, moins religieux , ne fe firent point
un fcrupule d'alIàfTiner Léon le jour
même de Noël. Ils tirèrent Michel de pri-
fon , & le proclamèrent empereur. Dès

qu'il fut fur le trône , il fe montra in-

digne de Poccuper : tyran des confcien-

ces , il voulut afl'ujettir le^ Chrétiens à
l'obfervation du fabbat & à pluiieurs au-

tres cérémonies judaïques. Quoiqu'il ne
fût ni lire ni écrire, il eut la manie de

s'ériger en théologien , & de prononcer
fur tous les points de dodrine. Eupheme ,

qui avoit enlevé une religieufè , fut con-

damné à la mort , il fut informé de fon

arrêt avant d'être arrêté. Il avoit alors le

gouvernement de la Sicile , où il étoit

aufïi chéri que Michel y étoit détefté. Il

déploya Pétendard de la révolte , & ap-

pella dans cette île les Sarrafins toujours

prêts à foutenir la caufe des rebelles.

Eupheme ayant été fur le chemin de Sy-
racufe dont il alloit prendre poflefTion ,

les Barbares s'approprièrent la Sicile qu'ils
avoicnt affranchie du joug de Michel,

Leurs flottes dominatrices de la mer ,

s'emparent de la Crète , de la Pouille &
de* la Calabre. Tandis qu'ils éievoient

leur puifïànce fur les débris de l'empire ,

Michel , tranquille -dans fon palais , fe

confoloit de fes pertes avec fes concubi-

nes. Son intempérance épuifa (on tempé-
rament robufte : une rétention d'urine

termina fa vie , dans la neuvième année

de fon règne. Un ancien oracle avoit pré-
dit le démembrement de l'empire lorf-

qu'un prince avare & bègue occuperoit le

trône. Les Grecs devenus Chrétiens ,

conferverent pendant plufieurs années un
refte d'attachement pour les fuperlUfions
du paganifme.
Michel III , fils de Théophile , étoit

encore enfant lorfqu'il fut élevé à l'empire.
Théodora , fa mère , fut chargée de l'ad-

miniftratioiî pendant fa minorité. Cette

princeffe zélée pour le culte des images ,

perfécuta les Iconoclaftes qui , pendant
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leur faveur , avoient perfécuté les Ca-

>choliques. Dès que fon fils fut en âge de

régner, elle lui remit les rênes du gou-
vernement ; mais il Je lailà bientôt des

embarras des affaires pour fe livrer à Tes

penchans voluptueux. Les excès de la

table occupèrent tous Tes momens. Son

intempérance , qui égaroit fouvent fa rai-

{on , lui fit donner le furnom d'Ivrogne.
Sa mère affligée de Tes défordres , fit

d'inutiles efforts pour le rappeller à Tes

devoirs. Fatigué de Tes leçons, il l'obli-

gea de (c faire couper les cheveux & de

s'enfermer dans un monaftere , avec les

princefles Tes filles. Les Barbares le

voyant abruti dans la débauche , défole-

rent impunément les provinces de l'em-

pire. Michel , qui de guerrier intrépide &
aélif étoit devenu un prince efféminé ,

n'aimoit plus qu'à fignaler (on adreffè

dans les jeux du cirque. Il alliftoit à la

courfe des chevaux , loriqu'on vint lui

annoncer que les Sarrafins s'avançoient

vers Conftantinople ;
c'eft bien le temps ,

répondit-il , de me parler de guerre quand
je fuis occupé de mes plaifirs. Son oncle

Bardas qui régnoit fous fbn aom , entre-

renoit fes goûts par Part d'inventer cha-

que jour de nouveaux plaifirs. Ce lâche

corrupteur , accufé d'afpirer à l'empire ,

fut condamné à la mort. Michel y incapa-
ble de gouverner , fe donna pour collègue
Baille qui jufqu'alors n'avoit été connu

que par fon adrefïe à carefïer les foiblef-

fes de fon maître. Dès que ce nouveau

Céfar fut revêtu de la pourpre , il adopta
d'autres maximes & d'autres mœurs : il

avoir été le complice des débauches de fon

maître , il devint fon cenfeur aufïî - tôt

qu'il fut collègue. Michel indigné de ce

qu'il ofbit lui donner des leçons , réfolut

de l'empoifonner. Bafile inflruit qu'il médi-

toit fa perte , le fit afladlner en 867. Il avoir

occupé le trône pendant treize ans : ce

fut fous fon règne que le fchifme qui fé-

pare l'Eglife greque d'avec la latine , prit

iiaiffànce.

Michel IV fut furnommé le Paphla-

gonien , parce qu'il étoit né en Paphla-

gonie. Il ne dut fon élévation qu'à fes

crimes & à fa beauté ; il avoit entretenu

un comnierce adultère avec l'impératrice
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^oé , femme de Romain Argire , qu'il fie

étouffer dans le bain. Zoé délivrée d'un
mari qui la dédaignoit , revêtit fon amant
des ornemens impériaux. Le patriarclie
Alexis féduit par fes préfens & par les

offrandes dont elle enrichit fon églife ,

leur donna la bénédidbion nuptiale. Michel
n'avoit d'autrô mérite qu'une taille avan-

tageufe , & une figure g/acieufe & inté-

reflante ; mais il étoit fujet à de fréquen-
tes attaques d'épilepfie , qui du plus bel

homme de fon fieclç en faifbient le plus

dégoûtant : Zoé qui , fjr la foi de fes

promefles ; s'étoit flattée de jouir de
toute l'autorité , s'apperçut bientôt qu'elb
s'étoit donné un maître. Michel , fans

talent pour la guerre & fans capacité pour
les affaires , confia le foin du gouverne-
ment à l'eunuque Jean , (on frère , qui ,

dans un corps inutile , renfermoit tous
les refïbrts de la politique. Les grands
murmurèrent contre Zoé , qui leur avoit

donné un maître fans mérite & fans naif-

fance. Les murmurateurs , trop foibles

pour ofer être rebelles , furent punis , les

uns par la prifon &: les autres par l'exiL

Leurs biens furent confifqués pour les pri-
ver de la puiffance de nuire. Les Barba-

res , pleins de mépris pour un prince qui
ne favoit ni combattre , ni gouverner ,

portèrent la défolation dans toutes les

provinces de l'empire. Michel , pour dé-

truire l'idée qu'on avoit de fon incapacité

pour la guerre , fe mit à la tête de fes

armées , où , fécondé de généraux plus
habiles que lui , il eut quelques fuccès

mêlés de revers ;
il porta enfuite la guerre

dans l'Egypte dont il força le roi de lever

le fiege d'Edeffe. Ce prince déchiré de
remords d'avoir fait périr fon roi , fe per-
fuada que fon épilepîie étoit le châtiment
de fon crime. Il crut l'expier par les au-

mônes &: par les prières des moines & des

prêtres qu'il enrichit de fes dons , pour
acheter le ciel ; fes remords le rendirent

infenfible aux attraits des grandeurs. Pour

furcroît de malheur , il apprit que fon méde-
cin avoit été corrompu pour l'empoifon-
ner. Alors il fe dégoûta du pouvoir fouve-

rain qui l'expofoit à vivre au milieu de fes

ennemis. Il prit l'habit monaftique , & mou-
rut après avoir créé Céfar un de fes neveux,

Kkkkki
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Michel V , fut lurnommé Caîaphate ,

parce que Etienne , Ton père , avoit été

calfaceur de navires. Son oncle, avant de

mourir, Pavoit créé Céfar pour luialîbrer

l'enipire. Zoé , par complailance pour Ion

mari , l'avoit adopté pour Ton fils. Son

caraétere fouple & délié ploya fous les

volontés de l'impératrice , qui fut char-

mée d'avoir un collègue qui le bornant à

la lîmple décoration , lui abondonnoit

toute Taurorité. Cette princeflè , malgré
fa politique clairvoyante , s'en laifla im-

poîer par cet extérieur fournis. Dès qu'elle

eut aàermi le pouvoir de Michel, elle

éprouva fbn ingratitude. AulTi ambitieux

qu'elle , mais plus habile à voiler, fes

deflèins , il lui fuppofa des crimes , &
fur le prétexte fpecicux qu'elle avoit voulu

i'empoilonner , elle fut exilée & con-

trainte d'embrafler la vie monaftiquc. Le

patriarche de Conftantinoplc , qui n'a-

voit d'autre crime
^ que fon attachement

pour elle , fut chafle de fon iîege 6c con-

damné à l'exil avec toute fa famille. Le

peuple indigné de cette ingratitude , fe

fouleva. Michel publia un manifefte , où

il expofoit les motifs de fa conduite.

Cette apologie ne fut point écoutée :

pendant que le préfet du prétoire en
falloir la leâ:ure , il s'éleva plufieurs voix

qui crièrent :
" Nous ne voulons point

» de Michel pour empereur ; nous fom-
w mes difpofés à n'obéir qu'à Zoé , mère
" de la patrie : c'eft à elle feule que le

" trône appartient. » Théodora , fœur
de Zoé & compagne de fon exil , fut pro-
clamée impératrice avec elle , mais elle

n'eut que le fécond rang. Michel marcha
contre les rebelles , dont trois mille fu-

rent paflés au fil de l'épée : ce carnage ne
fervit qu'à allumer la fureur du peuple ,

qui l'obligea de chercher un afyle dans le

monaftere de Stude» Les deux nouvelles

SoBveraines rentrèrent dans Conftantino-

ple aux acclamations à'un peuple nom-
breux. Zoé , naturellement éloquente , fe

rendit dans la place publique où elle ha*

rangua le peuple pour le remercier de ce

qu'il avoit fait pour elle. Elle ajouta

que ne voulant rien foire que de concert

avec fes fujets , elle les laifloit les arbitres

dt k deûinca de Michels Aufïi-tôt on
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entend par-tout crier qu'on lui crevé les

yeux , qu'on le pende , qu'il expire lur la,

croix. Les plus furieux vont l'arracher de
fon monaftere , il eft traîné dans la place

publique , ôc après qu'on lui a crevé les

yeux , il eft condamné à Pexil.

Michel VI , proclamé empereur de

Conftantinople en loyé, futdépofé Pannéc
fuivante. Sans talent pour gouverner , ce
fut fon incapacité qui prépara fon éléva-

tion. Les miniftres ambitieux de perpé-
tuer leur pouvoir , le propoferent à Théo-
dora , en lui faifant croire que Michel
étant né pour la guerre , feroit plus jaloux
de paroître à la tête d'une armée que de
fe charger du fardeau d^une adminiftra-

tion. A peine fut-il placé fur le trône ,

que Théodofe , coufin-germain de Conf-
tantin Monomaque , forma une conjura-
tion pour l'en faire defcendre. Ses com-

plots furent découverts , il fut arrêté ÔC

relégué à Pergame. Michel , gouverné

par d*avares miniftres , fupprima les

gratifications que les empereurs avoienc

coutume de faire aux troupes le jour de

Pâque. Catacalon , Ifaac Comene ÔC

Briene , qui étoient les principaux de l'em-

pire j lui firent des remontrances ameres^

fur ce retranchement
•>

ils en reçurent une

réponfe qui choqua leur fierté. Ces trois

généraux quiavoient une injure commune
à venger, convoquent leurs amis dans la

grande églife. Les généraux offrent l'em-

pire à Catacalon , qui refufant de Pac-

cepter à caufe de fon grand âge , leur

confeilla d'élire Ifaac Comene , à qui
tous les conjurés donnèrent leur fuffrage..

Ils fe retirèrent en Afie , où l'armée qu'ils

avoient fous leurs ordres proclama Ifàac

empereur dans la ville de Nicomédie. 3f/-

chel inftruit de cette révolte , leur en-

voya des députés qui propoferent d^aftb-

cier Ifaac à Pempire. Cette offre fut ac-

ceptée par les rebelles qui , par cette

feinte modération , voilèrent mieux leur

véritable defîein. ifaac marche
à^

Conf-

tantinople pour s'y faire reconnoître : les

patrices & les fenareurs confirment fbii

éleélion dans l'églife de fainte Sophie ; dès

qu'il eût connu la difpofirion favorable des

efprits , il fit dire à Michel , par l'orgaiie

,
du patriarche , qu'il n'étoit plus q^ue fon

I
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fujec , & qu'en cette qualité il devoit Ce

dépouiller de la pourpre , & fortir du

palais. Michel y plus jaloux de fon repos

que des grandeurs , defcendit du trône

avec plus de joie qu^il n'y étoic monté. Il

fe retira dans fa maifon pour y goûter les

douceurs de la vie privée i il y mourut

peu de temps après. Il fut furnommé

Stratiotique , parce qu'élevé fous la tente ,

il n'eut de pafTion que pour les armes. Il

s'étoit acquis, pendant fa jeunefle , la répu-

tation d'un grand homme de guerre. Mais

ce n'eft point avec l'épée qu'on gouverne un

empire.
Michel VII , furnommé Parapinace ,

étoit de l'illuftre maifon des Ducas. Il

fut le fécond de fa famille qui monta fur le

trône de Conftantinople pour fuccéder à

Conftantin fon parent. Eudocie fa mère ,

en qualité de tutrice de fes trois fils dé-

fignés empereurs , gouverna fous leur

nom pendant leur minorité. Son mari par

fon teftament Pavoit défignée pour régner

conjointement avec eux , à condition

qu'elle ne contraâreroit point un fécond

mariage. Cette princefle trop ambitieufe

pour partager le pouvoir , fut bientôt in-

fîdclle à fon engagement. Ses fils furent

exclus du gouvernement , & elle époufa
Romain Diogene qu'elle fit proclamer

empereur. Le peuple fut indigné d'avoir

un pareil maître. Les trois princes inté-

relferent tous les cœurs. La fédition avoit

déjà étendu fes ravages , lorfqu'elle fût

arrêtée par les fils d'Eudocie , qui facri-

fcrent leurs intérêts à la tranq-uillité pu-

blique. Mais quelque temps après ils adop-
tèrent un autre fyftême. Michel profi-

tant d'un revers efl'uyé par Romain Dio-

gene , fe fit reconnoître empereur , &
condamna fa mère à l'exil. L'ufurpateur

après avoir fait une guerre incertaine

pendant un an , fut vaincu & fait pri-

fonnier. On lui creva les yeux , & il f\it

confiné dans un monaftere. Michel éloigiia

fes frères du gouvernement où ils avoient

été appelles comme lui par le teftament de

leur père. Ce prince lans ralens & fans

courage , vit d'un œil indiffèrent les Turcs

ravager les provinces d'Afie. Un Nor-
mand nommé Ourfel, de la maifon de

Bailkul , qui a donné des lois à l'Ecoffe ,
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& dont quelques rejetons fubfiftent encore

en Normandie , fe mit à la rcte d'uwe

troupe mercenaire d'Italiens , & fortifié

de l'alliance des Turcs , il (e rendit maî-
tre de la Bithynie & de la Lycaonic. Jean
Ducas , oncle de Michel , entreprit de
l'en chafler , mais il fut vaincu &: fait

prifonnier. Ce héros aventurier aiiroit

étendu plus loin fes conquêtes , fi les

Turcs jaloux de fes profpérités ne Teuf-

fent livré à fes ennemis. Il fut conduit

chargé de chaînes à Conftantinople. On
lui déchira le corps à codips de nerfs de

bœuf, & il fut enfuite jeté dans la plus
afFreufe prifon. Michel , délivré d'un
ennemi fi redoutable > s'abandonna aux
confeils de fes avares miniftres qui le

firent détefter par fes exactions. Un crî

général s'éleva contre la dureté de fon

gouvernement. Il crut en impofèr aux
mécontens , en fe donnant un collègue:
fon choix tomba fur Nicephore de Brune >

qui écoit véritablement digne de com-
mander. Les ennemis de fa gloire le repré-
fenterent comme un ambitieux qui mé-
content de n'occuper que le fécond rang ,

fe rendroit bientôt criminel pour monter
au premier. Michel naturellement timide

&c ioupçonneux , l'éloîgna de la cour ,

fous prétexte qu'il étoit le feul capable de

s'oppofer aux incurfions des Bulgares.

Nicephore eut de fi brillans fuccès , que
tous les yeux de la nation fe fixèrent fur

lui. Importuné de fa propre gloire , il

vit les dangers où elle Pexpofoir. Il fut

bientôt inftruit qu'il n*y avoit plus de
sûreté pour lui à la cour. Il aima mieux fe

rendre coupable que d'expirer viétime de
la calomnie. Il déploya Pétendard de la

rébellion , & fe fit proclamer empereur
dans Conftantinople. Le Normand Ourfel

fut tiré de fa prifon , comme le feul ca-

pitaine qui pût arrêter les progrès de la

rébellion , il attaqua &: vainquit Nice-

phore -y
mais il ne put profiter de fà vic-

toire par le refus que firent les foldats de

pourfuivre les vaincus. Nicephore profita

de cette mutinerie pour réparer fa dé-

faite. Il fe rendit maître de Nicée , & il

fut reconnu empereur par toutes les pro-
vinces de l'Orient. Ses partifans , dont le

nombre dominoic dans la capitale , s'aflèm-



8i4 MIC
blereut dans fainte Sophie , où le peuple
fut convoqué. Michel qui éroit encore

a(ïèz puifl'anc pour di'ïîper & punir cette

troupe ieditieufe , ainfia mieux abdiquer
en faveur de fon frère qui refufa avec fa-

gefle un préfent auiïï dangereux. Les con-

jurés l'enlevèrent du palais de Blaquerne ,

& le transféreront avec Ton fils dans le

monaftere de Stude où il cmbraflà Térat

monaftique. Il] en fut tiré dans la fuite

pour être évêque d'Ephefe. Sa femme fè

fît religieufe. Ce prince , plus foible que
vicieux , étoit enfant jufques dans fesamu-

fèmens. Il avoir plus de foi que de lu-

mières , plus de mœurs que de talens. Il

eût pu fe faire eftimer dans la vie privée 5

mais incapable de gouverner , il ne fut

qu'un prince vil & méprilàble. Son règne

qui ne fut que de (îx ans , ne fervit qu'à
faire connoître fa petitefie.

Michel VIII , de la famille des Pa-

léologues , monta fur le trône de Conf-

tantinople en 11^9. L'empereur Théo-
dofe , féduit par l'extérieur de fes vertus ,

l'avoit charge en mourant de la tutele de

ion fils j Jean Lafcaris. Michel reconnut

mal cette confiance. Il fit mourir fon

pupille âgé de quinze ans , après lui avoir

fait crever les yeux. Cette atrocité qui
le rendoit indigne du trône , lui fervit de

degré pour y monter. Ses talens politi-

ques & guerriers adoucirent l'horreur

qu'infpiroit fon crime. Il reprit Conftan-

tinople , qui depuis cinquante-huit ans ,

étoit fous la domination des François. Il

regarda le trône comme un héritage qu'il
devoit tranfmettre à fa poftérité , c^eft ce

qui le rendit plus jaloux d'en étendre les

limites , & de lui rendre fa première

fplendeur. Il tourna d'abord fes armes
contre Guillaume, prince d'Achaïe , qu'il

dépouilla de fes états. Son alliance avec les

Génois lui fournit les moyens de réfifter

aux Vénitiens , dont la puiHance étoit

alors redoutable aux eriipereurs d'Orienr.

La paix qu'il fit avec eux lui procura un
îoifir dont il fit ufage pour régler la po-
lice de l'empire. Ses premiers foins fu-

rent d'applanir les obftacles qui féparoient

l'églife Greque d'avec la Latine. Il fe

rendit à Lyon où le concile étoit alTemblé

pour cette réunion. Il remit fa profeilîon

M î C
de foi au pape Grégoire , à qui îl prêta
ferment d'obéiflànce. Cette fbumiffion le

rendit odieux aux Grecs qui refuferent de
foufcrire à fon formulaire. Il fe repentit

trop tard de fa complaifance pour les Latins ,

de ce qu'il fit pour la réparer lui attira

les anathêmes du pape Nicolas , fans lui

rendre le cœur de fes fujets , dont il fut fi

fort abhorré , qu'ils lui réfutèrent les hon-
neurs de la fépulture. Ils ne purent jamais
lui pardonner d'avoir voulu les foumettrc
aux Latins. Cette haine ne s'étendit point
fur (a famille , qui après lui occupa le trône

de Conftantinople pendant 193 ans, jufqu'à
la deftrudion de l'empire d'Orient par
Mahomet II, en 1453. ( T—n).

Michel Wiesnowski , ( Hifl. de

Pologne. ) roi de Pologne. Après l'abdi-

cation de Jean Cafimir , le prince de
Condé , le duc de Neubourg , le prince
Charles de Lorraine èc le grand duc de
Mofcovie , au nom de fon fils , briguè-
rent les fuffrages de la diète, alîèmblée

pour l'éledtion d'un roi, l'an 1669. Au-
cun de ces concurrens ne fut élu , &
après des délibérations tumultueufes ,

l'aflèmblée jeta les yeux fur Michel Kori-
but Wièfnowski. Ce . prince n'avoir point
acheté les fuffrages , il languifïoit dans

l'indigence , & c'étoit pour la défenfe de
l'état qu'il s'étoit ruiné. Il étoit de la race

des Jagellons, & aVoit fait la guerre aux

Cofaques j ce peuple reprit les armes ,

les Turcs le fécondèrent , Kaminiec fut

emporté d'afiàut , la Podolie fut con-

quife : c'en étoit fait de la Pologne , fi ell^

n'eût trouvé dans fon fein un Jean So-
bieski ( Voyei^ct mot ) , qui vengea (es ou-

trages , répara fes pertes , & terrafîa les

forces de Pempire Ottoman. Michel

fViefnowski , fimple fpc6tateur de ces

expéditions , s'endormoit fur fon trône.

Il mourut l'an 1673 , le 10 novembre ,

jour où Jean Sobieski écraia les Turs fous

les mursdeChoczim. {M. de Sacy. )

MICHEL , Saint» ( Hiji. mod. ) ordre

militaire de France , qui fut inftitué par
Louis XI à Amboife , le premier août

1469. Ce prince ordonna que les chevaliers

porteroient tous les jours un collier d'or ,

fait à coquilles lacées l'une avec l'autre ,

& pofées fur une chaînette d'or d'où pend
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une médaille de l'archange faint Miche!,
ancien procedeur de la France. Par les

ftatuts de cet ordre , dont le roi eft chef

& grand-maître , il devoir être comporé
de trente -fix gentilshommes , auxquels
il n'eft pas permis d'être d'un autre ordre ,

s'ils ne font empereurs , rois ou ducs.

Ils avoient pour devife ces paroles im-

mnji tremor Oceani : cet ordre s'étant

infenfiblement avili fous les premiers fuc-

ccfleurs d'Henri II , Henri IH le releva

en le joignant avec celui du Saint-Efprir.
C'eft pourquoi les chevaliers de celui-ci ,

la veille de leur réception , prennent l'or-

dre de faint-Michel , en portent le collier

autour & tout proche de leur éculîon ,

& font en conféquence appelles chevaliers

des ordres du roi. De tous ceux qui avoient

reçu Vordre de faint-Michel , fans avoir

celui du {aint-Efprit , le roi Louis XIV,
en 1665 , en choiiît un certain nombre , à

la charge de faire preuve de leur noblefîe

& de leurs fervices. Le roi commit un
des chevaliers de Tes ordres pour préiîder
au chapitre général de l'ordre de faint-

Michel , 6c Y recevoir ceux qui y font

admis. On le confère à des gens de robe ,

de finance , de lettres , & même à des

artiftes célèbres par leurs t«lens. Ils por-
tent la croix de faint-Michel attachée à

Utt cordon de foie noire moirée ; c'eft-là

ce qu'on appelle fimplement l'ordre defaint-
Michel.

Suivant la chronique de Sigebert en 709
fous le règne de Childebert III , furnommé
le Jujle , faint Michel parut en fonge de-

vant Aubert , évêque d'Avranches , hom-
me d'une grande piété , & l'avertit de lui

faire bâtir une chapelle fur un rocher ,

qui depuis a été nommé le Mont-Saint-

Michel. La tradition rapporte que chaque
fois que les ennemis de la France fe font

approchés de ce mont , on y a vu un ar-

change exciter des orages fur la mer, &
de là eft venue l'origine de la devife de
l'ordre de Saint-Michel , immenji tremor

Oceani.

Lorfque Louis XI inftitua cet ordre ,

les chevaliers portoient une chaîne d'or ,

chargée de coquilles d'argent , d'où pen-
doit une médaille où étoit l'image de

Saint Michel , foulant aux pies le dragon ,
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& l'ont afnfî portée jufqu'au 51 décembre
1578 , jour de la première promotion de
l'ordre du Saint-Efprir. Aduellement ceux

qui font nommés chevaUers du Saint-

Éfpric , prennent la veille de leur récep-
tion l'ordre de Saint- Michel ; c'eft pour-
quoi ils ont le titre de chevaliers des ordres
du roi.

Louis XIV , par une déclaration du ri

janvier 166^ , ordonna que de tous ceux

qui avoient reçu l'ordre de Saint-Michel ,

fans avoir celui du Saint -Efprit , on en
choisît un certain nombre , à condition

qu'ils fcroicnt preuve de leur noblelïè &
de leurs fervices militaires.

Le roi commet chaque année deux che-
valiers de Tes ordres , un duc & on gentil-
homme

, pour préfider en fbn nom , l'un en
l'abfence de l'autre, aux cérémonies & cha-

pitres de l'ordre de Saint-Michel , & pour
recevoir les nouveaux chevaliers que la ma-
jefté a nommés.

Les cérémonies & réceptions fe font deux
fois l'année , le 8 de mai & le premier lundi
de l'avent dans le couvent des Cordeliers de
Paris.

Le grand fceau de cet ordre repréfente
Saint Michel ayant au bras gauche un
bouclier aux armes de France , tenant de
la main droite l'épée haute , précipitant
dans les flammes l'ange rebelle , avec
cette légende autour du fceau , Louis XI ,

roi de France , injlituteur de tord e de
Saint-Michel ^ en 246^; Louis XIf^^ roi
de France & de Navarre y refîaurattur en

Hardouin Manfard & André L^noftre
furent les premiers artiftes faits chevaliers de
Saint-Michel tn 1695. Depuis, cet ordre
eft donné à des gens de lettres , de finances
&c artiftes célèbres , pour les récompcnlèr
de leurs mérites & talens. On leur envoie
des lettres de noblefte quelques jours avant
leur réception.

Ces chevaliers portent fur leur veftc un
grand ruban de foie noire moirée , pafte en

écharpe de l'épaule droite au côté gauche ,

d'où pend la croix à huit pointes où elî

repréfente Saint Michel.

Le premier janvier 1772 , il y avoir 77
chevaliers de l'ordre de Saint- Michel ,

dont 13 admis & non reçus 3 étant abrs
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dans des provinces éloignées du royaume
ou dans des cours étrangères. ( G. D.

L.T.)
Michel, la. faint - Michel y la fête de

faint Michel, qui arrive le 19 de feptembre.

Foye;(^ Quartier & Terme.
Aile de faint Michel , voyei^ Aile.

Michel, Saint , ( Géogr.) ville forte

de l'île de Malte , appellée autrefois Vile de

la Sengle , du nom du grand-maître de ce

nom , qui la fit bâtir en 1560. Elle eft fé-

parée de la terre -ferme par un fofle , ôc

bâtie fur un rocher.

Michel , Saint , ( Géogr.) v'iWe de TA-

mérique feptenrrionale , dans la nouvelle

Efpagnc , dans la province de Méchoacan j

elle eft à 140 lieues de Mexico. Longitude

%'J4 , 40 ; lut. %i , J5. (D.J.)
Michel-Ange ,

cachet de , ( pierres gra-

dées. ) fameufè cornaline du cabinet du roi

de France , ainfi nommée , parce qu^on
croit qu'elle fervoit de cachet à Michel-

Ange. Quoi qu'il en foit , cette cornaline

eft tranfparente , gravée en creux , & con-

tient dans un efpace de cinq à fix lignes ,

treize ou quatorze figures humaines , fans

compter celles des arbres , de quelques
animaux , & un exergue où l'on voit feu-

lement un pêcheur. Les antiquaires fran-

çois n'ont pas encore eu le plaifir de devi-

ner le fujet de cette pierre gravée. M. Mo-
reau de Mautour y découvre un fàcrifice

en l'honneur de Bacchus , & en mémoire
de fa naiflance

j & M. Beaudeloi y rccon-

iioît la fête que les Athéniens nommoient

Fuanepties. Quand vous aurez vu dans

rhiftoire de l'académie des Belles-Lettres ,

la figure de ce prétendu cachet de Michel-

Ange y vous abandonnerez l'énigme , ou
vous en chercherez quelque nouvelle ex-

plication , comme a fait M. Elie Rof-

mann , dans fes remarques fur ce ca-

chet, imprimées à la Haye en 175 z , in-8°.

{D.J.)
MICHELSTATT , ou MICHLENS-

TATT , ( Gèog. ) petite ville d'Allemagne ,

au cercle de Franconie , fur la rivière de

Mulbing , dans le comté d'Erpach , entre

la ville d'Erpach & Furftenau. Longit. %j ,

48; lat. 48 , x%.

MICHIGAN , ( Géogr. ) grand lac de

l'Amérique feptentrionaîe , dans la Nou-
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vellc - France ; ce lac s'étend du nord aa
fud depuis les 49 50 de latit. nord , jus-

qu'au 41 45. Sa largeur moyenne eft de

35 ou 54 lieues \ fon circuit peut avoir 300
lieues.

MICHOL , qui efi parfait , ( Kijloirt
facrée. ) fille de SaUÏ , qui , ayant conçu
de l'amour pour David , lui fut promife
par Saiil , à condition qu'il tueroit cent

Phihftins. David en tua deux cents , &
obtint Michol en mariage. Quelque temps
après Saiil voulant fe défaire de fon gen-
dre , envoya des archers dans fa maifôn ,

pour fe faifir de lui j mais Michol fie

delcendre fon mari par une fenêtre , &
fubftitua à fa place une ftatue , qu'elle
habilla, Saiil 9 outré de cette raillerie ,

donna Michol à Phalti , fils de Laïs , de
la ville de GuUim , avec lequel elle de-
meura jufqu'à la mort de fon père : alors

David , devenu roi , la reprit. Cette prin-
ce ftè ayant vu fon mari fauter Se dan fer

avec tranfport devant l'arche , lors de la,

tranflation qu'il en fit de Silo à Jérufa.-

lem , conçut du mépris pour ce prince ,

& le railla avec aigreur ; en punition d'un

reproche fi injufte , elle devint ftérile ,

& Dieu la punit par une des plus fenfi-

blés malédictions de la loi , en la cou-
vrant de l'opprobre de la ftérilité

; il la

dégrada elle-même aux yeux des fervantes

du peuple d'Ifraël , dont elle craignoit fi

fort les railleries ; & il mortifia fon am-
bition , en lui ôtant l'efpérance de don-
ner un fuccefîèur au trône de David.

(4-)
MICIACUM , ( Géograph. ) nom latin

d'une abbaye de France au diocefe d'Or-
léans , à deux lieues de cette ville vers

le couchant , fur le Loiret. Cette abbaye
aujourd'hui nommée Saint-Mefmin , fut

bâtie fur la fin du règne de Clovis , par
faint Eufpice & faint Maximin fon neveu ,

de qui elle a pris le nom. Elle appartient
maintenant aux Feuillans : faint Euipice
en fut le premier abbé en 508 , &c faint

Maximin ou faint Mefmin le fécond. Elle

a eu beaucoup de faints religieux dans les

commencemcns j les temps ont changé.
{D.J.)
MICO , ( Hiftoire moderne. ) c'eft le

titre que /es fàuvages de la Géorgie , dans

TAmériqui
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l*Aménque feptentnonale , donnent aux

chefs ou rois de chacune de leurs nations.

En 1734 Tomokichi , mico des Yama-
craws , fut amené en Angleterre , où il

fut très-bien reçu du roi à qui il préfenta
des plumes d'aigles , qui font le préfent
le plus refpcétueux de ces fauvages. Parmi
les curiofifés que Ton fit voir à Londres
à ce prince barbare , rien ne le frappa
autant que les couvertures de laine , qui
félon lui, imitoient aje:^ bien les peaux des

bétes ; tout le refte n'avoit rien qui frappât
ion imagination au même point.
MICOCOULIER , f. m. celtis , ( WJi.

nat. Botan. ) genre de plante à fleflr en

rofe , qui a plufieurs étamines très-

courtes. Le piftil s'élève au milieu de ces

étamines , & devient dans la fuite un
fruit ou une baie qui renferme un noyau
arrondi. Tourncfort , Injî. rei herb. Voy.
Plante.
Micocoulier , cehis , en Anglois

lote-tre^ arbre de moyenne grandeur ,

que l'on cultive dans les pays méridionaux

de PEurope pour Tutilité de fon bois. Il

prend une tige droite Ôc d'une grofleur

proportionnée ;
il fait une tête régulière

&. le garnit de beaucoup de branches qui
s'étendent & s'inclinent : fon écorce d'une

couleur olivâtre rembrunie , eft aflez

unie. Sa feuille eft rude au toucher en-

dedus , veinée en-deilôus , longue , den-

telée , ôc pointue ; elle a beaucoup de

reffemblance avec celle de l'orme , de fa

verdure , quoique terne , eft allez belle ;

du -moins elle eft conftante & de longue
durée. Ses fleurs paroiflent au commen-
cement d'avril : elles font petites , de
couleur herbacée , & de nul agrément :

les fiuits qui fuccedent font ronds , noi-

râtres , de la grofl^ur d'un pois. Ce font

des noyaux qui renferment une amande ,

& qui font couverts d'une pulpe fort agréa-
ble au goût , mais trop mince pour fervir

d'aliment. L'arbre en rapporte beaucoup
tous les ans , &c quoiqu'ils foient en ma-
turité au mois de janvier, ils reftent fur

l'arbre jufqu'au retour de la fcve.

Cet arbre , quoiqu'originaire des pays
méridionaux , eft dur , robufte , tenace j

jl réiifte aux hivers les plus rigoureux dans

la partie feptentrionale de ce royaume ,
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fans en être aucunement endommagé ; il

réuflit à toutes les expoiitions , Ôc il vient

dans tous les terrains j il m'a paru feule-

ment qu'il ne profitoir pas li bien dans une
terre franche , trop dure , ôc trop forte.

Il fe multiplie fortaifément j fon accroifle-

ment eft aflez prompt ; il reprend volontiers

à la tranfplantation , ÔC ii n'exige aucune
culture particulière.

On peut le multiplier en couchant fes

branches au mois de mars : mais comme
elles n'auront qu'au bout de deux ans des

racines fuflîfantes pour la tranfplantation ,

qui enfuite retarde beaucoup l'accroifle-

ment , la voie la plus courte , la plus sûre

ôc la plus facile , fera d'élever cet arbre

de graines. Il faudra les femer auflî-tôt

que la faifon le permettra dans le mois de
février , ou au commencement de mars ,

afin qu'elles puiflènt lever la même année ;

car fi on les femoit tard , la plus grande

partie ne leveroit qu^au printemps fuivant.

Dès la première année les plantes s'élève-

ront à deux ou trois pies : fi on néglige de
les garantir du froid par quelque abri , les

tiges des jeunes plantspérirontjufqu'à trois

ou quatre pouces de terre : petit défaftre

qui n'aura nul inconvénient j les jeunes

plants n'en formeront qu'une tige plus
droite ôc plus vigoureufe ; il auroit tou-

jours fallu les y amener en les coupant à

deux ou trois pouces de terre. Car en les

laiflant aller, leur tige qui eft trop foible ,

fe charge de menues branches , ôc Ce chif-

fonne fans prendre d'accroiflèment. A deux
ans les jeunes plants feront en état d'être

mis en pépinière pendant auatre ou cinq
ans ; après quoi on pourra les tranlplanter
à demeure. Le mois de mars eft le temps le

plus propre pour cette opération , qu'il

faut faire immédiatement avant que ces

arbres commencent à pouflèr ; ils por-
teront du fruit à fix ou fept ans. Nul autre

foin après cela que de les aider à former de
belles tiges, en les dreflant avec un appui,
ôc en retranchant les branches latérales ,

à mefure que les arbres prennent de la

force.

On pourroit employer le micocoulier

dans les jardins pour l'agrément ; fon

feuillage n'éprouve aucun changement dans

fa verdure pendant toute la belle faifon.

LllU
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Il donne beaucoup d'ombre , & il eft tout

.des derniers à fe fanner de a tomber. Dans

les terrains de peu d'étendue où Pon ne

peut mettre de grands arbres , on pourroit

employer celui-ci , parce qu'il ne s'élève

qu'autant qu'on Fy oblige ;
Ton branchage

cftmenu, fouple, pliant j
il s'étend décote,

ôc s'incline naturellement. Cet arbre feroit

par conféquent très-propre à faire du cou-

•vert dans les endroits où l'on veut ménager
les vues d'un bâtiment. Il eft difpofé de lui-

même à fe garnir de rameaux depuis le pié:

il foufre le cifeau & le croiflant en toute

faifon i ce qui le rend très- propre à être

employé à tous les ufages que l'on fait de

la charmille. On auroit de plus l'avantage

d'avoir une verdure de bien plus longue
durée. Jamais cet arbre d'ailleurs n'eft atta-

qué d'aucun infedte , ôc il ne caufe pas la

moindre mal-propreté jufqu'à la chute des

feuilles. Il fera encore très - convenable à

faire de la garniture , Se à donner de la

variété dans les bofquets , les malîifs , les

petits bois que l'on fait dans les grands jar-

dins : & quand même on ne voudroit faire

nul ufage de cet arbre pour l'agrément ,

parce qu'on n'eft pas dans l'habitude de

s'en fervir pour cela, ondevroit toujours le

multiplier p©ur l'utilité de fon bois.

Le bois de micocoulier eft noirâtre ,

dur , compacte , pefant , Se fans aubier.

Il eft Cl liant , Ci fouple & fi tenace ,

qu'il plie beaucoup fans fe rompre : en

Torte que c'eft un excellent bois pour faire

des brancards de chaife ôc d'autres pièces
de charronnage. On en fait des cercles de
cuve qui font de très-longue durée : on

prétend qu'après l'ébene &c le buis , ce bois

prévaut à tous les autres par fa dureté , fa

îbrcc , fa beauté. Il n'eft point fujet à la ver-

moulure, ôc fa durée eft inaltérable, à ce que
difent les anciens auteurs. On s'en fcrt auflî

pour les inftrumens à vent , Ôc il eft très-

propre aux ouvrages de fculpture , parce

qu'il ne contracte jamais de gerfures. La
racine de l'arbre n'eft pas iî compaéte que
le tronc , mais elle eft plus noire : on en

fait des manches pour des couteaux& pour
de menus outils. On fe fert aufïî de cette

lacine pour teindre les étoffes de laine ,

& de î'écorce pour mettre les peaux en

couleur. (C)
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Caraclere générique.

Le même arbre porte des fleurs mâles

Ôc des fleurs androgincs j ces dernières

font folitaires & iituées au-deftus des fleurs

mâles ; elles n'ont point de pétales Ôc font

pourvues de cinq étamines courtes : à leur

centre eft fitué un embryon ovale qui
devient enfuite une baie arrondie à une

feule cellule , renfermant un noyau de la

même forme. Les fleurs mâles ont un

calice divifé en (îx (egmews, ôc n'ont ni

embryon ni ftyle : elles reftemblent , à cela

près j aux fleurs hermaphrodites.

Efpeces.

I. Micocoulier à feuilles lancéolées J

pointues , dentées , nerveufes. Micocou-

lier à fruit noir.

Cehis foliis lanceolatis , acuminatis , fer^

raîis , nervojis. Mill,

Lote-tree Tvith a black fruit.

1. Micocoulier à feuilles ovalfs- obli-

ques , dentées ôc pointues. Micocoulier à

fruit pourpre.
Celtis foliis obliquhovatis ^ ferrâtis acu-

minatis. lÀxm. Sp.pl.
Lote-tree witk a darck purplefruit.

3 . Micocoulier à feuilles ovales - cordi-

formes , dentées Ôc à pétioles courts. Mi-
cocoulier à fruit jaune.

Celtis foliis ovato-cordatis , dentîculatis ,

petiolis brevibus. Mill.

Eajîern lote-tree with ayellow fruit.

4. Micocoulier à feuilles oblong- ovales ,

obtufes , nerveufes , unies par-deflus ,

de couleur d'or par-deflbus.
Celtis foliis oblongo

- ovatis , obtufis ,

nervofis , fupernè glabris , fubtus aureis.

Mill.

Nettk-tree with leaves whoft underjide h
gold coloured.

L'efpece n°. i habite la France méri-

dionale , l'Efpagne ôc l'Italie
•,

il s'élève à la

hauteur de 40 à 50 pié: c'eft un des plus

gros arbres de ces contrées.

La féconde efpece croît dans l'Amé-

rique fepcentrionale. Cet arbre fe plaïC

fmguliérement dans un fol gras& humide,
& devient un très-grand arbre : les bran-

ches s'étendent au loin , mais allez régu-

lièrement ; elles font convergentes ^ du
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moins tant que l'arbre eft jeune. Cet arbre

ne verdoie que fort tard au printemps ;

mais il eft le dernier à fe dépouiller en au-

tomne; Ton feuillage touffu & d'un verd

gracieux le rend très-parant dans les parcs :

on doit l'employer dans la compoiîtion
des bofquets d'été & d'automne , où il

fera un d'autant plus bel effet , que fès

feuilles ne changent de couleur que peu
de jours avant leur chute. Cette efpece
eft dure.

La troifleme a été découverte en Armé-
nie , par M. Tournefort. Ce petit arbre

ne s'élève guère qu'à dix ou douze pies :

fes branches pouftènt horizontalement &
très-irréguliérement -,

une partie même à

leur infertion forment un angle ouvert vers

la terre.

Nous devons la quatrième efpece au

père Plumier qui l*a trouvée dans les îles

de l'Amérique de la domination françoife,
elle croît aufïî à la Jamaïque : cet arbre

s'élève à environ vingt pies. Ce micocou-

lier doit s'élever dans des couches de tan

Se être confervé dans les ferres chaudes ;

rarement fa graine levé la première
année.

Je trouve un micocoulier fur un catalo-

gue hoUandois fous le nom de pumila
helvetica : je fais qu'il en croît naturelle-

ment aux environs de Neuchâtel dont les

habitans mangent le fruit. C'cft fans doute
le même arbre ; & peut-être ne differe-t-il

pas de quelqu'une de nos efpeces. Je
ne le pofîède pas & n'ai pu même le voir

encore.

Tous les micocouliers fe dépouillent tard,
& font par conféquent propres à orner les

bofquets d'été & d'automne.
Le bois de la féconde efpece étant fort

claftique , eft eftimé des carroflîers pour en

former les pans des voitures. On fait avec

le tbois du n°. i des brancards de chaife &
àts cercles du cuve. Le bois du n°. 5 eft

très-blanc.

Les phrafes expliquent a (fez clairement

les différences qui fe trouvent dans la forme
des feuilles de ces efpeces.

Tous les micocouliers s^levent par leurs

baies
;

il eft bon de les confier à la terre ,

dès qu'elles font mûres ; mais
j
*ai vu lever

conftammenc au bouc de tix femaines celles
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du n*. I & 1. Je ne les avois femées;

qu'au mois de mars & même en avril dans
des caifles que j'avois enterrées dans un&
couche ordinaire pour hâter leur germina»
tion : il n'en eft pas de même des baies du
n®. 5 , le noyau en eft plus dur , & à
moins qu'on ne le feme peu de temps après
leur maturité , rarement lèvent- elles la

première année. Ces femis ne demandent

que les foins ordinaires tk réuilîflent com-
munément très-bien. H faut fur- tout à

l'égard des numéros i &c ^ abriter les deux
premiers hivers les caifles où on les a fait

fous des caifles vitrées. Le troifieme prin-.

temps , peu de temps avant que ces arbres

pouflent , on les plantera à un pié ôc
demi en tous fens les uns des autres dans
un morceau de terre fraîche , en les difpo^
fant par petites planches , afin de pouvoir ,

Il les deux hivers fuivans font rigoureux ,

les couvrir d'arcades garnies de paille do
pois. La troifieme année on les enlèvera au
mois d'avril pour les fixer au lieu qui leur

eft deftiné.

Le n°. I craint les frimats printanniers ,

fur - tout lorfqu'ils s'arrêtent fur quelque
afpérité de leur écorce , & que le fbleil

vient à frapper ces petits amas. Pour parer
à cet inconvénient , je rends leur tigeauflî
unie que je puis, en les élaguant en juiin

& juillet , & coupant les branches à fleur
de l'écorce.

Lorfque le n°. 3 fbuffre du froid, ce
n'eft que par fes jeunes poufïès qui périf^
fent fbuvent l'hiver , prefque jufqu'à leur

infertion ; mais cet accident n'eu pas
commun , &: il n'arrive guère que dans la

grande jeunelfe de ces arbres , tandis qu'ils

pouflent le plus vigoureufement : lorfqu'ils
font devenus plus fobres avec l'âge , ils

n'ont plus que très-peu à craindre des plus
fortes gelées.

Les micocouliers aiment à être trànfplan-
tés petits : lorfqu'ils font forts , ils fouÂFrent

du retranchement de leurs racines , leur

reprife eft en danger ; s'ils reprennent , ils

languifl'ent long-temps.

Qiielques perfonnes ont cru que le lotos

des anciens étoit un micocoulier : d'autres

penfent qne c'eft un plaqueminier. {M,
le Baron DE TscHoUDi.)
Ml-COT£ ou DEMI-COTE, ( /«r-

Î-UIU
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dinage,) fe dit d'un terrain fîtué fur le mi-

lieu de la pente d^une montagne , d'un co-

teau : c'eft la fituation la plus agréable des

jardins. Voye^^Siiv atiou.

MICROCOSME , r. m. ( Phyfiç. ) ter-

me grec qui fignifie littéralement petit

monde. Quelques anciens philofophes ont

appelle ainfî Thomme , comme par excel-

lence
:, & comme étant , félon eux , l'a-

brégé de tout ce qu'il a d'admirable dans

le grand monde ou macrocofme. Voy. Ma-
CROCOSME.

Mais fi rhomme cft l'abrégé des pcr-
fedions de l'univers , on peut dire aufn

qu'il eft l'abrégé de Tes imperfedlions. Au
refte , le mot de microcofme , non plus

que celai de macrocofme , ne font plus
ufités.

Ce mot eft compofé du grec jw/*p»f _,

parvus^ petit, àc Ks<r(jLOf y mundus , monde.
Charniers..

MICROSCOMÏQUE , Sel , ( Chi-

mie. ) fel propre & fel fuiible de Purina.

Fbje;[ fous le mot Sel , voye[ aufïi IW-
r/c/e Urine.

MICROCOUSTIQUE , adj. ( Pkyfi-
gue. ) inftrumens microcoufliques ionc des

inftrumens propres a augmenter le fon,

Foye:(^MicROPHONE.
Ce mot vient de ^i^fcf , petit , &: et-x^m ,

yentends. Au refte , il n'eft pas fort en

ufage.
MICROGRAPHIE , f. f. ( Phyfiq. )

defcription des objets qui font trop petits

pour qu'on les puiffe voir fans le fecours

d'un microfcope , voye':^ Microscope.
Le dodleur Hook , auteur anglois , a fait

un livre qui a pour titre , Micrographie.
Ce mot cft compofé de [àik^oî , petit ,

& yfcca , je détris.

MICROMETRE , f. m. ( Ajfroncmie. )

machine aftronomique qui par le moyen
d'une vis fert à mefurer dans les cieux avec

wne très-grande précifion , de petites dif-

tances ou de petites grandeurs , comme
les diamètres du foleil , des planètes , fi'c.

Voyei^ Distance.
Ce mot vient du grec /A/JCfaf , petit , &

(jino-iv 5 mefure , parce qu'avec cette ma-
chine on peut , comme nous venons de le

dire , mel'u^er de très- petites grandeurs ,

ulî paucc , par exemple , s'y trouvant di-
,

M ï C
vife en un très-grand nombre de parties;;;
comme en 2400 , & dans quelques-uns
même dans un plus grand nombre encore.

On ne fait point bien certainement à

qui l'on doit attribuer la première inven-
tion de cette ingénisufe machine ; les An-
glois en donnent la gloire à un M. Gaf-

coigne , aftronome qui fut tué dans les.

guerres civiles dfAngleterre , en com-
battant pour l'infortuné Charles I. Dans-
le continent on en fait honneur à M. Huy-
ghens. On jugera de leurs titres refpedrifs

par ce que nous allons rapporter. M. de la-

Hire , dans fon mémoire de 17x7 fur lai

date de plufieurs inventions qui ont fervi.

à perfeftionner l'Aftronomie , dit que.
c'eft à M. Huyghens que nous devons celle

du micromètre. Il remarque que cet auteur,

dans fon obfervation fur l'anneau de Sa-
turne , publiée en 16^9., donne la ma-
nière d'obferver les diamètres des planètes,
en fe fervant de la lunette d'approche , &"-

en mettant , comme il le dit , au foyer
du verre oculaire convexe , qui eft aulTi;

le foyer de l'objeclif , un objet qu'il

appelle virgule y d'une grandeur propre à;

comprendre l'objet qu'il vouloit mefurer,.

Car il avertit qu'en cet endroit de la lu-

nette à deux verres convexes on voit très-

diftindemcnt les plus petits objets. Ce fut.

par ce moyen qu'il, mefura les diamètres

des planètes tels qu'il les donne dans cet

ouvrage. D'un autre côté, M. Tounley ,,

fur ce que M. Auzout avoit écrit dans les .

Tranf phil. n°. %i. fur cette invention ^.

la revendique en faveur, de M. Gafcoigne
par un écrit inféré dans cts mêmes Tranf.
n°.. 15 , ajoutant qu'on le regarderoic
comme coupable envers fa nation , s'il ne
faiiûit valoir les droits de cet aftronome
fur cette découverte. Il remarque donc

qu'il paroît par plufieurs lettres & papiers,
volans de fon compatriote qui lui ont été

remis , qu'avant les guerres civiles il avoir

non-feulement imaginé un /iiftrument qui
faifoit autant d'effet que celui de M. Au-
zout , mais encore qu'il s'en étoir fervi

pendant quelques années pour prendre les^^

diamètres des planètes ; que même d'a-

près fa précifion il avoit entrepris de faire

d'autres obfervations délicates , telles que
celles de déterminer la diftancc de la lune
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|>ar Jeux obfervations faites , Fune à l'ho-

rizon , & l'autre à Ton palTage par le mé-

ridien j
enfin , qu'il avoit entre les mains

ïe premier inftrument que M. Gafcoigne
avoit fait , & deux autres qu*il avoit per-

fcdionnés. Après des témoignages aufîi

po/itifs , il paroît difficile ( quoiqu'on
connoi(Ie l'ardeur avec laquelle les Anglois

revendiquent leurs découvertes , & cher-

chent quelquefois même à s'attribuer celles

des autres nations ) il paroît , dis-je , dif-

ficile de ne pas donner à cet anglois l'in-

vention du micrcmeire ; mais on n'en doit

pas moins regarder M. Huyghens comme
l'ayant inventé aulli de Ton coté j car il eft

plus que vraifemblable qu'il n'eut aucune

eonnoi (lance de ce qui avoit été fait dans

ce genre au fond de l'Angleterre. Quant
à la conftru6tion du micromètre donné par
le marquis de Malvafia trois ans après celle

de M. Huyghens, on ne peut la regarder
comme une découverte ;

il paroît prefque
certain qu'il en dut l'idée au micromètre de

cet illuftre géomètre. Mais s'il fut imita-

teur , il fut imité auiïi à fon tour ; car il

y a tout lieu de penfer que le micromètre de

ce marquis donna à M. Auzout iTdée du
lien , qui étoit fi bien imaginé , qu'on ne

fe fert pas d'autre aujourd'hui. En effet j

celui que nous décrirons plus bas n'eft que
celui-là perfeârionné.
On voit dans les différens perfeclionne-

mens de cette machine , ce que l'on a fou-

vent occafibn d'obferver dans ce Diction-

naire au lujet de nos découvertes dans les

Arts & dans lés Sciences; je veux dire la

marche lente de nos idées , & la petiteflè

des efpaçes que franchit chaque inventeur.

M. Huyghens invente fa virgule : celle-ci

donne au marquis de Malvafia l'idée de (on

ehaiïîs. Enfin M. Auzout imagine d'en dé-

tacher quelques fils qui pouvant fe mouvoir

parallèlement en s'éloignant , ou s'appro-
chant des premiers , qui relient immo-
biles , donnent par-là la facilité de pren-
dre avec beaucoup de précifîon le diamètre

d'un aftre ou une trèsr-petite diftance.

Comme il feroit inutile de rapporter la

conftru6tion des diffirentes cfpeces de mi-

cromètres que l'on a imaginées , nous nous
attacherons fimplement à décrire celle

qui eft la plus parfaite & la plus enufage.
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Defcription du micromètre. Au milieu

d'une plaque de cuivre A B ,fig. première ,

de forme oblongue , eft coupé un grand
trou oblong a b c d e / , qui doit être

placé au foyer du télefcope; ce trou eft

traverfé au milieu dans fa longueur par un<

fil très-délié ,3c, qui eft perpendiculaire à-

deux très-petites lames ou pinnules de cui-

vre ghy ik, placées en-travers du trou.

L'une de ces lames ^^ eft attachée fur la.

plaque A B , par des vis cn^& en A; mais'

l'autre / ^ , eft mobile parallèlement kg h ,

on lui communique le mouvement en fai--

Tant tocrrner la poignée C fixée fur le bout:

d'une longue vis d'acier DE , qui roule'

par fon extrémité D formée en pointe, fur

la vis y, ôc qui tourne par l'autre dans un-

trou en E au centre du cadran E P, fitué'

à angle droit avec la platine. La pièce t s-W X , qui pofe fur la grande plaque &
qui porte le fil ou la petite lame mobile / k ,-

cette pièce , dis-je , a deux efpeccs de
talons JV X qui font percés &c taraudés-

pour recevoir la grande vis D E , de fa-

çon qu'en la tournant d'un fens ou de l'au-

tre , on fait avancer ou reculer toute la-

pièce tsX.Adn que l'extrémité p de cette'

pièce ne levé pas , elle eft accrochée fur-

la grande plaque par une petite g r qui y
tient avec des vis , & fous laquelle elle

glilTe. Pour que la lame mobile / /: foit pla-
cée bien parallèlement à l'autre ^/^ , elle eft'

percée de deux trous tJfsqxiï font oblongs
& plus grands que les tiges de vis, qui doi-

vent les prelTer contre la pièce t s JVX ;

car par-là on ne ferre ces vis que lorfqge

ayant approché cette lame i k de l'autre'

ghy on voit qu'elle touche cette dernière éga-
lement par-tout. En efi?et , fi 1 on

funuple
que les talons W Se X, au-traver<(Bpf--

quels pafle la grande vis D E , foient lUm--

(àmment éloignés l'un de l'autre , qu'elle

s'y meuve fans jeu , enfin que cette vis-

foit bien droite , on fera alTuré alors que
la petite lame i k fe mouvra parallèlement
à l'autre g h. Suppofant -donc que la vis (bit

bien droite , voici les précautions que l'on

prend pour que , fe mouvant avec liberté

dans les talons W X , ce foit toujours-
d'un mouvement deux & fans jeu.

Un petit re(Tort w x que l'on voit au-^-

deflus delà figure, porte en fon milieu y-
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une portion d'ecrou à-peu-près le tiers de

la circonférence -,
& ce petit reflbrt étant

vifle vers v &c x , Ton adion eft telle ,

qu'il tend toujours à élever la portion d e-

crou V , & par conféquent à preflèr la vis

DE, & lui ôter le jeu infenfible qu'elle

pourroit avoir. Pour empêcher de même

qu'elle ne fe meuve félon fa longueur , le

petit trou où eft reçue fon extrémité coni-

que eft fait dans une vis Y , de feçon

qu'en la tournant on peut oter à la vis D
JE toute efpece de jeu en ce fens.

On voit fur le cadran une aiguille ôc

un index : celle-là marque les piftrcies de

révolutions de la vis , & celui - ci ou

l'index marque fur le petit cadran ( qui

paroît à travers Tentaille circulaire ) le

nom.bre de ces révolutions. Pour cet effet ,

il y a dans l'intérieur deux roues & un

pignon qui mènent ce petit cadran , de

façon qu'à chaque tour de l'aiguille il

avance d'une divifion. Ainfi on voit par-là

que fâchant une fois à quel efpace équi-
vaut l'intervalle d'un pas de la vis D E ,

on faura par l'aiguille & par l'index à

quelle diftance les deux lames ou les deux

fils ( car on peut y fubftituer ) g h ôci k

font l'un de l'autre.

Ce micromètre tel que nous venons de
le décrire , étant pLicé dans un télefcope ,

a cet inconvénient qu'il faut tourner cet

inftrument graduellement jufqu'à ce que
l'aftre que vous obfervez paroiflè fe mou-
voir parallèlement au fil ^ e j ce qui fou-

vent eft affez difficile. Or pour y remé-

<iier , on voit qu'il faut trouver le moyen
de monter le micromètre dans le télefcope
de manière qu'il puifTe avoir un mou-
vement circulaire autour de l'axe du té-

lewpe indépendant de la pièce qui le

fait tenir avec cet inftrument. C'cft à

quoi le favant M. Bradley a parfaitement
bien réufïi par la conftru6tion fuivante.

Sur le derrière de la grande plaque

qui eft tournée en-deffus , & repréfen-
tée ici par le parallélogramme G H IK
fig. ît , il y a une autre plaque L MN O
de la m.ême largeur & de la même épaif-
feur , mais plus courte , & qui eft percée
au milieu d'un trou oblong &c un peu

plus grand que celui qui eft dans la grande

plaque , comme on le voit dans la figure j
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ce trou 5 ou plutôt cetce ouverture , eft

terminée par deux lignes droites t^, t)B

Ôc à fes deux bouts par deux arcs con-
caves 9 / e , Çfx n dont le centre commun eft

le point J^ , interleétion commune des fils

è e &c g k. La partie concave « / S gUfîe
en tournant autour de ce centre de cfl le long
d'un arc convexe a/ui- décrit du même cen-
tre , un peu plus long que l'arc conca-
ve , de même épaiflèur que la plaque LM N O , 6c fortement vifice fur la grande.
L'arc concave ^k « glliîè auffi le long d'un
autre arc convexe it? plus court, décrit aufTi

du centre <A , &c formé d'une pièce de la

même cpaifteur que la plaque lupérieure ,

& fortement villèe à celle de dellbus. On
conçoit par-là que tout ceci étant bien

exécuté , la claque L M N O doit tour-
ner autour des deux portions de cercle

o-nr Se hf/.v comme fi elle tournoit autour
du centre (/l : les deux arcs o «sr & a ^u v font re-

couverts de deux plaques vifTc'es defTus ,

ôc qui les débordant preffent toujours par
ce moyen la plaque L M N O contre la

grande. Pour la faire mouvoir graduelle-
ment ajitour du point c/1, il y a à l'extré-

mité oe la plaque L M N O une petite

portion de roue v que l'on fait tourner

par le moyen de la vis fans fin s r. D'après
tout ceci on voit clairement que la plaque
L MN O étant fixement arrêtée au foyer
du télefcope , en faifant mouvoir la vis

fans fin s t , on donnera à la grande
plaque G HIK la pofition requife , ou ,

en d'autres termes , qu'on donnera au fil

b e qu'elle porte la polîtion qu'il doit avoir

pour que l'aftre fe meuve parallèlement
à lui.

Pour que tout ceci puifîe fè placer com-
modément dans le télefcope , il y a fur

les bords de la plaque L M N O deux

petites plaques , comme on le voit dans
la figure , qui font recourbées à chaque
extrémité en cquerre , mais de façon qu'un
bout foit en fens contraire de l'autre :

par-là , d'un côté , ce rebord fert à les

vifTer fur la plaque ; de l'autre , il fert

à entrer dans une rainure pratiquée dans
un tuyau quatre que l'on met dans le

télefcope de façon qu'ils fafîent corps en-

semble. On voit en 9 ;t 4 ^^ la coupe de ce

tuyau , & les entailles ? x > ^^tes pour
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recevoir les rebords des petites plaques donc

nous venons de parler.

Voici les principales mefures de ce m/-

crometre.

pfuces.
- La longueur de la plaque A B y . 8 , q
Sa largeur MN , ^ ' ^
Sonépai(îèur, o , t

Longueur de l'ouverture 3 e , . ^ 3 , J

Sa largeur ^-^
= </le , 2, j

2.

Longueur de la vis 2? .B
, . . . . j , S

Son diamètre » o, 3

L'intervalle w x , 3>°
Longueur des rebords , 4 > ^

Leur largeur , ....0,8
Largeur des rebords , o ,

i

Diamètre du cadran , ......3,1
Son épailTeur ( étant double avec

deux roues en-dedans) , © ^ 3

La plus grande ouverture des fils

ou pinnules gh , i k= Jl i y . . . . 2 , 1

Un pouce contient 40 pas de la visD E.

Enfin le pouce eft divifé par le cadran

en 40 fois 4a ou 1 600 parties égales. On
peut , comme nous l'avons dit , au lieu

de petites lames ou barrelettes de cuivre

ghy iky leur fubftituer des fils parallèles.

Lorfque les pinnules ou les fils fe tou-

chent , il faut que l'aiguille & l'index

fbrtent au commencement des divifions :

alors à mefure que les fils s'éloignent ,

il eft évident , comme nous Pavons dit ,

que le nombre des révolutions fera comme
les diftances entre ces fils ; & conféquem-
ment comme les angles dont ces ouver-

tures font la bafe , & qui ont leur fom-
met au centre de l'objeârif ; ces diftances

différent inienfiblement des arcs qui me-
furent ces petits angles. C'eft pourquoi ,

lorfqu'on a une fois déterminé par l'ex-

périence un angle correfpondant à un
nombre de révolutions donné , on peut
facilement trouver par une règle de trois

l'angle correfpondant à un autre nombre
de révolutions : on pourra en conféquence
former des tables qui montreront tout

d'un coup le nombre de minutes & de
fécondes d'un angle répondant à un cer-

tain nombre & à une certaine partie de

révolutions.
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Afin de déterminer un angle quelcon-

que , le plus grand fera le mieux , parce

que les erreurs feront en raifon inverfe de
la grandeur des angles : on fixera le télei^

cope à une étoile connue dans l'équateur
ou très-près , & on écartera les fils à leur

plus grande diftance ; enfuite on comptera
avec une pendule à fécondes le temps
écoulé entre le paftage de cette étoile par
l'intervalle de ces filsj & l'ayant converti en
minutes & fécondes de degré , on aura la

mefure de l'angle cherché.

Ali reftc , nous avons donné ici le nom
de micromètre à Pinftrument que nous
venons de décrire

;
mais on donne en-

core ce nom dans l'Aftronomie à toute

efpece de vis qui fiit parcourir vin très-

petit arc à un inftrument : de forte que
d'après la première idée , on appelle micro-
mètre toute machine qui par le moyen
d'une vis fèrt à mefurer de très -petits
intervalles.

MICROPHONE, f.m. {Phyfiq.) on
a donné ce nom aux inftrumens propres
à augmenter les petits fons , comme les

microfcopes augmentent les petits objets.
Tels font les porte

- voix , les trompet-
tes , ùc. Ce mot qui eft peu en uiage ,

vient de lAu^'oi , petit , & de ça » , fon eu
voix.

MICROSCOPE , f. mafc. ( Diopt. )

inftrument qui fert à groftir de petits objets.
Ce mot vient des mots grecs , ///^pa? ,

petit , & (rKi-sno[xAt , je confidere. Il y a

deux efpeces de microfcopes , le fimple &le
compofé.

Le microfcope fimple eft formé d'une
feule & unique lentille ou loupe très-con-

vexe. Foye:^LENTiLLE& Loupe.
On place cette lentille D E tout pro-

che de l'œil, {fig. Zî. opt.) & l'objet
A B qu'on fuppofe très-petit , elt placé
un peu en deçà du foyer de la lentille ;

de forte que les rayons qui viennent des

extrémités A , B , forcent de la lentille

prefque parallèles , &c comme s'ils par-
toient de deux points K , I

, beaucoup
plus éloignés ; de force que l'objet paroïc
en Kjl, eft beaucoup plus grand, Ôc

l'image K I eCz à. A B comme F H tCt à.

F C , c'eft-à-dire à-peu-près comme la

diftance à laquelle on verroit l'objet dif-
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tindement , eft à la longueur ^.u" ïbyer.

Fbje:[DiopTRiQUE & Vision.

Les mifcrocopes fimples devroient être

probablement aufïî anciens que le temps
<Dii-Pon a commencé à s'appercevoir des

effets des verres lenticulaires ;
ce qui re-

nionteroit à plus de 400 ans , voje{ Lu-
nette ; cependant les obfervations faites

au microfcope y même fimple , font beau-

coup moins anciennes que cette date 5 &
lie remontent guère à plus de 1 30 ans.

On voit dans la Jig. 21 la figure d'un

microfcope fimple , A tk Tendroit au cen-

tre duquel on place la lentille j &: H eft

«ne vis où cette lentille eft enchafl'ée ;

au moyen de quoi on peut placer en A
ies lentilles ou loupes de différens foyers.

JE G eft une pointe au bout de laquelle on

ifixe Tobjet qu'on veut voir , & qu'on ap-

proche pour cet effet de la lentille. Les mi-

jcrofcopes fimples (ont quelquefois formés

d'une feule loupe fphérique de verre. La

fig. II. n°. 1. fait voir comment ces

ioupes augmentent l'image de l'objet. Car

l'œil étant placé , p:;r exemple , en G ,

îl voit le point A par le rayon rompu
G D L A éc dans la diredion de G £) ; de
forte que Pobjet A B lui paroîtra plus

grand que s'il étdit vu fans loupe. Voye-{
Apparent.

Les microfcopes compofés font formés

<l'un verre objeârif E L {fig. 2.4. ) d'un

foyer très - court , ôc d'un oculaire G H
/d'un foyer plus long. Ainfî le microfcope
«ft l'inverfe du télefcope. y^oye-:^ Téles-
cope. On place l'objet A B à-peu-près
fL\x foyer du verre E L , mais un peu au-

xîelà ; les rayons fortent du verre E L

prefque parallèles ( voye-;^ Lentille )

^vec très-peu de convergence ; de-là ils

tombent fur le verre G H , & fe réunif-

fent prefque à fon foyer J. Ainfi le verre

M L agrandit d'abord l'objet A B , l.-

peu-près comme feroit un microfcope fim-

plc , & Pimage de l'objet déjà agrandie
î^eft encore par le verre G H. Il eft encore

facile de voir que dans ce microfcope l'objet

paroîtra renverfé.

Au lieu d'un oculaire on en met quel-

quefois plufîeurs , & ce font même les

microfcopes les plus en ufage aujourd'hui.

On peut voir dans h.fig. ij. un microf-
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eope cortifoCé f & tout monté fur fon pîé

pour voir les objets ; on les place en I
fur la plaque L I , &c ces objets font éclai-

rés par la lumière qui réfléchit le miroir
ON.
A Pégard de Ia_^^. 23, elle repréfènte

un microfcope fimple d'une autre efpece

que celui de la fig. 11. on place l'objet
au haut de la vis B , qu'on éloigne ou

qu'on approche du miroir à volonté; &
le microfcope eft évidé & à jour dans une
de fes faces , afin que l'objet puiffe re-

cevoir la lumière extérieure. Dans d'au-

tres microfcopes , le tuyau extérieur n'eft

point évidé , mais la vis l'eft en-dedans ,

Se au-deflus de la vis on place un verre

plan , qui tombe à-peu-près au foyer de
la lentille., l'objet reçoit alors la lumière

par-deflbus ; la vis fert à éloigner ou rap-

procher l'objet du foyer , félon les diffé-

rentes vues.

On ne fait pas exactement l'inventeur

du mia-ofcope compofé. On attribue or-

dinairement cette invention à Drebbel ;
mais M. Montucla , dans fon WJIoire de

Mathéînatique , tome II, p. 1 74 , apporte
des raifons pour en douter. Fontana fe les

attribue , ainfî que les télefcopes à oculaire

convexe ; il efî difficile de prononcer
là-deffus.

Microscope solaire , n'eft autre

chofe , à proprement parler , qu'une lan-

terne-magique , éclairée par la lumière

du foleil , Si. dans laquelle le porte-objet
au lieu d'être peint , n'eft qu'un petit

morceau de verre blanc , fur lequel on
met les objets qu'on veut examiner. Il

y a encore cette différence , qu'au lieu

des deux verres lenticulaires placés au-delà

du porte-objet dans la lanterne-magique ,

il n'y en a qu'un dans le microfcope folaire.

Voye-;^ Lanterne-Magique.
Cet inftrument qui nous eft venu de

Londres 1747 , a été inventé par feu

M. Lieberkuhn , de l'académie royale
des Sciences de Prufîè. On trouvera fur

CQX. inftrument un plus grand détail i

l*article qui fuit fous In même dénomina-

tion du màcrofcope folaire. 0\\ place le

tuyau du microfcope folaire dans le trou

d'un volet d'une chambre obîcure bien

fermée , & ou fait tomber la lumière

du
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Au foleil Tur les verres du mkrofcope par le

moyen d'un miroir places au dehors de

la fenêtre. Alors les objets placés fur le

porte
- objet paroifTent prodigieufement

groffis fur la muraille de la chambre obf-

cure. ( O )

Microscope, des objets opaques ,

( Optiq. ) ce mkrofcope , dont on doit Pin-

vention au D. Lieberkuhn, ell aufîi cu-

rieux qu'avantageux. Il remédie à Pincon-

vénicnt d'avoir le côté obfcur d'un objet

tourné du côté de l'œil ; ce qui a été juf-

qu'ici un obftacle infurmontable , qui a

empêché de faire fur les objets opaques
des obfervations exactes ; car dans toutes

les autres inventions qui nous font

connues , la proximité de l'inftrument à

l'objet ( lorfqu'on emploie les lentilles les

plus fortes) produit inévitablement une

ombre ii grande , qu'on ne le voit que
dans l'obfcurité & ians prefque rien dif-

tingucr ; & quoiqu'on ait eUayc difîérens

moyens de diriger fur l'objet la lumière

du foleil , ou d'une chandelle par un verre

convexe placé à côté , les rayons qui tom-
bent ainfi fur l'objet , forment avec fa

furface un angle fi aigu qu'ils ne fervent

qu'à en donner une idée confufe , & qu'ils

font incapables de le faire voir clairement.

Mais dans ce nouveau microfcope , par
le moyen d'un miroir concave d'argent

extrêmement poli en plaçant à fon cen-

tre la lentille, on réfléchit fur l'objet

une lumière Ci direde & fi forte , qu'on

peut l'exarniner avec toute la facilité ôc

tout le plaifir imaginable.
On emploie quatre miroirs concaves de

cette efpece 5c de différentes profondeurs ,

deftinés à quatre lentilles de différentes

forces , pour s'en fervir à obferver les dif-

férens objets : on connoît les plus fortes len-

tilles , en ce qu'elles ont de moindres ouver-

tures. ( /. D. )

Microscope a reflexion,
^ui peut fervir aujji comme télefcope Grégo-
rien {Optique}j Quoiqu'en général le microf-

cope fimple' foit préférable à tout microf-

cope compofé quelconque , parce qu'on
voit plus clairement & plus diftindiement

un objet à travers un microfcope (impie,

qu'on ne voit /on image, comme il ar-

rive dans les microfcopes compofés.; cepen-
Tome XXI,

'
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dant le mîcrofeope à réflexion y inventé par
M. Barker , mérite d'être mis -au nombre
des inventions utiles & ingénicufes, fur-

tout à caufe dcfon double ufage.

„ Quoique les microfcopes, dit l'auteur

,, dans un Mémoire a la fociété royale
y, de Londres f qui ne font compofés que
„ de verres dioptriques , aient été portés
„ à un très-haut degré deperfedion quant
„ à leur propriété de groftir les objets , ils

,, n'ont pas laifïe d'être toujours fujets

„ à de fi grands inconvéniens , que leur

,, ufage , par rapport à plufieurs arts ,

„ auxquels il feroit à fouhaiter qu'on en

„ fit l'application , n'eft pas , à beaucoup
,, près , auHi étendu qu'on pourroit le

,, l'imaginer. ,,

Entre ces différens inconvéniens , voicî

ceux qui font les plus confidérabies.

I. Comme , pour groffir beaucoup , il

faut que le verre objedif foit un fegm.ent
d'une fpherc extrêmement petite , &c que
fon foyer , par cela même , fe trouve

extrêmement proche , il faut néceffaire-

ment aufïi que l'objet qui doit être placé
dans ce foyer , fe trouve fi près du mi-

crofcope , que le microfcope l'obfcurcira ;

l'objet dès-lors n'efl: plus vifible que par
la lumière à laquelle il donne pafTàgc ,

s'il efl diaphane ; & il n'eft plus vifible

du tout , s'il eft opaque.
II. Lorfqu'un objet n'efl vu qu'à la

faveur de la lumière à laquelle il donne

partage , on peut dire que c'efl: moins un

objet véritablement vu , qu'un objet qui

éclipfe la lumière , dont la réflexion peut
feule le faire véritablement voir. Il n'y
a prefque alors que le contour de l'objet

qui foit exadement repréfenté à l'œil :

les élévations ou dépreiîions des parties ,

dans Penceinte du contour, ne paroiflent

plus que comme autant d'ombres ou de
lumières , félon leurs divers degrés d'o-

pacité ou de tranfparence : c'efl i'oppofé ,

en un mot , de la viiion ordinaire , oà:

les lumières 8c les ombres réfultent des

différentes expofitions des parties de ht

furface à la ,lumiere incidente.

III. Si l'on veut obferver une petite

partie d'un grand objet , on ne peut guère
'a préfenter au microfcope qu'après l'avoir

détachée de fon tour ; ce qui réduit l'ulag^
M m m m m
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de cet inftrument à rien dafiS la difTedion

des corps vivans , parce que la partie déta-

chée meurt auflTi-tôt , & perd le mouvement

que Tanatomie voudroit y obrerver.

IV. Le foyer d'un microfcope dioptri-

que étant très-peu éloigné , & par cela

même extrêmement délicat j de forte que
la moindre déviation met l'obfervateur

hors d'état de voir nettement l'objet, il

n'y a jamais , dans un objet irrégulier ,

qu'une très-petite partie qui puiflè être

vue bien nettement :" c'eft pour remé-

j, dier à ces défauts que M. Barker a in-

„ venté un microfcope fur le modèle du

y, télefcope , inventé par le chevalier

„ Newton. ,,

Nous venons de voir que ces divers

inconvéniens réfultoient de la petiteflc du

verre objectif, &C que la néceffité de 1 avoir

fi petit étoit uniquement fondée fur la

dioptricité de ce même verre
;

il étoit

donc naturel que l'on penfat aux moyens

d'employer pour objedlif un miroir con-

cave , capable de réfléchir une image
vive & nette dç l'objet vers l'oculaire , ôc

de faire ainii un microfcope a réflexion. L'i-

dée d'un pareil /;2/crq/cope n'avoir pas rour-

à-fàit échappé a la pénétration de Newton ;

au moins paroît-il par les mémoires dont il

parle dans la préface de la première édi-

tion de fon Optiqut , qu'A avoir quelque-
fois fongé à faire un microfcope qui , au

lieu d'un verre objedif , eût un miroir

concave de métal ; car les microfcopes ,

difoit-il , femblent être auflî propres que
les télefcopes à recevoir un nouveau degré
de perfedlion : peut

- être même y font-

ils encore plus propres , puifqu'il n'y fau-

droit , ajoutoit-ilj qu'un feul miroir con-

cave de métal , comme on peut voir par
la figure i , planche II d'Optique , Sup-

plément des Planches ^ o\x A B repréfente
le miroir obje<3:if; C Z? un verre oculaire;

J'ieur foyer commun; & O l'autre foyer
du miroir où on placera l'objet ( Voye-;^

Lowtorp dans fes Philofophical tranfac-

tions ahridged yicm. I, pag. z i o & 388);
mais pour peu qu'on y falf'* attention,
on s'appercevra bientôt qu'un inftrument

conforme à cette idée , feroit encore fort

éloigné de fupplécr à tous ks défauts des

mfçrgfcopes oi-dlnaiies»
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1®. L'image de l'objet, réfléchie du

miroir AB , au foyer JP, ne pourroïc

l'y repréfenter vivement & nettement

qu'à proportion que l'objet lui-même fe-

roit bien éclairé : or il ne pourroit Pêtre

ici que de biais, par la lumière qui paf-
fcroit dans l'efpace laifTé entre lui ôc le

miroir ;
ôc par conféquent on auroit tou-

jours à fe plaindre que l'inftrument em-

pêche l'objet d'être bien expofé à la lu-

mière.

z°. Quoique l'on pût , à l'aide d'un pa-
reil microfcope , obferver des objets plus

diaphanes , & des objets plus opaques que
ceux qui font obfervés par les microfcopes

ordinaires, il refteroit toujours un nombre
coniidérable d'objets vifibles , à l'obfer-

vation defquels ce microfcope feroit inutile:

je veux dire tous ceux qui par leur flui-

dité ne fauroient être fixés au foyer O ,

foit fur la pointe d'une aiguille , foit fur

le revers d'une petite plaque, enduire

de quelque matière gluante , foie pnr
une petite pincette , qu'il faut fuppofer
ici au bout d'une efpece de branche, qui

partant des bords. du miroir, vienuioit

aboutir en forme d'aiguille ou de plaque ,

ou de pincette au foyer , marqué pour
y aflujertir l'objet.

3°. Enfin, le grand inconvénient de
détacher les parties de leur tout , lorlquc
le tout eft un peu gros , fubiifteroit ici

dans fon entier.

Newton étoit en beau chemin , mais
il s'y eft arrêté ; féduit peut-être par cette

idée qui paroît lui avoir plu , qu'un mi-

crofcope à réflexion ne devoir avoir befoin

que d'un feul miroir , au lieu que réel-

lement il en falloit deux , comme le prouve
la découverte de M. Barker.

Soit^ {fig. %. ) , l'objet qu'on veut voir

groflir ; foit B B un miroir concave de mé-
tal ; & Z> un autre miroir plus petit , dont
la concavité foit oppofée à celle du grand
miroir55; foit Ê une ouverture, prati-

quée au milieu de ce même miroir ; ôc JF",

une lentille plan-convexe , placée au delTus

de l'ouverture ; foit enfin la lentille H-, le

verre oculaire.

Les rayons de lumière qui partiront de

l'objet A , feront réfléchi» gar le grand

^

miroir 55 au foyct QC y oà ils donne*



MIC
font une image renverfée de l'objet ; &
là , les rayons fe croifant , ils iront en

divergeant tomber fur le petit miroir D ,

d'où ils feront réfléchis prefque parallèles ,

par l'ouverture E du miroir , jufqu'à la

lurface plane de la lentille F , par laquelle
lentille ils palTèront en fe rompant , &
de laquelle ils viendront , en convergeant
de nouveau , former en G une (èconde

image, qui étant l'image renverfée de
ce y fera par conféquent l'image redrelTée

de l'objet A; & cette dernière image
fera groilie par la lentille H y tout comme
un microfcope ordinaire grofliroit l'objet

même , en fuppofant l'objet au(Ti près
de l'œil que l'eft ici l'image : de forte

que l'image tiendra lieu de l'objet, &
l'objet fera obfervé dans fon image , non-
feulement à une diftance confidérable de
lui-même , mais encore à une diftance

confidérable de l'inftrumcnt ou du tuyau

qui contiendra les difFércns verres àt mi-
roirs dont l'inftrument doit être compofé;
cette diftance pourra être , fuivant

le jugement de l'inventeur , de neuf pou-
ces & au delTus, juiqu'à la concurrence

de vingt-quatre : or tout cela pofé , il

eft évident ,

En premier lieu , que l'objet pourra être

expofé à tel degré de lumière qu'il plaira
à î'obfervareur.

En fécond lieu , que rien n'empêchera
qu'on ne faftè des obfervations fur toutes

fortes d'objets vifibles : fur les plus dia-

phanes , parce qu'étant vus par la lumière

réfléchie de leurs furfaces , ils feront vus

diftinârement : fur les opaques parce qu'ils

recevront & renverront librement la lu-

mière : fur les plus fluides , parce que de-

meurant hors du microfcope , & le microf-

cope étant mobile , on pourra les placer
de la manière qui leurconviendra le mieux,
ou les prendre dans la place où ils fe feront

arrêtés d'eux-mêmes.
En troifieme lieu , que par la même

raifon , la néceflîté ne fubfîftanf plus de

détacher les parties de leur tout , lorfque le

tout eft d'une certaine grandeur , on pourra
obfcrver la liaifon même des parties , les

confidérer dans leur union , & voir dif-

tin(5tement dans les animaux qu'on ou-
vrira vivans , le mouvement du fang , &c.
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Ce microfcope peut fervir aufîî comme

télefcopc Grégorien ;
& la forme du grand

miroir , telle qu'il a fallu qu'elle fut pouc
le grand microfcope y contribue en même
temps à en faite un télefcope qui l'emporte
conlidérablement, en lumière & en net-

teté , fur la plupart des télefcopes catoptri-

qucs.
I. Quand on veut qu'il ferve en qualité

de microfcope , il faut d'abord faire glillèr
le petit miroir A , fig. j , dans fa cou-
lifte , vers l'embouchure B , du grand
tube , dans lequel il eft fitué à l'oppofite
du grand miroir , fixé au fond du même
tube ; & la vis C , qui fert à faire avancer
ou reculer le petit miroir , doit fe tourner

jufqu'à ce que l'alidade D coupe un des

nombres a. M ; il faut enfuite éloigner
de l'objet l'embouchure du grand tube ,

& l'éloigner à la diftance d'autant de pouces
qu'en indiquera le nombre coupé par l'ali-

dade ; puis détacher le petit tube F y qui
contient le verre plan-convexe &C la len-

tille oculaire
j moyennant quoi l'on pourra

diriger le grand tube vers l'objet , en cher-

chant celui-ci de l'œil à travers l'ouver-

ture pratiquée dans le grand miroir
; &

fixer la jufte pofition du tube, à l'aide

des deux vis-lans-fin EE y enforte que
l'image de l'objet foit vifible au milieu du

petit miroir. Cela fait , il faut remettre à fa

place le petit tube i^, & fermer fon ouver-
ture avec la petite plaque de laiton L , qui
tourne fur un pivot excentrique : au mi-
lieu de cette plaque eft le petit trou par

lequel on regarde pour faire les obferva-

tions.

Notez , au reftc , que comme la diftance

du petit miroir, fixée au point moyen indi-

qué parMy ne convient pas indifféremment
à tous les yeux , chacun doit chercher celle

qui lui convient , en tournant un peu la vis

C , (bit en-dedansou en-dehors, jufqu'à ce

que l'image de l'objet , dans le petit miroir,

paroifle bien diftindtement; & fe régler

après cela fur le nombre coupé par l'alidade,

pour la diftance qu'il y aura à laiftèr entre

l'objet & l'inftrument , comme on l'a déjà
dit. .

.

II. Pour convertir le microfcope tn

télefcope, il faut ôter d'abord le petit

miroir A , lui en fubftituer un autre quC
M m m m m z
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cft moins petit, faire glillèrle nouveau mi-

roir vers l'embouchure B du tube , &c tour-

ner la vis C , jufqu'à ce que la marque G ,

qui eft fur Talidade , rencontre la marque
T; ce qui donne la polition du petit mi-

roir , pour obfcrver tout objet placé à

«ne grande diftance. Il, faut aufli tourner

en- de hors la plaque de laiton où eft le

petit trou par leqyel on regarde quand
rinftrument fert de microjcope , <k regar-

der après cela par l'ouverture naturelle

du petit tube JP.

L'inftrument fe dirige vers l'objet, au

moyen des pinnulcs H H.

Quand on veut obferver le foleil , on ap-

plique le verre noirci K > fur Touverture

par laquelle on regarde.
^ A'" font deux vis, qui fervent ( félon

qu'on les tourne) , ou à tenir les par-
ties des deux vis-fans-fîn E E en état

d'engrenage , ou à les dégager quand on

le veut. Uufage du mierofcope rendu facile.

{AA.)
Microscope folaire , (Optiq.) ce mi-

erofcope dépend des rayons du foleil , &
comme on ne peut en faire ufage que dans

une chambre obfcure , on le nom.me quel-

quefois microfcope de la chambre obfcure.

Il ert compofé d'un tuyau , d'un miroir,

d'une lentille convexe & du microfcope

(impie. Le méchanifme de ce microfcope
eil li fimple , qu'il n'exige point, de

figures ; c'eft allez de dire ici que les

rayons du foleil étant dirigés par le mi-
roir à travers le tuyau fur l'objet ren-

fermé dans le microjcope , cet objet vient

fe peindre ^iftinârement & magnifique-
ment fur un écran couvert de papier blanc

ou de linge bien blanc. Cette image eft

tout autrement grande que ne peuvent
l'imaginer ceux qui n'ont pas vu ce mi-

crofcope ; car plus on recule l'écran , plus

l'objet s'agrandit , en forte que l'image
d'un pou eft quelquefois de cinq à fîx

/pies ; mais il faut avouer qu'elle eft plus
diftinéte , lorfqu'on ne lui donne qu'une
partie de cette longueur.

Quand on veut fe fervir du microfcope

folaire , on doit rendre la chambre aulïi

nobfcure qu'il eft polTible , car c'eft de
jl'ofcfcurité de la chambre & de la vivacité

3lâcs rayons du foleil qjie dépendent la

M I C
clarté & la perfctlion de l'image. Les
lentilles les plus utiles à ce microfcope
font en général la quatrième , la cinquième
ou la lixieme.

L'écran propre à recevoir l'image des

objets eft ordinairement d'unt feuille d'un

très-grand papier étendue lur un chaffis

qui glifte en haut ou en bas , ou qui
tourne , comme on veut ,

à droite ou
à gauche fur un pié de bois arrondi , à

peu- près comme certains écrans qu'on met
devant le feu : on fait auffi quelquefois,
des écrans plus grands avec plufieurs feuil-

les du même papier collées cnfemble , que
l'on roule & déroule comme une grande
carte.

Ce microfcope cft le plus amufant de
tous ceux qu'on a imaginés , & peut-être
le plus capable de conduire à des décou-
vertes dans les objets qui ne font pas

trop opaques , parce qu'il les repréfen-
te beaucoup plus grands qu'on ne peut
les repréfenter par aucune autre voie. Il

a aulTi plufieurs autres avantages qu'au-
cun microfcope ne fauroit avoir ; les yeux
les plus foibles peuvent s'en fervir fans

la moindre faiigue ; un nombre de per-
fonnes peuvent obferver en même temps,
le même objet, en examinant toutes les

parties , &' s'entretenir de ce qu'elles
ont fous les yeux ; ce qui les met en
érat de fe bien entendra & de trouver

la vérité; au lieu que dans les autres mu-
erofcopes on eft obligé de regarder par un
trou l'un après l'autre , & fouvent de voir

un objet qui n'eft pas d^ns le même jour
ni dans la même position. Ceux qui ne

favent pas deffiner , peuvent par cette

invention prendre la figure exacte d'un

objet qu'ils veulent avoir; car ils n'ont

qu'à attacher un papier fur l'écran , §:

tracer fur ce papier la figure qui y eil

repréfentée , en fe fcrvant d'une plum^
ou d'un pinceau.

Il eft bon de faire remarquer à ceux^

qui veulent prendre beaucoup de figure»

par ce moyen , qu'ils doivent avoir un
chaffis où l'on puifle attacher une feuiljç

de papier , &: l'en retirer aifément ; car

il le papier eft fimple, on verra l'imaged«
l'objet prefqu'aufïi clairement derrière que

.
devaiit j & en la copiant derrière i'écrap 3
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l'ombre de la main n'interceptera pas la

lumière , comme il arrive en partie lorf-

qu'on la copie par -devant.

Le microfcope folaire eifl: encore une in-

vention qui eft due au génie du dodteur

Lieberkuhn pruflien , membre de la fo-

ciétc royale , à laquelle il a communiqué
en 1748 ou environ , les deux beaux mi-

çrofcopes qu'il, ayoit inventés & travaillés

lui-même, J€ veux dire le micrçfcope fo-

laire Ôc le microfcope pour les objl^S opa-

|[ues; enfuite M^'. Cuft& Adam , Anglois,
ont perfedtionné ces ouvrages. Le microf-

copefolaire du D. Lieberkuhn n'avoir point

de miroir , &c par conféquent ne pouvoit
fervir que pendant quelques heures du

jour lorfqu'on pouvoit placer le tube di-

rectement contre le foleil ^ mais i'appli- j

cation da miroir fournit le moyen de faire

réfléchir les rayons du foleil dans le tube ,

quelle que foit la hauteur ou fa lituation ,

pourvu qu'il donne fur la fenêtre. Phil.

iranf. n°. ^§8 , feâ. g , de Baker , microf-

fffp. abjeçl. {D. J.) {a)

MI Ç %i^
MICROSCOPIQUE (q5jet), Optiq.

Les objets microfcopiques {ont ceux qui
font propres à être examinés par les mi-
cro fcopes , tels font tous les corps , tous
les pores , ou tous les mouvemens extrê-

mement petits.

Les corps extrêmement petits font, ou
les parties des plus grands corps , ou des

corps entiers. fort déliés; comme les pe-
tites femences , les infedes , les fables , les

fels , ^c.
Les pores extrêmement petits font les

interftices entre les parties folides des

corps; comme dans les os, dans les miné-
raux , dans les écailles , £'c. ou comme les

ouvertures des petits vailfeaux
; tels que

les \al(Ièaux qui reçoivent Tair dans les

végétaux , les pores de la peau , des os ,

ùc. des animaux.
Les mouvemens extrêmiemenr petits font

ceux des différentes parties ou membres
des petits animaux , ou ceux des fluides

renfermés dans les corps des animaux ou
des

végé^aijtjr .;: ,

{a) MICROSCOPE SOLAIRE , (Oftique.) Le microfcope folâtre eft compofé <l'an vc\\ïo\r Affig.
7 , pi.

II d'Optief.fuppl. des plane.) qnr reçoit les rayons du (bleil
,
& qui les renvoie parallèlement

«VKoréïon lur une grande lentille B qui les raffeoible fur un objet tranfparent enfermé dans le tube

-C , pour le pénétrer d'une plus vive lumière ; ces rayons , après avoir pénétré cet objet tombenc

iur une féconde lentille qui les raffemble en un foyer , d'où ils vont en divergeant peindre en

grafld fur un plan blanc
,
tel qu'un écran

, l'image de l'objet qu'ils ont pénétré. Foyez.fig. 8. Les.

.rayons ,
au fortir de la lentille' G H , vont éclairer & pénétrçr l'objet ctb\ Se après l'avoir pénétré ,,

.ils lombeiit fur la petite lentille wr qui les réunit au foyer (j,
d'où ils s'échappent , en divergeant

du cube L M
, pour aller peindre l'objet en granl F fur un plan quelconqije, propre à en recevoir

"l'image. Cette iniage eft encore plus belle
, lofqu'on la reçoit fur un plan concave.

'

''Mais ce microfcope a cela d'incommode
, que l'image de-l'objet ne fe peint point très-diftinfte-'

.ment ; Se par conféquent on ne peut point faire des ob(ervations fort exaûcs à l'aide de ce w/Vro/1

,fepe. Le célèbre huler a entrepris de remédier â ce défaut. Pour cela il a fuUtitué un miroir de mé-
fiai plan au miroir de verre dont on faii,oit ufage auparavant; parce qu'un miroir de verre

,
réfléchif-

fant les rayons par fesdeux furfaccs, fait que les bords dufpfâ:re ne font jamais bien terminés ; au

lieu que le miroir de métal, n'ayant q^u'unefurfaceréfléchiflan'tCy termine plus exactement les

tords des images,
A l'aide de ce ^»/Vro/?op^ ,

1-es objets paroiffent extrêmement augmentés fur le phn blanc qui
en reçoit l'image ; car la grandeur de cette image eft i celle de fon objet ,

comme la diftunce du

flan à la lentille eft à la diftince de l'objet 3. la lentille,

Suppofons donc que le foyer de la lentille foit d'un pouce, & qu.e la lumière qui pénètre l'objet

r^loigné d'un pouce de ]a lentille ioit comppfée de rayons parelleles ; le foyer où fes rayons fe raf-

fcmbleront fera à un pouce de diftan.ce au-delà delà lentille ; fî le plan qui reçoit l'image eft .1 ii

pouces delà lentille , la grandeur linéaire de l'image fera d celle de l'objet ,
comme 11 : i ; & les

grandeurs de leurs furfaces feront entr'elles dans le rapport de 144 à i.

Si le foyer de la lentille, étoit d'une ligne ,
& que le plan fyt éloigné de tz pouces ,'la grandeur

linéaire de l'image feroit à celle de l'objet ,
comme 144K 144 : i

,
: : 107^6 : i. Si ce même plan

•itoii à 6 pies d« diftince de la lentille, ce rapport devitndroit ~ 144 X 14-4 X 36 : i
,
ou : :

7464,9< : 1 ; ces nombres deviendront très-grands, fi on confidere les folidités des objets^

Ceurs dephyjlque expérimental*, &ç. par Mufchsabroeçki The comflcte Dicitonarj cf^rti aniSfieii^.

.tem.îlAAJi.)
'

^'1. ,



8jo MIC MIC
Sous l'un ou l'autre de ces trois chefs,

*

merveilleures qui ont furpris î'univers.'

tout ce qui nous environne peut nous

fournir un fujet d'examen , d'amufement

& d'inftrudion; cependant plusieurs per-

fonnes favent fi peu combien Pu(àge des

microfcopes eft^ étendu, 5c font telle-

ment embarraflees à trouver des objets

à examiner , qu'après en avoir confidéré

<|uelques-uns
des plus communs, foit feuls,

loit avec des amis , ils abandonnent leurs

microfcopes , comme n'étant pas d'un

grand ufage. Nous tâcherons de les dé-

tromper par quantité de faits que nous

mettrons , danS Toccafion , fous les yeux
du ledeur ; &c peut-être que par ce moyen
nous engagerons des curieux à employer

agréablement & utilement leurs heures de

loifir dans la contemplation des merveilles

de la nature , au lieu de les palîèr dans

une oifiveté pleine d'ennui , ou dans la

pourfuire de quelque paffion ruineufe ;

mais avant que de diicuter l'examen des

objets microfcopiques , il faut parler de l'inf-

lÉrument qui les groflît à nos yeux.
On fait que les microfcopes font de

deux fortes j les uns fimples, les autres

doubles : le microfcope fimple n'a qu^une
lentille , le double en a au moins deux
combinées enfemble. Chacune de ces ef-

peces a fon utilité particulière ; car un
verre fimple fait voir l'objet de plus près
& plus diftin6t ; & la combinaifbn des

verres préfente un plus grand champ , ou ,

pour le dire en d'autres termes , elle dé-

couvre tout-à-coup une plus grande partie
de l'objet qu'elle grofîit également. Il efl

difficile de décider lequel des deux mi-

crofcopes on doit préférer , parce qu'ils

donnent chacun une différente forte de

plaifir. On peut alléguer de grandes au-

torités en faveur de l'un & de l'autre ;

Leuwenhocck ne s'eft jamais fervi que du

microfcope fimple ; & M. de Hoolc a fa»it

toutes fcs obfervations avec le microfcope
double. Les fameux mfcrofcopes du pre-
mier confilloient dans une fimple lentille

placée entre deux plaques d'argent , qui
ctoient percées d'un petit trou , & il y
avoit au - devant une épingle mobile

pour y mettre l'objet, & l'appliquer à

Pœil du fpedtateur. C'efl avec ces microf-

copes fimples qu'il a faix ces découvertes

Aujourd'hui le microfcope de poche de
M. Wilfon , paflè pour le meilleur i &
le microfcope double de réflexion le plus
eftimé , eft un diminutif perfedionné dii

grand microfcope double de MM. Cul-

péper , Scarlet &c Marshal. Nous avons
donné la defcription relative à nos figures ,

de ces machines. Mais il importe beau-

coup , avant que de pafïer à la méthode
d'examen des objets microfcopiques , de
connoître la force des lentilles d'un mi-

crofcope , & de découvrir la grandeur
réelle des objets qu'on y préfente.
De la furface des verres d*un microfcope

fimple. La vue efl incapable de diflinguer
un objet qu'on approche trop des yeux;
mais fi on le coniîdere au-travers d'une

lentille convexe, quelque près que foit le

foyer de cette lentille, on y verra l'objet

très-diftin6tement , & le foyer de la len-

tille fera d'autant plus proche qu'elle fera

plus petite ; de forte que la force de cette

lentille , pour grollir un objet , en fera plus

grande dans la même proportion.
On voit par ces principes pourquoi la

première & plus forte lentille eft fi petite;,

& l'on peut aifément calculer la force de

chaque lentille convexe du microfcope

fimple ; ear la force de la lentille , pour
groflîr , eft en même proportion que l'efl

fbn foyer par rapport à la vue fimple. Si le

foyer d'une lentille convexe eft , par exem-

ple, d'un pouce, & que la vue fimple
foit claire à huit pouces , comme* le font

les vues ordinaires , on pourra voir par
cette lentille un objet qui fera à un pouce
de diftance de l'œil , & le diamètre de cet

objet paroîtra huit fois plus grand qu'à
la vue fimple. Mais comme l'objet efl

groflî également, tant en longueur qu'en

largeur , il nous faut carrer ce diamètre

pour favoir combien il eft agrandi , &
nous trouverons que ce verre groflit la

furface de l'objet 64 fois.

De
plus, fuppolbns une lentille con-

vexe dont le foyer eft fort éloigné du
centre de la lentille, de la dixième partie

d'un pouce : il y a dans huit pouces quatre-

vingt dixièmes d'un pouce ; par confc-

quent l'objet paroîtra à travers cette len-

tille, quatre-vingt fois plus près qu'à la
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vue fimple j

on le verra par conféqucnt

quatre
- vingt fois plus long 3c quatre-

.vingt fois plus large qu'il ne paroït aux

vues ordinaires ; ôc comme quatre-vingt

multiplie par quatre -vingt , produit iîx

„ mille quatre cents, l'objet paroîtra réel-

lement aufll grand.
Faifbns encore un pas. Si une lentille

convexe eft ii petite que Ton, foyer n''en

foit éloigné que de la vingtième partie
d'un pouce , nous trouverons que huit

pouces , diftance commune de la vue

fimple j contient cent ioixanre de ces

vingtièmes , Se que par conféquent la

longueur Se la largeur d^un objet que
Ton voit à travers cette lentille j feront

Tune & l'autre grollies cent foixante foisj

ce qui étant multiplié par cent foixante ,

donne le carré qui monte à vingt -cinq
mille fîx cents. Il réfulte que cette len-

tille fera paroi'rre l'objet ving-cinq mille

iîx cents fois aufîî grand en furfice, qu'il

paroït à la vue fimple à la diftance de
huit pouces.
Pour favoir donc quelle eft la force

d'une lentille dans le microfcope (Impie,
il ne faut que l'approcher de fon vrai

foyer; ce qui fe connoit aifément, parce

que la lentille eft à cette diftance lor'que

Tobjer paroït parfaitement diftinct Se bien

terminé. Alors avec un petit compas on
aura foin de mefurer exactement la dif-

tance entre le centré du verre & l'objet

qu'on examine; 8c appliquant le compas
fur une échelle où le pouce eft divifé en

dixièmes Se centièmes par des diagonales,
on trouvera aifément combien cette dif-

tance contient de parties d'un pouce ; ce

point étant connu , vous chercherez com-
bien de fois ces parties font contenues

dans huit pouces , qui font la diftance

ordinaire delà vue (impie. Se vous (aurez

combien de fois le diamètre eft grolTi :

carrez ce diamètre , Se vous aurez la

furface ; Se (i vous voulez conno:tre Pé-

pailTeur ou la folidité de vôtre objet*^

vous multiplierez la furface par le dia-

mètre , pour en avoir le cube ou la ma(Te.

La table fuivante vous donnera le cakul

tout fait.

MIG 2}ï
Table de la force des verres convexes , dont

on fait ufage dans les micro fcopes Jîm~
pies , félon la drfîance de leurs foyers ,

calculée fur une échelle d'un pouce , divifé
en cent parties ; où. Von voit combien

de fois le diamètre , la furface & le cube

font grojfis
au travers de ces verres , par

rapport aux yeux dont la vue fimple efl

de huit pouces , ou de huit centièmes d'un

pouce.

^Le foyer d'un grolTit le

verre étant oiametre
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Cette même table peut Tcn'ir à calculer

la force des verres du microfcope double;

'd'autant qu'ils ne grofïï lient guère plus

que ceux du microfcope iîmple de IVi.

Wilfon ;
le principal avantage que Pon

tire de la combinaifon des verres, eft de

voir un plus grand champ ou une plus

grande partie de l'objet groiTi au même
degré.

JDe la grandeur réelle des objets vus par
les micrcfcopes. Ce n'eft pas allez de con-

noîrre la force des lentilles des microf-

'copes, il faut encore trouver quelle eft

la grandeur réelle des objets que l'on exa-

mine lorfqu'ils font excciîivement petits;

car quoique nous
*

fâchions qu'ils font

groflîs tant de mille fois , nous ne pouvons

parvenir par cette connoiflance qu'à un
calcul imparfait de^ leur véritable gran-
deur ; pour en conclure quelque chofe de

certain , nous avons befbin de quelque

objet plus grand , dont les dimensions

nous foient réellement connues : en effet,

la grandeur n'étant elle - même qu'une

comparaifon , l'unique voie que nous

ayons pour juger de la grandeur d'une

chofe, eft de la comparer avec une autre,

«S^ de trouver combien de fois le moindre

corps eft contenu dans le plus grand. Pour
faire cette comparaifon dans les objets

microfcopiques , les favans d'Angleterre ont

imaginé plulîeurs méthodes ingénieufes.
Il eft bon d'en mettre quelques-unes de

fr.ciles & de praticables fous les yeux du
ledeur.

La méthode de M. Lcuwenhocck de

calculer la grandeur des fels dans les

fluides , des petits animaux in femine maf-
culino , dans l'eau de poivre , &c. étoit de

les comparer avec la groft'eur d'un grain

de fable , '& il fàifoit ces calciils de la

manière fuivante.

Il obfervoit avec Ion microfcope un

grain de fable de mer , tel que cent de
ces grains placés bout -à -bout, forment

la longueur d'un pouce-, enfuitc obfcrvant

un petit animal qui en étoit proche, &
le mefurant attentivement des yeux , il

concluoit que le diamètre de ce petit

animal étoit , par exemple , moindre

que la- douzième partie du diamètre du"

grain j que par conféquent , fclon les règles

M I C
Communes, la furface du grain de rable
étoit cent quarante-quatre fois , & route
la ^folidité mille fept cent vingt-huit fois

plu« grande que celle de ce petit animal.
Il failbit le même calcul proportionnel;
fuivant la petitefte des animaux qu'il ex-

pofoit au microicope.
Voici la méthode dont (e fervoit M.

Hook pour connoitre combien un objec
eft groffi par le microscope.

"
Ayant ,

" dic-il , reétifié le microfcope pour voir
" rrès-diftinâ:ement l'objet requis : dans
" le même moment que je regarde cet
»

objet à travers le verre d'un œil , je
" regarde avec l'autre œil nu d'autres
» objets à la même diftance , par-U
» je fuis en état , au moyen d'une règle
" divifée en pouces & en petites parties ,

" & placée au pié du microfcope , de
» voir combien l'apparence de l'objet
" contient de parties de cette règle , &
" de mefurer exactement le diamètre de
'> cent apparence , lequel étant comparé
" avec le diamètre qu'il paroit avoir à
» la vue fimple , me donne aifément la

»> quantité de fon agrandiflement. m

L'ingénieux dodeur Jurin nous donne
une autre méthode foit curieule pour
parvenir au même but dans fes dijfer-
tarions phyficomathématiques : la voici.

Faites pluneurs tours avec un fil d'argent
très-fubtil fur une aiguille ou fur quel-

qu'autre corps femblable , en forte que
les révolutions du fil ie touchent exac-

tement , & ne laiflent aucun vuide ; pour
en être certain , vous l'examinerez avec
un microfcope très - attentivement. Me-
furez enfuite avec un compas très-

exadement l'intervalle entre les deux» ré-

volutions extrêmes du fil d'argent , pour
favoir quelle eft la longueur de l'aiguille

qui eft couverte par ce fil ; & appliquant
cette ouverture de compas à une échelle

de pouces divifée en dixièmes & en cen-

tièmes parties par les diagonales , vous
faurez combien elle contient de parties
d'un pouce : vous compterez enfuite le

nombre des tours du fil d'argent com-

pris dans cette longueur , & vous con-
noîtrez aiiément par la diyifion , l'épaif-
feur réelle du fil en plufieurs petits mor-
ceaux i il l'objet que vous voulez examiner

eft
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eft opaque , vous jetterez au-deffus de

l'objec quelques-uns de ces petits brins,
6c s'il eft rranfparent , vous les placerez au-

deflbus , enfuire vous comparerez à l'œil

les parties de Tobjet avec Pépaifleur con-

nue de ces brins de fil.

Par cette méthode le doâreur Jurin ob-

ferva que quatre globules du fang humain
couvroient ordinairement la largeur d'un
brin , qu'il avoir trouvée -Ai d'un pouce,
6c que par conféquent le diamètre de cha-

que globule étoit jjiô partie d'un pouce.
Ce qui a été aufli confirmé par les ob-
fervarions de Leeuwenhoek fur le fang
humain , qu'il fit avec un morceau du
même fil que lui envoya le dod:eur Jurin.

^oye^^les Tranf, philofoph. r^.^JJ.
Je pa(Te fous filence d'autres méthodes

plus compofées ;
mais je ne dois pas ou-

blier de remarquer que l'aire vifible , le

champ de la vue , ou la portion d'un ob-

jet vu par le microfcope , eft en propor-
tion du diamètre , &; de l'aire de la len-

tille dont on fait ufage , & de fa force
;

car fi la lentille ^{i extrêmement petite ,

e^le groffit confidérablemenr , & par con-

féquent on ne peut diftinguer par fon

moyen qu'une très-petite portion de l'ob-

jet i ainii Pon doit ufer de la plus forte

lentille pour les plus petits objets , &: tou-

jours proportionnellement. Sans donner ici

des règles embarralTantes fîir le champ des

•bjets vus par chaque lentille , c'eft afiez

de dire que cette aire diffère peu de la

grandeur de la lentille dont on fe fert , &
que fi le total d'un objet eft beaucoup au-

delTus de ce volume , on ne peut pas le

bien voir à travers cette lentille.

Après avoir combiné la force des mi-

crofcopes , & donné les méthodes de con-

noître la grandeur réelle des objets mi-

crofcoptques , il nous refte à décrire la ma-
nière de les examiner , de les préparer ,

& de les appliquer au microfcope.
De Vexamen des objets microfcopiques.

Quelque objet qu'on ait à examiner , il en

faut confidérer attentivement la grandeur ,

le riflu & la nature , pour pouvoir y ap-

pliquer les verres convenables , & d'une
. manière à les connoître parfaitement. Le

premier pas à faire doit être conftamment
d'examiner cet objet à travers d'une len-

Tome XXL
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tille qui le repréfente tout entier ; car en
obfèrvant de quelle manière les parties
font placées les unes à l'égard des autres ,

on verra qu'il fera plus aifé d'examiner
enfuite chacune en particulier , &c d'en

j
u-

ger féparément fi l'on en a occafion. Lorf-

qu'on ie fera formé une idée claire du
tout , on pourra le divifer autant que l'on

voudra ; & plus les parties de cette divi-

fion feront petites , plus la lentille doit

être forte pour le bien voir.

On doit avoir beaucoup d'égard à la

tranfparence ou à l'opacité d'un objet ,

& de-là dépend le choix des verres dont
on doit fe fervir

5
car un objet tranfpa-

rent peut fupporter une lentille beaucoup
plus forte qu'un objet opaque , puifque la

proximité du verre qui groflit beaucoup ,

doit néceflàirement obfcurcir un objet

opaque & empêcher qu'on ne le voie , à

moins qu'on ne fe ferve du microfcope
pour les objets opaqiïes. Plufieurs objets

cependant deviennent tranfparens , lorf-

qu'on les divife-en parties extrêmement
minces ou petites.

Il faut auili faire attention à la nature

de l'objet , s'il eft vivant ou non, foHde
ou fluide ;

ii c'eft un animal , un végétal ,

une fubftance minérale , & prendre garde
à routes les circonftances qui en dépen-
dent , pour l'appliquer de la manière qui
convient le mieux. Si c'eft un animal vi-

vant , il faut prendre garde de ne le fer-

rer , heurter , ou décompofer que le

moins qu'il fera pofifible , afin de mieux
découvrir fa véritable figure , fituation &
cara<5lere. Si c'eft un fluijde & qu'il foit

trop épais , il faut le détremper avec

l'eau i s'il eft trop coulant , il faut en faire

évaporer quelques parties aqueufcs. Il y a

des fubftances qui font plus propres aux
obfervations lorfqu'elles font feches , &
d'autres au contraire lorfqu'elles Çont

mouillées ; quelques-unes lorfqu'elles font

fraîches , & d'autres lorfqu'on les a gar-
dées quelque temps.

Il faut enfuite avoir grand foin de (c

procurer la lumière néceflàire , car de-là

dépend la vérité de tous nos examens
; un

peu d'expérience fera voir combien les

objets paroiflent différens dans une po-
fition & dans un genre de lumière , de ce

N n n n n
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qu'ils font dans une autre po/îtion ; de

lorte qu'il eft à propos de les tourner de

tous les côtés , ôc de les faire paflèr par
tous ks degrés de lumière , jufqu'à ce que
l'on foit alfuré de leur vraie figure ; car ,

comme dit M. Hooke , il eft très difficile

dans un grand nombre d'objets , de diftin-

guer une élévation d'un enfoncement ,

une ombre d'une tache noire , ôc la cou-

leur blanche d'avec la fîmple réflexion.

L'œil d'une mouche , par exemple , dans

une efpece de lumière , paroît comme un
treillis percé d'un grand nombre de trousj

avec les rayons du foleil , il paroît com-
me une furface couverte de clous dorés ;

dans une certaine pofition , il paroît com«
me une furface couverte de pyramides ;

dans une autre il eft couvert de cônes ,

& dans d'autres fituations , il paroît cou-

vert de figures toutes différentes.

Le degré de lumière doit être propor-
tionné à Pobjet ; s'il eft noir , on le verra

mieux dans une lumière forte ; mais s'il

eft tranfparent , la lumière doit être à

proportion plus foible : c'eft pour cela

qu'il y a une invention dans le microf-

cope lîmple & dans le microfcope dou-
ble , pour écarter la trop grande quan-
tité de rayons , lorfqu'on examine ces for-

tes d'objets tranfparens avec les plus fortes

La lumière d'une chandelle , pour la

plupart des objets , ôc fur-tout pour ceux

qui font extrêmement petits ôc tranfpa-
rens , eft préférable à celle du jour , ôc

pour les autres celle du jour vaut mieux ;

j'entends la lumière d'un jourferein. Pour
ce qui eft des rayons du foleil , ils font

réfléchis par l'objet avec tant d'éclat , &
ils donnent des couleurs Ci extraordinai-

res , qu'on ne peut rien déterminer avec
certitude par leur moyen ; par conféquent
cette lumière doit être regardée comme
la plus mauvaife.

Ce que je dis des rayons du foleil , ne
doit pas s'éccndre néanmoins au microf-

cope folaire ; au contraire , on ne peut
s'en fervir avec avantage fans la lumière
du foleil la plus brillante ; en effet , par
ce microfcope on ne voit pas l'objet en
lui-même dans l'endroit oii il eft frappé
4es payons du foleil : on voit feulemeat
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fbn image ou fbn ombre repréfcntéc Cui

un écran , ôc par conféquent il ne peut
réfulter aucune confufîon de la réflexion

brillante des rayons du foleil , qui ne
viennent pas de l'objet à l'œil comme
dans les autres microfcopes. Mais auflî

dans le microfcope folaire , nous devons

nous borner à connoître la vraie figure &
grandeur d'un objet , fans nous attendre

à en découvrir les couleurs , parce qu'il
n'eft pas poflible qu'une ombre porte les

couleurs du corps qu'elle repréfente.
DiT la préparation & application des ol^

jets microfccpiques. Il y a plufieurs ob-

jets qui demandent beaucoup de précau-
tions pour les bien placer devant les len-

tilles. S'ils font plats Ôc tranfparens , en
forte qu'en les preflant , on ne puifle pas
les endommager ; la m^eilleure méthode;
eft de les renfermer dans les gliflbirs entre

deux pièces de talc. Par ce moyen les ailes

des papillons , les écailles des polirons , la

poulTîere des fleurs , &c. les différentes

parties , ôc même les corps entiers des pe-
tits infedtes ôc mille autres chofes iembla-

bles peuvent fe conferver. Il faut donc
avoir un certain nombre de ces gliflbirs

toujours prêts pour cet ufage.

Lorfqu'on fait uneH:olle(51;ion à'ohjets mi^

crofcopi(jues , on ne doit pas remplir au
hazard les gliflbirs , mais on doit avoir

foin d'aflbrtir les objets , félon leur gran-
deur ôc leur tranfparence ; >de manière

qu'on ne doit mettre dans le même glif^

foir , que ceux qu'on peut obfcrver avec

la même lentille , ôc alors on marquera
fur le gliflbir le nombre qui défîgne la

lentille convenable aux objets qu^il renfer-

me. Les nombres marqués fur les glif^

fôirs , préviennent l'embarras où l'on peut
être pour favoir quelle eft la lentille qu'on
doit leur appliquer.
En plaçant vos objets dans les glif-

fbirs , il eft bon d'avoir un verre convexe
d'environ un pouce de foyer , & de
le tenir à la main pour les ajufter pro-

prement entre les talcs , avant que de les

enfermer avec les anneaux de cuivre.

Les petits objets vivans , comme les

poux , puces , coufins , petites punaifes,

petites araignées , mites , 6'c. pourront
être placés entre les lalcs , foit qa'oa les.
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tue ou qu'on les blelfe , (i l'on prend Co'm

de ne pas preflèr les anneaux de cuivrc

2ui

arrêtent les talcs , & par ce moyen
s relieront vivans des femaines entières ;

mais s'ils font trop gros pour être placés
de cette manière , il faudra les placer
dans un glilloir avec des verres concaves

deftinés à cet ufage , ou bien on les per-
cera d'une pointe pour les obferver , ou
bien encore on les tiendra avec des pin-
cettes.

Si vous avez des fluides à examiner

pour y découvrir les petits animaux qu'ils

peuvent contenir , prenez avec une plume
ou avec un pinceau une peti'e goutte de

fluide , ôc faites la couler fur un mor-
ceau de talc ou fur un des petits verres

concaves , ôc appliquez-la de cette façon à

la lentille. Mais au cas qu'en faifant votre

obfervation , vous trouviez , comme il

arrive ibuvent , que ces petits animaux

nageant cnfemble , ibient en nombre fi

prodigieux , que roulant continuellement

les uns fur les autres , on ne puifle pas
bien connaître leur figure & leur efpece ,

il faut enlever du verre une partie de la

goutte , & y fubftituer un peu d'eau clai-

re , qui les fera paroître féparés & bien

diftinds. C'eft tout le contraire , lorfqu'on
veut examiner un fluide pour y décoivar
les fels qu'il contient , car il faut alors le

faire évaporer , afin que ces (cls qui ref-

tent fur le verre puilfent être obfervés

avec plus de facilité.

Pour diflequer les petits infedes , com-
me les puces , poux , coufins , mites ,

&c. il feut avoir beaucoup de patience &
de dextérité ; cependant on peut le faire

par le moyen d'une fine lancette & d'une

aiguille , fi l'on met ces animaux dans
une goutte d'eau ; car alors on pourra fé-

parer aifément leurs parties ôc les placer
devant le microfcope , pour obferver leur

eftomac ôc leurs entrailles.

Les corps opaques , tels que les (èmen-
ccs , les fables , les bois , &c. demandent
d'autres précautions : voici le meilleur

moyen de les confidérer. Coupez des

cartes en petits morceaux d'environ un

demi-pouce de longueur , &: de la dixième

partie d'un pouce de largeur ; mouillez-

îci, dans la moitié de leur longueui avec
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de l'eau gommée b:en forte , mais bien

cranfparente , ôc avec cette eau vous y
attacherez votre objet. Comme les figures
des cartes font rouges ôc noires , fi vous

coupez vos morceaux de cartes fur ces

figures , vous aurez pour vos objets un
contrafte de prefque toutes les couleurs j

ôc fixant les objets noirs fur le blanc , les

blancs fur le noir , les bleus ou verds ftér

le rouge ou le blanc , & les autres ob-

jets colorés fur les morceaux qui leur font

le plus oppofés en couleurs , vous les ob-

ferverez avec plus d'avantage. Ces mor-
ceaux {ont principalement deftinés au mi-

crofcope nouvellement inventé pour les

objets opaques , & on doit les appliquer
entre les pincettes ; mais ils font aulïi uti-

lesaux autres microfcopes qui peuvent dé-

couvrir les objets opaques.
Il faut avoir une petite boîte quarrée

deftinée à confervet ces morceaux de car-

tes , avec un nombre de petits trous fort

peu profonds , ôc l'on collera un papier
fur un côté de chaque carte pour fervir de
fond.

Précautions dans l'examen des objets mi-

crofcopiques. En examinant les objets dans

tous les degrés de lumière , il ne faut rien

alTurer qu'après des expériences réitérées

ôc des obiervations exades. Ne formez
donc aucun jugement fur les objets qui
(ont étendus avec trop de force, ou ref-

ferrés par la fécherefle , ou qui font hors

de leur état naturel en quelque manière

que ce foit , fans y avoir les égards con-
venables.

Il eft fort douteux fi l'on peut juger des

vraies couleurs des objets que l'on voit

par la plus forte lentille ; car comme les po-
res ou interftices d'un objet font agrandis à

proportion de la force du verre dont on
fe fert , ôc que les particules qui en corn-

pofent la madère , doivent , par le même
principe , paroître féparées plufieurs mille

fois plus qu'à la vue fimple , la réflexion

des rayons de lumière qui viennent à nos

yeux , doit être fort difi^éiente ôc pro-
duire différentes couleurs ; & certaine-

ment la variété des couleurs de certains

objets qu'on y obferve , juttilie cette re-

narque.
On ne doit pas non plus déterminer fàus

N n u u a 1
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beaucoup de réflexion , tous les moùvc-

]

mens des créatures vivantes ou des fluides

qui les renferment , lorlqu'on les voit par

le microfcope •,
car comme le corps qui fe

meut , & l'efpace où il fe meut eft agrandi ,

le mouvement le doit être auiïi , & par

conféquent on doit juger fur ces principes ,

de la rapidité avec laquelle le fang paroît

couler dans les vaifleaux des petits ani-

maux. Suppofons i par exemple , qu'un
cheval de un rat £iirent mouvoir leurs

membres exadtement dans le même mo-
ment de temps ;

fi le cheval fait un mille ,

pendant que le rat parcourt cinquante per-

ches ( quoique le nombre des pas foit le

même de part & d'autre ) on conviendra

aifément , ce me femble , que le mouve-
ment du cheval eft plus rapide. Le mouve-
ment d'une mite vu par le microfcope , ou

apperçu à la vue fimplc , n'eft pas peut-
être moins différent. ( Le chevalier de
Jaucourt.)
MICYBERNE , ( Géog. anc. ) ville de

Thrace , fituée entre Pallene & le m^ont-

Athos , dans leur voidnage. Philippe de

Macédoine s'en empara , au rapport de

Diodore de Sicile , qui efl: le feul hiftorien

qui parle de cette ville. { D. J.)
MIDAIUM, ( Géog. anc. ) en grec

fjLiS'cthv ; ville de la grande Phrygie , dont

Ptolomée , Pline , Dion , Caiïius & Etienne

le géographe font mention. {D. J.)
MIDDELBOURG , ( Gécg.) en latin

moderne Miàdelbiirgum ; belle , riche &
forte ville des Pays-bas , capitale de Pile

de Walchren , & de toute la Zélandc ,

avec un port nouvellement creufé , large ,

profond , propre à recevoir des vaifleaux

de 4C0 tonneaux , qui abordent chargés
au milieu de la ville , où le canal qui com-

munique à la mer , fe divife dès Ton

entrée.

Le gouvernement politique & civil de

Middelbourg , eft: entre les mains de deux

bonrguemeftres ,
d'onze échevins &c de

douze confeilicrs. Le Calvinifme y eft in-

troduit depuis T574.
Cette ville a pris fou nom de ce qu'elle

eft prefque au milieu delMe de Walchren :

elle eft auflfl fituée comme au m.ilie-u , entre

celle de Were au N. E. &c celle de Fleffin-

gue au S. O. à 8 lieues N. E. de^Bruges ^

M I D
1 1 N. O. de Gand , 1 4 N. O. d'Anvers t

ic} S. O. d'Amfterdam. Long, 11. i8j

lat. yi. 50.
Entre les gens de lettres qu'a produit

Middtlboujg , je ne dois pas oublier

Adrien Beverland & Melchior Leydecker.
Le premier abufà de fon efprit & de fes

talcns dans fes écrits licentieux. Il écrivit

dans le goût d'Ovide , de Catulle & de

Pétrone; il mourut vers 1712. Le fécond

au contraire , fe diftingua par fon érudition

dans les antiquités eccléfiaftiques ; & fur-

tout par fon grand ouvrage latin de la répu-

blique des Hébreux , en z vol. in-fol. Il

mourut profefleur à Utrecht en 1711 , à

78 ans. (£>./.)
Mi DBELBOURG , ( Géog. ) île à&i

Indes
,
entre la côte orientale du royaume

de Maduté , & la cote occidentale de l'île

de Ceylan. {D.L)
Middelbourg , ( Géog, ) île de la

mer du fud , à environ Z04. deg. de long.

lous les 21. yo de lat. méridionale. {D. J.)

MIDDELFART , ( Gécg. ) ou MID-
DELFLTRT , petite ville du royaume de
Dannemark , fur la côte occidentale de
l'île de Fîonie , & d'où l'on paflé de
cette île à Kolding > ville du Jutland fep-
tentrional. Elle eft fituée fur le détroit

a;\;uel elle donne fon nom. ( D. /.O

MIDDLESEX , ( Géog. ) province
méditcrranée d'Angleterre % au diocefe

de Londres. Elle a 27 lieues de tour, &
contient environ 247000 arpens. Elle eft

petite , mais agréable , fertile & arrofée

par la Tamife , qui la fépare de la pro-
vince de Surrey. C'eft la province capitale
du royaume , à caufe de Londres qui y eft

fituée. (D.J.)
MI-DENIER , f. m. ( Jurifp. ) ce

terme pris à la lettre ne lignifie autre chofe

que la moftié d'une fomme en général.
Mais dans l'ufage on entend ordinaire-

ment par mi'denier , la récompenfe du
mi-denier que l'un des conjoints ou fes hé-

ritiers J doivent à l'autre conjoint ou à Ços.

héritiers , pour les impenfes ou améliora-

tions qui ont été faites des deniers de la

communauté fur l'héritage de l'un des con-

joints ; cette récompenfe n'eft due dans ce

cas , que quand les impenfes ont augmen-
té la valeur du fonds.
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Quaiicl la femme ou Tes héritiers renon-

cent à la communauté , ils doivent la ré-

compenfe pour le tout , & non pas feule-

ment du mi-denier ; &c dans ce même cas ,

iilesimpenfes ont été faites fur le fonds du
mari , il n'a rien à rendre à k femme ou à

fes héritiers , attendu qu'il refte maître de

toute la communauté. J^oyei^ Duplefïîs ,

Lebrun , Renuflon.

Il y a aufîî le retrait de mi-denier. Voye^
Retrait. {A)
MIDI , f. m. ( Ajlr. ) c^eft le moment où

le foleil ell: au méridien, y^oye:^ Méridien.
Le moment de midi divi'e à-peu-près le

jour en deux parties égales '-,
nous difons

à-peu-près , parce que cela n'eft vrai exaéle-

ment que dans le temps où le foleil eft aux

foiftices , ôc où le moment du midi eft le

même que celui du folftice. Voye^ Cor-
rection DU Midi & Solstice.

On appelle midi vrai le temps où le (bleil

eft réellement au méridien, & midi moyen ,

le temps où il feroit midi eu égar^ feule-

ment au mouvement moyen du foleil com-
biné avec le mouvement diurne de la terre ;

ou , pour parler plus clairement , le temps
où il ieroit midi li le foleil avoit un mou-
vement uniforme dans l'écliptique , & que
Técliptique & l'équateur coïncidaflenr.

Voye^^ Equation du Temps & ÉciUA-
TioN de l'Horloge. Il y a toujours la

même diftance du midi moyen du jour quel-

conque au midi moyen du jour luivant
;

mais la diftance du midi vrai d'un jour au
midi vrai du fuivant , eft continuellement

variable. (0) (û)
MIDON , ( Géograph.) petite rivière de

France , en Guiennc. Elle a fa fource dans
le bas-Armagnac , auprès d'Agnan ; & à

quelque diftance de Tartas , fe jette dans

l'Adour. ( D. /. )

MI-DOUAÏRE, f. mXJnrifp.) penfion

alTignée à une veuve de la moitié de fbn

douaite ^ comme le mot le porte.
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MIDSÎKKI , f. m. ( Hiji. nat. Botan.)

c'eft un arbriflèau du Japon , qui a fes

feuilles comme celles du prunier fauvage.
Ses baies , qui croiHent en très-petites grap-
pes à l'extrémité des rameaux , font rou-

ges j de la groileur d'une graine de co-
riandre , & renferm.ent plufieurs femences
Iroufles & triangulaires.

MIE , f. m. ( Boulang. ) la partie inté-

rieure du pain , que la croûte recouvre. Il

faut que la mie foit légère & pleine d'yeux,
ou de trous ; c'eft une marque que la pâte
a été bien faite 6c bien pétrie.

MÎEGE , ( Jurifp. ) terme ufité dans

quelques coutumes & provinces , pour
dire la moitié d'une chofe : ailleurs on dit

mice ; l'une 8c Pautre vient du latin média

pars. (A)
MIEL , ( Hijf. nat. ) matière que les

abeilles recueillent fur les fleurs des plan-
tes j de que l'on tire des gâteaux de cire

qui font dans leur ruche. Les abeilles

entrent dans les fleurs pour y prendre ,

par le moyen de lei0 trompe , une li-

queur miellée qui eft dans des glandes
ôc des réfervoirs placés au fond de la

fleur , ou qui eft éppichée fur différentes

autres parties , ayant tranfpiré au travers

des membranes des cellules qui la ren-

fermoient. L'abeille lèche cette liqueur ,

elle la lappe pour ainfi dire avec le bout
de fa trompe ; peut- être auffi frotte-t-e'le

les glandes qui renferment cette liqueur

pour l'en fiire fortir , & les déchire-t-ellc

avec les dents. La trompe ayant donc
ramaflé des gouttelettes de miel , les con-
duit à la bouche où il y a une langue qui
fait paflèr ce miel dans l'œfophage. Cette

partie s'étend dans les abeilles , & dans

les mouches en général , depuis la bouche

jufqu'au bout du corfelet , & aboutit à

l'eftomac qui eft placé dans le corps près
du corfelet. Dans les abeilles il y a encore

un fécond eftomac plus loin ; lorlque le

(a) MIDI, (jijlron.) C'eft par le moyen des hauteurs correfpondantes que les aftronomes
déterminent le moment du midi pour régler les pendales, & trouver le temps vrai de toutes

les autres obfervations.

MiM fe dit aufTi de la région du Ciel vers laquelle fe trouve le foleil au milieu du jour dans nos

régions fepientrionales ; il eftoppofé au nord ou au feptentrion. On trouve le midi par les m.étho-

des qui fervent à tracer une méridienne, ou par la bouffole, quand on connoic fa dcclinaifon

dans le lieu de l'obfervation. ( M. DE LA ÈA^DE. )
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premier eft vuide , il ne forme aucun ren-

flement , il reffemble à un fil blanc & dé-

lie ;
mais lorfqu'il d\ bien rempli de miel,

il a la figure d'une veiTie oblongue ; fes

parois font fi minces que la couleur de h

liqueur qu'elles contiennent paroit à tra-

vers. Parmi les enfans des gens de la

campagne il y en a qui favent bien trou-

ver cette veitîe dans les abeilles , & lur-

tout dans les bourdons velus , pour en

boire le miel. Ce premier eftomac eft

réparé du fécond par un étranglement ;

c^eft; dans le fécond eftomac & dans les

inteftins , que fe trouve la cire brute j il

n'y a jamais que du miel dans le premier.

Il faut qu'une abeille parcoure fuccelTive-

ment plufieurs fleurs avant de le remplir ;

enfuite elle revient à la ruche , ôc cherche

un alvéole dans
leq^uel

elle puifTe fe dégor-

ger : elle fe place lur le bord de l'alvéole ,

elle fait entrer fa tête dedans , &: y verfe

par la bouche le m/e/qui eft dansTeftoraac,

ôc qui en fort à Paide des contrarions de

cette partie. Il y a li^ de croire qu^il n'en

(brt pas tel qu'il y eft entré
;
mais qu^il eft

digéré & épai(Tî par une codion. Les abeil-

les fuivent ordinairendlnt un certain ordre

en remplifl'ant de miel les alvéoles ; elles

com.menccnt par ceux qui font à la partie

fupérieure des gâteaux du deiFus , lorfqu'il

y a plufieurs rangs de gâteaux. Pour qu'un
alvéole foit plein de miel, il faut que plu-
fieurs abeilles viennent y verfer celui qu'elles

ont recueilli Se préparé. A quelque degré

que l'alvéole (bit rempli , on voit toujours

que la dernière couche de miel eft diffé-

rente du refte
;
elle femble être ce que la

crème eft fur le lait : cette crème ou croûte

de miel eft plus épaiife que le refte ; il y a

lieu de croire qu'elle «ft faite d'un miel qui
a plus de confiftance que le miel des autres

couches j & moins de difpofition à couler.

Cette croûte ne forme pas un plan perpen-
diculaire à l'axe de l*alvéole , & même
elle eft contournée. Lorfqu'une abeille

entre dans l'alvéole pour y verfer du miel ,

elle s'arrête près de la croûte ; elle fak

paflèr par-deftbus les deux bouts de Ces

premières jambes i elle ménage par ce

moyeq l'entrée d'une grofte goutte de miel

que l'on voit pénétrer fous la croûte , &
qui en fe mêlant avec le miel qui fe trouve
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dans l'alvéole , perd fa figure arrondie.'
Toutes les abeilles qui apportent du miel
dans la ruche , ne le verfent pas dans un
alvéole; il y en a qui le donnent à manger
aux rravailleufes qui font occupées au-
dedans de la ruche , & qui , fans cette

rencontre , iroient en prendre dans des
alvéoles : car il y a des alvéoles remplis de
miel y ôc ouverts , pour la confommation
journalière. Toutes les abeilles delà ruche
s'en nourriflènt dans le temps où les fleurs

manquent , ôc même dans le temps des
fleurs lorfque le froid ou la pluie empêchent
les abeilles de fe mettre en campagne. Les
autres alvéoles remplis de miel , font fer-

més par un couvercle de cire qui empêche
qu'il ne s'évapore , ôc qu'il ne devienne
dur & grené avant la fin de- L'hiver. Mém.
pourfervir a l

hijloire des infeâes , par M. dc
Reaumur, rome V. Fbjc^^ Abeille.
Miel , mel , ( Econ. ritjfiq. & matière

médicale.) Théophrafte ditiingue trois for-

tes de miel.

La première cfpece eft celui que les

abeilles reoreiîlent fur les fleurs , foit dans
nos jardins, foit dans les prairies, dans les

campagnes , ôc fur-tout fur les montagnes
dans les pays chauds j tel que celui du mont
Hymette en Attique.

La féconde , eft une rofée qui tombe
de l'atmofphere , ôc qui provient des
exhalaifons qui fe font élevées de la terre ;

ôc qui ne peuvent plus refter en Pair lorl^

qu'elles ont été cuites ou fondues par le fo -

leil. Il paroît que la manne dont les Juifs

furent nourris par le Seigneur dans le

défert, pendant 40 ans , étoit cette efpecc
de miel.

La troifieme que Théophrafte appelle
fjtihiTcihtf/xmov , ou miel de rofeau , eft le

fucre.

Le meilleur miel "des anciens étoit celui

du mont Hymette , en Attique ; après
celui-là venoit celui des Cyclades , ôc

celui de Sicile , connu fous le nom de miel

du mont HySla.
Le meilleur miel eft celui qui eft doux ,

ôc en même temps un peu acre , odorifé-

rant , jaunâtre , non liquide , mais glu-
tineux & ferme , ôc fi vifqueux que lorf-

qu'on le touche du doigt , il s'y attache ôC

le fuit. Diofcoridc, Ub, 11^ cap, x.
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Le meilleur miel de nos jours cft celui

de Languedoc , du Dauphiné & de Nar-

bonne j
il eft très-blaoc , & le plus eftimc

pour la table &c la médecine.

Les autres mieb font jaunes; le meilleur

cft celui de Champagne ;
il eft d'une cou-

leur jaune dorée , d'une odeur gracieufe ,

d'une confiftance ferme & graflè : il doit

être nouveau.

Ceux de Touraine & de Picardie font

mo ns bons i ils font écumeux , trop liqui-

des , Tentent la cire , & ont un goût moins

agréable que celui de Champagne.
Le miel de Normandie eft le moins bon

de tous \ fa couleur eft rougeâtre , Ion

odeur eft défagréable , il a le goût de cire.

Les différentes qualités du /7?/e/ viennent

moins de la température du climat , que
de la mauvaife manœuvre des ouvriers; les

Normands mettent trop d'eau dans leurs

gâteaux , de là vient qu'en le faifant éva-

porer , il acquiert une couleur rouge : ils

en féparent mal la cire dans le prefloir ; ce

qui fait qu'il a un goût de cire. Ce n'eft

pourtant pas leur profit.

Le miel eft en ufage dans quelques ali-

mens & dans les médicamens j il l*étoit

beaucoup davantage avant l'invention du
lucre ;

on s'en lervoit dans les ragoûts ,

dans les confitures & les iirops , comme
dans leur melimclum , qui étoit du coing
ou un autre fruit confit dans du miel.

Ils en faifoient une boiftbn qu'ils appel
-

loient hydromel , aqua mulfa , apomeli.

Nous lui avons fubftitué Veaufucrée.
Us buvoient du vin miellé qu'ils appel-

loiem: elomeli ; nous lui avons fubftitué le

yinjucré ÔC ï'hypocras.
Us buvoient aufti de Voximel, ou mé-

lange de mid & de vinaigre , qu'ils tem-

péroient avec beaucoup d'eau pour fe ra-

fraîchir; nous employons à fa place lejîrop
de limon , le firop acéteux.

Nous n'employons guère aujourd'hui ces

liqueurs miellées que dans les remèdes.

Le miel eft fouvent préférable au fucrc ,

quand on n'a point égard à la délicateftè du

goût , d'autant que c'eft comjne l'eftence

de la partie la plus pure & la plus éthérée

d'une infinité de fleurs , qui poftèdent de

grandes vertus ; il eft plus balfamique ,

plus pedoral, & plus anodin que le fucre ,
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(jui

n'eft que le fuc purifié ^ épaiiïi [du
(èul rofeau ou de la canne à fucre.

Le miel devient amer par une trop forte

co(5tion , de même que les autres chofes

douces ;
il s'enflamme au feu à peu près

comme le lucre.

Le m/e/fauvage n'eft pas fi agréable.

Réflexions de Pharmacie. Les anciens fai-

foient entrer le rniel dans leur antidote ,

dans leur thériaque , dans le mithridate :

Fracaftor a fuivi leur exemple dans le

diafcordium. Le miel cft excellent dans
toutes ces préparations ; il ouvre les au-
tres ingrédiens par la fermentation

; il

extrait en quelque façon leurs vertus :

d'ailleurs il fert de corredtif à Topium &
aux autres narcotiques, qui font fouvenc

répétés dans les antidotes des anciens.
Diofcoride a remarqué aufifî que le miet

foulageoit dans les maladies caufces par
l'ufage du lue de pavot : lors donc qu'on
prépare quelques

- uns de ces antidotes
avec le diacode , le médicament a une
vertu différente de celle qu'il auroit eue fi

on l'eût préparé avec le miel. Ceci de-
mande une attention férieufe de la part de
ceux qui ordonneront le dia(cordium , ou
quelqu'autre antidote fait avec le diacode.

Remarque. Il y a des tempéramens en

qui l'ufage du miel , même à la plus pe-
tite dofe , produit des coliques , des tran-

chées douloureufes , des vomillèmens con-
tinuels , à peu près comme un poilon ;

comme on le peut voir dans les Tran^
faâions philofophiques. On emploie les fu»

dorifiques pour remédier à cet accident ;

& cela fert à prouver qu'il ne faut pas
ordonner le miel à tout le monde.

Les propriétés médicinales du miel ibnt

grandes & en grand nombre
;
car depuis

Hippocrare jufqu'à nous , tous les auteurs

l'ont regardé comme un grand remède :

il eft pénétrant 6c déterfif , & bon par
conféquent dans toutes les obftru étions ,

dans les humeurs épaifles & vifqueu(es^
il eft énergique dans les embarras & dans
les engorgemens de poitrine ; alors il

procure merveilleufement l'expeéloration :

enfin il eft bienfaifant dans toutes les ma-
ladies qui proviennent du phlegme & de
la pituite ; mais il eft nuifible dans les tem-

péramens chauds , dans ceux qui fout
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{ànguins ; ce remède feioic du bien dans

'

les embarras de poitrine , dans répaifîille-

ment de Thumeur bronchique , mais on

le néglige. Cependant il foulageroit les

aftmatiques & les pulmoniques qui ne

peuvent expectorer cet amas de phlegmes

vifqueufes & tenaces qui engluent ôc bou-

chent les bronches.

La Chirurgie s^en fert pour nettoyer les

ulcères fordides.

La Pharmacie fliit plufieurs préparations

de miel , & remploie dans plulîeurs prépa-
raflbns , tels font les lîrops de rôles , de

cerifes noires , de genièvres , d'abfynthe ,

de romarin, de mercuriale.

Les éledtuaires de baies de laurier ,

diaphénique , cariocoftin , l'hyerapicra ,

le philonium romain , la confection ha-

mech , la thcriaque diateflaron , l'orvié-

tan ordinaire , la thériaque , l'onguent

îEgyptiac.

Les préparations du miel entrent dans

d'autres compoiîtions. Voye[ là-delTus les

différentes pharmacopées.
Miel. Le meilleur miel eft celui de

Narbonne ; on le fait en Dauphiné ôc en

Languedoc , parce que les plantes qui le

produifent y lont plus odorantes.

Hydromel vineux. Voye^^ Hydromel.
Oximelfimph. Voye-;^ Oxymel.
Miel \iolat. Prenez fleurs de violettes

nouvellement cueillies , quatre livres ;

miel commun , douze livres j mêlez-les

enfemble , & les iaiflez en digeftion pen-
dant huit jours dans un lieu chaud : après
cela , faites bouillir avec une pinte d'in-

fufion de fleurs de violettes , jufqu-'à la

cbnfomption du quart ; paflez enfuite avec

expreffion ; puis faites cuire la colature

en confiftance de firop. On ôtera Técume
avec foin , & on gardera le miel pour
Tufage.

Le miel àénuphar fe prépare de même
que le précédent.

Miel mcrcurial. Prenez fuc de mercu-
riale , miel commun , de chacun parties

égales ; faites cuire jnCqu^'à confiftance de

fîrop. Foye^ Mercuriale.
On peut préparer de même le miel de

nicoîiane.

Miel antkofat ou de romarin. Prenez

fleurs nouvelles de romarin , une livre j
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miel bien écume , quatre livres ; laiffèz-Ies

en digeltion expoiées au foleil pendant un
mois : après cela, ajoutez-y un peu d'eau
diftillée de romarin , cnfuiLC cuifez-le lé-

gèrement , paflèz la liqueur & gardez- la

pour Tufage, Voye^ Romarin 6' An-
THOSAT.

Miel de favon. Prenez favon commun ,

miel y de chaque quatre onces ; Tel de tar-

tre , une demi-once
; eau de- fumeterre ,

deux gros : m'iez le tout enfemble. Ce
lavon eft uli excellent cofmétique. Voye?
Savon.
Miel scillitique , {Pharmacie.) voyeiç^

Scille , {mat. médic. )

MIELLEUX , adj. ( Gram. ) qui a le

goût , la douceur , & les autres qualités
du miel. Il fe dit au iîmple & au figuré»
Ce fruit a un goût mielleux. Je n aime pas
le ton de cet homme-là , il eft mielleux 6c

fade.

MIENCHO , ( Géog. ) ville de la Chine
dans la province de Suchuen , & la pre-
mière métropole de cette province, lous

le 3 I degré de latitude , ôc plus occidentale

que Péking de 12,55.(1)./.)
MIES ou MYSA , ( Géog. ) petite ville

de Bohême , fur les frontières du hauo-
Palatinat , bâtie vers Pan 1 1 ^ i par le

duc Sobieilas. Long. 30 , 55 ; lat. 4^ , 40.

iD.J.)
MIES2AVA , ( Géog..) petite ville de

Pologne dans la Cujavie , fur la rive gau-
che delà Viftule, à quatre lieues de Thorn.

-^«''^- 37 >^, i ^^^- 5^ y 5O' {D.J.)
MI -ETE. La fête de faint Jean-Bap-

tifte qui tombe le 14 de juin. Voy. Q^jar-
TiER & Terme.
MIEZA , ( Géogr. anc. ) ville de Macé-

doine , félon Pline , liv. ÎV. c. x. ôc c'eft

le feul auteur qui le dife ; mais Pline n'au-

roit-il point pris pour une ville le parc de

Stagyre , patrie d''Ariftote ? Quoi qu'il en

foit , Plutarque , dans la vie d''Alexandre ,

dit que Philipp-^ ayant ruiné ôc détruit

Stagyre , patrie d''Ariftote , la r&bâtic

pour l'amour de lui , y rétablit ;k!P habi-

tans , ôc leur donna pour le lieu 'de leurs

études ôc de leurs aflèmblées , dans le

fauxbourg de cette ville , un beau parc

appelle Mie^a. Il ajoute que de fon temps
on y montroit encore des fieges de.pierre

qu Ariftote
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qu*Anftote fit faire pour s'y repofer, &
de grandes allées couvertes d'arbres qu'il

planta pour fe promener à l'ombre.

{D.J.)
MI-FA , ou Mi contra fà ,( Mujîq.)

On appelloit, & on appelle quelquefois
encore mi-fa , une fau'iïe relation dans le

chant; parce que, fuivant l'ancienne ma-

nière de folfier, une des notes qui forme

la fauffe relation , s'appelloit toujours fa
& l'autre mi. Par exemple, dans le triton

fa. fi ^ leTzTe nommoit mi. Or, comme
dans la mufique du moyen âge , toute faufle

relation ou mi-fa étoit défendu , les mufi-

ciens avoient le proverbe mi contra fa efi

diaboLus in mujicâ. CF. D.C.)
MIGANA, rC^VJ ville d'Afrique

dans la province de Bugie, au royaume de

Trémecen. Elle eft à 4 lieues de la monta-

gne de La-Abez. Ptolomée en parle fous le

nom de Lare, & lui donne 17, 30. de

long. & 30 , 30 de latitude. (D. J. }
MIGLIARO , f. m. ( Comm. ) en fran-

çois millier ; poids de Venife auquel l'huile

le pefe , & fe vend dans la capitale &c

dans les états de ttfrre-ferme de cette ré-

publique.
Le millier eft compofé de quarante mit-

res , & la mirre de trente livres , poids
fubtil ou léger de Venife , qui eft de trente-

quatre pour cent plus foible que celui de

Marfeille , c'eft-à-dire , que les cent livres

de Marfeille en font cent trente-quatre du

poids fubtil de Venife. Diciionn. de com.

CGJ
MIGNARDISE ,f. f. (Morale.) dé-

licateffe puérile qui s'exerce fur des chofes ,

& en des occafions qui n'en méritent

point. C'eft, dit la Bruyère, Emilie qui
crie de toute fa force fur un petit péril qui
ne lui fait pas de peur; qui dit qu'elle pâlit

à la vue d'une fouris , ou qui veut aimer

les violettes , &c s'évanouir aux tubéreufes.

Je confeillerois à Emilie de dédaigner ces

petites affedlations, qui n'augmentent point
ies charmes , ne contribuent point à fon

bonheur , & qui bientôt ne lui rapporte-
ront que du ridicule. Ç D.J.)
Mignardise , ( Jardinage. ) eft une

efpece d'œillet faus'age , dont les feuilles

petites & découpées en manière de frange,
&: de couleur blanche ou incarnate ,

lui ont

Tome XXL
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fait donner le nom d^oeilletfrangé , ou de
mignardife, qui fleurit l'été. On l'appelle
encore effilé ou regonce.

Il y en a de double , de fimple. La /w/-

gnardife eft facile à cultiver ; elle poufle
de fes feuilles quantité de petites tiges foi-

bles
, dont les fleurs font aflez refîemblan-

tes aux oeillets.

MIGNON
,

f. m. CGramm.françoife. )
Ce mot s'emploie feulement dans les con-
verfations familières , pour exprimer ,
comme les Italiens, par leur mignone^
une perfonne aimée , chérie , favoriféé

plus que les autres. Rhédi prétend que les

François ont porté ce mot mignon en Tof-
cane , qu'ils l'ont pris de l'allemand /w/-

nuen
, aimer ; 6c que c'eft de la même

fource que font nés les mots mignard ^

mignardér, menin. Sous le règne d'Henri
III le terme mignon devint fort commun,& défignoit en particulier les favoris de
ce prince.

Quélus 6- Saint Mégrin , Joytufe 6f

d'Epernon ,

Jeunes voluptueux qui régnoientfousfoh
nom. •

On lit dans les mémoires pour fèrvir à
l'hlftoire de France , imprimés à Cologne en

1719, que « ce fut en 1516 que le norti

» mignons commença à trotter par la bou-
» che du peuple, à qui ils étoient fort

» odieux , tant pour leurs façons de faire

» badines & hautaines , que pour leurs

» accoutremens efféminés
, & les dons

» immenfes qu'ils récevoient du roi. Ces
^> beaux mignons portoient des cheveujt

» longuets , frifés & refrifés , remontant
» par-deflus leurs petits bonnets de ve-

» lours , comme chez les femmes , & leurs

» fraifes dechemifes de toile d'atour, em-
» pefées & longues d'un demi-pié ,

de fà-

» çon qu'à voir leurs têtes deflus leurs .

» fraifes, il fembloit que ce fut le chef

» de faim Jean dans un plat. » C^' ^•J
MIGNONE,f. f. (Fondeur de carac-

tères (£Imprimerie.} troifienie corps des

caraéleres d'Imprimerie. Sa proportion
eft d'une ligne & un point , me ure de

l'échelle ; fon corps double eft le faint

Auguftin. Voyei^ Proportions des.

Oooo o
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CARACTERES D'I M PR I M ER I E.

La mignonc peut être regardée comme
un entre-corps, aind que la gaillarde &
la philofophie , parce que d'un corps à

l'autre il doit y avoir deux points de diffé-

rence ,
&: qu'à ceux-ci il n'y en a qu'un ;

ce qui fait qu'on emploie ordinairement

l'œil du petit texte fur le corps de mignone ,

n'y ayant qu'une légère différence de corps

& d'œ.l. Cela fert à faire entrer plus de

lignes dans une page, qu'il n'en feroit entré

fi l'œil de petit texte avoit été fondu fur

ion corps naturel , & ainiî de la gaillarde

& de la philofophie. Voye\ C O R P S ,

XElL.

MIGNONETTE , n f. ( Commerce. )

petite dentelle qui n'eft à proprement par-

ler qu'un réfeau fin , où Ton a conduit un ou

plufieurs gros fils qui forment des ramages ,

îîeurs, ou autres figures.

MIGONIUM , ( Géog. anc. ) contrée

de la Laconie , qui avoit à fon oppofite

rîle de Cranaé, ntue'e pareillement en La-

conie , & que Strabon a confondue avec

celle de Cranaé dans l'Attique; mais Paris

étoit trop amo^jreux d'Hélène , & trop

aimé d'elle , pour n'avoir pas commencé à

contenter les ardeurs de fa flamme dans le

voifînage de Lacédémone : c'eft-là, en

effet , que cet heureux amant fit bâ-

tir après fa conquête un temple à Vénus ,

pour lui marquer les tranfports de fa recon-

noiffance. Il furnomma cette Vénus Migo-
nitis & fon territoire Migonium , d*{in mot

qui fignifioit l'amoureux myftere qui s'y

étoit paffé. Ménélas ,
le malheureux épgux

de cette princeffe , dix-huit ans après qu'on
la lui eut enlevée, vint vifiter ce temple,
dont le terrain avoit été témoin de l'infidé-

lité de fa femme. Il ne le ruina point ce-

pendant ,
il y fit mettre feulement aux deux

côtés les images de deux autres déeffes,
celle de Thétis & celle de Praxidicé ,

comme qui diroit la
déejje

des chdtimens ,

pour marquer l'efpérance qu'il avoit de fe

voir vengé d'Hélène; mais dans la fuite

îl abandonna les projets de fa vengeance,
& cette belle veuve lui furvécut» [D.J.)
MIGRAINE r f. f. (Médecine.) efpece

de douleur de tête qu'on a cru n'occu-

|l^ç q^ue la moitié dç cette paitie. Ce nom
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eft dérivé du mot grec n^î xf«w» , compofé
d'w 1^ qui fignifie demi ou moitié ^ & xpâ-
v^oy ,

crdne ou le dejfus de la tête. Les fignes

qui caraftérifent cette maladie, font d'a-

bord des douleurs vives , aiguës , lanci-

nantes, qui quelquefois font reftreintes

à un côté de la tête ; & on a obfervé

que la parue gauche étoit le plus fouvent
affe<5lée : quelquefois elles occupent tout

ce côré, le plus fouvent elles font fixées

à la tempe , d'autres fois elles courent ,
comme on dit , par toute la tête fans

diftindion de côté, elles s'étendent aufli

jufqu'aux yeux, aux oreilles, aux dents,
& même au cou & aux bras. La violence

de ces douleurs eft telle qu'il femble aux

malades qu'on leur fend la tête , qu'on
en déchire les enveloppes *,

ils ne peuvent
quelquefois fupporter la lumière , ni le

bruit qu'on fait en marchant fur le même
plancher où ils fe trouvent; ils font telle-

ment fenfibles à cette impreffion, qu'on
en a vu s'enfermer feuls dans une cham-
bre pendant plus d'un jour , fans fouffrir

que perfonne en approchât. Il eft rare

que les malades éprouvent fans relâche

ces cruelles douleurs; elles reviennent par

efpeces d'accès qui n'ont peur l'ordinaire

aucun type réglé; ils font déterminés par

quelque erreur dans l'ufage des fix chofes

non-naturelles , par un air froid qui faifit

inopinément la tête , par un excès dans

le manger , par la fuppreflion d'une ex*
crétion naturelle , par une paffion d'ame ,

& ils font annoncés & accompagnés de

conftipation , d'un flux abondant d'urines

crues &: limpides, qui , fur la fin du pa-
roxyfme , deviennent chargées & dépo-
fent beaucoup de fédiment. L'obfervation

a appris que les femmes, fur-tout celles

qui mènent une vie fédentaire , oifive
,,

&: qui mariées font ftéiiles , étoient plus

communément attaquées de cette maladie

que les hommes. Les eaufes qui y difpo-
fent , qui la déterminent , font le plus
fouvent un vice des premières voies , quel-*

quefois la fuppreffîon du flux menflruel

ou hémorrhoidal , des veilles exceffives,,

un travail d'efprit forcé , un refroidifle-

ment fubit de tout le corps, fur-tout des.

pies, joint à leur humidité, un change-

^ment trop prompt d'une vie aélive. ÔC



M I G
lafcorieure en fëdentaire, des colères fré-

quentes mais réprimées ; & on en a vu
fuccéder à des gouttes repercutées , à des

fimples douleurs de tête mal traitées. Chez

quelques-uns, la migraine eft un vice hé-

réditaire , tranfmis par les parens , fans que
le malade y ait donné lieu par la moindre

irrégularité de régime.

Le fîege de cette douleur eft extérieur ,

vraifemblablement dans le péricrâne , & il

y a lieu de préfumer qu'elle ne dépend que
d'une conftridion fpafmodique des vaif-

feaux & des fibres de cette membrane.
Les fymptomes, les caufes, la curation

même de cette maladie, font autant de

raifons qui nous engagent à croire qu'elle

«Apurement nerveufe fans la moindre con-

geftion de matière. Quelques auteurs, 6c

entr'autres Juncker , n'ont pas fait difficulté

de compter la migraine parmi les différen-

tes efpeces de goutte , croyant avec quel-

que raifon que c'eft la même caufe qui

agit dans ces deux maladies. Cet écrivain

animifte , fouvent trop outré , penfant

que l'ame eft la caufe efficiente de toutes les

maladies , pour ne pas la faire agir fans

motif, avance fans autre fondement, que
la migraine confifte dans un amas de fang

que l'ame avoit déterminé à la tête , dans

le fage deffein d'exciter une hémorragie
falutaire par le nez , mais qui n'a pas pu
avoir lieu par quelque obftacle imprévu
fans qu'il y ait de fa faute. Sans m'arrêter

à réfuter ces idées abfurdes , je remarque-
rai que l'hémorragie du nez eft une évacua-

tion très-rare & très-indifférente dans les

migraines.

Quoiqu'il n'y ait aucun des (ignes que
nous avons détaillés , qui puifle être cenfé

vraiment pathognomonique , cependant
leur concours , leur enfemble eft fi frap-

pant , qu'il n'y a perfonne , même parmi
les perfonnes qui ne font pas de l'art , qui
méconnoifle la migraine^ & qui ne la dif-

férencie très-bien des autres douleurs de

tête, qui occupent ordinairement toute la

tête ou les parties antérieures , & qui ne

font le plus fouvent qu'un fentiment de pe-
fanteur incommode.

La migraine n'eft pas une maladie qui
faffe craindre pour la vie : le pronoftic
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confidéré fous ce point de vue n'a pour
l'ordinaire rien de fâcheux ; cependant fi

on l'irrite ,
fi on la combat trop par des

applications , par des topiques peu con-
venables , elle peut avoir des fuites très-

funeftes , exciter des fièvres inflammatoi-
res , ou faire perdre la vue , comme je
l'ai vu arriver à une dame , qui ayant
pris la douche fur la partie de la tête

qui étoit affeftée , les douleurs furent ef-

fe<ftivement calmées, mais elles fe firent

refl^entir avec plus de violence pendant
près d'un an au fond de l'œil fans le moin-
dre relâche

, jufqu'à ce qu'enfin la malade

perdit entièrement l'ufage de cet œil. Quel-
I quefois la goutte furvenue aux extrémités

I
diflîpe la /;z/^r<î/;2«; d'autres fois elle fe ter-

! mine par la paraly fie d'un bras , qui eft d'au-

\
tant plus à craindre , que les douleurs y

1 parviennent & y excitent un engourdif-

j

fement. Aflez fouvent elle fe guérit d'elle-

i même par l'âge ; la vieillefte , le germe
fécond d'incommodités , fait difparoître
celle-là.

On ne doit dans cette maladie attendre

aucun fecours fûrement curatif de la mé-
decine : la migraine doit être renvoyée au*

charlatans, dont l'intrépidité égale l'igno-

rance; ils donnent fans crainte, comme
fans connoiftance , les remèdes les plus équi-

voques , & cependant , pour l'ordinaire ,

les fuccès fe partagent à-peu-près. Quel-
ques - uns tombent dans des accideni

très-fâcheust , ou meurent promptement
viftimes de leur bizarre crédulité; d'autres

font aflfez heureux pour échapper de leurs

mains non-feulement fans inconvénient ,

mais même quelquefois parfaitement gué-
ris : toutes ces maladies fi rebelles exigent
des remèdes forts , aftifs

, qui opèrent dans

la machine de grands & fubits change-
mens. Si le médecin inftruit ne les ordonné

pas, ce n'eft pas qu'il ignore leur vertu,
mais c'eft qu'il connoît en outre le danger

qui fuit de près leur ufage , & qu'il craint

d'expofer la vie du malade &: fa propre ré-

putation ; motifs incapables de toucher l'ef-

fronté charlatan. Quelques malades fe font

fort bien trouvés de l'artériotomie ; ci

même fecours employé dans d'autres a

été au moins inutile ; & il eft à remar-

quer que les faignées que quelques méde:;
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cins regardent comme propre? à calmer

Içs douleurs violentes , ne font que les ani-

nier; elles rendent les accès de migraine
plus forts & plus longs. Des vomiflemens
de fang ont été quelquefois critiques , &
ont totalemeru emporté la maladie. Les

payfans de Franconie fe fervent dans pa-
reils cas

, au rapport de Ludovic , d'un re-

mède fingulier; ils mettent fur la partie
foufFrante de la tête un plat d'étain avec

un peu d'eau, dans lequel ils verfent du

plomb fondu. Ce remède , accrédité chez
le peuple , doit avoir eu quelques fuccès

heureux ; qui cependant feroit tenté d'y
recourir ? quel eft le médecin qui dans nos

pays ofat propofer un femblable fecours ?

pour moi
, je confeillerois à un malade de;

fupporter patiemment {e,s douleurs pen-
dant l'accès; fi les, douleurs étoient trop
aiguës , on pourroit , je penfe , les calmer
un peu par l'odeur des effences aromati-

ques, des efprits volatils, fétides, des re-

JtTisdes connus fous le nom à.'antirhyftéri-

qu&s :
j'ai connu une dame qui , par l'odeur

<Je l'eau de la reine d'Hongrie , étoit venue
a bout de rendre fupportables les douleurs

de migraine dont elle étoit tourmentée.
Les lavemens réitérés me paroiffent d'au--

tant plus convenables , que la cpnftipation
çft un avant-coureur & quelquefois auffi

la caq/e d'un accès. Les purgatifs catharti-

ques font fpécialement appropriés dans les

nialadies de, la tête;, ils conviennentprin-
çipaleraent dans le cas où une indigeftion
a procuré le retour de la migraine. Hors
du paroxyfme , la cure radicale doit com-
mencer par l'émétique: nous avons obfervé

que le dérangement de l'eftomac.étoitune
des caufes les plus ordinaires de la maladie,

que nous voulons combattre ; mais ce n'eft

pas par fon aftion feule fur l'eftomac. que
l'émétique peut opérer quelque bon effet ,

c'eft principalemeut par la fecouffe géné-
rale qu'il excite. Je dois à ce feul remède
la guérifon d'une cruelle migraine dont

j'ai été tourmenté pendant quelque temps ;

il eft à propos de féconder i*effet de l'c-

ipétique par le.s ftomachiques amers , par
les toniques , Içs martiaux , & fur - tout

par le quinquina , remède fouverain dans
les maladies nerveufes , fpafmodiques -
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pourroît auffi tirer quelque fruit de

l'application des véficatoires ; mais plus
ces remèdes font violens & décififs , plus
aufli leur ufage demande .de la prudence
& de la circonfpe<fl:ion. Lorfque la mi-

grain? eft périodique , invétérée , & fur-

tout héréditaire , ces fecours , quelqu'in-

diqués qu'ils paroiffent , font rarement-

efficaces. Lorfqu'elle eft récente & qu'elle

eft la filife d'une excrétion fupprimée , il

y a beafucoup plus à efpérer ; on peut la.

guérir en rappellant l'excrétion qui ayoit été

dérangée. Mais de tous les fecours, ceux
fur leiquels on doit le plus compter , font

ceux qu'on tire du régime. Ceux qui font

fujets à la migraine doivent avec plus de

foin éviter tout excès, fe tenir le ventre,

libre , ne manger que At^ mets de facile^

digeftion & qui n'échauffent point , fe

garantir des impreftions de l'air froid , fe

difliper , bannir les chagrins , & , s'il eft

poffible , paffer quelque temps à la cam-

pagne. Avec ces précautions , on peut

éloigner les accès & en diminuer la vio-

lence. Mais fur-tout qu'on prenne garde à^

l'ufage des topiques , touj,ours incertains &C

fouvent dangereux .(/7z)

MIGRANE,fubft. mafc. (^/y?o/rft

naturelle.) ^{'çtzQ, de crabe de mer, dont
les premières jambes font dentelées comme
la crête d'un coq ; ce qui lui a fait don^

ner auffi le nom de coq. Rondelet , Hif-'
toire des.paijfhni , partie /, liv. XKjJI».

ahap, XV, Z^oy^^ Crabe.

MIGUEL, Sainte ( Géograph.) viHô

de l'Amérique dans la Nouvelle-Efpagne^.
dans la province de Guatimala , fur una

petite rivière à. 60 lieues de Guatimala..

Long. 290 , 5Q ; lat, i j,

Miguel , Sainte ( Géogr. ) vilfe de

l'Amérique méridionale au Pérou ,
dans

le gouvernement deQuinto, dans la vallée

de Pivra. C'eft la première colonie que les-

Efpagnols aient eue dans ce pays-là; elle

eft à l'embouchure de la rivière de Cata-

mayo, à 130 lieues de Qninto, Longitude
197; latitiûie méridionale f .

MkîueL , , Pile dt Saint' ( Glog, l'une

àts Açores, & l'une des plus orientalesi.

Elle a environ 20 lieues de long, ÔC:

Sf d*ns le§ affediqns de reftoraac, On [eft expoféç aux uembiemens de terres.
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Pim^adeî-Gado en eft la capitale. Longit.

J54, 50. lût. 38 , 10.

MIHIEL , Saint- iGiog, ) ville de

France au duché de Bar, capitale du bail-

liage du pays d'entre la Mofeile ôclaMeufe.
Il y avoit autrefois une cour fouveraine.

Elle eft fur la Meufe à 8 lieues N. E. de
Bar , 14 N. O. de Nancy , 9 S. E. de Ver-
dun , 71 N. E. de Paris. Long. 23 , 51 ; 27.
lat. 48, 38, II.

MIHIR, f. m. C Antiquité per/ane.)
\Mihir ou Mihr étoit une divinité per-
fanne que les Grecs & les Romains nom-
moient Mythra , qu'ils ont confondue
avec le foïeil , & qu'ils ont cru le princi-

pal objet du culte des Perfes. Mais Héro-

dote, beaucoup mieux inftruit de la reli-

gion &c des mœurs perfanes que tous les

écrivains qui l'ont fuivi , nous en donne
une idée fort différente. Les Perfes, dit-il,

n'ont ni temple, ni ftatues
, ni autels. Ils

traitent ces pratiques d'extravagance, parce
qu'ils ne penfent pas comme les Grecs ,

que la nature des dieux ait rien de com-
mun avec celle des hommes. Ils facrifient

à Jupiter fur le fommet des pins hautes

montagnes, & donnent le nom de Jupiter
à toute la circonférence du ciel. Ils offrent

encore des facrifices au folell, à la lune,
à la terre , au feu

, à l'air & aux vents.

Telle eft > continue-t-il , l'ancienne reli-

gion du pays ; mais ils y ont joint dans la

iuite le culte^^de la Vénus céleftc, ou Ura-
Bie , qu'ils ont emprunté des AfTyriens& des Arabes. Les Aflyriens l'appellent

Mylita , les Arabes Alyta , & les Perfes

Mythra.
On voit par ce paffage d'Hérodote, que

lé culte de Mythra étoit un culte nou-
veau , emprunté des étrangers , qui avoit

pour objet non le foleil , mais la Vénus
célefte , principe des générations , & de
cette fécondité par laquelle les plantes &
les animaux fe perpétuent & fe renou-
vellent.

Telle eft l'idée que les anciens nous don-
nent de la Vénus Uranie , & celle qui ré-

pond aux différens noms fous lefquels elle

étoit déftgnée. MaouUdta dans le fyrien

d'aujourd'hui, fignifie mcre^ genitrix : dans

fàncien.peifan., le mot miho ou miàio
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I fignifie amour , bienveillance. De-là vient

le nom de Mithridate , ou plus régulière-
ment Méherdate , comme il fe lit fur une

infcription ancienne, ainfi que dans Taci-

te : c'eft en perfan mihio-dad , amour de

la. juftlce. Le mot d'atitta , employé par
les Arabes , défignoit feulement le fexe de
Vénus Uranie : Ilahat, ou Alilaar, étoit

encore au temps de Mahomet
,

le nom
général des déeffes Inférieures

, filles du
I>ieu fupréme ,

dont il reproche le culte à

fes compatriotes.
Le mihio des Perfes , pris pour le nom

de l'amour, fentiment naturel qui eft le

principe de l'union & de la fécondité des.

êtres vivans , convient parfaitement avec

l'idée que les anciens avoient de la Vénus
Uranie. Porphyre aftlire que le Mythr»
des Perfes préfidoit aux générations , ôc
il rapporte à cette idée les différens at-

tributs joints à la repréfentation.de Mythra
dans l'antre qui lui étoit confacré ; antre-

myftique, dont nous voyons une image-
fur quelques bas-reliefs & fur quelques-

pierres gravées.

Quoiqu'à certains égards le foleil puifte»

être confidéré comme le principe & la

caufe phyfique de toutes lés générations ,,

ou du-moins de la chaleur qui leur eft né--

ceftaire , les Perfans ne l'ont jamais confon-s

du avec mihio. Le mot mihio n'entre dans

aucune des différentes dénominations qu'ils»

donnent à cet aftre; & les Mages pofté-
rieurs proteftent que ni eux ni leurs ancêtres^.

n'ont jamais rendu de culte au foleil , aux.:

élémens , & aux parties de l'univers raatérr

riel ; & que leur culte n'a jamais eu d'autre:-

objet que le Dieu fuprême , & les intelli-»-

gences qui gouverneat l'univers fous fes.

ordres..

Les nations fit'uées à l'occident de la Per-

fe, accoutumées à un culte dont les objets,

étoient- grofliers & fenfibles, firent une

idole di^ mihio des Perfans, & le confon*^

dirent avec le feu & le foleil. Les Romains,
embraiferent la même erreur, & inftitue—

rem les fêtes appellées Mythriagues, fêtes,

bien différentes de celles que les Perfans.

nommoientMihragan, & qu'ils célébroient.:

folemnellement en l'honneur de Vénus.
Uranie. Voye:{ MlTRA,^7g de{Antiq.^
rom. ) JD»A
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MIHOHATS , ( Hift. naturelle Botan.)

ârbriffeau de l'île de Madagafcar , que
l'on vante pour its vertus cordiales & con-

fortatives.

MIKADO , C Bljl. moi.) c'eft aînfî

que l'on nomme au Japon l'empereur ecclé-

(iaftique , ou le chef de la religion de cet

empire; il s'appelle aufli dairo ^ ou dairi.

Voyei Dairi.

MIKIAS , f. m. ( Ant'iq. égypt. ) fym-
bole des Egyptiens dans leur écriture hyé-

roglyphique. C'étoit la figure d'une longue

perche, terminée comme un T, traverfée

ibit d'une feule, foit de plufieurs barres ,

pour fignifier les progrès de la crue du Nil.

Cette figure devint le fîgne ordinaire du

feonlieur qu'on fouhaitoit , ou de la déli-

vrance du mal qu'on fouffroit. On en fit

une amulette qu'on fufpendoit au cou des

malades , & à la main de toutes les

divinités bienfaifantes. Une écriture hiéro-

glyphique devenir un remède dans les ma-

ladies, eft une chofe étrange à imaginer;
mais n'y a-t-il pas cent exemples de chofes

a*iffi folles ? f^ojei M. Gordon dans fa

colUcllon des amulettes remarquables des

monumens des Egyptiens. [D.J.J

MIL, Gros ( diète. } grand mil noir
,

ou J'orgho; la farine de cette plante four-

nit du pain aux habitans de certains pays ,

à ceux de quelques contrées d'Efpagne &
d'Italie , par exemple ; mais ce n'eft que
dans le cas de difette que le payfan a re-

cours à cet aliment, qui eft fort rude, grof-

/ier, aftringent & peu nourriiïant. [bj
MIL A., CGéographie,) ville d'Afrique

au royaume de Tunis , dans la province
conftantine. Elle étoit autrefois confidéra-

ble, & eft tombée en ruines. Longitude,
félon le P. Gaubil, 91, 53. /a/. 28, 40.

MILAN , ÇHift. nat. ) en latin milvus
,

ou miluago , poilton de mer qui refifemble

au corp ( yoye^ CoRP.) par la forme du

corps ôt de la queue , & par le nombre
des nageoires ; il en diffère par la grandeur ,

par la couleur , & en ce qu'il a la tête
\

moins large & applatie fur les côtés : il eft

d'une couleur plus rouge : la face exté-

rieure des nageoires qui font près des ouies

n'a point de taches routes, éc la face inté-
'
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rieure, au Heu d'être d'un verd mêlé de
noir, comme dans le corbeau, fe trouve
en partie jaunâtre, & en. partie noirâtre.
Il a des aiguillons courts & pointus , rangés
fur une hgne qui s'étend depuis les ouies

jufqu'à la queue. Ce poilTon n'a point d'é-

cailles ; tout fon corps eft couvert d'une

peau rude; il s'élève un peu au-deffus de
l'eau par le moyen de ks nageoires qui lui

fervent d'ailes; enfin il eft pendant la nuit

lumineux. Rondelet , hifloire des poijjons
I. partie ,-

livre X. chapitre vij. f^oye^^
Poisson.

Milan, ÇGéog. ) en latin MediolanurK

Infuhrinx ; voye\ ce mot; ancienne ville

d'Italie, capitale du duché de Milan.
Elle a fouvent été ravagée , & même

détruite par les plus terribles fléaux , la pefte& la guerre ; entre autres années , en 1 161 ,

que Frédéric I. dit BarberoufTe , la rafa ,& y fema du fel. Mais elle s'eft (\ bien ré-

tablie qu'elle figure aujourd'hui avec les

grandes & bejies villes de l'Europe.
Sa forme eft aftez ronde; le circuit de

(fs
murailles eft de huit à neuf milles ita-

hques, & le nombre de {t% habitans d'en-
viron deux cents mille âmes. Elle a quan-
tité d'églilés , un archevêché , une citadelle ,
une univerfîré , une académie de pein-
ture , & une bibliothèque appellée Ant"
hroijienne , où l'on compte dix mille ma-
nufcrits.

C'eft en même temps une chofe fort

étrange, qu'une ville de cette conféquence
foit bâtie au milieu àts terres, fans mer &> |
fans rivières qui faftent fon commerce. Ces ^
défauts font foiblement réparés par les eaux-

de fourceis, les petits ruifTeaux, & par les ca-
naux de l'Adda & du Téfiri,qui fourniffent
une eau courante dans le fofte de l'enceinte

intérieure de la ville.

Milan eft la patrie de Valere Maxime i
hiftorien latin , qui floriftbit fous Tibère ;

du célèbre jurifconfulte Alciat ; de Phihppe
Decius, qui enfeigna le droit à Pavie, à

Bourges, à Valence, & fut nommé par
Louis XII confeiller au parlement ; d'Ofta-
vio Ferrari ,

favant verfé dans les antiquités

romaines; du cardinal Jean Moron, homme
d'un mérite rare ; des papes Alexandre

H, Urbain III, Céleftin IV, Pie IV &»
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Grégoire XÎV , qui prit le parti de la ligue I dixième fîecle ; Jean Galéas , un de les

contre Henri IV. Cette ville a auffi pro

duit d'autres hommes illuftres , parmi lef-

quels fe trouvent les maifons de Galéas ,.

de Sforces, & de Trivulces.

Milan eft à 14 lieues N. E. de Cafal ,

a8 N. E. de Gènes, 26 N. O. de Parme r

ay N. E. de Turin , 30 N. O. de Mantoue ,

^8 N. O. de Florence, iio N. O. de

Rome. Long, félon Caffini 6c Lieutaud ,

25,51, 30./^/. 45, 15. (D.J.^
MILANDRE, f. m. (Hifioire. nat.)

poiffon de mer auquel on a donné auflî le

nom de cagnot , c'eft-à-dire petit chien.

Rond. Hift. des poijf.prem. part, L, XIlI^

fucceffeurs , fut duc de Milan, en 1395 ,

& mourut en 1401. Ses deux fils ne iaiffe-

rent point d'enfans légitimes , de forte qu'a-

près la mort du dernier, en 1447, ce beau

pays devint l'objet de l'ambition de p!u-
fieurs princes, de l'.empereur, des Véni-
tiens , d'Alphonfe , roi de Naples, de Louis,
duc de Savoie, &c de Charles , duc d'Or-
léans. Enfin, l'an 1468, cet état pafifa fous

les loix du bâtard d'un payfan , grand
homme , & fils d'un grand homme. Ce

I payfan eft François Sforce , devenu par
i fon mérite connétable de Naples , & puif-

;

fant en Italie. Le bâtard de fon fils avoic

! été un de ces Condoltieri , chef de bri-
chap. iv. Foyci Chien DE MER. Voye^ \

g^^js difciphnés , qui louoient l«urs fer-
POISSON

! vices aux papes , aux Vénitiens , aux Napo-
MILANEZ

, LE ( Géog.J ou le duché litains. Non-feulement les Milanois fe fou-
de Milan , pays confidérable d'Italie ,

borné au nord par les Suiffes & les Gri-
fons ; à l'orient par la république de Ve-
nife, & par les duchés de Parme & de
Mantoue ; au midi par le mont Appennin ,

& par l'état de Gènes; à l'occident par
les états du duc de Savoie , &: par le Mont-
ferrat.

Son étendue du feptentrion au midi ,

peut être d'environ 80 milles, &c de 60 |

mirent à lui , mais il prit Gènes , qui flottoit

alors d'efciavage en efclavage.

A la mort de François Sforce II du
nom , qui furvint en 1536, Charles-Quint
invertit du duché de Milan Philippe It

fon fils ; depuis ce temps-là l'Efpagne a

joui de ce duché* jufqu'en 1706 , que l'em-

pereur, affifté de fes alliés , s'en rendit maî-

tre au nom de l'archiduc. Ce dernier en eft

refté poffeiïêur jufqu'en 1733 , que Charles-
d'orient en occident. Il eft très-fertile en

j Emmanuel, roi de Sardaigne , réuni au roi

d'Efpagne Philippe V, prit tout le Mi'anez,.
&: en eft refté fouverain jufqu'à ce jour par
le traité de paix conclu à Vienne , le i8î

Novembre 1738. fZ>. J.J
MlLANEZ propre ( Géog: ) petit pays*

d'Italie, dans l'état ou duchéde Milan, donc'

il prend fon nom. H eft firué au milieu de:

ce duché, entre le Comafque au nord
,
le

Lodéfan à rbrient, le Pavefe au midi , ÔC-

le Novarefe à Toueft. Ses principaux lieux;

font Milan, capitale de tout le duché, les

bourgs de Marignano, de Agnadée, & de
Caffano. ( D. J.)

MILANESE , terme de Cotonnier^ fil de-

la groffeur qu'il a plu à l'ouvrier de lui don-

ner , en retordant plufîeurs brins enfemble,
&: recouvert d'un fil de foie de grenade
tordu dans le même fens ; mais en obfervant

de laifler des intervalles à-peu-près égaux
entre chaque tour. Il y a une autre efpece

,i.de milanefe, appeUéeZ-z/V^, qui ne ditltre

marbre , en blés & en vins ; le riz y croit

en abondance , par les canaux qu'on a

tirés du Téfîn, une de fes principales' riviè-

res. Les autres font le Pô , l'Adda , ôc la

Seflia.

On le divife en treize parties , le Mila-

nez propre , le Pavéfan , le Lodéfan , le

Crémonefe, le Comafque, le comté d'Anr

ghiera , les vallées de Seflia , le Nova-
refe , le Vigévanois , la Lauméline , l'A-

lexandrin, le Tortonefe, &: le territoire

de Bobio.

Paffons aux révolutions de cet état.

Après que Charlemagne eut donné fin au

royaume des Lombards^ en 773 ,
le Mila-

B«{fir partie de l'empire, &c les empereurs
y créèrent des gouverneurs, qui acqui-
rent ains la fuite un grand pouvoir ,

prirent le titre de feigneurs de Milan , &
formèrent une principauté indépendante.
Le premier fut Alboin , qui vivoit dans le
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de la première que parce qu'elle eft de nou-
veau couverte d*une foie à laife , très-fine,& les tours près Tun de l'autre , comme
dans le bouillon.

MiLANESE
, chez UsfiUurs d'or, eft un

ouvrage dont le fond eft un fil recouvert
•de deux brins de foie, dont l'un^ moins
ferré que l'autre , forme fur le fil un petit
relief à diftances égales.

MILAZZO, ( Géog. ) c'eft le Ml/a des

anciens, ville de Sicile, dans le Valde-
Démone , fur la côte feptenrrionale de cette

province. On la divife en ville haute for-

tifiée , & en ville baffe, qui n'a ni murail-
les , ni fortifications. Milazzo eft iîtuée fur

la rive occidentale du golfe , auquel elle

lionne Ton nom
,
à 7 lieues N. O. de Mef-

iîne. Longitude -il, 10. latitude 38, %i.

HD.JO
MILES , f. m. ( Hifi. mod. ) terme

latin qui fignifie à la lettre un fantajjin ;

mais dans les loix & les coutumes d'Angle-
terre , il fignifie auffi un chevalier , qu'on
appelloit autrement equcs, y<)ye:^CHEVA-
LIER & EQUES.
MILES II, (Géog.anc.) peuple de la

Grèce Afiatique dans l'Ionie, félon Dio-
dore de Sicile , /. IL c. iij. (

D. /.

MILET , Miletus, (Géog. anc.J capi-
tale de l'Ionie ,'& l'une des plus anciennes
villes de cette partie dé la Grèce. On la

nommoit auparavant Pùkyufa , Anacio-

ria, & Lclcgis.

C'étoit une ville maritime fur le Lycus ,

à 20 lieues au fud de Smirne, à 10 4'£phe-
fe y & à 3 de l'embouchure du Méandre.
On en voit encore les ruines à un village
nommé Palatska: fon territoire s'appelloit

MiUfia , & {&% citoyens Milefii. Leurs lai-

nes 6c leurs teintures étoient finguliére-
ment eftimées.

MiUt, du temps de fa grandeur & de fa

fprce , ofa réfifter à toute la puiifance d'A-

lexandre ; & ce prince ne put la réduire

qu'avec beaucoup de peine.

Il ne faut pas s'en étonner , quand on
confidere les avantages que retirèrent les

Miléfiens de leurs alliances avec les Egyp-
tiens. Pfamméticus &: Amafis , rois d'E- 1

gypte, leur permirent de bâtir fur les bords '
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du Nil, non-feulement le mur qui prit leur
nom , mais encore Naucratie , qui devint
le port le plus fréquenté de toute l'Egypte.
C'eft par à^s liai Tons fi étroites avec les

Egyptiens, qu'ils fe rendirent familière la

religion de ce peuple , & principalement le

culte d'Ifis, la grande divinité du royaume,
De-là vient qu'Hérodote remarque, que les

Miléfiens établis en Egypte , fe diflinguoient
fur toutes les nations à la fête d'Ifis , parles
cicatrices qu'ils fe faifoient au vifage à coups
d'épées.

Mi/et, mère de plus de foixante-dix co-

lonies, comme le dit Pline, devint maî-
trefie de la Méditerranée & du Pont-Euxin,
oc jeta fur les côtes des peuplades gre-
ques de toutes parts, depuis la muraille
dont nous avons parlé fur les bords d'un
des bras du Nil

, jufqu'à Panticapté , à l'en-

trée du Bofphore Cimmérien. En mot ,

Pomponiusfait noblement l'éloge deMilet,
quand il l'appelle urbcm quondam totius

Joninœ , belli pacifque anïhus princi-
pcm.

Mais elle efl fur-tout recommandable à
nos yeux pt)ur avoir été la patrie de Thaïes ,

d'Anaximandre , d'Anaximene, d'Hécatée,
de Cadmus, & deThimothée.*

Thaïes floriffoit environ fix cent vingt
ans avant Jefus-Chrift. Ce fameux philofo-

phe efl le preinier des fept fages de la Grè-
ce. Il cultiva fon efprit par l'étude , & par
les voyages. Il difoit quelquefois avoir

obfervé , que la chofe la plus facile étoit

de confeiiler autrui ,
& que la plus forte étoit

la nécefTité. Il ne voulut jamais fe marier,
& éluda toujours les follicitations de fa

mère , en lui répondant , lorfqu'il étoit

jeune ,
il n'efl pas encore temps ; & lorf-

qu'il eut atteint un certain âge , il n'eft plus

temps. Il fit de très- belles découvertes

en Aflronomie , & prédit le premier dans
la Grèce , les éclipfes de lune & de foleil.

Enfin ,. il fonda la fede Ionique. Voye:{

Ionique.
Anaximandre fut fon difciple. Il inventa

la fphere , félon Pline , & les horloges ,

félon Diogene Laerce. Il décrivit l'obli-

quité de l'écliptique ,
& drefifa le pl-emier

des cartes géographiques. Il mourut vert la

fin de la 52 olympiade, 550 ans avant

J, C.
Anaximene.
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Anaximene lui fuccéda

,
inventa le ca-

cTraii {blaira ,
& eu fit voir l'expérience à

Sparte ,
au rapport de Plitie.

Hécaîée vivoit fous Darius Hyftafpes.
Il étoit fils d'Agéfaudre , qui rapportoit
fon origine à un dieu

,
& ce fils étoit le

feizieme defceudant ;
il y a eu peu de

pnuces d'une noblelTe plus ancienne. Hé-
catce ne dédaigna point d'enrichir le pu-
blic de pliifieurs ouvrages ,

entr'autres

d'Itinéraires d'Afie
, d'Europe &; d'E-

gypte ,
& d'une hiitoire des événemens

les plus mémorables de la Grèce.

Cadmus /loriflbit 450 ans avant J. C.
& Ce diitingua par une hifloire. élégante
de rionie..Comme c'étoitla plus ancienne

hiiloire écrite en profe chez les Grecs

avec art & avec méthode
,

les Miléfiens

qui cherchoient à faire honneur à leur

ville
, déjà célèbre pour avoir été le ber-

ceau de la Philofophie & de FAgrono-
mie

, attribuèrent à Cadmus l'invention

de l'art hiftorique eu profe Jiarmonieufe.

Ils fe trompoient néanmoins à quelquQS

égards ^ car avant Cadmus
, Phérécyde

de Scyros avoit déjà publié «n livre philo-

fophique en excellente profè.
Timothée

, contemporain d'Euripide ,

cft connu pour avoir été le plus habile

joueur de lyre de fon fieele ,
& pour avoir

introduit dans la mufique le genre chro-

matique. 11 ajouta quatre nouvelles cor-

des à la lyre ,
& la févere Sparte craignit

tellement les effets de cette nouvelle mu-

fique , pour les mœurs de (es citoyens ,

qu'elle fe crut obligée de condamner Ti-

mothée par un décret public , que Boè'cc

nous a confervé.

Aux perfonnages illuftres dont nous ve-

nons de parler ,
il faut joindre deux Mi-

léficnnes encore plus célèbres ^ je veux

dire Thargclic & Afpafie , qui attirèrent

fur elles les regard? de toute la Grèce.

L'extrême beauté de Thargélie l'éleva

au faîte de la grandeur ,
tandis que Ces

talens & fon génie lui méritèrent le titre

de fophifte. Elle étoit contemporaine de

Xerxès j
& dans le temps que ce puilfant

monarque méditoit la conquête de toute

la Grèce ,
il l'avoit engagée à faire

ufage de Ces charmes & de fon efprit ,

pour lui gagner tout ce qu'elle pourroir
Tome XXI,
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de partîfans. Elle le fèrvit félon Ces vœux,
vint à bout de féduire par fes grâces ,

par fes difcoiirs ,
& par Ces démarches ,

quatorze à quinze d'entre ceux qui avoient

la principale autorité dans le gouverne-
nient de la Grèce. Elle fixa finalement

fës cotirfes en Theffalie
, dont le fouve-

rain l'époufa ,
& elle vécut fur le trône

pendant trente ans.

Afpafie fuivit fon exemple dans fa con-

duite, dans fès manières ,
& dans fes étu-

des. Elle n'étoit pas moins belle queThar-
gélie ,

& l'emportoit encore par fon fa-

voir & par fon éloquence. Comblée de

tous les dons de la nature
, elle Ce rendit

à Athènes
,
où elle fit à-la-fois deux mé-

tiers bien différens , celui de courtifane ,

& celui de fophifte. Sa maifon étoit tour-

à-tour un lieu de débauche
,
& une école

d'éloquence, qui devint le rendez- vous

des plus graves perfonnages. Nous n'avons

point d'idées de pareils afïbrtimens. Afpa-
iie entretenoit chez elle une troupe de

jeunes courtifànes , & vivoit en partie de
ce honteux trafic. Mais

,
d'un autre côté,

elle donnoit généreufement des leçons de

politique & de l'art oratoire
,
avec tant

de décence & de modeftie
, que les maris

ne crai^^uoient point d'y mener leurs fem-

mes.
,

&c qu'elles pouvoient y alTifter fans

honte & fans danger.

A l'art de manier la parole , à tous les

talens ,
à toutes les grâces de l'efprit ,

elle joignoit
la plus profonde connoifTaiice

de la rhétorique & de la politique. So-

crate Ce glorifioit de devoir toutes fes lu-

mières à fes infl:ruâ:ions ,
& lui attribuoit

l'honneur d'avoir formé les premiers ora-

teurs de fon temps.

Entre ceux qui vinrent l'écouter
,

fès

foins fe portèrent en particulier fur Pé-
riclès : ce grand homme lui parut une

conquête digne de flatter fon cœur & fa

vanité. L'entreprife & le fùccès ne furent

qu'une feule & même ckofe. Périclès com-
blé de joie ,

fut fon difciple le plus affidu ,

& fon amant le plus pafiionné. Elle eut

la meilleure part à cette, oraifon funè-

bre qu'il prononça après la guerre de

Samos
,
& qui parut fi belle à tout le

monde , que les femmes coururent ïem^

Ppppp
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brader ,

& le couronner comme dans les

jeux olympiques.
Périclès gouvernoit Athènes par les

mains d'Afpafie. Elle avoit fait décider la

guerre de Samos ,
elle fit entreprendre

celle de Mégare & de Scyone. Par-

tout Périclès recueillit des lauriers ,
& de-

vint fou d'une créature fi merveilleufe.

Il réfolut de l'époufcr ,
exécuta fon def-

fein
,
& vécut avec elle jurqu'à fa mort ,

dans la plus parfaite union.

Je ne déciderai point fi c etoit avant

ou après fbn mariage qu'Afpafie fut accu-

fée eu juilice du crime d'impiété j je fais

feulement que Périclès eut beaucoup de

peine à la fauver. Il employa pour la juf-

tificr tout ce qu'il avoit de biens
,
de

crédit ,
&c d'éloquence. Il fit pour fa dé-

fenfe le difcours le plus pathétique & le

plus touchant qu'il eût fait de fa vie ^
&

il répandit plus de larmes en le pronon-

çant , qu'il n'en avoit jamais verfé en

parlant pour lui-même. Enfin
,

-1 eut le

plaifir inexprimable de réufiir
,
& d'en

porter le premier la nouvelle à fa chère

Aipafie.

Quel bonheur defauver les jours de ce ejn*on aime \

Quand on fait, par ce honk».. t même ,

Se l'attacher plus fortement !

[D, J,)
MILETOPOLIS , ( Gêog, anc. ) ville

fituée aux embouchures du Boryfthene.
On la nomme à préfent O^aeou ; c'étoit

l'ouvrage d'une colonie de Miléfiens
, qui

firent de cette ville le centre de leur com-
merce avec les peuples fepteutrioiiaux de

ces quartiers.

MlLETOPOLls. ( Géog. anc. ) en grec
MiMTuTrÔMi , ville de Myfie, entre Bi-

thynic & Cyzique, fiir l'étang d'Artyiiia ,

d'où fort le Rhyndacus. Pline
, /. F", c.

xxxij. parle de cette ville.

MILETUM , ( Géog. anc. ) ville d'Ita-

lie chez les Brutiens
, aujourd'hui Cala-

bre ultérieure ,
& dans les terres à en-

viron 5 milles de Nicotera vers l'orient

fêptentrional ^ elle fe nommis encore Mi-
leto. Cette ville autrefois habitée par les

Miléfiens afiatiqiies ,
devint qjîfcopaîe en

1075 ,
fous ta métropole de Rhégio , &

clt aâiuelleiiierft tombée en ruines
,
en

paorîic caiifeea par les vicifiitudes des

M I L
: temps ,

& en partie par un tremblement
de terre , qui y a mis le comble en 1638,
[D. J.)
MILGREUX ,

f. m.{HiJl, nat. Bot. >

efpeces particulières d'herbes marines ,

milgreux ^
kaudines: les fables volages qui

bordent les côtes de l'amirauté de Port-

bail & Carteret fur la côte du Ponant ,

couvrent en peu d'heures des arpens de
terres , qui font ibuvent les meilleures &c

\qs plus fécondes
^ pour remédier autant

qu'il eft poflible à ce dommage ,
il y a

des côtes où les feigneurs & les commu-
nautés font planter une efpece de jonc
marin

, que l'on nomme fur ce relfort

kaudines ou milgreux , qui viennent afl'ez

volontiers fijr les fables des dunes qui
bordent la haute mer ^ ces joncs donnent
lieu à la production d'une efpece de mouiïe

qui croît à leur pié ,
& qui par la fuite

y forme une croûte où il croit de petites
herbes que les troupeaux y pailfent ,

&
qui arrête de cette manière le volage des

fables : ainfi il ne faut pas fouffrir que
les riverains coupent les milgreux ,

mais
feulement qu'ils eidevent au râteau ceux

qui font fecs.

MILHAUD ou MILLAN, {Géogr.)
en IvAm j^milianum^ petite ville de France
dans la haute-Marche de Rouergue. Louis
XIÏI la fit démanteler en 1619. Elle ti\

iiir le Tarn , à 7 lieues de Lode^-e
,

1 10
S. Ê. de Paris. Long. 20. 50. latit. 44.
10. {D. J.)
MILIAIRE FIEVRE , {Médecine. ) La

fièvre miliaire eft ainfi nommée des pe-
tites puftules ou vcficuics

, qui s'élèvent

principalement fiir les parties fiipérieures
du corps 5 & qui reifemblent en quelque
forte à des grains de millet. Quelques
médecins l'appellent fièvre véficulaire , à
caufe que les puftules font des véficules

d'abord remplies d'une férofité lijnpide ^

qui devient eafuite blanchâtre & prefque
de couleur de perle.

Quelquefois les fièvres miiiaires font

contagieufès , & fe communiquent par-

l'attouchement
, par des écouîemens , par-

ia reipiratiou , ou par d^autres m.snieres

inconnues.

La fièvre milraire eft fimpîe ou compo-
] ^^ Elle eH fiinple j quand il ne paraît



MIL
fîir le corps que des puftuîes miliaires ^

elle eft coinporée , quand les boutons

blancs font entremêlés de puftuîes papil-
laires rouges.

Signes. Cette fièvre fe manifefte par une

oppreiïîon de poitrine , accompagnée de

ibupirs ,
un abattement extraordinaire des

eiprits fans cau(è évidente
,
des infomnies

,

des agitations ,
une pouls foible & fréquent,

une chaleur interne , avec foifou fans foif :

tels font les (ignés qui annoncent l'érup-
tion des puftuîes miliaires ; & tous ces

iymptomes continuent jufqu'à ce que ces

puftuîes foient forties & parvenues à leur

degré de groileur , après quoi elles ceiTent

pour la plupart.
Les puftuîes miliaires fè portent ordinai

rement fiir la poitrine, fur le col
,
& dans

les interftices des doigts ^ elles couvrent

aufîi quelquefois tout le corps ^ après avoir

augmenté infenfiblement jufqu'à un certain

point , elles difparoifTent tout-à-fait
,
&

laifîent dans \q.s endroits de l'épiderme, où
elles s'étoient formées ,

une certaine ru-

defle écailleufe.

II n'eft pas polîîble de déterminer le jour
de l'éruption des puftuîes miliaires

, puif-

^ue cela varie depuis le quatre juiqu'au
dixième jour de la maladie ^ elles commen-
cent à fe fécher quelques jours après lerup-
tion

, plutôt ou plus tard
,

félon que la

matière morbifique eft abondante.

Quelquefois la fièvre miliaire
,
en confé-

quence de fà malignité ou d'un mauvais

traitement
,

eft fuivie de l'enflure des

cuiifes , àz^ jambes, des pies ou des mains,
d'un écoulement immodéré des vuidanges
ou de l'urine \ d'une efpece de paflîon hy-

pocondriaque ou hyftérique ,
& d'une cha-

leur interne accompagnée de foibleffe
,
de

langueur & de dégoût.

Caufes. Cette maladie paroît dépendre en

partie d'une férofîté furabondante ,
& d'une

efpece d'acrimonie acide ^
& en partie de

l'agitation extraordinaire ou du mouvement

irrégulier du fluide nerveux.

Pronoflics. Les pronoftics de la fièvre

miliaire font importans à connoître ^ en

voici quelques-uns. Lorfque le malade a

ufe au commencement d'un mauvais ré-

gime & de remèdes chauds
, incapables

d'exciter une fueur légère , la maladie eft
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fbuvent dangereufè , quoiqu'elle foit d'a-

bord accompagnée de fymptomcs fort

doux j car ou elle met la vie en grand dan-

ger ,
ou elle devient chronique. Lorfque

dans le cours & le déclin de la maladie
,
le

malade eft foible
,
& que les puftuîes mi-

liaires viennent à rentrer
,
\à matière mor-

bifique fe jette fur le cerveau
, fur la poi

•

trine
,
\qs inteftins ou quelques autres par-

ties nobles
,
la vie eft en grand danger.

Lorfque l'urine devient pâle , de jaune

qu'elle étoit d'abord
,

le médecin doit être

fur iks gardes , pour empêcher le tranfport
de la matière morbifique.
La diarrhée eft un fymptome dangereux

pour les femmes qui font attaquées de cette

fièvre pendant leurs couches, à caufe qu'elle

empêche l'éruption des puftuîes & l'écou-

lement des vuidanges.
La difficulté de la refpiration ,

la perte
de la parole ,

le tremblement de la lan-

gue ,
& fur-tout une dyfpnée convulfîve ,

doivent être mis au rang des fymptomes
dangereux dont cette maladie eft accom-

pagnée.
La plupart des malades guériflênt d'au-

tant plus heureufement , qu'ils ont plus
de difpofîtion au fommeil.

Les perfonnes d'un naturel doux & tran-

quille guériffent avec plus de facilité de la

fi^evre miliaire
, que ceux qui fe laifFent

emporter à leurs pafllons.

Lorfque la nature& le médecin prennent
les mêmes mefîires & agiffent comme de
concert

,
les malades recouvrent leurs for-

ces immédiatement après que les puftuîes
font defféchées

,
à moins que le fiiperfîu de

la matière morbifique ne forme un dépôt
dans quelque partie du corps.

Les puftuîes miliaires qui furviennent

dans la fièvre fcarlatine
, après que la rou-

geur eft pafTée , pronofîiquent la guérifon
des malades.

Cure. La méthode curative confifte à

corriger
férofîté excefTive

,

naturel des efprits

l'acidité du fang par les poudres abfbr-

bantes & les remèdes alkalis. On diminué
fa férofité en procurant une tranfpiration
douce & continue. Les véfîcatoires font

encore efïicacei pour y parvenir. Oi\

Ppppp 2

l'acidité du fang ,
à détruire la

& à rétablir le ccurs

animaux. On corrige
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rétablit le coiirsr'des efprits animaux par le

repos ,
en évacuant les premières voies par

des clyfteres adoucilTans , par Tufage du

fafran
,
& par des bouillons convenables.

Les cathartiques doivent être évités dans

Is. fièvre miliaire , ainfi que les cardiaques
chauds & les iaignées. On ne doit cin-

ployer des opiates dans cette iïevre qu'a-

près les véficatoircs ,
& lorfque le malade

eft attaqué d'une violente diarrhée. Hamil-

ton a fait un traité particulier de febre mi-

liari^ London 1730 , m- 8^. il faut le con-

fiilter. V, auffi le mot Pourprée , fièvre.

{D. /.)

MlLIAIRES, glandes miliaires en Ana-

tomie^ font de petites glandes répandues en

très-grand nombre dans la fiibftance de la

peau. V, Glande & Peau.
Les glandes miliaires font les organes par

où la matière de la fueur & de la tran^^ji-

ration infenfibîe elt féparée du fiing. Voy,
Sueur (& TrAx\spiration.

Elles font entremêlées 'parmU les mamel-
lons de la peau ,

6c font fournies chacune
d'une artère

,
d'une veine & d'un nerf

;,

comme auiîi d'un conduit excrétoire par où
fort la matière liquide qui a été féparée du

fang dans le corps de la glande , laquelle
matière efl enfuite évacuée par \es pores ou
trous de l'épiderme. Voyc^^ Pore 6' Epi-
DERME.
MILIANE

, {Géogr^ ancienne ville d'A-

friquô dans la province de Ténès . au

royaume de Trémécen , avec un château

qui la commande. On l'appeiloit autrefois

Magnana , & on en attribue la fondation

aux Romains. Elle eft dans un pays fer-

tile en noyers ,
en oranges & en citrcns

,

qui font les plus beaux de la Barbarie. Elle

eft à 15 lieues O. d'Alger, long. {sXow Pto-

lomée, 15 5 50 j lat. zS, 50. Nous eftimons

aujourd'hui la long, de cette ville 20
,
10

j

/û/. 35,44. (D./.)
MILIARISJUM

,
f. m. ( Rijl. ans. )

inonnoie d'argent de cours à Conftantino-

ple ; on n'cft pas d'accord £ux fa valeur. Il

y en a qui prétendent \«\\\q fix miVmrifium
valoicnt un folidum ,

&: que le folidum
étoit la fîxieme partie de fonce d'or.

MILIARIA, Littér. Les Romains ncm-
moient miliaria trois vafès d'airain , d'une

très-graude capacité ,
& qui étoiçut placés
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dans le fallon des thermes

\ l'un de ces

vafes fèrvoit pour l'eau chaude, l'autre

pour la tiède y & le tr«ifieme pour la

froide j mais ces vafes étoient tellement

difpofés que l'eau pouvoit pafler de l'un

dans l'autre par le moyen de plufieurs fy-

phons , ^ fe diilribuoit par divers tuyaux
ou robinets dans les bains voifins , fui-

vant les befoins de ceux qui s'y bai-

gnoienî. {D. J.)
MILICE

, {Art miliî.) terme colleaif ,

qui fe dit des différens corps des gens de

guerre ,
& de tout ce qui appartient à l'art

militaire. V. Soldat.
Ce mot vient du latin miles

^
foldat , &

miles viQntàe mille
, qui s ecrivoit autrefois

milce ; dans les levées qui le faifoient à

Rom.e , comme chaque tribu fournilfoit

mille hommes , quiconque étoit de ce

nombre s'appelloit miles..

M/lice fe dit plus particulièrement des

habitans d'un pays ,
d'une ville, qui s'arment

foudainément pour leur propre défenfc
,
&c

en ce feus les milices font oppofees aux

troupes réglées.

L'état de la milice d'Angleterre fè

monte maintenant à zco mille hommes^
tant infanterie que cavalerie j mais il peut
être augmenté au gré du roi..

Le roi en donne la direilioH ou le com-
mandement à des lords lieutenans

, qu'il

uomjr.e dans chaque province avec pou-
voir de les arm.er ,

de les habiller & de

\ts former en compagnies , troupe & ré-

giment , peur les faire marcher en cas ds

rébellion & d'invadcii, & les employer
chacun dans leurs comtés ou dans tout

iiutre lieu de l'obéifTance du rci. Les lords

lieutenans donnent des commiilions aux

colonels & à d'autres officiers
,
& ils ont

pouvoir d'impofer un cheval ,
un cava-

lier
, des armes

j
^c» félon le bien de

chacun , ùc.

On ne peut impcfer un cheval qu'à ceux

qui ont 500 1. flerlings de revenus annuels
,

ou 6000 1. de fonds ,
& un fantaffin qu'à

ceux qui ont 50 liv.. de revenus
,
ou 600 I.

de fonds. Ckambers..

Milice , en France eft un corps d'in-

fanterie
, qui fe forme dans h.% différen-

tes provinces du royaume d'un nombre
de garçons que founiiflènt chaque ville ,
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village ou bourg- ,

relativement au nombre
d'habitans qu'ils contiennent. Ces garçons
font choifis au fort. Ils doivent être au

moins âgés de {èize ans
,
& n'en avoir

pas plus de quarante. Leur taille doit être

de 5 pies au moins : il faut qu'ils foient

en état de bien fervir ^ on les affemble

enfuite dans les principales villes des pro-

vinces, & on en forme des bataillons.

Par l'ordonnance du roi du 27 Février

iyi6 ,
les milices de France formoient

100 bataillons de 12 compagnies ,
& cha-

que compagnie de 50 hommes.
Milice , ( Gouvern, politiq. ) ce nom

fè donne aux payfans ,
aux laboureurs

,

aux cultivateurs qu'on enrôle de force dans

les troupes. Les loix du royaume, dans les

temps de guerre ,
recrutent les armées des

habitans de la campagne , qui font obligés
fans diftindtion de tirer à la milice. La
crainte qu'infpire cette ordonnance porte

également fur la pauvre ,
le médiocre

& le laboureur aifé. Le fils unique d'un cul-

tivateur médiocre ,
forcé de quitter la mai-

fon paternelle au moment où fon travail

pourroit foutenir & dédommager fes pau-
vres parens de la dépenfe de l'avoir élevé

,

eft une perte irréparable j & le fermier un

peu aifé préfère à fon état toute profeiîîon

qui peut éloigner de lui un pareil facrifice.

Cet établillément a paru fans doute trop
utile à la monarchie

, pour que j
bfe y

donner atteinte j m.ais du moins l'exécu-

tion fèmble fufceptible d'un tempérament

qui fans l'énerver
, corrigeroit en partie les

inconvéniens actuels. Ne pourroit-on pas ,

au lieu de faire tirer au fort les garçons
d'une paroiffe , permiCttre à chacune d'à

cheter \qs hommes qu'on lui demande?
Par-tout il s'en trouve de bonne volonté

,

dont le fervice fembleroit préférable en

tout point ^ & la dépenfe feroit impofée
fur la totalité des habitans au marcla livre

del'impofition. On craindra fans doute une

défèrtion plus facile
, mais les paroiiTes

obligées au remplacement auroienî intérêt

à chercher & à préfenter des fujets dont

elles fèroient fôres ^
& comme l'intérêt

eil le reifort le plus aétif parmi les hom-
mes , ne /èroit-ce pas un bon moyen de

faire payer par les paroifîès une petite rente

<à leurs miliciens à la fin de chaque aiiiiçe?

M I L
^
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La charge de la paroilTe n'en feroit pas

augmentée ^
elle retiendroit le foldat qui

ne peut guère efpérer de trouver mieux : à
la paix ,

elle fuffiroit avec les petits privi-

lèges qu'on daigneroit lui accorder pour le

fixer dans la paroifle qui l'auroit comniis
,

&. tous les fix ans fou engagement {èroit

renouvelle à des conditions fort modérées ;

ou bien ou le remplaceroit par quelque
autre milicien de bonne volonté. Après
tout

,
les avantages de la milice même

doivent être mûrement combinés avec les

maux qui en réfultent ^ car il faut pefer fi le

bien des campagnes , la culture des terres

& la population ne font pas préférables à

la gloire de mettre fur pié de nombreu fes

armées
,
à l'exem.ple de Xerxès. { D. J. )

Milice des Grecs , (art milit.) Voye^
Guerre.
Milice des Romains, {aj-t milit. ) Voy.

Guerre.
MILÎCHIUS , (Mythol.) furnom qu'on

donnoit en quelques endroits à Jupiter ôc

à Bacclius. Mais
, l'origine de ce furnom

,

que quelqu'un nous l'apprenne. {D. J.)
MILIEU

,
f. m. ( Méchan. ) dans la

Phiîofophie méchanique, fignifie un ef^

pace matériel à travers lequel pafl'e un

corps dans fbn mouvement , ou en géné-
ral ,

un eipace matériel dans lequel un corps
eil placé J foit qu'il fe meuve ou non.

Ainfi on imagine l'éther commue* un
milieu dans lequel les corps céleftes fè

miCuvent. V^oye\ ExHER.
L'air eft un milieu dans lequel \zs corps

fe meuvent près de la furface de la terre.

Voyei Air èf Atmosphère.
L'eau eft le milieu dans lequel les poif^

fbns vivent & fe meuvent.

Le verre enfin eft un milieu , eu égard
à la lumière

, parce qu'il lui permet uii

paifage à-travers {e.s pores. Voye:i Ver-
re , Lumière

,
Rayon.

La denfiîé des parties du milieu , la-

quelle retarde le mouvement des corps ^

eft ce qu'on appelle réfiftance du milieu^

Voyei Résistance , &c.

Milieu éthéré. M. Newton prouve
d'une manière très-vraifemblable, qu'ou-
tre le milieu aérien particulier dans lequel
nous vivons & nous reipirons , il y en a

un autre plus répandu ôc plus univcrfel ,



«54 ^'^ ^ ^

qu'il appelle mr/ùu éthété. Ce milieu ert

beaucoup plus rare &: plus fubtil que l'air
;,

& par ce moyen il palle librement à- tra-

vers \q^ porcs & les autres interftices des

autres milieux ,
& fe répand dans tous les

corps. Cet auteur penfe que ceft par

l'interrention de ce milieu que font pro-

duits la plupart des grands phénomènes de

la nature.

Il paroît avoir recours à ce milieu ,

comme au premier reilort de l'univers &
à la première de toutes les forces. II. ima-

gine que fes vibrations font la caufe qui

répand la chaleur des corps lumineux ,

qui conferve & qui accroît dans les corps

chauds l'intenfité de la chaleur ,
& qui

la communique des corps chauds aux corps

froids. Voyei Chaleur.
Il le regarde aufîi comme la caufe de la

réflexion ,
de la réfraftion & de la diffrac-

tion de la lumière
;,

&: il lui donne des

accès de facile réflexion & de facile tranf-

miflion \ effet qu'il attribue à l'attraction :

ce philofophe paroît même iniinuer que
ce milieu pourroit être la fource & la

caufe de l'attraétion elle-même. Sur quoi

voye^ Éther , Lumière ,
Refle-

xion , Diffraction ,
Attraction ,

Gravité , ùc.

Il regarde aufîi la vifîon comme un

effet des vibrations de ce même milieu

excitées au fond de l'œil par les rayons
de lumière ,

& portées àt-\2i au fenforium
à- travers les filamens des nerfs optiques.

Voyei Vision.
L'ouie dépendroît de même des vibra-

tions de ce milieu
,
ou de quelques autres

excitées par les vibrations de l'air dans

les nerfs qui fervent à cette fenfation &.

portées zn fenforium à-travers les filamens

de ces nerfs , & ainfi des autres (eus
, &c,

M. Newton conçoit de plus que les

vibrations de ce même milieu ,
excitées

dans le cerveau au gré de la volonté &
portées de-là dans les mufcles à-travers

les filamens des nerfs , conîraélent &
dilatent \t& mufcles

,
& peuvent par-là

être la caufe du mouvement mufculaire.

Voyei Muscle & Musculaire.
Ce milieu

, ajoute M. Newton
, n'efl-il

pas plus propre aux mouvemens célefles

que celui des Canéfiens qpi remplit exade-
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ment tout refpace ,

6c qui étant bean-

coup plus denfe que l'or , doit réfîller

davantage ? Voye^ Matiere SUBTILE.
Si quelqu'un ,

continue-t-il , deman-
doit comment ce milieu peut être fl rare

y

je le prierois ,
de mon côté , de me dire ^

comment dans les régions fupérieures de

l'atmofjjhere ,
l'air peut être plus que

looooo fois plus rare que l'or ^
comment

un corps éleftrique peut ,
au moyen d'une

fîmple friâiion , envoyer hors de lui une

matiere fi rare & fî fubtiîe ,
& cepen-

dant fi puiffante , que quoique fon émif^

fîon n'altère point fenfiblement le poids du

corps ,
elle fè répande cepeudant dans une

fphere de deux pies de diamètre ,
&

qu'elle fbuleve des feuilles ou paillettes de

cuivre ou d'or placées à la diftance d'un

pié du corps éledrique |,
comment les

émifîions de l'aimant peuvent être affez

fubtiles pour paffer à-travers un carreau

de verre
,

fans éprouver de réfiflance &
fans perdre de leur force ,

Se en même
tem.ps affez puiifantes pour faire tourner

l'aiguille magnétique par-delà le verre?

J^oyei Émanation ,
Electricité'.

11 paroît que les cieux ne font remplis
d'aucune autre matiere que de ce milieu

éthéré
^
c'efè une chofe que les phénomè-

nes confirment. En effet
,
corn raent expli-

quer autrement la durée & la régularité
des mouvemens des planètes & même des

comètes dans leur cours & dans leurs

direéfions ? Comment accorder ces deux

chofes avec la réfiflance que ce milieu

denfe & fluide dont \qs Cartéfîens rem-

pliffent les cieux , doit faire fentir aux

corps célefles ? Voye^ Tourbillon &
Matière subtile.
La réfiftaîice des milieux fluides pro-

vient en partie de la cohéfion des parti-

cules du milieu ,
& en partie de la force

d'inertie de la matiere. La première de

ces caufcs
, confidcrée dans ini corps fphé-

rique ,
ell à-peu-près en raiion du dia-

mètre , toutes chofes d'ailleurs égales ,

c'efl à-dire en général , comme le pro-
duit du diamètre & de la vîtefîé du corps :

la féconde efl proportionnelle au quarré
de ce produit.
La réfiflance qu'éprouvent les corps

qui fe metivcnt dans un fluide ordinaire ,
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écrive principalement de la force d'iner-

tie. Car la partie deréfiftance qui provien-
droit de la ténacité du milieu , peut être

diminuée déplus en plus endivifant la ma-

tière en de plus petites particules & en

rendant ces particules plus polies & plus

faciles à glifièr j mais l'autre qui relie tou-

jours proportionnelle à la denlitédc la ma-
tière

,
ne peut diminuer que par la diminu-

tion de la matière elle-même. V. Résis-

tance.
La réfiftance des milieux fluides eft

donc à-peu-près proportionnelle à leur

denfité. Ainfi l'air que nous refpirons étant

environ oooooo fois moins denfe que
l'eau

,
devra par cette raifou , réfiiter

900000 fois moins que l'eau \ ce que le

même auteur a vérifié en effet par le

moyen des pendules. Les corps qui fe

meuvent dans"^ le vif-:irgcnt , dans l'eau

& dans l'air ,
ne paroifTent éprouver

d'autre réiîflance que celle qui provient
de la denlité & de la ténacité de ces flui-

des
^ ce qui doit être en efîet ,

en fuppo-
fànt leurs pores remplis d'un fluide denfè

& fubtil.

Oa trouve que la chaleur diminue beau-

coup la ténacité des corps ^ & cependant
elle ne diminue pas fenfiblement la réfif-

tance de l'eau. La réfiftance de l'eau

provient donc principalement de fa force

d'inertie \ & par conféquent fi \qs, cieux

étoient auffi denfes que l'eau & le vif-

argent ,
ils ne réfifleroient pas beaucoup

moins. S'ils étoient abfoluvnent denfes fans

aucun vuide
, quand même leurs particules

feroient fort fubtiles &fort fluides, ils ré-

fifleroient beaucoup plus que le vif- argent.
Un globe parfaitement folide

, c'eft-à-dire
,

fans pores , perdroit dans un tel milieu la

moitié de fon mouvement dans le temps
qu'il lui faudreit em.ployer pour parcourir
trois fois ion propre diamètre ,

& un corps

qui ne fèroit ibiide qu'imparfaitement , la

perdroit en beaucoup miOins de temps.
il faut donc

, pour que le mouvement
àzs planètes & des comètes foit poflible ,

que les cieux foicnt vuides de toute ma-
tière , excepté peut-être quelque éiriiffion-

très-fijbtiie àt^ atmofpheres à^s. planètes
& des comètes, & quelque milieu éthéré ^

tel que celui que nous voious de décrir-'^
'
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\ji\ fluide ôiQïiiç. ne peut fervir dans les

cieux qu'à troubler les mouvemens céief-

tes : & dans les pores des corps il ne peut

qu'arrêter les mouvemens de vibration de
leurs parties , en quoi coniifte leur chaleur

& leur aâivité. Un tel milieu doit donc
être rejeté , félon M. Newton ,

tant qu'on
n'aura point de preuve évidente de fon exif-

tence \
&c ce milieu étant une fois rejeté ,

le fyftême qui fait confifler la lumière dans

la prefîion d'un fluide fubtil , tombe <Sc

s'anéantit de lui-mêm.e. Voyei Lumiè-
re

, Cartésianisme , &c. Chambers,

Milieu
,
a prendre entre lesobfervations.

(arith.) Ce fiijet fera traité au mot théorie

fur \qs obfêrvations.

Milieu , harmonique , (Mufique.) On
appelloit quelquefois ainfi la tierce d'un

accord parfait , parce qu'elle eu occupe le

milieu {F. D.C.)
Milieu du ciel , {Ajlronom.) eft le

point déquateur qui fe trouve dans le

méridien ^ ainfi quand le foleil eft dans le

fblftice d'été
, le point équinoxial eft le

milieu du ciel à fîx heures du matin ^

& Fafcenfion droite du milieu du ciel efl

de 90 degrés à midi. En général pour
trouver l'afcenfion droite du milieu du ciel

à une heure quelc«nque , il fuftit d'ajou-
ter l'afcenfion droite du foleil avec le

temps vrai réduit en degrés. C'eft cette

alcenfion droite du milieu du ciel fur la-

quelle on difpofe les tables du nonagélime

pour le calcul des éclipiès. ( M, de la
Lande. )

MILIORATS ,
f. m. pi. (Comm.) forte

de foie qui fe tire d'Italie. Il y a des mi-

liorats de Bologne & de Milan. Les pre-

miers fè vendent jufqu'à 54 fous de gros la

livre, & les féconds jufqu'à 42 fous.

MILITAIRE , ad]. & f {Art milit.)

On appelle ainfi tout officier fervant à la

guerre.
Ainfi un militaire exprime \xn ofîîcier

ou toute autre perfonne dont le fervice

concerne la guerre ,
comme ingénieur ,

artilleur
, &c.

On donne aufli le nom de militaire à

tous \es corps en général des officiers,

Ainfi l'on dit d'un ouvrage , qu'il fera utile

à i'inflrucliou du militaire ; on appelle
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fcience militaire la fcience de la guerre ou

celle qui convient à xowsles militaires ^onv

agir par règles & par principes.

Militaire, /'/ci//^, {Jur.) V. Pécule
CASTRENSE.
Militaire , teflament^ (Jurifpr.) Voy.

Testament.
Militaire , difcipUne des Romains ,

{Art milit.) voye^ RoMAINS.
MILITANTE , Eglife ( TA/ol.) ce terme

s'entend du corps des chrétiens qui font fur

la terre.

On diftingue trois fortes d eglifès ,
en

prenant ce terme dans la fignification la

plus étendue
'-, ïéglife militante

, compofée
des lîdelcs qui font iiir la terre

j W'gUfe

foujf'rante , compofée des fidèles qui font

dans le purgatoire ^ VEglife triomphante ;

compofée ties faints qui font dans le ciel.

F. Eglise.
On appelle la première églife militante ,

parce que la vie d'un chrétien efl regardée
comme une milice ou un combat continuel

qu'il doit livrer au monde , au démon & à

£es propres paHions.
MILLE

,
f. m. {Gramm. Arithmét.) nom

de nombre égal à dix centaines
j

il s'écrit

par l'unité fuivie de trois zéros.

Mille, f. m. (Ge'ogr.) mefure en lon-

gueur dont les Italiens
,
les Anglois &d'au-

tres nations fe fervent pour exprimer la

diftance entre detix lieux. Voy. Mesure
,

Distance, &c.

Dans ce fêns le mot mille efl à-peu-

près de même ufage que lieue en France
,

& dans d'autres pays. F". Lieue.
Le mille efl plus ou moins long dans dif-

férens pays.
Le mille géographique ou italien con-

tient mille pas géométriques, mille paffus;
& c'efl de-là que le terme mille efl dérivé,
&c. {a)

Le mille anglois contient huit flades
;,
le

ftade quarante perches , & la perche fèize

pies & demi.

Voici la réduâion qu'a faite Cafîmirdes

MIL
milles ou lieues de différens pflys de l'Eu-

rope au pié romain
, lequel efl égal au

pié du Rhin ,
dont ou fe fèrt dans tout le

Nord.

pies.

Le mille d'Italie , 5000.

d'Angleterre ,
. . . . 5454»

d'EcolTe, , 6000.

de Suéde
, 30000.

deMo/covie, .... 3750.
de Lithuanie

,
. . . 18500.

de Pologne , .... 19850.

d'Allemagne, le petit, zoooo.
le moyen, 22500.

le plus grand , 25000.
de France, i5750'

d'Efpagne, 21270.
de Bourgogne ,

. . . iScoo.
de Flandre

,
. . . . 20000.

de Hollande , . . . . 24000.
de Perle

, qu'on nom-
me aufn parafange ,

1 8750,

d'Egypte, 25000,
Chambers»

Milles de longitude
, terme de na-

vigation ; c'eft le chemin que fait un
vailfeau à l'eft ou à l'ouefl:

, par rapport
au méridien d'où il eft parti, ou d'où il

a fait voile ( voyei Méridien ) j
ou

bien c'eft la différence de chemin de lon-

gitude , foit orientale
,

foit occidentale ,

entre le méridien fbus lequel eft le vaifl

feau
,
& celui d'où la dernière obfervation

ou fupputation a été faite, f^oyei Longi-
tude.
Dans tous les lieux de la terre , excepté

fous lequateur , ce chemin doit être

compté par le nombre des milles de degré
des parallèles fur lefquels on fe trouve
fuccefîivement j ainfi il y a de la différence
entre la longitude proprement dite, & les

milles de longitude. Soient {fig. 8 Navig. )

deux lieux A
,
G

, la longitude eft repré-
fentée par l'arc A D àe l'équateur , les

milles de longitude par les fbmmes des arcs

A B
,
I K, H F

y parallèles à l'équateur.

'a) MILLE , (Argent. ) Le mille (i'An»leterre qui eft ce jiSo pie's anglois , eft, fui

s j'ai déterminé exaétemenc , de 815» i toifes de France.

ivant Je raport
que

Depuis 1765, l'on a placé en France fur toutes les grandes routes qui partent de Paris
,

les
colonnes niiliiaires qui marquent les diftances au centre de cette capitale , à l'imitation des

pierres milliaires de l'ancienne Rome
, & de celles qui panent de Londres pour les lomcs d'Aa-

ZUi^uQ. (^M.DE LA LAlsDE.) u
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La Tomme de ces arcs AB , IK, HF ^ &c.

étant plus petite que la fomme des arcs

ABy B C, CD, ou que l'arc AD,
qui exprime la longitude, fe nomme par
cette raifon lieues mineures de longitude.

f^oje:^ Lieues mineures de longi-
tude. Au refte la fomme de ces arcs ^5,
IK , HF, contient autant de degrés que
l'arc entier A D ; hr quoi poye:^ les arti-

cles LOXODROMIE 6* LOXODROMI-
QUE.

Il eft vifible que tandis que le vaiffeau

fait fous un même rhumb un certain che-

min de peu d'étendue, par exemple trois

à quatre lieues, l'efpace qu'il décrit eft réel-

lement à l'eTpace qu'il décrit en longitude ,

comme le fmus total eft au finus de l'angle

conftant de la route avec le méridien.

Certe proportion donnera facilement les

milles de longitude, qui ne font que la

fomme de ces derniers efpaces. Fojei
Degré & Navigation.

MILLE-FEUILLE, millefolîum, f. f.

( Botan. J genre de plante à fleur radiée ,

dont le difque eft compofé de plufieurs

fleurons; la couronne de cette fleur eft for-

mée par des demi-fleurons qui font pofés
fur des embryotis , & foutenus par un calice

écailieux , & prefque cylindrique. Ces em-

bryons deviennent dans la fuite des femen-
ces minces. Ajoutez aux carafteres de ce

genre que les découpures des feuilles font

très- petites, &£ que les fleurs naiflent en

bouquets fort ferrés. Tournefort, infi. rci

herb. Yoy&z PLANTE.

Tournefort compte neuf efpeces de ce

genre de plante ,
d'entre lefquelles nous

décrirons la commune à fleur blanche, nom-
mée par la plupart des Botaniftes , mille

folium vulgarc album
, & par les Anglois ,

îhe common whiu-jlowerd yarrow.
Sa racine eft ligneufe, fibreufe, noirâtre,

traçante. Elle jette des tiges nombreufes
à la hauteur d'un pié ou d'un pié & demi ,

roides quoique menues , cylindriques, can-
nelées , velues , rougeâtres , moëlleufes &
rameufes vers leurs fommités. Ses feuilles

font rangées fur une côte , découpées menu,
reflTemblantes en quelque manière à celles

de la camomille, mais plus roides, ailées,
ou repréfentant des plumes d'oifeaux ,

Tomi XXL
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d'une odeur agréable , & d'un goût un peu
acre.

Ses fleurs naiflent à la cime des bran-

ches , en ombelles ou bouquets fort ferrés ,

ronds. Chaque fleur eft petite , radiée ,

blanche , ou un peu purpurine , odorante,
foutenue par un calice écailieux , cylindri-

que ou oblong. Lorfque les fleurs font tom-
bées

,
il leurfuccede des femences menues.

Cette plante croît prefque partout, le long
des grands chemins , dans les lieux incul-

tes , fecs , dans les cimetières &c dans les

pâturages. Elle fleurit en mai
, juin , Scpeti-

dant tout Tété.

Elle eft un peu acre , amere , &c aroma-

tique. EHe rougit confîdérablementle papier
bleu , & (qs fleurs donnent par la diftiilarion

une huile fine , d'un bleu foncé. Les fleurs

de camomille en donnent aufll, mais je ne

fâche pas d'autres plantes qui aient cette

propriété finguliere.
On regarde avec raifon la mille-feuille

comme vulnéraire & aftringente; en con-

féquence on l'emploie intérieurement pour
arrêter toutes fortes d'hémorragies. Dans
ces cas , l'expérience a prouvé qu'une forte

décoftion
( & nonpas unefimpleinfufion)

de toute la plante , racine & feuill.es, eft

la meilleure méthode. On applique cette

décoélion, ou la plante fraîchement pîlée,
fur les plaies ou fur les coupures , & elle y
fait des merveilles ; d'où vient qu'on ap-

pelle vulgairement la mille-feuille , l'herbe

aux voituriers , aux charpentiers , parce

qu'elle n'a pas moins de vertu pour arrê-

ter le fangdes coupures, que la brunelle ^

la grande confonde , l'orpin , 6c quel-

ques autres plantes employées à cet ufage,

{D.J,)
Mille-feuille, Ç Chimie, Pharmac,

& Mat. médic.) cette plante a une odeur

forte , & une faveur un peu acre & amere ;

elle donne dans la diftillation avec l'eau

une petite quantité d'huile eflfentielle de

couleur bleue ; elle eft analogue en cela avec

la camomille, avec laquelle elle a d'ailleurs

les plus grands rapports. M. Cartheufer

obferveque l'huile de mille-feuille n'a cette

couleur bleue que lorfque la plante d où on
l'a retirée avoit crû dans un terrain fertile 6c

chargé d'engrais , & que celle qui étoit

fournie par la même plante qu'on auroit

Qqqqq
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cueillie dans un lieu fec &c fabIonneux,ëtoit

jaunâtre.
On emploie en Médecine les fleurs &

l'herbe de cette plante : chacune de ces par-

ties fournit les mêmes principes &: dans la

même proportion ; félon les analyfes de

Cartheufer &deNeuman feulement, l'her-

he les donne en plus grande quantité'.

La mille-feuille tient un rang diftingué

parmi les plantes vulnéraires , réfolutives &
aftringentes ; elle eft célébrée encore comme

anti-épileptique, fébrifuge, bonne contre

"l'afthme, anti-peftilentielle, propre à pré-

venir l'avortement; mais fon ufage le plus
"

ordinaire, foit intérieur, foit extérieur, eft

contre les hémorragies ,
les plaies & les

ulcères ; encore ce dernier emploi eft-il ab-

folument forti hors du fein de l'art
, comme

pj:€fque toutes les applications de plantes

dans ces cas , qui ne font plus pratiquées

que par les payfans & les bonnes femmes.

La mille-feuille fe donne intérieurement ou

en en faifant bouillir une petite poignée
dans du bouillon, ou fous forme d'infu-

(ion théiforme. On peut aufîî la réduire en

poudre, & la dofe en eft d'environ deux

Fr. HofFman nous a laine une longue
differtaiion fur la mille- feuille, qu'il vanre

principalement contre les afFeftions fpafmo-

diques , qui font accompagnées de vives

douleurs ; & c'eft-là la feule chofe qu'il

afTure d'après fa propre expérience; il ne
fonde toutes les autres merveilles qu'il en

publie que fur le témoignage des auteurs,
entre lefquels on peut dillinguer Sthal,

qui en célèbre beaucoup l'ufage contre la

paflion hypocondriaque. On retire une eau

diftillée fimple de la mille-feuille, qu'on pré-

tend pofTéder éminemment (es vertus antl-

fpafmodiques , nervines, utérines, fédati-

ves, &c.

On prépare un fyrop avec le fuc, & ce

fyrop renferme à-peu- près les mêmes pro-

priétés que l'infuiion
,
& fur-tout celles qui

dépendent principalement des parties fixes,
favoir la vertu vulnéraire, aftringentc, ré-

folutive , mondirianie , &c.
Les feuilles de cette plante entrent dans

la compofition de l'eau vulnéraire, du bau-
me vulnéraire , & de l'onguent mondifica-
xlt'de ccfio. ( b)
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MILLE-FLEURS , eau de , c*eft aînfi

qu'on appelle le pilîatde vache.

MILLE-GRAINE ,{.(.( Hift. nat.

Bot.) c'efl: le piment. Voye^ PiMENT.
Tournefort l'a rangée parmi les chénopo-
dium , ou pattes d'oie.

MILLENAIRES, f. m. pi. (Théolcg. )

(e£ie du fécond &; troifieme fiecle , dont la

croyance étoit que J. C. reviendroit fur la

terre , & y régneroit l'efpace de mille ans , ,

pendant lefquels les fidèles jouiroient de
toutes fortes de félicités temporelles ; & au
bout duquel temps arriveroit le jugement
dernier. On les appelloit aufli Chiliafles,

Voyei Chiliastes.

L'opinion des Millénaires eft fort an-

cienne , & remonte prefque au temps des

Apôtres. Elle a pris fon origine d'unpaffage
de l'apocalypfe entendu trop à la lettre , où
il eft fait mention du règne de J. C. fur la

terre.

L'opinion de S. Papias touchant le nou-
veau règne de J. C. fur la terre , après la

réfurre<5lion
, a été en vogue pendant près

de trois fiecles
, avant d'être taxée d'erreur ,

comme on l'apprend par la lefture de ITiif-

toire eccléfiaftique. Elle a été adoptée en-
fuite par quantité de pères de l'Eglife des

premiers fiecles, tels que S. Irenée , S. Juf-

tin, martyr, Tertullien, 6c. mais d'autre

part Denis d'Alexandrie & S. Jérôme ont
fortement combattu cette imagination d'un

règne de mille arfcs. Dicîionnaire de Tré-

voux.

Quelques auteurs parlent encore de cer-

tains Millénaires ^ auxquels on donna ce

nonij parce qu'ils penfoient qu'il y avoir

en enfer une ceiTation de peines de mille en
mille ans.

MILLENIUM, ou MILLENARE,
millénaire, terme qui fignifie à la lettre un
efpace de mille ans. Il fe dit principalement
du prétendu fécond événement, ou règne de
J. C. fur la terre, qui doit durer mille ans ,

félon les défeniéurs de cette opinion,

f^oyei Millénaires & Chiliastes.
Ce mot eft latin, & ccmpoié de mille ,

mille, & c''aanus
,
année. M. Y/hifton,

en plufieurs endroits de fes écrits , a tâché

d appuyer l'idée du millenarium. Selon

fon calcul ,
il auroit dû commencer vers

l'année 172c-.
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MILLEPERTUIS, f. m. hyperîcum,

( Bot.) genre de plante à fleur en rofe ,

compofée de plufieurs pétales dlfpofés en

rond. Le piftil fort du calice , compofé
auffi de plufieurs feuilles, & devient dans

la fuite un fruit qui a ordinairement trois

angles ; il eft aufTi terminé par trois pointes ,

& diviféen trois capfules remplies de fe-

mences , qui font pour l'ordinaire petites.

Ajoutez aux caraéieres de ce genre, que
les feuilles naiffent par paires à l'endroit

des nœuds de la tige. Tournefort, infi. ni

herb. Foye\ PLANTE.
Ce genre de plante eft très-étendu ; car

M. de Tournefort en compte vingt-deux

efpeces, fans parler de celle qu'il trouva

en voyageant de Sinope à Trébizonde, &
qui fervit à adoucir fes chagrins, dans un

pays où l'on ne voyoir ni gens , ni bétes.

Il a décrit cette belle efpece , fous le nom
de millepertuis oriental à feuilles de l'herbe

à éternuer , ptarmicœ foliis ; mais nous

ne pouvons parler ici que du millepertuis

commun de nos contrées ; fon nom latin

eft hyptricum vulgarc , dans C. B. P.

279 , & dans les L R. H. 154; en an-

glois thc commonyellow-Jlowerd S. JohrCs-

%vort.

La racine de cette efpece de milleper-
tuis eft fibreufe & jaunâtre. Ses tiges font

nombreufes , roldes , ligneufes , cylindri-

ques , rougeâtres , branchues , hautes au

moins d'une coudée. Ses feuilles naiftent

deux à deux , oppofées , fans queue , lon-

gues d'un demi-pouce & plus, larges de
trois lignes , liftes , veinées dans toute

leur longueur. Expofées au foîeil
, elles

paroiffent percées d'un grand nombre de
trous ;

mais ces points tranfparens ne font

autre chofe que des véficules remplies d'un

fuc huileux , d'une faveur aftringente , un

peu amere, & qui laiffe de la fécherefle fur

la langue.
Ses fleurs pouftent en grand nombre à

l'extrémité des rameaux ; el'es font en
rofe , compofées de cinq pétales jaunes ,

pointus des deux côtés , & dont le mi-
lieu eft occupé par quantité d'étamines ,

garnies de fommets jaunâtres. Le calice

eft à cinq feuilles ; il en fort un piftil à

trois cornes , lequel occupe le centre de
la fleur. Quand la fleur eft tombée , le
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piftil fe change en une capfule , partagée
en trois loges , pleines de graines menues ,

luifanres , oblongues , d'un brun noirâtre
,.

d'une faveur amere
, réfineufe , d'une

odeur de poix. Les fleurs & les fommets
étant piles , répandent un fuc rouge comme
du fâng.

Cette plante vient en abondance dans
les champs & les bois. Elle eft d'un grand
ufage dans plufieurs maladies, &c tient le

premier rang à l'extérieur parmi les plan-
tes vulnéraires. On tire du millepertuis ,

deux fortes d'huiles , Tune fimple ,
& l'au-

tre compofée, & toutes les deux fe font

différemment chez les artiftes. A Mont-
pellier , on macère les fleurs de cette

plante dans une liqueur réfineufe , tirée

des véficules d'orme ; on s'en fert pour
mondifier & confolider les plaies , & les

ulcérations, foit internes, foit externes.

Millepertuis, (Chymk^ Pharmacie^
Matière médicale , ) cette plante con-

tient beaucoup d'huile eftentielle ; car les

points tranfparens de fes feuilles que l'on

prend mal-à-propos pour des trous , les

poils noirs que l'on découvre fur les bords

de fes pétales , les tubercules que l'on dé-

couvre fur .la furface de fes fruits , font

autant de véficules remplies de cette huile

eftentielle.

Le millepertuis ordinaire eft d'un grand

ufage dans plufieurs maladies. Il tient le

premier rang parmi les plantes vulnérai-

res. C'eft pourquoi fon principal ufage eft

pour mondifier & confolider les plaies &C

les ulcères , foit internes , foit externes.

Il guérit le crachement &: le piftement de

fang; il réfout le fang grumelé ;
il excite

les règles & les urines
;

il tue les vers. On.

dit qu'il délivre les poffédés ; c'eft pour-

quoi on V^p^qWh fuga dœmonum , non pas

parce que les démons s'enfuient à la vue

de cette plante , mais parce qu'elle eft utile

à ceux qui font parvenus à un tel point de

mélancolie & de manie, qu'ils paftent pour

poftedés.
On emploie fouvent les fommités fleu-

ries , infufées ou bouillies dans de l'eau ,

ou dans du vin , à la dofe d'une poignée.
On en prefcrit quelquefois les feuilles 6>C

les graines en fubftance , à la dofe d'un gros,

Qqqqq *
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feules ou mêlées avec d'autres vulnéraires.

GeofFroi ,
matière médicale.

On fe fert encore plus communément
clés feuilles de millepertuis infufées dans

du lait bouillant, ou de leur infufion mêlée

avec pareille quantité de lait. C'eft fous

cette forme qu'on emploie le plus commu-
nément ce remède dans les phthifies pul-

monaires commençantes ,
& dans tous les

cas d'ulcères internes. Sur quoi il faut ob-

ferver que l'huile elfentielle , & la partie

balfamique , fi l'hypéricum en contient en

effet une autre que fon huife
,
ne paffent

ni dans l'eau , ni dans le lait , & fort peu
dans le vin; enforte que fi le principe hui-

leux ou balfamique quelconque poffédoit
en effet une vertu vulnéraire &: cicatrifante

éprouvée, la meilleure forme fous laquelle
on pourroit donner !e millepertuis . feroit

celle de conferve. La teinture qu'on en tire

par l'efprit-de-vin , qui efl véritablement

empreinte du principe dont nous venons
de parler, ne fauroit être employée dans

les cas où le millepertuis efl indiqué comme
vulnéraire. Cette teinture ne peut s'em-

ployer que comme vermifuge, anti-hyflé-

rique , diurétique , &c.
On prépare dans les boutiques une huile

par infufion des fommités fleuries , ou

chargées de graines de millepertuis. Cette

préparation efl du petit nombre de celles

qui font félon les bons principes de l'art ,

puifque le millepertuis, en cela différent

de la plupart des plantes avec lefquelles on

prépare des huiles par infufion ou par coc-

tion, contient un principe vraiment médi-
camenteux folubk , par les menflrues hui-

leux, &: qu'il contient même ce principe à

une proportion très-confidérable. Aufii

l'huile par infufion de millepertuis , qui eft

un mélange d'huile effentielle & d'huile par

exprelTion , efl-elle un remède externe puif-
iamment réfolutif.

Les feuilles & les fommités de cette

plante entrent dans l'eau vulnéraire ; (ts

feuilles dans l'eau générale, & dans la pou-
dre contre la rage •,

fes fommités fleuries
,

dans l'huile de fcorpion compofée ; l'herbe,
dans le fyrop d'armoife & l'onguent mur-
tiatum ; les fleurs, dans la thériaque , le-

mithiidate
, le baume tranquille , & le

-baume du coiiunaiideur i fes fommités, dans

MIL
le baume vulnéraire , & l'huile de petits
chiens. Son huile par infufion dans l'em-

plâtre oppodeltoch. Çb^
MlLLE-PIÉS , f. m. mille pes ,CENT-

PIÉS, MALFAISANT, SCOLO-
PENDRE, {Hiftoire naturelle. Infecle.)
Cet infefte venimeux de l'Amérique ref-

femble à une chenille ; il s'en voit qui ont

fix à fept pouces de long ; mais ceux des

Antilles n'excèdent guère la longueur de

quatre à cinq , 6»c ne font pas plus gros que
l'extrémité du petit doigt : cet animal efl

plus large qu'épais , il efî: couvert d'un

bout à l'autre par un feul rang d'écailles

peu convexes , larges , molles, d'une cou-

leur brune , & emboîtées les unes fur les

autres , comme celles de la queue d'une

écrevilTe.

Deux rangées de petites pattes déliées ,

comme des brins de gros fil
,
au nombre de

30 ou 40 5 garniffent les deux côtés du corps
dans toute fa longueur.
La tête efl ronde

, plate , d'une cou-
leur rougeâtre , ayant deux petits yeux
noirs prefque imperceptibles , & deux

petites antennes qui s'écartent & fe recour-

bent à droite & à gauche en forme d'y grec;,
fous la tête font deux déÏQwÇQs^ noires ,

dures , crochues , fort aiguës , mobiles »

avec lefquelles l'animal pique violemment :

fa partie poflérieure fe termine en fourche

par deux efpeces de longues pattes qui s'é-

cartent &. fe rapprochent félon le befoia

qu'il en a.

Cet ini'efte efl fort incom.mode ; il fe

gîte dans le bois pourri , dans les fentes

des murailles, derrière les meubles, entre

les livres , & quelquefois dans les lits ; fa

piquure caufe une vive douleur , fuivie

d'une enflure confidérable , toujours ac-

compagnée d'inflammation
, & fouvent de

fièvre.

Les remèdes à ce mal font les mêmeî
qu'on emploie contre la piquure des fcor-

pions.

Quelques auteurs ont confondu la bête
à milIe-piés avec un autre infefte de l'A-

mérique qui pourroit, avec plus deraifon^
porter le nom de mille-piés, à caufé de la

multitude de fes pattes. Voye-i^ farticU

CONGORY. M. LE RoMAIN.
MILLEPORES, f. m. (Hi^oire nauj

i
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c'eft le nom que quelques naturallftes don-

nent à une efpece de madrépore, ou de

corps marin, femblable à un arbriffeau,

dont la furface eft remplie d'une infinité de

petits trous qui pénètrent jufques dans l'in-

térieur de ce corps. Quelques naturalises

diftinguentles millepores des madrépores,
ils ne donnent le premier nom qu'à des

corps marins rameux remplis de trous par-

faitement ronds , au lieu que les madrépo-
res ont des trous étoiles. Cependant il pa-

roît conftant que les millepores ne doivent*

être regardés que comme des variétés des

madrépores. K. MADRÉPORE.
MILLERES , (Gram. & Corn, ) nom

d'une monnoie d'or, en Portugal.

MILLEROLLE, f. f. (Com,n,) me-
fure dont on fe fert en Provence pour la

vente des vins & des huiles d'olive.

Lamillerolle revient à ibixante-fix pintes

mefure de Paris , & à cent pintes mefure

d'Amfterdam. Elle pefe environ cent trente

livres poids de marc. Diclionn. de com.

MILLESIME , f. m. ( Gmm/n.Jc'eft le

chiffre qui marque le mille des années cou-

rantes, depuis une date déterminée, dans

les aéles , fur les monnoies.

MILLET, miHum , f. m. ( Botan. )

genre de plante dont la fleur n'a point de

pétale; elle eftdifpofée par petits faifceaux

en un large épi. Chaque fleur a plufieurs

ëtamines qui fortent d'un calice compofé
de deux feuilles. Le piftil devient dans

la fuite une femence arrondie ou ova-

le, & enveloppée d'une bâle qui a fervi de

calice à la fleur. Tournefort , Injî. rei herb.

Voyei Plante.
Voici {qs caraifleres , félon Ray. Il a un

panicuîe lâche
, &c divifé en plufieuj-s

parties. Chaque fleur eft portée fur un
calice compofé de deux^ feuilles , qui en

guife de pétale, fervent à défendre les

ctamines &c le piftil de la fleur , lequel fe

change en une femence de figure ovale &
luifante.

Linnœus fait aufli du millet un genre
diftinft de plante qu'il caraftérife ainfi :

fon calice eft une efpece de bâle
, qui con-

tient diverfes fleurs. Il eft compofé de
trois valvules

, ovales
, pointues. La fleur

eft plus petite que le calice» &; eft formée
de deux valvules oblongues , dont l'une eft
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plus petite que l'autre. Les étamines font

trois courts filets capillaires. Les boftettes

font oblongues, &c le germe du piftil eft

arrondi. La fleur renferme la femence , 5c

ne s'ouvre point pour la laifter tomber. La

graine eft unique & fphéxoïde.
Boerhaave compte dix-fept ou dix-huit

efpeces*de ce genre de plante; mais c'eft

afîez de décrire ici les deux principales, le

petit Scie grand millet nommé /org-o.

Le petit millet, le millet ordinaire, jaune
ou blanc ,

milium vulgare , femine luuo
vcl alho

, des Bauhin ,
de Ray , Tournefort

& autres botaniftes ,
a des racines nom-

breufes , fibreu fes , fortes, blanchâtres ;

elles jettent plufieurs tiges ou tuyaux à la

hauteur de deux ou trois pies ,
de moyenne

groflfeur , entrecoupées de nœuds. Ses

feuilles font amples, larges de plus d'un

pouce, femblflbles à celles du rofeau, re-

vêtues d'un duvet épais dans l'endroit où
elles enveloppent la tige ; mais après qu'elles

s'en font détachées elles deviennent infen-

fiblement lifTes Ôc polies. Ses fleurs nailfent

en bouquets aux fommités des rameaux ,

de couleur ordinairement jaune , quelque-
fois noirâtre ; elles font eompofées de

trois étamines qui fortent du milieu d'un

calice , le plus fouvent à deux feuilles.

Quand les fleurs font tombées , il leur fuc-

cede des graines prefque rondes ou ovales ,

jaunes ou blanches ,
dures , lui Tantes , ren-

fermées dans des efpeces de coques minces ,

tendres , qui étoient enveloppées par le ca-

lice de la fleur.

Cette plante fe cultive dans les campa-
gnes , 6f demande une terre neuve , lé-

gère, grafte Schumeftée.
Le grand millet , le millet d'Inde , ou le

forgo ,
eft le milium arundinaceum ^fubro-

tundofcmine , forgo nominatum , C. B. P.

26, & de Tournefort I.R.H. 514.
La racine confifte en de groflTes fibres

fortes , qui s'enfoncent çà & là en terre,

afin que les tiges qu'elles foutiennent puif-

fent plus aifément réfifter au vent. Elle

jette plufieurs tuyaux femblables à ceux des

rofeaux à la hauteur de huit à dix pies , Ô£

quelquefois de douze , gros comme le doigt,
noirâtres , robuftes , noueux , remplis d'une

moelle blanche & douçâtre , à la manière

du fureau. Ces tuyaux rougiflTent quand lâ>
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femence mûrit. De chaque nœud il fort des

feuilles longues d'une coudée , larges de

trois ou quarre doigts, femblables à celles du

rofeau ; les feuilles d'en haut font armées de

petites dents pointues, qui coupent les

doigts quand on les manie en defcendant.

Ses fleurs naiflfent aux fommités des tiges

en manière de bottes , ou de bouquets ,

droits , longs d'environ un pié , larges de

quatre ou cinq pouces ; ces fleurs font pe-

tites , jaunes , oblongues & pendantes ,

compofëes de plufîeurs étamines qui fortent

du milieu du calice à deux feuilles. Quand
les fleurs font tombées ,

il leur fuccede Bes

femences nombreufes, plus grofles du dou-

ble que celles du petit millet, prefque ron-

des , ou ovales , de couleur , pour l'ordi-

naire, rougeâtre, ou d'un roux tirant fur

le noir, plus rarement blanchâtre, ou

jaune, enveloppées d'une double capfule;

& après qu'elles ont été fecouées, il refte

des pédicules , comme de gros filamens ,

dont on fait des broffes.

Il y a un autre millet d'inde qui ne dif-

fère du premier , qu'en ce que fa femence

eft applatie , groflTe comme un grain

d'orobe , & fort blanche. C'efl: le forghi
Album ^

milium indicum^ Dora Arabum
de J. B. Il croît en Arabie, en Cilicie , &
dans l'Epire. Les Arabes en tirent de même
que des cannes à fucre , un fuc extrême-

ment doux. On le feme en Cilicie pour
la volaille , & pour fuppléer au bois dont

on manque. ( D. J.)
Millet , {Diète.) la farine de millet

fournit un aliment affez groflier , de diffi-

cile digeftion , refferrant un peu le ventre,
tl caufant quelquefois des vents. Les pay-
fans qui ont les organes de la digeftion fort

vigoureux, s'en accommodent cependant
aflTez bien. Ils la mangent foit fermentée ,

fous forme d'un pain afl^ez mal levé , fnou
& gluant, à moins qu'on n'y mêle une

bonne quantité de farine de froment , ou
non fermentée fous la forme de différentes

bouillies, pâtes, gâteaux , &c. cuits à l'eau

ou au lait. Le millet a d'ailleurs toutes les

propriétés communes des farineux. VoyeT^
Farineux, (b)
MILLIAIRE , f. m. ( Hift. anc.J ef-

pace de mille pas géométriques, diftance

par laquelle les Romains marquoient la
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longueur des chemins , comme nous la

marquons par lieues. On compte encore

par milles en Italie. Il y avoit à Rome au
milieu de la ville une colonne appellée mil-

liaire,qui étoit comme le centre commun
de toutes les voies ou grands chemins fur

lefquels étoient plantés, de mille pas en
mille pas, d'autres colonnes, ou pierres
numérotées , fuivant la diftance où elles

étoient de la capitale ; de-là ces expreffions^

fréquentes dans les auteurs, tertio ab urbe

lapide , quarto ab urbe lapide^ pour expri-
mer une diftance de trois ou quatre mille

pas de Rome. A l'exemple de cette ville les

autres principales de l'Empire firent pofer
dans leurs places publiques des colonnes

milliaires deftinées au même ufage. Voyei
Colonne milliaire.

MlLLIAIRE, milUaria ^ ( Hifl. anc.)
grands vafes ou réfervoirs dans les thermes

des Romains, ainft nommés de la grande
quantité d'eau qu'ils contenoient , & qui

par tuyaux fe diftribuoit , à l'aide d'un ro-

binet , dans les différentes pifcines , ou
cuves où l'on prenoir le bain. V. Bains.
MlLLIAIRE DORÉ ^(Littér. &Géog.J

miUiarium aureum
, comme difent Pline &C

Tacite; colonne qui fut dreflfée au centre

de Rome , & fur laquelle étoient marqués
les grands chemins d'Italie, fleurs dif-

tances de Rome par milles.

Ce fut Augufte qui, pendant qu'il exer-

çoit la charge de curator viarum , fit lever

cette colonne & l'enrichit d'or , d'où elle

reçut fon nom de milliaire doré. Il ne faut

pas croire d'après Varron , que tous les

chemins d'ItaUe aient abouti à la colonne
milliaire par une fuite de nombres : cela

n'étoit point ainfi
; plufieurs villes célèbres

interrompoient cette fuite, & comptoient
leurs diftances des unes aux autres par leurs

milliaires particuliers : encore moins cette

fuite fe rencontroir-elle depuis Rome juf-

qu'aux autres parties de l'empire , comme ,

par exemple , dans les Gau'es , puifque l'on

trouve plufieurs colonnes où le nombre

gravé n'eft que d'un petit nombrede milles ,

quoiqu'elles foient à plus de cent lieues de
Rome.
La colonne milliaire d'Augufte étoit éri-

gée dans \cforum romanum , près du temple
de Saturne. Elle ne fubfiftç plus aujour-
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d*hui,& ce n'eft que pir une vaine conjec-
ture qu'on fuppofe qu'elle étoit pofée à l'en-

droit où l'on voit maintenant i'églife de

Sainte-Catherine de la confolation, dans

le quartier de Campitoh, qui eft au milieu

de Rome moderne. { D. J.)
MILLIAR , f. m. ( Gram. Arlthmltiq. )

c'eft le nombre qui fuit les centaines de mil-

lions dans la numération des chiffres.

MILLIEME , adj. (Gram. 6* Arihmé-

tïque. ) c'eft , dans un ordre de chofes qui

recomptent, celle jqui occupe le rang qui
luit les centaines.

MILLIER , f. m. (Gram. Arithmkiq.
& Comm. ) c'eft le nombre ou le poids'r^'un

mille ou de dix fois cent. Il fe dit dans le

commerce des doux , des épingles, du fer,

du foin ,
de la paille, des fagots , des fruits,

des poids , &c. Cette cloche pefe douze
milliers.

MILLION, r. m. (Arithmétique. ) nom-
bre qui vaut dix fois cent mille ou mille

fois mille. Foye^ ARITHMÉTIQUE &
Chiffre.
MILO, ( Géog. anc. &mod. ) par Stra-

honfjttiKof, & dans Pline Mi/o, île de l'Ar-

chipel au nord de l'île de Candie , qu'elle

regarde , & au fud-oueft de l'île de l'Ar-

gentiere,dont elle eft à trois milles.

Cette île , fi parfaitement décrite par
Tournefort , eft prefque ronde , & a en-

viron 60 milles de tour; elle eft bien culti-

vée, & fon port , qui eft un des meilleurs

& des plus grands de la Méditerranée
, fert

de retraite à tous les bâtimens qui vont au

Levant ou qui en reviennent : car elle

eft firuée à l'entrée de l'Archipel, que les

anciens connoiftbient fous le nom de mer

Egée.
Le Milo

, comme dit Thucydide , quoi-

que petite, fut très-conftdérable dans le

temps des beaux jours de la Grèce : elle

jouiffoit d'une entière liberté 700 ans avant

la fameufe guerre du Péloponefe.LesAthé-
niens y tentèrent inutilement deux defcen-

tes, & ce ne fur qu'à la troifieme qu'ils y
firent ce maft^acre odieux dont parlent le

même Thucydide , Diodore de Sicile &
Strabon.

Cette île tomba, comme toutes les

autres de l'Archipel ,
fous la domination

des Romains , 6c enfuitc fous c«lle dis
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empereurs grecs. Marc Sanudo, premier
duc de l'Archipel, joignit le Milo en 1107
au duché de Naxie; mais Barberoufle, ca-

pitan pacha, la fournit, avec le duché de
Naxie , à l'empire de Soliman II.

Cette île abonde en mines de fer, de
foufre 6>c d'alun; il faut la regarder comme
un laboratoire naturel, où continuellement

ilfe prépare de l'efprit de fel , de l'alun, du
foufre, par le moyen' de l'eau de la mer 6c

du fer des roches. Tout cela eft mis en
mouvement par des brafters que le fer & le

foufre y excitent jour & nuit.

Le rocher fpongieux & caverneux qui
fert de fondement à cette île , eft comme
une efpec%de poêle qui en échauffe douce-
ment la terre , &c lui fait produire les meil-

leurs vins, les meilleures figues & les me-
lons les plus délicieux de rArchif)el. La
fève de cette terre eft admirable ; les champs
ne s'y repofent jamais. La première année
on y feme du froment , la i'econde de l'or-

ge, & la troifieme on y cultive le coton,
les légumes & les melons ; tout y vient

péle-mêle.
La campagne eft chargée de toutes

fortes de biens & de gibier ;
on y fait

bonne chère à peu de frais : le printemps y
offre un tapis admirable, parfemé d'ané-

mones fimples de toutes couleurs, & dont

la graine a produit les plus belles efpeces

quife voient dans nos parterres. L'heureufe

température du Milo & la bonté de fes pâ-

turages, contribuent beaucoup à l'excel-

lence des beftiaux qu'on y nourrit. On y
voit encore ces troupeaux de chèvres dont

les chevreaux ont été fi vantés par Juiius

Poîlux.

On ne leftîve point le linge dans cette

île
, on le laiffe tremper dans l'eau , puis

on le favonne avec une terre blanche ci-

molée ou craie, que Diofcoride & Pline

appellent la terre de Milo^ parce que de

leur temps la meilleure fe trouvoit dans

cette île.

Elle abonde en eaux chaudes minérales,
en grottes & en cavernes, où l'on fent

une chaleur dès qu'on y enfonce la tête. -

L'alun ordinaire &: l'alun de plume fe trou-

vent dans des mines qui font à demi-lieue

de la ville de Milo.

L'air de cette île eft affez mal-fain;
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les eaux , fur-tout celles des bas-fonds,'

y font inauvaifes à boire , & les liabl-

tans y font fujets à des iTialacîies dange-

reufes. Les femmes s'y fardent avec le

fuc d'une plante marine , alcyonium du-

ruTTL , dont elles fe frottent leurs joues

pour les rougir ; mais cette couleur pafTe

promptement, & l'ufage de cette poudre

rouge gâte leur teint & détruit la fur-

peau.
Il n'y a que des grecs dans cette île , ex-

cepte le juge (cadi ) qui eft turc. Le vaivode

eft ordinairement un grec , qui exige la

taille réelle & la capitation. Outre le vai-

vode ,
on élit tous les trois ans trois con-

fuls qui s'appellent f/7/V/-<?/j/ , c'|ft-à-dire,

adminiftrateurs , intendans , parce qu'ils

ont l'adminiftration des rentes aui fe pren-
nent fur la'douane , les falines & les pierres

de moulin. Tout cela ne s'afferme cepen-
dant qu'environ dix mille livres de notre

monnoie.
On prétend que fîle a pris fon nom

de mylos , qui fignifie en grec littéral un
moulin , du grand commerce qu'on y fai-

foit de moulins à bras ;
mais il y a plus

d'apparence qu'elle a confervé fon ancien

nom de Mélos , dont on a fait Milo , &:

que Feftus dérive d'un capitaine phénicien

appelle Melos. Pour ce qui eft du fel , on
ne le vend pas dans cette île , car la mefure

ordinaire, qui pefe 70 livres, fe donne

pour 1 5 fous.

Il y- a deux évêques dans le Milo
,
l'un

grec & l'autre latin ; le latin poffede en tout

300 livres de rente , &: n'a qu'un prêtre

pour tout clergé. (D.J.)
Milo , ( Géographie. ) ancienne ville

de Grèce , capitale de l'île de ce nom ,

fituée dans la partie orientale. Elle con-
tient , dit-on , quatre à cinq mille âmes ,

eft aflez bien bâtie
, mais d'une faleté

infupportable , car les cochons y ont un

appartement fous une arcade de chaque
raaifon , à rez-de-chauffée , dont l'ouver-

ture donne toujours fur la rue. Les ordu-

res qui s'y amaflent , les vapeurs des ma-
rais falalns , & la difette des bonnes eaux

empoifonnent l'air de cette ville. Sa longit.
félon le P. Feuillée , eft à 41 , 3 1

'

30" ; lat.

MILSUNGEN ou MELSINGEN ,

M I L
( Géog. ) petite ville & château de l'Alle-

magne dans la Baire-Hcffe ,
fur la Fulde,

chef-lieu d'un bailliage.

MILTENBERG, ( Géog. ) petite ville

d'Allemagne dans l'éledlorat de Mayence,
fur le Meyn , entre AschafFenbourg &c

Freudenberg. Long. 16 , 36; lacii. 50, 2.

MILTOS ,f.m.(///j?./r(3/. )nomdonné
par les anciens naturaliftes à ce que nous

appelions crayon rouge , rubrica , ou à

une efpece de terre ferruglneufe ou d'o-

chre ,
dont on fe fervoit dans la pein-

ture. Quelques-uns ont cru qu'ils fe fer-

voi»nt aufli de ce mot pour défigner le

cinnabre.

MILVINA , ( Mujîqut injlr. des anc. )

Quelques auteurs modernes* parlent d'une

flûte {nxv\o\r\vc\itTnilvina , foit parce qu'elle

étoit faite d'un os de milan ,
foit parce que

fon ton qui étoit fort aigu , reftembloit au

cri de cet oifeaude proie. Feftus dit que les

flûtes appellées milvines , avoient un fon

très-aigu. (F. D.C.)
MILYAS , (Géogr, anc.) petite contrée

d'Afie entre la Pifidie & la Lycie , félon

Strabon , livre XllI ^ qui ajoute qu'elle

s'étendoit depuis la ville de Termeffe &le

paflTage de Taurus , jufqu'aux territoires de

Sagalaflfus & d'Apamée. Sa capitale portoit
le même nom de Mylias ,

&: fes habitans

s'appelloient Mylice ou Mylies , félon

Etienne le géographe. Pline , liv. Ill, ck,

xxvij , dit qu'ils tiroient leur origine de

Thrace. (D. J.)
MIMAR AGA, f. m. f HiSl. mod. )

oflScier de police chez les Turcs. C'eft

rinfpe<^eur des bâtimens publics , ou ce

que nous appellerions en France grand
voyer.
Son principal emploi confifte à avoir

l'œil fur tous les bâtimens nouveaux qu'on
élevé à Conftantinople & dans les faux-

bourgs , & à empêcher qu'on ne les porte
à une hauteur contraire aux réglemens ;

car la maifon d'un chrétien n'y peut avoir

plus de treize verges d'élévation ,
ni celle

d'un turc plus de quinze ; mais les mal-

verfations du mimar aga fur cet article ,

auflTi bien que fur la conftru(5^ion des égli-

fes ^Qs chrétiens, font d'autant plus fé-

quentes, qu'elles lui produifent un gros
revenu
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revenu. Il a aufll une efpece de jurifdiâiion
fur les maçons du commun , appelles calfas
ou chalifes. Il a droit de les punir ou de

les mettre à l'amende , fi en bâtilîant ils

anticipent fur la rue
,
s'ils font un angle de

travers
, ou s'ils ne donnent pas affez de

corps & de profondeur à leurs murailles ,

quand même le propriétaire ne stn pîain-
cîroir pas. Cette place qÇl à la difpofition
& nomination du grand Vifii. Guer. Mœurs
des Turcs , t. Il,

MIMAS
, {Géog, anc.) promontoire de

l'Afie propre , oppofé à l'ilede Chio. Niger

rajjpeile Capo ftillari , & on le nomme au-

jourd'hui le cap Blanc.

il ne faut pas confondre le promontoire
mimas avec Mimas , haute & vafte monta-

gne d'Aiie dans l'Ionie. La carte de la

Grèce méridionale par M. de Liile ,
mar-

que cette montagne comme une longue
chaîne qui traverlè la plus grande partie de

la Mœonie
,
toute l'Ionie

,
& aboutit au

cap Mimas. {D. J.)
MI-MAT , (Marine.) voyeç HuNIERS.
MIMBOUHÉ

,
f m. {Hiji. nat. Botan.)

arbre de l'ile de Madagascar dont on ne

nous apprend rien , finon que fa feuille

eu très- aromatique ,
& eft un très-bon

cordial.

MIME
,
f m. [Gramm. Lit.) afteur qui

jouoit dans les pièces dramatiques de

ce nom. V. fart. fuiv.

Mimes ,
f m. pi. (Poéjie.) en grec /u///.o/j

en latin mimi'^ c'eft un nom commun à

une certaine efpece de poéfie dramatique ,

aux auteurs qui la compofoient ,
& aux

aâieurs qui la jouoient. Ce nom vient du

grec y.iuiî(7$Ai ,
imiter ^

ce n'eft pas à dire que
les mimes foient les feules pièces qui repré-
fentent les actions des hommes ,

mais parce

qu'elles les imitent d'une manière plus dé-

taillée & plus exprelîè. Plutarque , Symp.
liv. ni. probl. 8. diftingue deux fortes de

pièces mimiques ^
les unes étoient appellées

vTroSîTiiT : le fujetenétoit honnête auffi bien

que la manière ,
& elles approchoient alfez

de la comédie. On nommoit les autres

rrAiyvictihs bouffoneries &les obfcénités en

faifoient le caractère.

Sophron de Syracufè , qui vivoit du

temps de Xerxès , pafTe pour l'inventeur

des min^s décentes & femées de leçons
Tome XXI.
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de morale. Platon prenoit beaucoup de

plaifir à lire les mimes de cet auteur :

mais à peine le théâtre grec fut formé ,

que l'on ne fongea plus qu'à divertir le

peuple par des farces
,
& par des adeurs

qui en les jouant repréfentoient , pour
ainfi dire

,
le vice à découvert. C'eft par

ce moyen qu'on rendit les intermèdes des

pièces de théâtre agréables au peuple

Les mimes plurent également aux ro-

mains
,
& formoient la quatrième efpece

de leurs comédies : les auteurs s'y diftin-

guoient par une imitation licencieufe des

mœurs du tem.ps , comme on le voit par
ce vers d'Ovide:

Scribe Jîfas ejl imitantes turpia mimos.
Ils y joLoicnt fans chaufTurc

;,
ce qui fai-

foit quelquefois nommer cette comédie dé-

chaujfée ,
au lieu que dans les trois autres

Izs adeurs portoient pour chaufFure le bro-

dequin , comme le tragique fe fèrvoit du
cothurne. Ils avoient la tête rafée

, ainfi

que nos bouffons l'ont dans les pièces

comiques^ leur habit étoit de morceauxde
différentes couleurs

, comme celui de nos

arlequins. On appelloit cet habitpannieulus
centumculus. Ils paroiifent auffi quelquefois
fous des habits magnifiques & des robes
de pourpre ,

mais c'étoit pour mieux faire

rire le peuple , par le contrafte d'une robe
de fénateur

,
avec la tête rafée & les fou-

liers plats. C'eft ainfi qu'arlequin fiir notre

théâtre revêt quelquefois l'habit d'un gen-
tilhommje. Ils joignoient à cet ajuftement
la licence des paroles & toutes fortes de

poftures ridicules. Enfin , on ne peut
leur reprocher aucune négligence fur tout

ce qui pouvoit tendre à amufer la popu-
lace.

Leur jeu paffa jufques dans les funérail-

les
,
& celui qui s'en acquittoit fut ap-

pelle archimime. Il devançoit le cercueil ,

& peignoit par fes geftes les aâions & les

mœurs du défunt
\

les vices & les vertus ,

tout étoit donné en fpeftacle. Le pen-
chant que \ts mimes avoient à la raillerie,

leur faifoit même plutôt révéler ,
dans

cette cérémonie funèbre 5
ce quin'étoitpas

honorable aux morts , qu'il ne les por-
toit à peindre ce qui pouvoit être à leur

gloire.
Rr r r r



^66 M I M
Les appIaudifTemens qu'on donnoit aux

pièces de Plaute & de Téreiice , n'ein-

pêchoient point les honnêtes gens de voir

avec plaiiir les farces mimiques , quand
^clles étoient femées de traits d'efprit &
repréfentées avec décence. Les poètes mi-

mographes des Latins qui fe diftinguerent

en ce genre ,
font Çneus Mattius ,

Deci-

mus Laberius ,
Publius Syrus fous Jules-

Céfar i Philiftion fous Aiigufte ^
Silon

fous Tibère , Virgilius Romanus fous

Trajan j
& Marcus Marcellus fous An-

tonin. Mais les deux plus célèbres entre

ceux que nous venons de nommer , fu-

rent Decimus Laberius, & Publius Syrus.

Le premier plut tellement à Jules-Céfar ,

qu'il en obtint le rang de chevalier romain ,

& le droit de porter des anneaux d'or.

Il avoit l'art de faifir à merveille tous les

ridicules ,
& fe faifoit redouter par ce

talent. C'eft pourquoi Ciceron écrivant

à Thébatius qui ctoit en Angleterre avec

Céfàr , lui dit : Si vous êtes plus long-

temps abfentfans rien faire , je crainspour
vous les mimes de Laberius. Cependant
Publius Syrus lui enleva les applaudiffe-

mens de la fcene, & le fit retirer à Pouzol,
où il fe confola de fa difgrace par l'in-

conftance des choies humaines ,
dont il fit

une leçon à fon compétiteur dans ce beau

vers ;

[ Cecidi ego : cadet quifequ'ttur ; laus efipuHica.

Il nous refte de- Publius Syrus des fen-

tences fi graves & fi judicieufes , qu'on
auroit peine à croire qu'elles ont été ex-

traites des mimes qu'il donna fur la fcene :

on les prendroit pour des maximes mou-
lées fur le foc & même fur le cothurne.

{D.J.)
- MLMESIS ,

f. f. ( Gramm. ) figure de

rhétorique , par laquelle on imite par qucl-

q^ie defcription la figure , les geftes , les

difcours ,
les aidions d'une perfonne. F^oy,

Mime & Pantomime.
MIMOLOGIE ,

f. f. {Gramm.) imita-

tion de la voix , de la prononciation & du

gefte d'un autre j de mimologie , on a fait

mimolosiue.

MIMOS, f. m. {Hift. mod.) lorfque
le roi de Loango en Afrique eft affis

fur fon trône ,
il eft entouré d'un grand

MIN
nombre de nains , remarquables par leur

difformité , qui font afièz commuijs dans

(qs états. Ils n'ont que 1^ moitié de la

taille d'un homme ordinaire , leur tête eft

fort large ,
& ils ne font vêrus que de

peaux d'animaux. On les nomme mimos
ou bakke-bakke ; leur fon<3:ion ordinaire eft

d'aller tuer des éléphans qui font fort com-
muns dans leur pays ,

on dit qu'ils fontfort

adroits à cet exercice. Lorfqu'ils font au-

près de la perfonne du roi
,
on les entre-

mêle avec des nègres blaiKS pour faire un
contrafte

j
ce qui fait un fpedacle très-

bizarre
,
& dont la fingularité eft aug-

mentée par les contorfions & la figure des

nains.

MIMOSE, (Bot.) voy^^SENSÎTIVE.
MINA, (Géog. anc.) ville de la Mauri-

tanie céfarienne dans les terres
,

vers la

fource d'une rivière du mêmie nom. Elle

devint épifcopale ,
car dans la notice épif-

copale d'Afrique , n°. 49 ,
Caecilius eft

qualifié Epifcopus Minnenfis. Sa rivière eft

aifez grande , tire fa fource des mrOntagnes
du grand Atlas

,
& fe jette dans la Médi-

terranée. Les Maures nomment aujour-
d'hui cette rivière Céna.

MIN^GARA
, (Géog. anc.) ville de

l'Inde en deçà du Gange. Ptolomée
,

/.

VU. c. ij. la place dans l'Inde Scythe ,
à

l'occident du fleuve Namadus
,
entre O^ene

& Tiatura. {D. J.)

MINAGE
,

f. m. {Jurifp.) eft un droit

que le fèigneur perçoit dans les miarchés

fur chaque mine de grain pour le mefurage

qui en eft fait par fes prépofés. V. les or-

donnances du duc de Bouillon : en plufieurs
lieux ce droit eft réuni au domaine du roi.

Quelquefois minage eft pris pour rede-

vance en grain ^
tenir k minage ,

c'eft tenir à
ferme une terre à la charge de rendre tant

de mines de blé par an. V. le gloj/l de M.
de Lauriere au moi MiNAGE. {A)
MINARET

,
f. m. {Hijl. mod.) tour

ou clocher des moiquées chez les Maho-
métans. Ces tours ont 3 ou 4 toifes de
diamètre dans leur bafe 5 elles font à plu-
fieurs étages avec àes balcons en faillie ,

font couvertes de plomb avec une aiguille

fiirmontéc d'un croiffant. Avant l'heure

de la prière , les mueznis ou crieurs des

raofquées montent dans ces minants , ôc
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êe deflTus les balcons appellent U peuple
à la prière en fe tournant vers les quatre

parties du monde, &c finifTant leur invi-

tation par ces paroles : f^enei , peuple ,
à

la place de tranquillité & d'intégrité , vene^^

à l'afyle du falut. Ce lignai , qu'ils nom-
ment e-{an ,

fe répète cinq fois le jour

pour \Q.i prières qui demandent îa pré-
fbnce du peuple dans les mofquées ,

&
le vendredi on ajoute un fixieme ezan.

II y a plufieurs minarets , bâtis & ornés

avec la dernière mag-nifîcencc. Guer.

Mœurs des Turcs
,
tom, l,

MINCE
, adj. ( Gramm. ) épithete j

par laquelle on défigne un corps qui a

très-peu d'épaiffeur relativement à fa fur-

face. Ainfi le taffetas cft une étoffe fort

mince. Il y a des gens d'un mérite aflez

mince ,
à qui l'on a accordé des places

très- importantes ,
foit dans la robe

,
foit

dans l'églifè ,
foit dans le gouvernement ,

(bit dans le militaire.

MINCIO , LE, Mincius. {Géog.)
rivière d'Italie , qui forme le marais de

Mantoue ^
elle eft iliultrée par Virgile ,

quand il dit ,
en parlant de cette ville :

Tardif ingens ulfiflexihui errât

Mincius éf tenerâ praetexit
arundine ripas.

GeorgJ- IJI.v. 14

MINDANAO , {Géog.) grande île

des Indes orientales ,
l'une des Philippines

la plus méridionale & la plus grande après

Manille. Sa figure eft triangulaire : elle

a environ 250 iieu':s de tour. On y compte

plufieurs
rivières navigables , dont les plus

fameufes font Bukayen & Butuan. La

plupart des habitans font idolâtres ^ &
les autres mahométans. Dampier a peint

leur figure ,
il dit qu'ils ont la taille

médiocre ,
les membres petits , le corps

droit ,
la tête menue ,

le vifage ovale ,

le front applati ,
les yeux noirs & peu

fendus ,
le nez court , la bouche aflez

grande ,
les lèvres petites & rouges , le

teint tanné, les cheveux noirs & liifes.

Mais il y a dans cette île quelques peu-

ples noirs , comme les Ethiopiens j
ils

(ont fauvages , & vont tout nus. La
ville de Mindanao eft la capitale de tout

le pays 5 elle eft fituée fur la côte occi-

M î N %6y
dentaîc. Sa long, félon M. de Lille

,
eft

144./^/. 7. (Z>. /.)

MINDEr,HEIM,rG^o^.; ville d'AI^

lemagne au cercle de Suabedans l'Algow,
fcir la rivière de Mindel. C'eft la capitale
d'un petit état entre l'Iller & de Lech ,

qui appartient à la maifbn de Bavière.

L'empereur , après la bataille d'Hohef-
tedt

, créa Marlborough prince de l'em-

pire, en érigeant en ià faveur Mindel-
heim en principauté , qui fut depuis échan-

gée contre une autre. Mais Marlborough
n'a jamais été connu fous de pareils titres,
fon nom étant devenu le plus beau qu'il

pût porter. Long. 28. 15. lat. 48. 5.

MINDEN, C G/o^-.; ville d'Allemagne
au cercle de Weftphalie , capitale de la

province de même nom fur le Wéfer
,

avec un pont qui fait un grand paflage ,& la rend commerçante. Elle appartient
à l'éleéleur de Brandebourg , qui en a fé-

cularifé l'évêché. Elle eft dans une fitua-

tion avantageufe , à 11 lieues S. E. d'Of-
nabruck

, 1 5 O. de Hannover
,

1 5 N. E.
de Paderborn, Longitude 16. 40. latù.

Si. i3-
MINDORA

, (Géog.) île de h mer des

Indes, une des Philippines ,
à 18 lieues

de Luçon. Elle a 20 lieues de tour, ôc
une petite ville nommée Baco. Elle eft

remplie de montagnes qui. abondent en

palmiers. Les habitans font tous idolâtres ,& paient un tribut aux Espagnols à qui
l'île appartient. Long, 125. latit, iz,

{D.J.)
MINE

,
f. f. ( Hijl. nat. Minéralog. ) en

latin minera
, gleba metallica. Dans l'hif-

toire naturelle du règne , on appelle min£
toute fubftance terreulè ou pierreuiè qui
contient du métal

\ c'eft ainfi qu'on ap-
pelle mine d'or toute pierre dans laquelle
on trouve ce métal. Mais dans un fens

moins étendu
, on donne le nom de mine

à tout métal qui fe trouve minéralifé ,

c'eft-à-dire combiné avec le fbufre ou
avec l'arfenic , ou avec l'un & l'autre à
la fois

j combinaifon qui lui fait perdre
fa forme , fon éclat & £qs propriétés. Voy.
Mine'ralisation.

C'eft dans cet état que les métaux (è

trouvent le plus ordinairement dans les

filons ou veines métalliques \ alors on dit

Rrrrr 2
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que ces métaux font minéralifés^ ou dans

l'état ÀQmine ; au lieu que quand un mé-

tal fe trouve dans le fcin de la terre ibus

la forme qui lui eft propre ,
on le nomme

meta/ natif ou métal vierge.

Il y a fouvent plu (leurs métaux qui

font mêlés & confondus dans une même
mine ; c'eft ainfi qu'on trouve rarement

des mines de cuivre qui ne contiennent

en même-temps une portion de fer ^
tou-

tes les mines de plomb contiennent plus

ou moins d'argent. Voilà précifément ce

qui caufe la difficulté de rsconnoître les

mines au fimple coup-d'ceil ^
il faut pour

cela des yeux fort accoutumés j quelque-

fois on eft obligé même de recourir au

microfcope ,
& fouvent encore fans fuc-

cès ,
& l'on eft forcé de faire l'eïfai de

la mine , quand on veut être afliiré de

ce qu'elle contient. Ces eifais doivent fe

faire avec beaucoup de précaution ,
vu

que le feu peut fouvent volatilifer & dif-

liper plufieurs des fubftances contenues

dans une mine ,
& par-là l'on ne trouve

plus des métaux. qui étoient auparavant
très-réellenient renfermés. Cela vient de

ce qu'en dpunar|t un feu trop violent
,

non feulement le fbufre & l'arfenic fe

dégagent & fè dillîpent , mais encore ils

entraînent avec eux les parties métalli-

ques , qui font dans uiî état de divifîon

extrême dans les mines.

Dur-;, les dénominations que Ton donne

aux différentes mines ,
on doit toujours

confiiiter le métal qui y domine j quel-

que naturelle que foit cette obfervation
,

elle a été fouvent négligée par la plupart
des Minéralogiftes ^

dans les noms qu'ils

^ont donnés à leurs mines ,
fouvent ils fe

font réglés plutôt fur le prix que la conven-

tion a fait attacher à un métal qui s'y trou-

voit accidentellement & en petite quan-
tité , que fur le métal qui y étoit le plus
abondant ^

c'eft ainii que nous voyons fou-

vent qu'ils donnent le nom de mines d'ar-

gent à de vraies mines de plomb , dont le

quintal fournit tout-au-plus quelques on-

ces d'argent contre une très-grande quan-
tité de plomb 5

c*eft avecgrande raifon que
M. Flouelle reproclie cette faute à la plu-

part des auteurs j ce favant chymifte cb-

lerve très-judicieufemeut j quç pour parler

M I N
aVecrcxa6^itude convenable dans l'iiiftoire

naturelle
,

une" mine de cette efpece dc-

vroit être appeîlée mine de plomb contenant

de l'argent ,
& non mine d'argent. La

même obfervation peut s'appliquer à un

grand nombre d'autres mines qui ont été

nommées avec aufli peu d'exaâitude
, Sc

l'on fent que ces dénominations font très-

capables d'induire en erreur les Natura-

liftes
, qui doivent plutôt s'arrêter à la

nature qu'à la valeur des métaux conte-

nus cbns une mine.

C'eft dans les profondeurs de la terre

que la nature s'occupe de la formation

des mines ; & quoique cette opération
foit une de celles qu'elle cache le plus

foigiieufement à nos regards , les Natu-
raliftes n'ont pas laifte de faire des ef-

forts pour lâcher de furprendre quelques-
uns de ^QS iècrets. Quelques auteurs ,

parmi lefquels fe trouve le célèbre Stahl ,

croient que les métaux & les mines qui
font dans les filons

,
ont été créés dès les

commencemcns du monde ^ d'autres au
contraire croient avec plus de raifon que
la nature forme encore journellement des

métaux \ ce qu'elle fait en uuifTant en-

femble les parties élémentaires
,

ou les

principes qui doivent entrer dans leurs

diftërentes combinaifons
, c'eft- à dire les

trois terres que Beccher a nommées terre

vitrsfcible ,
terre onctueufe 5c terre mer-

curielle ,
dont

,
fuivant lui

,
tous les mé-

taux font coinpofés. Voye[ tartide Me'-
TAUX. Quoi qu'il en foit

,
on ne peut

douter qu'il ne fe forme journellement
des mines nouvelles

,
foit que les métaux

exiftent depuis l'origine du monde
,

foit

qu'eux- mêm,es foient d'une formation ré-

cente & journalière.
Les deux grands agens , dont la nature

fo fert pour la formation des mines
,

font

la chaleur & l'eau. En effet , fans adop-
ter les idées chimériques d'uii feu placé
au centre de notre globe , il eft couftant ,

j
d'après les obfervations des Minéralogif^
tes

, qu'il règne toujours un air ciiaud

dans les lieux profends de la terre , tels

que font les fouterrains des mines ; cette

chaleur eft quelquefois ft forte que poiur

peu qu'on s'arrête dans quelques-uns de
ces fouterrains

j ou €ft entièrement trempé
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^c fueur ^ par-là les eaux falines , qui
fë trouvent dans la terre

,
font mifes en

état d'agir fur les molécules métalliques
& minérales ^ elles font peu-à-peu divi-

fées , atténuées ,
mifes en dillblution &

en digeftion : lorfque ces particules font

affez divifées , la chaleur de la terre , en

réduifant les eaux en vapeurs ,
fait qu'elles

s'élèvent & entraînent avec elles les parties

métalliques ,
tellement atténuées qu'elles

peuvent demeurer quelque temps fufpen-
dues dans l'air avec les vapeurs qui les

entraînent
^

alors elles voltigent dans les

cavités de la terre ,
dans fes fentes 5c

dans les efpaces vuides des filons j
les

différentes molécules fe mêlent
,

fe con-

fondent
,

fe combinent \
& lorfque par

leur agrégation & leur combinaifou elles

font devenues des mafl'es trop pefantes

pour demeurer plus long temps fufpendues
en l'air

, elles tombent par leur propre

poids ,
fe dépofent fur les terres ou les

roches qu'elles rencontrent ^ elles s'atta-

chent à leurs furfaces ,
ou bien elles les

pénètrent j les molécules s'entafTent peu-à-

peu les unes fur les autres : lorfqu'il s'en

cfl: amailé une quantité fuffifante
,

lewr

agrégation devient fenfible ; alors fi les

molécules qui fe font dépofées ,
ont été

purement métalliques fans s'être combi-

nées avec des molécules étrangères ,
elles

formeront des métaux purs ,
ou ce qu'on

appelle des métaux vierges onnaiifs ; mais

fi ces molécules tflétalliqucs , lorfqu'elles

voltigeoient en l'air ,
ont rencontré des

molécules d'autres métaux ,
ou de foufre

ou d'arfenic , qui ont été élevées par la

dialeur fbuterraine en même temps qu'elles,

alors ces molécules métalliques le com-
bineront avec ces fubftances ou avec des

molécules d'autres métaux ^ pour lors il

iè formera des mines de différentes ei-

peces ,
fuivant la nature & les propor-

tions des molécules étrangères qui ù^ fe-

ront combinées. Telle eft l'idée que l'on

peut fe faire de la formation des mines.

A l'égard des pierres ou roches far lef-

quelles ces combinaifous s'attachent ou

dépofent , elles font appellévos miniè-

res, Voyei Minière , Minérali-
sation ^ Exhalaisons Minéra-
les.

.M' r N 26p
Ainfi

, quelle que foit l'origine primi-
tive des métaux

,
foit qu'ils exifient de-

puis la création du monde
,

foit que par
la réunion de leurs parties élémentaires

ils fe forment encore tous les jours , l'ex-

périence nous prouve qu'il fe fait de nou-
velles mines. En effet

, nous voyons que
la nature

,
dans l'intérieur de la terre

ainfi qu'à fa furface
,

eft perpétueîletr.ent
en aâ:ion

j quoique nous ne foyons pas
en état de la fuivre pas-à-pas , plufieurs
circonftances nous convainquent qu'elle

recompofe d'un côté ce qu'elle a décompofé
d'un autre. Nous voyons que tous les mé-
taux imparfaits iouftrent de l'altération &
fe décompofent ,

foit à l'air ,
foit dans les

eaux
-^

l'un & l'autre de ces agens fe trou-

vent dans le fein de la terre
j
ils font encore

aidés par la chaleur ^ les eaux chargées
de parties falines agiflènt plus puiffamment
fur les fiibftauces métalliques & les dif-

folvent j ce qui a été altéré , dilfout &
décompofé dans un endroit , va fe repro-
duire & fe recompofer dans un autre , ou
bien va former ailleurs de nouvelles com-
binaifous toutes différentes des premières :

cela fe fait parce que les molécules qui for-

moient la première combinaifon ou jnine
,

font élevées & tranfportées par les ex-

halaifons minérales
,
ou même cette tranf-

lation fe fait plus grofîîéreraent par les

eaux
, qui après s'être^ chargées de parti-

cules métalliques ,
les charrient en d'au-

tres lieux où elles les dépofent. Nouiwvons
des preuves indubitables de ces réproduc-
tions de mines. On trouve dans la terre

des corps entièrement étrangers au régna
minéral

,
tels que du bois

,
des coquilles ,

des offemciis
,
&c. qui ont été enfouis par

des révolutions générales ,
ou par des ac-

cidens particuliers ,
&c qui s'y font chan-

gés en de vraies mines. C'eft ainfi qu'à
Orbilîau en Bohême

,
on trouve du bois

changé en mine de fer ^ en Bourgogne
on trouve des coquilles qui font devenues

des mines que l'on traite avec fuccès dans

les forges , & dont on tire de très-bon

fer
,
& les ouvrages de minéralogie fout

remplis d'exemples de la réproduction 4^
mines de fer

,
6t d'autres métaux. C'elib

ainu que nous voyons que dans des fo^-

tcrftiias de mines abdadoruices ^
& où de-
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puis pliifie'.irs

(îecles les travaux ont ce/Té,

quand ou vient à y travailler de nou-

vciiij ,
on retrouve aflbz fbuvent de nori-

velles mines qui Ce font reproduites fïjr

les parois des rochers des galeries. Eu Al-

lemagne on a trouvé une incruftation de

mine , qui s'étoit formée fur un morceau

de bois provenu d'une échelle j elle con-

teuoit huit marcs d'argent au quintal. M.
Cromftedt

,
de l'académie royale de Suéde,

a trouvé dans les mines de Kungsberg en

Norvège ,
une eau qui découloit par une

fente d'une roche , & qui avoit formé

un enduit ou une pellicule d'argent fur

cette roche. Voyei les Œuvres pkyjlques

& minéralogiques de M. Lehmann
,
tom,

l. pag. 380. mœjf. airifi que le tome II du

même ouvrage. Tous ces faits prouvent
d'une m.aniere incouteftable que les mines

C)nt fujettes
'à des altérations & à des

tninflations continuelks \ c'cft ainfi pour
cette raifou que l'on rencontre affez fré-

quemment des endroits dans les filons qui
font entièrement vuides ,

& où l'on ne

trouve plus que les débris des mines qui

y étoient autrefois contenues^ ce qui donne

lieu à l'expreflion des mineurs
, qui difent

alors quils font arrivés trop tard, Voye\
Filons.

Nous avons lieu de croire que la na-

ture opère très-lentement la for-mation

des mines ; mais die n'agit point en cela

d'une manière conftante & uniforme. Les

produirions qu'elle fait de cette maiiiere

doivent être variées à l'infini , en rai-

fou de la nature des molécules qu'elle

combine , de leur quantité ,
de leurs dif-

férentes proportions ,
& du temps & des

voies qu'elle emploie ,
des différeus degrés

d'atténuation & de divifion des fubftan-

ces , ùc. de-là cette grande multitude

de corps que nous préfente le règne mi-

néral ,
& cette différence prodigieufe

dans le coup-d'œil que nous offrent les

mines. En effet, les mines varient pour
le tilfu , pour la couleur , pour la for-

me
,
& pour les accidens ^ il y en a quel-

ques-uns qui font d'une figure indétermi-

née ,
tandis que d'autres ont une figure

régulière , femblable à celle des cryllaux j

quelques-unes font opaques ,
d'autres ont

un peu de tranfpareucc. On ne s'arrêtera

-

^
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point îeî â décrire ces fortes de variétés ,

d'autant plus que l'on trouvera aux ar-

ticles de chaque métal 6c demi-métal

l'afpeâ: que préfentent leurs mines. On
peut dire en général que les métaux dans
l'état de mine ,

ont un coup-d'œil tout

différent de celui qu'ils ont lorfqu'iis font

purs.
Ce font les filons & les fentes de la

terre qui font les atteliers dans lefquels la

nature s'occupe le plus ordinairement de la

formation des mines : comme à /'article

Filons on a f^fTifamment expliqué leur

nature , leurs propriétés ,
nous ne répéte-

rons point ici ce que nous en avons déjà dit.

Voy. Filons ou Veines métalliques.
Nous nous contenterons feulement d'ob-

ferver ici que fuivant la remarque de M.
Rouelle

,
conftatée par les obfervations

que M. Lehm.ann a publiées dans fon

Traité de la formation des couches de la

terre
, les mines en filons ne fe trouvent

que dans \qs montagnes primitives ,
c'eft-

à-dire dans celles qui paroilfent auffi an-

ciennes que le monde , & qui n'ont point
été produites par les inondations , par le

féjour de la mer, parle déluge univerfel ,

ou par d'autres révolutions arrivées à notre

globe. Voyei MONTAGNES.
Les mines ne fe trouvent point toujouKs

par filons fuivis j fouvem on les rencontre

dans le fein des montagnes par malfes dé-

tachées ,
& formant comme des tas fé-

parés j
dans des pierres dont les creux en

foRt remplis j cqs fortes de mines s'ap-

pellent mines en marons ou mines en roi-

gnons, M. Rouelle les nomme minerce ni-

dulantes. Voye\ Marons.
D'autres mines fe trouvent quelquefois

par fragmens détachés dans les couches de
la terre , ou même à fa furface

\
ce font

ces fortes de mines que \qs Anglois nom-
ment shoads ; il eft très-vifible qu'elles
n'ont point été formées par la nature dans

les endroits où on les trouve aûuelle-

ment placées ,
elles y ont été transportées

par les eaux qui ont arraché ces fragmens
des filons places dans les montagnes pri-

mitives, & qui après avoir été roulées

comme les galets ,
les ont portées & raf-

femblées dans les couches de la terre ,

qui ont elles-mêmes été produites par des
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Inondations. Ces mines par fragmeiis peu-
vent quelquefois conduire aux nions dont

elles ont été arrachées : nous avons dit à

Yarticle EtAIN , que cela fè pratiquoit
far-tout en Coriiouaille pour retrouver les

filons des mines detain ^ ces shcads ou

fragmens font roulés & arrondis^ outre la

mine on y trouve encore des fragmens de

la roche ou minière ,
à laquelle la mine'

tenoit dans le filon. Il y a lieu de croire

que c'eft ainfi que fe font formées toutes

les mines répandues en particules déliées

que l'on trouve dans des couches de terre

&: de fable dont on les retire par le lavage j

ce font ces mines que les Allemands nom-
ment y^z/v/zw^rci: ou mines de lavage. Cela

peut encore nous faire comprendre com-
ment il fe fait que Ton trouve dans le lit

d'un très-grand nombre de rivières
,

des

particules métalliques, & fur- tout du fable

ferrugineux ,
mêlé de petites particules ou

de paillettes d'or. Il y a lieu de conjectu-
rer que ces particules ont été détachées des

montagnes où il y a des fiions , par les ri-

vières mêmes ou par les torrens qui s'y dé-

chargent.
Enfin il y a encore un état dans lequel

on trouve les mines de quelques métaux
,

ce font celles qui ont été formées par

îran^ort ; telles font les ochres , les mines

de fer limoneufes, la calamine, quelques
mines de cuivre : fijivant M. Rouelle

, ces

iones de mines ne doivent leur formation

qu'à des vitriols qui ont été dilfouts &
entraînés par les eaux

,
& qui étant en-

fuite venus à fe décompofer , ont dépofé
la terre métallique que ces vitriols conte-

noifnt , qui par-là a formé des bancs
ou des lits. Ce favant chymifte obfèrve

avec raifon qu'il n'y a que le fer
,

le cui-

vre & le zinc qui foient fulceptibles de
fe vitriolifer

,
d'où il conclut qu'il n'y a

que ces trois fubftances métalliques qtie

I
l'on puilFe rencontrer dans cet état dans les

couches de la terre. Il eft certain que
plufieurs mines de fer que l'on traite avec

beaucoup de fuccès fe trouvent dans cet

état ^ c'eft celui de la plupart des mines

de fer de France
,
& la mine de fer que

les Suédois & les Allemands appellent
minera ferri palufiris , ou mine maréca-

geufe & limoneufe , paroîr être de cette
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îiature. La calamine
, qui eft une ochre

chargée de zinc , paroit aufii avoir été

formée par la décompofition du vitriol

blanc. L'ardoifc ou la pierre fchifteufe ,

qui eft devenue une raine de cuivre
,

telle que celle que l'on rencontre eu quel-

ques endroits d'Allemagne , doit ce métal
à la décompofition d'un vitriol cuivreux.

(-)
Mines , fodinoT metalliœ , ou metalit

fodinœ^ {Hiji. nat. Minéral, ans. )
on noinme

ainfi les endroits profonds de la terre
, d'où

l'on tire les métaux ,
les demi-métaux ,

& les autres fubfi:ances minérales qui fer-

vent aux ufages de la vie
, telles que le

charbon de terre
,

le fel gemme j l'alun ,

&c.

La nature
,
non contente des merveilles

qu'elle opère à la fiirface de la terre &:

au deffiis de nos têtes
,
a encore voulu

nous amaifer des tréfors fous nos pies. Le
prix que les hommes ont attache aux mé-
taux

, joint aux befcins qu'ils en ont
, leur

ont fait imaginer toutes fortes de moyens
pour Ce les procurer. En vain la Providence
avoit - elle caché des richeffes dans les

profondeurs de la terre
j
en vain les a-t- elle

enveloppées dans les rochers les plus durs

& les plus inacceiîibles
,

le defir de les

pofféder a fu vaincre ces obftacles
,
& ce

motifa été affez puiffant pour entreprendre
des travaux très-pénibles malgré i'incerd-

tude du fuccès.

hum ejl in vifcera terr& ,

Quafquerecondiderat (iygiifqaeadmoverat umbrîs

Effodiuntur opes ,
irritumenta malorum.

On a vu dans Varticle Mine , minera^

qui précède, que les métaux ne fe préfen-
tent que rarement fous la forme qui leur

eft; propre j
ils font le plus communément

minéralilés , c'eft-à-dire mafqués, & pour
ainfi dire rendus méconnoiftàbles par la
fubftances avec lesquelles ils font combi-

nés:, j'ojr^MliNÉRALISATION. Il faut donc
de l'expérience & des yeux accoutumées

pour diftinguer les fubftances qui conti-cn-

nent des métaux j en effet , ce ne font

point celles qui ont le plus d'éclat qui
font les plus riches , ce font fouvent des

malles iulbriues qui renienr*ent les métaux
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les plus précieux ^ d'où l'on voifque
les travaux pour l'exploitation des mines

fupporent des connoifTances préliminaires

qui doivent être très- étendues, puifqu'elles

ont pour objet toutes les fubftances que la

terre renferme dans ion fein. Voye^ MI-

NÉRALOGIE. Parmi ces connoifTances,une

des plus importantes eil celle de la na-

ture des terrains où l'on peut ouvrir des

mirus avec quelque apparence de fuccès.

C'eft ordinairement dans les pays de

montagnes ,
& non dans les pays unis ,

qu'il faut chercher des mines. Les minéra-

iogiftes ont obfervé que les hautes monta-

gnes , qui s'élèvent brufquement & qui

Ibnt compofées d'un roc très-dur, ne font

point les plus propres pour^ l'exploitation

des mines; lorfque par hafard'on a rencon-

tré un filon métallique dans une montagne
; de- cette nature

,
on a beaucoup de peine

a^le fuivre
,
& fouvent il n'eft pas d'une

g^ndc étendue. D'un autre côté ,
les ter-

raiiis bas font trop expofés aux eaux, dont

on a beaucoup de peine à les débarralfer-

On donne donc la préférence , quand on

le peut ,
aux montagnes ou aux terrains

qui s'élèvent en pente douce ,
& qui re-

tombent de la même manière ^ le travail

y devient plus facile
,
& peut-être plus

long-temps continué.

Mais la découverte d'un terrain com-
mode ne fuffit point -,

il faut que les efpé-
rances foient fortifiées par d'autres cir-

conftances & par un grand notiibre d'indi-

cations. Avant que de fonger à établir des

mines dans un pays ,
il faut s'alFurer fi le

terrain contient des filons ou des veines

métalliques j
les perfonnes verfées dans la

Minéralogie ,
ont obfervé que plufieurs

fignes pouvoient concourir à annoncer leur

préfènce.
D'abord les endroits des montagnes où

il ne vient que très-peu d'herbes
, où les

plantes ne croiflent que foiblement
,
où

elles jaunifTent promptement ,
où les ar-

bres font tortueux & demeurent petits ,

femblent annoncer des filons. On obfervé

pareillement les terrains où l'humidité des

pluies ,
des rofées difparoît prompte-

ment , & où les neiges fondent avec le

plus de célérité. On peut s'affurer par la
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vue & par l'odorat des endroits d'où il

part des exhalaifons minérales , fulfu-

reufes & ariènicales ^
tous ces figues ex-

térieurs
, quoique fouvent trompeurs ,

commencent déjà à faire naître des efpé-
rances. On confidere enfuite la couleur

des terres
^ celles qui font métalliques

font aifées à diftinguer \ quelquefois elles

font chargées de fragmens de min<s , qui
ont été détachés par les torrens des filons

du voifinage. Les fables des rivières des

environs doivent encore être examinés :

fouvent ils contiennent àas parties miné-

rales & métalliques , qui ont été entraî-

nées par les ruilièaux & par les torrens.

On peut regarder au fond des ravins ,

pour voir quelle eft la nature des pierres
& des fubftances que les fontes des neiges
& les pluies d'orage arrachent & entraî-

nent. Il eft encore important d'examiner la

nature ûqs eaux qui fortent des montagnes,

pour voir fi elles font chargées de fels vi-

trioliques ^ & l'on confidérera leur odeur,
les dépôts qu'elles font. Quoique tous ces

figues foient équivoques , lorfqu'ils fe réu-

nilfent
,

ils ne laiflënt point de donner

beaucoup de probabilité qu'un terrain ren-

ferme des mines.

Nous ne parlerons point ici de la ba-

guette divinatoire ,
dont on a la foibleffe de

fe fervir encore dans quelques pays pour
découvrir les mines; c'eft un ufage/uperf-
titieux ,

dont la faine phyfique a défabufé

depuis lon§^-temps.
F. BAGUETTE DIVI-

NATOIRE.

On pourra fe fervir avec beaucoup plus

de certitude & de fuccès ,
d'un inftru-

ment au moyen duquel dans de certains

pays on peut percer \qs roches & les ter-

res à une grande profondeur j c'eft ce

qu'on appelle la fonde des mines. Foye^
Sonde.

Mais fi l'on veut établir le travail des

mines dans un pays où l'on fait par tradi-

tion
,
& par les monumens hiftoriques ,

qu'il y en a déjà eu anciennement ,
on

pourra opérer avec plus de fureté ^
fur-

tout fi l'on découvre des débris ,
des fco-

ries & des rebuts d'anciens travaux : alors

on faura plus certainement à quoi s'en

tenir , que fi on alloit inconfidéreinent

ouvrir
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buvrîr des mînes dans un canton qui n*a

point encore été fouillé.

Quelquefois les mines fe montrent mê-
me à la furface delà terre, parce que
leurs filons étant peu profonds , ont été

dépouillés par les eaux du ciel qui ont

entraîné les terres ou les pierres qui les

couvroient; ou parce que les tremblemens
de terre , les affaiflemens des montagnes
& d'autres accidens , les ont rompus &
mis à nu.

Il faudra encore faire attention à la na-

ture de la roche & des pierres dont font

compofées les montagnes où l'on veut éta-

blir (es travaux. Une roche brifée & non
fuivie rendroit le travail coûteux & in-

commode
, par les précautions qu'il fau-

droit prendre pour la foutenir & pour
l'empêcher d'écrouler ; joignez à cela que
les roches de cette nature fourniflant des

paflages continuels aux eaux du ciel , dé-

truifent peu à peu les filons des mines qui

peuvent y être contenus.

On confidérera aufli la nature des pier-
res & des fubftances qui accompagnent
les mines & les filons. Les Minéralogiftes
ont trouvé que rien n'annonçoit plus fû-

rement un minerai d'une bonne qualité ,

que la préfence de la pierre appellée

^uart-i^^ qu'un fpath tendre, la blende,

quand elle n'eft point trop ferrugineufe ,

une terre fine tendre &: onftueufe , que
les Allemands nomment befieg , ainfi que
les terres métalliques & atténuées qui

rrempliffent quelquefois les fentes des ro-

chers , & que l'on connoît fous le nom
de guhrs.

C'eft dans les filons , c'eft-à-dlre , dans
ces veines ou canaux qui traverfent les

montagnes en difFérens fens , que la na-

ture a dépofé les richeffes du règne miné-
ral. Nous avons fuffiiamment expliqué
leurs variétés , leurs dimenfions , leurs di-

rections, leurs inclinaifons & les autres

circonftances qui les accompagnent à l'ar-

ticle Filons , auquel nous renvoyons le

leéleur. On a aufli développé dans l'ar-

ticle Mine (
minera , ) les idées les plus

probables fur leur formation ; nous ne ré-

péterons donc pas ici ce qui a été dit à ce

fujet ; nous nous contenterons de faire

obferver qu'il ne faut point toujours fe
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flatter de trouver une mine d'une même
nature dans toutes les parties d'une mon-
tagne ou d'un filon ; fouvent elle change ,

totalement quelquefois : lorsqu'on aura
commencé par trouver du fer , en conti-
nuant le travail

, on rencontrera de l'ar-

gent ou des mines de plomb. Le célèbre

Stahl rapporte, dans fon Traité dufoufn^
un exemple frappant des variations des

mines; il dit qu'à Schneerberg, en Mifnie,
on exploitoit avant l'an 1400, une mine
de fer ; à mefure qu'on s'enfonçoi t en terre,
la mine devenoit d'une mauvaife qualité;
cela forera à la fin les intéreffés d'aban-

donner cette mine. Le travail ayant été

repris par la fuite des temps , on trouva

que c'étoit l'argent qui y étoit en abon-
dance , qui nuifolt à la qualité du fer que
l'on tiroit de cette mine , &c l'on obtint

pendant 79 ans une quantité prodigieufe
de ce métal précieux ; au bout de ce temps,
cette mine fe trouva entièrement épuifée,
6>c fit place à du cobalt ou à de l'arfenic.

Les mineurs difent ordinairement que
toute mine riche a un chapeau de. fer ,

c'eft-à-dire, qu'elle a de la mine de fer

qui lui fert de couverture.

Après avoir expofé quels doivent être

les fignes extérieurs qui annoncent la pré-
fence d'une mine, nous allons décrire les

difFérens travaux de leur exploitation ,

tels qu'ils fe pratiquent ordinairement. Le
premier travail s'appelle la fouille , il

confifte à écarter la terre fupérieure qui
couvre la roche; lorfqu'on eft parvenu à

cette roche , on la creufe & on la déta-

che avec des outils de fer, de cifeaux

bien trempés , des maillets, des leviers;
& quelquefois lorfqu'elle eft fort dure ,

on la fait fauter avec de la poudre à

canon. Souvent au bout de tout ce travail

on ne rencontre qu'une fente de la mon-

tagne , ou une vénule peu riche, au lieu

du filon que l'on cherchoit ; comme cela

ne dédommageroit point des peines &
des frais de l'exploitation, on eft obligé
de recommencer la même manœuvre, ou
fouille , dans un autre endroit; & l'on

continue de même jufqu'à ce qu'on ait

donné fur le vrai filon. Les fouverains

d'Allemagne ,
dans la vue de favorifer le

travail des mines , ont accordé de très-

S s s s s
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grandes prérogatives à ceux qui fouil-

loient pour découvrir des filons ; non-

feulement on leur donnoit des gratifica-

tions confidérables lorfqu'ils découvroient

quelque filon , mais encore on leur accor-

doitla faculté de fouiller dans lesrnaifons,

dans les jardins , dans les prairies des

fujets , en un mot par-tout , à l'exception

des champs enfemencés ; &: il étoit dé-

fendu , fous peine d'une amende rrès-

confidérable , de les troubler dans leur

travail ,
ou de s'y oppofer. Les fouilles

qui avoient été faites dévoient refter ou-

vertes ,
& il n'étoit point permis de les

combler ;
cela fe faifoit pour inftruire ceux

qui pourroient venir enfuite chercher des

mines aux mêmes. endroits.

Après qu'en fouillant, on s'eft affuré de

la prélence d'une mine, ou d'un filon, on
forme des bures ou puits -^cq font des trous

quarrés , qui defcendent en terre , ou

perpendiculairement ou obliquement : ces

puits ont deux côtés plus longs que les deux

autres, c'eft-à-dire, forment des quarrés

longs. On les revêt de planches, alTu-

jetties par un chaffis de charpente; cela fe

fait pour empêcher l'éboulement des terres

& des pierres , qui pourroient blefTer les

ouvriers , & même combler les foffes :

cette opération s'appelle cuvelage.
Sur la longueur du quarré long qui formé

le puits ,
on prend un efpace pour y for-

mer une cloifon de planches, pratiquée
dans l'intérieur du puits; cette cloifon ou

féparation, va d'un des petits côtés à l'au-

tre
;

elle partage le puits en deux parties

inégales : la partie la plus fpacieufe eft def-

tinée à la montée & à la defcente des féaux

ou paniers que l'on charge du minerai qui
a été détaché fous terre , ou des pierres
inutiles dont on veut fe débarraffer : la

partie la plus étroite efldeftinée à recevoir

les échelles que Ton place perpendiculai-
rement dans les puits , & qui fervent aux

ouvriers pour delcendre dans leurs atte-

liers fouterrains. On multiplie ces échelles,
mifes au bout les unes des au.res , en raifon

de la protondeur qu'on veut donnera fon

puits. Direélement au deffus du puits, on

place un tourniquet ou bouriquet ; c'eft un

cylindre garni à chaque extrémité d'une

manivelle j autour dç ce cylindre s'emor- 1
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tllle une corde ou une chaîne, à laquellô
font attachés les A aux ou paniers deftinés
à recevoir le minerai : deux ou quatre ou-
vriers font tourner ce cylindre. Mais lorf-

que les fardeaux qu'il faut tirer de la terre

font trop confidérables , ou lorfque les

puits font d'une trop grande profondeur ,
on fe fert d'une machine à moulettes que
des chevaux font tourner ; c'eft un arbre
ou eflîeu placé perpendiculairement , au
haut duquel eft une lanterne autour de la-

quelle s'entortille la chaîne de fer, à la-

quelle font attachés les féaux ou paniers :

cette chaîne eft foutenue par deux cylin-
dres , ou par des poulies qui la conduifent

direftement au deflus du puits. Des che-
vaux font tourner cette machine ; on la

couvre d'un angard ou cabane de planches,
pour la garantir des injures de l'air; cet

angard fert en même temps à empêcher la

pluie ou la neige de tomber dans le puits^
On forme quelquefois plufieurs puits de

diftance en diftance ; les uns fervent à

l'épuifement des eaux , d'autres fervent à
donner de l'air dans le fond des fouter-

rains, comme nous aurons occafion de le

faire voir plus loin.

Lorfque le premier puits eft defcendiï

jufques fur le filon ,on forme une efpece
de repos ou de falle , afin que les ouvriers

puifl^ent y travaillera l'aife, & l'on creufe

des galeries , c'eft-à-dire , àe^ chemins
fouterrains qui fuivent la direftion du filon

que l'on a trouvé ; c'eft dans ces galeries

que les ouvriers détachent le minerai de la

roche qui l'enveloppe , &: en allant tou-

jours en avant , à force de détacher du
minerai , ils fe font un paflfage. Ces gale-
ries doivent être aftez hautes & aftez lar-

ges pour qu'un homme puifte s'y tenir de-

bout, & y agir librement, pour y fairô^

aller des brouettes
, dont on fe fert pour

tranfporter le minerai jufqu'à l'endroit oiî

on le charge dans les paniers. Pour erhpê-
cher que la roche dans laquelle les galeries
ont été pratiquées ne s'affaifte par le poids
de la montagne, on la foutient au moyen
d'une charpente, c'eft ce qu'on appelle

étréjîllonncr\zthi fe fait de différentes ma-
nières. Quelquefois même on foutient les

galeries par de la maçonnerie; ce qui eft

plus iolide
, & difpenfe des réparations



MIN
continuelles qu'on eft obligé de faire avix

étais de charpente que l'humidité pour-
rit très - promptement dans les fouter-

rains.

Comme le filon que l'on exploite a quel-

quefois dans fon voifinage des vénules ,

des fentes & des rameaux remplis de mi-

rerai qui viennent s'y rendre, on eft obligé
de faire des boyaux de prolongation aux

deux côtés des galeries pour aller chercher

ce minerai
;
on étaie ces boyaux de même

3ue
les galeries. On fait auflî très-fouvent

es excavations fur les côtés des puits &
des galeries , que l'on nomme des aiUs

,

afin de détacher les maffes de minerai qui

peuvent s'y trouver, & pour découvrir les

fentes & vénules qui vont aboutir au filon

principal.

Lorfque les galeries ont été formées &
bien affurées, & lorfque le filon a été

découvert & dépouillé de la roche qui
l'environne , les ouvriers en détachent le

minerai ; Cela fe fait avec (\qs marteaux

pointus des deux côtés , & d'autres ou-
tils bien trempés. Quand la roche eft fort

dure, on y fait des trous avec un outil

pointu qu'on nomme ^^wrer ; on remplit
ces trous d'une cartouche ou d'un pétard ,

auquel on met le feu avec une mèche fou-

frée ; par-là on fait un effet plus grand &
plus prompt que les ouvriers ne pourroient
faire à l'aide de leurs outils. Quelquefois
pour attendrir la roche, on amaffe auprès
d'elle quelques voies de bois que l'on allu-

me ; alors les ouvriers fortent des fouter-

îdins ,
de peur d'être étouffés par la fumée

& par les vapeurs dangereufes que le feu

dégage de la mine; par ce moyen le feu

fait gerfer la roche, qui fe détache enfuite

avec plus de facilité; cependant il eft plus

avantageux de fe fervir de la poudre à

canon , parce que cela évite une perte de

temps confidérable.

Lorfque l'épaifTeur du filon le permet ,

on y forme des efpeces de m.arches ou de

gradins , les uns au deffus des autres ; &
fur chacun de ces gradins eft un ouvrier

qui eft éclairé par fa lampe qui eft auprès
<le lui, & qui détache du minerai fur le

gradin qui eft devant.

Les galeries fe continuent, tant que
l'on voit apparence de fuivre un filon ; il
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y a dans quelques mines de Mlfnie où Ton
travaille depuis plufieurs fiecles , des gale-
ries ou chemins fouterrains qui ont plu-
fieurs lieues de longueur, & qui vont d'une

montagne à l'autre. On fent que dans

ce cas on eft obligé de multiplier les

puits qui defcendent de la furface de la

terre , tant pour tirer le minerai , que
pour renouveller l'air & pour épuifer
les eaux.

Comme fouvent dans une même mon-

tagne il y a plufieurs filons placés au defiiis

les uns des autres , on eft encore obligé de
faire plufieurs étages de galeries , & l'on

forme fur le fol de la première galerie des

puits qui conduifent à la féconde ,
& ainfi

de fuite en raifon de la quantité de galeries
ou d'étages que l'on a été dans le cas de
faire. Il faut obferver que ces puits fou-

terrains ne foient point placés précifément
au defiTous des premiers, c'eft-à-dire, de
ceux qui defcendent de la furface de la

terre j cela incommoderoit les ouvriers qui

y travaillent. Ces puits font revêtus com-
me les premiers , & ils n'en différent qu'en
ce qu'ils ne vont point jufqu'au jour. On
y place aufîides tourniquets, & quelques-
uns fervent à l'épuifement des eaux.

Lorfque les mines font très-profondes,
&: que les galeries ont été poufifées à une

grande longueur, il deviendroit très-péni-
ble & très-coûteux de s'occuper à tirer les

pierres inutiles qui ont été détachées de la

montagne. Pour éviter ce tranfport, on les

jette dans les creux & les cavités qui ont

été épuifées de minerai, quelquefois même
on forme des planchers à la partie fupé-'
rieure des galeries pour les recevoir,& l 'on

a trouvé que fouvent au bout d'un certain

temps , ces pierres brifées avoient repris

du corps ôc étoient devenues chargées de

minerai.

Quand les chofes font ainfi difpofées ,

il faut fonger à prévenir ou à remédier aux

inconvéniens auxquels les mines font ex-

pofées. La principale incommodité vient

des eaux qui fe trouvent dans le léin de la

terre, & que les ouvriers font fortir des

réfervoirs ou cavités où elles étoient ren-

fermées , en perçant avec leurs outils les

roches qui les contenoient ; alors elles

fortent avec violence & quelquefois en fi

Sssss z
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grande quantité , que Ton eft fouvent

forcé d'abandonner l'exploitation des mi-

nes au moment où leur produit devenoit

le plus conûdérable ; c'eft auffi un des plus

grands obftacles que l'on ait à vaincre, &
ce qui conftitue fouvent dans les plus for-

tes dépenfes. On a différens moyens pour
fe débarraffer des eaux; on pratique ordi-

nairement fur le fol des galeries , des efpe-

ces de rigoles ou de petits canaux qui vont

en pente , & qui conduifent les eaux dans

des réfervoirs pratiqués dans des endroits

qui font au deffus du niveau de ceux où
Ton travaille ; là ces eaux s'amaflent , &
elles en font tirées par des pompes mifes

en mouvement par des machines en mou-

lettes, tournées par des chevaux à la fur-

face de la terre ; on multiplie les corps de

pompes en raifon de la profondeur des

endroits dont on veut épuifer les eaux.

Ces pompes ou machines font de diffé-

rentes efpeces ; on trouvera leur defcrip-
tion à Vardcle PoMPES DES MIN^.

Rien n'eft plus avantageux pour procu-
rer l'épuifement des eaux des mines, que
de faire ce qw'on appelle une galerie de

percement. C'eft un chemin que l'on fait

aller en pente ; il prend fa naiffance au

centre de la montagne , &: fe termine dans

quelque endroit bas au pié de la montagne;
par-là les eaux fe dégorgent , foit dans là

plaine, foit dans quelque rivière voifine.

Cette voie eft la plus fure pour fe débar-

rafifer des eaux , mais on ne peut point

toujours la mettre en pratique , foit par les

travaux immenfes qu'elle exige , foit par la

ppfition des lieux, foit par la trop grande
profondeur des fouterrains

, qui quelque-
fois vont beaucoup au deflfous du niveau

des plaines & des rivières voifmes ; d'où

l'on voit qu'il faut beaucoup de prudence
& d'expérience pour pouvoir lever cet

obftacle. Dans les mines d*Allemagne , les

entrepreneurs d'un percement ont le neu-

vième du minerai , qui fe détache dans la

mine qu'ils ont débarraffée Aqs eaux.

Un autre inconvénient funefte des mi-

nes vient du mauvais air qui règne dans
les fouterrains ; cet air déjà chaud par lui-

même, le devient encore plus par les lam-

pes des ouvriers; il eft dans un état de

ftaguation , ôc lorfque le foleil vient à
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donner fur les ouvertures des puits , iî

règne quelquefois une chaleur infuppor-
table dans ces fouterrains. On doit join-
dre à cela des exhalaifons fulfureufes &
arfenicales, ou moufettes qui partent du
minerai que l'on détache , & qui fouvent
font périr fubitement les ouvriers. f^oye\
Exhalaisons minérales. Il eft donc
très important de remédier à ces incon-
véniens , & d'établir dans le fond des
mines des courans d'air

, qui emportent
les vapeurs dangeréufes & qui mettent da
l'air frais en leur place. Nous avons déjà

remarqué que l'on faifoit pour cela des

puits de diftance en diftance ; mais il eft

important que ces puits ne foient point de
la même longueur que les autres , parce
que s'ils étoient exactement de la même
longueur , l'air qui eft un fluide ne fe

renouvelleroit point ; au lieu qu'en fai-

fant attention à cette obfervation , les

difîérens puits feront la fon6lion d'un fy-

phon , dans lequel l'eau dont on le remplit
fort par la branche la pkis courte

, tandis

que cette eau refte fi les deux branches
du fyphon font égales ; il en eft de même
de l'air qui eft un fluide. C'eft pour cette

raifon que les mineurs avifés allongent pa?
une trompe de bois un des puits , lorfque
la pofition peu inclinée de leurs galeries
ne permet pas de rendre la longueur des

puits aftez inégale.
Autrefois aufli on fe fervoit de grands

fouffîets qui pouftoient de l'air dans les

fouterrains ,
au moyen des tuyaux dans

leiquels ils fouffloient; mais de toutes les

inventions pourrenouveller l'air des mines,
il n'en eft point de plus fure que de placer

près de l'ouverture d'un puits un four-

neau , au travers duquel on fera pafter un
tuyau de fer , que l'on prolongera dans
les fouterrains par lès planches , dont les

jointures feront exaftement bouchées. Par
ce moyen , le feu attirera perpétuellement
l'air qui fera dans l'intérieur de la terre ,

& il fera renouvelle par celui qui ira y
retomber

, par les autres; puits & ouver-
tures.

Telle eft en général la manière dont fe

fait l'exploitation des mines; elle peut va-
rier en quelques circonftances peu impor-
tantes dans \&s différens pays^ mais ce qui
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vient d'être dit fuffit pour en- donner une

idée diftinéle. On voit que ce travail eft

très-pénible, très-difpendieux, fujet à de

grands inconvéniens & très-incertain. Il

eft donc important de ne s'embarquer dans

ces dépenfes 6>c ces travaux qu'avec con-

noiffance decaufe, & après avoir pefé mû-
rement toutes les circonftances. Le monde
eft plein de faifeurs de {>roiets qui cher-

chent à engager les perfonnes peu inftrui-

îes dans des entreprifes dont ils favent

feuls tirer du profit. Il vaut mieux ne point
commencera travailler, que de fe mettre

dans le cas d'abandonner Ton travail; il

faut débuter avec économie > & ne le faire

qu'après s'être affuré, par des effais exa(fls ,

de ce qu'on a lieu d'attendre de Tes travaux.

^oj. Essai. Cependant il ne faudra point
oublier que les travaux en grand de la

Métallurgie ne répondent prefque jamais
cxaélement aux produits que l'on avoit

obtenus par les effais en petit ; ces derniers

£e font avec une précifion que l'on ne peut

point avoir dans le travail en grand. Il n'y
a qu'un petit nombre de perfonnes qui
foient vraiment inftruites dans la fcience

des mines; il faut beaucoup de lumières ,

de connoiffances & d'expériences pour y
faire les améliorations dont elle eft fuf-

cepîible. Le plus grand nombre ne fuit

qu'une routine prefcrite par les prédécef-
feurs. Fbjq Minéralogie.
Comme le travail des mines doit nécef^

fairement être fuivi des travaux de la Mé-

tallurgie ,
on ne doit point entreprendre

l'exploitation d'une mine fans avoir exa-

Hiiné Cl le pays où l'on,eft fournira la quan-
tité de bois néceftaire , tant pour les char-

pentes des fourerrains qui demandent fou-

vent à être renouvellées , que pour les

travaux des fonderies qui en conlument
une quantité trèsrconfidérable : on fent

que l'entreprife deviendroit trop coûteufe

s'il falloit faire venir le bois de loin. Il

r»*eft pas moins important de voir ft l'on

trouvera dans fon voilinage , des rivières,

des ruiffeaux , parce que l'on a befoin

d'eau pour les lavoirs, les boccards., pour
faire aller les foufflefs des fonderies , oc.

même pour faire aller les pompes qui tirent

les eaux des fouterrains ; cela épargne la

^lain-d'œuvre..
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Si l'exploitation des mines eft une en-

treprife ruineufe lorfqu'elle fe fait trop-

légérement, elle eft très-avantageufe lorf-«

qu'elle fe fait avec connoiffance de caufe^

Perfonne n'ignore les revenus immenfes

que les mines produifent à la maifon élec-

torale de Saxe ,
à la maifon de Brunfwick,

& à la maifon d'Autriche, fans compter,
un grand nombre d'autres princes d'Al-

lemagne , qui en tirent des profits très-

confidérables. C'eft par ces motifs que les,

fouverains d'Allemagne ont donné une
attention particulière à cette branche im--

portante du commerce de leurs états; ils

s'intéreffent ordinairement eux - mêmes
dans les entreprifes dès mines ; &i. ils ont
établi des collèges ou des confeils unique-
ment deftinés à veiller non - feulement à

leurs propres intérêts , mais encore à ceux,

des compagnies qui font l'exploitation
des mines. Ils ont accordé de très-grands

privilèges pour exciter & encourager ces

travaux fi pénibles Se fi coûteux ; ils n'ont

point cru faire une grâce à leurs fujets
en leur permettant de fe ruiner , & ils ne.

leur açcordoient pas des concefilons pour,
un temps limité , méthode très -propre à

empêcher qu'on ne faffe de grandes en-

treprifes en ce genre , parce que ce n'eft

fouvent qu'au bout d'un grand nombre
d'années de travaux inutiles que l'on trouve,

enfin la réçpmpenfe de fes peines. Il feroit.

àfouhaiter que la France, ouvrant les-

yeux fur fës véritables intérêts, remédiât^

à ce que (es ordonnances ont dé défec-.-

tueux à cet égard ; elle mettroit par
-

là,

fes fujets à portée de travailler à l'exploi-

tation des mines, que l'on trouveroit en.

abondance ft l'on étoit encouragé à les

chercher ; cela fourniroit des refTources.

à des provinces qui n'ont d'ailleurs point
de commerce ni dé débouché pour leurs

denrées,.& qui abondent de bois dont

elles ne peuvent trouver le tranfport.

Schrœder a regardé le travail des mines

comme une chofe fi avantageufe pour un

état, qu'il ne balance point à dire qu'un

prince doit les faire, exploiter dans fon

pays , même fans profit; parce que par-

là il occupe un grand nombre de bras

qui demeureroient oififs ;
il occafione une

^.çirçvilation de l'argent parmi fes fujets j
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il ie fait une confommarion des denrées ,

& il s'établit des manufaflures & du
commerce. Comme depuis quelques an-

nées on a envoyé des jeunes gens en

Saxe & dans les mines de Hongrie pour
s'inftruire dans les travaux de la Miné-

ralogie & de la Métallurgie , il paroît

que le gouvernement a deffein de s'oc-

cuper de cette partie fi importante du
commerce ; & l'on doit fe flatter qu'il

mettra à profit les lumières qui ont été

acquifes par les perfonnes qu'il a fait voya-
ger dans cette vue.

Quand on veut établir des mines dans

un pays où l'on n'en a point encore ex-

ploité , il eft à propos de faire venir, à

force d'argent, des ouvriers d'un pays où
ces travaux font cultivés ; les habitans ap-

prendront d'eux la manière dont il faut

opérer ,
& peu à peu on fe met en état

de fe paflfer des étrangers. Il faut auffi

que le fouverain encourage les travail-

leurs par des franchifes & des privilèges

qui leur fafTent fermer les yeux fur les

dangers qui accompagnent la profeflion de

mineur & fur la dureté de ce travail. En
effet , le travail des mines étoit un fup-

plice chez les Romains ; la fanté des ou-
vriers eft ordinairement très-expofée ,

fur-

tout dans les mines arfenicales, où il règne
des exhalaifons empoifonnées. Ceux qui
travaillent en Saxe dans les mines de co-

balt ,
ne vivent point long-temps ; ils font

fujet à la phthifie & à la pulmonie ; cela

n'empêche point les enfans de courir les

mêmes dangers que leurs pères, & de paf-
fer la plus grande partie de leur vie enter-

rés tout vivans dans des fouterrains où ils

font privés de la lumière du jour , & con-
tinuellement en péril d'être noyés par les

eaux , d'être bleifés par l'écroulement des

rochers , par la chute des pierres , & par
une infinité d'autres accidens. En 1687 la

fameufe montagne de Kopparberg en
Suéde écroula tout d'un coup , parce que
les grandes excavations qu'on y avoit fai-

tes , furent caufe que les piliers qu'on avoit

laiffés ne purent plus foutenir le poids de
la montagne : par un grand bonheur ce

défailre arriva un jour de fête , & per-
fonne ne fe trouva dans les fouterrains

qui renfermoient ordinairement pluiieurs
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milliers d'ouvriers. Comme en Suéde on
a fenri l'importance dont le travail des
mines étoit pour ce royaume , on n'a

rien omis pour adoucir la rigueur du fort

des mineurs ; ceux qui ont eu le malheur
d'être blefiés , ou d'être mis hors d'état

de travailler , font entretenus aux dépens
de l'état , dans un hôpital fondé en 1696 ,

&c on leur donne 18 thalers par mois.

J^oje:^ Nauclerus , defodinis cuprimon-
tanis,

La providence a répandu àes mines dans

prefque toutes les parties de notre glo-
be ; il y a peu de pays qui en foient en-

tièrement privés ;
mais certains métaux

abondent plus dans quelques contrées que
dans d'autres.

En Europe , les mines les plus connues
font celles de Suéde, fur-tout pour le

cuivre & le fer ; le travail s*y fait avec le

plus grand foin
, 6c attire toute l'attention

& la proteftion du gouvernement. La
mine d'Adelfors donne de l'or. La Nor-

vège a auffi des mines que le roi de Da-
nemark , a<5luellement régnant , paroît
vouloir faire travailler. La Ruffie ôc la

Sibérie ont un grand nombre de mines
dont quelques-unes ont été mifes en va-

leur par les foins de Pierre le grand. Sui-

vant le rapport de M. Gmelm , la plupart
des mines de Sibérie ont cela de particu-
lier , qu'elles fe trouvent à la furface de

la terre , au lieu que dans prefque tous

les autres pays , elles ne fe rencontrent

qu'à une certaine profondeur fous terre.

La Pologne contient fur-tout des mines

inépuifables de fel gemme , fans compter
celles de plufieurs métaux.

L'Allemagne efl depuis plufieurs fiecles

renommée par fes mines
, & par le grand

foin avec lequel on les travaille. C'cfl de

ce pays que nous font venues toutes les

connoilTances que nous avons fur les tra-

vaux des mines (k de la Métallurgie. Tout
le monde connoît les fameufes mines du
Hartz

, appartenantes à la maifon de

Brunfwick, Les mines de Mifnie fe tra-

vaillent avec le plus grand foin. Albinus

rapporte dans fa Chronique des mines de

Mijhie ,pag. 30, qu'en 1478 on décou-
vrit à Schneeberg un filon de mine d'ar-

gent , fi riche , que Ton y détacha un

J
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morceau d'argent natif, fur lequel le duc

Albert de Saxe dîna dans la mine avec

toute fa cour , & dont il tira quatre-cents

quintaux d'argent. La Bohême a des mi-

nes d'étain & d'autres métaux. La Car-
niole & la Styrie ont des mines de mer-
cure , de fer , de plotnb , &c. La Hongrie
& la Tranfilvanie ont des mines d'or très-

abondantes.

La Grande-Bretagne étoit fameufe dans

l'antiquité !a plus reculée par fes riches

mines d'étain , fituées dans la province de
Cornouailles ; elle ne l'eft pas moins par
fes mines de charbon de terre ; on y trouve

auflî du plomb, du fer &c du cuivre. Mal-

gré ces avantages , les Anglois ne nous ont

donné aucun ouvrage digne d'attention

fur les travaux de leurs mines.

La France poffede auflî un grand nom-
bre de mines ; mais jufqu'à préfent elle

ne s'eft encore occupée que très-foible-

ment de cette partie de (es richeffes :

cependant on travaille avec beaucoup de
foin les mines de plomb de Pompéan en
baffe- Bretagne. Celles de faint-Bel & de

Cheffy en Lyonnois, s'exploitent avec
fuccès. On pourroit tirer un plus grand
parti qu'on ne fait de celles qui font dans

les Pyrénées. Pline dit qu'il fe trouvoit

de l'or très-pur dans les Gaules. On a

travaillé pendant affez long-temps à fainte-

Marie-aux-mines ; mais l'exploitation en

paroît entièrement ceffée depuis quelques
années. Quant aux mines de fer , on les

exploite très-bien en Bourgogne , dans
le Nivernois , en Berry, en Champagne,
dans le Perche , &c.

L'Efpagne étoit autrefois très-renom-

mée par fes mines d'or & d'argent ; fui-

vant le rapport de Strabon, de Tite-Live
& de P)ine ,

les Carthaginois & les Ro-
mains en ont tiré des richeffes immenfes.
Ces mines font entièrement inconnues

aujourd'hui; celles de l'Amérique ont fait

perdre de vue les tréfors que l'on avoir

à fa portée. Actuellement on ne travaille

avec fuccès en Efpagne , que h mine de
cinnabre d'AlmaJeu, bou g de la Manche.
En Catalogne on trouve des mines de
cuivre & de fel gemme, & en Bifcaye
on trouve des mines de fer, dont on
vante beaucoup la qualité» On dit ^u'ea
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Aragon, près d'Aranda, il fe trouve une
mine de cobalt d'une qualité fupérieure
à tous les autres.

L'Afie renferme des mines d'or & de

pierres précieufes très-abondantes ; c'eft

fur - tout l'Inde qui contient des tréfors

inépuifables en ce genre. Il y a tout lieu

de croire que c'eft dans l'Inde que l'on

doit placer l'o/^A/r, d'où l'Ecriture-fainte

nous dit que Salomon tiroir une fî grande
quantité d'or. En effet, M. Poivre , voya-
geur éclairé , qui a été dans ces pays ,

nous apprend que les Indiens donnent
encore aujourd'hui en leur langue le nom
à'ophir à toute mine d'or. Le Japon ren-

ferme beaucoup d'or &. de cuivre de la

meilleure qualité. Les diamans & les pier-
res précieufes fe trouvent dans les royau-
mes de Golconde ,

de Pégu , de Bifna-

gar , de Siam , &c. On rencontre aufîi

de très-grandes richeffes dans les îles de

Sumatra, de Ceylan, &c.

Les parties de l'Afrique qui font con-

nues, fourniffent une grande quantité d'or.

On en trouve abondamment dans le Sé-

négal, fur la côte de Guinée, au royaume
de Calam & de Congo , &c. On regarde
les royaumes d'Ethiopie , d'Abyflînie &c

de Sofala, comme très-riches en or. Dans
la plupart de ces pays, l'or fe trouve à
ta furface de la terre ,

& Ton ne fe donne

point la peine de fouiller dans les monta-

gnes pour le tirer,

Perfonne n'ignore combien rAmérique
a ouvert un vafte champ à la cupidité des

Efpagnols , qui ont fait la découverte de
cette partie du monde , û long-temps in-

connue aux Européens. LePérou,ie Potofi

& le Mexique ont mis leurs conquérans
en poffeffion de tréfors immenfes, qu'une
mauvaife politique a diffipés avec plus
de promptitude qu^ils n*avoient été acquis.
Ces richeffes font devenues funeftes à
leurs poffeffeurs y par les colonies nom-
breufes qu'ils ont fait fortir de TEfpagne t

par-là elle eft devenue déferre & inculte^
& fes habitans fe font plongés dans l'in-

dolence & roifiveté.

Aujourd'hui les minesdu nouveau mona-

de, quoique beaucoup moins abondan-

tes qu'au :refois , fourniffent encore de»
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richefles très-confîdérables aux Erpagnols,

qui les répandent parmi les autres nations ,

dont leur indolence les a rendus dépen-
dans pour prefque tous les befoins- de la

vie. On peut en dire autant des Portu-

gais ; ils ne femblent tirer l'or & l'argent
du Bréfil & des Indes orientales , que

pour enrichir les Anglois, dont faute de

manufactures , ils font devenus les fac-

teurs. Ces deux peuples font une preuve
bien frappante que ce n'eft point l'or feul

•qui peut rendre un état puiffant & redou-

table. Une nation aftive & libre finit tou-

jours par dépouiller celles qui n'ont que
<les richefles. (^—J

Mine, ÇGéogrJ partie de la terre oe
fe forment les métaux, les minéraux, &
même les pierres précieufes. L'on fait affez

qu'il y a des mines d'or, d'argent, de

cuivre , de fer , d'étain , de plomb &
autres ; des mines d'antimoine, de foufre,
d'alun , de vitriol , de cinnabre , d'arfe-

nic & autres; enfin des mines de diamans,
d'émeraudes ,

de rubis , de topazes , de
cornalines , & d'autres pierres précieufes,
orientales & occidentales.

Comme les mines appartiennent à la

Géographie , c'eft à elle en parcourant la

terre , à les indiquer , à en donner des

cartes & des liftes ; mais on manque en-,

core de bons mémoires pour remplir cette

tâche. Voici donc feulement les noms de

quelques-unes de ces mines, dont je ne

puis faire ici qu'une nomenclature aufli

courte que feche.

ALmaitn. Mine de vif-argent en Efpa-

gne , dans l'Andaloufie , qui rapporte au
roi tous les ans près de deux millions de
livres , & la perte de bien des hommes.

Alface. Mines de cette province , dont
on a parlé au mot Alsace.

Andacoll. Mines d'or & d'argent dans

l'Amérique méridionale , au ChiU, à dix

lieues vers l'eft de la ville de Coquimbo.
Ces mines font fi abondantes , qu'elles

pourroient occuper trente mille hommes.
Les habitans prétendent que la terre eft

oréadice , c'eft-à-dire que l'or s'y forme
continuellement : il eft de vingt-deux à

vingt-trois karats , & l'on y travaille tou-

jours avec profit quand l'eau ne manque
pas. j
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* Bamlouc, Le pays de Bambouc en Afri-

que abonde en mines d'or ; mais les nègres
n'ont aucune connoiffançe ni de la fécon-

dité ou ftérilité des terres qui peuvent pro-
duire de l'or, ni de l'art d'exploiter les mi-

nes. Leurs recherches fe terminent à fept

ou huit pies de profondeur en terre : &
dès qu'ils s'apperçoivent qu'une mine me-
nace de s'ébouler , au lieu de l'étayer, ils

la quittent. Ils l'ont fages de penfer alnfi.

Bifcaye. La Bifcaye , province d'Efpa-

gne , abonde en mines de fer.

Bijhagar, Auprès de cette ville , dans

les états du grand-mogol, font des mines

célèbres de diamans , dans les montagnes
voifines ; & les diamans qu'on en tire

font les meilleurs qu'on porre en Europe.

Blcyberg. Mine de plomb dans la haute

Carinthie. On a travaillé à cette mine pen-
dant plus de mille ans. Les puits en font

très-profonds ; mais la neige des monta-

gnes y eft fort redoutable quand elle vient

à fondre.

Bohcne. Mine de fel en Pologne à dix

lieues de Cracovie. On le rire comme la

pierre des carrières ,
à la lueur des chan-

delles ou des flambeaux.

Le Bréfil. On fait affez combien ce

vafte pays de l'Amérique méridionale eft

fécond en mines de diamans , de rubis &C

de topazes.

Candi. Ce royaume dans l'île de Cey-
lan

,
a des mines d'or , d'argent & de pier-

res précieufes, auxquelles le roi ne per-
met pas qu'on travaille.

Carthagene, On trouve dans le voifi-

nage de cette ville d'Efpagne , au royau-
me de Murcie , des mines d'alun d'une

grande fécondité.

Caftamboul. Mines de cuivre très-abon-

dantes dans la Natohe
, à dix journées de

Tocat ,
du côté d'Angora.

Cerro de fancla Innh, Montagne qui
fait partie delà Cordehere, remarquable
paries mines d'aimant, dont elle eft pref-

que toute compofée.

Chemnit\, Mines d'argent en Mifnie

auprès de la vil'e de Chemnitz. Elles font

fameufes , & appartiennent à i'éledeur

de Saxe.

Chinu
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La Chine. Pays riche en mines de toutes

fortes de métaux & de minéraux ;
mais

la loi défend d'ouvrir les mines d'or &
d'argent.

Chemnit^. Mines d'or en Hongrie , au

voifînage de la ville de Chcmnitz. Il y a

plus de iioo ans qu'on y travaille. Cette

mine a neuf milles anglois de longueur ,

& jufqu'à 170 brafTes de profondeur. On
trouve encore dans les montagnes de.Chem-
nitz une célèbre mine de vifriol , qui a 80

braflfès de profondeur.

Congo. Le royaume de Congo dans

PEihiopie occidentale ,
â des mines d'or

qui enrichiroient Tes rois, s'ils n'aimoient

mieux les tenir cachées , de peur d'attirer

chez eux les étrangers qui viendroient les

égorger , pour fe rendre maîtres des fources

de ce précieux métal une fois connues.

Copiapo. Mines d'or de l'Amérique mé-
ridionale au Chili

,
découvertes au milieu

du dernier liecle. Comme leur richeile y
a attiré du monde , on a pris les terres des

Indiens fous prétexte d'établir ceux qui
feront valoir ces mines.

Coquimbo. Mines de cuivre dans l'A-

Ufiérique méridionale au Chili
,
à trois lieues

N. E. de Coquimbo. Ces mines fournifTent

depuis long-temps les batteries de cuifme

à prefque toute la côte du Chili &: du

Pérou.

Cordilliere. La montagne de la Cordil-

liere dans l'Amérique méridionale au Chili ,

a entr'autres minéraux des mines du plus
beau foufre qu'il y ait au monde

;
on le tire

tout pur , fans qu'il ait prefque befoin d'être

manié.

Cornouailîe. Le pays de Cornouai[le en

Angleterre abonde en mines d'étain , qui
efl le plus beau & le plus parfait, de l'u-

nivers.

Vile de VElbe fur la côte de Tofcane ,

a des mines de fer abondantes
;
mais faute

de bois , il faut porter la matière ailleurs

pour la travailler.

Le Frioul
,
en Italie

,
dans l'état de Ve-

nife
;

il a dans fes montagnes des mines

précieuiès de vif-argent. Voye\ Idria.
Glashitten. Mme d'or en Hongrie à

quelques lieues de Chemnitz. Cette mine

étoit très-riche ,
mais on l'a perdue ,

&
©n n'a pas pu en retrouver l'entréet
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Guancavelica. Mine de vif- argent en

Amérique méridionale
,

au Pérou , dans
l'audience de Lima

, à ^o lieues de Pifco.

Voyei Guancavelica.
Guingui-Faranna. Mine d'or en Afri-

que ,
au royaume de Corabre - Gondon ,

près de la rivière de Faleme. C'eft un en-

droit tout femé pour ainfi dire de mines
d'or , à ce que prétend le P. Labat.

Le Hainaut. Ce pays abonde en mines
de charbon de terre & de fer

, qui n'efl:

pas d'une quahté inférieure à celui de
Suéde.

La Hongrie. Ce pays ne manque pas de
mines d'or , d'argent , & de vit-argent ,

afîez abondantes. ^

Le Japon. On trouve dans ce vafte

royaume des mines d'or confidérables ,

mais fur-tout de cuivre & de foufre. L'em-

pereur s'attribue un droit abfolu fur toutes

les mines de fon empire.
Kabia-Gora. Mine d'un foufre admi-

rable en Rufïie , fur la route de Mofcou-
à Aftracan , auprès de Samara

,
à l'ouefl

du Volga.
Lipes. Mines d'argent dans l'Amérique

méridionale au Pérou
,
environ à 70 lieues

de Potofi. Elles fourniiTent beaucoup d'ar-

gent depuis long-temps.

Mafulipatan. Cette ville des états du

Mogol a dans fon voihnage une mine très-

riche en diamans.

Pachuca. Mine d^ l'Amérique fepten-
trionale au Mexique , à environ fix heues

de Mexico. Il y a dans cet endroit quantité
de diverfes mines ; les unes font exploi-
tées , les autres en réferve , & d'autres

abandonnées.

Ime Pérou. Tout le monde fait que ce

royaume abonde en mines d'or & d'argent.
On trouve une mine de fel inépuiiable à rô

milles de Lima»

Phirufcou. Mine de turquoifes en Perfe
,

à quatre journées de Méched.

Saint-Chrifiophe de Lampanguy. Mon-
tagne de l'Amérique méridionale au Chili

,

à 80 lieues de Salparaifo , féconde en plu-
fieurs fortes de mines. L'or de cette mon-

tagne eft de 21 à 22, carats.

Sicile. La Sicile a des mines de fer
,-

d'alun , de vitriol , de falpetre & de fel ,
'

qui renaît à iiiefure qu'on le tire.

1 t ttt
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Siderocapfa. Mine d'or très -riche en

Europe ,
dans le Jamboli. Elle appartient

au grand-feigneur.
SUrra-Morena. Mines d*îirgent en Ef^

pagne dans la nouvelle Caflille , au pie

de la montaigne.
La Siléfie. Ce pays a des mines de

pierres précieufes de différentes elpeces ,

mais toutes tendres.

La Sucde. Ses mines de fer & de

cuivre font fi abondantes , qu'on afTure

qu'elles pourroient fournir prefque toute

l'Europe de ces deux métaux. Elles font

principalement dans les pays de Gotland

& de Vermîand.
Tambii-^oura & Netteco. Mines d'or

en Afrique au pays des Mandingues , fur

le Sanon , à 30 lieues E. de la rivière de

Faleme. Ces mines feroient d'une richeife

lurprenante pour un peuple qui fauroit les

exploiter.

Tonofe. Mines d'argent ,
de fer & de

}afpe ,
en Efpagne , dans la Catalogne ,

au territoire de Tortofe.

Valparaifo. Mines d'or dans l'Améri-

que méridionale au Chili
;

mais comme
les eaux y manquent en été , on ne

peut y travailler que quelques mois de
l'année.

Velika. Grande mine de fel en Pologne.,
à deux lieues de Cracovie. M. le Laboureur
en a tait une defcription fabuleufe.

Vifapour. La ville de Vifapour en Car-
nate , dans les états du Mogol , a dans
ion voilinage des mines de diamans de la

plus grande beauté. Le grand Mogol les

lait travailler pour Ton compte.

Uluk-Tag. Montagne d'Afie aux fron-

tières de la Ruflie & de la Sibérie. Ses
mines produlfent le meilleur fer de RuHie,
& peut-être du monde. On le connoît fous

le nom àt/er de Sibérie. { D. J.)

Travaux sur ies différentes
MINES.

Tnwaux fur les raines d*or,

A. N. On ne connoît guère en Europe
de minéraux qui ne contiennent que de
l'or. Ce métal précieux eft prefque tou-

jours mêlé avec d'autres matières métalii-

M I N
ques , & on ne îe tire que par occafîon ^

parce qu'il eft toujours dominé par les

autres métaux. Nous traiterons de la ma-
nière de le retirer de ces minéraux

,
à rae-

fure que l'occafion s'en jsréfenrera. C'eft

dans différens endroits de l'Amérique que
fe rencontrent les matières qui méritent

à plus juf}e titre le nom de mines d'or ,

quoique , comme on l'a déjà remarqué ,

l'or ne foit jamais véritablement miné-
ralifé.

Quand on traite une mine d'or , oa

fépare d'abord de la mine les morceaux
de pierre qui ne contiennent point de

métal : on pulvérife le refte par le moyea
des bocards ( ce font de gros pilons de
fer qui font mus par un courant d'eau ).

On lave la matière pulvériiée pour (eparer
la portion des pierres qui s'efl réduite en'

poudre fine
;

enfjite on la mêle avec du
mercure ,

environ au double du poids de

ce qu'on préfume tirer d'or : on broie le

tout avec de l'eau dans un moulia , entre

deux meules de fer
;
le mercure s'amalgame

avec l'or , & les matières terreufes le re-

duifent en poudre impalpable. On fait

égoutter l'eau de temps en temps ,
elle em-

porte la terre avec elle
,
& on continue

ainfi de fuite jufqu'à ce que l'on fe foit

débarrafle de la fubfiance terreufe. Il reile

enfin le mercure & l'or amalgamés enfem-

ble , qui , comme plus pelàns ,
ne s'en

vont pas au lavage.
On pafTe enfuite cet amalgame au tra-

vers d'une peau de mouton ou de chamois ,

afin de féparer le plus de mercure qu'il

eft pofiibie : l'or rcfte dans la peau , mais

mêlé -encore avec un peu de mercure par
l'aûion du feu. On trouve l'or au fond
des vafes

;
on le fait fondre enfuite dans

àcs creufets
,
& on le coule dans àts

lingotieres pour le former en barres ou

lingots.

Dans toutes ces opérations ,
il y a tou-

jours un peu d'or de perdu , & pareille-

ment du mercure qui fe divife prodigieufe-
ment , & qui s'échappe avec l'eau

;
mais

la perte qui fe fait de ces deux fubftances

métalliques eft toujours moindre que la

dépenie qu'on feroit obligé de faire fi on
vouioit traiter ces elpeces de mine par la

fuiloa»



M I N

Travaux far Us raines (Parant,

Dans toutes les parties de l'Amérique,
comme au Pérou ,

au Mexique ,
Ùc. on

traite les mines d'argent de la même ma-

nière que nous venons de le dire pour les

mines d'or
,
mais feulement celles où l'ar-

gent n'eil que peu ou point mincralifé par
le ibufre. Il y a certaines mines d'ar-

gent auxquelles on eil obligé d'ajouter un

peu de limaille de fer en les triturant avec

le mercure
;

la limaille de fer a la propriété

de s'emparer du ioufre qui minéralile l'ar-

gent ; ce moyen réuiiit très-bien , lorlque

l'argent eli peu minéralile.

Mais il fe préfente fouvent des mines

d'argent où ce métal eft minéralifé par

beaucoup de ibufre & d'arfenic
;
dans ce

cas on a recours au grillage : on caffe la

mine par petits morceaux gros comme des

noix
, on la met dans un four difpofé

exprès ,
& on la fait chauffer jufqu'à la

faire rougir obfcurément
;
on l'entretient

en état pendant un jour & quelquefois

davantage, julqu'à ce que le foutre &
l'arfenic foient diflipés : lorfque la mine

cft fuffifamment calcinée ,
on la broie avec

du mercure comme nous venons de le

dire.

Il arrive aflèz fouvent que les mines

d'argent de l'Amérique le trouvent non-

feulement minéralifees par le ibufre & par

l'arfenic ,
mais qu'elles ibnt encore alliées

avec d'autres matières métalliques : dans

ce cas on traite ces mines autrement que

par le mercure. Les méthodes qu'on luit

font fcmblables à celles qu'on emploie en

Europe ,
& elles ibnt relatives à felpece

du métal qu'il faut détruire ,
mais toutes

fc rapportent en général à la fiilion de la

mine ,
foit fans plomb ,

ibit avec le plomb ;

lorlque c'eft avec le plomb , on tait paiîèr

enluite à la coupelle le plomb qui s'elt

emparé de l'argent.

Il y a deux manières de fondre les

mines d'argent. La première , c'eff fans

les calciner auparavant , cela iè nomme

^ fonte crue : la iéconde , elt de procéder

/' à leur fufion après les avoir calcinées pour
ie débarralfer du foufre.

La' première manière eft enaployée en

M I N %îy
' S^\z pour fondre les mines d'argent qui
Ibnt très-pauvres : on ajoute ordinairement

en les fondant une certaine quantité de

pyrites ,
dont le foufre s'unit à l'argent ,

& le rend plus fulible
; l'argent dans cet

état fe nomme matte ; on fait cette opé-
ration afin d'extraire avec profit une très-

petite quantité d'argent qui fe trouve dans
le minéral. Les Saxons & les Allemands

exploitent avec profit par ce procédé àts

mines d'argent qui n'en conriennent que
quatre gros par quintal de minéral.

La féconde manière confifle à les mêler
avec des mines de plomb pour les tondre

enfemble : on choifit pour cela des mines de

plomb qui contiennent de l'argent ;
ces deux

métaux iè mêlent & fe confondent pendant
la fuiion. II y a des circonflances où il efl

hécefïaire de fondre ces mines fans les

avoir calcinées auparavant ;
dans c^s cas le

mélange métallique qu'on en tire eft très-

fulfureux
;
on le nomme matte de plomb

tenant argent.

Lorfque l'argent efl réduit ainfi en matte ,

comme dans la première opération ,
on le

fait calciner pour faire dillîper le foufre ,

enlbite on fait fondre ce qui refle & on
le coule en lingot.

Lorlque l'argent fe trouve mêlé avec le

plomb y & l'un & l'autre réduit en matte ,

on fait pareillement calciner cette matte

pour fe débarraffer du ibufre
;
& il ne

s'agit plus enfuite que de faire fondre le

mélange métallique pour le réduire en

lingot.

Lori'que les mines d'argent & de plomb
ont été defioufrées par la calcination avant

leur tufion
,
le mélange métallique le trouve,

• dès la première opération ,
femblable k

celui dont nous venons de parler , c'efl-

à-dire , dudile , malléable. L'un & l'autre

plomb fe paiî'ent à la coupelle ;
on fait

pour cela une eipece de creufet avec des

os calcinés & leiCvés
, qu'on pétrit avec

de l'eau : ce creufet a environ fix pies de

long fur cinq de large ,
& lix à fèpt pouces

de protondeur dans le milieu. On fabrique
ordinairement*cette eipece de creufet dans

un fort chafîis de fer de même forme ,

afin de le contenir : lorfque cette coupelle
eit bien feche , on la place dans un four-

neau fait exprès : on met dedans le plonab
Ttttt 2
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tenant argent ;

le plomb entre en fufîon

par la chaleur ;
on augmente le teu allez

pour calciner le plomb ;
il forme à la furface

une cendre qui eu d'abord grife & qui

devient rougeârre par la violence du feu ,

c'eft ce que l'on nomme litharge. Une

partie de cette litharge fe vitrifie ,
coule

& s'imbibe dans la coupelle , comme le

pourroit faire de l'huile. Celui qui conduit

l'opération tire avec un crochet de fer

la litharge qui eft à la furface du métal

fondu ,
& la fait tomber au devant du

fourneau dans un baquet de fer qu'on a

placé exprès pour la recevoir. On continue

l'opération julqu'à ce que tout le plomb foit

ainfi calciné ;
il relie enfin l'argent dans

fon dernier degré de pureté. On lailTe re-

froidir le fourneau ,
& on tire le culot

d'argent qui elf plus ou jpoins confidérable ;

on le refond dans des creuléts , & on le

coule en barres dans des lingotiercs.

Cette opération eft un des plus beaux

& des plus ingénieux travaux de la métal-

lurgie. Le plomb a la prapriété de détruire

tous les autres métaux ,
de les calciner

& de les vitrifier
,

à l'exception de l'or ,

de l'argent & de la platine. Si l'argent étoit

allié dans la mine avec quelques-unes des

autres matières métalliques , il s'en trouve

entièrement dégagé par ce procédé. Cette

opération detnande un homme intelligent

& accoutume à la conduire , pour ne rien

perdre de l'argent ;»
le fuccès dépend prin-

cipalement de bien connoître l'inftant où
il convient d'enlever la litharge avec le

crochet de fer , il faut prendre garde
d'enlever de l'argent en même temps. On
reconnoît que l'opération approche de fa

fin , parce qu'à mefure que le plomb fe

détruit , le métal qui iè trouve dans la

coupelle devient plus net , plus brillipt ,

fournit beaucoup moins de cralTe à fa fur-

face , & qu'il exige un bien plus grand
feu pour fe tenir en fuiion.

L'opération cil finie lorfque la furface

a été bien nettoyée , qu^il ne fe forme

plus de crafle , & que l'argent devient

tout -à- coup net & exti'aordinairement

brillant, c'elf ce que les ouvriers, nonimenx
Ik éclair ou la fulguration^
On met à part les dernières portions

de litharge, pour la repalièr à la coupelle
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par une femblable opération , parce qu'il
efl difficile de l'enlever fans emporter avec
elle un peu d'argent.
La plus grande partie de la litharge

qu'on a féparée dans
.
le cours de l'opéra-

tion , fe débite dans le commerce & fert

à une infinité d'ufagcs. Quelquefois on la

réduit en plomb ; pour cela on la fait

fondre dans un fourneau au travers du
bois & du charbon

,
elle y reprend du

phlogiftique & fe convertit en plomb : on
le coule dans des lingotieres de fer pour
le former en pains qu'on nomme faumons ^

& qui pefenc deux à trois cents livres.

Travaux fur les mines de plomb.

L'exploitation des mines de plomb efî

un travail plus compliqué que celui qu'on
fait fur les mines d'or & d'argent , parce

qu'il y a fort peu de mines de plomb qui
ne contiennent en même temps quelque
autre métal qu'on ne veut pas perdre y

comme du cuivre , de l'argent , & Ibuvent

de l'or.

Que ces mines foient de plomb pur ou
allié àis autres métaux dont nous venons

de parler , elles fe traitent de la même
manière pour en obtenir le plomb ;

c'efl

fur ce même plomb qu'on travaille de
nouveau pour féparer les autres matières

métalliques dont il fe charge pendant la

fufion.

On pulvérife la mine par le moyen des

bocards , & on la lave pour en léparer
le plus qu'il efl poffible de matière ter-

reule. Enluite on la fait fondre après l'avoir

calcinée , & quelquefois fans l'avoir cal-

cinée
;

cette dernière méthode s'emploie

pour les mines de plomb pauvres. On fait

fondre ces mines à travers le bois & le

charbon, & l'on ajoute des matières pro-

pres à faciliter la fufion de la gangue ,

comme 6.cs fcories d'une ancienne fonte

d'une femblable mine
,
ou des terres cal-

caires ou. argileufes ,
fuivant la nature de,

la fubftance terreufe qui fait la gangue de
la mine. Si la mine n'a point été calcinée

avant la fufion , le plomb qu'on en tire

efl aigre , caiîant & contient beaucoup de

foufre : on le nomme matte de plomb, Oa
j
tait calciner cette matte jufqu'à ce qtte

I '
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coulé pareillement avec le plomb : on les

fépare enfuite par le moyen de la cou-

pelle. On nomme liquation cette opéra-
tion

, & pièces de liquation y les maffes
de mélange métallique dont nous venons
de parler. Le Fourneau qui fert à cette.opé-
ration , fe nomme pareillement/our/zeaM de

liquation.
Cette opération efl une des plus belles

de la métallurgie dans les travaux en grand ;

elle efl uniquement fondée fur les propriétés
de ces diflrérens métaux , & fur leurs de-

grés de Fufibilité difFérens. L'or & l'argent
font auffi peu fufibles que le cuivre

;
mais

leur grande affinité avec le plomb fait que
ces métaux fondent & coulent avec lui »

& lailfent dans fa pureté le cuivre , qui
n'eft pas fufceptible d'entrer en fufion avec
la même facilité , lors même qu'il ell allié

avec le plomb.

Travauxfur les mines de cuivre.

Il arrive fouvent que dans les mines de
cuivre

,
les parties hétérogènes ,

telles que
le fer, la terre, la pierre, ^c. s'y trouvent

en beaucoup plus grande abondance que
ce métal : ces inconvéniens n'empêchent

point de travailler ces mines dans les pays

pauvres, comme la Suéde & quelques par-
ties de l'Allemagne ,

où le bois efl commun
& la main-d'œuvre à bon marché

;
hors ce

cas ,
il y auroit beaucoup de perte à vou-

loir les traiter. Voye^ CuiVRE Ù RO-
SETTE.

Manière de traiter la mine âa cuivre,

C'eft une fuite de différentes opérations ,

dont nous allons donner le décail le plus
exad. Ces opérations ne font pas abfolu-

ment les mêmes par-tout ;
elles vnrient

félon la qualité des mines : mais c'eft à

l'expérience à inflruire de la nature &:

du befoin de ces variétés. Il fuffit dans

degré de chaleur", refte dans le fourneau; un ouvrage de décrire avec précifion &
tout criblé de trous & reflemblant à une i clarté, un procédé général qui puifîè fervir

éponge. On chaufte ce cuivre un peu plus { de bafe dans toutes les circonflances pof-
fort fur la fin

,
afin d'être iûr d'en avoir

;
fibles.

fcparé entièrement le plomb. li relie enfin
j

Du triage de la mine. C'efl l'opéra-
le cuivre pur , qu'on fait fondre dans un ; rion par laquelle on commence ; elle

autre fourneau pour lui donner la forme
';

eonfifîe
,

i*^. à féparer les morceaux pu-
qu'on veut. L'or & l'argent qui pouvoient i

rement pierreux des morceaux tenant

le trouver cUiis ce mélange métallique > ont
; métal, & à rejeter ceux-là; i**. à ieparex
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Pon ait fait diflîper le foufre , on la pouffe

à la fonte & l'on obtient du plomb qui
a toute fa duétiUr/ Mais lorfqu'on a fait

calciner la mine avec fa- fufion , le plomb
qu'on obtient efl dudile

;
& lorfqu'il ne

contient rien d'étranger , on le met en

vente.

Il efl nécefïaire que le plomb foit en-

tièrement defToufré , pour qu'on puiffe en

tirer les autres métaux avec lefquels il peut
être allié.

Lorfque le plomb contient peu de cui-

vre , on le fait tondre dans des chaudières

de fer , & on l'écume jufqu'à ce qu'il ne

fournifîe plus de crafîe , qui n'eft autre

chofe que le cuivre même. Ce métal étant

infiniment moins fufible que le plomb ,

on a foin -de ne donner qu'une chaleur

légère ,
& qui ne puifTe point faire fondre le

cuivre. On trouve quelquefois dans le com-
merce ,

du plomb qui contient du cuivre,

& qui feroit d'un mauvais fervice fi on l'em-

ployoit dans cet état pour les couvertures
;

les plombiers intelligens ont foi n<le féparer

le cuivre de ces fortes de plomb de la

même manière que nous venons de le dire.

Si le plomb contient de l'argent & de l'or,

ces métaux précieux refien* unis avec lui :

on les fépare enfuite par la coupelle ,
comme

nous l'avons dit plus haut.

Mais quand le plomb fe trouve allié

d'une grande quantité de cuivre, on s'y

prend d'une autre manière
, qui revient

cependant à celle dont nous venons de

parler.
On met dans un four fait exprès les

maffes de plomb fur un plan incliné
,
&

on leur fait éprouver un degré de chaleur

très-léger qui puiCe feulement mettre le

plomb en fufion. Le plomb coule
,
à me-

lùre qu'il fe fond dans ui>vaifreau qu'on a

placé hors du fourneau pour le recevoir.

Le cuivre qui ne peut fe fondre au mêtiié
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ceuK qu'on croit purement méralliques ,

pour les envoyer à la fonderie; ^°. à

réparer ceux qui font mêlés de pierre &
de mine, qu'on appelle mine à bocard ,

& qu'on tait bocarder.

Détail du triage. On commence par

pafTer toute la mine par un crible à mailles

quarrées , de la largeur d'un pouce ou

quinze lignes: ce crible a dix-neuf pouces

de diamètre fur cinq pouces de proion-

deur. La mine eft ramalîëe dans un corn
;

on en va charger Ton crible , &^
on le

tranfporte dans un autre endroit où on la

faflfe : ce qui refte fur le crible le lave
;

pour cet e&t on a un baquet de fer percé

par le bas de trous d'une ligne de diamètre.

On jette fur ce baquet ce qui eft rcilé de

mine (ur le crible, & l'on plonge le baquet

dans une cuve d'eau. On donne ce lavage

à toute la mine nouvellement tirée , &
l'on répand fur une table les morceaux de

mine lavés.

Quant à ce qui a pafle à travers les

mailles du crible dans le premier fafTe-

mcnt , on y révient : on a un autre crible

dont les mailles font de fix à fept lignes

en quarré ;
on le charge de cette mine ,

& on le lallc pour la féconde fois
;

ce

qui refle fur le crible eft jeté dans le ba-

quet ,
lavé dans la cuve , comme on l'a

pratiqué après le premier fafîement, & ré-

pandu fur une .féconde table.

On travaille enfuite ce qui a pafle à

travers le fécond crible au fécond lafle-

inent , en le falTant une troifieme fois à

travers un troifieme crible qui a les mailles

d'un quart de pouce. On met ce qui refte

fur ce troifieme crible , dans une efpece

de fébille dont le fond eft garni d'un périt

treillis de fil-de-fer très-fèrré. Un ouvrier

fecoue cette fébille dans la cuve
; par (ts

fecoufles , mouvemens & tours de poignet ,

il parvient à élever à la furface les parnes

pierreules , qu'il lépare du refte en les pre-
nant par pincées. Les parties métalliques qui

occupent le fond de la fébille
, vont à la fon-

derie , les pierreufes font envoyées au bo-

card pour y être écralées de nouveau.

On a donc de gros morceaux de mine
lavée llir une table ,

de moindres mor-
ceaux fur une autre table

,
ui>e poufliere

qui s'eft précipitée dans la cuve au lavage ,
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^& à^s parties pierreufes qu*on envoie au

iîoci^rd ou pilon , comme nous l'avons dit.

Quant à la pouffierc qui s'eft précipitée dans

l'eau de la cuve pendant le lavage , on
la porte au lavoir. Voici ce qu'on fait des

morceaux expofés lur les tables.

Ces morceaux de mine font triés par des

filles & par de petits garçons inftruits à

cette manœuvre. Dans le triage , tout ce

qui eft purement métallique va à la fon-

derie
;
ce qui eft tout pierreux eft rebuté ,

ce qui eft mêlé de pierre & de métal
, pafle

au maître trieur.

Le maître trieur cafte ces morceaux,
& tache de féparer exactement k pierreux

du métallique. S'il rencontre des morceaux

où le mélange de la pierre & de la mine

lui paroifl'e intime
,

il les écrafe & rejette

ce qui eft purement pierreux ;
le refte eft

criblé
,
lavé à la fébille, & féparé en deux

parties ,
dont l'une va au boc-ard , & l'autre

à la fonderie.

Cela fait
,

le triage eft achevé
,
& l'on

porte à la fonderie tout ce qui doit y
aller.

De la calcination ou du grillage. Entre
les mines y il y en a qui , avant que d'être

mifes au fourneau
,

ont befoin de cette

préparation : d'autres peuvent s'en pafl^r.

Pour les diftinguer ,
& s'aflurer fi la mine

exige une calcination préliminaire , on
cherche à découvrir par l'eATai fi elle n'efl

poinf arfenicale ,
fulfureufe ou martiale.

Le fer donne lieu à des porcs ou cochons.

On appelle porcs ou cochons , des mafles

qui fe figent aux fourneaux de fufion
,
&:

qui n'ayant pris au feu qu'une efpece de

raolleflTe , & ne pouvant entrer dans une

fufion parfaite ,
les obftruent , & font qu'on

eft obligé de recommencer l'opération.
D'ailleurs ces porcs tiennent du cuivre

;

mais quand la mine a été grillée , il ne

s'en fait plus : le grillage a difpofc une

partie du fer à fe vitrifier , & le fer calciné

coule & fe vitrifie facilement à l'aide de

certains mélanges.
Les mines qui ont befoin d'être grillées

ou calcinées ,
le lont dans un fourneau

fort liraple ,
& l'on procède au grillage de

la manière fuivante, au Tillotçn Lorraine.

On fait un lit de bûches dans les fépara-
tions du fourneau ; ou répand lùr ce lit
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les gros morceaux de mine

, pu's les mor-
ceaux moins gros, & enfLite la prufllere :

on allume le feu , on l'entretien: pendant

vingt-quatre , trente , trente-fix heures de

fuite. Le grillage ie réitère coramunément
une ou deux fois

;
il y a des mines qu'on

grille jufqu'à huit : il y en a aufii qu'on

grille b-aucoup moins. Lorique la mine eft

grillée , elle palîe au fourneau voifm
, qu'on

appelle ybwr/2^aM de fonderie ou fourneau â
manche.
De la fonderie. La mine grillée ou non

grillée ,
fe traite d'abord dans un fourneau

;

on charge ce founneau avec un mélange de

mine & de charbon de bois & de fcories ,

en certaine proportion : ces fcories font

de la fonte précédente , on met plus ou

moins de charbon. La mine lavée demande

plus de charbon que celle qui ne l'a pas été
;

il y a même des mattes à qui il en faut plus

qu'à la mine ordinaire.

On remplit de ce mélange le fourneau

jufqu'en haut : on fait jouer les foufflets.

L'ouverture qu'on a pratiquée au bas du
»iur antérieur du fourneau ,

eft toujours
libre. A mefure que la matière fond , elle

coule dans un réfervoir qu'on appelle po-
che ou catin , qui eft fous l'ouverture

;

cette poche eft creufée dans un maflif un

peu élevé au defTus du terrain. Quand il

y a dans la poche une certaine quantité
de matière

,
les ouvriers en enlèvent la

partie fupérieure , qui efl vitreufe ou en

fcories
,
avec un grand inftrument de fer

;

ils la prennent en deflbus avec cette efpece
de pelle ;

elle efl alors figée. Ils continuent

d'enlever ces furfaces vitreufes & figées ,

jufqu'à ce que la poche foit pleine de ma-
tière métallique.

Les poches font faupo^drées & enduites

d'un mélange de terre graffe & de char-

bon en poudre, qu'ils appellent brafque
ou hraffe. Lorfque la poche fupérieure efî

pleine ,
ils dégagent l'ouverture qui conduit

de cette poche à une autre poche inférieure
,

& la matière coule dans celle-ci.

AuiS-tôt que la matière a coulé & que
la poche fupérieure eft vuide

,
les ouvriers

la féparent en l'enduifant d'une nouvelle

couche de terre grafle mêlée de charbon :

cette couché peut avoir environ deux pou-
ces d'épais. On referme alors la commu-

,
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nication de la première poche , cafTe

,
ou

catin ( car ces trois mots font fynonymes )

à l'inférieure.

Quand la matière contenue dans la

féconde poche fe refroidit
,

les ouvriers

l'enlèvent de la manière fuivante , & dans
l'ordre que nous allons dire. Ils commen-
cent par les couches flipérieures qui font

fcories : la fcorie enlevée , ils afpcrgent la

furface de la matière reftante , d'un peu
d'eau , qui en fait prendre ou figer une
certaine épailTèur : ils enlèvent cette épaif-
fcur

;
ils continuent d'afperger , de re-

froidir & d'enlever des épaifïeurs de ma-
tière prife ou figée , jufqu'à ce que la cafle

en foit tout-à-tait épuifée , & ces efpeces
de plaques s'appellent pierres de cuivre ou
mattes.

Du travail de la matte ou pierre de
cuivre. On porte ces mattes dans le's four-
neaux de calcination ou de grillage , on
les y calcine à cinq ,

huit , dix , vingt
feux , félon le plus ou le moins de pureté
delà marte. Cette pureté s'eftime , i®. par
l'ufage & par la qualité delà mine ; 2°. par
la fufion première ,

féconde ou troifieme ,

dont elle eft le produit. Calciner à un.

feu y c'eft traiter une fois la matte de la

manière que nous avons dit
,
en parlant

du grillage ou de la calcination , qu'on

commençoit par traiter la mine qui avoir

befoin d'être calcinée ou grillée. La griller
à deux feux y c'eft la pafler d'une des

féparations du fourneau dans un autre
,
&

l'y traiter comme elle l'avoit été dans la

précédente , & ainfi de fuite.

On ne met qu'j.m lit de bûches pour le

premier grillage ou feu
;
on augmente la

quantité de bois à meiure que le nombre des

feux augmente , & avec raifon
;

car plus la

matte contiens de foufre
, plus il faut faire

durer le feu , chauflfèr doucement ,
& ufer

d'un feu qui n'aille pas fi vite.

Les mattes calcinées fe fondent dans
un fécond fourneau avec cette feule

différence , que les foufflets vont moins
vire , & qu'on poufïe moins le feu. La
matière coule du fourneau dans la pre-
mière cafle

,
de la première calfe dans

la féconde , d'où on l'enlevé par pla-

ques ou pains , comme nous l'avons décrit

ci-deflus , oc l'on a des fécondes mattcj

«c
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la matte moins riche , la matte pauvre ,

à-peu-près dans l'ordre des calcinations.

On obferve tourefois dans les fourneaux
de calcination , de griller enfemble les

mattes les moins riches. Il y a à ce pro-
cédé de l'économie

;
car il ne faut pas

plus de bois pour griller trente quintaux
de rhatte

, que pour n'en griller que cinq
à fix.

Conféquemment on a foin d'attendrç

qu'on ait beaucoup de matces riches
,
&

Ton en ramafl'e le plus qu'on peut , pour
en faire le grillage à part , ou du moins
on ne la confond qu'avec celle qui lui fuc-

cede immédiatement en richefle.

Voici donc l'ordre des produits de toutes

les différentes opérations .• fcorits, matte

pauvre , matte moyenne ,
matte riche ,

,
cuivre noir.

Le cuivre noir eft l'état dernier auquel
on tend par les calcinations & les tufions

réitérées , à réduire toute la mine , en la

faifant pafler par les états de mattes dif-

& un peu de cuivre noir : ce cuivre noir

eft mis à part.

Ceî fécondes mattes fe reportent encore

au fourneau de grillage pour y erre recal-

cinées , d'où elles reviennent enfuite pour
erre fondues au fécond fourneau. On les

calcine cette fois au fourneau de grillage

à cinq ou fix feux; & par cette nouvelle

fufion au fourneau de grillage, il vient

une troifieme plus riche que la féconde
,

-ainfi que la féconde étoit plus riche que
la première, avec du cuivre noir. On
obtient du refte une troifieme matte par
la même manœuvre que les tnattes précé-
dentes

,
& l'on met aulîl à part le cuivre

noir.

On reporte au fourneau de grillage ou

de calcination , la troifieme matte
,
où

elle efluie encore cinq à fix feux ;
on la

remet aH fourneau de tufion , d'où il fort

cette fois une matte riche
,
avec trois quarts

de cuivre noir.

Telk eft la fuite des opérations de la

fonderie en fufion , & l'ordre dans lequel
j
férentes.

elles fe fuccéderoient dans une mine
, &

|
Du raffinage du cuivre

des fourneaux où l'on travailleroit pour la

première fois
;
mais on procède autrement

quand les fourneaux font en train. Al,ors

on fond la mine & les différentes fortes

de • mattes dans un même fourneau dont

le travail eft ininterrompu. On commence

par fondre les mattes , & entre les mattes

on choifit les plus riches , pour les faire

pafTer les premières ;
on leur fait fuccéder

les mattes les moins riches
;

à celles-ci
,

celles qui le font moins encore
, ou les mat-

tes pauvres , & l'on finit par la mine.

La raifon de cet ordre , c'eft que le

fourneau s'ufè , qu'il s'y forme au fond

des cavités , & qu'il vaut mieux que ces

creux fe rempliffent de matte pauvre que
de matte riche. Il arrive cependant dans

la fucceflion ininterrompue des fufions
,

que l'on a quelquefois dans les poches ou

cafles des mattes plus ou moins riches
,

& du cuivre noir ;
& il ne faut pas crain-

dre que ces dlfférens produits fe confon-

dent , & que l'on perde le fruit des cal-

cinations ; car les mattes riches étant plus

pefantes que les autres , gagnent toujours
le fond de la caffe

,
en forte qu'on a dans

les cafTes le cuivre noir , I4 ns^tte riche ,

Raffiner le

cuivre y c'eft le conduire de l'état de cuivre

noir à celui de cuivre de rofette ,•
ou c'eft

diffiper le refte de foufre qui le conftitue

cuivre noir.

Cette opération fe fait au fourneau.

On commence par garnir la caffe ou

poche qui eft en dedans avec le mélange
de terre graffe & de charbon en poudre
dont nous avons parlé plus haut .* après ce

préliminaire , on la fait fécher avec du
charbon

, qu'on y entretient allumé pendant
une ou deux heures.

Cela fait ,
il s'agit de travailler : pour

cet effet on rempht toute la cafte de
charbon de bois

;
on place fur ce charbon

^

un pain de cuivre noir ; on fait fur le

pain un ht de charbon
;
on met fur ce Ht

trois ou quatre pains ,
enfuite du charbon ,

puis lit fur ht des pains alternativement ,

du charbon , jufqu'à la concurrence de

cent , cent vingt ï cent cinquante , deux

cents', deux cents cinquante , trois cents

pains , iuivant la grandeur de la cafîe ,

qui s'étend confidérablement pendant le

travail.

On chauffe;- les foufîîets marchent à-

peu-près pendant deux heures ,
au bout

defquelks
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defquelles le raffineur trempe une verge de [une féconde flaquée d'eau froide; on dé-
tache avec le

pic
& l'on enlevé avec la pin-

ce une féconde lame
,
& ainfi de fuite ,

jufqu'à ce que la caife foit épuifée & Tou-

vrage fait. Le dernier morceau de cuivre

qdi rerte au fond de la calïè , après qu'on
en a détaché & enlevé le plus de lames

qu'il étoit pollible , s'appelle* /e roz
,* & tou-

tes les lames ou pains de cuivre qui l'ont

précédé & qu'on a formés , détachés &
enlevés fucceflîvement , s'appellent cuivre de

rofette , & fe vendent dans cet état &:
fous ce nom dans le commerce. C'efl de

l'alliage de la pierre caJaminaire avec le

cuivre de rofette , qu'on fait le cuivre de
laiton. Voyez à l'article Laiton , l'art de
le faire , & celui de couler le laiton en table ,

de le battre , & de le trifiler. Voye\ aujjl
les articles CALAMINE

, CadmIE , Ù
Zinc.
Nous n'avons examiné jufqu'à préfènt

que le travail de la mine qui ne contient

que du cuivre
;
mais il arrive fouvent qu'elle

contient du cuivre & de l'argent ;
& du

cuivre ,
du plomb ,

& de l'argent. Telle

eft la qualité de celle de Sainte-Marie-
aux - Mines ; alors elle demande à être

traitée d'une manière particulière , que
nous allons expofer.

fer dans le cuivre qui a gagné le fond de la

cafTe
;

c'eft un efîai : au fortir de la cafTe ,

il plonge fà baguette enduite d'une pel-
licule de cuivre

, dans de l'eau froide ;
elle

s'en détache
;

il en examine la couleur ,

& il juge à cette couleur fi la matière eft

ou n'eft pas affinée. Cet e(îài fe répète
d'un moment à l'autre ; car la matière

prend avec beaucoup de vitelîé des nuan-
ces fucceflîves , différentes & perceptibles

pour l'affineur.

Dans le cours de cette fufion , on dé-

crafle la matière
,
une , deux , trois , ou qua-

tre fois
,

ce qui fe fait en écartant le bra-

der qui nage à fa furtace avec un rable ,
ou

en fe fervant de cet inltrument pour en en-

lever les ordures : enfuite on repoufle le

brafier
,
& Ton y fubftitue de nouveau

charbon , s'il en efl befoin.

Lorfque l'affineur s'eft aflîiré par un der-

nier eflai de la perfedion de Çà matière &
de fon degré d'affinage , on écarte encore

le charbon ,
on décrafle de nouveau

,
on

balaie les bords de la cafîè ;
le cuivre paroît

alors dans un état de fluidité très-fubtile
,

làns toutefois bouillonner ;
il frémit feule-

ment
,

il élance dans l'air une pluie de

grains menus , qu'on peut ramaffer en pai-
iint une pelle de fer à travers cette efpecc
de vapeur, à un pié ou environ au defîlis

de la furface du fluide. Elle s'appelle fleurs
de cuivre ou cendre de cuivre. Pour en

arrêter Yeffluviuni y & empêcher la ma-
tière de s'éparpiller ainfi ,

le fondeur afperge

légèrement la furface avec un balai chargé
d'un peu d'eau. Pour faire cette afperfion
fans péril , on laifîê refroidir la furface du

cuivre : cela eu elfentiel
,
car fi l'on répan-

doit l'eau avant que la furface eût com-
mencé à fe figer ,

il fe feroit une explofion
confidérable , capable de faire fauter fatte-

lier.

Lors donc que la furface commence à

fè confolider un peu , on a un petit baquet

plein d'eau
,
on en jette une flaquée légère

fur la furface du métal : cette eau bouil-

lonne & difparoît en un moment
; on a

alors un pic de fer , avec lequel oii détache

du tour de la caffe la lame figée , & l'on

enlevé cette lame ou plaque avec des pinces.
On répand fur la furface du métal refiant

Tome XXI,

Du travail de la mine de cuivre & argent >•

6" cuivre
, plomb & argent.

Le triage de cette mine n efl pas difH'-^

rent du triage de la mine de cuivre Jimple,

Quant à la calcination
, elle fe fait au

fourneau de réverbère en grand , ou pac
la flamme

;
cette manière de calciner épar-

gne du bois & du temps , parce qu'on n'y

emploie que du fagot , & qu'on exécute en

deux fois vingt-quatre heures ce qu'on ne
fait au Tillot qu'en quinze jours & par

vingt grillages. On ne fuit pas au Tillot

la même voie , parce qu'entre tous les

ouvriers il n'y en a point qui aient un at-

tachement plus fcrupuleux pour les vieilles

manœuvres , que ceux qui travaillent les

mines, parce qu'il n'y en a aucun dont

la pratique foit moins éclairée.

Les fourneaux de grand réverbère font

en ufagc à Giromagni. Ils ont été apportés

par des Anglois. Ils s'en fervirent d'abord

V v V V V
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pour la fonte du plomb ,

enfuite ^out
'

celle du cuivre. Ils y calcinoient ,
ton-

doient
,
&c. travailloient cette mine par

la flamme
;

ils s'afTuroient qu'elle étoit

cuivre de rofette , comme nous l'avons

dit plus haut , & ils continuoient le tra-

vail de la manière que nous Talions dire

en peu de mots. Ils avoient de petits mou-
les de terre

, qu'ils rangeoient devant la

caflê
;

ils puifoient avec une grande cuil-

ler dans le cuivre en f'ufion
,
& ils je-

toient une de ces cuillerées dans chaque
moule. Ils revenoient enfuite au premier
de ces moules ,

fur lequel ils jetoient une

féconde cuillerée , & ainfi de fuite des

autres moules ,
continuant de la même

manière julqu'à ce que toute la matière

de la cafle fût épuifée. Avant que de ver-

ièr dans le premier moule une féconde

cuillerée
,

la première verfée avoit eu le

temps de fe refroidir affez pour ne pas fe

fouder avec la féconde. Quand la cafTe

éroit entiéremenr épuifée ,
la feule fraî-

cheur de l'eau fuffifoit pour féparer les pro-
duits de toutes ces dilïérentes tufions , &
en former autant de pains.
Nous avons dit ce qui concernoit le

triage & le grillage des mines tenant cuivre

& argent ,
& cuivre , plomb & argent :

c'eft dans ces fourneaux de réverbère que
fe fait aufli le grillage des mattes qui pro-
viennent de ces mines. Quant à la fonder

rie , elle s'çxécute de la même manière que
il la mine étoit cuivre feul. On obtient par
des fufions réitérées la même fuite de pro-
duits dans l'un & l'autre cas

,
avec cette

différence que le cuivre noir contient dans

celui-ci du cuivre & de l'argent , qu'il fau-

dra féparer par une autre opération dont

nous allons parler.

Cette opération efl fondée fur la pro-

priété qu'a le ploinb fondi) avec le cuivre

& l'argent , d'enlever l'argent au cuivre

poir : d'où il s'enfuit que quand la mine
tierît cuivre

, plomb & argent ,
le plomb

même qu'elle contiendra commencera Ahs

la première fonte à fe faifir d'une partie
de l'argent ; & je mélange de plomb , &
d'argent étant pJus pefant que le refîc

,

on aura dans le fond de la caffe des pains
de plomb tenant argent.

On fait eofliite rçflai du cuivre noir
,
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pour favoir quelle efl fa richcfîc

, & ce

qu'il faut ajouter de plomb. Après l'effai
,

on met le cuivre noir dans un fourneau ^

on le travaille comme la mine ordinaire ,

& l'on a dans le fond des caffes
,
à^s pains

tenant plomb & argent , & fur les pains
d'autres pains de cuivre noir. On appelle

rafraîchir le cuipre y l'opération par la-

quelle on lui joint du plomb.
On met de côté les féconds pains plomb

& argent avec les premiers ;
mais ceux

du cuivre noir n'étant pas à beaucoup
près entièrement dépouillés d'argent , on
tire ce qu'ils en contiennent de la manicre
fuivante.

On place verticalement dan^; le fourneau
les pains de cuivre noir avec du charbon ;

on contient le tout avec une efpece d'af-

femblage en forme de boîte, compofée
de quatre plaques de tôle. Le feu qu'ils
effuient fuffit pour faire fondre & couler

le plomb tenant argent , & pour en

épuifer à-peu-près le cuivre. Le plomb
tenant argent tombe dans le cendrier du
fourneau , d'où il defcend par une rigole
inclinée vers une caffe placée au devant du
cendrier. On a donc dans cette cafîè àts

troifiemes pains tenant plomb & argent ,

qu'on met de côté avec les autres. Cette

opération s'appelle liquation , & le four-

neau fe nomme fourneau de liquation ou
de rejjuage.

Mais au fortir du fourneau , ces pains
de cuivre noir contenant encore de l'ar-

geijt ,
font portés , pour en être entière-

ment dépouillés , à un autre fourneau
;
on

les y étale comme des rouleaux de jetons
fur une table

;
on fait defîbus un violent

feu. de bois
;
& pour donner au feu plus

d'adion
,
on ferme le devant du fourneau

,

de manière que l'ajr ne pouffe que par
l'ouverture du cendrier : le feu achevé

d'épuifer les pains de cuivre noir de tout-

l'argent & plomb qu'ils contenoient ; il

t y a aufîî à ce fourneau rigole & caffe fur

I le devant.

Toute la matière fe trouve donc main-
tenant réduite, partie en pains tenant plomb
& argent, partie en pains de cuivre noir

pur. Le pain de cuivre noir pur fe conduit

à l'état de cuivre de rofette , comme nous

l'avoos expliqué plus haut; & l'argent & 1#
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plomb fe réparent dans le travail des autres

,

comme nous allons l'expliquer.

Pour réparer le plomb & l'argent ,
on

coupelle au fourneau, on couvre le fond

du fourneau d'une couche de cendres lef-

fivées , & préparées à la manière de

celles qu'on emploie aux coupelles d'efîai

ordinaire. Voye^ les articles EsSAI &
Coupelle. On bat cette cendre; on lui

donne un peu de concavité : cela fait , on

y difpofe un petit lit de foin ,
afin qu'en

pofant les pains on ne fafle point de trous

à la couche de cendres
, qu'on appelle

cendrée. Voye\ cet article. On range en-

fuite les pains les uns fur les autres à plat

& circulairement
;

on allume un feu de

bois
;

on couvre le fourneau avec fon

couvercle
;
on dirige le vent des foufflets

fur la furface du métal : les pains fondent

quand la fufion eft complète ;
une partie

du plomb {è vitrifie ,
& fe met en litharge

liquide. Cette litharge gagne les bords.

On lui a ménagé une rigole , & avec

un ringard , on l'attire au dehors , où elle

ne tarde pas à fe figer. C'eft fous cette

forme qu'on fe débarraflè d'une partie du

plomb ;
le rede , ou fe diffipe en vapeur ,

ce qu'on appelle fumer ; ou pénètre dans

la cendrée & s'y fige , entraînant avec lui

tout ce qui n'eft pas argent ;
ce qui eft

argent demeure fèul & fe purifie. On ne

dit rien ici du feu
;

il doit fe ménager félon

l'art. Voye\ Varticle FeU.
Auffi-tôt que le plomb a été épuifé par

les voies que nous venons d'indiquer ,

l'argent fe fige au milieu de la coupelle;
le figer de l'argent fuit fi rapidement la

défedioa du plomb , que les ouvriers ont

donné à ce phénomène le nom à^éclair.

Voye'{ l'article EcLAIR. Si l'on n'a pas
{oin de retirer le cuivre aulfi-tôt après

qu'il a fait éclair ,
il fe brûle & fc réduit

en chaux.

On a trois matières , l'argent pur, la

litharge , & la matière imbibée dans la

coupelle ou cendrée. La litharge & la cou-

pelle ont leur utilité
; on peut les fiibfti-

tuer au plomb dans l'opération même que
nous venons de détailler plus haut : mais
^l eft à propos d'obferver que la litharge
& la coupelle ne font autre chofe que des

chaux de plomb , qui ne fe rédwii'ent paï
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toutes dans la fonte en grand. On trouve

dans ces travaux qu'un quintal de li-

tharge réduite, ne donne guère que foi-

xante & quinze livres de plomb , & qu'un
quintal de coupelle n'en donne guère plus
de cinquante : ainfi quand au lieu de plomb
on emploie la litharge & la coupelle il

laut avoir égard à ces déchets. Dans les

coupellations en grand ,
on prend com-»

munéracnt partie plomb neuf, partie li-

tharge , partie coupelle. Voy. fur la même
matière les articles FONDERIE, MÉ-
TALLURGIE & DOCIMASIE.

Les opérations qui viennent d'être dé-
crites y fuffifent pour donner une idée géné-
rale de la manière de traiter les mines de
cuivre : au refte dans cha^juc pays , on

fuit, comme nous l'avons dit plus haut,
des méthodes différentes , parce qu'on a à
traiter des mines de différente nature

,
il

faudroit des volumes entiers pour donner
tous les détails qui Ce pratiquent. Ceux qui
feront curieux de s'inllruire à fond fur cette

matière
, pourront confulter le traité de

la fonte des mines d'André Schlutter,
publié en françois par M. Hellot de l'aca-

démie des fciences
;
& Schwedenborg

de Cupro ; ouvrages dans lefquels on a
recueilli prefque toutes les manières de
traiter les mines de cuivre pratiquées par.
différcns peuples de l'Europe.

Travaux fur /ri- mines d^étâiin.

Les mines d'étain fe traitent à-peu-prè^
comme. celles de plomb qui ne tiennent
ni or ni argent.

Lorfque les mines d'étain contiennent

beaucoup de foufre & d'arfenic
, comme

cela arrive ordinairement
,
on les fait cal-

ciner dans un four fait exprès & auquel
on a pratiqué une cheminée horizontale ,

qui a jufqu'à quarante ou cinquante toifes

de longueur , afin de ne perdre ni le foufre
ni l'arfenic qui s'appliquent aux parois de
ce long tuyau de cheminée. Lorfque la

mine eft fuffifamment calcinée , on la fait

fondre au travers du charbon
,
& on coule

enfijite l'étain dans dts Hngotieres poufs"
le réduire en faumons.

Lorfque les mines d'étain contiennent

des métaux ^as ÔC en afTez grande quantité'
V V V V v 2.



gpi MIN
pour mérlfer ia peine d'être féparés, on

eu obligé de détruire l'étain par la calci-

«ation
;
mais l'or & l'argent qu'on obtient

ont bien de la peine à acquérir toute la

dudilité qu'ils ont coutume d'avoir , parce

que la vapeur de ce métal fuffit pour
ôter aux métaux fins leur dudilité.

^
Trai'aux fur les mines de fer.

Voyez Forges a fer.

Travaux fur les mines de ^inc.

Le zinc efl un demi-métal fi combuflible

qu'on a bien de la peine à le tirer de fa

mine avec profit ; il s'enflamme dans les

fourneaux en exploitant les mines.

On fait un choix de la mine en rejetant

celle qui eft très-pauvre ;
on la lave pour

fe débarrafler le plus qu'on peut de la ma-
tière terreufe : on la fait griller à un feu

médiocre
,

mais pendant long - temps.
Alors on fait fondre la mine au travers

du charbon dans un fourneau qui eft très-

mince à l'endroit où le zinc fondu vient

ie raffembler. Il y a auffi à cet endroit

du fourneau une ouverture qu'on ferme
avec une pierre dure & large de fix à huit

pouces en quarré. Lorfqu'on préfume que
Je zinc eft fondu , on rafraîchit l'endroit

mince du fourneau en jetant de l'eau defliis

de temps en temps ,
mais par dehors , &

on ôte les charbons de cet endroit afin

que le zinc fe refroidifle plus vite. Le
zinc fe fige & s'attache à la furface inté-

rieure de cette pierre ;
on l'enlevé , on en

détache le zinc
,
& on le fait tomber à

mefure dans un creux de pouffier de char-
bon. On rebouche eniuite le fourneau
avec la même pierre, & on continue

ainfi de fuite à fondre toute la mine qu'on
a difpofée, en ayant foin de féparer le

2inc à mefure qu'il y en a de fondu , fans

quoi il brûleroit fi on le laiflbit s'amafler

dans le fourneau.

Le zinc qu'on obtient dans cette opé-
ration efi tout calciné & brûlé à fa furface:

on le fait refondre à une chaleur qui n'efl

pas capable de l'enflammer , on en

(épare la portion calcinée qui vient nager
en ferme de craffe, & on coule le zinc

dans dss moules de fer , pour le réduire
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en faumons

, qui pefent depuis cinquanfe

jufqu'à foixante & dix livres. Dans cet état

les mineurs le nomment \inc arco
, & dans

le commerce on l'appelle {inc en navettes.

Pendant la fufion du zinc
, qui le fait

au travers des charbons ardens , il efl

abfoluraent împoffible d'empêcher qu'il ne

s'en enflamme une grande quantité. La

portion qui fe brûle fe fubHme dans la

partie fupérieure du fourneau , & bouche-

roit le fourneau y fi l'on n'avoit pas foin

de la féparer de temps en temps. On la

met à part ,
& elle fe débite dans le com-

merce fous le nom de cadmie des four-^

neaux y de pomphoUx ou de tuthie.

Les mines de zinc contiennent afïêz

ordinairement du plomb. Le zinc qu'on
obtient de ces fortes de mines fe trouve

allié de plomb , mais on le purifie de ce

dernier métal en le faifant fondre avec

du foufre, le foufre s'unit au plomb &
aux autres métaux dont le zinc peut être

altéré , & le tout vient furnager en forme

de fcories. On enlevé des fcories , & on
continue d'ajouter du foufre jufqu'à ce que
le zinc ne fourniiTe plus de femblables

Icories. On ne doit pas craindre de mettre

trop de foufre ,
cette fubfiance dans eu

état n'a aucune affinité avec le zinc, &
ne s'y unit en aucune façon. On peut par
le moyen du foufre purifier le zinc de
toute efpece de matière métallique , à

l'exception de l'or, qui a la propriété de

réfifîer comme le zinc à l'adion du foufre.

A Ramelsberg en Saxe, on exploite

une mine d'argent très - pauvre qui tient

du plomb & du zinc. Le travail qu'on
fait flir cette mine confifte à la calciner

d'abord , & à en féparer eniuite dans

la première fufion le zinc qui s'attache

pareillement à un endroit mince du four-

neau , & qu'on rafraîchit de la même ma-
nière que nous avons détaillé plus haut ;

l'argent & le plomb fe trouvent confondus,
mais on les lépare enfui te par la coupelle.

Quoique le zinc paroifîe n'avoir aucune

affinité avec le foufre ,
cela n'empêche

pas que la mine de Ramelsberg n'en con-
tienne , & l'on en tire même un bon parti

pour la fabrication du vitriol blanc ovl

de Goflar , dont nous parlerons au mot
Vl TRI OU - -n .. .<—.
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Cuivre jaune ou laiton.

La plupart des mines de zinc ne s'ex-

ploitent pas dans le defTein d'en tirer le

zinc
,
on les fait fondre le plus ordinaire-

ment avec du cuivre rouge ,
& le métal

qui en réfulte a une couleur jaune appro-
chante de celle de l'or : c'eft ce que l'on

nomme cuivre jaune ou laiton.

On prend du cuivre en grenailles ,
on

le mêle avec la mine de zinc nommée
pierre calaminaire : on fait tondre ce mé-

lange dans des creufets , & on coule en-

•fuite le métal dans des moules pour lui don-

ner la forme qu'on juge à propos. Le»cui-

vre jaune n'a aucune dudilité tant qu'il efl

chaud, mais lorfqu'il eft froid,- il paroît
être aufli dudile que le cuivre rouge , pui(-

qu'on le tire en fils auflî fins que des che-

veux dont on fait des cordes d'infîrumens

de mulique. L'indudilité du cuivre jaune ,

lorfqu'il eft chaud ,
vient de ce que le

cuivre rouge qu'il contient fe fîge prefque
auflî-tôt qu'il eft hors du feu , quoiqu'il
refte rouge & embrafé

;
& le zinc au con-

traire
, qui fait auffi partie du cuivre jaune ,

ne fe fige que lorfqu'il cefîè d'être rouge
obfcur.

Tant que ce métal mixte eft rouge , le

zinc eft dans un état de fluidité , mais qui
n'eft pas apparente , parce qu'il eft com-
biné avec le cuivre rouge , qui , comme
nous l'avons dit

,
fe fige lorfqu'il eft hors

du feu
;

fi l'on frappe fur ce métal
, il fe

fend & fe réduiroit en mille morceaux plu-
tôt que de fe laifter étendre fous le mar-
teau. Mais il n'en eft pas de même lorfque
le cuivre jaune eft entièrement refroidi

;
le

zinc eft alors entièrement figé auflî-bien

que le cuivre rouge avec lequel il eft mêlé
;

& à la faveur de fa corabinaifon avec ce

métal ,
il fe laifTe étendre fous le marteau &

tirer à la filière avec prefque autant de faci-

lité que fi c'étoit du cuivre rouge pur.

Travaux fur les mines de bifmuth.

Il paroît qu'on n'exploite dans aucune
fonderie les mines de bifmuth qui ne tien-

nent que ce demi-métal
;

les mines d'où

Qp le retire ordinairement contienjnent ,
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du cobalt ; nous en parlerons en ren-
dant compte des travaux qu'on fait fur

le cobalt.

Travaux fur les mines d'amimoine.

Cqs travaux confiftent à féparer l'anti-

moine de fa gangue feulement , fans le

priver du foufre quil contient, & qu'on
cherche au contraire à conferver.

On met la mine d'antimoine calTée par
gros morceaux dans des creufets percés

par leurs fonds d'un ou plufieurs trous
;

on place ces creulets dans un fourneau ,

& l'on y ajufte des pots de terre pardeftùs:
on chauffe enfuite les creufets; l'antimoine

entre en fufion & coule à raefure dans les

pots inférieurs , les matières pierreufes
reftent dans les creufets. Dans certains

endroits on fait fondre la raine d'anti-

moine dans des creufets qui ne font

point percés ; lorfque le minéral efl

fondu
,

les matières terreufes viennent

furnager; on les enlevé avec une cuiller

de fer , & lorfque la furface eft propre ,

on puife l'antimoine avec la même cuiller

pour le couler dans des pots fcmblables

aux précédens.

Travaux fur les mines de cobalt.

Le travail qu'on fait fur les mines de
cobalt eft plus compliqué que celui qui
concerne les autres mines dont nous venons
de parler , parce que ce minéral contient
un plus grand nombre de fubftances qu'on
ne veut pas perdre.

I®. On en tire prefque tout l'arfenic &
les difFérens réalgals qui font dans le com-
merce.

2°. Le foufre.

3®. Le bleu d'azur.

4°. Le bifmuth.

Souvent ]ts mines de cobalt tiennent

encore de l'or & de l'argent. On les

traite alors par le plomb , comme hs
autres mines dans lefquelles il fe trouve
des métaux fins.

Arfenic & réalgal tirés desminQS de cobalt.

On fépare de la mine le plus qu'on peut
les pierres & lo terre ; on la cafTe par
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morceaux de la groffeur des œufs de pou-

les
,
& enfuire on la calcine dans un four-

neau auquel on a pratiqué une cheminée

horizontale qui a plufieurs toifes de lon-

gueur. Le foufre & l'arfenic s'évaporent

par la calcination de ce minéral ,
mais ils

fe fixent & s'attachent dans cette chemi-

née ;
l'arfenic foufFre même une demi-

fiifion dans les endroits les plus chauds.

Lorfque le minéral eft parfaitement calciné,

& qu'il ne contient plus rien de volatil ,

on le tire du fourneau & on le met à part.

On détache l'arfenic ,
on met à part celui

qui eft bien blanc , & on le diftribue

dans le commerce fous le nom à'arfenic

blanc.

Une grande partie de l'arfenic qui s'eft

fublimé pendant cette calcination, fe trouve

foUs différentes couleurs ;
il y en a de

jaune pâle ,
de jaune foncé ,

& enfin de

rouge clair & de rouge vif
;
on met en-

femble les portions d'arfenic qui fe trou-

vent de même couleur
;

ils portent tous

le nom de réalgal , réagal , refigal y &
celui d'arfenic , avec l'épithete de la cou-

leur qu'ils ont.

La couleur de ces différentes qualités

d'arfenic , vient du foufre qui s'eft fublimé

avec lui
;

les diverfes -proportions en font

feulement la différence
;

le plus rouge &
le plus coloré eft celui qui en contient

davantage. Ils fe vendent tous fous ces

différentes couleurs
;
ils ont tous en général

les mêmes propriétés que l'arfenic , & ils

font tous des poifons très-dangereux.
Pour féparer le cobalt de l'arfenic , on

a recours au grillage. On fe fert d'un four-

neau de réverbère pour que la flarftme en

dégage la partie arfenicale , qui eft reçue
dans une galerie ou cheminée de bois

horizontale qui a ordinairement loo pas
de longueur. L'arfenic qui y pafTe fous la

forme d'une fumée blanche fort épaifîe , fè

condenfe & s'attache aux parois de cette

cheminée fous la forme de petits cryftaux ,

ou d'une farine légère que les Allemands
nomment gifftmehl , d'où on l'enleva au

bout d'un certain temps par les fenêtres.

Elles fe ferment lorfqu'on fait griller la

mine de cobalt. Quand il eft^rillé ,
on le

retire & on l'écrafe au moulin. Voye:^
Cobalt & Safre : à ce dernier article
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on trouvera une defcription détaillée des
travaux néceffaires pour le former.

Safre.

Dans plufieurs endroits de la Saxe , on
donne indiftindement le nom de fafre à
la matière dont nous allons parler , & à
cette même fubftance lorfqu'elle a été con-
vertie en verre bleu par la fufion & la

vitrification; mais nous croyons qu'il vaut
mieux les diftinguer l'une de l'autre par les

noms fous lefquels ces matières font plus
connues.

Lorfque la mine de cobalt a été calcinée

comme nous l'avons dit , on la réduit ea

poudre & on la pafle au travers d'un crible

de cuivre aufli fin qu'un tamis de crin. On
mêle cette poudre avec différentes pro-
portions, comme deux ou trois parties,
de cailloux calcinés & pulvérifés au même
degré que la mine elle-même. On humede
ce mélange avec un peu d'eau

,
& on le

met dans àes tonneaux qui pefent depuis
deux cents jufqu'à cinq ou fix cents. On
imprime fur les tonneaux avec un fer

rouge différentes lettres qui défignent la

qualité & le prix du quintal ,
comme il

fuit : F. F. S. 124 livres (argent de France.)
F. R. 96 livres , M. S. 52 liv. O. S. 28. liv.

Pour l'opération dont nous venons de par-
ler , on choifit par préférence des cailloux

qui deviennent d'un beau blanc par la cal-

cination , lorfqu'on a de la peine à s'en

procurer ;
on prend un beau quartz blanc;

on jette dans de l'eau les cailloux ou le

quartz tandis qu'ils font très-rouges , afin

de les faire cafter & fendiller pour les rendre

plus faciles à pulvérifer. Lorfque le fafre

a été renfermé dans les tonneaux pendant
un certain temps , fes parties s'agglutinent
& il fe durcit confidérablement.

Bleu d'a\ur.^

Pour faire ce bleu , on mêle le fafre avec
une partie ou une partie & demie de cendre

gravelée ,
& on fait fondre ce mélange

dans des crcufets jufqu'à ce qu'il foit par-
faitement vitrifié & réduit en un beau
verre bleu. Il fe fait pendant la fufion une

féparation de matière étrangère noirâtre ,
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qui ejfl rejeiée au milieu de la {ùrfacede

j

la matière : on la nomme fpeis. On fépare :

avec grand foin cette iubllance , parce
'

qu'elle gâte le bleu de verre
;
on donne

même une rétribution aux ouvriers par

chaque livre qu'ils en retirent
,

afin de

les engager à la féparer le plus qu'il

leur efl poflible : alors ou remue le

verre fondu dans le creufet afin qu'il

foit bien mêlé
,
on le cbaulTe de nou-

veau pendant un quart d'heure ou une
demi- heure : on le puife enfuite avec

des cuillers de ter
,
& on le jette tout

rouge dans des baquets pleins d'eau , afin

d'étonner le verre & qu'il puifîb fe réduire

en poudre plus lacilement. Après l'avoir

pulvérifé , on le paiTe au travers d'un crible

de cuivre femblable à celui dont on fe

fert pour le faire : alors on en fixe le prix ,

& on le met dans des tonneaux. Voici de

quelle manière on établit le prix de cette

marchandlie.

Dans toutes les manufadures oùJ'onfait

de l'azur
, oa en a de? échantillons de

différentes nuances & de différentes beau»

tés
, dont les prix font fixés , & qui ref-

tent entre les mains du diredeur de la

manufadure
;
on compare le bleu d'azur

qu'on vient de taire avec ces échantillons
,

& après avoir reconnu celui auquel il

refïèmble , on le fixe au même prix que
celui de l'échantillon. On marque fur les

tonneaux avec un fer rouge différentes

lettres qui défignent fà qualité & le prix
du quintal , comme il fuit : O. H. 36 livres

( argent de France ) ,
F. H. 6z livres ,

F. F. F. F. 158 livres
,
O. C. 34 livres ,

O, E. 42 livres, M. E. 50 hvres, F. E.

70 hvres , F. F. E. 94 livres
,
M. C. 42 liv.

F. C. 62 Hv. F. F. C. 90 livres , F. F. F. C.

140 à 160 livres.

Blfmmh tiré du cobalt.

Pendant la.fulion & la vitrification du
bleu d'azur , il fe fait une féparation d'une

matière métallique qui fe précipite au fond

des creufcts
;

c'ell du bifmuth : on le coule

dans d^s hngotieres pour le former en

fàumons. •

La fubfrance que nous avons nommée
fpcii , ^ qu'on fepare du verre bleu pen-

M î N
^c^^

dant la fufion , eft un mélange de mine
de cobalt qui ne s'efl pas trouvée fuififam-

ment calcinée , d'arfenic & de bilmuth
en grenailles, qui n'a pu couler au fond
des creufets , à caufe de la confifîance

pâteufe de cette matière à laquelle il

adhère. On fait chauffer et fpeis jufqu'à
le faire rougir obfcurément

;
le bifmuth

fe fond à ce degré de chaleur
, & fort

comme par un reflùage ;
on le fait couler

à mefure hors du fourneau dans un vaii^

feau qu'on a placé exprès pour le recevoir
;

on coule enfuite ce bifrnuth en faumons
comme le précédent ;

il eft de même
qualité.

Il y a en Saxe beaucoup de manufadures
de iatre & de bleu d'azur

, qui font d'un
revenu confidérable pour l'éledeur.

Travaux fur Us mines de mercure.

La manière de tirer le mercure de fà"

mine , diffère fuivant les pays ,
& elle dé-

pend fouvent des matières étrangères qui
lont alliées avec cette fubflance métalli-

que. Comme ces méthodes font toutes
afîcz firaples , nous en parlerons fuccef^
fivement

, & nous commencerons par le

travail qu'on fait à Aîm.adcn fur une des

plus anciennes & des plus riches mines
de mercure que l'on connoifïe.

Le fourneau qui fert à cette opération
forme d'abord deux efpeces de caveaux
voûtés en brique & montés l'un fur l'autre.

Le caveau inférieur qui eft proprement
le foyer , c'efl-à-dire , l'endroit où l'on

met le bois qui doit chauffer le minéral ,

a environ cinq pies de hauteur
,

il doit

en avoir cinq à fix de diamètre. Devant
la porte de ce foyer , on pratique une
cheminée qui s'élevc à quelques pies au'

defTus du bâtiment , afin de conduire la

fumée des matières combuflibles hors de
l'endroit où Ton travaille; cette partie du
fourneau efl affez femblable à un grand four

de boulanger.
La voûte de ce four efl percée d'une

infinité de trous ou de carneaux qui doivent

avoir cinq à fix pouces en quarré , comme
ceux des fours de faïanciers , afin que la

flamme du bois puiffe fe communiquer
dans le çave^u fupérieur, Ce fécond caveau
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a environ fept pies de haut , & il doit être

de i-ncme diamètre que le foyer : c'eft dans

ce caveau qu'on met ce minéral. On y

pratique une porte pour pouvoir y entrer

& y porter le minéral : lorfque le four eft

chargé ,
on le ferme exadement avec des

briques & de la terre à four détrempée

dans de l'eau. A la partie fupérieure de

la voûte de ce caveau on pratique pareil-

lement une ouverture , par laquelle on

achevé de charger le four du minéral ,

lorfqu'il neil plus poffible d'en mettre par

la porte. On bouche de même cette ou-

verture lorfque le fo.ur eft fuffifamment

chargé : on laifle ordinairement un pié &
demi d'intervalle entre la voûte de ce

caveau & le tas de minéral , pour donner

un jeu libre à la circulation des vapeurs ,

lorfqu'elles fe dégagent par l'adion du feu.

Au derrière du fourneau oppofé à la

porte par où on le charge ,
on pratique

dans le haut du caveau huit ouvertures de

fept pouces de diamètre , rangées à côté

les unes àcs autres ,
fur une même ligne

horizontale.On adapte à chacun de ces trous

une file d'aludels de 60 pas de long , ce

qui fait en tout huit files d'aludels fem-

blables , placés horizontalement à côté les

uns des autres. Ces aludels font fupportés

par une tcrrafle qu'on a bâtie exprès pour
cet ufage. De plain-pié à cçttt terraffe ,

on conflrult pareillem.ent une chambre

partagée en deux par une cloifon de bri-

que , dans laquelle viennent aboutir les

jnles d'aludels. On ménage une pente douce

à cette terralTe , afin que les aludels qui

partent du fourneau fe trouvent un peu
inclinés vers la chambre qui efl à l'autre

bout. La terrafTe & la chambre font pavées
bien éxaûement ,

afin que s'il s'échappe
du mercure au travers des aludels

,
s'ils

ont été mal lûtes ,
il puifle fe raflèmbler

au moyen d'une rigole dans un endroit

qu'on a pratiqué pour le recevoir.

Les aludels font des vaiflêaux de terre

percés par les deux bouts & renflés par le

milieu comme une boule
; ces aludels ont

un demi-pié de diamètre par le ventre fur

deux pié« de longueur ; ils s'ajufient bout

à bout , & en cet état ils forment des

Jignes femblables à de gros chapelets.

Qa pratique dans la chambre où vien-

MIN
nent aboutir les aludels , deux cheminées

( une de chaque côté ) par ou s'évapore
la fumée qui a pu enfiler les aludels

; on

ménage pareillement deux portes pour en-

trer dans les deux côtés de cette chambre ,

lorfque cela eft néceflaire
;
mais on a foin

de les tenir fermées exademeht avec des

briques pendant l'opération.
Au moyen de la defcription que nous

venons de donner du four
,

il fera facile

d'en concevoir la marche , & la manière
dont le mercure fe fépare de fa mine. On
arrange d'abord des morceaux de mine,
gros comme des moellons ,

(ùr les carneaux
du fécond caveau du four dont nous ve-

nons de parler , $c on remplit à mefure
les intervalles avec des morceaux plus

petits. Lorfque le four eft chargé conve-
nablement , comme nous l'avons dit dans
la defcription , on fait un feu violent de
bois dans le caveau inférieur ,

& on le con-
tinue pendant treize ou quatorze heures.

L'adion du feu dégage le mercure , il fe

réduit en vapeurs & circule pendant un
certain temps dans la partie fupérieure
du caveau ,

mais il eft obligé de fortir

& d'enfiler les aludels où il lé condcnfe.

Les vapeurs les plus fjbtiles parviennent

jufqu'aux derniers aludels ,
& font reçues

enfin dans la chambre qu'on a pratiquée
au bout de la terrafle

;
ces mêmes vapeurs

y circulent pendant un certain temps ,

mais le mercure qui a pu être emporté
s'y condenfe ; il n'y a que la fumée qui

s'échappe par les deux cheminées qui Ibnt

dans cette chambre.

Lorfque l'opération eft finie , on laifîè

refroidir le tout pendant trois jours ; au
bout de ce temps on délute les aludels

,

on ramafle le mercure , & on le jette

dans une chambre quarrée pavée bien

uniment , mais difpofée en forme d'en-

tonnoir
, & percée d'un petit trou dans

le milieu
;

le mercure coule doucement,
& fe purifie par cette opération d'une

matière fuligineufe qui le fahftbit. On ra-

mafte pareillement & on purifie de même le

mercure qui s'eft raffemblé dans la chambre
où aboutiflent les aludels. On enferme en-»

fuite le mercure dans des peaux de mouton,
& on forme de gros nouets qui pefent

depuis cent jqfqu'à cent cinquante livres :

on
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on les emballe dans de petits tonneaux

avec de la paille.

On retire ordinairement de chaque four-

née à Almaden , vingt-cinq quintaux de

mercure y quelquefois trente; on l'a vu aller

jufqu'à l'oixante, & même au-delà, mais

cela n'a jamais excédé certe quantité.

Toutes Ïqs circonflances font heureufes

dans le genre de la mine d'Ahr.aden
;

le

mercure y cû rainéralifé par le foufre, &:

par conféquent fous la forme de cinabre.

Il faut un intermède qui puifîe dégager le

mercure & s'emparer du fout^re : cet inter-

mède fe trouve naturellement dans la mine
;

le cinabre efl di(perfé dans une pierre cal-

caire qui a la propriété dont nous parlons,
elle retient le foufre & laifTe échapper le

mercure.

Dans les endroits où la mine de mercure
ne fe trouve pas dans les mêmes circonf
tances , on ajoute un intermède

,
comme

par exemple ,
de la chaux ou de la limaille

de fer
, & on lave la mine auparavant ;

cela fe pratique ainfi aux mines du Frioul.

On difîille enfuite dans des cornes la raine

ainfi lavée & mélangée , ce qui augmente
les frais & la main-d'œuvre confidérable-

ment , & l'on ne retire pas à beaucoup
près la même quantité de mercure avec
trois ou quatre fois plus de dépenfè.

Il s'étoit répandu que ceux qui travail-

lent aux mines de mercure à Almaden ne
vivent pas long-temps , & qu'ils devien-
nent paralytiques. M, Bernard de JuJJiea ,

qui nous a donné fur ces mines un excel-

lent mémoire inféré dans les volumes de
l'académie pour l'année 1719 , n'a pas
oublié cette partie qui étoit intércfîante à

ëclaircir. Il remarque qu'il y a deux Çov\:qs

d'ouvriers qui travaillent à cette mine. Les
uns font libres , & les autres font des cri-

minels que l'on condamne à ce genre de
travail

, plutôt que de les faire périr. Les

premiers n'ont aucune cfpece d'incommo-
dité

, & vivent aufli loTig-temps que les

autres hommes , parce qu'ils ont foin de

changer de tous vêtcmens & de fe laver

lorfqu'ils fortent des mi^es pour prendre
leurs repas ou pour fe coucher. Mais ceux

qui travaillent forcément à ces mines, n'ont

pas le moyen d'avoir àts habits à changer ;

ils font expofés à des falivations confidc-
Tome XXL
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râbles

;
& périflcnt au bour d'un certain

nombre d'années
, des maladies que le

mercure caufe à ceux qui en prennent une

trop grande quantité en palTant par les

remèdes mercuriaux.

Travauxfur les mines d'alun.
'

Nous allons décrire la majiicre de faire

Valun , que l'on fait à Dange , à trois

lieues de Liège ,
& deux lieues d'Hui. -

Mais avant que d'entrer dans la mnnu-
fadure de Valun , le ledeur ne fera pas
fâché fans doute de defcendre dans la mine ,

& de fuivre les préparations que l'on donne
à la matière qu'on en tire fur le chemia
de la mine à la manufacture ; c'efl ce que
nous allons expliquer.

Les montagnes des environs de la mine
de Dange font couvertes de bois de plu-
lieurs [onts : mais on n'y trouve que des

plantes ordinaires , ^zs, genièvres ,
des fou-

gères & autres. Les terres rapportent des

grains de plufieurs efpeces , &: donnent des

vins. L'eau ào.^ fontaines efl légère ,
la

pierre des rochers eft d'un gris bleu célelîe ,

elle a le grain dur & fin
;
on en fait de la

chaux. C'efl derrière ces rochers qu'on
trouve les bures pour le foufre ,

ïalun
,

le

vitriol
,

le plomb & le cuivre
; plus on

s'enlonce dans les profondeurs de la terre >

plus les matières font belles
;
on y defcenJ

quelquefois de Sotoifes; on fuit les veines

de rochers en rochers
;
on rencontre de

très-beaux minéraux, quelquefois du cryflal.

Il fort de ces mines une vapeur qui produit
des efîèts furprenans,: une fille qui fe trouva

à l'entrée de la mine fut frappée d'une de

ces vapeurs ,
& elle changea de couleur

d'un côté feulement. On trouve dans les

bois fous les hauteurs à dix pies de profon-
deur , plufieurs fortes de fables dont on
fait du verre ,

du cryflal & de la faïance.

Trois hommes commencent une bure
;

ils

tirent les terres
,

les autres les étançonnent
avec ^ts, perches coupées en deux : quand le

percement efl poufîe à une certaine pro-
fondeur , on place à fon entrée un tour

avec lequel on tire les terres dans un panier

qui a trois pies de diamètre fur un pié &
demi de profondeur. Six femmes fent occu-

pées à tirer le panier ,
trois d'un côté , trois

Xxxxx
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de l'autre. Un brouetteur reçoit les terres

au fortir du panier & les emmené
;

on

conçoit que plus la bure avance, plus il

faut de monde. Il y a quelquefois fèpt

perfonnes dedans
,
& fept au dehors ;

de

ceux du dedans , les uns minent
,

les autres

chargent le panier, quelques-uns étançon-

nent. Les hommes ont 20 fous du pays par

3our ,
ou 28 fous de France

;
les femmes

10 fous de France. Quand on ell parvenu

A 50 pies de profondeur ,
les femmes du

tour tirent jufqu'à 200 paniers par huit

heures. A dix pies on commence à rencon-

trer de la mine qu'on néglige ,
on ne

commence à recueillir que vingt à vingt-

cinq pies ; quand on la trouve bonne ,
on

la fuit par des chemins fouterrains qu'on

le fraie en la tirant, on étançonne tous

ces chemins avec des morceaux de bois

qui ont fix pouces d'équarriflage fur fix pies

de haut
;
on place ces étais à deux pies les

uns des autres fur les côtés
;
on garnit le

haut de petits morceaux de bois & de faf-

cines. Quand les ouvriers craignent de

rencontrer l'eau
,

ils remontent leur che-

min.

Mais s'il arrive qu'on ne puifîe éviter

l'eau ,
on pratique un petit canal fouter-

rain qui conduife les eaux dans une bure

qui a 90 pies de profondeur ,
& qui efl

au niveau des eaux
;

là il y a dix pompes
fur quatre baffins , quatre au niveau de

l'eau , trois au iécond étage ,
& trois au

troilieme. Des canaux de ces pompes , les

uns ont deux pies de hauteur , les autres

quatre ou môme cinq. Ces pompes vont par
le moyeh de deux grandes roues qui ont 46

pies de diamètre , & qui font raifes en

mouvement par des eaux qui fe trouvent

plus hautes qu'elles ;
& qui font dans les

environs. Cette machine qui meut les pom-
pes , s'appelle engin : la première pompe
a 10 toifes

,
la féconde 10

, & celle du fond

10. Les trois verges de fer qui tiennent le

piilon ont 50piés, & lerefteeftd'afpiration.

La largeur de la bure a huit pies en quarré.

Uengin & les pompes font le même effet

que la machine de Marly , mais ils font

plus fimples.

On jette le minéral qui contient

ïalun dans de gros tas qui ont vingt pies

de haut fur foixante en quarré. Dans cet
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état il Jette fon feu pendant deux ans , au
bout defquels on en fait

, pour le brûler , de
nouveaux amas. Ces amas font par lits de

fagots & Hts de minéral , les uns élevés

au deflus des autres au nombre de vingt ,

en forme de banquettes. Un ouvrier tra-

vaille ou pioche pour donner de l'air dans
les endroits où ces amas ne brûlent pas

également ;
les trous qu'il fait ont un pie

quarré ;
il les rebouche tout de fuite

;
on

laiffe brûler le minéral pendant huit à neuf

jours ,
veillant à ce qu'il ne foit ni trop ni

trop peu cuit
;

car dans l'un & l'autre cas

on n'en tireroit rien. Quand la matière efî

rougeâtre & qu'elle Ion ne , on s'en fèrt

d'un côté ( celui où l'on a commencé de
mettre le feu ) ,

tandis que de l'autre côté

on continue d'ajouter à-peu-près la même
quantité ,

en forte que l'amas fe réforme à

mefure qu'il fe détruit : un ouvrier emporte
avec fa br.ouette la matière brûlée

,
.un

autre continue un ht avec fa hotte. Les
fêtes & les dimanches n'interrompent

point ce travail , qu'on poufle pendant
huit heures par jour. Deux hommes pren-
nent la matière brûlée pour la jeter dans

des baquets d'eau
;
& une douzaine de

petits garçons & de petites filles refont le

tas à l'autre extrémité. Les hommes ont

trente fous de France par jour, & les

enfins cinq fous.

On remarque que les arbres qui font aux

environs des tas du minéral en teu , meu-
rent

,
& que la fumée qui les tue ne fait

point de mal aux hommes. Douze baquets

qui ont chacun feize pies en quarré fur un

pié de profondeur ,
font rangés fix d'un côtéy

fix de l'autre, & féparés par un e'pace qu'oc-

cupent trois petits baquets , qui ont chacun
fur trois pies de long un pié & demi de

large & deux pies de profondeur. Il y a un

petit baquet pour quatre grands qui com-

muniquent avec lui. L'ouverture qui fertde

communication , eft fermée d'un tampon
qui s'ôte quand on veut. Les brouetteurs

portent fans cefî'e de la matière du tas dans

les grands baquets : ces grands baquets
font pleins d'eau , ils la reçoivent au moyen
d'un canal qui fait le tour par des ouvertures

ménagées à cet eflèt. Quand la matière a

trempé pendant vingt-quatre heures dans

un grand- baquet j on îaiflè couler l'eau
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cliargée de particules alumineufes dans le

petit baquet ;
on la jette de ce petit baquet

dans le grand , & on continue ainfi à remplir
hs baquets faits de bois

,
de madriers

, &
de plrmches. Quand on préfume que l'eau

til alfez éclaircie dans les grands baquets ,

on en ôte les bouchons, & on la laifTe

couler par un long canal dans un réfervoir

qui ert à 50 toifes de là : au bout de trois

heures on la lai (Te aller dans un réfervoir

qui ,
de la même grandeur que le premier,

cû à 200 toifes de lui & derrière les chaudiè-

res. Quand l'eau efl fuffifamment repofée ,

on la laifle couler dans ces deux chaudières

à éclaircir , qui font de plomb , & qui font

aflifes fur des fourneaux. L'eau introduite

dans les chaudières y refle pendant 24, heu-

res
; quand l'évaporation la diminue , on la

remplit , non du réfervoir qui ell derrière

elle, mais d'une autre eau dont nous parle-

rons tout-à-l'heure : quand la traniparence

ou une écume blanche annonce que la

matière ell cuite ,
on la renvoie, foit par

un canal ,
foit autrement , dans une cuve où

elle reile pendant trois Jours ;
au bout de

trois jours on prend avec l'écope l'eau qui

fumage dans les cuves. Quand il ne refîe

plus qu'un fédiraent , on le prend avec des

féaux , & on le remet dans les deux chau-

dières du milieu ou d'affinage : à mefure

que la chaudière diminue ,
on la remplit avec

de l'eau claire. Quand la matière tirée àcs

chaudières en une elpece de pâte trant

portée dans des chaudières d'affinage, efl

entièrement diiToutc , on la décharge par
un petit canal dans des tonneaux où elle

cryftalUfe. Les chaudières ont cinq pies

de largeur , deux & demi de hauteur du

côté du bouchon ,
de l'autre côté deux

pies , & neuf pies de longueur ;
les ton-

neaux ont trois pies de diamètre fur fix de

hauteur , & contiennent 2500. On y laiflela

matière pendant neuf jours en automne , &
douze Jours en hiver

,
fans y toucher. Les

chaudières à éclaircir y à mefure que l'eau y
diminue , font f-emplies de l'eau-mere , c'efï-

à-dire, celle qui s'élève à la furface des

autres cuves.

Les fours font de la longueur de la chau-

dière : leur hauteur efl coupée en deux

par un grillage dont les barres ont trois

pouces d'équarriffage , & cinq pies de
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longueur ;

il y en a cinq en longueur &
trois en travers. Ce grilla^qe

ne s'étend qu'à
la moitié de la capacité du four

; c'çfl fur

lui qu'on met la houille; il faut toutes les

24 heures deux tombereaux de. houiîic pour
les quatre fourneaux. Ces tombere.iux ont
fix pies de long fur trois de large , & troib de
haut.

Les chaudières étant de plomb ,
il faut

qu'une grande plaque de fonte d'un pcuce
d'épailTeur , leur ferve de rempart contre

i'aclion du feu.

Les travaux fur les carrières & hs mines

ayant beaucoup d'analogie ,
on fera bien de

lire ce qui précède , pour acquérir des no-
tions fur l'exploitation des carrières : on
trouvera des détails intéreffans fur les- car-

rières d'ardoife à Varticle ScHISTE ,
dont

les ardoifes font une efpece.

Mine , ( Art milit. ) Par mine on en-

tend dans l'art militaire
,
une efpece de ga*

lerie fouterraine que l'on conflruit Jufques
fous les endroits qu'on veut faire iauter ,

& au bout de laquelle on pratique un eipace
fuffifant pour contenir toute la poudre né-

cefTaire pour enlever ce qui efl au defïùs de

cet efpace.
Le bout de la galerie ou l'efpace où

l'on met la poudre pour charger la mine ,

fe nomme la chambre , ou lefourneau de la

mine.

L'objet des mines efl donc de faire

fauter ce qui efl au defîlis de leur chambre.

Pour cela , il faut que la poudre qui y efl

renfermée , trouve plus de facihté à faire

fon effi^rt de ce côté que vers la galerie ;

autrement elle ne pourroit enlever la partie

fupcrieUre du fourneau.

Pour obliger la poudre à faire fon effort

par la partie fupérieure de la chambre de
la mine y on remplit une partie de la ga-
lerie de maçonnerie ,

de fafcines , de

pierres & de pièces de bois ,
de diflance

en diflance , qui s'arcboutent les unes &
les autres , ^c. On met le feu à la mine

par le moyen d'un long fac de cuir appelle

faucijjon y qui va depuis l'intérieur de

la chambre de la mine Jufqu'à l'ouverture

de la galerie, & même au-delà; 6: afin

que la poudre n'y contrade point d'humi-

dité
, on le met dans une efpece de petit

canal de bois appelle auget. Le diamètre

Xxxxx 2.
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du fauciflbn eft d'environ un pouce &
àem'u r -^ r

Le feu étant mis au fauciflon ,
le com-

munique i\ la chambre de la mine
;

la

poudre y étant enflammée ,
fait eifort de

tous côtés , pour donner lieu à la dilata-

tion dont elle eft capable ;
& trouvant

par-tout une plus grande réfiftance que

vers' le haut de la chambre de la mine ,

elle fait fon effort vers la partie fupé-

rieure ,
& elle l'enlevé avec tout ce qui

eft deflfus.

Obfervations ù principes pour le calcul

des mines. Pour que la mine produife

l'effet qu'on s'en propofe ,
il faut qu'elle

foit chargée d'une quantité de poudre

fuiîifante. Une trop petite charge ne feroit

que donner un petit mouvement aux terres

fans les enlever ;
& même c^nt charge

pourroit être fi petite , qu'elle ne leur en

donneroit qu'une infenfibie qui ne fe com-

muniqueroit point du tout à la partie ex-

térieure ou à la furface du terrain. D'un

autre côté
,

cette charge trop brte feroit

employer de la poudre inutilement , &
caufer quelquefois plus d'ébranlement & de

défordre que l'on n'en defire. Pour éviter

tous ces inconvéniens , il taut favoir :

La quantité de poudre nécelTaire pour
enlever un pié cube de terre. Il y a des

terres de différentes fortes , les unes plus

lourdes & les autres plus légères ; les

unes font tenaces, & les autres dont les

parties peuvent être plus aifément féparéçs

Il eft befoin de connoitre ce qu'il faut de

poudre pour enlever un pié cube de cha-

cune de ces efpeces de terre.

Il faut connoîrre le folide de terre que
la poudre enlèvera , & toifer fa foîidité

pour lavoir la quantité de poudre dont

la mine doit être chargée.
Le folide de terre que la mine enlevé ,

fe nomme fon excavation
;
& l'efpece de

creux qu'il laifiè dans l'endroit où il a été

enlevé ,
fe nomme ïentonnoir de la mine y

nom qui lui a été donné à caufe de fon

efpece de reflemblancc avec l'inftrumenî

que nous appelions entonnoir.

C'eft de l'expérience que l'on peut pren-
dre les connoilîances dont nous venons
de parler. Elle feule peut apprendre quelle
eft ia quantité de poudre néceffaire pour
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enlever un certain poids , de même qus
la figure de l'entonnoir de la mine j ou
ce qui eft la même chofe

,
du lohde qu'elle

fait fauter.

Les difterens terrains , fuivant les auteurs

qui ont parlé des mines
, peuvent fe rap-

porter à quatre principaux:
Au fable fort, qu'on appelle auflî tuf.

A l'argile ou terre de potier , dont on
fait les tuiles.

A la terre remuée ou fable maigre.
A la vieille & à la nouvelle maçonnerie.
Le pié cube de tuf pefe 12-4. livres.

Celui d'argile , 133 livres.

Celui de fable ou terre remuée , 95 livres.

A l'égard du poids du pié cube de

maçonnerie , on ne peut guère le fixer

précifément , parce qu'il dépend de la

nature des différentes pierres qui y font

employées.
On prétend que pour enlever une toife

cube de fable ou tuf en terre ferme ,
il faut

environ 1 1 livres de poudre.

Que pour enlever une toife cube d'ar-

gile auflî en terre ferme ,
il taut 15 livres

de poudre.

Que pour une toife cube de fable ou
terre remuée

,
il faut au moins 9 livres de

poudre.
Et qu'enfin peur une toife cube de ma-

çonnerie ,
il faut 2.0 ou 25 livres de^

poudre ,
fi la maçonnerie eft hors de terre ,

& 35 ou 40 livres, fi la maçonnerie eft

en fondation.

En fuppofant ces expériences faites avec

tout le loin & toute l'exactitude poiiibles ,

il n'eft pas diificile de -conncître la quantité
de poudre dont on doit charger une mine ,

lorfque l'on connoît la valeur du fohde de

terre qu'elle doit enlever.

Ce folide a d'abord été pris par un cône

renverfé AFB y PL, IX de fortifie, fig.

dont la pointe ou le fommet F étoit au

milieu de la chambre de la mine ; enluite

par un cône tronqué ,
Comme C Af B

D C
;
mais M. de Valliere

,
cet officier

général fi célèbre par fi grande capacité
dans l'artillerie , & principalement dans

les mines , ayant examiné ce lolide avec

plus d'attention ,
a trouvé que fi figure

différoit un peu du cône tronqué ; qu'elle

approchoit davantage de celle d'un iolide
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courbe appelle parabolvïde par les géomè-
tres , & que la chambre ou le fourneau

de la mine fe trouvoit un peu au deffus

de l'excavation
; parce que la poudre en s'en-

flammant
, agit auili fur le fonds des terres du

fourneau , & que par conféquent elle doit les

prefTer ou les enfoncer de quelque chofe.

La coupe ou le profil du paraboloïde
formé par l'excavation de la mine^ eft la ligne
courbeA B D^ appellée/'araio/e ,• elle efî de

îa même nature que celle que décrit une

boinbe
, & en général tout autre corps

jeté parallèlement, ou obliquement à l'ho-

rizon. Le fourneau C fe trouve placé dans

un point de Tefpace enfermé par cette

courue qu'on appelle fon foyer. Voye^
Parabole & Paraboloïde.
On peut confidérer le paraboloïde comme

une eliJece de cône tronqué dont la partie

fupérieure feroit arrondie en forme de

calotte
,
& les côtés un peu en ligne courbe.

Dans pîufieurs expériences qui ont été

faites anciennement à Tournai ^ pour ob-

ferver le folide formé par l'excavation

des mines
, on a remarqué que la per-

pendiculaire C E
,

PI. IX de fortif.

fig. 6
, élevée du fourneau à la fuperficie

du terrain , étoit égale au rayon du cercle

de la partie extérieure de l'excavation ,

c'e{t-à-dire
j>

de celui de l'ouverture de

l'entonnoir. Cette ligne perpendiculaire au

deiïus du fourneau , laquelle exprime la

hauteur des terres à enlever
,

eft appcliée

ligne de moindre réjiflance , parce qu'elle

reprélente le côté où la poudre trouve

la moindre réiillance en fortant du four-

neau. On a trouvé auiii dans les mêmes
expériences que le rayon du petit cerc e

qui répond au fourneau , étoit la moitié

du raycjn du grand cercle ou de l'ouver-

ture de la mi:ie.

La géomecrie fournit des moyens ou
des méthodes pour trouver la lolidité des

' cônes tronques , de même que celle àts

paraboloïl:.. Ainli fuppofant la ligne
de moinore reiiitance connue & l'exca-

vation de la mine
, un cône tronqué ou

paraboloïde y on trouvera la quantité de
toifes cubes . que contient chacun de ces

corps , & par conféquent la poudre dont le

fourui'au doit être chargé pour les enlever.

Pour rendre ceci plus fenfible
, nous
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allons l'appliquer à un exemple ;

& nous

fuppoferons, pour fimplifier le calcul, que
l'excavation de la mine eft un cône tronqué.
Le peu de différence qu'il y a entre le

toile du paraboloïde & celui du cône tron-

qué , fait que l'on peut ,
fans erreur bien

fenfible
,
donner la préférence à celui de ces

deux corps dont le toifé efl: le plus umple ,

& ceû le cône tronqué qui a cet avantage.
Soit

,
PL IX de fortif.

fi^. j ,F,
le fourneau ou la chambre d'une mine

;F C y la ligne de moindre réfiflance de
lo pies \

C B
,

le rayon du plus grand
cercle de l'excavation , égal à la ligne de
moindre réfiflance

,
&c par conféquent

aufii lo pies ;
i^ G ^ le rayon du plus

petit cercle du cône tronqué , égal à la

moitié de celui du grand cercle
, c'efl-à-

dire , de 5 piés.

Cela pofé , pour trouver la folidlté du
cône tronqué AD G B

,
û faut d'abord

trouver celle du cône entier A E B
\
^

pour cela, il faut connoître fon axe E Ci
on imaginera une perpendiculaire G H y

tirée de G fur C B
, qui fera parallèle à

F C
-^
& à caufc des deux triangles fem-

blables C H B , E C B y l'on viendra k

la connoiflànce de la ligne entière C E\
car l'on aura H B eu à H G comme C B
eil à CE. HB efîla différencede C^ à

C iy égale àF G , ainfi C H fera de ^ piés ,

& par conféquent aulîi H B. H G ell égale
à C F y ainfi H G eft de 10 piés ;

en Ibrte

que fi dans la proportion précédente à la

place des lignes H B , H G
^
C B

, on
met leur valeur

,
on aura ^ eft à 10

,

comme 10 eft à CE, qu'on trouvera de
20 piés ; fi l'on en ôte C i^ de 10

, il

reftera F E qui eft l'axe ou la hauteur du

petit cône qui fera aufti de 10 piés ,
on

trouvera la folidité du cône total en mul-

tipliant la fuperficie- du cercle de fa bafe

par le tiers de fa hauteur C £"
, & l'on

aura pou'r fà folidité 2100 piés cubes. On
retranchera de cette lolidité celle du petit

cône
, qU^i»ron trouvera être de 262 piés

cubes
;

i) reftera pour la iolidité du cône

tronqué AD, G B, 1838 piés cubes,
c'eft- à-dire,environ 8 toifes cubes & demie.

Cela fait
,

fi l'on fuppofe que pour en-

lever une toife cube de terre
,
dans laquelle

on veut pratiquer la mine
,

il foit befoia
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de 1 1 livres de poudre ,

il faudra mul-

tiplier les toifes de l'excavation par le

riombre des livres de poudre qu'il faut

pour enlever chaque toife, c'efl-à-dire ,

que dans cet exemple ,
il faudra multiplier

8 toifes & demie par n
, & le produit

93 livres & demie donnera la quantité de

poudre dont il faudra charger la mine dont

il eft ici queflion. On augmente cette quan-

tité de quelque chofe , afin que l'effet de la

mine fe trouve plutôt plus grand que plus

petit ,
& pour remédier aux differens acci-

dens qui peuvent arriver auffi à la poudre
dans le fourneau & retarder fon

adivité.^
Si l'on avoit voulu calculer l'excavation

de cette mine
,
dans la fuppofition du pa-

raboloïde , on auroit trouvé pour fa folidité

1890 pies cubes, qui valent huit toifes

trois quarts cubes ;
c'eft-à-dire , que cette

folidité fe trouveroit environ d'un quart

de toife plus grand que dans la fuppofition

du cône tronqué ,
ce qui n efl pas ici un

objet fort important.

Lorfque l'on fait la quantité de poudre
dont la mine doit être chargée ,

il faut

trouver quelle doit être la grandeur ou

la capacité de la chambre de la mine
^

qu'on fait ordinairement de forme cubique.
On peut connoître aifément cette ca-

pacité par le moyen de la géométrie,
& pour cela il faut favoir la pefanteur d'un

pié cube de poudre. On a trouvé qu'elle

.étoit d'environ 80 livres
;
ainfi lorfqu'une

mine doit être chargée de 80 livres de

poudre ,
il faut que la chambre foit

d'un pié cube. On la fait cependant
d'environ un tiers plus grande que l'el-

pace que doit occuper la poudre ; parce

que , pour empêcher que la poudre ne

çontrade de l'humidité dans la chambre
ou le fourneau

,
on la tapiffe , pour ainfi

dire
, par-tout de fàcs à terre , de plan-

ches
, de paille , Ùc. Voye\ CHAMBRE

<& Fourneau.
Soit donc la mine dont on vient de

trouver la charge > pour trouvenjja capacité

de fa chambre , nous fuppoferons qu'aux

93 livres & demie que le calcul a données ,

on ajoute 7 livres & demie , on aura 100

livres pour fa charge complerre.
Préfentement , fi 80 livres de poudre

pççupent un pié cube , 100 livres en oc-

^
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"cuperont un pié & un quart de pié; ajou-
tant à cela trois quarts de pié pour \ts

facs à terre , la paille & les planches qui
doivent être dans la mine

, on aura 2, pies
cubes pour la capacité totale de la cham-
bre. Ainfi il ne s'agit plus que de trouver

le côté d'un cube qui contienne 2 pies
cubes

, qu'on trouve par approximation
être d'environ un pié trois pouces. Ainfi

donnant pour bafe à la chambre un quarré
dont le côté foit de cette quantité ,

&
faifant fa hauteur auffi de la même quan-
tité

, on aura la chambre de la grandeur
demandée. Il eft bon d'obferver que l'exade

précifion n'eff pas d'une nécefiité abfolue

dans ces fortes de calculs.

On ajoute ici une table calculée par
M. de VaUierc , qui contient la quantité
de poudre dont les mines doivent être

chargées , depuis un pié de ligne de moin-
dre réfiflance jufqu'à 40.

Longueur
des lignes
(le moindre
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en lui donnant plus de facilieé à s'échappef
|
D y perirc pince à main.

par ce côré que par les autres. E
, aiguille pour travailler dans le roc ,

Soit figuré,, PL IX de fonif.fig. 8
^

'

pour faire de petits logemens de poudre'

la coupe ou le profil d'un rempart de pour enlever des roches
, & accommoder

30 pies de haut
;

fi l'on plaçoit la chambre des chemins ,
&: faire des excavations danî?

de la mine dans les terres du rempart D , le roc.

en forte que la hgne de moindre réfiftancc
j F^ drague, vue de deux côtés.

C D {q trouvât moindre que la diftance

B jD, c'cfi-à-dire , que celle du fourneau

à la partie extérieure du revêtement
;^

il >

eft évident que la mine feroit fon eftbrt

vers C & non vers B. Mais dans l'attaque

des places , on les emploie pour détruire

les revêremens où elles font des efForts

confidérables. Il faut donc pour cela que
la chambre de la mine foit placée de ma-

nière à produire cet effet
,

c'eff-à-dire ,

comme en ^ , où la difiance A B eÛ.

plus petite que celle de toutes les autres

parties extérieures du rempart & du revê-

tement au fourneau A. Nous avons fiip-

pofé dans cet exemple la hauteur du

revêtement B K de ^o pies ;
ainfi l'on

place le fourneau à la diftance de 12, ou

15 pies du côté extérieur du revêtement;

l'effort de la mine fe fei a félon H A I
\

& comme la partie / du terrain réfiftera

à cet effort ,
il fe fera totalement vers

B K
j
& il renverfera ainfi le revêtement

dans le fofTé. On trouvera la quantité de

poudre néceflaire pour produire cet effet
,

comme nous l'avons indiqué ci - devant
,

en toifant le folide H A I
,
& en multi-

pliant chaque toife de fa folidité par 2g

ou 25 ^"' ^ft 1^ quantité de poudre dont

il eff befoin pour enlever une toifè cube

de maçonnerie. Après quoi l'on réglera

suffi la grandeur de la chambre ,
relati-

vement à la quantité de poudre qu'elle

doit contenir , & à ce qu'on a enfeigné

précédemment à ce fujet.

On voit dans la PL VIII , 72°. 2.
,

c'efi-à-dire , dans la féconde PL VIII
^

fig. iz
j

les différens outils dont fe fervent

les mineurs. Voici les noms de ces outils
,

avec les lettres qui les défignent dans la

planche qu'on vient de citer.

A ,
fonde à tarière de plufisurs- pièces,

& vue de plufieurs façons.
B , fonde pour des terres.

C y grandes pinces , dont une à pié de

G
,
bêche.

i/, pelle de bois ferrée.

/
,
maffe , vue de deux côtés.

K
, maflétte

,
vue de deux côtés.

L
, marteau de maçon , vu de deux coiés^M
j grelet de travers.

A^, grelet, vu de deux côtés.

O
y marteau à deux pointes , vu de

deux côtés.

P
, pic-hoyau , vu de deux côtés.

Qj pic à roc ,
vu de deux côtés.

R
, hoyau.

5
, feuille de fauge, vue de deux côtés^

T
, cifeaux plats.

Vy poinçon à grain d'orge.

JsT, cifeau demi-plat ,
vu de deux côtés^

y^
, louchet à faire les rigoles pour les-

auges : ces louchets fervent auffi à faire du'

gazon.
Z

, plomb avec fon fouet & fon chat,-

6, équerre de mineur^
a

,
boulTollc.

b
,

chandelier.

Les galeries que font les mineurs pour'
aller jufques fous les endroits que l'on veut

taire fauter , ont communément quatre piés^

& demi de hauteur
, & deux pies & demi

ou trois pies de largeuT.

Pour que la galerie puifTe oppofer la

réfifiance néceflaire pour empêcher la mine

d'y faire fon effet , il faut qu'elle foit plus

longue que la ligne de raoindi'e réfifiance

du fourneau de la mine.

Car fi l'on fuppofc que B , PL X de

fortif. fig. i y Ibit le fourneau d'une mine
confiruite dans le contre -fort A , &: C
l'entrée de la galerie ,

vis-à-vis le four-

neau B
;
comme fa longueur B C eu

beaucoup moindre que la hauteur des

terres & de la maçonnerie au dcUus du
fourneau , quelque cxaclement que cette'

galerie puiffe être remplie & bouchée ,

elle n'oppofera point le même effet que
ces terres & cette maçonnerie : ainfi ,,

• dans ce cas, la plus grande partie ^e l'effet
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de la mine fe fera dans la galerie , ou ,

comme le difentcommunément les mineurs,

la mine foufflera dans fà galerie.

Mais fi
, pour faire fauter la partie du

rempart , vis-à-vis le point L & au deiîus ,

on fait l'ouverture de la mine en D aflèz

loin de cette partie ,
& qu'on y conduilë

la galerie , en la coudoyant , comme de

D Qn E y àQ E en F , de F en G , PL
X de fonif.fig. ;2. , & enfin de G en /,

il eft évident qu'on pourra alors emplir ou

boucher une partie de cette galerie (u^-

famment grande , pour oppofer plus de ré-

fiftancc à la poudre enfermée dans le

fourneau , que la ligne de moindre réfif-

tance de ce fourneau
;
& qu'ainli , dans

cet état ,
on peut faire faire à la mine

tout l'effet qu'on en délire.

Il fuit delà que pour faire fauter une

partie de rempart ou de revêtement par
le moyen d'une mine

,
il faut ouvrir la

galerie loin de cette partie ,
& l'y con-

duire par difîerens endroits ou retours.

Ces recours ont encore un objet bien

efïênriel
,

c'efl qu'ils donnent plus de fa-

cilité à bien boucher la galerie ;
mais

comme ils alongent le travail
, on n'en

fait qu'autant qu'il en ell befoin , pour
que la galerie foit capable d'une plus grande
réfiflance que la ligne de moindre réfif-

tance que la mine.

Pour donner une idée de la manière

dont on remplit la galerie à chaque coude
,

foit ABCD y PI. Xde fortif. fig. 3 ,

un coude quelconque ;
on commencera par

planter des madriers verticalement le long
de D C

, & de même le long de A B y

que l'on recouvrira d'autres madriers pofés
horizontalement

,
dont les extrémités por-

teront , favoir , ceux de D C vers C &
vers D

, & ceux de A B vers A &
vers B. On adolTera verticalement à ces

madriers des pièces de bois appellées pies-
droits y que l'on ferrera de part & d'autre

fur les madriers D C &c A B
, par de

fortes pièces de bois mifès en travers
,

qui fe nomment arcboutans ou étréjilons ;

& pour que ces pièces de bois preflent
les madriers auxquels font adoflfés les piés-
droits avec tout l'effort poflible , on les

fait entrer à force
, & l'on met de forts

coins entre les extrémités des étréfilons
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& les pies -droits fur lefquels pofent les

exh-émités des étréfilons. On remplit après
cela le vuide du coude de même matière

dont on remplit celui du deffus de la

chambre de la mine.

Il faut remarquer que la longueur de
tous les contours de la galerie pris en-
femble , n'expriment pas la réfiilance

qu'elle peut oppofer à l'effet de la mine;
car la poudre agiliant circulairement

,
une

galerie à pluîieurs retours ne lui offre de
réfiitance que luivant la ligne droite ima-

ginée , tirée de fon ouverture à la chambre
de la mine y laquelle ligne pouvant être con-
fidérée comme la longueur de la galerie, c'efl

parelle que nous exprimerons cette longueur.
Soit B ,

PL X de fortif. fig. 4 ^ le

fourneau d'une mine dont la ligne de
moindre réfiiîance eff A B. Si les parties
B C & C Z) de la galerie font priles en-
iemble égales à la ligne A B y ^ (i l'on

fuppofe la galerie remplie de matériaux:

qui réfifîent autant que les terres de la

ligne de moindre réfillance , la rhine fera

fon effort par la galerie ; car la poudre
agira vers l'ouverture D de la galerie ,

fuivant ce que nous venons de dire
,
félon

la ligne B D , qui eft plus petite que les

lignes B C 6c CD, prifes enfemble ,

& par conféquent moindre que la ligne de

moindre réfiflance : donc ,
&c.

Il fuit delà qu'il faut évaluer la partie de

la galerie qu'il faut remplir ,
non par la lon-

gueur des parties de cette galerie ,
mais par

une ligne droite , tirée du centre du four-

neau à un point déterminé de la galerie.

Des différentes efpeces de mines. Une
mine qui n'a qu'une fimple chambre ou
fourneau , comme la mine A y PL X de

fortif. fig. 2. , fe nomme mine fimple. Si

elle a deux fourneaux , comme la figure
B y fig. 5 , le fait voir

,
la galerie en ce

cas forme une efpece de T, & la mine

efi: appellée mine double. Si elle a trois

fourneaux comme la mine C y fi-g.
6 y elle

efî appellée mine triplée ou tréflée; & enfin,

fi elle en a quatre, mine quadruplée y &
ainfi de fuite

,
en prenant le nom du

nombre de {es chambres ou fourneaux.

L'objet des mines à plufieurs fourneaux ,

efl de faire fauter à la fois une plus

grande étendue de rempart ou de terrain.

On
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On obferve un tel arrangement dans leur

diftance que leurs efforts fe communiquent,
& on leur donne à tous le feu en même

temps, par le moyen d'un faucilTon qui

communique à tous les fourneaux : on

détermine Tendroit où Ton doit mettre

le feu au fauciflbn , de manière que le

feu arrive en même temps dans toutes les

chambres. Il ne s'agit pour cela que de

lui faire parcourir des parties égales du
fauciflbn , depuis le point où l'on met le

feu, lequel fe nomme foyer , jufqu'au
centre de chaque chambre. En forte que
s'il s'en trouve quelques-uns plus près du

foyer que les autres, il faut faire différcns

coudes ou zigzags au fauciflbn , afin qu'il

y en ait la même quantité du foyer à ces

chambres qui en font proches , qu'il y en

a du même foyer à celles qui en font les

plus éloignées.
Les mines Amples & les doubles font le

plus en ufage dans les fîeges. On ne fe iert

guère des autres que lorfqu'on veut démolir

ou détruire totalement des ouvrages.

L'ufage de charger les mines avec de

la poudre , eft: moins ancien que (à décou-

verte. Le premier eflai qu'on en fit , fut

en 1487. Les Génois aiîîégeant Sereza-

nella, ville qui apparrenoit aux Florentins,

un ingénieur voulut faire fauter la muraille

du château avec de la poudre deflbusj

mais l'effet n'ayant pas répondu à fon

attente , on ne penfa plus à perfectionner
l'idée de cet ingénieur , jufqu'à ce que
Pierre de Navarre , qui fervoit alors dans
l'armée des Génois , & qui s'étant depuis
mis au fervice des Efpagnols , en fit ufage
en 1503 contre les François au fiege du
château de l'(Euf , efpece de fort ou de

citadelle de la ville de Naples. Le com-
mandant de ce fort n'ayant point voulu

fe rendre à la fommation que lui en fit

faire Pierre de Navarre, celui-ci fit fauter

en l'air la muraille du château, & le prit

d'afïàut.

Ceux qui voudront plus de détails fur

ce fujet, pourront avoir recours au traité

d'artillerie , féconde édition des élémens de

la guerre des fieges.

Voye^pl. X de fortif. fig. 7, 5, ^, ZO,
Il & îz, les différens effets d'une mine

qui joue.
Tome XXI.

MIN 9oy
Mines (Chambre ou Fourneau des )»

fe dit , en terme de guerre , de l'endroit
où fe met la poudre d'une mine. Voyez
Fourneau. C'efl- ordinairement une
cavité de ; à 6 piés cubes , & de forme
cubique.

Pour que la poudre agiflè avec tout
l'effort dont elle eft capable, dans la
chambre ou le fourneau de la /n;«e, il

faut qu'il n'y ait point de vuide , parce
qu'alors tout l'effort de fa dilatation fait

immédiatement impreflfion fur les terres

qui l'environnent. •

Il faut, pour déterminer la grandeur
du fourneau , favoir la quantité de poudre
que peut occuper un pié cube d'efpacc
(tout le monde fait qu'un cube eft un
folidc terminé par 6 carrés égaux , comme
un dé à jouer). L'expérience a fait voir,
comme le dit M. de Saint -Rémi, qu'il
en fiut 80 livres. Il fuit delà que. 100
livres en occuperont un pié & un quart;
140 livres un pié & demii & 160 livres
un pié trois quarts , fi'c.

Il eft à remarquer cependant que tout
le monde ne convient pas qu'un pié cu-

bique de poudre en contienne 80 livres;
car on a des expériences particulières par
lefquelles on a trouvé :

1**. Que la poudre étant mife légère-
ment dans un vafe cubique d'un pié, n'en
contenoit que 60 livres 2 onces.

1°.^ Que la même poudre étant fort
affaiflée , le vafe en contenoit ^j livres

$ onces; mais cette pefanteur peut varier

fuivant le plus ou le moins de fàîpêtrc

qu'il y a dans la poudre.
Il eft d'ufàge de faire la chambre de

la mine de figure cubique, parce que le

feu prenant au milieu , fe communique plus
également vers toutes les parois du fburneau.
On pourroit par cette raifon la faire fphé-
rique, mais fa conftrudtion feroit plus dif-

ficile. Il y a cependant des perfbnnes fort

habiles cians la fcience des mines
, qui pré-

tendent qu'on pourroit faire le fourneau ea

efpece de coffre, dont la hauteur fcroic

moindre que la longueur , parce qu'alors
la mine donncroit une excavation plus

(large

; mais comme l'expérience n'a pas
encore confirmé fuffifamment ct$ idées 3

Y y y.y x.
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on ne parlera ici que de la chambre ordi-

naire , c'eft-à-dire , de la cubique.
Pour faire un cube qui tienne relie quan-

tité de poudre que Pon voudra , comme ,

par exemple , i oo livres , voici comme Pon

y parviendra.
Le pié cube contient 8o livres de pou-

dre , par conféquent loo livres contiennent

un pié cube ôc un quart d'efpace. J^obferve

que cette quantité contient zi6o pouces

cubes; car pour avoir la bafe d'un pié cube,
il faut d abord commencer par multiplier ï i

par II , dcMit le produit cft 144 ; & pour
avoir Ton fmide , il faut multiplier fa bafe par
ia hauteur , e'efl: - à-dire , 144 par 12 , qui
donne pour produit 1 7 2. 8 pouces cubes. Il

faut à cette quantité ajouter l'efpace qu'oc-

cupent 20 livres de poudre , c'eft-à-dire ,

432, ce qui fait 2160 pouces cubes pour

Pefpace total que l'on cherche. Il refte à

chercher le côté d'un cube qui contienne

cette «quantité. C'eft ce qu'on trouve en

extrayant la racine cube. On aura pour ce

côté environ 1 5 pouces j ainfi la bafe d'une

mine dans laquelle on veut mettre 1 00 livres

de poudre, doit être un quatre dont le

côté foit de 1
3 pouces , & la hauteur

de cette chambre doit auffi être de 1 3

pouces.
Il eft aifé de faire une table des dimen-

fionsque l'on doit donner aux chambres des

mines , pour toutes les quantités de poudre
dont on veut les charger. Il faut feulement

obferv^r qu'elles doivent être un tiers plus

grandes que ne le comportent les poudres
qu'elles doivent renfermer , afin qu'elles

puifïènt contenir les planches dont on cou-
vre a fiez ordinairement les côtés , & la

faille

fur laquelle on met la poudre pour
empêcher de contrader l'humidité. On

joint ici une table de M. de Vauban , que
l'on trouve dans fon traité de l'attaque des

places , laquelle fervira à trouver tout d'un

coup le côté de la chambre
, relativement

à la quantité de poudre qu'elle doit con-
tenir , ayant égard aux planch^ & à la

paille qu'on y met pour tenir Ta poudre
féchement.

MIN.
Ta Bit: pour la charge des mines , fui-
vantMAe maréchal de Vauban, dans

laquelle on trouve la mefure des cham-
bres ou fourneaux des mines déterminée
relativement à la quantité de poudre qu'el-
les doivent contenir ^ ^ a la hauteur
des terres du rempart au dejfus des cham-
bres.

Hauteur
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Mine , ( Monnaie romaine. ) La mine

valoir cent drachmes atciques , félon l'ef-

timation de Pline, livre XXI ^ fur la

fin : Mna , die - il , quam nojlri minam
vacant , pendit drachmas atticas centum.

Le même hiilorien nous apprend , quel-

ques lignes auparavant, que la drachme
étoit du poids d'un denier d'argent.

Comme nous pouvons eftimer le denier

romain d'argent au moins à quinze (ous

de notre monnoie aâuelle , il s'enfuivra

que la mine qui valoir cent drachmes ,

feroic au moins foixante - dix de nos

livres. Je fais que ce calcul ne s'accorde

pas avec cçlui de pluficurs François, qui
ont évalué la mine attique à cinquante
livres ; mais c'eft qu'alors notre marc

d'argent etoit à environ trente - llx

livres. ^oye:^MiNE des Hébreux.

Mine des Hébreux, ( Monnaie

hébraïque. ) La mine hébraïque nommée
en hébreu min^ valoir foixante ficles, qui
font , félon le dodeur Bernard , 9 livres

fterlingsj mais la mine attique dont il eft

parlé dans le Nouveau-Teftament , valoit

cent drachmes , & monnoie d'Angleterre ,

trois livres fterlings , huit schellings , neuf

fous. <£). /.)

Mine, ( Comm.) eft auflî une mefure
de France. ^oje:(_ Mesure.

Mine , eft une mefure eftimative qui
fert à mefurer les grains , les légumes
fecs , les graines , comme le froment ,

le feigle , l'orge , les fèves , pois , len-

tilles, ùc.

La mine n'eft pas un vai fléau réel tel

que le minot qui fert de mefure de con-

tenance , mais une eftimation de plufieurs
autres mefures.

A Paris , la mine de grains , de légu-
mes , de graines , eft compofée de fîx

boifleaux ou de deux minots rades &
fans grain fur le bord. Il faut 2 mines

pour le feptier , 6c vingt
-
quatre mines

pour le niuid.

A Rouen, la mine eft de quatre boif-

feaux : à Dieppe , les dix-huit mines font

îe muid de Paris , ôc dix -
fept muddes

d'An^fterdam.

A Péronne, la mine fait la moitié du

/^ptier, Voye-;^ Septier ù Muid.

MIN <)07
Mine, eft une mefure de grains donc

on fe fèrt en quelques lieux d'Italie, par-
ticulièrement à Gênes , ou vingt

-
cinq

mines du pays font le laft d'Amfterdam.

Voye':^ Las t.

Mine eft auftî une mefure de charbon
de bois , qui n'eft pas un vaifl'eau parti-
culier , mais un compofé de plusieurs
mefures.

La mine de charbon, qu'on nomme
auffi quelquefois y^îc ou charge, parce que
le fac de charbon qui contient un muid
eft la charge d'un homme, contient deux
minots ou feize boilfeaux.

Mine fe dit pareillement de la chofe
mefurée : une mine de blé , une mine

d'avoine , une mine de charbon , &c. Diâ,
de Commerce.

MINÉENS , ( Théologie. ) nom que
fiint Jérôme donne dans fa quatre^

vingt-ncuvieme épître aux Nazaréens ,

dont il fait une fcde parmi les Juifs. V,.

Nazaréens.
MINÉIDES, f. f. pi. (Mythologie.)

ou les filles de Minyas , nées à Thebes :

elles refuferent de fe trouver à la célé-

bration des orgies , foutenant que Bacchus
n^étoit pas fils de Jupiter. Pendant que
tout le monde étoit occupé à cette fête,

elles feules continuèrent à travailler, fans

donner aucun repos à leurs efclaves ^

marquant par -là, dit Ovide, le mépri$
qu'elles faifoient du fils de Sémélé , ôC

de fes jeux facrés. Mais tout d'un coup
elles entendent un bruit confus de tam-
bours , dç flûtes & de trompettes ; une
odeur de myrrhe Se de fafran s'exhale

dans leur chambre ; la toile qu'elles fai-

foient fe couvre de verdure , & poufle
des pampres & des feuilles de lierre. Le
fil qu'elles venoient d'employer, fe con-

vertit en ceps chargés de raifins ; &c ces

raifins prennent la cpuleur de pourpre ,

qui étoit répandue fur tout leur ouvrage.
Un bruit rerrible ^branle la maifbn ; elle

parur à l'inftanr remplie de flambeaux

allumés , &c de mille aurres feux , qui
brilloient de toutes parts. Les Minéides

effrayées veulent en vain fe fauver ; pen-
dant qu'elles cherchent à fe réfugieç

dans les endroits les plus fecrets , unq
membrane extrêmement déliée ço^yff

ïyyyy i
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leurs corps, ôc des ailes fort minces s'é-

tendent fur leurs bras. Elles s'élèvent

en l'air par le moyen de ces ailes Tans

plumes , Ôc s'y foutiennent ; elles veulent

pa>"er, une efpcce de murmure plaintif

eft toute la voix qui leur refte pour ex-

primer leurs regrets j en un mot , elles

fon-t changées en chauves-fouris. C'eft le

conte d'Ovide : voici comme la Fontaine

en embellit la fin.

Sacchus entrt &fa cour, confus & long cor-

tège :

Oùfont , dit-il , cesfaurs à la mainfacrilege?

Que Pallas les défende , & vienne en leur fa-
veur

Oppoferfon égide à ma jujîe fureur;
Rien ne m empêchera de punir leur offenfe :

Voyei^i & qu'on fe rie aprh de ma puijfance.

Jl n'eut pas dit , qu'on vit trois monjires au

plancher ,

Ailés y noirs & velus , en un coin s'attacher.

On cherche les troisfceurs : on n'en voit nulle

trace :

Leurs métiers font brifls ; on élevé en leur

place
Une chapelle au dieu , père du vrai neclar.

Pallas a beaufe plaindre , elle a beau prendre

part
Au

dejîin
de cesfœurs par elle protégées,

Quandquelque dieu voyantfes bontés négligées,

Nousfaitfentirfon ire, un autre n'ypeut rien;

L'olympe s'entretient en paix par ce moyen.
{D.L)

MINÉO , ( Géographie. ) ville de Si-

cile j dans le val de Noto , vers la fource

de la rivière Santo-Paulo. Elle eft fituée

entre Caltagirone à loccident , & Len-
tini à 1 orient. Ceft 1 ancienne Menœ.

(D. J.)

MINERAI, fubft. mafcul. {Hijloire
naturelle. ) mot fynonyme de mine , &
qui défigne la iubftance métallique , foit

pure, foit minéralifée ,.que Ion détache

dans les fouterrains des mines. On dit

"laver le minerai^ écrafer le minerai , fon-

dre le minerai , &c. comme on dit auiïî

détacher la mine , laver la mine , fondre
la mine , &cç. Le mot minerai femble

s*être introduit pour éviter la confufion

ijuÊ peut occaiionei le mQt de mine, mi-

M I N
nera , ou glcba metallica , avec le mot
mine , métalli fodina. Cependant l'ufage
veut qu'on dife en françois une mine de

cuivre , une mine de plomb , une mine

d'argent , ÔC Ton ne dit point un mi-

nerai d'or ou d'argeiu , 6'c. Voyez
Mine. (

—
)

MINÉRAL, adj. (Hijl. nat.) Ce mot
fe prend ou comme fubftantif , ou comme
adjeétif : comme fubftantif, on dit un

minéral; ce qui eft la mcme chofe qu'une
fubftance appartenante à la terre : comme
adjedtif , le mot minéral fe joint à un fubf-

tantif, & défigne que c'eft un corps qui
fe trouve dans la terre , ou qui lui appar-
tient. C'eft ainiî qu'on dit règne minéral^
charbon minéral, fubftance minérale : les

eaux minérales font des eaux chargées de

quelques parties qui leur font étrangères,
& qui appartiennent au règne minéral. V.
Minéraux.

Dans la chymic , on nomme acides

minéraux , les diflolvans ou menftrues

acides que Pon obtient du vitriol , du fel

marin ôc du nitre , pour les diftinguer
des acides qu'on obtient des végétaux.

(~)
^

Minéral, Mthiops.\oy. Mercurje,'

Chymle y ù Mercure, Mat. méd.

Minéral (règne), Hifl. nat. C'*eft

ainfi qu'on nomme l'alîèmblage total des

corps qui appartiennent à la terre, ôc qui
fe forment dans ion fein. Ces corps s'ap-

pellent minéraux ou fubfîance du regns
minéral ; ils font une des trois branches

dans lefquelles il a plu aux phyfîciens de

partager l'hiftoire naturelle. Le règne mi-

néral eft l'objet d'une étude particulière,

qu'on nomme minéralogie. Voyez Miné-
ralogie & Minéraux. Il eft très-

difficile de fixer les bornes précifes que
la nature a mifes entre fes différens règnes ;

tout nous démontre qu'il y a la plus

grande analogie entre les minéraux , les

végétaux ôc les animaux. En effet , le

règne minéral fournit aux végétaux la terre

ÔC- les fucs nécellàires pour leur accroifte-

mentj les végétaux fourniflentaux animaux
leur nourriture , ôc paftent ainfi avec les

parties qu'ils ont tirées de la terre dans la

fubftance de ces animaux , qui eux-mêmes
rendent à la fin à la terre ce qu'ils en ont
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reçu, & retournent dans la fubftance

d*où ils ont été originairement tirés. Le
c?élebre M. Henekel a fait voir cette cir-

culation perpétuelle des êtres qui partent

d'un règne de la nature dans un autre ,

par l'ouvrage qu'il a publié fous le nom
de fiora faturnifans , ou de l'analogie qui
fc trouve entre le règne végétal & le

règne minéral. (
—

)

Minérales (Eaux) , Chymie & Mé-
decine. C'eft ainfi qu'on appelle les eaux

chargées ou imprégnées de principes mi-

néraux en alVez grande quantité , pour

produire fur le corps humain des effets

fenfibles & différens de ceux de l'eau

commune.
Les eaux minérales fe divifent ordinai-

rement en thermales ôc en froides. Parmi

ces dernières, il y en a qu'on nomme
acidulés , à caufè d'un certain goût pi-

quant qu'elles impriment fur la langue,
à- peu-près égal à celui du vin mouflèux,
comme le vin de Champagne & la bière;

telles font les eaux de Spa, de Pyrmont,
de Vais, &c. Relativement à leurs prin-

cipes , les eaux minérales fe divifent en-

core en fulfureufes , en martiales , &
CM falées : c'eft à cette diviiion que nous

nous en tiendrons dans cet article , en

commençant par les falées. Il eft néan-

moins à propos d'obferver que les ea.ux

martiales & les fulfureufes , qui outre le

(bufre ou le fer , contiennent encore des

fels, doivent être entièrement diftinguées

des autres , par cela feul qu'elles renferment

des fubftances fulfureufes ôc martiales ;

c'eft pourquoi nous en ferons une clallè

à part.
Eaux minérales falées. Ce font les eaux

qui font impiégnées de fels, &c qui ne

contiennent d'ailleurs, ni fer, ni foufre,

mais qui indépendamment des principes

falins renferment quelquefois un air ou

cfprit élaftique , du bitume , une terre

abforbante , de fouvent même une autre

efpece de terre appellée félénite. Voyez
Séléhite.
On reconnoît les eaux minérales qui

font purement falées, à ces fignes; i°. fi

i'infperjîon de la poudre de noix de galle

n'altère point fenfiblement leur couleur

OâXurclle^ phénomcne qui eft paniculiei
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aux eaux martiales ; 2°. û en y jetant de

l'argent en malFe, ou une pièce d'argent,
ou en expofant ce métal à leur vapeur ,

fa couleur n'en eft point obfcurcie ou
noircie i 3**.

fi elles n'exhalent point une
mauvaife odeur approchante de celle des
œufs pourris , deux propriétés des eaux
fulfureufes.

Maintenant parmi les eaux falées , on
en trouve qui font chaudes , & dans diffé-

rens degrés de chaleur; d'autres qui font

froides. Les principales eaux thermales
falées du royaume, font les eaux de Ba-

laruc, de Bourbon , du mont d'Or; celles

de Vichy, de Bourbonnes, de Bagneres,
&c. Les froides font celles de Pongues ,

de Mier, de Valo, d'Yeuzet, & les eaux
froides du mont d'Or, celles de Saint-

Martin de Fenouilla , & plufieurs autres ,

dont nous attendons l'analyfe des travaux
de MM. Venel & Bayen. On doit encore
mettre au nombre des eaux falées , les

martiales qu'on ne boit que quelque temps
après qu'elles ont été tirées de la fource,
en forte qu'elles aient dépofé leur fer ,

comme font les eaux de PafTy épurées ,

qu'on prend communément à Paris,, celles

de Camares, qu'on tranfporte dans diverfes

villes du Languedoc , 6'c.

Les principes qu'on retire ordinairement
des eaux falées , & qui s'y trouvent dans
une variété de rapports proportionnels à
celle des eaux, font, 1°. un air ou efprit

élaftique; z°. un fel marin; 3°. un fel

d'epfon; 4°. un fel alkali minéral; j°. une
terre abforbante ; 6°. une terre fénélitique ;

7°. un fel marin à bafe terre ufe qui ne ie

cryftaUifè point; 8?. une efpece d'huile mi*

nérale, autrement dite bitume; 9°. enfin,
on retire de l'alun de quelques-unes, mais

celles-ci font très-rares. Nous allons traiter

de chacune de ces eaux en particulier, fans

omettre de donner des exemples de la ma-
nière dont on peut en découvrir & en dé-

montrer les principes.
Les eaux minérales qui contiennent un

air élaftique , font prefque toutes froides ;

la prélence de cet air fe manifefte par ï^s

bulles qui s'élèvent continuellement çà &c

là fur la furface de ces eaux , &i par leur

goût piquant. Or, ce goût , que nous avons

comparé à celui du vin moullèux, dépend
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évidemment de cer nir élaftiquc ; la preuve
en eft que les eaux perdent de ce goût ou

deviennent plates à proportion de l'air

élaftique qu^on en chaflè. Voici d'ailleurs

une expérience qui démontre prefque à b
vue l'exiftence de cet air dans ces fortes

d'eaux ; elle coniifte à adapter an goulot

d'une bouteille à deux tiers remplie d'eau

minérale, une vsflie de porc vuide d^lir ,

qu'on a eu foin de mouiller pour la rendre

plus flafque; pour lors, en agitant un peu
l'eau de la bouteille par quelques fecouilci,

tandis qu'cncomprime d'une mainla velTie,

Tair claftique fe débarrade , fait irruption

dans ^intérieur de la veffic, qui lui pré-
fente moins de réfiftance que le verre ,

&. en remplit la capacité. On peut fuppléer

cette expérience par une autre plus aifée ,

c'eft:-à-dire , on n'a qu'à boucher exade-

ment avec le pouce l'ouverture d'une bou-

teille à moitié pleine d'eau ; fecouer la

bouteille , lever enfuite un peu le pouce,
comme pour donner de l'air , on entendra

pour lors foriir avec fîfflement par la

petite ifliie ménagée par le pouce , cet

efprit élaft"ique que M. Venel aiïlire être

du véritable air , & même de l'air très-pur.

Pour ce qui eft de la mixtion de cet air

avec l'eau , elle eft Ci foible que la plus

légère fecouflè, le plus petit degré de

chaleur , la feule impreffion de l'air externe

eft capable de la détruire ; c'eft pourquoi

lorfqu'on veut tranfporter un peu loin ces

eaux fpiritueufes , & qu'on dcfire d'en

confèrver toute la vertu , il faut avoir la

précaution de ne les mettre en bouteilles

que le matin , & de choifir autant qu'on
le peut , un temps froid pour les voiturer.

Il fe trouve de ces eaux qui renferment

une fî grande quantité d'air élaftique ,

qu'elles romproient toutes les bouteilles ,

li on n'avoit l'attention de les laiffèr quel-

que peu de temps expofées à l'air libre

dans les bouteilles non bouchées , pour
qu'elles puiffent évaporer partie de cet

efprit.

Parmi les eaux minerates falées , dont
nous avons jufqu'à préfent l'analyfe , il en
eft peu de fpiritueufes; nous avons pour-
tant celle des eaux de Seltz & des eaux
de Saint Martin de Fenouilla. A l'égard

4es eaux martiales & fpiricueufcs , il s'en
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trouve très-communém.ent-, les eaux de

Spa, de Pyrmont , de Camares, & un

grand nombre d'autres font de cette

cladc.

On a trouvé de nos jours Part de con-

trefaire ces eaux falées fpiritueufes; cette

invention très-ingénieufe appartient à M.
Venel , profefieur en Puniverfité de méde-
cine de Montpellier. Pour avoir de ces

eaux fpiritueules factices, on n''a donc qu'à
remplir une bouteille d'eau commune pure,
lur laquelle on fera tom.ber fuccelTivement

quelques gou:tts d'un alkali minéral , &
d'un acide

,
foit marin , (bit vitriolique ,

chacune de ces liqueurs verfée à part dans
une dole & proportion convenable, en
forte que le mélange de l'acide avec le

fel alkali fe falle tranquillement , peu-à-
peu & fans trouble ; par ce moyen tout

mouvement d'efFervefcence étant , pour
ainfi dire , étouffé , l'air le trouvera retenu.

Voye-^ le fécond mémoire fur l'analyfe des

eaux minérales de
Self;^ , qui fe trouve

dans le (econd volume des mémoires pré-
fentés à l'académie royale des fciences.

Les acides verlés dans les eaux minéra-

les fpiritueufes , y occaflonent conftamment
de Teffervefcence , encore que par l'analyfe
ces eaux ne donnent que très-peu ou mtme
point de fel alkali nu

; d'où HofFman >

conduit par unefauflè interprétation de la

véritable caufe de cette effervefcence ,

conjedturoit qu'il y avoir dans ces eaux

quelque alkali volatil très-prompt à s'en-

voler. Il feroit peut-être auflî naturel de

penfer que cette effervefcence eft un effet

du conflit ou du choc de Pacide avec ta

terre abforbante que contiennent prefque
toutes ces eaux minérales ; mais il confie
des expériences & des obfervations de
M. Venel , que ce phénomène eft dû réel-

lement à Pair , qui , par Vaffufion des aci-

des , eft forcé de rompre fon mélange avec
l'eau.

On retire du plus grand nombre de ces

eaux minérales un fel marin. On a plu-
(ieurs expériences pour conftater la pré-
fence de ces fels dans les eaux ; mais fon

goût & la forme cubique de ces cryftaux
en font des indices fumfans.

Les fels de Glauber, d'Epfon , ou de
Seidlitz (car ces (els ne font (ju'un même
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{èl ) , entrent également dans la compo
fition de beaucoup de ces eaux. On les

reconnoît à un goût d'amertume qui leur

éft propre , & qui laifle une impreiTion de

froid fur la langue, A la figure de leurs

cryftaux , qui eft un parallélogramme dont

les angles (ont coupés d'un coté ; à l'ordre

de la cryftallifation j car ces Tels qui fe

trouvent le plus fouvent avec le Tel marin ,

ne (e cryftallifent qu\i.près ce dernier Tel

à une cvaporation lente.

Le Tel alkali , qui fe rencontre dans les

eaux minérales (alées , a pour bafe un al-

kali de fel marin , ou autrement un fel

alkali minéral : on le diftingue à un goût
lixiviel qui lui èft particulier , Se principa-
lement à l'efFervelcence qui s'excite dans

Peau minérale concentrée lorfqu'on y verfe

de l'acide vitriolique , ainfi qu'à la forme

de fes cryftaux.
Les propriétés des Tels dont il a été queftion

jufqu'ici, font de détacher & d^entraîner

les matières glaircufes des premières voies ,

de ftimuler Pcftomac & le canal inteftinal,

d'augmenter le ton & les ofcillations de ces

organes , de réfoudre les obftrucStions , de

provoquer les urines , ôc même d'être pur-

gatifs loriqu'ils fe trouvent en grande abon-

dance daris les eaux.

Il eft encore plusieurs de ces eaux mé-
dicinales j qui font chargées de fubftances

terreufes que nous avons dit être , ou une

terre abforbante , ou de la félénite
; la

nature de ces fubftances eft véritablement

terreufè ; & lorfque , par l'évaporation ,

elles fe ibnt formées en maflè , elles ré-

fiftent à leur diflblution dans l'eau pure.
A l'égard de la terre abforbante , elle fait

effervefcence avec les acides , & f<i*rnf-

forme avec eux en fels neutres. L^élé-
nite au contraire élude l'énergie des acides.

On apprend encore à reconnoîrre & à

diftinguer l'une & l'autre de ces fubftances

à la forme de leurs cryftaux j ainfi , par

exemple , la terre abforbante , au moyen
d'une évaporation lente , fe forme en pe-
tites lames écailleufes, &c la félénite en

petites aiguilles, qui deftechées ont un
luilant comme foyeux. La concrétion de
l'une de de l'autre de ces fubftances pré-
cède toujours celle des fels dans une li-

queur qu'on foumet à l'évaporation , ôc
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c*eft toujours la terre abforbante qui fe

concret la première , & la félénite enfuite.

On ignore jufqu'à préfent quelles peuvent
être les vertus de la terre abforbante &c

de la félénite par rapport au corps humain :

il faut pourtant en excepter ce qu'on
connoit de la propriété qu'a la terre abfor-

bante de corriger & d'adoucir les acides

des premières voies.

Les eaux minérales falées renferment
fouvent encore un fel marin à bafe ter-

reufè, réfultant de l'acide de fel marin &:
d'une terre abforbante , qui par leur union
forment un fel neutre. Ce genre de fel

ne fc cryftallife point , & on ne parvient
même à le deflécher qu'en y employant
une très-forte chaleur ; expofé à l'air libre ,

ce fel fe charge de l'humidité de l'atmof-

phere , &c ne tarde pas à tomber en déli-

quefcence : ces divers caractères fervironc

à le faire connoître , &c autant que fon

goût amer , acre, très-pénétrant ; en outre
,.

loriqu'on verfe defi'us de l'acide vitrioli-

que l'efprit de fel marin dégagé s'envole

& frappe l'odorat 5 fî fur cette diflblution

vous venez à verfer de l'huile de tartre

par défaillance , il fe fait un précipité
blanc terreux ; enfuite , en filtrant cette

liqueur & la faifant concentrer à une éva-

poration lente, vous en obtiendrez les

cryftaux du fel marin régénéré , appelle

vulgairement fel fébrifuge de Sylvius, Ce
fel a les mêmes vertus que tous ceux donc
nous avons déjà parlé ;

il eft néanmoins
à préfumer , d'après le goût 5 qu'il doit être

plus énergique que les autres.

Il fe trouve encore nombre d'eaux mi^

nérales falées qui contiennent du bitume
ou une huile minérale, difibute par des

fels; telles font les eaux de Bourbon,
celles d'Yeuzet , s'il faut en juger par le

goût ;
les eaux d'une fource finguliere qui

fe voit près de Clermont (le puits de la

Pege) , & celles d'une fource à-peu-près
femblable auprès d'Alais. On s'afîûre de
la préfence du bitume dans ces eaux , foie

par le goût , lorfque cette fubftance y
abonde , fbit en verfant de l'efprit-de-vin

fur l'eau entièrement concentrée , car pour
lors le bitume débarraffé des fels , fumage
les eaux.

Il eft quelques autres fources encore ,
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qui contiennent de l'alun dans leurs eaux ;

ce genre de Tel fe reconnoît tout de même
à fon goût ftyptique , à la figure de Tes

cryftaux , & à ce qui arrive en le mêlant

avec rhuile de tartre par défaillance, c'eft-

à-dire , que dans ce procédé la terre de

l'alun étant dégagée de Tacide vitriolique

qui s'unit au kl alkali , il en réfultc un

tartre vitriole. M. Leroi , profefleur en

l'univcrfité de médecnie de Montpellier ,

a reconnu au goût une de ces fources fur

un volcan uppeWé folfarara , près de Naples;

il prétend que les habitans du pays ont

coutume d'employer extérieurement les

eaux de cette fource contre les maladies

de la peau. Du refte, il fuffira de favoir

que les eaux alumineufes ne font du tout

point propres à aucun ufage intérieur , pour
ne pas leur appliquer ce que nous allons

dire de l'ufage rationel des eaux minérales

Talées.

Les vertus des eaux minérales Talées en

général , font d'être éminemment ftomachi-

ques, ce qui eft confirmé par leur opé-
ration , qui confifte à balayer les premières
voies , à emporter les matières qu'on fup-

po(è y croupir , à en détacher les muco-
îîtés tenaces qui peuvent s'y être accu-

mulées , à redonner du ton à Peftomac Ôc

aux intertins , &c.

En conféquence , prifes intérieurement ,

elles font très-bonnes , i°. dans une léfion

quelconque de codtion , pourvu toutefois

qu'elle ne provienne pas d'un engorgement
des vailTcaux du ventricule , ou d'un état

de phlogofe de cet organe , ou enfin de

quelque tumeur, foit au pylore , foit dans

quelque autre endroit du canal inteftinal ;

les eaux cathartiques , comme par exemple
celles de Balaruc , de Vichy ou de Vais,
conviennent dans ce cas aux perfonnes

robuftes; &les minérales non cathartiques ,

comme celles d'Yeuzet, aux perfonnes
délicates , aux hypocondriaques , aux mé-

lancoliques , &c. 1°. Dans les accès re-

belles de vertige , lorfque le foyer de la

maladie eft cenfé réfider dans les premières
voies, ce qui efl: afl'ez ordinaire

; & c'eft

le cas d'ufer par préférence des eauxT ca-

thartiques. 3°. Dans l'hémiplégie , cas dans

lequel conviennent éminemment les eaux
minérales cathartiques, foit que dans cette
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maladie l'eftomac Ôc les inteftîns aîenc

perdu leur reflort , (bit qu'elle foit entre-

tenue par des fucs épais , vifqueux , on
autrement, tels qu'il plaira de les imaginer,

qui résident dans les premières voies : ce-

pendant il eft prudent de ne pas 1« preflcr
dans ces fortes de maladies de recourir à

l'ufage , foit interne , foit externe de ces

eaux. Fi?je5j^ Paralysif. 4°. Dans l'épi-

lepjîe (voye^ Epilepsie) , dont elles ne
fervent jamais mieux à éloigner les paroxyf.
mes , que quand on les ordonne aux mala-
des à trois ou quatre reprifes dans l'année,
6c qu'on en fait continuer la boiflbn durant
trois ou quatre jours chaque fois. 5°. Ces
eaux font admirables pour réfoudre les

obftruétions des vifceres , principalement
les engorgemens biUeux , qui produifenc
un idere opiniâtre. 6°. Leur quaHté apé-
ritive les rend excellentes contre les fièvres

quartes rebelles , dont il a été obfervé

|)iufieurs fois qu'elles ont opéré la guéri-
ion. 7°. Elles ibnt encore fort bonnes ,

priies hors ce temps du paroxyfme, dans
les afFedions des reins , qui font ocafionées

par du gravier , ou des mucolîtés vifqueu-
ies qui obftruent les racines des uretères ,

ou les baiTinets des reins : dans ces cas, il

faut choifir les eaux non cathartiques i en
outre , dans toutes ces affedions , le bain

tempéré des eaux minérales falées eft d'un

grand foulagement, tout comme dans les

maladies qui proviennent d'une léiion de
codion , &c dans l'idere. 8°. Bien que les

eaux minérales falées foient très -
propres

à provoquer le flux menftruel en défobf-
truant les vaifleaux utérins , elles ne le ibnt

pas moins pour arrêter ce flux s'il eft trop

aboj^^t, fur-tout loriqu'il y a lieu de

préiomer ou des obftrudions des vifceres ,

ou des impuretés dans les premières voies ,
ce qui n'eft pas rare. 9°. Elles arrêtent

également le flux hémorrhoïdal trop co-

pieux , lorfque les obftrudions des vifceres

en ibnt la eau fe, & elles l'excitent dans
le cas d'une fuppreifionj ici conviennenc
les eaux les plus douces. 10°. Enfin, on
obferve qu'elles font quelquefois des mer^
veilles dans les aifedions cutanées.

Les eaux minérales falées ont cela de
commun avec tous les autres fecours effi-

caces qu'emploie la médecine, qu'elles
font
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font beaucoup de bien fi elles font données

à propos ,
& qu'elles font beaucoup de

mal dans le cas contraire. Il faut donc
être d'abord fort circonfped en confeillant

l'ulàge des eaux minérales aux hémiplégi-

ques , & ne les ordonner qu'avec beaucoup
de prudence. Ces eaux

,
les piquantes (lir-

tout
,

ne conviennent pas mieux aux per-
fonnes qui ont la poitrine délicate

,
ou à

celles qui font fujettes à l'hémophthifie :

elles font très-dangereufes pour les mala-
des qui ont des tumeurs confirmées

,
re-

nitentes
,

&c. dans quelque vifcere
;

à

plus forte raifon leur feroient-elles nuifi-

bles fi ces tumeurs étoient déjà parvenues
à l'état de fquirrhe ;

car
,
bien-loin que les

malades en retiraffent aucun foulagement ,

ils ne tarderoient pas de tomber dans l'hy-

dropifie. Ce feroit par la même raifon le

comble de l'erreur , de faire prendre ces

eaux aux perfonnes qui ont quelque abcès

interne , ou qui font travaillées de quelque
fluxion féreufe. Il faut encore avoir la plus

grande attention de ne pas gorger de ces

eaux , principalement de celles qui ne pur-
gent poi lî

,
les perfonnes chez lefquelles

elles palfent difficilement ; car le tempé-
rament pituiteux ,

froid
,
ou une certaine

habitude corporelle , qui eft particulière à

ces perfonnes , les difpofe éminemment à

l'hydropifie. Il ne faut pas non plus or-

donner
,
fans de très-grandes raifons , les

eaux minérales falées , les piquantes fur-

tout
, aux perfonnes fujettes âux'firanguries y

non plus qu'aux afthmatiques. Enfin , ies

vieillards font ceux qui fupportent le moins
bien l'ufage de ces eaux , au contraire des

jeunes gens.

Quant à ce qui regarde la préparation qui
doit précéder l'uiage des eaux minérales

fàlées , il peut être quelquefois utile de fai-

gner auparavant , fi la maladie le*permet ;

on peut encore préparer le malade par quel-

ques bouillons ou de fimples décodions

rafraichilîântes
, apéritives , & légèrement

atténuantes.

Lorfque le malade cft déterminé à pren-
dre les eaux, il doit en commençant jeter

dans la première verrée un léger cathar-

tique ; par exemple , trois onces de manne
ou environ. Il doit en faire autant le der-

nier jour de la boifibn à l'égard du dernier

Tome XXI.
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verre

,
fùr-tout fi \ts eaux n'ont pas bien

pafle par les voies alvines ou par les voies

urinaires.

La dofe ordinaire des eaux minérales

falées eft d'environ neuf livres par jour. Ce
n'elî pas cependant que cette dofe doive

être une règle pour tous les fujets ;
il faut

au contraire la varier fuivant l'âge , le

tempérament du malade
,
& la nature de la

maladie.

C'eft le grand matin
, qu'il convient de

prendre les eaux
;

celles qui ne purgent

point , doivent être prifes par plus petits

verres , & en obfervant de mettre une plus

grande diltance d'une prife à l'autre
;

il doit

être tout le contraire de la boiflon des eaux

cathartiques : dans tout cela
,

il faut fe con-
duire de manière qu'on ait avalé la dofe en-

tière dans l'efpace d'une heure , ou d'une

heure & demie.

A l'égard du temps que doit durer la

boifîbn de ces eaux ,
on a coutume de

prendre les cathartiques pendant trois jours
& avec fuccès

,
à moins qu'il n'y ait quel-

que contre-indication. L'ufage àts eaux

minérales fortes peut encore être pouiîë

jufqu'au fixieme jour , & celui des eaux

plus douces jufqu'au neuvième , lors , par

exemple , qu'on a en vue de nettoyer en-
tièrement les premières voies. Les non

cathartiques peuvent fe prendre pendant

neuf, douze
,
ou quinze jours , & même

des mois entiers y fi elles paflent bien
, &:

en ayant l'attention de n'en boire qu'une pe-
tite dofe par jour.

Les eaux minérales fe prennent ordi-

nairement vers le milieu ou la fin du prin-

temps , ou au commencement de l'automne
;

quoique cependant , celles qui purgent
efficacement par le bas , peuvent être or-

données pendant l'hiver même ,
fi le c^s-

l'exige.

Il eft toujours mieux de prendre les

eaux minérales à-peu-près au degré de-
la chaleur naturelle de l'homme , que dé
les prendre froides. Il eft cependant à

remarquer , à l'égard des eaux du genre
des fpiritueufes , qu'on ne fauroit les

chauffer fans leur faire perdre beaucoup
de leur air élaftique ;

c'eft pourquoi il efî

plus à propos de les prendre froides , fur-^

tout avec la précaution d'appliquer fur la

Zz zzz
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région éptgartrique des ferviettes chaude?,

pour favorifer ou aider l'adion de ces

eaux & leur pafTage : mais lorfqu'il s'agit

c'un jeune fujet ,
d'une peribnne délicate

qui a la poitrine foible ,
ou qui efl avancée

en âge , comme elle pourrait Ce a'ouver

incommodée d'une boilTon copieufe de
i

ces eaux froides ,
il convient qu'on les

feifle tiédir au bain-marie avant de les

prendre.

Indépendamment de l'ufage interne au-

quel nous venons de voir combien ces eaux

«ftoient propres ,
elles peuvent encore être

employées extérieurement ,
tant les falées

que les. fultureufes ;
on s'en fert donc pour

les ufnges extérieurs ,, qui confiftent prin-

cipalement en bains , en douches , & en

vapeurs qu'on reçoit dans une étuve
,
mais

c'eft toujours par les bains qu'on com-
mence.

Le bain d'eaux thermales eft de deux

fortes : l'un eft tempère , & c'eft celui

dont la chaleur va depuis le degré i8
,

jufqu'au 32 du thermomètre deRéaumur:
l'autre eft celui qu'on appelle bain ckaud ;

fà chaleur commence au 36 ou 37®' du
même thermomètre , & fe porte jufqu'au

42.^ ou environ
,

ce qui eft le plus fort

degré de chaleur qu'ua homme puiflé fup-

porter.
On connoîf tout le bien que peuvent faire

les bains tempérés ;
ils relâchent le fyfteme

des folides lorfqu'il eft trop tendu
;

ils ré-

tablilîent la tranfpiration , tempèrent les hu-

meurs
,
^c. V. Bain ^ en médecine.

Nous avons à parler plus au long du bain

chaud , & nous y ajouterons ce qui a paru
k plus digne de remarque à M. Leroy ,

dans les obfervntions qu'il a faites à ce fujet

aux bains de Balaruc ,* ce que nous dirons

d'après lui fur ces eaux particulières , pourra

s'appliquer à l'ufage de toutes les autres

eaux thermales.

Il y a deux fortes de bains en ufage à

Balaruc ; l'un fe prend dans la fource

mcme , dont la chaleur eft au 42^ degré
du thermomètre de Réaumur

;
l'autre eft

plus doux, c'eft celui qu'on«appelle le bain

de la cave
;

(à chaleur ne va pas au-delà
du 38 au 39^ degré ,

& il eft bien rare

qu'elle fe porte au 40^ ; celui-ci eft beau-

coup plus en ufage que le précédent , qui ,
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vu Ton extrême chaleur , n*eft guère pmpre:
que dans le cas d'une atonie ,

ou d'un re-

lâchement total des parties. Il n'eft pas

poflible aux perfonnes tnême les plus
robuftes

,
de refter plus de quinze minutes

dans le bain tempéré , & plus de cinq
dans le bain chaud. Le malade plongé une

fois dans le bain , y eft à peine , que fon

pouls devient aufli fort
,

aufli fréquent ,

& aaiiî animé que dans la plus grande
chaleur de la fièvre

;
fon vifage fe colore ,

s'enflamme , & fe couvre de gouttelettes

de fueur : s'il lui arrive de refter dans le.

bain au-delà du temps prefcrit ,
il eft fur-

pris d'un tintement d'oreilles ,
de vertiges

noires
,
& de tous les autres fignes qui pré-

cèdent ordinairement les attaques d'apo-

polexie. Tout le temps qu'il refte dans le

bain
,

fa tranfpiration infenfible augmente
au point d'en être quarante fois plus abon-
dante que dans l'état naturel , comme
iVI. Lemonier l'a déterminé par àt^ ex-

périences faites aux bains de Barege ,
&

rapportées dans les Mémoires de l'acadé-

mie des Sciences de l'année 1717 , Hift. pag.

77 y 78' Le malade ayant rcfté luffi-

iàmment dans le bain y on l'en retire en

le couvrant d'un drap de lit bien chaud ,

& on le tranfporte ainfi enveloppé dans

un lit qu'on a également eu foin de bien

bafiiner
;

on l'y laifle pendant une heure

& demie ou plus , durant lequel temps il

eft ordinaire que le malade lue très-co—

pieufemcnt ;
fi pour lors on lui tare le

pouls, on le trouve encore fébrile, mais

il perd infenfiblement de fa fréquence &
de fa force , & on obferve qu'il ne re-

vient à fon état naturel qu'après quelques
heures.

L'ufage de ces bains
,
tant au tempéré,,

que du chaud, échaulie très-puiftamment , .

& cet effet eft quelquefois d'aftez longue
durée pour fe faire fcntir

,
même quelques

temps après qu'on a cefté de les prendre ;

ainfi , par exemple , il caufe Thémophthifiç
aux uns , donne la fièvre continue aux
autres

,
renouvelle le paroxyfme chez les

afthmatiques & les perionnes attaquées de

ftrangurie , &c. Il eft même d'une obfer-

vation journalière à l'égard des femmes ,

que l'ufage- de ces bains avance le retour

des mois.
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Sûr ctt expofé des divers inconvéniens

qui peuvent réfulter de radminiftracion

des bains de Balaruc
,

il paroîr qu'il eft

bien aifé d'établir des règles & des pré-
cautions pour la fureté des malades à qui
on ordonne ce remède

,
& d'imaginer les

fecours qu'on doit apporter à ceux qui s'e i

trouvent incommodés. Il peut donc être

utik , ainfi que nous l'avons déjà dit , de

faire faigner le malade avant qu'il fe trans-

porte aux bains , ou bien de le préparer

pendant neuf ou douze jours par des re-

mèdes adoucifTans & rafraîchiflans , qu'il

pourra même continuer durant l'ufàge des

bains , pour peu qu'il foit d'un tempérament
facile à émouvoir , ou

,
comnre on dit ,

d'un tempérament bilieux
,
(ce ,

&c. Il peut
être également jbien de purger les premières
voies , & c'efl ce qu'on obtiendra très-

efficacement par la boifîbn de ces eaux

continuée pendant trois jours avant d'en

venir aux bains.

On ne prend le bain qu'une feule fois par

jour ,
& c'elî toujours le matin

,
comme

nous l'avons remarqué , qu'il convient de fê

baigner.
On ordonne rarement plus de trois ou

quatre bains i^s eaux de Balaruc à pren-
dre dans la fource même. Les bains d'eaux

minérales plus douces
_,
ne s'ordonnent pas

au-delà du nombre de lix
;

le plus fouvent

même en ordonne-t-on un plus petit nom-
bre

; mais lorlqu'on en donne fix , pour
l'ordinaire on a la fage précaution de mettre

un jour de repos entre le troiiieme & le

quatrième.
Il eft à propos que tous les malades

foient traités avec les mêmes précautions ,

& il efl très-important de les 'redoubler à

l'égard des héraophthifiques , de ceux qui

ont la fièvre continue , & autres dont nous

avons parlé en dernier lieu
, parmi lefquels

on peut compter les goutteux & les fem-nes

qui font fujettes à des pertes de fang très-

abondantes.

Lorsqu'un malade fe trouvera incom-

modé des effets du bain
, il faudra le trai-

ter par les faignées & par beaucoup d'adou-

ciflTans ou de rafraîcliiffans , &c. fur quoi

la raifon eft d'accord avec l'expérience. On
ne fauroit trop recommander à ceux qu!

prennent les bains de ne pas s'expofer à
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l'air froid

, par le danger qu'il y auroit que
la tranfpiration qui iè trouve en train de

s'augmenter , ne venant à être fipprimée ,
il

n'en réfultât des accidens très-faclieux.

On obferve de très-bons effets des bains
dans la paralyfie , & en général toutes les

aHèdions de ce genre paroilîent aflez bien

indiquer l'adminiUration de ce remède ;

néanmoins il n'cfè pas vrai que tous les

paralytiques en foient également foulages ;

ainfi il eft prudent de ne l'employer , à l'é-

gard de certains malades , qu'avec beaucoup
de précautions ;

& il ell: mieux pour d'autre^

qu'ils s'en abltiennent tout-à-fait. Voye:^
Paralysie.
Le bain local des eaux de Balaruc , ou

même encore la douche
,
convient égale-

ment dans cette efpece de paralyfie qui
procède d'iîne toulure ou compreffion trop
rude dans une partie , pourvu toutefois que
les nerfs aient confervé leur intégrité : dans
ce genre d'affedion on applique le remedft
à la partie même qui a été maltraitée

, quoi-

que elle fe trouve bien fouvent aflez diffé-

rente ou aflez éloignée de celle qui efl réel-

lement paralyfée.
II faut encore être très-circonfped dans

l'adminiftration de ce remède à l'égard des

perfonnes goutteufes ,
de celles qui font

atteintes de virus vénérien
,

des épilepti-

ques y des hypocondriaques ,
des hy(!éri-

ques , &c.

Il ne faut pas non plus négliger , dans
le cas d'un rhumatifine invétéré , les bons
fecours qu'on peur retirer du bain chaud ,

qu'il fera toujours mieux de prendre au

degré le plus approchant du bain tem-

péré , qu'à celui du bain chaud propre-
ment dit.

Le demi -bain s'emploie encore ordinai-

rement dans les douleurs fciatiques , mais
avec des fuccès différons , car il fait du
bien aux uns & du mal aux autres

;
or

donc
,
en fuppofant d'un coté que la fciati-

que participe de la goutte à laquelle le^

bains chauds font contraires ;
de l'autre ,

que cette douleur foit l'effet d'une forte

impreflion du froid
,
& qu'elle tienne de

la qualité du rhumatifme mufculaire : en

fuppofant ,
dis je , ces différentes caufes

de la fciatique ,
il paroît que les bains plus

tempérés , comme ceux des eaux de la

Zzzzz 2,
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Malou ,

devroient convenir dans le premier

cas , & \ts bains chauds , comme ceux des

eaux de Balaruc
,
dans le fécond.

Pour ce qui eft de la douche , tout le

monde fait que c'eft une efpece de bain

local dans lequel la partie placée conve-

nablement à la fource efl: continuellement

arrofée d'eaux minérales
,
tandis qu'un bai-

gneur la fridionne légèrement en dirigeant

l'eau avec fa main à mefùre qu'elle y eft

verfée par une autre perfonne prépofée à

cette fondion. Le temps que dure la dou-

che des eaux de Balaruc ,
n'efl pas de plus

de quinze minutes ordinairement ;
il efl

pourtant des parties qu'on pourroit doucher

plus long-temps , & toutes même font

dans ce cas ,
îi vous en exceptez la tttt ,

qu'il y auroit du danger à expofer trop de

temps à cette opération : outre l'incom-

modité àts vapeurs de la fource que le

malade ne fupporte point aifément , lorf-

qu'il a la face tournée du côté des eaux ,

Ja fenfation de l'eau de Balaruc verfée dans

l'opération de la douche fur la partie ,

paroît d'abord la même au malade que
celle de l'eau bouillante , fur-tout lorfqu'on
la répand fur le vifage ;

on voit aufE que la

partie douchée en devient extrêmement

chaude & fort rouge ;
on juge auflî , d'a-

près ce que nous avons dit plus haut , que
la tranfpiration doit y augmenter confidé-

rablement.

On peut répéter deux fois par jour la

douche ,
& cela pendant quatre, fix

,
huit

jours ,
ou même pendant un plus long-

temps ,
fuivant que la maladie & le tem-

pérament du malade paroiflênt le per-
mettre. On applique la douche à la tête

& à la nuque ,
ou à la partie pollérieure

du cou dans l'hémiplégie ;
les malades

duement préparés , fuivant la méthode ci-

deflus indiquée , fe baignent le matin &
fe font doucher le foir. On a plufieurs

exemples de furdités guéries par la douche
de la tête , lorfque cette affedion eft ré-

cente ,
& qu'elle a été fur-tout occafionée

par riraprefïion du froid. Quelques méde-
cins font encore en uiàge d'ordonner

dans ce cas les injedions d'eau de Balaruc
dans le méat auditif , manœuvre que les

baigneurs ne manquent pas de vous rap-

pelle! , & qu'on voit réullir admirablement
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bien quelquefois , ces injedions détachant
& entraînant au dehors des efpeces de
bouchons qui obfîruoient le conduit de i'o-

reille. Quelquefois encore on applique
très-efficacement les douches dans les dou-
leurs chroniques & périodiques de la tête ,

avec l'attention de n'adminiftrer ce remède

que hors du temps du paroxyfme. Onl'etH-

ploie avec le même fuccès , lorfqu'une

partie efl alRdée de ftupeur , pour avoir
été trop long-temps expofée à un froid

extrême
;
dans le vertige également occa-

fioné par un froid à la tête , dans l'œ-
deme qu'on peut encore combattre par
le bain local , ce qui revient au même que
la douche

;
dans les tumeurs glanduleufes ,

qui ne font pas produites par du virus

(crophuleux, & qui n'ont poitit encore

dégénéré en fquirrhe , ainii qu'on peut le

conclure par analogie de ce qu'on obferve
en pareil cas des bons effets de la douche
des eaux de Barege , que M. de Bordeu
a très-bien notés dans fa belle thefe fur les

eaux d'Aquitaine.
A l'égard des ulcères , c'eft la douche

des eaux minérales fulfureulës qui leur

convient principalement ; on emploie néan-
moins avec allez d'efficacic^licelles de Ba-
laruc pour laver & déterger les vieux ul-

cères
;

la douche d^ ces eaux ed encore
d'une très-grande refîburce dans le trai-

tement àes dartres
; mars il faut avoir la

plus grande attention à bien diftinguer les

cas où l'on peut entreprendre leur curation ,

de ceux où l'on doit
, pour ainli dire ,

en abandonner limplement la guérifon à la

nature.

On peut encore préfumer avec quelque
fondement ,

"

que la douche des eaux de Ba-
laruc conviendroit très-fort contre la teigne ,

en adminiflrant ce remède avec prudence ,

& en préparant le malade avec toutes les.

précautions convenables.

Nous avons vu qu'on employoit encore
\q.s bains de Balaruc fous forme de va-

peurs ; cela fè pratique en plaçant le ma-
lade dans une étuve propre â cet ufage.
La chaleur de l'étuve de ces bains ie

porte au 30 ou 31^ degré du thermomètre
de Réaumur

; les malades y font mis tout

nus , couverts feulement d'un linceul
,
&

ils ne tardent pas d'y êcre tout trempés
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<^e îùeuf ; ils y reftent autant de temps

que les forces peuvent le leur permettre :

les uns y reftent une demi-heure & quelque-
fois plus ;

d'autres ne peuvent plus y tenir

après dix ou quinze minutes
;
enfin il y a

des fujets , & ce font principalement les

femmes , qui à peine introduites dans l'é-

tuve
, y tombent en fyncope ;

il eli donc
mieux pour ces dernières de s'abftenir en-

tièrement de ce remède. Les malades au

fortir de l'étuve font traites avec le même
foin qu'ils le font au fortir du bain des

eaux , & c'efl toujours les mêmes prépa-
rations , la même conduite à fuivre dans

ce remède que dans l'autre. Les bains de

vapeurs ont auffi leur utilité dans les reli-

quats de rhumatifme , dans la contradion per-
manente des membranes ,

dans les mala-
dies cutanées

;
ils font encore très-effica-

ces , fi l'on en croit Springfeld , pour les

perfonnes qui foufFrent des contradures dans

quelques membres en conféquence du mer-
cure adminifiré avec imprudence ou à trop
forte dofe.

Eaux martiales. Les eaux martiales font

âinfi appellées du fer dont elles font im-

prégnées i elles font prefque toutes froides
,

& plus ou moins fpiritueufes , ou chargées
d'air élailique. Celles de ces eaux qui con-
tiennent en petite qiïantité de cet air ou

efprit , ont un goût de vitriol
;

celles qui
renferment beaucoup de cette fubftance

^érée ont, outre le goût de vitriol , le

^oût piquant dont nous avons déjà parlé

plufieurs fois. Nous avons remarqué aulli

que les eaux martiales , encore que char-

gées d'autres principes que du fer
, tiroient

néanmoins leur nom de cette dernière

fubftance. La noix de galle efl comme
la pierre de touche pour s'aflùrer de la

quahté martiale des eaux
;
en effet , par

l'infperfion de cette poudre fur cts eaux ,

on voit qu'elles prennent bientôt une cou-
Jeur rouge ou de violet foncé , ou enfin

qu'elles fe teignent en noir , & cette

couleur plus ou moins foncée efl l'indice

certain de la plus ou moins grande quan-
tité de fer qu'elles peuvent contenir. Toute
eau minérale

, qui foumife à la même ex-

périence , ne donnera aucun de ces fignes ,

ne fauroit donc être mife au nombre dts

eaux martiales. On doit diflinguer deux
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efpeces d'eaux martiales

, qui différent en-
tièrement l'une de l'autre

, c'eft-à-dire
,

que dans les unes le fer s'y trouve difTous

d'une façon confiante & durable fous la

forme du vitriol de mars
;

telles font les

eaux de Calfabigi , celles de Vais , de la

fource qu'on appelle la dominique , &
fuivant M. de Sauvages , celles d'une des

fources d'eaux minérales qu'on trouve aux
environs d'Alais : dans les autres

, au con-
traire , le fer efl dans un état de diflblution

fi légère & fi facile à fe difliper , qu'ex-
pofée au plus petit degré de chaleur ,

même au feul air libre
,

le fer fc précipite
au fond des vaifleaux

;
, les mêmes phé-

nomènes arrivent
, quoique plus tard , à

ces eaux dans les bouteilles les mieux
bouchées. On met au nombre de ces der-
nières les eaux de Spa , de Fyrmont ,

de

Pafly, de Forges ,
de Vais, de Camares,

de Daniel près d' Alais
,
Ùc. Il faut encore

obferver, 1°. que ces eaux différent entre

elles
, non feulement par rapport aux dif-

férens fels
, aux différentes terres

, foit

terre abibrbante
,
foit félénite

,
mais encore ,

ce qui mérite plus d'attention , par une
différente quantité de principe martial.

Maintenant les mêmes phénomènes étant

produits dans les eaux martiales par l'info

perfion de la poudre de noix de galle , que
dans une diffolution aqueufe du vitriol de
mars , il efl arrivé delà que les premiers
auteurs qui ont parlé des eaux minérales ,

ont unanimement avancé que routes les

eaux martiales contenoient du véritable vi-

triol : cette affertion
, qui eft vraie en effet

de quelques eaux martiales dont on a fait

tout récemment la découverte , êi qui font

les plus rares de toutes
,
le trouve fauffe X

l'égard des eaux martiales en général ,
aux-

quelles cependant on faifoit cette applica-
tion , comme l'ont très-bien obfcrvé M"
Venel & Baven. Voye\ Vanalyfe des eaux
de Calfabigi.

Les eaux martiales contiennent non
feulement une terre martiale ,

mais encore

un fel marin , un fel d'epfon , un fei marin

à bafe terreufe , up fel féléniteux , & une

terre abforbante. Tous ces principes , &
peut-être encore quelques autres

, y font

contenus dans une variété de rapports

qui fait la différence dQ$ efpeces de»
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eaux. Nous n'avons rien à ajoufer à ce

que nous avons dit plus haut lur la ma-
nière de découvrir & de démontrer ces

principes.
Les eaux martiales produifent ,

de même

que les Talées, un effet Itimulant & dé-

terfif fur les premières voies
;

elles mènent

iencore par le bas
,

fi elles font pnles en

grande quantité & qu'elles foient chargées
de beaucoup de fels

, principalement du

fel marin à bafe terreufe ;
en outre le fer,

qu'elles contiennent leur donne une qua-
lité ou vertu corroborante ;

il leur eft en-

core ordinaire de teindre les felles d'une

couleur noire. En fuppofant que ces eaux

pénètrent réellement dans la mafîè du fang,
elles le tempèrent , le rafraîchifîent

;
elles

flimulent légèrement les folides
, ouvrent

les voies urinaires , & provoquent le llux

des urines ,
effets qui leur font communs

ii\ec les eaux falées
;
du refte

,
elles font

en même temps légèrement aflringenres
& toniques , & c'efl: même la qualité qui
leur eu la plus propre. Il s'enfuit donc

que les eaux martiales participent de la

nature des eaux falées ,
ainfi que des pro-

priétés de ces dernières
,
& qu'on peut en

conféquence les employer dans beaucoup
de cas avec le même fuccès

; elles font

fur-tout bonnes pour les perfonnes chez

leiquelles la digeftion & l'appétit languil-
ient , à caufe d'un relâchement dans les

vifceres abdominaux , aux mélancoliques,
aux hypocondriaques ,

ou à ceux dans l'eflo-

-înac defquels les impuretés acides fe régé-
nèrent continuellement

;
elles font encore

excellentes dans les fleurs blanches invéré-

jrées , pourvu qu'il n'y ait point de virus

vénérien
;
dans les gonorrhécs invétérées

,

xlans les flux de ventre opiniâtres , & même
^ars les dyfTènteries.

Plus les fujets fe trouvent délicats
, plus

leurs folides font faciles à irriter
; plus leur

poitrine cfl foible , & plus on doit avoir

.d'attention à ne choihr que les eaux mar-
tiales les plus légères pour Tufage de ces

perfonnes.
Pour ce qui cfl des précautions qu'on doit

obferver dans l'ufage de ces eaux , la ma-
nière de les adminiflrer , l'utilité d'une pré-
caution , nous ne nous répéterons pas îùr

fps 3r;icljps.
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Après tout ce que nous venons de dire i

on peut juger que les eaux martiales font

toujours plus de bien à la iburce même que

quand elles font tranfportées ;
nous ne de-

vons pas omettre non plus que leur adion
efl très- utilement favorifée par un exercice

modéré
,
comme la promenade dans des

lieux couverts
, & où l'on relpire un air pur

& champêtre.
Eaux minérales fulfureufes. Les eaux

fulfureufês font ainfi appellces du foufre

qu'elles renferment , ou d'une elpoce de

vapeur fbufrée très-légère qui s'élève de
leur furface. Nous avons déjà dit qu'on
reconnoiffoit la qualité fultureufe de ces

eaux à deux fignes ;
favoir , à l'altération

que l'argent en maffe recevoit dans ii

couleur , foit qu'il fût jeté dans ces eaux ,

foit qu'il fût expofé à leur vapeur , & à

l'odeur nidoreufe , à-peu- près femblable à

celle d'une difTolution de foie de foufre ,

ou des œufs durs à demi-pourris , qu'elles

exhalent ordinairement. Il y a de ces eaux

qui ont un goût nauféahonde , comme
celui des œufs pourris ;

telles font les eaux

d'Aix-la-Chapelle ,
celles de Barege : il y

en a d'autres , comme les eaux bonnes ,

qui ne font pas fur le palais une fenfation

auffi défagréable ,
& qui même ont prefque

le goût du petit-lait , apparemment parce

qu'elles font moins chargées d'élémens ful-

fureux.

Les eaux fulfureufes mêlées à une dif-

fblution d'argent par l'acide nitreux
,
ou au

fel de faturne , font un précipité brun &:

même noir. Aux fignes que nous avons
dit caradérifcr ces eaux, nous devons ajou-
ter qu'il nage dans pluficurs des flocons

d'une matière gélatineulé ou prefque graii^

feule
, qui préfentes au feu donnent une

flamme bleue & répandent une odeur de
foufre brûlant.

Parmi les eaux fulfureufês , on compte
principalement celles de Barege ,

celles

d'Ax
, de Cauterez

,*
les eaux bonnes &

les eaux chaudes dans le Béarn
;

celles

d'Arles , de Molitx
, de Vernet , &: plu-

fieurs qu'on trouve dans le Rouiîiiion
;

celles de S^ïnt-ie^n-àa-Seyrargues , près
d'Uzès

;
la fontaine puante près d'AIais ;

les eaux de Bagnols dans le Gévaudan J

celles qui portant le même nonr. dans la
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N'ormanciie

;
les fameufes eaux cî'Aix-la-

Chapelle , Ùc. Toutes ces eaux font onc-

rueufes
, &: mcme

,
autant qu'on peut le

croire
,
chaudes , mais dans ditFérens de-

grés de chaleur ; elles contiennent certains

fèls & certaines terres , qui font différentes

fùivant les eaux
;

ces principes fe trouvent

même plus abondamment dans les unes

que dans les autres ; celles d'Aix-la-Cha-

pelle , par exemple ,
en contiennent une

grande quantité. Cette confidération doit

donc nécefîairement entrer dans l'eftima-

rion des propriétés de ces eaux
, puilque

toutes différent entr'elles à raifon de la

quantité & de la qualité de ces principes
terreux & falins

,
& fur-tout par le plus

ou le moins d'élément fulfureux. Le foufre

eft û manifellement contenu dans certaines

de ces eaux , qu'il paroît même à la vue

fous la forme àc petites mafies très-fenfi-

bles
;

dans d'autres cette fubftance y eft

fublimée en forme de fleurs , ainfi qu'on
l.obfèrve dans les eaux d'Aix-la-Chapelle.
Enfin

,
il efl de ces eaux dont le foufre

occupe la furface en forme de pellicule,
telle eff la fontaine puante près d'Alais.

Dans un grand nombre de ces eaux on

ne fauroit s'affurer de l'exiftence du foufre

que par le moyen des expériences & àcs

obfervations rapportées ei-defïus , l'analyiè

n'ayant pu jufqu'ici parvenir à la démontrer.

Le foufre de ces eaux s'y trouve diflous

dans un degré de ténuité & de fîabilité

qui eftàpeine faifiifable : en forte qu'elles

perdent bientôt leur goût & leur odeur à

l'air libre
;
& que foumifes aux expérien-

ces
,

elles ne donnent pas deux fois les'

mêmes phénomènes , ce qui arrive plus

parfaitement encore fi on les met fur le feu.

11 eft d'ailleurs de ces eaux qui blanchifîent

ou deviennent laiteufes à l'air libre , peut-
être efî-ce par la précipitation du principe
fulfureux.

Ces eaux , quoique mifes depuis long-

temps dans le verre , confervent leur vertu ,

pourvir que les bouteilles (oient exaé^emcnf

bouchées
;

if faut cependant avouer que
ces vertus n'y font pas dans toute leur

intégrité; & raêrrie que celles de ces eaux

qui ne font p?s fort chargées de fou-

fre , perdent aljlolument dans le tranfporr

îou-te leur efficacité. & leur, énergie. Cefl
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pourquoi il efî plus utile de les boire
^ la fource même que dans les endroits

éloignés.
Les eaux fulfureufes prifcs intérieure-

ment par des fujets d'un tempérament
robufle

,
font Ijs effets fuivahs : 1°. la

plupart d'entr'elles ne mènent pas par le

bas , & ne provoquent les urines que prcf^

que en proportion de la quantité qu'on en

prend. 2°. Elles excitent la circulation du

ïàng, augmentent la tranfpiration. 3°. Elles

portent quelquefois à la tête , la rendent
lourde , & occafîonent des infomnies.

4°. Elles aiguilént l'appétit , d'où il eft'

bien aifé de fe repréfcnter le principal
méchanifrae de leur adion dans le foula-

gement qu'elles procurent aux malades^

auxquels on juge qu'elles font convenables,.
& l'on peut également prévoir les règles
à fuivre dans leur administration. En outre-

ces eaux lont encore bonnes dans les affec-

tions froides de l'eftomac & des inteffins,

qui participent du fpafme ou de ïatonie ;

dans la crudité acide , la diarrhée
;
dans la

curation de l'idere
,

leur vertu fe montre

à-peu-près la même que celle des eaux-

falées : elles font également propres à ré-

tablir le flux menffruel & hémorrhoïdal
y,

ou à les modérer lorfqu'ils font trop abon--,

dans. Elles font' fouvcnt beaucoup de bien:

dans les fleurs blanches , en redonnant da
ton à l'eflomac , en excitant la circulation-

des humeurs ,
& augmentant la tranfpira-

tion. Elles font par la même raifon utiles^

dans la chlorofe : on les regarde comme
fpécifiques dans certaines maladies de la

poitrrne , & on lés emploie avec beau-

coup de fuccès dans les catarres opini.^-

très
, dont elles viennent à bout en dé-

barrafîànt les couloirs des poumons , &'
augmentant la tranfpiration de cet organe:
elles font encore très-bonnes dans l'affhme

tuberculeux , p.rifes hors le paroxyfme ;

dans les ulcères du poumon qui {ont pro-
duits par un abcès ou qui viennent à la

fiute de la pl^uréfle, de la péripneumonie ,

ou en conféquence d'une b!efiLire>, dans la

fuppuration de beaucoup d'autres parties

internes ,
Ùc. Elles font encore quelque-

fois indiquées dans là phthifie pulmoiiaire , .

foit que le malade en foit actuellement

atteint ,, ou qu'il n'eu foie que menace ;
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dans ces derniers cas les médecin? expéri-

mentés ont coutume de n'ordonner les eaux

fulfureufes qu'autant que le fujcc & la

maladie font pour ainfi dire d'une efpece

ou qualité froide. Ils en redoutent au con-

traire l'ufage lorfqu'il s'agit de perfonnes

d'un tempérament facile , comme ils le

difent , à émouvoir , & que la maladie tient

beaucoup du caradcre fiévreux & de la

phlogofe.

Quelque bien indiqué que paroifTe l'ulnge

des*eaux fulfureufes ,
ilelî toujours à crain-

dre que le malade ne s'en trouve trop

échauiFé
;

il convient donc alors de choifir

les eaux les plus douces & les plus tem-

pérées, de ne les donner qu'à très-petite

dofe ,
& même de les couper quelquefois

avec du lait : cette méthode a fouvent très-

bien réufli. Dhns le traitement des écrôuel-

les , Tufagc de ces eaux combiné avec des

fri^lions niercurielles ,
eft encore un excel-

lent remède , comme M. de Bordeu Taflure

dans fa dijjenationfur Vufage des eaux de

Barege & du mercure.

Pour ce qui eft de la méthode d'admi-

niftrer convenablement ces eaux , ce que
nous avons dit à ce fujet en parlant des eaux

falées , convient ici parfaitement.
Les eaux (iilfureufes qui font très-fortes

,

comme , par exemple ,
celles de Barege

& de Cauterez ,
doivent être prifes à

fort petite dofé ;
c'eft-à-dire , depuis trois

jufqu'à fix ou huit verrées
;
on peut cepen-

dant augmenter la dofe de celles où l'élé-

ment fulfureux fe trouve en petite quan-
tité , comme dans celles de Bagnols , que
plufieurs perfonnes prennent à la dofe de

quatre ou lix livres fans s'en trouver in-

commodées. Du refte , dans tous les cas

dont nous venons de parler ,
le bain tem-

péré aide très- utilement la boifTon de ces

eaux.

Dans la curation des ulcères calleux,
fîftuleux , invétérés, qui ne tiennent point
à une caufe interne abfolument indeftruc-

tible , la douche , foit des eaux de Barege ,

foit des eaux bonnes ^ eft au-deiTus de
tous les remèdes

;
au furplus , leur chaleur

& leurs efïèts prochains font à-peu-près
comme ceux de la douche des eaux de

Balaruc. Ce remède opère ordinairement
avec beaucoup d'efficacité dans ces fortes
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d*afFeôîons , foit par la chaleur comme
brûlante des eaux

, qui ,
en excitant une

fièvre locale dans la partie , & mettant

en jeu les forces fuppuratoires & dépura-
toires , renouvelle , pour ainfi dire , la

plaie , foit encore à caufe de la qualité

déterfive & balfamique de l'élément ful-

fureux dont ces eaux font chargées. L'in-

jedion, dans le cas des ulcères finueux oU;

fiftuleux ,
n'eft pas non plus d'un moin-

dre fecours po^ur en procurer & en hâter la

guérifon.
Par les raifons que nous avons expofées

plus haut
,
en traitant des effets des eaux

fulfureufes fur des perfonnes robuftes ,
il

eft clair que l'ufage de ces eaux employées ,

foit extérieurement, comme dans le bain

tempéré , foit intérieurement par la boifTon ,

ne peut qu'être fort utile. Toutefois les

remèdes chirugicaux ne doivent pas être

négligés , lorlqu'ils paroiftent néceflaires

pour procurer ou faciliter Tiffue à du pus

qui peut s'être amafte & croupir dans quel-

que finus profond , d'autant mieux que par
ce moyen l'eau thermale portera fur toutes

les parties de l'ulcère. On peut apphquer
ceci à la carie lorfqu'elle fe rencontre , c'eft-

à-dire
,

il taut tâcher de la découvrir au-
tant qu'on le peut , & de l'emporter par des,

remèdes convenables.

La douche des eaux de Barege a encore

cela de merveilleux
, qu'en renouvellant

l'inflammation & la fuppuration dans une,

partie ,
elle procure bien fouvent l'ifTue des

corps étrangers : fouvent même ce remède
eft très-efticacement employé dans l'amai-

griflement d'une partie. Il réfout quelque-
fois encore avec fuccès les tumeurs lympha-
tiques àQs glandes ,

ainfi que l'hydropifie
des articulations, Ùc.

Cet article eft un abrégé d'un traité latin

fur la nature & l'ufage des eaux minérales ,

de M. Leroi
, profefTeur en médecine en

l'univerfité de Montpellier.
MINERALISATION , ( ffift. nat.-

Minéral. ) C'eft ainfi qu'on nomme dans
la minéralogie l'opération par laquelle la

nature combine un métal ou un demi-métal
avec du foufre

,
ou avec de l'arfenic

,
ou

avec l'une & l'autre de ces fubftances à la

fois. Par cette combinaifon y l'afped du
I métal eft entièrement changé ; on n'y .

voit
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voit plus ni dclat

,
ni dudilîfé , ni malléa-

bilité , en un mot le métal n'eft plus

reconncifïâble , & la combinaifon totale

prend une forme entièrement étrangère
au métal quV'lie contient. xMors on dit

qu'un tel métal eu minéralifé c'efl-à-dire ,

qu'il efl dans l'érat de mine ou de minerai.

C'ed ainfi que l'argent qui eft métal blanc ,

lorfqu'il elî combiné avec de i'arienic &
avec une petite portion de fer

, prend la

forme d'un amas de crylKaux rouges qui
font quelquefois tranfparens comme dts

grenats ;
c'eit ce que l'on nomme la mine

d'argent rouge. Dans cette mine , l'argent

&: une portion de fer lont minéralifés
avec J'arfenic. L'argent combiné avec une

portion de foufre , devient une fubftance

d'un gris foncé
,
flexible comme du plomb,

& il tendre , que l'on peut la tailler avec le

couteau : alors on dit que dans cette mine

fargent fè trouve minéralifé avec le foufre.

Le plomb uni ou minéralifé avec le

foufre , afFede une forme cubique que l'on

r\ommQ galène ou mine de plomb. Ce même
métal combiné avec de l'arfènic

, forme
^ quelquefois des groupes de cr3{faux d'un

beau verd ou d'un beau blanc
, que l'on

nomme mines de plomb vertes ou blanches.

Voye\ Plomb.
L'étain eff minéralifé par l'arfènic

, &
la mafTe qui réfulte de leur union efl en

crylfaux polygones. Voyei ÉXAIN.
Le cuivre & le fer minéralifés foit avec

le foufre , foit avec l'arfènic
, prennent

une infinité de formes différentes , qui
les rendent méconnoilîàbles à ceux qui
n'ont point les yeux accoutumés à les

Voir dans l'état de mine. Voye^ CuiVRE
& Fer.

Quant à l'or, jufq'u'à préfent on ne l'a

point encore trouvé minéralifé ; on le

rencontre toujours fous la forme & fous

la couleur qui lui font propres. Cependant
comme nous ne connoiiîbns point toutes

les produdions de la nature , on ne peut

point décider li l'or eff abfolument inca-

pable d'être minéralifé. Voye^ Or.
Les demi-métaux font ,

ainfi que les

métaux , fufceptibles de h minéralifution ,

c'efl-à-dire , ils peuvent être combinés
avec le foufre & avec l'atfenic

,
de ma-

nière à prendre une forme entièrement

Tome XXL
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différente de celle qui leur efl propre. C'efî

ainfi que l'antimoine combiné avec le

foufre , forme une mafTe qui efl compo-
fée de flries ou d'aiguilles , & que Ion

nomme antimoine crud. L'arfènic combiné
avec le foufre

, forme une maffe feuilletée

jaune ou rouge , que l'on appelle orpiment^

voye\ Orpiment. Le cobalt fe montre
auilî fous plufieurs afpecbs différens

;
il en

eff de même du zinc
, qui efl méconnoif-

fable dans la calamine & dans la blende ,

qui font fes mines ordinaires. A l'égard
du bifmut , on le trouve toujours fous la

forme qui lui efl propre , & on ne l'a point
encore rencontré minéralifé.
Le mercure eft minéralifé ^vec le foufre,

& alors il forme une maiîè d'un beau

rouge que l'on nomme cinabre. Voye\
Cinabre.

Les métaux qui ne font point minéralifés
& que l'on trouve fous la forme qui leur

ef} propre , fe nomment métaux natifs ou
métaux vierges. V. NATIF & ViERGE.

La chymie eft parvenue à imiter la

nature dans un grand nombre de minera-

lifations ,* c'efl ainfi qu'en combinant du
mercure avec du foufre

,
on fait un vrai

cinabre. En combinant de l'argent avec

de l'arfènic
,
& joignant un peu de fafran

de mars à ce mélange ,
on fait une combi-

naifon femblable à la mine d'argent rouge.
On fait pareillement avec l'argent & du

foufre, une combinaifon femblable à la

mine d'argent vitrée ,
à la mine d'argent

noire
,

^'c. cela dépend du plus ou du

moins de foufre que l'on fait entrer dans

la combinaifon. Perfonne n'ignore qu'en
combinant du régule d'antimoine avec du

foufre , il réfulte une mafTe flriée fem-

blable à l'antimoine crud. M. Rouelle con-

noît un tour de main au moyen duquel il

donne au plomb la forme cubique & feuil-

letée que ce métal prend dans la galène ou
dans la mine la plus ordinaire. Il y a lieu

de croire que l'on pourroit parvenir de

même à imiter la plupart des minérali-r

Cations que la nature opère. La voie de

l'analyfe & de la reeompofition efl afTu-

rément la plus sûre pour connoftre avec

exaditude les fubf^ances que la nature fait

entrer dans la combinaifon des corps ;
d'où

l'on voit la néceflité de la chymie pour
Aaaaaa
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démêler les myfteres de la minéralogie.

Vqyei MINÉRALOGIE ;
& l'oye^ MiNE

& Minerai. (
—

)

MINERALOGIE, f. f. (Hifi, nat.)

La minéralogie y prife dans toute fon éten-

due ,
eft la partie de l'hilloire naturelle

qui s'occupe de la connoiffance des fubf-

tances du règne minéral; c'ell-à-dire ,
des

terres , des pierres ,
des iéls , des fubllances

inflammables, des pétrifications , en un

mot ,
des corps inanimés & non pourvus

d'organes fenfibles qui fe trouvent dans le

fein de la terre & à ia furface.

Dans un fens moins étendu
, par miné-

ralogie l'on entend la fuite des travaux

que l'on fait pour l'exploitation des mines ,

& alors on comprend aufli fous ce nom la

métallurgie. Voyez MÉTALLURGIE. Cela

cft fondé fur la liaifon intime de cts deux

fciences , qui fe prêtent des fecours mu-
tuels

,
& qui tendent toutes deux au

même but. En effet , il efl rrès-difîîcile ou

même impoflible que le métallurgifte ait

une connoiffance parfaite de fon art , s'il

n'efl aidé des lumières de la minéralogie ,

c'eft-à-dire
,

s'il ne connoît parfaitement
les fubdances qu'il doit travailler. Vaine-
ment prétendroit-il à l'une ou l'autre de

ces connoifTances fans le fecours de la

chymje ,
comme nous allons avoir occafîon

de le prouver.
Sous 'quelque point de vue que l'on

envifage la minéralogie y fon objet eft très-

vafle
, & ^Qs branches très-étendues. Elle

s'occupe des fubftances dont eft compofé
le globe que nous habitons

;
elle conlidere

les différentes révolutions qui lui font arri-

vées
\
elle en fuit les traces dans une anti-

quité fouvent fi reculée , qu'aucun monu-
ment hiflorique ne nous en a confervé le

fouvenir ;
elle examine quels ont pu être

ces événemens furprenans par lefquels tant

de corps appartenans originairement à la

mer, ont été tranfportés dans les en-

trailles de la terre
; elle pefe Izs caufes

qui ont déplacé tant de corps du règne
animal & du règne végétal , pour les don-
ner au règne minéral; elle fournit des

raifons sûres & non hafardées de ces

cmbrafemens fouterrains ,
de ces tremble-

mens fenfibles , qui femblent ébranler la

urre jufques dans fes foademens ; de ces
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éruptions àts volcans allumés dans prefque
toutes les parties du monde , dont les effets

excitent la terreur & la furprife des hommes:
elle médite fur la formation des montagnes,
& fur leurs différences

;
fur la manière dont

fe (ont produites les couches qui femblent

ièrvir d'enveloppe à la terre
;
fur la géné-

ration àts roches ^ des pierres précieufes ,

des métaux
,
des fels

,
6'c. Voy. FOSSILES,

Tremblement de terre
,
Révo-

lutions DE la terre,Montagnes,
Pierres, ^c.

Les eaux qui fe trouvent à la furface de

la terre & dans fon intérieur
,

font aufK

du reffort de la minéralogie ,
en tant qu'elles

contribuent à la formation des pierres , par
les particules qu'elles ont ou diffoutes ,

ou détrempées , par les couches qu'elles

forment fur la terre
, par les altérations

continuelles qu'elles opèrent , & par les

tranfpofitiôns qu'elles font des corps qu'elles

ont entraînés
;
en un mot , la minera^-

logie s'occupe des eaux ,
en tant qu'elles

font les agens les plus univerfels dont la

nature fe terve pour la produâion des fubf-

tances minérales. V. PlERRES
, PÉTRI-

FICATION , Limon ,
Tuf ,

&c.

Quelque vafles que foient ces objets ,

quelque grands que foient les phénomènes
de la nature qu'elle confidere

,
la minera-^

logie ne dédaigne point les détails les plus
minutieux en apparence ;

tous les faits

deviennent précieux pour elle
;

elle les

recueille avec foin
, parce qu'elle fait que

les plus petits détails peuvent quelquefois
la mener à l'intelligence àes plus grands

myfteres de la nature
;
c'cft toujours le

flambeau de l'expérience qui la guide , &
elle ne fe permet des fyflêmes que lorfqu'ils-

font appuyés fur des obfervations confiantes

& réitérées , & alors ce font des enchaîne-

mens de vérités.

Par la grandeur & la multiplicité des

objets qu'embraffe la minéralogie , on fent

qu'elle ne peut être que trcs-difîîcile à

acquérir. Les fpéculations tranquilles du

cabinet, les connoiflances acquifes dans

les livres , ne peuvent point former un

minéralogijîe ; c'efl dans le grand livre de
la nature qu'il doit lire

;
c'efï en defcen-

dant dans les profondeurs de la terre pour

épier k% travaux ïnyflçrieux; c'eû Çô
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graviflânt contre le fommet cîes montagnes

efcarpées; c'eft en parcourant différentes

contrées
, qu'il parviendra à arracher à la

nature quelques-uns des fècrets qu'elle

dérobe à nos regards. Mais pour atteindre

à ces connoiflances ,
il faut des yeux ha-

bitués & faits pour voir avec précifion ;

il faut des notions préliminaires; il faut

être dégagé des idées fyflématiques qui ne

permettent d'appercevoir que ce qui favo-

rifc les préjugés qu'on s'eft formés.

Pour reconnoître les difFérens objets

dont s'occupe la minéralogie ,
il efl elTènticl

de s'cfre familiarifé avec les fubflances du

règne minéral , il faut avoir accoutumé fes

yeux à les diflinguer & à reconnoître les

lignes extérieurs qui les caraclérifent
;
cette

connoifTance devient difficile par la variété

infinie des produdions de la nature
;

elle

fe plaît fur-tout dans le règne minéral à

éluder les règles qu'elle s'étoit impofées ;
il

faut de plus avoir des idées générales de

la manière dont ces fubftances font arran-

gées dans le fein de la terre
;

il faut con-

noître les fignes qui annoncent la préfence
àts mines , les pierres qui hs accompa-
gnent le plus communément ;

il eft à pro-

pos d'examiner les bords des rivières
, &

- les fables qu'elles charient
;
on ne doit

point négliger les chemins creux ,
les ouver-

tures & les excavations de la terre , les car-

rières d'où l'on lire des pierres. Toutes
ces choies fourniront à un oDiérvateur

attentif des connoiflances aflez sûres pour
juger avec quelque certitude de ce qu'un
terrain renferme. En effet

, quoique la na-

ture femble quelquefois déroger aux loix

qu'elle s'eft prefcrites ,
elle ne laifîê pas

pour l'ordinaire de fuivre une marche uni-

forme dans fes opérations ;
les obfervations

qui auront été faites dans un pays , pour-
ront être appliquées à d'autres pays où le

terrain fera analogue ;
à force de faire des

obfervations dans ce goût , on pourra à la

fin ramaflêr les matériaux nécefîâires pour
élever un fyflême général de minéralogie ,

fondé fur des faits, certains & des remar-

ques confiantes.

Mais ce feroit en vain qu'on fe fiatteroit

que le coup d'œil extérieur pût donner des

connoiflances fuffifantes en minéralogie ;

l'on n'auroit que des notions très-impar-
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faites êits corps ,

fi on n'en jugeoit que par
leur afpeâ & par leurs furfaces : auffi la

minéralogie ne fe contente-t-elle point de
cts notions fuperficielles , que Beccher a

comparées à celles que prennent les ani-

maux
, Jicm afmi 6" hoves ; on ne peut

donc point s'en rapporter à la fimple vue ,

& c'efltrès-légérement que quelques auteurs
ont avancé que les caraderes extérieurs

des foflîles fuffiroient pour nous les faire

connoître : ce font les analyfes & les expé-
riences de la chymie qui feules peuvent
guider dans ce labyrinthe ;

c'eft faute de
l'avoir appellée à leur fecours , que les

premiers naturaliftes ont confondu à tout

moment des fubfîances très-différentes ,

leur ont donné àts dénominations impro-
pres , & leur ont fouvent afligné àts ca-

raderes qui leur font entièrement étran-

gers. Comment fe fera-t-on une idée

de la formation àt^ cryflaux , fi la chy-
mie n'a point appris comment fe fait la

cryflallifation des fels , qui nous fait con-
noîrre par analogie les cryflallifations que
la nature opère dans fon grand labora-

toire ? Comment concevoir clairement ce

qu'on entend par fucs lapidifiques y fi

l'on n'a point des idées nettes de la dif^

folution des corps ,
& fi on ne la dif^

tingue point de leur divifion méchanique ,

ou de leur détrempement dans les eaux?
Efl-il poflible , fans la chymie , de ié faire

àts notions diflindes de la minéralifation ,

c'efl-à-dire , de l'opération par laquelle
la nature mafque les métaux fous tant de

formes différentes dans les mines ? L'ana-

lyfe & la décompofition ne nous don-
nent-elles pas fur ce point des lumières

auxquelles il eft impofiible de fè refufer ?

V. Varticle MINÉRALISATION. Com-
ment s'afTurer de la nature des pierres ,

fi l'on n'a éprouvé leurs effets dans dif-

férens degrés du feu
, & fi l'on ne les

a effayées à l'aide des diiîblvans que four-

nit la chymie? Sans Cfis précautions, on

rifquera toujours de confondre àts fubftan-

ces
, entre lefquelles la chymie fait trouver

\q.s différences les plus frappantes , quoi-

que le coup d'œil féduit les eût àiçÀàits

de la même nature. Voye-{ MINÉRAUX.
C'eft fur-tout dans les travaux des mines

que la minéralogie a le plus grand befoia

Aasaaa 2
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àcs lumières de la chymie ;

dans les autres

objets dont elle s'occupe , elle peut errer

plus impunément ;
mais dans cette partie

l'on eft expofé à donner inconfidérément

dans des entreprifes ruineufès ,
fi l'on s'en

tient à des connoifTances fuperfîcielles , &
fi une étude profonde de la chymie mé-

tallurgique ne met en état de s'alTurer de

ce qu'on peut attendre de Tes travaux.

Cela n'eft point encore fuffifant. Il faut

outre cela des connoifTances dans la géo-
métrie fouterraine

; par fon moyen on

juge de la diredion des couches & des

veines métalliques ,
de leur inclinaifon ,

de

leur marche , des endroits où l'on pourra
les retrouver lorfque quelque obfèacle im-

prévu aura interrompu leur cours. V^oye:^

Filons ^Géométrie souterraine.
La minéralogie emprunte auffi des fecours

de la méchanique & de l'hydraulique , tant

pour le renouvellement de l'air au tond des

fouterrains , que pour l'épuifement des

eaux
,
& pour élever des poids immenfes

qu'on a tirés du fein de la terre. Elle a

befoin de l'architedure pour empêcher les

éboulemens des terres , & les affaiffemens

des roches & des montagnes qui ont été

excavées. Voye^ MiNES. Toutes ces chofes

demandent un grand nombre de connoif-

fances, & fur- tout beaucoup d'habitude &
d'expérience ,

fans lefquelles on rifque l'e fe

jeter dans des dépenles ruineufès & inutiles.

C'eft fur-t )uten Allemagne & en Suéde

que la rmne'ialogie a été cultivée avec le

plus de foin. Ceux qui fe font livrés à l'étude

de cette fcience , ont bientôt fenti qu'une

phyfique fyftématique n'étoit propre qu'à
retarder Ces progrès ;

dès-lors ils ont porté
leurs vues du côté de la chymie , de qui
feule ils pouvoient atteindre les lumières

dont ils avoient befoin. Ils ne furent point

trompés dans leurs efpérances ,
& ils ne

tardèrent point à recueillir les fruits de

leurs travaux. Agricola fut un des premiers

qui défricha un champ fi vafte : le célèbre

Beccher
,

dans fa phyfique fouterraine ,

répandit encore plus de jour fur cette ma-
tière, Henckel nous adonné, dans fa pyri-

tologie , & dans plufieurs autres ouvrages ,

ders idées claires& diftincles de la minéra-

logie ; il a prouvé que cette fcience avoit

befoin i\ chaque pas des lècours de la chy-
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mie. MM. Linnaeus , Wallérius, Wolter-
dorf , Cartheufer , ont tâché de nos jours
de donner un ordre fyftématique auxiubl^

tances du règne minéral : leurs différentes

méthodes font expofées à Vanicîe MINÉ-
RAUX. Enfin MM. Pott& Lehmann , l'un

dans fa lithogéognofie , & l'autre dans Çts

oeuvres phyfiques ^ minéralogiques , nous

ont donné un grand nombre d'expériences
& d'oblervations propres à répandre de la

lumière fur cette fcience difficile. (
—

)

MINÉRAUX , mineralia , {Hifl. nat.)

On fè fert ordinairement de ce mot pour

défigner en général toutes les fubftances

qui fe trouvent dans le fein de la terre ;

alors c'efi: un lynonyme àt fojfiles ,voye\
Fossiles. Dans cette fignification éten-

due des minéraux , font renfermés tous les

corps non vivans & non organifés qui fe

trouvent dans l'intérieur de la terre & à fa

furface
;
tels font les terres , les pierres , les

métaux
, les demi-métaux , les fubflances

inflammables
,
les fels &_ les pétrifications.

Les végétaux vivent & croifTent
;

las

animaux croifTent, vivent, & jouifîent

outre cela de l'inflind ou du fentiment :

mais \ts minéraux font, fufceptibles de

croifTance & d'altération , fans jouir ni de
la vie ni du fentiment.

Quelques auteurs prennent le mot miné-

raux dans un fens moins étendu ,
& ils ne

donnent ce nom qu'aux fels, auxfubfiances

inflammables
,
aux métaux & aux demi-

métaux
, c'efl:-à-dire

,
aux feules fubftances

qui entrent dans la compofition des mines

ou glèbes métalliques. V'oyei Ml NES 6"

Minéralisation. Ils refufent le nom
de minéraux aux terres

,
aux pierres, &£•.

On ne voit point fur quoi ctn^ diflindion

peut être fondée; elle ne femble venir que
de Tenvie de multiplier les noms que l'ori

n'a déjà que trop accumulés dans difïe-

rentes branches de l'hifloire naturelle. On
doit donc en général comprendre fous les

minéraux toutes les fubftances du règne
minéral , ou qui appartiennejit à la terre.

Voye\ Minéralogie.
Pluiieurs naturaliftes modernes ont cher-

ché à ranger les minéraux dans un ordre

{>'ftém.atique , ou fuivant une méthode
fèmblable à celle que les botanifles ont

adoptée pour le règne végétaL Le célèbre
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M. Linnsus , dans fon Syftema natiirœ y

divife les fubfîances du règne mnéral en

trois clalTes ;
favoir

,
i°. les pierres ,

2°. les

mines , 3°. les foililes. Ilfubdivile les pier-

res en vitrifiables
;
en calcaires & en apyres :

il fubdivife les mines en Tels
,

en foufres

ou fubflances inflammables
,
& en fubf-

tances raercurielles , ce qui comprend les

métaux & les demi-métaux : enfin il fub-

divilé les fofliles en concrétions , concreta
,

en pétrifications & en terres.

M. JeanGotfchalk Wallérius , de l'aca-

démie royale de Suéde , & profelTeur de

ch^'mie à Upfal , publia en lange fiiédoiiè

en 1747 ,
une minéralogie ou diflribution

méthodique desfubflances du règne minéral^

accompagnée d'obiervarions & de notes

très-inflrudives
;

c'efl: l'ouvrage le plus

complet que nous ayions en ce genre. L'au-

teur ne s'efl point contenté de donner

une fimple énumération des minéraux,
il y a joint des defcriptions très-exades ,

desanalyles chymiques d'après les meilleurs

auteurs. Si l'on a quelque cholè à reprocher
à M. Wallérius ,

c'efl d'avoir peut-être

trop multiplié les fijbdivifions
,

&. d'avoir

fouvent fi^it des genres de ce qui n'auroit

dû être regardé que comme efpece ,
&

d'avoir rait des eip'^ces de ce qui n'étoit

que des variétés d'une m.ême eipece. Ce
favant minéralogifle divii'e les fojjlles ou

minéraux en quatre clafîes
;
lavoir ,

les

terres
,

les pierres ,
les mines & les pétri-

fications : il fubdivife ces quatre clafîes

en quinze ordres
; favoir, i**. les terres,

en terres détachées
,
en terres argilcufes ,

en terres minérales & en fables.

2°. Les pierres font fubdivifées en

pierres calcaires
,

en pierres vitnfiables ,

en pierres apyres & en pierres de roches.

3". Les mines font fubdivifées en

fels ,
en foufres

,
en demi-métaux

,
& en

métaux.

4*. Les concrétions fe fubdivifent en

pores ,
en corps pétrifiés ,

en pierres

figurées , & en calculs.

Chacun de ces ordres eft encore fub-

divife en un grand nombre de genres,

d'eipeces , & de variétés. Au relie , quoi-

que l'on ait beaucoup d'objeâions à faire

contre la difîribution générale que M. "Wal-

lérius fait des minéraux
_j
& quoique fou-
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vent il ait placé des fubflances dans dts

clafîes auxquelles elles n'appartiennent

point , fon travail mérite toute la recon-
noifîance des naturalises, qui féntiront la

difficulté qu'il y avoit à mettre dans un
ordre méthodique des corps aufïi variés &
auili difficiles à connoître que les fubfiances'

du règne minerai. La tradudion françolfe
de la minéralogie de Wallérius a été publiée
à Paris en 1753.
M. Walterfdorff, dans fon fy/iema'miné-

rale y divife les minéraux en fix clafTes :

favoir ,

I®. Les terres ; il les fubdivife en
ferres , en poufîiere ,

en terres alkalines ,

en terres gypleufes, en terres vitrifiables.

2". Les pierres , qu'il fubdivife en cinq
ordres de même que les ferres.

3^. Lesfelsy qu'il fubdivife en acides,
en alkalis

, & en fels neutres & moyens.
4". Les bitumes , qui font ou fluides ou

folides.

5**. Les demi-métaux , qu'il divife aufîî

en fluides comme le mercure
, &: en

folides.

6®. Les métaux , qui font fubdivifés

en parfaits & en imparfaits.
M. Frideric-Auguiie Cartheufer , dans

Ces elementa mineralogiœ , divife tous \qs

minéraux en fept clafîes : lavoir
, i^. en.

terres dont les unes font iolubies dans l'eau
,

& les autres ne s'y difTolvent point. 2°. En
pierres , qu'il fubdivife d'après leur tiffu

en feuilletées , en filamenteufes ou flriées ,

en continues ou liées
,
en granulées & en

mélangées. 3°. En fels , qui font ou acides ,

ou alkahns , ou neutres ,
ou ftyptiques ,

tels que les vitriols & l'alun. 4°. En fubf^

tances inflammables : il les fub^hvife ea
naturelles & en bâtardes (genuina Szpuria) :

les premières font les bitumes & le foufre;
les dernières font Yhumus ou la terre végé-
tale. 5°. Les demi-métaux, qu'il divife en
folides qui fbuffrent le marteau

,
en folides

•

qui ne foufïrent point le marteau , & en

I

fluides. 6°. Les métaux , qui font ou vola-

f
fils & flexibles , ou volatils & durs , ou

• fixes au feu. y". Les minéraux étrangers
i f heteromorpha ) , qui fe diviient en vraies

pétrifications ,
en faufîes pétrifications,

& en pierres figurées.

M. de Jufti a publié en 1757 «n ouvrage
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aiicmand fous le titre de plan du~regne mi-
nerai y dans lequel il divilè les fubrtances

fofliles ,1°. en métaux
;

2°. en demi-mé-

taux
; 3**. en fubliances inflammables

;

4°. en (els ; 5°. en pétrifications ou fofliles

figurés ;
6**. en terres & pierres. M. Pott

,

idans fa luhogéognojie , a cherché à ranger

les fubftances minérales dans un ordre fyflé-

matique , fondé fur leurs premiers principes

que font connoître les analyfes de la chymie.
Mais cette voie paroît devoir fouvent trom-

per , parce que la plupart des fubflances du

règne minéral 'ne font point pures , mais

mélangées , & donnent en raifon de leurs

mélanges des réfultats difFérens , fur-tout

lorfqu'on les cxpofe à l'adion du feu.

Outre ces auteurs
,
M. Gellert

,
dans fa

chymie métallurgique , a encore donné
une difîribution méthodique des minéraux

en terres
,
en pierres , en fels

, en métaux

& demi-métaux. C'efI: aufîi ce qu'a fait

M. Lehmann dans le premier volume de fes

ceuires phyfiques 6* minéralogiques.
Parmi les Anglois ,

le doûeur Wood-
vard avoit déjà tenté de ranger les fofliles

ou minéraux fliivant un ordre méthodique;
c'eft ce qu'il a exécuté dans fon ouvrage

anglois qui a pour titre
,
an attempt towards

a rat irai hifiory ofthe fojjlls of England.
Son l'yflcme n'efl fondé que fur la ftrudure

,

le tifîù & le coup d'œil extérieur ^qs corps ,

& par conféquent ne peut fufïîre pour faire

connoître leur nature & les caraderes efîèn-

tiels qui les diftinguent les uns des autres.

Depuis lui , M. Hill a publié en anglois ,

en 1748 , une hiftoire naturelle générale
des

foJJUes
en un volume in-folio , dans

laquelle il donne une nouvelle divifion

fyftématique des fubflances du règne mi-

néral. Il les divife
,

1°. en fofCles flmples
& non métaUiques ;

2°. en fofliles com-
pofés & non métalliques; 3°. en fofliles

métalliques.
Il fubdivife les fofTiles lîmples , 1°. en

ceux qui ne font ni inflammables , ni

folubles dans l'eau
;

2**. en folubles dans
l'eau & non inflammables

; 3®. en inflam-

mables qui ne font point folubles dans l'eau.

Il emploie la même fubdivifîon pour les

foffiles compofés. Enfin , les fofTiles métal-

liques qui ont de la dureté & une pefanteur

ï^marquablê, & qui font fufibles au feu, |
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fe fubdivifent en fubflances métalliques

parfaites & en métaUiques imparfaites. Il

fait enfuite un grand nombre de nouvelles

fubdivifions en ordres & en genres ,

fondés fur des câraderes qui ne font fou-
vent que purement accidentels à ces corps.
Enfin , il finit par donner à ces diflérente^
fubflances des dénominations dérivées du

grec , qui prouvent que l'auteur enten^
cette langue , mais qui ,

fi on les ado|:i-

roit , rendroient l'étude de la minéralogie

beaucoup plus difficile qu'elle n'efl
, puif-

que l'on a déjà lieu de fe plaindre du grand
nombre de dénominations inutiles que les

auteurs ont introduites dans cette partie de

l'hifloire naturelle , & qui ne peuvent
fervir qu'à mettre de la confufion dans les

idées des naturalifles. Il feroit donc à fou-

haiter qu'au lieu de multiplier les mots
,
on

cherchât à les fimplifier & à bannir ceux

qui font inutiles
,

afin de rendre l'étude

de la minéralogie plus facile , & moins
l'effet de la mémoire que de connoifîances

plus folides.

Enfin , M. Emmanuel Mendez d'Acofla,
de la fociété royale de Londres , a publié
en ^7')7 un ouvrage en anglois , fous le

titre de natural hijiory offojjils , dans

lequel il donne un nouveau fyftême pour
l'arrangement des fubflances du règne mi-

néral
;

il a cherché à faire un lyflême
nouveau du règne minéral d'après \qs

principes de Woodward & de Wallérius ,

en tâchant d'éviter les défauts dans lef^

quels ces deux auteurs font tombés. M. d'A-
cofla décrit donc les qualités extérieures

des foffiles , fans négliger pour cela leurs

qualités internes que l'on peut découvrir

au moyen du feu & des diflblvans de la

chymie. Son ouvrage n'efl point encore

achevé , mais par ce qui en a paru on voit

qu'il ne laifîe pas d'y régner beaucoup de

confufion , & l'on trouve à côté les unes

des autres des fubflances qui ont des carac-

tères très-diflerens.

En général , on peut dire que toutes les

divifions fyflématiques des minéraux qui
ont paru jufqu'à préfent , font fujettes à un

grand nombre de difficultés & d'objedions :

il efl confiant que le coup d'œil extérieur"

ne fuffit point pour nous faire connoître

les corps du
regp^'minéral ; fouvent il
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peut nous tromper par la refTêmblanee exté-

rieure que la nature a mife entre des

fubftances qui différent intérieurement par

des caraderes effentiels ;
d'ailleurs cette

connoiffance fuperficielle des corps feroit

flérile & infrudueuie
;
& comme l'hiftoire

naturelle doit avoir pour objet l'utilité de

la fociété , il faut avoir une connoiiïânce

des qualités internes des fubflances miné-

rales , pour favoir les ufages auxquels elles

peuvent être employées ; & ce n'eft que
la chymie qui puifle procurer cette con-

noilTance. Or
,

il efl très-difficile de trou-

ver un ordre méthodique qui préfente les

minéraux fous ces différens points de vue

à la fois •• il y a même peu d'efpérance que
l'on puiffe jamais concilier ces deux choies.

Cependant ,
il ne paroît point que l'on

foit en droit pour cela de rejeter tout

ordre fyflématique ,
ou toute méthode

;

cela facilite toujours , fur-tout aux com-

mençans , l'étude d'une partie de J'hifloire

naturelle
, qui ne le cède point aux autres

pour la variété de fes produdions. Foj'f^
Minéralogie. (—)

MINERVALES , {Hlfl. anc.) fêtes

chez les Romains en l'honneur de Minerve.

On en célébroit une le 3 de janvier , l'au-

tre le 19 de mars
, & elles duroient cha-

cune 5 jours. Les premiers fe paflbient en

prières & en vœux qu'on adreflbit à la

déefîe
;

les autres étoient employés à des

facrifices & à des combats de gladiateurs :

on y repréfentoit aufll des tragédies ,
&

hs favans , par la ledure de divers ouvra-

ges , y difputoient un prix fondé par l'em-

pereur Domitien. Pendant cette fête
, les

écoliers avoient vacances , & portoient à

leurs maîtres des étrennes ou un honoraire

nommé minerval. Hoc menfcy dit Macrobe,
mercedes exfolvebant magiftris qiias corn-

pletus annus deberi fecit; les Romains
,

toujours délicats dans leurs expreffions ,

ayant donné à ce falaire fi légitime un nom
îjré de celui de la déeffe des beaux arts.

MINERVE, {Mythol.) déeffe de la

fagefle & des arts
,
la feule des enfans de

Jupiter qui ait mérité de participer aux

prérogatives attachées au rang fuprême de
la divinité. Tous les mythologues , tous les

poètes en parlent ainfi. Il ne faudroit
, pour

,$'eG convaincre, qug lire l'hymne.de Calli-
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maque fur \ts bains de Minerve
, qui cfî

une des plus belles pièces de l'antiquité. On
voit dans cet hymne , que Minerp'e donne
l'efprit de prophétie, qu'elle prolonge les

jours dçs mortels à fa volonté , qu'elle pro-
cure le bonheuraprès la mort

, que tout ce

qu'elle autorifè d'un figne de tête eft irrévo-^

cable , & que tout ce qu'elle promet arrive-

immanquablement ;
car

, ajoute le poëte ,

elle elî: la feule dans le ciel à qui Jupiter ait

accordé ce glorieux privilège d'être en tout

comme lui
,
& de jouir des mêmes avan-

tages. En effet , quand les mythologiftes
nous difent qu'elle étoit née de Jupiter-
fans le fecours d'une mère

,
cela lignifie

que Minerve n'étoit autre chofe que la

vertu , la (àgeffe ,
le confeil du fouverain.

maître des dieux.

Non-feulement elle daigna conduire

UlyfTe dans (ts voyages , mais même elle

ne refufa pas d'enfeigner aux filles de
Pandare l'art de reprélènter des fleurs &
dts combats dans les ouvrages de tapif-
ferie

, après avoir embelli de fes belles

mains le manteau de Junon. Delà vient

que les dames troyennes lui firent hommage:
de ce voile précieux qui brilloit comme un
aflre , & qu'Homère a décrit dans lejixie-
me livre de VIliade.

Cette déeffe ne dédaigna pas encore de

préfidcr au fuccès de la navigation ; elle

éclaira les Argonautes fur la conftrudion
de leur navire , ou le bâtit elle-même ,

félon Apollodore. Tous les poètes s'ac-

cordent à nous afïurer qu'elle avoit placé
à la proue le bois parlant y coupé dans
la forêt de Dodone

, qui dirigeoit la route
des Argonautes , les avertiffant des dan-

gers ,
& leur apprenoit les moyens de

les éviter. Sous ce langage figuré , on voie-

qu'il efl queflion d'un gouvernail qu'on mie.

au navire Argo,
C'efl en vain que les anciens ont reconnu

plufieurs Minerves : les cinq que Cicéron

compte font une feule & même perfonne ,

la Minerve de Sais y c'efl-à-dire
,

Ilis

même , félon Plutarque. Son culte fut

apporté d'Egypte dans la Grèce , pafîa-

dans la Samothrace ,
dans l'Afie mineure,,

dans les Gaules
,
& chez les Romains*,

Sais dédia la première à Minerve un temple.

magnjfique, & difputa long-temps ai«ç:
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autres villes du monde la gloire d'encenfer

fes aurels. Eniuire les Khodiens ie mirent

lous la proredion particulière de la déeiTe.

Enfin elle abandonna le féjour de Rhodes

pour fe donner toute entière aux Athé-

niens , qui lui dédièrent un temple fuperbe ,

& célébrèrent en Ion honneur des fêtes

dont la folemnité attiroit à Athènes à.ç.s.

fpedateurs de toute l'Alie
;

c'eft ce que

prouvent \ts médailles, & Minerve tut

furnommée aô«hj.

Quoiqu'elle ne régnât pas aufîî fouve-

rainement dans la Laconie que dans l'At-

fique , elle avoit cependant fon temple à

Lacédémone comme à Athènes
,
dans un

endroit élevé qui commandoit toute la

ville. Tyndare en jeta \ts fondemens
,

Cnflor & Pollux l'achevèrent. Ils bâtirent

aufli le temple de Minerve afia à leur

retour de Colchos. Enfin entre les temples

qui lui furent confacrés dans tout le pays,
celui qui portoit le nom de Minerve

ophtalmitide étoit le plus remarquable ;

Lycurgue le dédia fous ce nom dans le

bourg d'Alphium , parce que ce lieu-là

lui avoit fervi d'afyle contre la colère d'Al-

candre qui , mécontent de les loix , voulut

lui crever les yeux.
On donnoit à Minerve

, dans (qs flatues

& dans (as peintures , une beauté fimple ,

négligée ,
modefie ,

un air grave , noble
,

plein de force & de majefté. Son habille-

ment ordinaire flir les médailles la repré-
fente comme protedrice des arts

,
& non

pas comme la redoutable Pallas , qui cou-

verte du bouclier , infpire l'horreur & le

carnage. Elle y paroît vêtue du péplum ,

habillement fi célèbre chez les poçtes , &
qui défignoit le génie ,

la prudence Ù la

fagejje. D'autres fois elle efi rcpréientée
le cafque en tête , une pique d'une main
& un bouclier de l'autre

, avec l'égide

fur la poitrine ;
c'efl: Pallas qu'on défigne

ainfî.

Ces fîatues étoient anciennement affifes
,

au rapport de Strabon ; on en voit encore
dans cette attitude. La chouette & le

dragon qui lui étoient confacrés , accompa-
gnent iouvent les images. C'efi ce qui
donna heu à Démofthene , exilé par le

peuple d'Athènes , de dire en partant que
Minerve le plaifoit dans la ^compagnie de
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! trois vilaines bêtes

,
la chouette , le dragan

& le peuple.
On fait que Minerve étoit honorée en

diiïerens endroits fous les noms de Minerve
aux beauxyeux , Minerve auxyeux pers y

j

Minerve inventrice y hofpitaliere , iton-
• nienne

,
lemnienne

, péonnienne , faronide ,

\fiéniade y funiade ^ & autres épithetes ,

dont les principales fe trouvent expliquées
dans YEncyclopédie. (D. J.)

MINERVIUM, f. m. {Hifi. anc.) en

général , édifice confacré à Minerve
, mais

en particulier ce petit temple confacré à

Minerva capitata _,
dans la onzième région

de la ville de Rome ,
au pié du mont

V ^1 II) Ç

MINEUR, f. m. {Jurifprudence ) eft

celui qui n'a pas encore atteint 1 âge de

majorité. Comme il y a diverfes fortes

de majorités, l'état de minorité, qui efl

oppofé , dure plus ou moins félon la ma-

jorité dont il s'agit.

Ainfi nos rois ceflent d'être mineurs à

14 ans.

On cefîè d'être mineur pour les fiefs ,

lorfqu'on a atteint l'âge auquel on peut

porter la foi.

La minorité coutumiere finit à l'âge

auquel la coutume donne l'adminiitration

des biens.

Enfin l'on eft mineur relativement à la

majorité de droit
, ou grande majorité ,

jufqu'à ce qu'on ait atteint l'âge de 25 ans

accomphs , excepté en Normandie , où
l'on cû majeur à tous égards à l'âge de
20 ans.

Les mineurs n'étant pas ordinairement

en état de fe conduire
,

ni de veiller à

l'adminiftration de leurs dr-oits , font fous

la tutele de leurs per€ & mère
,
ou autres

tuteurs & curateurs qu'on leur donne au
défaut des père & mère.

En pays de droit écrit ,
ils ne demeurent

en tutele que jufqu'à l'âge de puberté ,

après lequel ils peuvent fe pafTer de cura-

teur , fi ce n'eiî pour efler en jugement :

en pays coutumier les mineurs demeurent
en tutele jufqu'à la majorité parfaite . à

moins qu'ils ne foient émancipés plutôt ,

foit par mariage ou par lettres du prince.

Ceux qui font émancipés ont l'adminif-

tratioa de leurs biens
•

mais ils ne peuvent
faire



M I N
faire aucun ade qui ait trait à la difpofi-
rion de leurs immeubles , ni efler en juge-
ment fans l'aififtance d'un curateur.

Le mineur qui eil en puifTance de père
& mère ,

ou de Tes tuteurs , ne peut

s'obliger ni intenter en fon nom feul ,

aucune aûion ; toutes fes aâions aftives

& paiîlves rendent en la perfonne de (on

tuteur
;

c'eft le tuteur feul qui agit pour
lui

,
& ce qu'il fait valablement , eu cenfé

fait par le mineur lui-même.

Lorfque le mineur eft émancipé , il peut

s'obliger pour des ades d'adminidration
ieulement , & en ce cas il contracte &
agit feul & en fon nom

;
mais pour efler

en jugement ,
il faut qu'il foie affifté de

fon curateur.

Le mari
, quoique mineur , peut auto-

rifer fa femme majeure.
Le domicile du mineur eft toujours

le dernier domicile de fon père ; c'efl: la

loi de ce domicile qui règle le mobilier du
mineur.

Les biens du mineur ne peuvent être

aliénés fans néceffité ; ç'eft pourquoi il

faut difcuter leurs meubles avant de venir

à leurs immeubles
;
& lors même qu'il y

a néceffité de vendre les immeubles , on
ne peut le faire fans avis de parens ho-

mologué en juftice , & fans publications.
L'ordre de la fucceffion d'un mineur ne

peut être interverti
, quelque changement

qu'il arrive dans les biens
;

de forte que
jfi fon tuteur reçoit le rembourferaent d'une

rente foncière , bu d'une rente conftituée

dans les pays où ces rentes font réputées
immeubles , les deniers provenais du rem-
bourfèment appartiendront à l'héritier qui
auroit hérité de la rente.

Un mineur ne peut fè marier fans le

confentement de fes père , mère
,
tuteur

& curateur , avant l'âge de 2,5 ans ; & s'il

eft fous la puifîance d'un tuteur, autre que
le père ou la mère , aïeul ou aïeule

,
il faut

un avis de parens.
'

Il n'eft pas loifible au mineur de mettre

tous {es biens en communauté , ni d'a-

meublir tous Ces immeubles
;

il ne peut
faire que ce que les parens alTemblés jugent
nécefïàire & convenable : il ne doit pas
fair^ plus d'avantage à fa future qu'elle ne
ïuï en fait.

Tome XXI,
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En général le mineur peut faire Ca con-

dition meilleure
,
mais il ne peut pas la faire

plus mauvaife qu'elle n'étoit.

Le mineur qui fe prétend Icfé par les

ades qu'il a palTés en minorité , ou qui
ont été paflës par (on tuteur ou curateur

,

peut iè taire reflituer
,

en obtenant en
chancellerie des lettres de refcifion dans

les 10 ans
,

à compter de fa majorité ,

& en formant fa demande en entérine-

ment de ces lettres ,
auffi dans les 10 ans

de fa majorité ; après ce temps les ma-
jeurs ne font plus recevables à réclamer

contre les actes qu'ils ont palTés en raino- ,

rite , Il ce n'eic en Normandie , où les

mineurs ont jufqu'à 35 ans pour fe faire

reftituer , quoiqu'ils deviennent majeurs à
20 ans. î^oyf;^ Rescision 6" Restitu-
tion en entier.

Il ne fufEt pourtant pas d'avoir été

mineur pour être reflitué en entier , il faut

avoir été léfé
;
mais la moindre léiion

, ou
l'omiffion des formalités néceflàires , fuffit

pour taire entériner les lettres de refcilion.

Voje:{ LÉSION.
Il y a des mineurs qui font réputés

majeurs à certains égards ,
comme le bé-

néficier à l'égard de fon bénéfice , l'officier

pour le fait de fa charge ,
le marchand

pour fon commerce.
En matière criminelle les mineurs font

auffi traités comme les majeurs , pourvu
qu'ils eufTent afîez de connoiflance pour
fentir le délit qu'ils comraettoient : il dé-

pend cependant de la prudence du juge
d'adoucir la peine.

Autrefois le mineur qui s'étoit dit ma-

jeur , étoit réputé indigne du bénéfice de

minorité
;

mais préfentement on n'a plus

égard à ces déclarations de majorité , parce

qu'elles étoient devenues de flyle ;
on

a même défendu aux notaire^ de les in-

férer.

La prescription ne court pas contre les

mineurs , quand même elle auroit com-
mencé contre un majeur ;

elle dort pour
ainfi dire pendant la minorité; cependant
l'an du retrait lignager ,

& la fin de non-

recevoir pour les arrérages de rente conî»

tituée, antérieurs aux cinq dernières an-

nées , courent contre les mineurs comme
contre les majeurs.

Bbbbbb
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Dans les parlemens de droit écrit

,
les

prefcriptions de 30 ans ne courent \y^s

con trc les mineurs : celles de 30 & 40 ans

ne courent pas contre les pupilles ; raais

elles courent contre les mineurs pubères ,

{ïiuf à eux à s'en faire relever par le moyen
du bénéfice de reAitution.

Lorfqu'il eu intervenu quelque arrêt ou

jugement en dernier rcflort contre un

mineur ,
il peut , quoiqu'il ait été affifté

d'un tuteur ou curateur ,
revenir contre

et jugement , par requête civile , s'il n'a

pas été défendu ;
c'eli-à-dire

,^
s'il a été

condamné par défaut ou forcluiion , ou s'il

n'a pas été dcfendu valablement ,
comme

fi Ton a omis de produire une pièce né-

ceffaire , ou d'articuler un tait eflentiel :

car In feule oa>ij9.ion des moyens de droit

& d'équité ne feroit pas un moyen de

requcte civile ,
les juges étant prélùmés les

lUppléer.
On ne reftitue point les mineurs contre

le défaut d'acceptation des donations qui

ont été faites à leur profit , par autres

perfonnes que leurs père & mère , ou leur

tuteur ; ils ne font pas non plus reflitués

contre le défaut d'infmuation , du moins

à l'égard des créanciers qui ont contradé

avec Le donateur depuis la donation
;

raais

£ le tuteur a eu connoiflance de la dona-

tion , & qu'il ne l'ait pas valablement ac-

ceptée ou fait infmuer , il en ell reponfable

envers fon mineur.

De même lorfque le tuteur ne s'eft pas

©ppofë , pour fon mineur ,
au décret des

biens qui lui font hypothéqués , le mineur

ne peur pas être relevé ; il a feulement Ion

recours comre le tuteur, s'il y a eu delà

négligence de fa part.

Il y a quelques perfonnes qui , (ans ttre

réellement mineures , jouifTent néanrhoins

^es mêmes droits que les mineurs
, telles

que l'églife ; c'eit pourquoi on dit qu'elle

fil toujours mineure , ce qui s'entend pour
iès biens , qui ne peuvent être vendus ou
aliénés lansnéceflité ou utilité évidente , &
fans formal'irés

;
mais la prefcriptionde4Q

aas court contre l'églife.

Les interdits y les hôpitaux & les com^
inunautés laïques & eccléiialHques , jouii-
ftnt auiil des privilèges des mijieurs , de la

mcmc nxauiere (^e i'églifcu.

M IN
j

Vqye:{ au digefle les titres de mînqrî-
\

bus y de his qui œtatis leniam impetra-
verunc ; & au code le tit. x , in imegnirn
reftituncnibiis. VoycT^ aufii le traité des

tiueles de Gillet
, celui des minorités de

Mcllé , Ù aux mots CUR.A TELLE , CU-
RATEUR

, Emancipation , Tutele,
Rescision , Restitution. [A)
Mineur, f. m. ( Gram. ) ouvrier

employé à l'exploitation des mines. Voye\
l'article MlUE 6'MlNES , hift. nat.

Mineur
, {An miUt.) ouvrier qui

travaille à la mine
, en prenant ce mot

comme à l'article M l N E
, Fonificat,

Voyez cet article.

Mineurs ou Frères mineurs ,

(}^HiJJ. ecclejiafi. ) religieux de l'ordre de

faint François. C'eft le nom que prennent
les cordeliers par humilité. Ils s'appellent

fratres minores y c'eft-à-dire , moindres

frères y & quelquefois minoritoe. Voyei{_
cordelier & ordre.
Mineurs ou Clercs mineurs ,

{Hijl. eccléf. ) ordre des clercs réguliers

qui doivent leur établifîemer.t à Jean-

Auguftin Adorne , gentilhomme génois ,

qui les inflitua en 1588 à Naples ,
avec

Auguilin & François Carraccioli. Le pape
PaulV approuva en 1605 leurs ccnflitutions»

Leur général réfide dans la maifon de faint

Laurent à Rome , où ils ont un collège
à fainte Agnès de la place Navonne.

Mineur, adj. {Mujique.) ell le notn

qu'on donne ,
en mufique ,

à certains in-

tervalles
, quand ils font aufii petits qu'ils

peuvent l'être fans devenir faux. J^oye!^

Majeur. Voye^ai!jfi'MoDT..{S)
Mineur , ( Ecrivain. ) le dit , dans

l'écriture
,
de tous les carnôeres qui font

inférieurs aux majufcules en volanie , pour
les diftinguer les uns des autres.

MINGLE , f. f. ( Comm.) raefure de

Hollande pour les liquides. Les huiles d'o-

hves fe vendent à Amllerdam par livresde

gros , le tonneau contenant 717 mingles
ou bouteilles , meli^re de cette ville , à

raifon du pot de France ou de deux pintes
de Paris le mingle. Les bottes ou pipes
d'huile , contiennent depuis 20 jufqu'à

15 fiekans , de 16 mingles chaque fte»

kan. La verge ou viertel , pour les eaux-

de-vie,.eii de 6 mingUs & demie. E&
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général le mingle pefe 2 livres 4 onces

poids de marc y plus ou moins
,
fuivant

la pefanteur des liqueurs. Elle fe divife en
2, pintes , en 4 demi-plntcs ,

en 8 muffies

& eu i5 demi-muflles. T^oye^ SteKAN,
ViERTEL

, MUSSIE ,
&c. Dicl. de Comm.

M I N G O L , ( Géogr. ) montagne de

Pcrfe fur une des routes de Confîantinople
« Ifpahan ; c'eft de cette montagne que
ibrtent les fourc^s dont fè forment l'Eu-

phratc d'un côté
,
& la rivière de Kars de

Tautre.

MINGRELA , ( Géogr. ) fameux bourg
des Indes dans le royaume" de Viiapour ,

à cinq lieues de Goa. Je n'en parle que

parce que le cardamome ne croît que dans

fon dldrid. Les Hollandois y ont un comp-
toir. Tous les vaifleaux qui viennent des

Indes pour aller dans le golfe pcrfique ,

mouillent preique toujours à la rade de ce

bourg.
MINGRÉLIE (la) , Géogr. c'eft

la Colchide des anciens
; province d'Afie

qui fait aujourd'hui partie de la Géorgie.
Elle efl bornée à l'ouefl par la mer noire

;

à l'eft , par le Caucafe & l'imirette ,* au

fud , par la Turcomanie ;
au nord

, par la

Circafiîe.

C'eft un pays couvert de bois , mal
cultivé , & qui produit néanmoins du

grain , blé ou millet , fufHfamment pour
la nourriture des habitans. Il y a beaucoup
de vignes , qui donnent d'excellent vin

;

elles croifTent autour des arbres
, &: jettent

dits ceps fi gros , qu'un homme peut A

peine les erabrafler. On y trouve auili d'ad-

mirables pâturages qui nourrifTent quantité
de chevaux. Les pluies qui foat fréquentes

pendant l'été , reverdiflent ces pâturages ,

tandis qu'elles rendent la faifon humide &
mal-faine. Le gibier abonde dans les val-

lées , & les betes fauvages dans les mon-

tagnes. La viande àts Mingréliens eit le

bœuf & le pourceau , qui font à grand
marché.

Le pays fe divife en trois petits états
,

dont les princes indépendans les uns des

autres , paient quelque tribut au grand-

feigneur. Ils héritent tous du bien des

gentilshommes , & ceux-ci du bien de

leurs vafïàux , lorfque les familles viennent

à s'éteindre.
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Leuf feligioB a un grand rapport avec

celle des Grecs, mais elle eit mêlée de
'

tant de fuperftitions , qu'on peut la regarder
comme une efpece d'idolâtrie. Les églifes

y tombent en ruine , & \ts prêtres qui les

deficrvent croupifîent dans l'ignorance.
Les Turcs font quelque commerce e«

Mingrélle ;
ils en tirent de la foie

, du
lin , des peaux de bœuf

,
de la cire

,
du

miel
, & qu?.ntité d'cfclaves , parce que

les gentilshommes ont le droit de vendre
leurs iu]Q\.s ,

& qu'ils fe fervent de ce droit
toutes les fois qu'ils en peuvent tirer du
profit.

Au refie , les cfclaves n'y font pas
chers

; \qs hommes depuis 25 jufqu'à 40
ans n'y valent qu'une vingtaine d'écus ,

les femmes une dixaine, les enfans la moitié ,

& les belles filles depuis 13 jufqu'à 18 ans,
trente écus pièce.

Cependant \ts Mingréliens » au rapport
des voyageurs , font tout auffi beaux que
les Géorgiens & les Circafllens ; il femble

que CQs trois peuples ne fafîent qu'une
lèule & même race. Il y a en Mingrelie ,

dit Chardin , des femmes merveilleufement
bien faites

, charmantes '|)our le vifage ^

la taille & la beauté de leurs yeux. Les
moins belles & les plus ûgées fe fardent

beaucoup , mais les autres fe contentent

de peindre leurs fourcils en noir. Leur
habit eft femblable à celui des Perfanes ;

elles portent un voile qui ne couvre que
le deflTus & le derrière de la t€te

;
elles

font fpirituelles & afîèdueufes
,
mais en

même temps perfides & capables de toutes

fortes de traits de coquetterie , d'afiuce &
de noirceur , pour fe taire des amans

, pour
les conièrver ou pour les perdre.

Les hommes ont aufli bien des mauvaifcs,

qualités ;
ils font tous élevés au larcin ,

l'ctudient , & en font leur plaifir. Le con-

cubinage ,
la bigamie & l'incefle font àss

actions autorifées en Mingrelie ; l'on y
enlevé les femmes les uns des autres

; on

y époufe fans fcrupule fa tante ou fa nièce ,

& on entretient autant de concubines qu'on
veut. La jaloufie n'entre point dans, la têtQ

des maris
; quand un homme furprend fa

femme couchée avec fon galant , il lui fait

payer pour amende un cochon , qui fe

, mnnge entr'eux trois.
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Le Caucafe met les Mingre'Iîens h couvert

des courfes des CircolTicns par (a hauteur
,

& par aes murailles qu'ils ont élevées dans

les endroits les plus acceffibles ,
& qu'ils

font garder avec quelque foin. Ils n'ont

point de villes , mais àes bourgs & des

villages , avec des maiions Téparées les

unes des autres. La chafle cù leur occu-

pation ordinaire
;

ils mettent leur félicité

dans la pofTeflion d'un bon cheval ,
d'un

bon chien
,
& d'un excellent faucon. Leur

principal commerce confifle en efclaves
;

ils vendent leurs propres enfans , en les

échangeant pour des hardes & pour des

\ ivres.

Ces détails fur les Mingréliens font ici

fuffifans
;
on peut en Hi'e.de plus étendus

dans Chardin & la Motraye. Mais qui
croiroit que l'article de la Mingrélie efî

cublié dans le diâionnaire de la Marti-

niere ,
& dans les contrefaçons faites en

France de cet ouvrage ? Après cela ,

oferons-nous prétendre de n'être point
tombés quelquefois à notre tour dans de

pareilles omillions ? Nous efpérons l'avoir

évité
,

mais il ne faut répondre de rien.

{D.J.) ,

MINGRELIENS
, f.,

m. ( Théohg. )

peuples â'Ajie. Confidérés quant à la

religion ,
ils ont à-peu-près la même que

îes Grecs. Quelques hiitoriens eccléfiafti-

ques difent qu'un elclave convertit à la foi

de Jefus-Chriff le roi & la reine , & les

grands de la Colchide , fous le règne de
Confîantin le grand , qui leur envoya des

prêtres & des dodeurs pour les baptifer ,

& pour les infiruire dans les mylferes de
notre religion. D'autres difent que ces

peuples doivent la connoilTance du chrif-

tianifme à un Cyrille , que \ç.s Efclavons

appellent en leur langue Chiujîl y qui
vivoit vers l'an 8c6. Les Mingréliens
montrent fur le bord de la mer

, proche
du fleuve Corax , une grande églilc où
ils afiurent que S. André a prêché. Le

primat de la Mingrélie y va une fois en
fa vie faire l'huile fainte , que les Grecs

îi.ppellenr myron. Ces peuples reconnoif^
foicnt autretois le patriarche d'Antioche

;

maintenant ils obéiflent à celui de Conf-

tantinople , & ont néanmoins deux primats
de leur nation qu'ils appellent catboUcos.

M I N
' Celui de la Géorgie a fous fa |urifdiâion
les provinces de Cartuli ou CarduUi

,
de

Gaghetri , de Baratralu & de Samché :

celui d'Odifci a les provinces d'Odilci ,

d'Imirette , de Guriel , des Abcafïes &:

des Suanes. Ce patriarche a prefque autant

de revenu que le prince de Mingrélie. II

y avoit autrefois douze évêckés dans le

pays ,
mais il n'en rcffe maintenant que

iix
, parce que les fix autres ont été con-

vertis en abbayes. Ces évêchés font Dan-
dars , Moquis , Bedias

,
Ciaïs , Scalinglers ,

où lont les fépultures des princes , &
Scondidi : les 'abbayes font Chiaggi , Grip-

purias , Copis , Obbugi , Sebaffopoli ,

Anarghia. Les évêques de ce pays font

fort riches
,
& vivent ordinairement dans

une grande dilTolution
;
néanmoms parce

qu'ils ne mangent point de viande & qu'ils

jeûnent fort exaûement le carême , ils

croient être plus réguliers que les prélats de

réghfe romaine. La fimonie y eff ordinaire.

Les primats ne confacrent point d'évêque
à moins de fix cents écus. Ils ne célèbrent

point de mefî'e des morts qu'on ne leur

en donne cinq cents
;
& ils ne difent ley

autres melTes que pour le prix de cent

écus chacune. Ils fe font aufli payer des

confcflions
;
& l'on a vu un de ces primats

qui fut fort mal fatisfait d'une fomme de

cinquante écus qu'un vifir du prince de

Mingrélie lui avoit donné après s'être

confefTé à lui dans une maladie. Les

évêques vendent aulîi l'ordination des prê-
tres. Tous les eccléfiafliques y font fort

ignorans , & difent la meffe avec beaucoup
d'irrévérence. Plufieurs même ont appris
une feule mefî'e par cœur. Ils font aufS

des facrifices comme dans l'ancienne loi.

La vidime eff conduite le matin devant
le prêtre , qui la bénit avec quelque céré-

monie
;

eniuite de quoi on la mené à la

cuifine pour y être égorgée. Cependant
le prêtre dit la meffe , après laquelle il fe

rend à la maifon de celui qui a préfenté
la vidime , où l'on fait un feftin. Le prêtre
eff affis à une petite table particulière ,

fur laquelle on fert certaines parties de
la vidime qui lui font defhnées, comme
la poitrine ,

le dos
,

le foie & la rate.

Tout le refle de la ^-idimc y avec la tête

.
& la peau , eft porré, chez ie prêtre ^



MIN
parce que c*eft une viande de facrifice.

Il n'y a point de peuples plus fuperfîirieux

que les Mingréliens. Ils ne mangent point
de viande le lundi

, parce qu'ils refpedent
ou craignent la lune : le vendredi eft pour
eux une fêre ; & il y a apparence qu'ayant

reçu le chrillianifrae au temps ds Conf^
tantin

,
ils ont pris de lui cette coutume

;

car ctt empereur ordonna que ^qs Tujets

célébrafTent le vendredi comme une fêre

en l'honneur de la paffion de Jefus-Chrift.

L'habillement des prélats ell fuperbe pour
le pays , car il eft d'écarlate & de velours

,

& n'eft guère difFérent de celui des fécu-

liers
; ce qui les diftingue particulièrement ,

c'efî leur barbe longue ,
leur bonnet noir

,

rond & haut
, fait comme celui des moines

grecs. Ils portent des chaînes d'or au cou
;

ils vont à la chalîe & même à la guerre ,

où ili fe mettent à la tête de leurs lùjets ,

principalement quand le roi va en per-
sonne , & ne combnrtent pas moins que
les gentilshommes. Il y a en Mingrclie
des religieux de l'ordre de faint Bafile que
l'on appelle berres , qui vont habillés

comme les moines grecs , & qui obfervent

leur façon de vivre. Un enfant eft fait

reiigieux par fon père & fà merc
, avant

même qu'il foit capable de taire un choix;
ils l'engagent dans cet état dès l'enfance

,

en lui mettant un bonnet noir fur la

tttQ , lui laifTant croître les cheveux , l'em-

pêchant de manger de la viande , & lui

dilant pour toutes raifons qu'il ti\ berre.

Il y a auflî des religieufcs de CQt ordre,
|

qui obfervent le jeûne & portent un voile
[

noir ;
mais elles ne font point enfermées

dans les couvens , ne font point de vœux ,

& quittent le jeûne & le voile quand il

leur plaît.

La plupart des églifes n'ont point de

cloches , mais on y appelle le peuple au fon

d'une planche de bois que l'on frappe avec

un bâton. Les églifes cathédrales font afTez

propres & bien ornées d'images peintes , &
non pas en relief

;
ces images font partie

d'or & de pierreries ,
mais celles des pa-

roiflès font fort négligées. Le peuple leur

offre des cornes de cerf, des défenfes de

fanglier , des ailes de faifan , & des armes
,

afin d'obtenir un heureux fuccès à la chafle

& à la guerre , & leur rend un culte qui
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approche de l'idolâtrie. Leur grand faint
eft S. George , ainfi que chez les Géor-
giens , les Mofcovites

,
& les Grecs. On

dit qu'ils ont beaucoup de faintes rehques ,& que les principales furent tranfportées
dans la Mingrélie par des prélats qui s'y
retirèrent lorfque Conftantinople fut prile

par les Turcs
,

en l'année 14^3. Dora
Jofeph Zampy , préfet des théatins en'

Mingrélie ,
afîure que \ts religieux de cet

ordre y ont vu un morceau de la vraie

croix long d'une palme ou de huit pouces;
une chemife de la Vierge brodée à l'ai-

guille & feraée de fleurs , & pluiîeurs au-
tres reliques que le prince de Mingrélie tient

à fa garde.
La melfe des Mingréliens fe dit à la

greque , mais avec peu de cérémonies.
Pendant le carême on ne dit la melfe que
le famedi & le dimanche , parce que tous

les autres jours il faut jeûner, & que,
félon leur penfée , la communion rompt
le jeûne. Ils ont quatre carêmes

; celui

qui fe fait avant pâque , qui eff de 48
jours ;

celui qui précède la fête de noël ,

•qui dure 40 jours ;
celui qui prend fon

nom de la fête de faint Pierre
, qui efl

d'environ un mois
;
& celui que tous hs:

chrétiens orientaux font en l'honneur de
la Vierge , qui dure 15 jours. Ils font

àes facrificcs comme faifoient les juifs ,

& immolent <lçs viftimes qu'ils mangent
enfemble. Ils ^égorgent aufll des bêtes

& des oifeiiuXjJtti
les fépulcres de leurs

parens , & y venent du vin & de l'huile ,

comme faifoient les païens. Les prêtres

peuvent non feulement fe marier avant

leur ordination ,
comme font les Grecs,

mais ils pafîent à de fécondes noces
,
& en

font quittes pour prendre de leur évêque
une difpenfe qui ne coûte qu'une pifloie.

Quand quelqu'un eft malade » il appelle^
un prêtre , qui ne lui parle pouit de con-

felîlon ,
mais qui fe contente de feuilleter

un livre pour chercher la caufe de la mala-

die , qu'il attribue à la colère de quelqu'une
de leurs images ;

il ordonne enfuite que le

malade fera fon offrande à cette image

pour l'appaifer , ce qui tourne au profit du

prêtre. Auili-tot qu'un enfant eft venu au

monde
,

le prêtre l'oint du crème , en lui

fiiifant une croix fur le front , & dif&rc
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Ion baptême jufqu'à ce qu'il ait atteint Page
j
peint à l'huile, en émail , à gouache oa

environ de deux ans r alors on le baprilc ,
en détrempe , feulement parce qu'il eil

en le plongeant dans l'eau chaude , & en peint en petit.

l'oignant prefque par toutes les parties du La miniature eft l'art de peindre en

corps : enfin on lui donne à manger du petit fur une mantre quelconque , qui foit

pain qui a été bénit, & du vin à boire. Quel- î blanche naturellement _&
non blanchie ;

quefois , pour rendre le baptême plus fo- en forte que toute partie qui a befoin de

lemnel ,
ils baptifent fans eau ,

avec du vin.-
j

blanc ou tout au moins de grand^ clair ,

Ptolomée ,
lii'. V. Lenoir , defcription

j

le tire du blanc même de la matière llir
"~ ' " '

laquelle elle efl: peinte , & que toutes les

autres couleurs qui doivent être très-Iége-

res , en tirent tout leur éclat. C'eft ainfî

que la miniature a été pratiquée dans fon

commencement : on peignoit fur des os
blanchis au foleil & préparés ,

fur le mar-
bre

, l'albâtre , fur la plupart des pierres

blanches & polies , enfin fur l'ivoire, car

l'ufage du vélin n'éfoit point encore trouvé.

Les couleurs dont on fe fervoit étoient en

petit nombre , prefque toutes ayant trop
de corps , &: ne pouvant produire cette

riche variété de teintes fi eflentielle A la

vigueur du coloris , ainfi qu'A l'harmonie.

Voye^ MÉLANGE , TEINTES , TON.
Mais à mefiire que la peinture a étendu

fcs découvertes , on a fenti la néceffitc

d'admettre le mélange du blanc dans les

couleurs , pour avoir des teintes de dé-

gradation , comme dans les autres pein-
tures. Des artiftes intelligens ont travaillé

à augmenter le nombre des couleurs fim-

ples , & à les rendre plus légères : enfin

les plus habiles fe font permis l'ufage du
blanc indifféremment dans toutes les cou-
leurs de fond y de draperies ,

&€. qui erx

demandent ,
en exceptant cependant les

chairs & femblables parties délicates àans

lefquelles , pour mieux conferver la touche

caradériftique de l'objet ,
l'art défend d'em-

ployer le blanc dans les mélanges. Cette

féconde manière de peindre alTocie natu-

rellement la miniature aux autres genres
de peinture , par la liberté & la facilité

qu'elle a de multiplier fes tons ,
fi ce n'efi- ,

comme on l'a dit , dans certaines parties

que fhabile peintre doit fentir , & dans

lefquelles il ne faut pas moins qu'une
extrême pratique de l'art pour rcufiir

, &
que l'on ne s'apperçoive pas de la grande
difette où nous fommes de couleurs légè-
res. On a prefque entièrement abandonné

d'AJie. Ortellius , Clunier ,
Daniti

;
dom

Jofeph Zampy ,
théatin ,

relation de la

Mingrélie j le P. Lamberti ,
dans le recueil

de Thevcnot
;

le Chevalier Chardin , &
Jcan-Baptifte Tavernier , voyage de Perfe.

MINHO , ( Géogr. ) en latin Miniiis ,

fleuve d'Eipagne qui prend fa fource dans

la Galice , près de Cajîro del reiy traverfe

le royaume de Galice
, & fe jette dans

l'océan atlantique aux confins du Portu-

gal. Il cil: fort poiiTonneux , &: tire fon

nom du minium ou vermlljon qu'on trouve

fiir fes côtes.

MINIATO (Saint-) , {Geogr.) ville

de Tofcane en Italie
,
dans le Florentin ,

avec un évêché fulFragnnt de Florence.

Elle efl fur l'Arno
,

à 8 lieues S. O. de-

Florence. Longit. z8 p 30 f lat. 4j ,

40. (D.J.)
MINIATURE, f. f. (Peinture.)

Quelques-uns font dériver ce mot de mi-
nium , vermillon , parce que , difent-ils

,

on fe fert beaucoup de cette couleur en

miniature ;
ce qui fouflt'r^ quelques diffi-

cultés
,

car les plus h^^j|^ peintres s'en

fervent le moins qu'ils peuvent , parce

qu'elle noircit : d'ailleurs on peut peindre
en miniature des camaïeux {voye:{ Ca-
MAïEUX ) ou tout autre tableau

,
fans le

fecours du vermillon. Quoi qu'il en foit
,

l'ufage françois fcmble tirer miniature du
vieux mot mignard y délicat , flatté

,
&c.

En effet
,

la miniature , par la petitefîe

des objets qu'elle préfente & leur grand
fini , paroît flatter ou embellir la nature en
l'imitant ,

effet commun à tout ce qui efl

réduit du grand au petit. Miniature peut
bien encore venir de /^tX'o^ , petit.

Le mot miniature efl fouvent pris pour
les tableaux même peints en ce genre : on
dit une miniature pour dire un tableau

peint en miniature
;

mais c'efl impropre-
ment c^ue Ton nomme miniature un tableau ' la preraicre manière , du moins peu dc^
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peintres s'en fervent aujourd'hui , & il

ne lui eft reiié que le nom de peinture à
Vépargne , V. PEINTURE A L'ÉPARGNE;

f>arce

qu'en effet elle épargne le blanc de
e matitre fur laquelle on peint , pour en

former des blancs ou de grands clairs afîbu-

pis à la vérité par les couleurs locales.

Van Dondre en Hollande , Torrentius

& Hulnagel en Flandre , Volfak en Alle-

magne , ont été les premiers à quitter
cette manière feche & peinée , pour ne

plus peindre que de pleine couleur
, comme

à l'huile, excepté le nu.

La peinture en miniature floriflbit depuis

long
- temps en Hollande , en Flandre

,

en Allemagne , qu'elle n'étoit encore en

France qu'une forte d'enluminure ; on ne
faifoit guère que des portraits entièrement

à l'épargne ou à gouache, & que l'on

pointilloit avec beaucoup de patience. Une
fois enrichis de la nouvelle découverte

,

les Carriera , les Harlo
, les Macé firent

bientôt fentir dans leurs ouvrages que la

miniature peut avoir tes Rigauld ou Çts

Latour ; mais il lui manquoit encore la

plus belle partie ,
c'efl-à-dire

,
des maîtres

qui peignifîênt l'hifloire. L'académie royale
de peinture, toujours attentive à tout ce

qui peut contribuer à la gloire de la pein-
ture

, attendoit avec empreffement ce

fécond fuccès pour fe l'aflbcier. On lui

doit cette même juftice , qu'ébranlée (ans

doute par l'effort d'émulation de quelques
artiltes de ce genre, elle a de nos jours

encouragé la miniature , en l'admettant

au nombre de les chets - d'œuvre. C'eft

reconnoître qu'elle elî fufceptible de rendre

en petit \ts plus grandes choies. Elle peut
donc briller par la belle compofition (ce

qui feroit fon principal mérite ) , par un

coloris trais & vigoureux , & par un bon

goût de dcflin. Il n'efl point d'amareur

qui n'en accepte l'augure ;
& il y a lieu

d'efpcrer que la miniature aura i'ts Rubens
ou its Vanloo.

Quant à ce qui concerne la pratique de

cet art , poye\ Peinture en miniature ,

Palette y Pinceaux , Poiniillé y Touche,
Vélin f à la fin de cet anicie.

De la palette. La palette qui fert à la

miniature eft un morceau d'ivoire d'en-

viron lix pouces de iuujj plus ou raoin*,
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K de trois ou quatre pouces de large ;

l'épaifîeur n'y fait rien , non plus que la

forme , qui eft arbitraire : on en fait com-
munément de quarrées ou d'ovales. D'autres
ont jufqu'à quatre lignes d'épaiffeur , &
portent fur leur fuperficie , tout autour
du bord

, de petites tofîettes creufécs en
forme fphériquc du diamètre d'environ

demi-pouce, & efpacécs également. On
met une couleur dans chaque foflett.e ;

mais cette palette eft moins propre que
la première. On applique les couleurs autour
de celle-ci & fur le bord

, affez près les

unes des autres
;
& pour cela , fi \qs cou-

leurs qui font dans les coquilles font lèches ,

on y met un peu d'eau nette , & on les

détrempe avec le bout du doigt, enfuitç
on porte ce doigt plein de couleur fur it

bord de la palette , appuyant un ptu Qc

retirant à foi : on fait de même de chaque
couleur. Ceux qui aiment l'ordre dans leur

palette , la chargent fuivant la gradation
naturelle

;
c'efl-à-dire , commençant par

le noir ,
les rouges foncés julqu'aux plus

clairs , de même des jaunes , enfuite leg

verds , les bleus
,

les violets & les laques ;

ces quatre dernières commencent parleurs

plus claires. Le milieu de la palette refle

pour faire les mélanges & \ts teintes dont
on a befoin ,

fbit avec le blanc que l'oa

meta portée ,
ou fans blanc

; par ce moyen
on a toutes (qs couleurs fous fa -main. On
fe fert encore de palettes de nacre ou d'un

morceau de glace , fous laquelle on colle

un papier blanc. Toutes les matières po*
reulès en général ne valent rien à cet

ufage ;
\ts palettes de marbre blanc ou

d'albâtre font très-bonnes.

De la peinture en miniature. Quoique la

miniature n'embraffe pas généralement tous

les détails qui fe rencontrent dans les objets

qu'elle imite , elle a néanmoins des ditE-

culrés qui s'oppofent à lés fuccès : telles

font la periteiîè des objets ,
la précilion

& la liberté dans leurs contours ,
le grand

fini fans pçrdre du coté de la vigueur;
en outre

,
le choix des matières lur ief-

quelles on a delTein de peindre , &. qui
ont quelquefois leurs inconvéniens ; l'apprçt

& le choix des couleurs , & la touche ,

làns compter qu'il eil toujours trèi-uilticile

d'annoncer la grande mamure, dans ua
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tableau qui perd déjà de fon effet à deux

ou trois pas de diftance.

On peint en miniature fur le vélin
,

l'ivoire
,

l'aibâtre , le marbre blanc ,
les

coques d'oeufs
;

enfin , fur toutes les ma-
tières blanches naturellement, &c folides ,

ou du moins qui ne fe laiiTènt point péné-
trer par les couleurs

,
& de plus qui n'ont

aucun grain : ces qualités ne fe trouvent

pas toutes dans chacune des matières ci-

de{{us y quelques-unes d'entre elles deman-
dent des préparations pour recevoir mieux

les couleurs.

On emploie plus ordinairement le vélin

& l'ivoire
,
à raifon de leur peu d'épaiffeur

qui trouve place dans les plus petits quadres ,

& de la grande douceur de leur furface.

,
Le vélin , pour être bon , exige plufieurs

conditions. Voye^ VÉLIN. L'ivoire doit

être choifî très- blanc ,
fans veines appa-

rentes
,

fort uni
,

fans être poli , & en

tablette très-mince , parce que plus il ei\

cpais , plus fon opacité le fait paroître
roux. Avant que de prendre deffus ,

il eft

néceflàire d'y palTer légèrement un linge

blanc
,
ou un peu de coton imbibé de vinai-

gre blanc , ou d'eau d'alun de roche , & de

l'effuycr aufli-tôt : cette préparation dé-

grailTe l'ivoire , lui ôte fon grand poli ,

s'il en a
,
& la légère imprefîîon de fel qui

re/le encore deffus , fait que les couleurs

s'y attachent mieux
;
de l'eau falée pour-

roit fuffire. On colle enfuite derrière l'ivoire

un papier blanc de la même grandeur feule-

ment aux quatre coins
;
ou tout autour, avec

<le la gomme : la même préparation fert

auflî pour le marbre blanc , l'albâtre & les

coques d'œufs
, qu'il faut amollir aupara-

vant pour les redreffer.

Les couleurs. Les couleurs propres à

la miniature ne font pas toutes les mêmes
que celles dont on fe fert dans les autres

genres : la peinture à huile
, la détrempe,

la gouache {l'qye:^ à ces mots) ,
ont à-peu-

près les mêmes ; la frefque en adopte une

partie. Koj'q FRESQUE. L'émail en a
de particulières. Il importe beaucoup en
miniature de n'employer que des couleurs

'

légères , mais qui eu cependant un cer-
;

tain corps , fans être pâteufes : il en efl
''

fuf^tout dont il faut éviter de fe fèrvir
, |

telles font celles qui tiennent entièrement 1
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des métaux , des minéraux , ou de certains

végétaux. On doit plutôt préférer les cou-
leurs extraites des terres , des gommes ou
du règne animal.

Outre les cabinets âes curieux ou des
connoiireurs

, que la miniature peut enri-

chir de i'es chefs-d'œuvre
, elle orne encore

fouvent des boîtes , des bracelets
,

des

bagues & autres bijoux ; mais dans ces

trois dernières {places , elle ell plus expofée
à difTérens degrés de chaleur , aufll en re-

çoit-elle de plus grands dommages : car

les couleurs tirées des végétaux en jaunif^

fènt, rougiflent ou fe diflipent. Celles des

métaux ou des minéraux noirciiîènt ou

pâhflent infailliblement à la chaleur, ainfi

qu'à l'air
,

félon que leur partie métalli-

que , qui efl toujours la plus confidérable ,

fe dépouille de cette chaux vitriolique ou
fulfureufe qui formoit tout leur éclat

;

c'efi alors qu'elles tourmentent les autres

couleurs qui leur ont été alliées. Il femble

qu'il feroit à defirer que ceux qui s'ap-

pliquent avec amour à cet art
, cxami-

nafîent toujours en bons naturalifles
, la

nature, la force
,
ou l'antipathie de leurs

couleurs
;

ils éviteroient
,

fans doute
, ce

changement fubit qu'éprouvent leurs ta-

bleaux , & conferveroient par - là cette

fraîcheur de couleur
,

mérite fi jufîement
vanté dans les écoles lombarde & véni-

tienne. Mais ', on croir pouvoir le dire
,

fbuvent pour s'épargner la multiplicité dea
teintes

,
on préfère de charger la palette

d'un grand nombre de couleurs fimples ,

qui , les unes métalliques , les autres vé-

gétales , s'entre- détruifent en très-peu de

temps , & ne laifTent à celui qui les a

placées avec beaucoup d'art , que l'inutile

regret d'avoir ménagé fès foins & perdu
fon temps. Cette réflexion arrachée par
l'amour pour les arrs

,
femble pouvoir

s'étendre fur prefque tous les genres de

peinture.
Il réfulte de toutes ces obfervations ,

qu'on ne doit employer à la miniature

que les couleurs fur iefquelles la chaleur

ou le grand air agiflènt le moins. Les
terres femblent remplir le mieux cet objet ,

quoique bien des peintres les rejettent ,

comme trop pâteufes & peu colorantes :

à cela l'expérience répond qu'il n'eft point
de
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6e fubffance, fi dure Toit- elle, qu'on ne

vienne à bout de réduire impalpable avec

du foin & de la patience , lorfqu'il y va d'un

fuccès glorieux dans ce que l'on entreprend.
Il ne s'agit donc que de les broyer fuffi-

famment ,( r'oyf;{BROYER,BlSTRE ) fur

récaille de mer , ou plutôt fur une glace
brute. Les peintres , jaloux de la pureté
de leurs couleurs , ne doivent confier ce

foin à perfonne. .

En rejetant ainfi toutes les couleurs

qui tiennent des métaux ou de certains

végétaux , excepté quelques-unes que l'on

n'a encore pu remplacer par d'autres
,

il

n'en refteroit qu'un petit nombre. On va

donner les noms des unes & des autres
;

celles que l'on croit devoir préférer feront

marquées d'un aftérifque.
On peut voir ces couleurs chacune à fon

article,
* Carmin , compof. qui ne change point.
*

Vermillon , miner.

Mine de plomb rouge , métall,

Orpin rouge ,
miner.

*
Pierre de j&el

, reg. anim.

Jaune de Naples ,
miner.

*
\ Style de grain de Troyes , vég. le moins

pâle elt le meilleur.
* Gomme gutte ,

fondue dans de l'eau ,

fans gomme.
Orpin pâle , miner.

Mailicot doré , métall.

Mafiicot pâle ,
métall.

Cendre verte , miner.

Verd de montagne ,
miner,

Verd de veille , vég.
Verd d'Iris

, vég.
*
\ Cendre bleue , miner.

* Outremer , pi. le plus toncé en couleur.
*

Bleu de Prufle , reg. anim.
Tournefol , vég.

Cochenille, vég.
*
\ Laque , compof.

Kermès , vég.
*

-j-
Biftre ,

le plus roux , & fur-tout celui

qui fe fait par ébulJition.
* Terre d'ombre , fans être brûlée.
*
\ Sanguine , pi.

*
Rouge brun , d'Angleterre , ter^e. le

plus foncé.
* Ochre rouge ,

terre. ,
*

•}• Terre d'Italie
, la véritable.
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Style de grain , d'Angleterre , vég. le

plus tendre.

j- Ochre de rhue
,

terre, fans être brûlé,
* Encre de la Chine ^ la plus rouflè.

Noir d'ivoire.

Blanc de plomb ou de cérufe
, métall.

le blanc fait d'os de pié de moutoa
calcinés , & préparés comme le

biHre
,

ne change jamais. Voje\
Bistre.

*
Fiel d'anguille ou de brochet , fans

gomme. Le fiel d'anguille efè une

cfpece de flyle de grain , car il efl

très-bon pour glacer. Il peut varier

les verds dans le payfage étant mêlé
avec diflerens bleus. On s'en fert

aulïi 'pour donner de la force aux
couleurs fourdes.

On croit devoir propofer , en place du
noir d'ivoire qui a trop de corps , ua noir

fèmblable au noir de charbon , V.à ce mot ;
mais aufll léger que l'encre de la Chine.

Ce noir le fait avec l'amande qui fe

trouve dans la noix d'Acajou, V. AcAJOU
;

il faut ôter la pellicule qui efl deffus. On
calcine enfuite l'amande au feu

,
& on

l'éteint aufîi - tôt dans un hnge mouillé

d'eau-dc-vie
,
ou de vinaigre. Du refte ,

elle fe prépare comme le biflre & les

autres couleurs
,
obfervant de la broyer

à plufieurs reprifes , & de la laifler fécher

chaque fois.

Toutes les couleurs ci-defTus fe confer-

vent , non dans les godets d'ivoire ou de
bois , qui les delTechent , les ruinent

j

mais dans des coquilles bien lavées aupa-
ravant : on en met environ deux bonnes

pincées dans chaque coquille ,
& on les

détrempe avec un peu d'eau de gomme ara-

bique ,
à conliftance de crème un peu épaifîe.

Il importe beaucoup de favoir gommer les

couleurs à propos ,
c'efl-à-dire , que l'eau

ne foit ni trop foible ,
ni trop forte de

gomme ; car delà s'enfuit la fécherefîè'

ou la dureté des couleurs au bout da
pinceau ,

ôt la touche en foufFre beaucoup.
Pour connoître fi elles font aflèz gommées,
i faut

, après les avoir délayées dans leurs

oquilles ,
en prendre un peu au bout du

ioigt , & en toucher le creux de la main
;

)n les iaifîe un infiant lécher. Si en re-
iHuant ou agitant les doigts de certe main ^

C ccccc
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la couleur fe fend & s'écaille ,

elle cft

trop gommée ;
il faut alors la détremper

avec un peu d'eau fans gomme. Si au

contraire ,
en paflànt le doigt deiTus elle

s'efface ,
elle n'eft pas aflez gommée : le

médium eft aifé à trouver
;
on la redélaie

avec un peu d'eau de gomme , ce qu'on
doit obfcrver pour les couleurs qui veu-

lent un peu plus de gomme que les autres ;

on a eu foin de les marquer d'une f.

Eau de gomme. L'eau de gomme fe fait

en métrant gros comme une noix de gomme
arabique ,

la moins jaune & la plus trani-

parente ,
dans la quantité d'un verre d'eau

bien claire
;
on y laifle fondre , enfuite

on pafle le tout dans un linge blanc trempé

auparavant dans de l'eau nette , & prefîé.

Cette eau de gomme fe conferve dans une

bouteille bien bouchée , pour la préferver

de la pouffiere.

Bien des peintres ajoutent quelques

gouttes d'eau-de-vie dans leurs couleurs,

ou du fucre candi , pour les rendre plus

coulantes & leur donner plus d'éclat. Les

unes en acquièrent en effet davantage ;

mais d'autres en fouffrent beaucoup. En

général la gomme ne nuit à aucune , &
remplit tous les objets. On doit fur -tout

avoir grand foin de garantir tout ce qui a

rapport à la miniature contre la pouilierc y.

qui en efl le poifon.

Quoiqu'il n'y ait point de règle certaine

qui limite la mefure d:ts tableaux en mi-
niature , on croit pouvoir dire au moins

y.

que les figures qui excédent quatre pouces
& demi ou cinq pouces de hauteur

, ne

doivent plus être réputées peintes en mi-

piature ,• parce qu'alors peur que le faire

ne devienne pas fec ,
on eft obligé de

groffir la touche ; l'œil du connoifTeur la

découvre, & le tableau perd tout le mérite

du fini.

De même les plus petites figures au

deflbus de deux pouces & demi de haut
,

ne peuvent plus être apperçues diftinde-

ment qu'à la loupe , avec le fecours de

laquelle elles ont été peintes ;
mais auffi

Tillufion du grand fini CQ^t , & l'on ne

découvre aucun détail
,

fi ce n'efi des

couleurs dures , égratignées , prefque tou-

jours un mauvais enfemble , &une touche
,

quelque légère qu'elle ibitt , fjtappée au
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hazard , & toujours difproponîonnie à

l'objet.

Les miniatures fe couvrent ordinaire-

ment d'une glace ;
on colle un papier fin

fur le bord & tout autour de la glace &
du tableau

, qui empêche la pouffiere de
s'introduire entre deux , ce qui nuiroit

beaucoup.
Peinture à l'épargne. C'étoit ancienne-

ment ce que l'on nommoit miniature. Cette

peinture fe pratiquoit fur plufieurs fortes

de matières blanches , comme les os ,

l'ivoire , &c. mais le grand art confifloit

à ne point fe fervir de blanc pour faire

les teintes & les mélanges. On employoit
toutes les couleurs fimples , que l'on dé-

gradoit en en mettant moins. Le fond »

ou plutôt le blanc de la matière paroiffoit

par - tout entre les coups de pinceau ,

parce que la touche n'étoit qu'un pointillé

général ( Voye\ POINTILLÉ
, miniature).

On peint encore aujourd'hui le nu &
quelques parties , de cette manière dans

la miniature
,

ainfi que dans de petits ta-

bleaux peints fur le vélin ou l'ivoire , feu-

lement à l'encre de la Chine. Cette matière

imite l'eftampc , mais d'une façon beau-

coup plus douce & plus agréable : c'efl

une forte de grifaille en petit. On touche

de quelques couleurs légères les principales

parties pour les mieux différencier du refte

du tableau , & le rendre en tout plus

piquant.
Des pinceaux pour la miniature. Il efl

affez difficile de décider fur la vraie qua-
hté que doivent avoir les pinceaux de la

peinture en miniature. Chaque peintre
s'étant fait une manière de peindre qui lui

efl propre , choifit fes pinceaux en con-

féquence. Les uns les veulent avec beau-

coup de pointe &z très-longs, quoiqu'affez

garnis. D'autres les choifiiTent fort petits

& peu garnis. Il femble cependant qu'on
doit donner la préférence à un pinceau
bien nourri de poils , point trop long ,

& qui n'a pas trop- de pointe ;
il contient

plus de couleur
,

elle s'y feche moins vite ^

& la touche en doit être plus large &
plus pioëlleufe ;

autrement l'ouvrage doit

prendre un air fec & peiné. En général ,

la pointe d'un pinceau doit être ferme
^^

& faire reflbrc fur elle-même. Les pinceaux.
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s'emmanchent avec des antes, (FIANTES.)
foit d'ivoire

, d'ébene , ou d'autre bois
,

que l'on entoure à l'endroit le plus large
de la plume , avec un peu de cire d'El^

pagne , pour que l'eau dans laquelle on eft

obligé de les laver fans ceflè n'entre pas

dedans, ce qui les ruine plutôt. Il faut

fur-tout avoir loin , quand on ne s'en fert

pas , de les enfermer dans une boîte où
il

y^
ait un peu de poivre fin

;
autrement

il fè fourre entre les poils une efpece de
mites qui les rongent en peu de temps.
Du pointillé. Le pointillé étoit ancien-

nement la feule touche de la miniature.

Voye\ Miniature. Il confiée à placer
les couleurs

, non en touchant le vélin ou
l'ivoire , d'un des côtés de l'extrémité du

pinceau ;
mais en piquant feulement de la

pointe , ce qui forme de petits points

a-peu-près ronds & égaux entre eux. Ils

doivent tous fe toucher , en forte que les

triangles qui retient entre ces points font

ou blancs
,

s'il n'y a point encore eu de
couleurs fur le vélin

, ou bien ils montrent
la couleur qu'ils ont reçue avant que les

points y fufiént placés ;
c'eft cette variété

de points & de triangles coloriés qui forme
l'union des différentes teintes. V. PEIN-
TURE EN MINIATURE

, ToUCHE.
De la touche. C'eft la manière dont on

fait agir le pinceau fur le vélin ou l'ivoire

en peignant en miniature. Le pointillé a

long-temps prévalu , &; quelques peintres
s'en fervent encore aujourd'hui ,

fijr-tout

en Allemagne & en Angleterre ,
où l'ex-

trême fini paffe pour le mérite le plus
réel de la miniature. Voye\ POINTILLÉ.
Cette manière de faire uniforme ne de-

mande aucun foin , mais beaucoup de pa-
tience. Il efl vrai que les objets paroifTent
tous de la même nature

, étant tous poin-
tillés. Les chairs

,
les cheveux

,
les étoffes

de foie comme de laine, les corps polis,
les nuages , tout enfin ne paroît plus qu'une
même matière , dès que tout efl affujetti à

la même touche. De bons peintres ont

cependant fenti l'inconvénient de cette

touche. Les uns ont formé la leur de coups
de pinceaux croiiés

, & même recroifés
;

d'autres l'ont marquée par des coups de

pointe du pinceau donnés tous du même
lens , foit de gauche à droite , ou de

M I N 539
droite à gauche , ou perpendiculairement.
Enfin on a imaginé une troifierae touche,

qui n'eff déterminée que par la nature & la

forme des objets. Elle elt compofee de

plufieurs fortes de coups de pinceaux »

tantôt de la pointe , tantôt en appuyant
davantage ;

les uns font de petites cour-

bes , d'autres refïèmblent à une virgule
droite

,
d'autres ne font que de petites

lignes courtes & traînées , quelquefois de

limples points ,
enfin , fuivant la forme

& la nature de l'objet que l'on veut ca-

radérifer ; car il paroît vraifemblable
, par

exemple , qu'une armure polie femble de-
mander une touche particulière , qui la

caradériie & la différencie d'avec une

étoffe de laine
,
ou un morceau de bois

qui feroit de la même couleur. En général
cette dernière touche obferve de ne jamais
donner de coups de pinceaux perpendicu-
lairement , à moins qu'il ne foit diredement

queftion de lignes réelles.

Du ve'Un. Le vélin fur lequel on peint
en miniature , eft le veau mort-né; ily ea
a d'Angleterre & de Picardie

;
les vélins

de Flandre & de Normandie font moins

propres à la miniature. Le véhn d'Angle-
terre eft très-doux & alTez blanc , celui

de Picardie l'efl davantage. Il faut , pour

qu'un vélin foit parfait , qu'il foit très-

blanc
,
& non pas frotté de chaux

; qu'il

n'ait point de petites taches , ni de veines

claires , comme il s'en trouve. Pour

éprouver le vélin
,

il ne faut qu'appliquer
le bout de la langue fur un des coins ; fi

l'endroit mouillé efl un peu de temps à

fécher , le vélin eft bon
;

s'il feche auffi-

tôt , le vélin boit , & ne vaut rien.

Il eft effentiel que le vélin foit biei^i

tendu pour pouvoir peindre aifément deffus:

pour cet effet
,. lorfque le tableau que l'orj

veut faire n'a guère plus de deux ou trois

pouces , il fuffit de coller le vélin fur un
carton bien blanc & très-liffé , obfervant

cependant de mettre encore un papier blanc

& lilfé entre le vélin & le carton. On colle

les bords du carton avec de la gomme
arabique fondue dans de l'eau , & oa

applique le vélin deffus
, après avoir pafî?

légèrement fur fon envers un linge mouillé

d'eau nette : cette opération fait que le

vétin fe détend d'abord ;
enfuite venant

C c c c c c i
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à fécher ,

il ne fe tend que mieux de lui-

mcTie & également : lorlque les tableaux

doivent être plus grands ,
le carton leroit

fujet à fe courber
;

ainli il vaut mieux

coller le vélin fur une glace , ou un verre ,

iuT lefquels on colle auparavant & entière-

ment le papier blanc liiTé.

On delline fur ce vélin avec une aiguille

d'or ou d'argent > ou de cuivre , & jamais
avec des crayons. Il eit même i propos
de faire fon deflin d'abord lur un papier,

& le calquer enfuite fur le vélin ( voye^

Calquer ) , en frottant le derrière du

papier de fânguine légèrement. Le vélin

craint la grande chaleur
, qui le fait jaunir :

_

l'ivoire en fouffre davantage , parce qu'il

efl plus huileux»

Comme on n'avoit point encore écirit fur

la miniature ,
du moins utilement , on

s'eft permis d^autant plus volontiers les

longs détails fur ce genre de peindre , que

beaucoup de perfonnes de diilindion &
de goût s'occupant d'un art auffi noble &
auffi commode à exercer , trouvent diffici-

lement des lumières pour les féconder
;

on croit les pouvoir obliger en levant du
moins les premières difficultés.

MINIERE
,
f f ( Hift. nat. ) C'eft ainfi

qu'on nomme dans l'hiftoire naturelle la

terre
,

la pierre ,
ou le fable dans lefquels

on trouve une mine ou un métal. C'efl

ainfi qu'on dit que le lable efl la minière

de l'or , parce que l'on trouve fouvent ce

métal en paillettes répandues dans le fable

d'un grand nombre de rivières. On dit

3uffi que le quartz fert ordinairement de

minière à l'or
, parce qu'on trouve ce

métal communément attaché à cette forte

de pierre. Le fpath & le quartz font les

minières les plus ordinaires des métaux
,

c'eft-à-dire
,
on trouve les métaux & leurs

mines communément attachés ou formés
fur ces fortes de pierres ; d'où l'on voit

qu'en ce fens le mot minière eft fyno-
nyme de gangue ou de matrice. Voyez
ces deux mots.

On voir donc qu'il ne faut point confondre
la minière d'un métal avec le métal même

,

ou avec fa mine.. Cette minière n'eft autre

chofe qu'une retraite dans laquelle le métal
ou la mine font reçus ;

elle lèrt à les Con-

iknçx j à. Us, élaborer , à recueillir les
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molécules métalliques & minéralifàntes quî
leur font portées peu-à-peu par les va-

peurs fbuterraines. L'expérience a fait con-
noître que certaines fubftance.s font plus

propres à devenir des minières que d'autres y

il y a des minières fi dures
, que les mé-

taux ne peuvent s'attacher qu'à leurs

furtaces
j

d'autres font plus tendres &
plus fpongieufes , & par conféquent plus

propres à être entièrement pénétrées par
les vapeurs minérales. Des métaux & des

raines déjà formés peuvent fervir de minière

à d'autres *îétaux & à d'autres mines
;
d'un

autre côté ^ une même pierre peut fervir

de minière à plufieurs métaux & à plulieurs
mines à la fois

;
c'efl ainfi que l'on ren-

contre des filons qui contiennent à la fois

de la raine de cuivre , de la mine d'ar-

gent , de la mine de fer ,
&c. en un mot

les minières méritent toute l'attention du
naturalifle

,,
& elles peu^'ent lui faire

découvrir un grand nombre de phéno-
mènes du règne minéral. Cette matière

a été amplement & favamment traitée

par M.. Lehraann , de l'académie de
Berlin

,,
dans fbtj Traite de la formation:

des métaux y Ù de leurs matrices ou mi-
nières , qui fait le fécond volume de fès

œuvres de phyfique &c d'hifloire naturelle.,
dont j'ai donné la tradudion françoife eni

1759. (
—

)

MINIMA C Appel ^ ) , ( Jurifp. )

C'eft l'appel que le miniflcre public inter-

jette d'un jugement rendu en matière

criminelle
,,

où il échet peine alHidive :.

cet appel eft qualifié â minimâ
, on lous-

entend/'<a?;7a ;
c'efl-à-dire , que le miniffere

public appelle , parce qu'il prétend que la

peine qui a été prononcée eff trop légère.
Le mmiflere public doit toujours ap-

peller d minimâ
, & cet appel fe porte à

la tournelle
, omijfo medio. Voye'^ le tit.

XXVI de l'ordonnance criminelle. (A)
MINIME

, adj. en Mufique y eft le nom-
d'une forte de ierai-ton dont le rapport
efl" de 625 à 648 ,

& qui eft la différence;

du fémi-ton mineur au fcmi-ton maxime;.

Voyei SÉMI-TON.
Minime y par rapport à la durée ou aiu

temps ,
eft dans nos anciennes mufiques , la-

note qu'aujourd'hui nous appelions blanche-..

F.BlANCHE&VaLEUR des NûTES.yj?
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MINIMES, f. m. pi. {Hifl. eccléf.)

ordre religieux fondé par Taint François
de Paule

, environ l'an 1440 ,
& confirmé

en 1473 par Sixre IV
,
& par Jules II

en 1 507. On donne à Paris le nom de bons-

hommes aux religieux de cet inftitur
, parce

que le roi Louis XI & Charles VIII les

nommoient ordinairement ainfi , ou plutôt

parce qu'ils furent d'abord établis dans le

bois de Vincennes
,
dans le monaflere des

religieux de Grammont
, qu'on appelloif

les bons-hommes. Le peuple en £fpagne
les appelle pères de la vicloire ^ ^ caufe

d'une vidoire que Ferdinand V remporta
fur \ts Maures

,
& qui , dit-on ,

lui avoit

été prédite par faint François de Paule.

Ce faint leur fit prendre le nom de' mi-
nimes ^ c'eft-à-dire

,
les plus petits , par

humilité
,
& comme pour les- rabaifîêr au

delîous des trancifcains qui (c nommoient
mineurs. Les minimes , entre les trois

vœux monafbques ,
en font un quatrième,

d'obferver un carême perpétuel. Leur ordre

a donné à la république des lettres quelques
hommes illuftres

,
entr'autres le père Mer-

fenne
, ami & contemporain de Defcartes.

MINIMUM y f. m. dans la géométrie
tranfcendante , marque le pkis petit état ,

ou les plus petits états d'une quantité va-

riable
;
fur quoi voye^ Maximum.

MINIO, {Géog.) petit fleuve d'Italie

en Tofcane. Il avoit fon embouchure entre

Grai'ifea & Centrum cela. Niger le nomme
Migno y & Léander l'appelle Mugnone.
Virgile en fait mention dans ce vers de

l'Enéide r

Q^ui Ccerete domo y quifunt Minionis
in arvis.

Il ne faut pas confondre le Minio avec
le Minius ; ce dernier étoit un fleuve de

l'Efpagne tarragonoife , ou de la Lufitanie
,

dont Ptolomée & Pomponius Mêla font

mention. ( D. J. )

MINJOE-TAMNACH ,
f. m. ( Hifl.

nat. ) C'efl ainfi que les habitans de l'île

de Sumatra nomment une efpece de pé-
ti'ole ou de bitume que fournit la mon-
tagne appellée Balatam y qui eft un volcan.

Ce nom fignifie dans la langue du pays ,

huile de terre. On en vante l'uiage pour
k g^Liérifon àss plaies j &c.

MIN ^41
MINISTERE , f. m. ( Gramm. Hifl.

mod. ) profeflion , charge ou emploi où
l'on rend fervice à Dieu , au public , ou à

quelque particulier. Voye\ MINISTRE.
On dit dans le premier fcns que le

miniflere des prélats eft un miniflere re-

doutable , & qu'ils en rendront à Dieu un

compte rigoureux. Dans le fécond , qu'un
avocat efl obligé de prêter fon miniflere aux

opprimés, pour les défendre- Et dans le

troifieme ^ qu'un domeflique s'acquitte fort

bien de fon miniflere.

Miniflere lé dit aufîi du gouvernement
d'un état fous l'autorité fbuveraine. On dit

en ce fens que le miniflere du cardinal de
Richelieu a été glorieux , & que les lettres

n'ont pas moins fleuri en France fous le

miniflere de M. Colbert , qu'elles avoient
fait à Rome fous celui de Méeénas.

Miniflere eir aufli quelquefois un nom
coUedif

,
dont on fe fert pour fignifier

les miniflres d'état, Ainfi nous difons, le

miniflere qui étoit Wigh devint Tory dans
les dernières années de la reine Anne ,

pour dire que les miniflres attachés à la

première de ces factions ,
furent remplacés

par d'autres du parti contraire.

Ministère public , ( Junfprud. )
Ce terme pris dans une étroite fignifica-

tion , veut dire/envfe ou emploi public ^
fonction publique.

Mais on entend plus ordinairement par
ce terme

,
ceux qui remphlTent la fondion

de partie publique j favoir , dans les cours

fupérieures ,
les avocats & procureurs gé-

néraux y dans les autres jurifdictions royales,
les avocats & procureurs du roi

;
dans les

juflices feigneuriales , le procureur filcal ;

dans les oiîiciahtés , le promoteur.
Le miniflere public requiert tout ce qui

efl nécellaire pour l'intérêt du public; il

pourfuit la vengeance des crimes publics,

requiert ce qui efl néceffaire pour la po-
lice & le bon ordre , & donne des con-
clufions dans toutes les affaires qui inté—

refTent le roi ou l'état , l'églife ,
les hô-

pitaux , les communautés : dans quelques;

tribunaux ,
il efl aufli d'ufage de lui

communiquer les caufes des mineurs.

On ne le condamne Jamais aux dépens,,

& on ne lui adjuge pas non plus de

dépens contre les parties qui fuccombeiu*
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Voye\ Avocat général, Avocat
DU ROI, Conclusions, Communi-
cation au parquet , Gens DU ROI,
Procureur GÉNÉRAL ,

Procureur
DU ROI , Substituts , Requête
CIVILE. (A)
xMINISTRE, {Gramm. Hlfl. mod.)

celui qui fert Dieii , le public ,
ou un par-

ticulier. Voye\ Serviteur.
C'efI en particulier le nom que les pré-

tendus reformés donnent à ceux qui tien-

nent parmi eux la place de prêtres.

Les catholiques même appellent auflî

quelquefois les évêques ou les prêtres , les

miniftres de Dieu ,
les minijires de la

parole ou de l'Evangile. On les appelle

aufli pafieurs. Voyei EvÈQUE ,
PRÊ-

TRE j
&c. .

Minijires de Vautel , font les eccléfiafli-

ques qui fervent le célébrant à la melTe
;

tels font finguliérement le diacre & le

fous-diacre , comme le porte leur nom
;

car le mot grec -^.âiiovof lignifie à la lettre

ininifire. Voye-{ DiACRE Ù SOUS-DIA-
CRE.

Ministre, {Hifl, ecd. ) ef? auffi le

titre que certains religieux donnent à

quelques-uns de leurs fupérieurs. VoyeT^
Supérieur.
On dit dans ce fens le miniftre des

mathurius
,

le miniftre de la Merci. Parmi

les jéfuites , le miniftre étoit le fécond

fupérieur de chaque raaifon
;

il étoit en effet

le miniftre ou l'aide du premier fupérieur ,

qu'on nommoit le recleiir. C'eft ce qu'on

appelle dans d'autres communautés , cijfif-

tant y fous - prieur y vicaire. Le général
des cordelicrs s'appelle auffi miniftre gé-
néral. Fqye;^ Général.
Ministre d'état

, {Droit public)
efl une perfonne diflinguée que le roi admet
dans fa confiance pour l'adminiflration des

affaires de ion état.

Les princes fouverains ne pouvant vaquer
par eux-mêmes à l'expédition de toutes les

affaires de leur état , ont toujours eu des

miniftres dont ils ont pris les confeils , &
fur lefquels ils fe font repofés fur certains

détails dans lefquels ils ne peuvent entrer.

Sous la première race de nos rois , les

maires du palais , qui dans leur origine ne

commandoient que dans le palais de nos
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rois , depuis la mort de Dagobert ,

accru-

rent confidérablement leur puiffance ;
leur

emploi , qui n'étoit d'abord que pour un

temps , leur fut enfuite donné à vie
;

ils

le rendirent héréditaire , & devinrent les

miniftres de nos rois : ils commandoient
auffi les armées : c'eft pourquoi ils chan-

gèrent dans la fuite leurs qualités de maire

en celle de dux Francorum.
,
dux & prin-

ceps y fubrégulas.
Sous la féconde race ,

la dignité de

maire ayant été fiipprimée ,
la fondion

de miniftre fut remplie par des perfonnes
de divers états. Fulrard

, grand chancelier ,

étoifen même temps miniftre de Pépin.

Eginhard , qui étoit , à ce que l'on dit ,

gendre de Charlemagne , étoit fon mi-

niftre y & après lui Adeibard. Hilduin le

fut fous Louis le débonnaire
;
& Robert

le fort ,
duc & marquis de France

,
comte

d'Anjou ,
bifaïeul de Hugucs-Capet , tige

de nos rois de la troifieme race
,

faifoit

les fondions de miniftre fous Charles le

chauve.

Il y eut encore depuis d'autres per-
fonnes qui remplirent fucceffivemerit la

fondion de miniftres y depuis le commen-
cement du règne de Louis le bègue , l'an

877 , jufqu'à la fin de la féconde race ,

l'an 987.
Le chancelier qu'on appelloit , fous la

première race
, grand référendaire y & fous

la féconde race , tantôt grand chancelier

ou archi-chancelier y & quelquefois fou-
verain chancelier ou archi-notaire , étoit

toujours le miniftre du roi pour l'adminif-

tration de la jufîice ,
comme il l'efl encore

préfcntement.
Sous la troifieme race , le confeil d'état

fut d'abord appelle le petit confeil ou
l'étroit confeil ,

enfuite le confeil fecret

ou privé , & enfin le confeil d'état &
privé.

L'étroit confeil étoit compofë des cinq

grands officiers de la couronne ;
favoir ,

le fénéchal ou grand-maître ,
le connétable ,

le bouteiller ,
le chàmbrier & le chance-

lier
, lefquels étoient proprement les mi-

niftres du roi. Ils fignolent toutes fes Char-

tres
;

il leur adjoignoit , quand il jugeoit
à propos , quelques autres perfonnes dil-

tinguées , comme évêques , barons ou
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f^nafeuts: te Confeil étoit pour les affaires

journalières ou les plus prefîantes.

Le fénéchal ou grand fénéchal de

France , qui étoit le premier officier de

la couronne ,
étoit aufli comme le premier

minifire du roi
;

il avoit la furintendance

de fa maifon
,

en régloit les dépenfes ,

foit en temps de paix ou de guerre ;
il

avoit aufli la conduite des troupes , &
cette dignité fut reconnue pour la pre-
mière de la couronne fous Philippe I.

Il étoit ordinairement grand-maître de

la maifon du roi
, gouverneur de (qs do-

maines & de fes finances ,
rendoit la

juflice aux fujers du
roi^ , & étoit au

deflus des autres fénéchaux ,
baillis &

autres juges.
L'office de grand fénéchal ayant cefle

d'être rempli depuis 1191 ,
les chofes chan-

gèrent alors de tace : le confeil du roi

étoit compofé en 13 10, de fix des princes
du fang, des comtes de St. Paul & de

Savoie
,
du dauphin de Viennois ,

des

comtes de Boulogne & de Forez , de

fîre de Mercour ,
du connétable ,

des

fieurs de Noyers & de Sully, des fîeurs

d'Harcourt , de Relnel & de Trye ,
des

deux maréchaux de France ,
dufieurd'Er-

query , l'archevêque de Rouen
, l'évêque

de Saint-Malo & le chancelier ,
ce qui

faifoit en tout vingt-quatre perfonnes.
En 1350 il éroit beaucoup moins nom-

breux ,
du moins fuivant le regiftre C. de

la chambre des'comptes ;
il n'étoit alors

compofé que de cinq perfonnes; favoir ,

le chancelier, les fieurs de Trye & de

Beaucou ,
Chevalier , Enguerrand du petit

collier, & Bernard Fermant
, tréforier;

•chacun de ces confeillers d'étar avoit 1000

livres de gages , & le roi ne taifoit rien que

par leur avis.

Dans la lùite le nombre de ceux qui

avoient entrée au confeil
,
varia beaucoup ;

il fut tantôt augmenté & tantôt diminué.

Charles IX, en 1564, le réduifit à vingt

perfonnes : nous n'entreprendrons pas de

faire ici l'énumération de tous ceux qui

ont rempli la fondion de minifire fous les

différens règnes , & encore moins de

décrire ce qu'il y a eu de remarquable
(dans leur .minifiere ;

ce détail nous me-
sieroit trop loin, & appartient à J'hiftoire.

plutôt qu au droit public : nous nous bor-
nerotis à expliquer ce qui concerne la

fondion de minifire.

Jufqu'au temps de Philippe - Augufîe ,

le chancelier faifoit lui-même toutes les

expéditions du confeil avec les notaires ou
fecretaires du roi. Frère Guerin , évêque
de Senlis , minifire du roi Philippe-Augufle ,

étant devenu chancelier , abandonna aux
notaires du roi toutes les expéditions du
fecretariat

,^
& depuis ce temps les notaires

du roi faifoient tous concurremment ces

fortes d'expéditions.
Mais en 1309 Philippe-le-bel ordonna

qu'il y auroit près de fa perfonne trois

clercs du fecret
, c'efl-à-dire , pour les

expéditions du confeil fecret
, ce que l'on

a depuis appelle dépêches ; ces clercs fu-

rent choifis parmi les notaires ou fecre-
taires de la grande chancellerie : on les

appella clercs du fecret , fans doute parce
qu'ils expédioient les lettres qui étoient

fceliées du fcel du fecret , qui étoit celui

que portoit le chambellan.
Ces clercs du fecrér prirent en 1343

le titre de fecretaires des finances y & en

1547 ils furent créés en titre d'office au
nombre de quatre fous le titre de fecre-
taires d'état qu'ils ont toujours retenu

depuis.
Ces officiers

, dont les fondions font

extrêmement importantes , comme on le

dira plus particulièrement au mot SECRE-
TAIRE d'État , participent tous nécel-

fairement au minifiere par la nature de
leurs fondions , même pour ceux qui ne
feroient point honorés du titre de minifire-
d*état p comme ils le font la plupart nu bout
d'un certain temps ;

c'efl pourquoi nous
avons cru ne pouvoir nous difpenfer d'en

faire ici mention en parlant de tous les

minifires du roi en général.

L'établrfîémentdes clercs du fecret , dont

l'emploi n'étoit pas d'abord auffi confidéra-

ble qu'il le devint dans la fuite
, n'empêcha

pas que nos rois n'euflent toujours des mi-

nifires pour les fbulager dans i'adminilîra-

tion de leur état.

Ce fut en cette qualité que Charles de

Valois
,

fils de Philippe le hardi , & oncle

du roi Louis X dit Hutin ,
eut toute-.

rautorité quoique le roi fût majeur. Eeft
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encore fait mention de plufieurs autres mi-

nières ^ tant depuis rétabliifement des fecre-

taires des finances
, que depuis leur éredion

fous le titre de fecretaires cTùat.

Mais la difèindion des miniftres d*état

d'avec les autres perfonnes qui ont le

titre de miniflre du roi, ou qui ont quel-

que part au miniftere
,
n'a pu commencer

que lorfque le confeil du roi fut diftribué

en plufieurs féances ou départemens \
ce

qui arriva pour la première fois fous

Louis XI , lequel divifa (on confeil en

trois départemens , un pour la guerre &
les affaires d'état ,

un autre pour la finance,

& le troifieme pour la juflice. Cet arran-

gement fubiifla jufqu'en 152.^ , que ces

trois confeils ou départemens turent réunis

en un. Henri II en forma deux , dont

le confeil d'état ou des affaires étrangères

ctoit le premier ;
& fous Louis XIII il y

avoit cinq départemens , comme encore à

préfent.
On n'entend donc ^zr miniflres d'état que

ceux qui ont entrée au conleil d'état ou des

affaires étrangères ,
& en préfence defquels

le fecretaire d'état qui a le département des

affaires étrangères , rend compte au roi de

celles qui fe préfentent.

On les appQÏh en Unn regni adminifler y

& en François dans leurs qualités on leur

donne le titre à^excellence.

Le roi a coutume de choifir les per-
fonnes les plus dillinguées & les plus expé-
rimentées de fon royaume pour remplir la

fondion de mimftre d'état : le nombre n'en

elf pas limité ,
mais communément il n'eil

que de fept ou huit perfonnes.
Le choix dq roi imprime à ceux qui

afîiiîent au confeil d'état le titre de miniflre
d'état y lequel s'acquiert par le feul fait

& fans coramiffion ni patentes, c'eft-à-

dire , par l'honneur que le roi fait à celui

qu'il y appelle de l'envoyer avertir de s'y

trouver , & ce titre honorable ne fe perd

point , quand même on cefïèroit d'être

appelle au confeil.

Le fecretaire d'état ayant le département
des affaires étrangères ,

eft miniflre né ,

attendu quç fa fondion l'appelle néceffai-

rement au confeil d'état ou des affaires

étrangères ; on l'appelle ordinairement le

miniflre des affaires étrangères.
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Les autres fecretaires d'état n'ont la

qualité de miniflres que quand ils font

appelles au confeil d'état
; alors le fecre-

taire d'état qui a le département de la

guerre , prend le titre de miniflre de la.

guerre ; celui qui a le département de la

marine
, prend le titre de miniflre de la

marine.

On donne aufîî quelquefois au contrô-
leur général le titre de miniflre desfinan-
ces i mais le titre de miniflre détat ne lui

appartient que lorfqu'il efl appelle au confeil

d'état.

Tous ceux qui font miniflres d'état y
comme étant du confeil des affaires étran-

gères , ont aufli entrée & féance au confeil

des dépêches ,
dans lequel il fe trouve aufli

quelques autres perfonnes qui n'ont pas le

titre de miniflre d'état.

Ce titre de miniflre d'état ne donne
dans le confeil d'état & dans celui des

dépêches ,
d'autre rang que celui que l'on

a d'ailleurs
,
foit par l'ancienneté aux autres

féances ou départemens du confeil du roi,
foit par la dignité dont on eft revêtu lors-

qu'on y prend féance.

Les miniflres ont l'honneur d'être alCs

en préfence du roi pendant la féance du
confeil d'état & de celui des dépêches ,

& ils opinent de même fur les affaires qui

y font rapportées.
Le roi établit quelquefois un premier ou

principal miniflre d'état. Cette fonflion a

été plufieurs fois remplie par des princes du

iàng & par des cardinaux.

Les miniflres <^Vfaf donnent en leur hôtel

des audiences où ils reçoivent les placets &
mémoires qui leur font préfentés.

Les miniflres ont le droit de faire contre-

signer de leur nom ou du titre de leur

dignité, toutes les lettres qu'ils écrivent
;

ce contre-feing fe met fur l'enveloppe de
la lettre.

Les devoirs des princes ,
fur-tout de ceux

qui commandent à de vaftes états , font

fi étendus & fi compliqués , que les plus

grandes lumières fuffifent à peine pour
entrer dans les détails de fadminiftration.

Il eft donc nécefîaire qu'un monarque
choififlê des hommes éclairés & vertueux ,

qui partagent avec lui le fardeau des

aftàires
, & qui travaillent fous {^^ ordres

au



M I N
au bonheur des peuples fournis à Ton

obéiflànce. Les intérêts du fouverain &
des iujets font les mêmes. Vouloir les

défunir , c'eft jeter l'état dans la confu-

fion. Ainfi , dans le choix de Tes minijîres y

un prince ne doit confulter que l'avantage
de l'état

,
& non Tes vues & Tes amitiés

particulières. C'eft de ce choix que dépend
le bien-être de plufieurs millions d'hom-
mes

;
c'eft: de lui que dépend l'attachement

des fujets pour le prince ,
& le jugement

qu'en portera la poftérité. Il ne fuffit point

qu'un roi defire le bonheur de Tes peu-
ples ;

fa tcndrelTe pour eux devient in-

fruâueufe , s'il les livre au pouvoir de

minifires incapables^ ou qui abufent de

l'autorité. ** Les minifires iortf les mains
» des rois, les hommes jugent par eux de

>3 leur fouverain; il faut qu'un roi ait

>j les yeux toujours ouverts fur (c^ minif-
9i très; en vain rejettera- t-il fur eux fes

>j fautes au jour où les peuples fe foulé-

» veront. Il reffembleroit alors à un
3j meurtrier qui s'excuferoit devant (es ju-
>i ges ,

en difant que ce n'eft pas lui , mais

>5 fbn épée qui a commis le meurtre. «

C'eft ainfi que s'exprime HuiTein
,

roi de

Perfe
,
dans un ouvrage qui a pour titre ^

la Jagejfe de tous les temps.
Les iouverains ne font revêtus du pou-

voir que pour le bonheur de leurs fujets ;

leurs minifires font deflinés à les féconder

dans ces vues falutaires. Premiers fujets de

l'état , qu'ils donnent aux autres l'exemple
de l'obéiiîance aux loix. Ils doivent \qs con-
noître , ainfi que le génie ,

les intérêts , les

reffources de la nation qu'ils gouvernent.
Médiateurs entre le prince & \^es fujets, leur

fondion la plus glorieufe efl de porter aux

pies du trône les befoins du peuple ,
de

s'occuper des moyens d'adoucir (ts maux
,

& de reflerrer les liens qui doivent unir

celui qui commande à ceux qui obéiflent.

L'envie de flatter les pallions du monar-

que, la crainte de le contrifler, ne doi-

vent jamais les empêcher de lui faire en-
tendre la véricé. Diftributeurs des grâces ,

il ne leur eft permis de confulter que le

mérite & les fervices.

Il eft vrai qu'un minifire humain
, jufle

& vertueux
, rifque toujours de déplaire à

ces courtifans avides & mercenaires , qui
Tome XXI.
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he trouvent leur intérêt que dans le défor-
dre & l'oppreflion ;

ils formeront des bri-

gues , ils trameront des cabales , ils s'ef-

forceront de faire échouer (ts deffeins

généreux , mais il recueillera malgré eux
les fruits de fon zèle

;
il jouira d'une gloire

qu'aucune difgrace ne peut obfcurcir
;

il

obtiendra l'amour des peuples , la plus
douce récompenfe, des âmes nobles & ver-

tueufes. Les noms chéris des d'Amboife ,

des SuUi partageront avec ceux des rois

qui les ont employés , les hommages &
la tendrefîe de la poftérité.

Malheur aux peuples dont les fouverains

admettent dans leurs confeils des minifires

perfides , qui cherchent à établir leur puif-
lance fur la tyrannie & la violation des

loix , qui ferment l'accès du trône à la

vérité lorfqu'elle ell effrayante, qui étouffent

les cris de l'infortune qu'ils ont caufée ,

qui infultent avec barbarie aux miferes dont
ils font les auteurs

, qui traitent de rebel-

hon les jufles plaintes des malheureux, &
qui endorment leurs maîtres dans une fé-

curité fatale , qui n'eff que trop fouvent

l'avant-coureur de leur perte. Tels étoient

les Séjan ,
les Pallas

,
les Rufîn

, & tant

d'autres moniîres fameux qui ont été les

fléaux de leurs contemporains , & qui font

encore l'exécration de la poflérité. Le fou-

verain n'a qu'un intérêt ,
c'ell le bien, de

l'état. Sts minifires peuvent en avoir d'au-

tres très-oppol'és à cet intérêt principal :

une défiance vigilante du prince eft le feul

rempart qu'il puifTe mettre entre (es peu-
ples & les pallions des hommes qui exer-

cent ion pouvoir.
Mais la fondion de minifire d'état de-

mande des qualités fi éminentes , qu'il n'y
a guère que ceux qui ont vieilli dans le

miniflere qui en puiffent parler bien per-
tinemment

;
c'efl pourquoi nous nous gar-

derons bien de hazarder nos propres réfle-

xions fur une matière aufïi délicate
;
nous

nous contenterons feulement de donner ici

une courte analyfe de ce que le fieur de

Sillîon a dit à ce fujet dans un ouvrage

imprimé à Leyde en 1643 , qui a pour
titre, le mimfire d'état^ avec le véritable

ufage de la politique moderne-

Ce petit ouvrage efl divife en troic

livres.

Dddddi
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Dans le premier l'aureur fait voir que

le confeii du prince doit être comporé de

peu de perfonnes ; qu'un excellent miniflre

eft une marque de la fortune d'un prince ,

& l'inftrument àt la félicité d'un état ;

qu'il cft eflèntiel par conféquent de n'ad-

mettre dans le miniOere que des gens fages

& vertueux , qui joignent à beaucoup de

pénétration une grande expérience à^s af-

faires d'état
,
où l'on eft quelquefois forcé

de faire ce que l'on ne voudroit pas , &
de choifir entre plufieurs partis celui dans

lequel il fe trouve le moins d'inconvéniens
;

un minifire doit régler fa conduite par
l'intérêt de l'état & du prince, pourvu

qu'il n'offenfe point la juibce ;
il doit moins

chercher à rendre ia conduite éclatante

qu'à la rendre utile.

L'art de gouverner, cet art fi douteux

& fi difficile, reçoit, félon le fieur de

Silhon ,
un grand fecours de l'étude

, & la

connoifîance de la morale eft, dit-il
, une

préparation nécefTaire pour la politique ;

ce n.^ïk pas afiez qu'un minifire foit favant ,

il faut auffi qu'il foit éloquent pour pro-

téger la. jufiice & l'innocence , & pour
mieux réuffir dans les négociations, dont

il eft chargé.
Le fécond livr€ du fieur de Silhon a

pour ob>et de prouver c^H \xn jninifire ào\i

être ,également propre pour le confeii &
pour l'exécution; qu'il doit avoir un pouvoir
Fort libre, particulièrement à la guerre.
L'auteur examine d'où procède la vertu

de garder un fecret , & fait fentir combien
elle efi néceffaire à un minifire ; que pour
avoir cette égalité d'ame qui eft néceflaire

à un homme d'état, ilr cit bon qu'il ait

quelquefois trouvé la fortune, contraire à

fcs defleins.

Un minifire ) dit-il encore, doit avoir

la fcience de difcerner le mérite des hom-
mes , & de les employer chacun à ce

qu'ils font propres.
Mais que de dons du corps & de Tef-

prit ne faut- il pas à un minifire ^our bien

s'acquitter d'un emploi fi honorable, & en

même temps fi difficile ! un teropérame«t
robufte , un travail affidu , une grande fa-

gacité d'efprit pour faifir les objets &
pour difcerner facilement le vrai d'avec

h faux, uae heureufe njémoice cour fe
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rappeller aifément tous les faits , dé k
noblefle dans toutes fes adions pour ibu-
tenir la dignité de fa place , de la dou-
ceur pour gagner les efprits de ceux avec

lefquels on a à négocier, favoir ufer à

propos de fermeté pour foutenir les intérêts

du prince.

Lorl'qu'il s'agit de traiter avec des étran-

gers , un minifir-e ne doit pas régler fat

conduite fur leur exemple;, il doit traiter^

difïeremmient avec eux, félon qu'ils font

plus ou moins puifiàns , plus ou moins
libres , favoir prendre chaque nation felort

fon caradere , & fur-tout fç défier des,

confcils des étrangers , qui doivent toujours,
ttrà fufpcds...

Un. minifire. n'eft pas obligé de fuivre?

inviolablement ce qui s'eft pratiqué dans,

un état; il y a des changemens néceflai-.

res, félon les circon fiances; c'eft ce quc:
\t minifire, doit pefer. avec beaucoup, de.-

prudence..
Enfin

,
dans le troifieme livre le fieur de.

Silhon fait connoitr.e combien le loin &•
la vigilance font nécelïaires à un minifire y^

& qu'il ne faut rien négliger , principale-»
ment: à la guerre; que le véritable exercice=

de la prudence politique confifie à favoir.

comparer les chofes entr' elles , choifir les;,

plus grands bien^ , éviter les, plus grands,
maux..

Il faitauffi ,. en plufieurs endroits de fori;

ouvrage , plufieurs réflexions fur l'ufage-

quun minfire doit faire des avis qui vien--

nent de certaines pujflânces avec lefquelles-:

on a des ménagemens à. garder,, fur les;.

alliances qu'un minifire peut; rechercher-;-

pour, fon maître,, fur la. conduite que
l'on doit tenir à la guerre; & à cette,

occafion il envifage les infirudions que:
l'on peut tirer du fiege dé la-, Rochelle ou-

commandoit le cardinal de- Richelieu ^
l'un des plus grands, m/'/zi^rfj- que la France;
ait eus.. ^

Sur ce qui concerne Içs.qualités & fonc--

tions des minifires , on peut encore voir

les diflférens qiémoires . des. négociations;

faites, tant par les minifires de France,
que par les minifires. étvungers y &, princi-^

paiement les Lettres du cardinal d'Olîat,
les Mémoires de M. de Villeroy , ceux du^

çréjûdent Janin., ceux du maréchal d'£iJ&^
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'ff-a^es , & fur-tout les Mémoires de M.
de Torcy. (A)
Ministres du roi , font des per-

Ibnnés envoyées de fa part dans les cours

étrangères pour quelques négociations : tels

font les ambafîadeurs ordinaires & extra-

ordinaires
,
les envoyés ordinaires & extra-

ordinaires, {ts miniftres plénipotentiaires;

ceux qui ont fimplement le titre de mi-

niflre du roi dans quelque cour ou à quelque
diète

,
les réfidcns & ceux qui font chargés

àts affaires du roi auprès de quelque répu-

blique ; quoique ces miniftres ne foient

pas fous de même ordre ,
on les comprend

cependant tous fous la dénomination gé-
nérale de miniftres du roi.

Les cours étrangères ont auffi des mi-

niftres réfidans près la perfonne du roi ,

de ce nombre cû. le nonce du pape ; les

autres font, comme les miniftres du roi,
des ambafladeurs ordinaires & extraor-

dinaires
,
des envoyés ordinaires & extraor-

dinaires
,
des miniftres plénipotentiaires ,

des perfonnes chargées des affaires de quel-

que prince ou république ;
il y a aufli un

agent pour les villes anféatiques.
Le nombre des miniftres du roi dans les

cours étrangères , & celui des miniftres
des cours étrangères réfidans près le roi

,

neû pas fixe; les princes envoient ou

rappellent leurs ambaifadeurs & autres mi-

niftres y felpn les diverfes conjondures.
Les miniftres des princes dans les cours

étrangères fignent au nom de leur prince
hs traités de paix & de guerre ,

d'alliance
,

de commerce & d'autres négociations qui
fe font entre les cours.

Lorfqu'on fait venir quelque expédition
d'un jugement ou autre acte pubhc , pafîe
en pays étranger , pour s'en fervir dans

un autre état , on la fait légalifer par le mi-

niftre que le prince de cet état a dans les

pays étrangers d'où l'acle ell: émané,afin que
foi foit ajoutée aux lignatures de ceux qui
ont expédié ces aétes

;
le miniftre fîgne cette

légalifation ,
& la fait contrefigner par ion

iècretaire & fceller de fon fceau. {A)
.Ministres (//er7io/2j-<^ej-) , {Hift. ecd.

mod. des Provinces-Unies. ) Il efl bon

d'indiquer la manière dont fe font les élec-

tions dts miniftres de l'évangile dans les

P-rovinces-Unies. » -^ .
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Quand il manque un miniftre dans une

églife , le confiftoire s'alfemble & envoie
des députés au magiflrat, pour lui deman-
der la permiffion de remplir la place va-
cante. C'efl ce qu'on appelle en hollandois

hand'Opening.
Cette permiffion obtenue , on fait dans

une nouvelle affemblée , à la pluralité des

voix, une nomination de trois perfonnes
que l'on préfente au magiflrat. Quand il

approuve cts trois perfonnes nommées , le

confilfoire fe rafîemble
, & l'on choilit un

des trois que l'on préfente encore au magif-
trat

, pour avoir fon approbation ; c'cft-là ce

qu'on appelle éleciion. Quand les magif-
trats approuvent celui qui efî élu

,
on publie

fon nom trois fois devant toute l'affemblée,
pour favoir fi l'on a quelque chofe à re-

préfenter contre fa doctrine
, ou contre (es

mœurs
;
& quand il n'y a rien , if efl

inflallé. Ajoutons qu'avant que les procla-
mations fe taflent

,
la vocation doit être

approuvée par le corps eccléiiaflique , ibit

claffe, foit fynode.

Quelquefois les magiflrats laifîènt aux
confifloires une entière liberté de choifir

qui il leur plaît ;
mais quelquefois il arrive

aufli qu'ils protègent une certaine perfonne ^
fur qui ils veulent faire tomber leur choix :

en ce cas ils défapprouvent les nominations
jufqu'â ce que celui qu'ils fouhaitent s'y
trouve ; & improuvent les éledions Jus-
qu'à ce que le confifloire ait choifi ce fu-

jet : quelquefois même ils font favoir au
confifloire qu'il fera bien de jeter les yeux
fur un tel

;
ce qui efl un équivalent à ua

ordre exprès.
Il y a dans les Provinces-Unies plufieurj

églifes ou bénéfices auxquels des particu-
liers nomment

, comme en Angleterre ;

cependant celui qui eft nommé
,
doit être

approuvé par l'aiTemblée. Dans ces cas
de préfentation ou de nomination par un
feigneur particulier , celui-ci notifie fon
choix au confifloire , qui fait enfuite la cé-
rémonie d'élire le même fujet; & cette
éledion avec la nomination du patron
doit être approuvée par la clafîê ou par le

fynode.
Il faut remarquer encore qu'il y a plu-

fieurs autres variétés par rapport aux clcc-

tioHS. Par exemple , celles qui fe font par
Ddddddi
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un collège qualifié ,

aînfi qu'on le nomme ,

font trèb-ditferentes des précédentes j
&

cette voie eft en ui'age dans la province
de Zelande pour les églifes hollandoifès.

Une églife a befoin d'un pafteur ;
elle

demande à la ckfTe dont elle relevé y la

permifiion de faire une éledion
,
aufli-bien

qu'au magiflrat. Munie de ces permiflions ,

elle procède au choix de la manière fui-

vante : le magiflrat envoie deux , trois ou

quatre députés , cela varie , qui forment

avec le confidoire le collège qualifié : ce

collège fait l'éledion à la pluralité des voix,

& cette élcûion ne peut être cafTée: elle

n'efl foumife qu'au corps eccléfialtique ,

dont elle doit encore avoir l'approbation.

(D. /.)

MINIUM, f. m. ( Chymie & An. )

C'efl ainfi qu'on nomme une préparation
du plomb , qui eft d'un rouge très- vif ,

mais tirant un peu toujours fur le jaune.

On l'appelle aufli vermillon : c'eft une
couleur très-ufitée dans la peinture.
Pour faire du minium y on n'aura qu'à

prendre de la cérufe , c'eft-à-dire
,

du

plomb difïbus par le vinaigre ;
cette ma-

tière eft d'une couleur blanche
;
on mettra

cette cérufe dans un fourneau de réver-

bère, de manière que la flamme puiflè

rouler fur elle
;
on donnera d'abord un

feu modéré pendant quelque temps ,
enfuite

on l'augmentera tout d'un coup lorfque la

cérufe fera changée en une poudre grife ,

on donnera un degré de feu qui foit prêt
â faire fondre la chaux de plombfr'Pendant
cette opération ,

on remuera fans ccfTe la

chaux de plomb ; & lorfqu'elle fer^ devenue
d'un beau rouge ,

on la retirera. Dans
cette opération ,

c'eft la flamme qui donne
à la chaux de plomb cette belle couleur

rouge, & la chaux augmente confidéra-

blement de poids.
Une autre manière de faire le minium ,

c'efl de faire fondre du plomb pour le con-
vertir en une chaux ou poudre grife , qui
fè forme perpétuellement «^ fa furface

;

lorfque le plomb eft entièrement réduit

€n cette chaux , on l'écrafe fous des meules

pour la réduire en une poudre très- fine
;

on met cette poudre dans un fourneau de
réverbère où on la tiendra pendant trois ou

^MWe jours, en obfervaiu de la remuer

MIN
fans cefîe avec un crochet de fer

, jufqu*à
ce que la matière ait pris la couleur que l'on

demande. Il faudra auffi bien veiller à ne

j^oint
donner un teu trop violent qui fcroit

tondre la matière
, & la mettroit en gru-

meaux.
Phne & les auteurs anciens donnoient le

nom de minium non à la fubftance que
nous venons de décrire , mais au cinabre.

Voje:{ Cinabre. (
—

)

Minium
, {Pharmacie Ù Mat. méd.)

Cette matière métallique eft employée dans
les préparations pharmaceutiques deftinées

à l'ulàge extérieur
, & principalement dans

les emplâtres. Le minium y qui eft appelle
auffi plomb rouge dans les pharmacopées ,

eff regardé comme defficatif , répercuffif,'

réfrigérant , aufii-bien que les autres pré-
parations de plomb. C'eft fur-tout avec la

lifharge , autre préparation de plomb fort

ufuelle , qu'on lui croit le plus d'analogie»
On peut l'employer aufli-bien que les autres

chaux de plomb à préparer un vinaigre &
un iel de faturne. Voye'{ LiTHARGE &
Plomb.

Son emploi le plus ordinaire eft , comme
nous l'avons déjà obfervé

, pour quelques
emplâtres tels que celui qui porte fon
nom

, l'emplâtre ftyptique , l'emplâtre ap-
pelle ciroine , &c. Il donne fon nom ,

mais fort peu de vertu
,
à des trochilques

elcarrotiques , qui doivent toute leur effi-

cacité au fùblimé corrofif qui entre dans
leur compofition. J^oye^^^ TroCHISQUES
de minium à l'article MERCURE , Mau
méd. 6" Pharmac.

L'emplâtre de minium eft un des plus

fimples qu'on puilîe préparer ;
il n'eft com-

polë que de cire
,
d'huile & de cette chaux

de plomb. Il ne diffère de l'emplâtre de
cérufe que par la couleur , & de l'emplâtre

diapalme fimple ou fans vitriol , appelle
aufîi emplâtre de litharge , que parce qu'il
entre du fain-doux dans ce dernier

;
ce qui

ne fait point une différence réelle
,
car ce

dernier ingrédient ne tient lieu que d'une

pareille quantité d'huile. Voye\ DlA-
PALME.
Au refte

,
le nom de minium n'eft pas

abfolument propre à la chaux rouge de

plomb. Pline le donne auffi au cinabre des

modernes ou cinabre de merciire , 6c rcci-»
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proquement la chaux rouge de plomb a

été ïippellée cinabre y x.iwet^^et , par quel-

ques anciens auteurs grecs, {h)
MINNIM

, ( Miijzgue infl. des He'b. )

Suivant Kircher , le minnim étoit une

efpcce de balTe de viole n'ayant que trois

ou quatre cordes au plus : il a tiré la figure
du minnim de l'ancien manufcrit du Vati-

can
, dont il a tiré le machul.

Mais les mêmes raifons qui me font dou-
ter du machul

,
me font auffi douter du

minnim. Voye\ MachuL , Mufique infl.
des He'b. Mon doute eft d'autant plus
fondé

, que le minnim eft la même chofe
,

fuivant \j. Calmet , que le mnanaim ou
mnaanim

,
ce qui me paroît très-vraifem-

bJabie
,
& que ce dernier eft Tinftrument

que Kircher appelle minagnghinim y ajou-
tant des ^ fans néceffité

,
comme le font

quelques auteurs. Voyeidonc MnaANIM,
Miijique infl. des Heb.

Bartoîoccius
,

dans fa Biblioth. magna
Rabb. prétend que minnim eft le nom
général des inftrumens à cordes , & non
celui d'un inftrument particulier. {F. D. C.)
MINNŒI ou MINŒI, (Geog. anc.)

peuple de l'Arabie heureufe fur la côte de
la mer rouge ;

ils avoient pour capitale la

ville de Carna ou Carana. Strabon ,
Pline

,

Ptoiomée parlent de ces peuples.
MINO , ( Géog. ) royaume du Japon

dans la grande île de Niphon ,
au nord de

Voary & le long de la rive orientale du
lac d'Oitz

,
fur le bord duquel Nobunanga

avoit bâti la ville d'Anzuquiama ,
& un

magnifique palais qu'on appelloit le paradis
de Nobunanga.
MINOA

, {Géog. anc.) c'cft ,
i°. le nom

d'un port de l'île de Crète; 2®. d'une ville

de la même île
; 3°. d'une île de Grcct

dans le golfe Saronique ; 4°. d'un promon-
toire de l'Attique du coté de Mégare ;

5°. d'un lieu fortifié , d'un port & promon-
toire dars le golfe d'Argos ;

6**. d'un pro-
montoire du Péloponefe dans l'Argie ;

7°. d'une ville d'Arabie & d'une ville dans

l'île Siphnus , félon Etienne le géogra-
phe , ^c.

La Alinoa de l'île d'Amorgos l'une dts

Sporades ,
ctoit la patrie de Simonitle ,

poète ïambique , qui fiorifîbic ,
fuivant

-Suidas , environ 400 ans avant la prife de

MIN 5)4^
Troie. Il eft fait mention de ce poète dans
Athénée

, Pollux , Elien & autres
;
il avoir

fait une fatyre bien ridicule contre les

femmes , & dans laquelle il n'étoit guère
moins injufte que cet auteur itahen qui a

foutenu qu'elles n'ont point d'ame. {D. J.)
MINORATIFS

, ( Médecine. ) pur-
gatifs légers , qui ne font que produire une
évacuation légère ,

fans caufer aucun trou-

ble dans l'économie animale. Delà eft venu
le nom de minoration

, qui eft cette éva-
cuation légère.

Ces purgatifs font la manne , la cafle , le

méchoacan ,
la rhubarbe , quelques fels ,

des plantes , comme la racine de patience,
d'aunée

,
d'iris de Florence. Voye^ Pur-

gatifs. #
MINORATION ,

f. f. (Médec.) éva-
cuation légère, extrêmement modérée , &
qui fe fait par les purgatifs que l'on nomme
minoratifs. Voye^ MiNORATIFS.
MINORBINO, {Géog.) petite ville

d'Italie au royaume de Naples ,
dans la

t&rre de Bari
,
avec un évêché fuffi'agant

de Bari
,
à 8 lieues I^. O. de Cirenza. Long,

33- 45 y l^^^^- 40. 30. { D. J.)
MINORITÉ, Cï. {Jurifpr.) eft l'état

de celui qui n'a pas encore atteint l'âge de

majorité ;
ainli comme il y a plufieurs fortes

de majorités ,
favoir celle des rois , la ma-

jorité féodale, la majorité coutumiere 6t

la majorité parfaite , ou grande majorité ,

la minorité dure jufqu'à ce qu'on ait atteint

la majorité néeelTaire pour faire les ades
dont il s'mgit.

La minorité rend celui qui eft dans cet

état incapable de rien faire à ion préjudice ;

elle lui donne aufîi plufieurs privilèges que
n'ont pas les majeurs : elle forme un moyen
de reftitution.

Voyei le Traité des minorités y tuteles

& cwateles y par Méfié
;
& ci-devant ,

Majeur, Mineur, ^ Rescision,
Restitution. {A)
Minorité des Rois

, {Hifl. mod. )

âge pendant lequel un monarque n'a pas
encore l'adminiftration de l'état. La minO"
rite des rois de Suéde, de Danemarck &
des provinces de l'empire ,

finit à 18 ans
j

celle dts rois de France fe termine à 14 ans,

par une ordonnance de Charles V ,
du mois

d'août 1374-. Ce prince voulut que leredcur
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de runiverfir^ , le prévôt (îcs tnarchands ,

& les échevins de la ville de Paris ,
afliftaf-

fent à rcnrcgiilrement. Le chancelier de

l'Hôpital expliqua depuis cette ordonnance,

fous le règne de Charles IX
;
& il fut alors

décidé , que l'efprit de la loi étoit que les

rois fuflent majeurs à 14 ans commencés,
& non pas accomphs , Tuivant la règle que ,

dans les caufes (^vorâhksy annus inceptus

pro perfeclo habetur. Il ell bien difficile de

pefer le pour & le contre qui fe trouve à

abréger le temps de la minorité des rois ;

ce qu'il y a de certain ,
c'eft que fi dans la

minorité on porte aux pies du trône les

gémifîemens du peuple ,
le prince laifTe

répondre pour lui les auteurs même des

m^x dont on fe plaint ;
& ceux-ci ne

manquent jamais d'ordonner la (ijppreflion

de pareilles remontrances. Mais des minif-

tres n'abuferont-ils pas également de l'ef-

prit d'un prince qui commence fa 14*^.

année? {D.J.)
M I N O R Q U E

, ( Géog. ) île du

royaume d'Efpagnc dans la méditcrranée,

au nord-eft & à 10 lieues de l'île Majorque.
Elle s'étend du nord-oueft au fud-elt , l'ef-

pace de 12. ou 15 heues, de forte qu'elle

peut avoir 40 à ')0 lieues de long ,
fur 2. de

large ; elle appartient aux Anglois.

Cette île eft nommée Minorca , parce

qu'elle ell la moindre des îles Baléares.

Son terrain
, quoique montueux, ne laiiTe

pas de produire prefque toutes \ç.s chofes

iiéceflaires à la vie
, excepté l'huile

;
à

caufc que cette île eÔ fort expofée aux fri-

mats du nord. Elle ne le cède point à Major-

que, pour l'abondance des animgux fau-

vages & domeftiqucs. Il s'y trouve en par-

ticulier d'excellens mulets. Les anciens lui

ont donné le nom de Nura , fans qu'on
en puiflTe

deviner la raifon.

Son port qu'on nomme Port-Mahon ^

cft un des plus beaux de l'univers. Nous en

ferons un article féparé.

Citadella y capitale de l'île ,
efl extrê-

mement fortifiée. Les François ne l'ont prife

en 17 56 , que par ces coups du hazard , qui

font quelquefois couronnés du fuccès.

La lat. de Minorque eft entre le 5^ &
le 40 degré ; long. zz. 30. jujfqu'au zz
^egré. (JD./.)

MINOS, {MythoL) juge fouvcrain

MIN
des enfers , & d'un rang fupérîeuf à ceux

d'Eaque & de Rhadamante. Homère nous
le repréfente alfis , tenant le fceptre à la

main, au miHeu des ombres dont on plaide
les caufes en fa préfence. C'efl lui , dit

Virgile , qui remue l'urne fatale où efl

renfermé le fort de tous les mortels. Il cite

les ombres muettes à fon tribunal
,

il exa-

mine leur vie
, pefe leurs adions

, & recher-

che avec foin tous leurs crimes.

Quœjitor y Minos ,
urnam moveu

Ille filemum
Coiifdiumque vocat y vitafque & cri"

mina difcit.

. MntïL lib. VL

Voilà la fable , voici Thilloire. Minos Ty
roi de Crète , fils d'Aflérius , efî regardé

pour un des plus fages légiflateurs de l'an-

tiquité. On a dit de lui par cette raifon ,

qu'il avoit été admis aux intimes fccrets

de Jupiter ; éloge le plus flatteur qu'on

puifie donner à aUcun prince : mais ce qui
confirme la vérité de cet éloge , c'efl

que les loix de ce grand homme fervirent

de modèle à Lycurgue. Il floriffoit
,
félon

Selden
,

l'an 1462 avant J. C. mais
, félon

l'abbé Banier dont le calcul me paroît

plus exad, le règne de Minos ne tombe

que vers l'an 1320 avant Notre-Seigneur.

{D.J.)
MINOT

,
f. m. ( Commerce. ) mefure

ronde
, compofée d'un fût de bois cintré

par le haut en dehors d'un cercle de fer

appliqué bord à bord du im , d'une potence
de fer

,
d'une flèche

,
d'une plaque qui la

foutîent
,
& quatre gouflets qui tiennent

le fond en état. Il y a une fentence des

prévôt des marchands., & échevins de la

ville de Paris
,
du 29 décembre 1670 ,

inférée dans l'ordonnance générale de la

même ville , du mois de décembre 1672 ,

c. xxiv y qui veut que le minot ait onze

pouces neuf lignes de hauteur fur un pie
deux pouces huit hgnes de diamètre ou de

large entre les deux i\xis. C'efl de ce minot
dont on fe fert à mefurer les corps ou
chofes fcches, comme les grains , qui font

le froment, le feigle , l'orge, Ùc. les

légumes , qui font les pois , les fèves , les

leiuilles ) Ùc» les graines qui Ibat le che-
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Bcvis , le millet ,

la navette
,

le fainfoin ,

^c. les fruits fècs , qui font les châtaignes ,

ks noix, Ùc. les navets
,^

les oignons ,
la

farine , le fon ,
&"<:.

Il contient trois boifleaux , chaque boif-

feau compofé de deux demi- boifleaux ou

quatre quarts de boifleau , ou feize litrons.

Il faut quatre minots pour faire un ièptier;

les douze feptiers font le muid. Ainfi le

muid efl de 48 minots.

Les grains & autres marchandifes ci-def-

fùs exprimées , doivent être melurcs ras ,

làns laifler grains fur bord ;
il doit être

rade ou rafé avec la radoire , inftrument

de bois propre à cet ufage ;
ce qui ne doit

cependant s'entendre qu'à l'égard des grains,

légumes, graines & farines; car pour les

noix & les châtaignes , elles fe rafent avec

la main
; & pour ce qui efl des oignons

& des navets , Us fe mefurent comble.

L'avoine fe mefure au double des autres

grains ;
en forte que le minot d'avoine doit

contenir deux minots à blc qui font lix boii-

feaux ; de manière que le feptier d'avoine

eft de vingt-quatre boiffeaux , & douze

de ces feptiers font un muid
;
l'avoine fe

^
mefure rafe de même que le blé. Le minot ^

'diont oui fe, fert pour mefurer la. chaux
,

contient
,

ainfi que le minot à blé , trois

boifleaux,, le boifleau quatre quarts, & le

quart quatre litrons. Il faut. 48 minots

pour faire un muid de chaux , laquelle fe

vend mefi'.re comble. Le mmor de charbon

de bois.,, qui fe mefure- charbon fur

bord , fuivant l'arrêt du. parlement du

2^4 juillet 1^71, inféré dans l'ordonnance

générale de la ville de Paris, du mois de

aécerabre 1671 ,
contient huit boifleaux,

^ chaque boifleau fe divife en deux demi^

boifleaux ou en quatre quarts , ou en huit

demi-quarts de boifleau. Les deux minots

font une rpine ;
en forte que quarante

minots fontvingt mines qui compofent le

muid. Quand on dit que le minotM char-

bon- fe mefure charbon fur bord , cela veut

dire que l'on doit laifler.quelques charbons
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au defllis du bord du minot fur toute fîv

fuperficie ,
fans néanmoins qu'il foit entiè-

rement comblé. En fait de charbon de
terre. , on ne parle que par àtm\-minots ;
chaque demi-/77z>20/; faifànt trois boifleaux ,.

il faut trente àtmx-minots comble pour
faire une voie de charbon de terre. Les.,

étalonnages & efpalement des minots dont
il a été parlé ci-defliis , & de toutes leurs,

diminutions, fe font en l'hôtel-de-ville de^

Paris par les jurés-mefùreurs de fel
,
éta—

lonneurs de bois
, qui font gardiens . des.

étalons de cuivre ou mefures matrices &.
originales qui doivent fervir à étalonnée,
toutes les autres. Le minot de fel fe mefure!
ras avec la trémie. Il contient quatre boif-

feaux; les quatre minots font un feptier,,& les douze feptiers font un muid; en
forte que le muid de fel doit erre corn-,

pofé de quarante-huit minots. Le minot,
de fel doit être étalonné fur les matrices

dépofées au greffe de l'hôtel-de-ville de
Paris

,
en préfence. d'un confeiller de la

cour, des aides, & d'un fubflitut du pro--
cureur général de la même cour. Les me-,
(ùrages & contre-mefurages de Cd dans les

dépôts de greniers doivent fe faire au minot.
avec une trémie

, en comptant depuis.un •

jufqu'à douze , fans paflér ce nombre
; en,

forte qu'après le douzième minot, le compte,
fe recommence toujours depuis un autre,

premier minot jufqu'.à un autre douzième ,_

& ainfi fucceflîvement, 0/'<^o/2/2a/2Cé'j' des
Gabelles du mois de mai z 68o art. V
^ IX du tit. III.

Minot fe dit auflî de la chofe mefurée.
Un minot de blé. Un minot de pois. Un
minot de fel

, .&c. Die?, de Commerce. (*)

MINOTAURE;,_.^(%m.(?/.) monflre,
moitié homme , moitié taureau , qui étoit le,

fruit d'un infâme amour de Pafiphaé.
Je m'arrête ici , car perfonne n'ignore c«,

que la fable raconte du . Minotaure ^ de;

Neptune, de Pafiphaé ,, de Mihos , de
la guerre, qu'il foutint. contre les Athé-.
niens , de fon fils Androgée , de Thefée ,.

(/») Le minoteR la niefure la-pjus.confiiéraWe <Jôntron conferve des matrices ou dès étalons à

Paris:facapacitccft de 34305 18 lignes cubes ; on en a fuppofé deux déplus, c'eft-à-dire J430510,
pour faire un nombre ronxi fufcepuUle defubdivifioas, fur lequel ^académie a fait calculer en 1753-
les diamètres & les hauteurs des raeftires mpùidres , Qui étoient mal calculées dans l'ordomvance dct
i^ville. (Z).i.;^

-é »
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de Dédale & du labyrinthe de Crète ; on

fait , dis-jc , par cœur ,
toutes ces fid'ions

fabuleufes ,
mais on ne fait pas afïèz les

faits hilloriques qui leur ont donné naif-

fance. Expofons-les en peu de mots.

Pafiphaé ,
femme de Minos II

,
roi de

Crète ,
avoit pris de l'inclination pour

Taurus
f que quelques-uns font l'un des

fecretaires de Minos , & d'autres l'un de

i'çs lieutenans généraux ;
Dédale favorifa

leurs amours ,
il leur procura la liberté de fe

voir
;

il leur prêta même fa maifon. Pafi-

phaé étant accouchée d'un fils , que les

auteurs nomment Afiérius ou Aftérion ,

comme le père en étoit incertain
, & qu'on

pouvoit croire ce fils de Taurus
,

auffi-

bien que de Minos
,
on l'appella Minotaure.

Dédale , complice des amours de la

reine
,

encourut l'indignation de Minos ,

qui le fit mettre en prifon ; Pafiphaé l'en

tira en lui faifant donner un vaifl'cau
, où

Dédale s'étant embarqué pour échapper à

la colère du roi & à la flotte qui le pour-
itiivoit ,

il s'avifa de mettre une voile &
Aes vergues ou antennes au bout d'un mat

;

Icare fur un autre bâtiment, ne lîit pas le

gouverner ,
il fit fi bien naufrage , que le

flot ayant porté fon corps dans une île

proche de Samos ,
Hercule qui s'y trouva

par hafard , lui donna la fépulture. Voilà

tout le fondement de la fable de Pafiphaé ,

qui s'enferme dans une vache d'airain
, pour

avoir commerce avec un taureau
;
delà , la

naiflance de ce monfire qui a fait tant de

bruit fous le nom de Minotaure
,
& du

prétendu iecret que trouva Dédale
, de

fendre l'air avec des ailes comme un oifeau.

Minos auroit palfé pour un éits plus

grands princes de fon temps ^ fans la mal-

heureufe aventure qui troubla la paix de {es

états , & ternit fa réputation. L'envie qu'il

eut de venger la mort de fon fils Androgés ,

tué dans l'Attique par la fadion des Pal-

lantides , lui fit déclarer la guerre aux Athé-

niens, dont il ravagea le pays Le tribut

qu'il leur impofa attira Theiée clans l'île

de Crète
,
où après la délaire de Mino-

taure , il enleva la belle Ariane.

Enfin les défordres de Paiiphaé ayant
éclaté , mirent le comble aux malheurs

domeftiques de Minos. Il pourfuivit Dédale
en Sicile , où régnoit Cocalus ; mai» les
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filles de ce monarque touchées du me'rifC

de Dédale
,
concertèrent de lai fauver la

vie
,
aux dépens de celle de Minos. Un jour

que ce prince étoit dans le bain , elles lui

firent mettre l'eau fi chaude , qu'il y fut

fufloqué ;
& fa mort paffa pour naturelle.

Ainfi périt dans une terre étrangère
Minos II , qui auroit tenu une place hono-
rable dans l'hifloire , fans la haine qu'A-
thènes avoit conçue contre lui

;
tant il efl

dangereux , dit Plutarque ,
d'oflènfer une

ville favante qui a
, dans les relîburces de

fon efprit ,
des moyens de fe venger. La

mémoire de Minos étoit odieufe aux Athé-

niens, à caufe du tribut également cruel

& humiliant qu'il leur avoit impofé. Les
autres grecs embralTerent leur caufe

, pour
travefi:ir Thifloire de Minos , & la crayon-
ner <iQs couleurs les plus noires.

Les poètes enfui te
, qui ne prenoient

aucun intérêt à Minos , ne manquèrent
pas d'employer la fable inventée & ai|.:cré-

ditée par les Athéniens , comme une ma-
tière qui pouvoit leur fournir de belles

peintures , & même dg grands fentimens
;

rémoins ces vers de Virgile :

Hic crudelis amor tauri y fuppofiaque

furto

Pafiphaé y mifiumque genus y proie/-

que biformis
Minotaurus inefi y veneris monimenta

nefandce.
Mndà. Hb. VI.

Et ces autres où il parle d'Icare :

Tu quoque magnam
Partem opère in tamo y fineret dolor y

Icare y haberes.

Bis conatus erat cafus effingere in

auro y

Bis patriœ cecidere manus.

Je fupprime à regret les ingénieufes

defcriptions d'Ovide
;
car quoi qu'en difenc

quelques modernes
,

la fable , la fiétion ,

I

& tout ce qui efl du reflbrt de l'imagina-
tion , fera toujours l'ame de la poéfie. Le
prétendu efprit philofophique , dont on
s'applaudit tant aujourd'hui ,

a beau re-

jeter ces omemens , ils feront toujours

précieux

•
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précieux aux grands poètes ,

& ceux qui
veulent qu'en vers la raifon parle toujours
à la raifon

, montrent par-là même qu'ils
n'ont ni la connoiffance ,

ni le talent de la

vraie poéfie.
Les innocens menfonges dont Homère

,

Virgile , le TafTe & T Ariofte , ont rempli
leurs poëmes , plaifeirt à tous ceux qui ont

quelque goût ,
& ne trompent perfonne ,

parce qu'on doit les regarder comme des

peintures ingénieufes ,
des allégories , ou

des emblèmes, qui cachent quelquefois un
fait hiftorique j quelquefois auflî

Le doux charme de maint fonge ,

Far leur bel art inventé
^

Sous les habits du menfonge
Nous offre la vérité.

{D.J.)

MINSINGEN
, ( Géogr. ) ou MUN-

SINGEN
^ petite ville d'Allemagne, dans

les états du duc de Wurtemberg fur l'Elbe,
entre Neutlingen & Blaubeuren. Long, 27.
26. lat. 48. 21. {D. J.)
MINSKI , ( Géogr. ) ville forte de Po-

logne, dans la Lithuanie, capitale d'un

palatinat de même nom. Le tribunal fu-

périeur de la Lithuanie s'y tient de 3 en 3

ans. Elle eft fituée vers la fource de la

rivière de Swiflocks. Longit, 45. 32. lat.

IS.S7.{D.J.).
MINTURNE , ( Géogr. ) Minturnœ ;

ancienne ville d'Italie dans le Latium
,
fur

le fleuve Liris , un peu au delius de fon

embouchure
',

à 80 ftades de Formics.

Elle devoit fa nailfance à une colonie

romaine.

C'eft à Minturne que Marius fut con-

duit , après avoir été pris dans les marais

de Marica , qu'on nomme Maricce palu-
des

,
ou Minturnenfium paludes ; le ma-

giftrat de Minturne
, ^oyant ne pouvoir

fè difpenfêr d'obéir aux ordres précis du

fénat , envoya fur le champ à Marius ,
un

efclave public , Cimbre de nation
, pour

le faire mourir.

Marius voyant entrer cet efclave dans la

prifon ,
& jugeant de fon delTein par une

épée nue qu'il avoi't à la main , lui cria

d'une voix forte : « Barbare
,

as-tu bien

» la hardieffe d'alfafliner Caius Marius ? »
Tome XXI,
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L'efclave épouvanté du nom feul d'un

homme ii redoutable aux Cimbres
, jette

fon épée ,
& fort de la prilbn , tout ému ,

en criant : ce H m'eft impoflîble de tuer

» Marius. »

Les magiftrats de Minturne regardèrent
la peur & le trouble de cet efclave ,

comme
un avis du ciel , qui veilloit à la confcrva-

tion de ce grand homme \
& touchés d'un

fèntiment de religion ,
ils lui rendirent la

liberté. On fait la fuite «ie fes aventures ,

les nouveaux périls qu'il effuya fur les côtes

de Sicile
,
fa jonâ:ion avec Cinna , fon en-

trée dans Rome ,
& les flots de fang qu'il

répandit.
Enfin maître du monde ,

mais repalTant

dans fon efprit [qs anciennes difgraces , fa

fuite , fou exil ,
& tous les dangers qu'il

avoit courus
,

il en perdit le fommeil. Ce
fut pour fe le procurer , & pour fe débar-

raffer de ces idées funeftes , qu'il fe jeta

dans la débauche de la table. Il cherchoit

à noyer fès inquiétudes dans le vin
,
& il

ne trouvoit de repos (jue quand il n'avoit

plus de raifon. Ce nouveau genre de vie ,

& les excès qu'il fit ,
lui cauferent une

pleuréfîe dont il mourut, accablé d'années
,

&. le corps épuifé de fatigues & de tour-

mens , le 17* jour de fbn 7® confulat.

{D.J.)
MINUIT, f. m. {Gramm.) le milieu

de la nuit ^ l'heure à laquelle le foleil
,
àcC-

cendu fous notre horizon ,
fe trouve dans

le plan du même méridien.

MINURI , ( Géogr. ) petite ville d'I-

talie au royaume de Naples ,
dans la prin-

cipauté extérieure
,
avec un évêché fufFra-

gant d'Amalfi
,
dont elle eft à deux lieues

N. E. Long. 32. 9. lat. 40. 37.
MINUSCULE

, adj. terme d'Imprime-
rie

, qui fe dit d'une forte de lettres que
l'on nomme plus ordinairement /^m/w ca-

pitales. Voyei Capitales
,
Petites

CAPITALES , Majuscules.

MINUTE, f: f. (Géogr. & Ajlron.)
c'eft la fbixantieme partie d'un degré. Voy»
Degré, Ce mot vient du latin minutus ,

petit.

On appelle aufîl les minutes ,
minutes

premières ; mais le mot de minutes tout

court eft plus uftté.

Les diviftons des degrés font des irac-

E e e e e e
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MIN

tions dont les dénominations croifTent en

raifon fexagécuple , c'eft-à-dire, qu'une
minure =~^ de degrés , uue féconde ^—ô*

Foyei Seconde.
Dans les tables aftronomiques ,

&c. les

mrnutes font marquées par un accent aigu
en cette forte'

,
les fécondes par deux"

,

les tierces par trois"'. Voye[ Seconde &
Tierce.

Minute dans le calcul du temps marque
la ibixantieme partie d'une heure. Comme
le mot de minute eft employé par les

aftronomes dans deux fens
ç,
favoir

,
comme

partie de degré &comme partie de temps ,

on appelle quelquefois les premières mi-

nutes de degré ,
& les autres minutes de

ternes. La terre dans £on mouvement diurne

fait 1 5 minutes de degré en une minute de

temps 5
1 5 fécondes de degré en une fé-

conde de temps \ &c, Foye[ Heure.
Chambers. (0)
Minute méridionale , voyei Mé-

ridionale.
Minute de mersion , voye^ Mer-

SION.

Minute , en Architecture
, marque

ordinairement la foixantieme
,

la tren-

tième
,

la dix-huitieme & la douzième

partie d'un module.

Le module eft le demi-diametredu bas

de la colonne
,
& fert à mefiirer toutes les

parties d'un ordre. Foye:{ Module.
Minute , ( Médec.) minuta ; épithete

d'une fièvre extrêmement violente accom-

pagnée de fyncope qui abat fi fort \qs forces

du malade
, qu'il ne /àuroit y réfifter plus

de quatre jours. Cajîelli,

Minute
, ( Jurijpr. )

eft l'original d'un

afte
, comme la minute des lettres de chan-

cellerie, la minute des jugemens & procès-
verbaux

,
& celle des aâes qui fe paffent

chez les notaires.

Les minutes des a6les doivent être fignées
des officiers dont ils font émanés , & des

parties qui y ftipulent , <k des témoins s'il

y en a.

Les minutes des lettres de grande &
petite chancellerie reftent au dépôt de la

chancellerie, où elles ont été délivrées.

Celles des jugemens reftent au greffe ,

celles d^s procès verbaux de vente faite par
les huiûiers , celles des arpentages & au-

M I N
très fèmblables , reftent entre les mains
des officiers dont ces aftes font émanés.

Pour ce qui eft des minutes des notai-

res
, voye[ ce qui en eft dit au mot No-

taire. (A )

Minute
, ( Ecrivain, ) On emploie

auffi ce terme dans l'écriture pour expri-
mer la coulée ordinaire j

la minute eft, plus
en ufage dans le barreau que dans l'ufage
ordinaire.

MINUTIE , f. f. MINUTIEUX
, adj.

( Gramm. ) minutie eft une petite chofc.

Il y a des minuties en tout
,
& des hom-

mes minutieux dans tous les états. Un bon

efprit néglige communément les minuties;
mais il ne s'y trompe pas. Il y a plus encore

d'inconvénient à prendre une chofe impor-
tante pour une minutie , qu'une minutie

pour une chofe importante. Les carafteres

minutieux font fans reflburce. Ils font nés

pour fe tourmenter eux-mêmes
,
& pour

tourmenter les autres à propos de rien.

MINUTIUS ,
f m. (Myth.) dieu qu'on

imploroit dans toutes les petites chofes

qu'on appelle minuties ; il fe voit à Rome
un temple près d'une porte qui en étoit

appellce minutia.

MINYA
, ( Géogr. anc. ) nom d'une

ville de ThefFalie & d'une ville de Phry-
gie ,

félon Etienne le géographe,
MINYiE

, ( Géogr. anc. ) nom de peu-
ples du Péloponefe dans l'EIide, & de

peuples de la Béotie près de la ville d'Or*

chomene. {D. J.)
MIOLANS

, ( Géogr. ) forterefle de
Savoie dans la valléede Barcelonette ,

elle

eft fur xn\ roc efcarpé ,
au bas duquel coule

une petite rivière appeJIée Ubaye. Elle eft

éloignée de deux lieues S. O. de Barcelo-

nette. Long. 33. 15. lat. 45. 35. [D. J.)
MI-PARTI

, adj. ( Gramm. ) qui eft:

en deux couleurs ,
moitié par moitié , ou

de deux matières
, !& il fe dit en général de

la divifion d'un tout en deux parties égales
de nature différente.

Mi-parti
,
terme de Blafon : il fe dit

de deux écus coupés par la irioitié,& joints

enfembie par un feul écu \
de forte qu'on

ne voit que la moitié de chacun. Ceux

qui veulent joindre les armoiries de leurs

feromes à celles de leurs maifons
,
en ufent

ainfi. L'écu coupé & parti feulement en
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une de fes parties , s'appelle auflî icu mi-

parti.

Salig^non en Dauphiné , que bien des gens

appellent mal à ^vo^osjaligdon , d'azur

au chevron mi parti d'or & d'argent.
Mi-partie , {Chambre) {Jurifpr.) Foy.

Chambre mi-partie.
MIPHIBOSETH

, de ma bouche fort
tignominie , (Hiji. facr.) fils de Saiil & de

Refpha, fa concubine, que David aban-

donna aux Gabaonites
, avec Armons fon

frère , & les cinq fils de Msrob
, pour être

crucifiés en expiation de la cruauté exercée

par Saiil contre les G^aonites. //
,
Rois

,

xxj. (H-)
MiphibosETH , {Hijî. facr.) fils de

Jonathas , petit-fils de Saiil
,

étoit encore

enfant lorfque ces deux princes furent tués

à la bataille de Gelboé
,

l'an du monde

2949. Sa nourrice faille d'effroi à cette

nouvelle ,
le lailfa tomber

,
8c cette chute

le rendit boiteux. David , devenu poUef-
feur du royaume ,

en confidération de

Jonathas fon ami
, traita favorablement

fon fils , lui fit rendre tous les biens de

fon aïeul, & voulut qu'il mangeât toujours
à fa table. Quelques années après ,

Ibrf-

qu'Abfaion fè révolta contre fon père ,

& le contraignit de fortir de Jérufalem ,

Miphibofeih vouloit fuivre David : mais

Seba , fon ferviteur
, profitant de l'infir-

inité de fon maître
, laquelle l'empêchoit

d'aller à pié ,
courut vers David ëc accufa'

Miphibofeth de fuivre le parti d'Abfalon.

David , trompé par le rapport de ce mé-
chant ferviteur , lui donna tous les biens

de Miphibofeth ; mais ce prince ayant

prouvé fon innocence lorfque le roi rentra

dans Jérufalem
,
David ordonna qu'il par-

tageroit avec fonefclave. Miphibofeth laiffa

un fils nommé Micha, II
, Rois

,
iv. 4.

{+)
MIPLEZETH

,
f. m. ou f. idole que

i'aïeule d'Afa fit conflruire , & qu'Afa fit

brûler. C'efl , félon les uns , Priape ou Mi-
thra

-,
félon d'autres , Hécate.

MIQUELETS , f. m. pi. {HiJi. mod.)

efpece de fantafîins ou de brigands qui
habitent les Pyrénées. Ils font armés de

piflolets de ceinture
,

d'une carabine à

rouet, & d'une dague au côté, hèsmiçue-
lets font fort à craiudre«pour les voyageurs.

M I Q. 95J
Les Elpagnoîs %Q.n fervent comme d'une

très-bonne milice pour la guerre des mon-

tagnes , parce qu'ils font accoutumés dès

l'enfance à grimper fur les roch'ers ^ mais

hors de là, ce font de très-mauvaifès troupes.

MIQUENES ou iMËQUINEZ, {Géogr.)
ancienne & grande . ville d'Afrique au

royaume de Fez
,
fur laquelle voye\ Olon y

relat. de tempire de Maroc.

Cette ville eft fort peuplée , quoiqu'elle
n'aie ni bonne eau ni manufacture

, mais

la cour y fait fa réfidencc : à la referve du

palais & des mofquées ,
il n'y a point d'au-

tres édifices publics. On y garde les efcla-

ves chrétiens,pour lefquels le roi d'Efpagne

y entretient un hôpital qui peut contenir

cinquante malades. Lesjuifs y ont un quar-
tier affez confîdérable ,

où demeure le chef»
de leur nation. Dans tout le roygume , c'eft

lui qui impofe & paie les garammes aux-

quels la nation juive du pays eft taxée. C'eft

par lui qua l'empereur entretient un com-
merce pécunieux & politique avec toutes

les nations amies & ennemies.

Miquenh eft à 17 lieues de Salé
,
à 20

de Mamore, & à 5 des montagnes du grand
Atlas. Ptolomée la place à 7 , 50 de long^
& à 34 ,

1 5 de lat. fous le nom de Silda ,

qui a depuis été changé en celui de ikf/ywr-

nh. {D. J.)
MIRA

, {Pharmacie.) On fe fert quel-

quefois de ce miOt même en françois ,

comme d'un fynonyme à gelée de fruits. La^

^éiée de coing eft principalement connue

fous ce nom dans les boutiques> F. Coing,
(Pharm.) DiETE & COTIGNAC , {Confit.)

(^)

MIRABELLE ,
f. f. ( Jardinage. )

efpece de petites prunts jaunâtres , dont la

chair eft ferme ,
un peu pâteufe , de la

nature de l'abricot , du refte excellente &
faine.

MIRACLE , f. m. {Théol.) dans un fens

populaire, prodige ou événement extraor-

dinaire qui nous furprendpar fa nouveauté,

F. Prodige.
Miracle

,
dans un fens plus exaâ: & plus

philofophique , fignifie unefîet qui n'eft la

fuite d'aucune des loix connues de la na-

ture
,
ou qui ne fauroit s'accorder avec ces

loix. Ainfi un miracle étant une fufpenfion

de quelqu'une de ces loix ,
il ne fauroit

E ee ece z
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venir d'une caufe moins puifTante que celle

qui a établi elle-même ces loix.

Les théologiens font partagés fur la no-

tion du vrai miracle : M. Clarke ,
dans fon

trauf de lexijhnce de Dieu ,
/. ///

, chap.

xix
,

définit le miracle un événement iin-

gulier produit contre le cours ordinaire
,

régulier & uniforme des caufes naturelles,

par l'intervention de quelque être intelli-

gent fupérieur à l'homme.

M. l'abbé Houteville ,
dans fon traité de

la religion chrétienne , prouvée par les

faits, liv, 1. chap. v
,
dit que le miracle eft

un réfiiltat de l'ordre général de la mécha-

nique du monde ,
& du ^eu de tous fês

reilbrts. C'eft
, ajoute- t-il ,

une fuite de

l'harmonie des loix §i|énérales que Dieu a

•établies pour la conduite de fon ouvrage \

mais c'eft un effet rare, furprenant ,qui n'a

point pour principe les loix générales ,
or-

dinaires & connues , qui furpalfe l'intelli-

gence des hommes ,
dont ils ignorent par-

faitement la caufe ,
& qu'ils ne peuvent

produire par leur induftrie. Il appuie cette

idée fur ces deux paflages de S. Auguftin ,

"Necenim ifta (miracula) cîim fiunt , contra

naturam fiunt , niji nohis quibus aliter na-

tur cecurfus innotuit , non autem Deo cui

hoceft naturœ quod fecerit. De Genefi , ad

litter. lib. F", cap^ xiij ; Ôt dans le liv.XXI
de"la cité de Dieu , ch. viij : Quomodo eji

contra naturam quod Dei fit voluntate^ cum
yoluntas tanti utique conditoris conditœ cu-

jufque rei natura jlt ? Portentum ergo fît

non contra naturam , fed contra quam eji

^nota natura.

L idée commune qu'on a d'un vrai mi-

racle , dit le P. Calmet
,
dans fa differta-

tion fur les vrais &*les faux miracles
,

eft

que c'eft un effet qui furpaffe les règles
ordinaires de la nature : comme de mar-
cher fur les eaux

,
de refllifciter un mort

,

de parler tout- à-coup une langue incon

nue
, &c. Un faux miracle au contraire

eft un effet qui paroît , mais qui n'eft

pas au deffus des loix ordinaires de la

nature.

Un théologien moderne diftingne fe mi-
radt pris dans un fens populaire, le mira-

cle pris dans un fens général , & le miracle

pristlans un fèns plus propre H. plus étroit,

il définit le premier avec faint Aiiguftia :

M I R
Miraculum voco quidquid arduum aut ift^

folitumfuprà. fpem vel facultatem mirantis

apparet ,
lib. de utilit. credend. cap. xvj»

Le fécond , avec faint Thomas : Dicitur

tamen quandoque miraculum large quod
eJtcedit humanam facultatem €» confdera-
tionem

, & fc dœmones pojfunt facere mi-

racula ; & le troifieme
,

il le définit av2c

le inême faint doâ:eur : Miraculum propriè
dicitur quodfit praeterordinem totius natut ae

creatce
, fut quo ordine continetur omris

virtus creata
,

I. part, quaeft. 1 14 ,
art. 4.

Ainfi il adopte pour le miracle proprem^eit
dit cette défînitioii^ de Salmtron

,
ton-e

VI , tra£l. I
, p. I : Miraculum propriè

diclum ejî res infolita fupra naturœ poïcn.-"

tiam ejf'ecla. Mujfon^ leclion. theol. dereU

part. II.

On pourroit encore définir le miracle

proprement dit
,
un effet extraordinaire 'èx.

merveilleux
, qui eft au deiius des forces

de la nature, & que Dieu opère pour ma-
nifefter fa puilîa»]cc & f^a gloire , ou pour
autorifèr la mitîîon de quelqu'un qu'il en-

voie. C'eft ainfi que Mo'ife a prouvé la

fienne
,
& que J. C. a confirmé la vérité

deTa doéirine.

Spinofa qui définiffoit le miracle un évé-

nement rare qui arrive en conféquence de

quelques loix qui nous font inconnues ,
a

nié qu'il pût rien arriver au deffus ées forces

de la nature
,
rien qui pût troubler l'ordre

des chcîfes : & la raifon qu'il apporte pour
conteftcr la poffibilité des miracles ,

eft

que les loix de la nature ne font autre

chofe que les décrets de Dieu ^ or jajoute-
t-il

,
les décrets de Dieu ne peuvent chan-

ger , \es loix de la nature ne peuvent donc

changer. Donc les miracles font impoftî-
bles , puifqu'un vrai miracle eft contraire

aux loix connues & ordinaires de la nature^

Dans le fyftême de l'abbé Houteville y

ce raifbnnement ne conclut rien
, puiique

les miracles y font une fiiite des loix gé-
nérales de ia nature. Mais dans celui de
M. Clarke

,
& des autres théologiens ,

îî

fuppofe faux
^ car Spinofa s'eft formé une

idée trop bornée de la volonté de Dieu ,
s'il prétend qu'elle foit tellement immuable,
qu'elle ne foit plus libre. Les miracles en-

trent dans l'économie de fes deftéius j
il les

a arrêiés ds toute éternité peur le momcnJ
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fpjî les voit naître
, opéra mutât , conjitia

non mutât
y

dit faint Au2^iiftin. Ou bien

Spinofa joue fur l'équivoque de ces termes,
hix de la nature ; comine fi ces loix de la

nature étoieat différentes de la volonté de

Dieu
,
ou fi un mitacie détruifoit ces loix

de la nature. Un miraclt eft un effet de la

volonté de Dieu , mais d'iin.3 volonté libre

& particulière , qui produit un effet diffé-

rent de ceux qu'elle produit en fuivant le

cours ordinaire & connu de la nature.

Cette interruption ou cette fufpenfion ne

marque dans Dieu ni caprice ni imperfec-
tion

,
mais une toute puiifance & une fou-

veraineté conformes à l'idée que nous avons

de fa nature.

L'exiflence des miracles eft atteftée non
feulement dans l'ancien & dans le nouveau

teftament, mais encore depuis Jefus-Chrilt

jufqu'à nous
, par des témoignages précis

Aq% auteurs eccléfîafïiques. s. Auguflin fiir-

tout en raconte un
gra^id nombre opérés

de fon temps ,
dont if parle ou comme

témoin oculaire
,
ou comme inftruit par

ceux qui en avoient été témoins. Il affure

que dans la feule ville d'Hippone, il s'étoit

fait 70 miracles depuis deux ans qu'on y
avoit bâti une chapelle en l'honneur de

S. Etienne
, premier martyr.

Il y a fur cette inatiere deux excès très-

fréquens à éviter : l'un efl l'aveugle crédu-

lité qui voit dans tout du prodige ,
& qui

veut faire fervir l'autorité des vrais mi-

racles , de preuve de la vérité de tous les

miracles indiftinâeftient , fans penfèr que

par cette voie Ton n'établit point la réalité

de ceux ci ,
& qu'on énerve la force des

autres. Une difpofition encore plus dange-
reufe ,eft celle des perfonnes qui cherchent

à renverfèr toute l'autorité des miracles ,

& qui penfènt qu'il n'eft point convenable

à la fàgeffe de Dieu d'établir à.z% loix qu'il

ferait fi fouvent obligé de fufpendre. En
vain ils allèguent les faux miracles en

preuve contre les véritables. Il faut ou

s'aveugler & tomber dans le pyrrhonifine

hiflorique le plus outré
,
on convenir qu'il

y en a eu de cette dernière efpece ,
&

même en affez grand nombre
, pour prou-

ver que dans des occafions extraordinaires ,

Dieu a jugé cette voie nécelfaire pour an-

noncer aiix hommes fes volontés
,
6c mani-
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fefler fa puiffance. L'églife même ,

en exi-

geant notre foumiiHon fjr les faits bien
avérés , nous donne par fa propre con-
duite l'exemple de ne pas admettre fans~

examen tous les faits qui tiennent du pro-
dige \

& nous pouvons croire comme elle

que Dieu ne les opère pas fans uécerficé ou
fans utilité.

On a vivement agité dans ces derniers

temps la queftion de favoir Ç^ les démons

pouvoient opérer des miracles
, &iu{qu'oii

s'éîendoit leur pouvoir en ce genre.
M. Clarke , dans le traité dont nous

avons déjà parlé , décide que Dieu peut
communiquer aux mauvais anges & à des

impofteurs le pouvoir de faire des miracles,

M. Serces
,
dans un traité fur les miracles ,

imprimé à Amfterdam en 1729 ,
foutient

l'opinion contraire.

Les prodiges opérés par les magiciens
de Pharaon

,
& rapportés dans l'Exode ,

ont également divifé les pères & les théolo-

giens : les uns
,
comme Origene ,

faint

Auguftin ,
& faint Thomas ,

ont reconnu

que ces prodiges étoient réels
,
& non pas

feulement apparcns & fantailiques. Saint

Auguflin fur - tout s'étant propofé cette

queftion ,
favoir fi les verges des magiciens

étoient appeliées dragons dans le texte fa-

cré , à caufe fimplement qu'elles avoient

la figure de cet animal ,
fans en avoir la

réalité
, le changement qui y étoit arrivé

n'ayant été que fantaftique j
il répond

qu'il femble que les m.anieres de parler de

l'Ecriture étant les mêmes ,
on doit recort-

noître dans les verges des magiciens un

changement pareil à celui qu on remarque
dans celles de Moyfé. Mais s^taut enfuite

objeéié qu'il faudroit donc que les délnons

euffent créé ces ferpens ,
un changement

fi prompt & fi fubit d'une verge en un

fèrpent ne paroiffant ni poffible ni naturel j

il dit qu'il y a dans la nature un principe
univerfel répandu dans tous les élémens ,

qui contient la femence de toutes les«chofe$

corporelles , lefquellesparoiffent au dehors

lorfque leurs principes font mis en aftion

à temps ,
& par des agens convenables \

mais ces agens ne peuvent ni ne doivent

être nommés créateurs
, puifqu'ils ne tirent

rien du néant, & qu'ils déterminent feule-

ment les caufes naturelles à produire leur»
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effets au dehors. Ainfi ,

feîon ce père ,
les

démons ont pu produire dans un inftant des

fèrpens avec la matière des verges des

magiciens , en appliquant par une vertu

fubtile & furprenante des caufes qui paroil-

foient fort éloignées à produire un effet

fubit & extraordinaire : faint Thomas rai-

ibnne fur les ir^mes principes ,
& en tire

les mêmes conféquences. S. Augufl. quœfi.

21. in Exod. S. Thom. l.part, quccji, 104.

art. 4.

La grande difficulté dans ce fyftême eft

que la nature & la force des démons & des

âmes léparées de la matière nous étant alfez

inconnues, il n'eft pas aifé de marquer

pofitivemcnt jufqu où va leur pouvoir iiir

Ïqs corps ,
ni d'expliquer comment une

fubftance purement fpirituelle peut agir

d'une manière phyfique fur un corps. l\

faut pour cela reconnoître en Dieu des

volontés particulières , par lefquelles il a

décidé qu'à l'occafion de la volonté d'un

efprit, un corps fût mis en mouvement de

la manière que cet efprit le voudroit , ou

plutôt que Dieu s'eft engagé à donner à la

matière certains mouvemens à roccafïon

de la volonté d'un efprit j
c'eft le dénoue-

ment qu'en donne don Calmet ,
dans fa

di^ertation fur Us miracles.

Mais quoiqu'on ne fâche pas précifément

jufqu'où s'étendent les forces & le pouvoir
des eiprits ,

on fait bien jufqu'où elles ne

s'étendent pas ,
& que par conféquent des

miracles du premier ordre ,
tels que la

création, la réfurreélion d'un mort, ùc.

ne peuvent être l'ouvrage à^^ démons.

Plufieurs^utres pères & théologiens fou

tiennent que les magiciens de Pharaon ne

x:hangerent pas véritablemen.t leurs verges
en ferpens ,

& qu'ils firent feulement illu-

fion aux yeuxdes fpedtateurs. Outre Philon

& Jofeph qu'on cite pour ce fentiment
,

l'auteur des queftions aux orthodoxes fous

le nom de faint Juftin
,

foutient que tout

ce que firent les magiciens étoit fait par

l'opération du démon ; mais que c'étoit de

purs prefliges par lefquels ils trompoient
\qs yeux des afliftans en leur reprélèntant
comme des ferpens ou comme des gre-
nouilles ce qui n'étoit ni l'un ni l'autre.

Tertullien
, faint Jérôme ,

faint Grégoire
de Nyfle , faint Proiper ,

tiennent la même
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opinion. C'eft aufîî celle de Toftat , & de

quelques théologiens modernes j & M.
Serces entre autres

, prétend que les pro-

diges des miniftres de Pharaon
,
n étoient

que des prodiges & des tours de pajfe-

paffe femblables à ceux des joueurs de

gobelets.

Mais puifqu il y en a de vrais & de faux
,

de réels & d'apparens , il eft néceiîaire

d'avoir des caractères sûrs pour diftinguer
les uns des autres. M. Clarke en afligne
trois

, 1°, la dodkine qu'ils établirent ;

2°. la grandeur des miracles confîdérés en
eux-m.êmes

^ 3^*. la quantité &; le nombre
des miracles. Or comme une doftrine peut
être ou impie ,

ou fainte, ou obfcure
, en

forte qu'elle ne foit clairement connue ni

pour vraie ni pour fauffe
,

foit par les lu-

mières de la raifon
,
ou par celles de la

révélation
, il s'enfuit que les miracles faits

pour appuyer la première font faux
j que

ceux qui foutiennent la féconde font vrais
,

& que dans le trS'ilieme cas
,

les miracles

décident que la doéirine en queftiou eft

vraie
, parce que Dieu ne peut abufer de

fa toute-puiifance pour induire les hommes
en erreur. En cas de conflit de miracles

.^

la grandeur & la fupériorité des miracles

comparés \q.% uns avec \t% autres
, font

connoître quels font ceux qui ont Dieu

pour auteur. L'hiftoire de Moyfe Se des

magiciens de Pharaon , fournit la pi*euve

complète de ce fécond caraftere \ & en-

fin
, en cas de conflit de miracles qui

paroiffent d'abord i^wyi ,
le nombre &

la quantité difcernent les miracles divins ,

d'avec les faux miracles par la même
preuve.
On ajoute encore qu'on peut difcerner

les vrais miracles d'avec les preftiges du
démon

, ou d'autres faits prétendus mira-
culeux

, par la dodrine , par la fin
, par

les circonftances
, & fur-tout par l'autorité

de l'Eglife. Quelques écrivains
, dans ces

derniers temps ,
ont prétendu que les vrais

miracles dévoient avoir été prédits ,
fans

faire attention que fi ce caractère étoit

abfolument eiîéntiel pour difcerner les faux

miracles d'avec les véritables
, on auroit

pu contefter la miflion de Moyfè, dont
affurément les miracles n'avoicnt été pré-
dits nulle part. On peut confulter fur cette
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iîiatiere le trané de la religion de M. l'abbé

de la Chambre ,
celui de M. Muflbn

, les

ouvrages que nous avons cités de MM.
Clarke & Serces

,
& la dijfertation de dom

Calinet. •

MIRADOUX , {Géogr,) petite ville de

France dans le bas Armagnac, élcéiion de

Lomagne ,
& à deux lieues de Led^oure.

Long. i8 ,
i6 j lat.^-i, , 56. (D. 7.)

MIRAILLEj 2.^\:{terme de Blaf.) fe dit

du papillon dont les ailes ont des marques
rondes d'un émail différent ,

& aufîi de cer-

tains oifeaux dont les plumes parollFent de

diverfes couleurs qui ne leur font pas na-

turelles.

Ces marques font ainfi nommées de ce

que les couleurs des papillons & de quel-

ques oifèaux imitent par leur luifant \qs

miroirs.

Balm de laGalilfoniere à Paris ^ d'azur
à trois papillons d'or

,
miraillés de fable.

{G. D. L. T.)
MIRAILLET ,

raia levis oculata^ f. m.

(Rift. nat.) efpece de raie qui a de chaque
côté du corps une t:iche ronde femblabJe

à un œil. Rondelet , hift. des poijfons ,

part, première ,
liv. XII

, c/tap. x. Voye\
Raie.

MIRANDA, [Géogr.) petite place d'Ef

pagne dans la Navarre
,
fur l'Arga. Elle

n'eit connue que pour avoir donné la naif

fance àun des plus malheureux dominicains

du fëizieme fîecîe ,
Barthelemi Carranza.

Ses aventures font fort lingulieres , quoi-

qu'il n'ait fait qu'un catéchifme eipagnol &
une fomme àts conciles , ouvrages même
pitoyables : mais voici fa vie.

Il vint en Angleterre avec Philippe d'Au-

triche
, y travailla de toutes fes forces à

extirper la foi protellante ,
fit brûler àQs

livres
,
& exiler bien du monde. En 1557 ,

Philippe II lui donna le premier fiege

d'Efpagne , l'archevêché de Tolède. Il

aflifta aux dernières heures de Charles-

Quint ,
& fut enfuite arrêté par l'inquili-

tion comme hérétique. Il perdit fon arche-

vêché , fa liberté
,
au bout de quinze ans

de prifon fut déclaré fjfpedl d'hércfie
,

& condamné comme tel à l'abjuration &
à d'autres peines. Un homme contre lequel
on n'a nulle preuve ,

ne fort des mains de

k^ délateurs qu'après une longue ôt dure ;
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;
captivité , n'en fort qu'avec flétriffure

,& le jugement porte qu'il y a despréfomp-
tions contre lui ! C'eft aux fages à voir les

iniquités d'un tribunal qui règne depuis £1

long-temps en plufieurs lieux de la chré-
tienté

,
& qui comm.ence à répandre des

racines & des fibres chevelues dans des

pays où fon nom même jufqu'à ce jour
excite l'indignation de tous les honnêtes

gens. {D. J.)

^MiRANDA , ( Géogr, ) rivière d'Ef-

pagne , autrement nommée Eo. Elle a fa

fource au pié des montagnes àes Aftu-
ries , fait la borne entre les» Afturies &
la Galice

,
& fe jette enfuite dans la mer.

(£)./.)
MiRANDA DO DUERO

, (Géogr.) on

l'appelloit anciennement Contia ou Con-
tium ; ville forte de Portugal , capitale de
la province de Tra-los-Montes

,
avec un

évêché fjffragant de Brague. Elle eft fur

unroc, au confluent du Duero& du Frefne,

333 lieues S. O. de Léon
, 15 N. O. de

Salamanque, 12 S. E. de Bragance , 83
N. E. de Lisbonne. Long. 11 , 55 j /cr.

4i,30.(D. /.V

MiRANDA DE EbRO , ( Géogr. ) petite
ville d'Efpagne dans la vieille Caftille.Elle

efl dans un terroir fertile en excellent vin ,

fur les deux bords de l'Ebre qui la traverfe

fous un pont , à 64 lieues N. de Madrid ,

14 S. O. de Bilbao. Long. 14 , 25 j lat,

42, 52. (D. 7.)
MIRANDE

, (la) (G^ogr.) pauvre

petite ville de France en Gafcogne j capi-
tale du comté d'Ailarac. Elle fut bâtie en

1 289 , fur la Baife
,
à 6 lieues S. O. d'Aufoh.

160 S. O'. de Paris. Long. 17, 56. /j^.42,

33. (D. 7.)

MIRANDOLE, (la) ou la MIRAN-
DE

, {Géogr.) forte ville d'Italie , capitale
du duché de même nom

, qui eft entre les

duchés de Mantoue & de Modene. Les

François & \qs Efpagnols furent défaits

près de cette place par les Allemands en

5703. Les françois la prirent en 1705 ,
&c

l'évacuerent en 1707. L'empereur Charles

VI la vendit avec le duché au duc de

Modene. Le roi de Sardaigne s'en empara
en 1743. Elle a été rendue avec le duché,
en 1748 ,

au duc de Modene par le traité

d'Aix-la-Chapelle, Elle eft à 7 lieues N. E.
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cie Moùene , 9 S. E. de Mantoiie

,
10 O.

de Ferrare , 34 S. E. de Milan. Long. 28,

40 7
^^^' 44? 52.«

Mais fi la ville de la MirandoU eft con-

nue par fès vicifîîtudes ,
elle l'eft encore da-

vantage par un de fes princes fouveraiiis

qui porta fon nom. On voit que je veux

parler de Jean-François Pic de la Miran-

doU , qui , dès fa tendre jeunefTe ,
fut un

prodige d'étude & de favoir. Le goût des

fciences fut fi grand en lui
, qu'il prit le

parti de renoncer à la principauté de H
patrie ,

& de ^fê retirer à Florence où il

mourut en 1494.
Il eft extraordinaire que ce prince qui

avoit étudié une vingtaine de langues ,
ait

pu à vingt-quatre ans foutenir des thefes flir

tous les objets de fciences connues dans fon

fiecîe. Il eft vrai que les fciences de ce temps-
là fe bornoient prefque toutes à la con-

noilfance de la fomme de faint Thomas

d'Aquin ,
& des ouvrages d'Albert fur-

nommé le grand ,
c'eft-à-dire ,

à un

jargon inintelligible de théologie péripaté-

ticienne. Pic de la MirandoU étoit bien

malheureux ,
avec fon beau génie ,

d'avoir

confumé (es veilles & abrégé fes jours dans

ces graves démences.

Cependant ,
dit M. de Voltaire ,

les

thefes qu'il foutint firent plus de bruit
,

& eurent plus d'éclat que n'en ont eu de

nos jours les découvertes de Newton
,
&

les vérités approfondies par Locke. On
trouva dans ces thefes plufieurs propofi-
tions hérétiques ,

fauifes &: fcandaleufes j

maïs n'en trouve- t-on pas par- tout où l'on

veut en trouver ? Enfin
,

il fallut que le

pape Alexandre VI , qui du moins avoit

le mérite de méprifer les difputes, envoyât
une abfolution à Pic de l^ MirandoU. Sans

cette abfolution
,
c'étoit un homme perdu.

Il eût été heureux pour lui d'avoir lailfé la

philofbphie péripatéticienne pour les beau-

tés agréables de Virgile, du Dante , & de

Pétrarque. (D.J.)
MIRAVEL , {Géogr.) petite ville d'Ef

pagne dans la nouvelle Caftilie , & dans un
terroir qui produit d'excellent vin. Elle eft

fur le penchant d'une colline à 4 lieues de

Piazencia. Long, 12, 30 j /ûr. 39, 54.

{D.J.)
MIRE

,
f. f. {Arquehuf.) marque fiir
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la longueur d'une arme à feu

, qui fèrt de

guide à l'œil de celui qui veut s'en lêrvir.

Les canoniers ont des coins de mire qui
haufibnt & baiftent le canon ^ ils ont aullî

une entretgife qu'ils appellent de même. F",

Us articUs CanON, Affut & EntRE-
TOISE.

MIREBEAU
, {Géogr.) petite ville de

France en Poitou , capitale d'un petit pays

appelle le Mirebalais. Elle fut bâtie par

Foulques de Néra, &fouffritunlong fiege
en 1202 5 en faveur de la reine d'Angle-
terre

,
veuve d'Henri II qui s'y étoit réfu-

giée. Elle eft à 4 lieues de Poitiers ,
& à

71 lieues S. O. de Paris. Long. ij^. 50 ,

23. iat. 4<5d , 46, 56. (D. J.)

MIRECOURT , ( Géogr. ) ville de

France en Lorraine
, capitale du bailliage

du Voige. Elle s'appelle en latin Mercurii

curtis ; ce nom pourroit faire conjeéhirer

que c'eft un lieu d'une grande antiquité^ les

anciens pourtant n'en font aucune mention.

On voit feulement que c'étoit un des

premiers domaines des ducs de Lorraine.

Elle eft fur la rivière de Maudon ,
à

10 lieues S. O. de Nanci, 12 S. E. de

Toul
, 7 N. O. d'Efpinal, 66 S. E. de

Paris. Long. 23 , 52 3
latitude 48 , 15.

{D. J.)
MIREMONT , (Géog.) petite ville ou

plutôt bourg de France dans le Périgord ,

proche de la Vézere
,
à 6 lieues de Sarlat ,

à 8 de Périgueux. On voit auprès une

grande caverne appellée Clufeau^ fort cé-

lèbre dans le pays.Zo/70-. 18
,
26

3
Iat. 45 y

12. {D. J.)

MIREPOÏX, {Géogr.) petite ville de

France dans le haut Languedoc , avec un
évéché

dix-huit mille
fuffragant de Touloufè ,

valant

livres de rente ,& n'ayant

que 1 54 paroilfes. Cette ville eft nommée
dans la baffe latinité Mirapicum , Mira-

picium , Mirapicis cajtrum. C'étoit un
lieu fort , & une place d'armes du comté
de Foix

,
au commencement du treizième

fiecle. Les croifés la prirent & la donnè-

rent à Gui de Levis
,
un de leurs princi-

paux chefs
, donation que confirmèrent les

rois de France
•,

de forte que Mirepoix
a refté depuis lors dans cette même mai-

fon. Elle eft fur le Gers
,
à 6 lieues N. E.

de Foix, 16 S. E. de Touloufe , ijz
s.o.
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S. O. de Paris. Long. 19. 31. iat. 43. 7.

( iJ. /. )

MIRER ,
V. n. ( Gram. ) c'eft diriger à

l'œil une arme vers le point éloigné qu'on
veut frapper, f^oyei MiRE ,

Canon
,

Fusil.
Mirer , ( Marine. )

La terre fe mire
,

c eft-à-dire , que les vapeurs font paroître

les terres de telle manière , qu'il ièmbie

qu'elles fbient élevées fur de bas nuages.
MIRLICOTON ,

f. m. {Jardinage.)
terme ufité en Provence , Languedoc &
Gafcogne , pour parler des groiîes rolfanes

tardives
, qui font toujours des pêches ou

pavies.*
MIRLIRO, f. m. (Jeu.) c'eft un

hazard au /eu de thombre à trois. Ce font

les deux as noirs fans matadors , qui valent

au joueur une fiche de chacun ,
s'il gagne j

qu'il ^iïi t
s'il perd.

MIRLIROS ,
{. m. [Hijî.nat.bot.)

forte d'herbe des champs , qui croît dans

les avoines & les terres fortes j elle fleurit

jaune ,
fa tige eft haute ,

& fbn odeur

eft vive.

MIRMILLON ,
f. m. ( Hiji. anc. )

efpece de gladiateurs qui étoient armés
d'un bouclier & d'une faulx. On les dif^

tinguoit encore à la figure de poilloti qu'ils

portoient à leurs cafques.
MIROBRIGA

, ( Géogr.anc. ) Il y a

plufieurs villes qui portent ce nom latin.

1°. Une d'Efpagne ,
dans la Bétique. 2°.

Une féconde d'Efpagne , dans la même Bé-

tique , entre iEmiiiana& Salica
,
félon Pto-

lomée. Le pereHafdouin prétend que c'eft

préfentement VHia de Capilla^ au voifinage
de Fuente de la Orejyna. 3°. Une de la

Lufîtanie dans \q% terres
,
félon Ptolomée

,

liv, II
, c/iap. V

5 qui la place entre Bre-

zolœum & Acobriga. On prétend avec

beaucoup d'apparence , que c'eft aujour-
d'hui San-JagO'de-Cacem ,

à une lieue &
demie du rivage ,

dans l'Entrc-Tejone
Guadiana ,

à l'Orient du port de Sinis.

4^^. Une de l'Efpagne tarragonoife, aux

confins de laLufitanie. II paroît d'une

infcription recueillie par Gruter, qu'elle
étoit voifine de Bîetifa & de Salmantica.

Or
,

fi Bletifa eft aujourd'hui Ledefma
,

comme le prétend Mariana ,
& fi Salman-

tica eft Saîamanque, comme perfomieii'eii
Tome XXL
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doute

, cette dernière Miroùrigà pourra
être Cindad Rodrigo ,

ou quelque part
entre cette dernière ville & Saîamanque,
{D.J.)
MIROIR

,
f. m. (Catoptr.) corps dont

la furface repréfente par réflexion les ima-

ges des objets qu'on met au devant. Voye:^
Réflexion.

L'ufage des miroirs eft très-ancien , car
il eft parlé de certains miroirs d'airain ,

au chap. xxxviij. de tExode
, verf. 8

,

où il eft dit que Moïfe fit un bafiin d'airaia

des miroirs des femmes qui fè îenoient

aflidument à la porte du tabernecle. Il eft

vrai que quelques commentateurs modernes

prétendent que ces miroirs n'étoient pas
d'airain j mais quoi qu il en foit

,
le paffage

précédent fuffit pour conftater l'ancienneté

de l'ufàge des miroirs : d'ailleurs les plus
favans rabbins conviennent que dans ce

temps- là chez les Hébreux, les femmes fe

fèrvoient de a;2/>o//\î d'airain pour fècoèfîèr.

Les Grecs ont eu aufli autrefois des miroirs

d airain, comme il feroit aifé de le prouver

par beaucoup de paffages d'anciens poètes.

Voyei Ardent.
Miroir

,
dans un fens moins étendu ,

fignifie une glace de verre fort unie &
étamée par derrière , qui repréfente les

objets qui y font pré^ntés.
Miroir en catoptrique , fignifie un corps

poli qui ne donne point pafl^age aux rayons
de lumière

,
& qui par conlëquent les

réfléchit. Voye^ Rayon & Lumière.
Ain fi l'eau d'un puits profond ou d'une

rivière
,
& les métaux dont la furface eft

polie , font autant d'efpeces de miroirs»

La théorie des propriétés des miroirs fait

l'objet de la catoptrique. Voye[ Caiop-
TRIQUE.
La fcience des miroirs eft fondée fîjr

les principes généraux fuivans. 1°. La lu-

mière fè réfléchit fur un miroir
,
de façon

que l'angle d incidence foit égal à l'angle
de réflexion. Voyei^ tanicle RÉFLEXION.

D'où il s'eufliit qu'un rayon de lumière

comme H B^ pi. d'optique , figure 16 ,

tombant perpendiculairement fur la furface

d'un miroir D E ^
retournera en arrière

dans la même ligne par laquelle il eft venu ,

& le rayon oblique A B fe réfléchira par

une ligne B C , telle que l'angle CBG
Ffffff



^6i M I R
foit égal h A £ F

,
ce que l'expérience

vérifie en effet.

Car fi on place lœil en C à la même
tliflance du miroir que l'objet A ,

& qu'on

couvre d'un corps opaque ,
comine d'un

petit morceau de drap ,
le point B qui eft

le milieu de^ G
,
on ne verra plus alors

l'objet y-i
,
dans le miroir : ce qui prouve

que le rayon par lequel on le voit eft

ABC, puisqu'il n'y a que ce rayon qui

foit intercepté & arrêté par l'interpofition

du corps opaque en B. Or les côtés F B
,

B G font égaux ,
ainfi que les cotés y^F

,

C G font égaux ;
d'où il s'enfuit que l'an-

gle AB F eft égal à l'angle CBG : par

conféquent le rayon, yi B C qui vient de

l'objet A à l'œil en C fe réfléchit en B
,

de manière que les angles d'incidence &
de réflexion font égaux.

Ainfi il n'eft pas pofTibîe que plufieurs

rayons diffcrens tombant fur un même

point du miroir
,
fè réiîéchiiïènt vers un

mêine point hors de fa furface ; puifqu'en
ce cas pluiieurs angles de réflexion fèroient

égaux au même angle de réflexion A B D,
& qu'ils le fèroient par conféquent les uns

aux autres , ce qui eft abfurde. 1°. Il tombe
fur un même point du miroir des rayons

qui partent de chaque point de l'objet

radieux & qui fè réfléchiftènt ^
& par con-

féquent, puifquc les rayons qui partent de

différens points d'un même objet ,
& qui

tombent fur un même point du miroir
,

ne peuvent fe réfléchir en arrière vers un
même point ;,

il s'enfuit delà que les rayons

envoyés par différens points de l'objet fe

fëpareront de nouveau après la réflexion
,

de façon que la ftuation de chacun des

points où il parviendra , pourra indiquer
ceux dont ils font partis.

Delà vient que les rayons réfléchis par
les miroirs repréfentent les objets à la

vue. Il s'enfuit audî delà que les corps
dont la furface eft raboteufc & inégale ,

doivent réfléchir la lumière , de façon que
les rayons qui partent de différens points
(c mêlent confufément les uns avec les

autres.

Les miroirs fè peuvent dîviier en plans ,

concaves
, convexes

, cylindriques ,
coni-

ques , paraboliques , elliptiques ,
&c.

'

Lq&. miroirs ^!ans fbnt ceiuc dent la fiir-

M I R
face eft plane. Voyei Plan. Ce font ct\\%

qu'on appelle ordinairement miroirs tout

court.

Loix & effets des miroirs plans, i°. Dans
un miroir plan , chaque point A de l'objet,

pi. (Toptique , fig. 27, eft vu dans l'inter-

ièdion B de la cathete d'incidence A B
avec le rayon réfléchi C B.

Or, 1**. tous les rayons réfléchis rencon-

trent la cathete d'incidence en B
,

c'eft-

à-dire
, dans un point B autant éloigné de

la furface du miroir en delfous que A l'eft

en deffus. Car l'angle ADG qui eft l'angle
d'incidence

,
eft égal à l'angle de réflexion

CDH, & celui-ci eft égal à l'angle^
G D B\ d'où il s'eniliit que les angles

ADG, G D B font égaux ,
& qu'ainfi

^ G eft égal k G B. Donc on verra tou-

jours l'objet dans le m.ême lieu , quel que
foit le rayon réfléchi qui le faffe apper-
ccvoir. Et par conféquent plufieurs per-

, fonnes qui voient le mêm.e objet dans la"

même miroir, le verront tous au même
endroit derrière le mJroir ; delà vient que
chaque objet n'a qu'une image pour les

deux yeux ,
& c'eft pour cette raifon qu'il

ne paroît point double.

Il s'enfuit suffi delà que la djftance de;

l'image B à l'œil C eft compofée du rayon
d'incidence A D ^ àw réfléchi C D

,
&c

que l'objet A envoie des rayons par ré-

flexion de la même manière qu'il le feroit

dire<Stem,ent
,

s'il étoit fitué derrière le

miroir dans le lieu de l'image.
1^. L'image d'un point B paroît pré-

cifëment aufiî loin du miroir par derrière

que le point en eft éloigné en devant.-

Ainfi le miroir C
, fg. 28 ,

étant placé
horizontalement

,
le point A paroîtra au-

tant abaiffé au deffous de l'horizon qu'il
eft réellement élevé au deffus

,
les objets

droits y paroîtront donc rcnvcrfés. Un
homme

, par exemple, qui eft fur fes pies ,.

y paroîtra la tête en bas. Ou , fi le miroir

eft attaché à un plafond parallèle à l'ho-

rizon
,

les objets qui feront fur le carreau ,

paroîtror>t autant au deffus du plafond qu'ils-

ibnî réellement au deffous
,
& fens-deffus-

deffous.

3^. Dans les miroirs plans ,
les imageS'

font parfaitement femblables &. égales au*

objets,.
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4^. Les parties des objets qui font placés

â droite , y paroiileiit à gauche ,
•& réci-

proquement.
En effet , quand on fe regarde dans un

v72/>o/>, par exemple ,
les parties qui font à

droite & à gauche nous paroiffent dans des

lignes menées de ces parties perpendiculai-
rement au miroir : c'eft donc la même chofe

que fi nous regardions une perfonne qui
feroit directement tournée vers nous. Or
en ce cas

,
la gauche de cette perfonne

répondroit à notre droite , & fa droite à

notre gauche ^ par conféquent nous ju-

geons que les parties d'un objet placées à

droite
,
font à gauche dans le miroir

,
&

réciproquement. C'eft pour cette raifon

que nous nous croyons gauchers , quand
nous nous regardons écrire ou faire autre

chofè , dans un miroir.

L'égalité des angles d'incidence & de

réflexion dans les miroirs plans fournit

une méthode pour méfurer des hauteurs

inacceflîbles au moyen d'un miroir plan.
Placez pour cela votre miroir horizontale-

ment comme en C, fg. 285 & éloignez-

vous-en jufqu'à ce que vous y puifTiez ap-

percevoir , par exemple ,
la cime d'un

arbre ,
dont le pié répond bien vertica-

lement au fommct j
mefurez l'élévation

V E de votre œil au delfus de l'horizon

ou du miroir ,
ainfi que la diftance E C

de la ftation au point de réflexion
,
& la

diftance du pié de l'arbre à ce même

point. Enfin
,
cherchez une quatrième pro-

portionnelle A S aux lignes £" C ,
C B

,

ED: ^ce fera la hauteur cherchée. Foy.
Hauteur.
En effet, l'égalité des angles d'incidence

& de réflexion AC B,DCE ,
rend fem-

blables les triangles A C B
,
D C E qui

font rectangles en S & en E ; d'où il

s'enfuit que ces triangles ont leurs côtés

proportionnels ,
& qu'ainfi C £ eft à

DE dans le même rapport que C B ^

BA,
5". Si un miroir plan eft incliné de 45

degrés à Thorizon ,
les objets verticaux y

paroîtront horizontaux ,
& récipitsque-

ment. D'où il fuit qu'un globe qui def

cendroit fur un plan incliné
, peut dans un

;;2/>oi- paroîtrc monter dans une ligne ver-

ticale 9 phénomsne affez furprenant pour
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ceux qui ne font point initiés dans la ca-

toptrique.
Car

, pour cela , il n'y a qu'à difpofer
un miroir à un angle de 45 degrés avec
l'horizon

,
& faire defcendre un corps fur

un plan un peu incliné , ce plan paroîtra
dans le miroir prefque vertical. Ou

, fi on
veut que le plan paroilfe exactement ver-

tical
5
il faut que le miroir faffe avec l'hori-

zon un angle un peu plus grand que 45 de-

grés. Par exemple ,
fi le plan fur lequel le

corps defcend
,
fait avec l'horizon un angle

de 30 degrés ,
il faudra que le miroir foit

incliné de 45 degrés , plus la moitié de 3

degrés ^ fi le plan fait un angle de 45 de-

grès ,
il faudra que le miroir faffe un angle

de 45 degrés , plus la moitié de 5 degrés,
& ainfi du refte.

6^. Si l'objet AB ^ fig. ic^ , eft fitué

parallèlement au m/Vo/> CD, & qu'il en
foit à la même diftance que l'œil

,
la ligne

de réflexion CD, c'eft-à-dire, la partie
du miroir fiir laquelle tombent les rayons
de l'objet A B qui fe réfléchiftènt vers

l'œil
, fera la moitié de la longueur de l'ob-

jet A B.
Et ainfi , pour pouvoir appercevoir un

objet entier dans un miroir plan ,
il faut

que la longueur & la largeur du miroir

foient moitié de la longueur & de la lar-

geur de l'objet. D'où il s'enfuit qu'étant
données la longueur & la largeur d'un

objet qui doit être vu dans un miroir
,
on

aura aufii la longueur & la largeur que
doit avoir le/7z/ro/r ,'pour que l'objet placé
à la même diftance de ce miroir que l'œil ,

puiffe y être vu ei entier.

Il s'enfuit encore delà que , puifque la

longueur & la largeur de la partie réflé-

chifîante du miroir font fous- double de la

longueur & de la largeur de l'objet , la

partie réflcchiffante de la furface du miroir

eft à la furface de l'objet en raifon de i

à 4. Et par conféquent ,
fi en une cer-

taine pofition ,
nous voyons dans un miroir

un objet entier
,
nous le verrons de même

dans tout autre lieu ,
foit que nous nous

en approchions ,
foit que nous nous en

éloignions , pourvu que l'objet s'approche
ou s'éloigne en même temps ,

& demeure

toujours à la même diftance du miroir

que l'œil.

Ffffff 2
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Mais fî nous nous éloignons du miroir

,

l'objet reftant toujours à la même place ,

alors la partie de la ftirface du miroir
,

qui doit réfléchir l'image de l'objet ,
doit

être plus que le quart de la furface de

l'objet 'y

& par conféquent ,
fi le- miroir

n'a de fiirface que le quart de celle de

l'objet , on ne pourra plus voir l'objet en-

tier. Au contraire, fi nous nous approchons
du miroir, l'objet reftant toujours à la

même place ,
la partie réfîéchiflante du

miroir fera moindre que le quart de la

furface de l'objet. Ainfi on verra , pour
ainfi dire , plus que l'objet tout entier;,

& on pourroit même diminuer encore le

miroir jufqu'à un certain point ,
fans que

cela empêchât de voir l'objet dans toute

fon étendue.

y^. Si plufieurs miroirs ou plu fîeurs mor-

ceaux de miroirs font difpoiês de fiiitedans

un même plan , ils ne nous feront voir

Tobjet qu'une fois.

Voilà les principaux phénomènes des

objets vus par un leul miroir plan. En gé-
néral

, pour les expliquer tous avec la plus

grande facilité
,
on n'a befoin que de ce

ièul principe , que l'image d'un objet vu

dans un feul miroir plan ,
eft toujours dans

la perpendiculaire menée de l'objet à ce'

miroir , & que cette image eft autant au

delà du miroir que l'objet eft en deçà. Avec
le fecours de ce principe & des premiers
élémens de la géométrie , on trouvera fa-

cilement l'explication de toutes \qs quef-
tions qu'on peut propôfer /ùr cette matière.

PalTons préfentement aux phénomènes qui
réfultentde la combinaifondes miroirsplans
entr'eux.

8^^. Si deux miroirs plans fè rencontrent

en faifant un angle plan quelconque ,
l'œil

placé en dedans de cet angle plan ,
verra

l'image d'un objet placé en dedans»du
même angle ,

aufii fouvent répétée qu'on

pourra tirer de cathetes propres à marquer
les lieux des imag^ ,

& terminées hors de

l'angle.

Pour expliquer cette propofîtlon , ima-

ginons que XYèi-XZ jig. 30 , opt.
ibient deux miroirs plans , difpofés en-

tr'eux de manière qu'ils forment l'angle
2X r , Se que ^ foit l'objet & O l'œil.

Oii mènera d'abord de l'objet A la perpen-

M î R
diculâîre ou eathete A T fur le miroir

X Z qu'on prolongera jufqu'à ce que AT
=. T C. On m.enera en fuite du point C
la eathete CE, de manière que D E foit

égal à C D. Après cela on mènera du

point E la eathete E G fur le premier
miroir

,
de manière que E F foit égal à

F G ; enfuite la eathete G I fur le fécond ,

de nianiere que G H foit égal à H L
Enfin, la eathete / L fur le premier, &
cette eathete / L fera la dernière ^ parce

qu'en faifant K L égal à I K, l'extrémité

L tombe au dedans de l'angle Z X Y.
Or

,
comme il y a quatre cathetes A C ,

CE , E G
,
GI

,
dont les extrémités C,

E ,G ,
7

,
tombent hors de l'angle formé

par les miroirs , l'œil O verra l'objet A
quatre fois. De plus ,

fi du même objet A
on mené fur le miroir X Y une première

eathete, qu'on prolongera jufqu'à une égale
diftance

; qu'enfuite on tire de l'extrémité

de cette eathete une eathete nouvelle fur

le miroir X Z
,
& ainfi de fuite , jufqu'à ce

qu'on arrive à unecat.hete qui foit terminée

au dedans de l'angle des miroirs
,
on trou-

vera le nombre d'images que l'œil O peut
voir

,
en fuppofant la première eathete ti-

rée fur le miroir X Y
,

&(. ainfi on aura le

nombre total d'images que les deux miroirs

repréfèntent.
Pour en faire fentir la raifbn en deux

mots
,
on remarquera ,1*^- que l'objet A

eft vu en C par le rayon réfléchi A ,T ,0.
z°. Que ce même objet A eft vu en E
par le rayon AVRO, qui fe réfléchit

deux fois. 3°. Qu'il eft vu en G par un

rayon qui fe réfléchit trois fois
,
& qui

vient à l'œil dans la dire(ftion G O
,

le

dernier point de réflexion étant iJf ,
&

ainfi de fuite. De plus ,
fi la perpendicu-

laire IL eft telle que la ligne menée
du point L à l'œil O coupe le miroir ou

planez en quelques points entre X ècZ^
on pourra voir encore l'image L ; autre-

ment on ne la verra point : la raifbn de

cela eft que l'image L doit être vue par
un rayon mené du point L à l'œil O \

& m rayon doit être réfléchi , de manière

qu'étant prolongé il pafîè par le point I ,

d'où il s'enfuit qu'il doit être réfléchi par
le miroir X Z auquel / I eft perpendi-

culaire» Or 3 file rayon mené de O en i ne
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coupe point le miroir XY entre X & P"
,

i

il eft impofTible qu'il en foit réfléchi : par

conféquent on ne pourra voir l'image L.

Par ce principe général on déterminera

très-facilement le nombre des images de

l'objet A que l'œil O doit voir.

Ainli , comme on peut tirer d'autant

plus de cathctes terminées hors de l'angle ,

que l'angle efl: plus aigu , plus l'angle fera

aigu , plus on verra d'images. Ainli l'on

trouvera qu'un angle d'un tiers de cercle

repréfentoit l'objet deux fois ^ que celui

d'un quart de cercle le repréfentoit trois

fois ; celui d'un cinquième cinq fois ^
celui

d'un douzième onze fois. De plus , fi l'on

place ces miroirs dans une fituation ver-

ticale , qu'enfuite on refferre l'angle qu'il

forme
,
ou bien qu'on s'en éloigne ,

ou

qu'on s'en approche , jufqu'à ce que les

images fe confondent en une feule ,
elles

n'en paroîtront alors que plus difformes

& monftrueufes.

On peut même, fans tirer les cathetes,
déterminer aifément par le calcul combien
il doit y en avoir qui foient .terminée s hors

de l'angle ,
&: par-là on trouvera le nom-

bre àQS images plus facilement & plus fim-

plement qu'on ne feroit par une conftruc-

tion géométrique.
Nous avons dit ci-deffus

, que l'image
Z devoit paroître ou non

,
félon que le

rayon mené de L en O coupoit le miroir

X Y 7m deifous de X
,
ou non ^ d'où il

s'enfuit
, que félon la fituation de l'œil ,

on vejra une image de plus ou de moins.

Par exemple ,
fi deux miroirs plans font

difpofés de manière qu'ils fallent entr'eux

un angle droit
, chacun de ces miroirs

fera d'abord voir une image de l'objet -,
de

plus ,
on verra une troifieme image ,

fi on

n'efi: pas dans la ligne qui joint l'objet avec

l'angle des miroirs ; mais ii on eiï dans

cette ligne , on ne verra point cette troi-

fieme image.
Les miroirs de verre ainfi multipliés ,

réfléchilfent deux ou trois fois l'image d'un

objet lumineux j
il s'enfuit que fi l'on met

une bougie allumée , &c. dans l'angle des

deux miroirs
,

elle y paroîtra mukipliéc.
C'eft fîjr ces principes que font fondées

différentes machines catoptriques ,
dont

quelques-unes repréfèutent les objets très-
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multipliés , difloqués & difformes

, d'autres

infiniment grolfis & placés à de grandes
diflances. Voyei Boite Catoptrique.

Si deux miroirs
, B C

,
D S

, fig. 29 ,

n. 2
,

font difpofés parallèlement l'un à
l'autre

, on verra une infinité de fois

l'image de l'objet A placé entre ces deux
miroirs ; «car fbit fait A D égale à D F,
il efl d'abord évident

, que l'œil O verra

l'image de l'ol^jet A en F par une feule

réflexion
,
favoir

, par le rayon OM A.
Soit enfuite F B égale k B L

,
&c L J?

égale à DH
, l'œil O verra l'objet A en

H par trois réflexions 6c par le rayon
O S RL A

,
& ainfi de fuite

•,
de même fi

on mené la perpendiculaire ^5, & qu'on
faflé B I égale à AB

,
DG égale à ID ,

l'œil verra l'objet A en 1 par une {cuIq

reflexion
,
& en G, par le rayon OPNA

qui a fouffert deux réflexions. On trouvera

de même les lieflx des images de l'objet
vues par quatre réflexions , par cinq , par
fix

, par fept ,
ô'c? & ainfi à l'infini j d'où

il s'enfuit que l'œil O verra une infinité

d'images de l'objet A par le moyen des

miroirs plans parallèles BC ^ DE; au
refle ,

il eft bon de remarquer que dans ce

cas & dans celui des miroirs , joints en-

femble Ans un angle quelconque ,
les ima-

gpes feront plus foibles à mefure qu'elles
feront vues par un plus grand nombre de
réflexions

3
car la réflexion affoiblit la vi-

vacité des rayons lumineux.

Il ne fera peut
- être pas inutile d'expli-

quer ici une obfervation curieufe fiir les

miroirs plans : quand on place un objet
aifez petit , comme une épingle , perpen-
diculairement à la furface d'un miroir,
& qu'on regarde l'iniage de cet objet en
mettant l'œil affez près du miroir

,
on

voit deux images au lieu d'une
,
l'une plus

foible
, l'autre plus vive. La première pa-

roît immédiatement contiguë à l'objet ^ de
forte que la pointe de l'image , fi l'objet

efl une épingle , paroît toucher la pointe
de l'épingle véritable ^

mais la pointe de

la féconde image paroît un peu éloignée
de la pointe de l'objet ,

& d'autant plus

que la glace eft plus épaiffe. On voit outre

cela très-fouvent plufieurs autres images

qui vont toutes en s'affoibliffant ,
& qui

fout plus ou moios uombreufcs , félon la
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pofition de la glace & de l'œil ,

& félon

que l'objet eft plus ou moins lummeux.

Pour expliquer ces phénomènes nous re-

marquerons ,
1°. que de tous les rayons

que l'objet envoie fur la furface du miroir ,

il n'y en a qu'une partie qui eft renvoyée ou

réfléchie par cette furface ,
& cette partie

même eft alfez peu confidérable ^ car

l'image qui paroît la plus proche de l'ob-

jet, & dont l'extrémité eft contiguë à Tex-

ircmité de l'objet ,
eft celle qui eft for-

mée par les rayons que réfléchit la liiriace

a-j miroir. Or cette image ,
comme nous

l'avons dit ,
eft fouvent allez foible. 2°. La

plus grande partie des rayons qui viennent

de l'objet , pénètrent la glace & rencon-

ireut fa féconde furface dont le derrière

€ft étamé ,
& par conféquent les empêche

xie fortir j ces rayons fe rélléchiflent donc

:au dedans de la glace, & repaffant par

îa première furface ,
ils Arrivent à l'œil du

fpeûateur. Or ces rayons font en beaucoup

plus grand nombre que les premiers qui

font immédiatement réfléchis par la pre-

mière furface. En effet, le verre, ainli que

tous les autres corps ,
a beaucoup plus de

pores que de matière folide j
car l'or qui

eft le plus pefant de tous ,
eft lui-même

fort poreux ,
comme on le vdtt par les

feuilles d'or minces qui font tranfparentes ,

&c qui donnent paflage à l'eau ,
& l'or

-eft beaucoup plus pefant que le verre ,

d'où il s'enfuit que le verre a beaucoup

plus de pores que de parties propres. De

plus ,
le verre ayant ,

félon toutes les ap-

parences ,
une grande quantité de pores

en ligne droite ,
fur-tout lorfqu'il eft peu

épais ,
il s'enfuit qu'il doit lailfer palfer

beaucoup plus de rayons que la première

f.irface n'en réfléchit j
mais ces rayons

«tant arrivés à la féconde furface, Ibnt

prefque tous renvoyés ,• parce qu'elle eft

étamée ,
& lorfqu'ils arrivent de nouveau

à la première furface ,
la plus grande partie

de ces rayons fort du verre
, par la même

raifon que la plus grande partie des rayons
de l'objet eft entrée au dedans du verre.

Ainfi
, l'image formée par ces rayons doit

être plus vive que la première : enfin
,

Jes rayons qui reviennent à la première
furface , après avoir ibuffert une réflexion

3U dédains du verrç ,
ne fortent pas tous

,
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maïs une partie eft réfléchie au dedans de
la glace par cette première furface, &
delà font renvoyés de nouveau par la fé-

conde
,
& reffortant en partie par la pre-

mière furface
,

ils produifent une nouvelle

image beaucoup plus foible ,
& ainfi il fe

forme plufieurs images de fuite par les ré-

flexions réitérées des rayons au dedans de
la glace ,

&; ces iir.ages doivent aller tou-

jours en s'aifoibliftant.

Les miroirs con vezes ,
font Ceux dont

la furface eft convexe j
cette furface eft

pour l'ordinaire fphérique.
Les loix àes phénomènes des miroirs

,

foit convexes
,
foit concaves ,

font beau-

coup plus compliquées , que celles des

phénomènes des miroirs plans , & les au-

teurs de catoptrique font même afîez peu
d'accord entr'eux là-deft"us.

Une des principales difficultés qu'il y ait

à réfoudre dans cette matière
,

c'eft de
déterminer le lieu de l'image d'un objet
\'u par un miroir

,
convexe ou concave :

or les opticiens font partagés là-deffiis en
deux opinions. La première & la plus an-

cienne
, place l'image de l'objet dans le

lieu où le rayon réfléchi qui va à l'œil
,

coupe la cathete d'incidence , c'eft-à-dire ,

la perpendiculaire menée de l'objet à la

furface réfléchifl"ante
j laquelle perpendi-

culaire
,
dans les miroirs iphériques , n'eft

autre chofe que la ligne menée de l'objet
au centre du miroir. Ce qui a donné
naifl^ance à cette opinion , c'eft qu'on a

remarqué que dans \qs miroirs pl^is , le

lieu de l'image étoit toujours dans l'en-

droit où la perpendiculaire menée de
1 objet fur le miroir

,
étoit rencontrée par

le rayon réfléchi j on a donc cru qu'il
devoit en être de même dans les miroirs

fphériques, & on s'eft même imaginé que
l'expérience étoit afTez conforme à ce

fentiment. Cependant le P. 'j'aquet ,
\m

de ceux qui ont le plus foutenu que le lieu

de l'image étoit dans le concours de la

cathete & du rayon réfléchi , convient

lui-même qu'il y a des cas où l'expérience
eft contraire à ce principe ^ malgré cela ,

il ne laifl'e pas de l'adopter ,
8c de pré-

tendre qu'il eft confirmé par l'expérience
dans un grand nombre d'autres cas. Si

les auteurs d'optique qui ont fuivi cette
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Opinion fur le lieu de l'image , avoient

approfondi davantage les raifons pour

lefquelles les miroirs plans font toujours
voir de l'image dans le concours de ca-

thete & du rayon réfléchi , ils au-

roient vu que dans ces fortes de miroirs
,

le point de concours de*la cathete & du

rayon réfléchi
,
eft auflî le point de con-

cours commun de tous les rayons réfléchis;

que par conféquent des rayoas réfléchis

qui entrent dans l'œil , y entreiÉkomme
s'ils venoient direâ:ement de ce point de

concours ,
& que c'eft pour cette raifbn

que ce point de concours cft le lieu oii

l'on apperçoit l'image. Or dans les mi-

roirs
,

foit convexes , foit concaves , le

point de concours des rayons réfléchis

n'eft pas le même que le point de con-

cours de ces rayons avec la perpendicu-
laire. Ces raifons ont engagé plulieurs

opticiens à abandonner l'opinion commune
fur le lieu de l'image : M. Barrow

,

Newton , Mufchenbroeck, &c. prétendent

qu'elle doit être dans le lieu où concourent

les rayons réfléchis qui entrent dans l'œil ,

c'eft-à-dire
, à-peu-près dans l'endroit où

eoncourent deux rayons réfléchis infini-

ment proches , venant de l'objet & partant

par la prunelle de l'œil. Cependant il faut

avouer, & Barrow lui-même en convient

à la fin de fon optique , que ce principe ,

quoique fondé fur des raifons plus plau-
fibles que le premier ,

n'eft pas encore abfo-

lument général, & qu'il y a des cas où l'ex-

périenîe y eft contraire. Il eft vrai que
dans ces cas , l'image de l'objet paroît

preique toujours confufe j ce font ceux où

les rayons réfléchis entrent dans l'œil cou-

vergens , c'eft-à-dire
,
en fe rapprochant

ï\m de l'autre
,
de forte que dans ces

eas on devroit voir l'image derrière foi
,

fijivant le principe , parce que le point
de concours <\qs rayons eft derrière.

Barrow
,

en rapportant ces expériences,
dit qu'elles ne l'em:pêchent pas de regarder
comme vraie {on opinion lùr le lieu de

l'image , & que les difficultés, auxquelles
elle peut être fujette viennent de ce que
l'on ne connoît point encore parfaitement
les loix de la viiion direéie. En effet ,

la difficulté fe réduit ici à favoir
, quel

devroit être le lieu apparent d'uu obj,ct-
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qui nous enverroit des rayons , non pas

divergens , mais convergens ;
or comme

ces rayons devroient prefque toujours fè'

réunir avant d'arriver au fond de l'œil y

il s'enfuit que la vifion devroit en être fort

confufe \
& comme une longue expérience

nous a accoutumés à juger que les objets

que nous voyons ,
fbit confufément

,
foit

diftinâement ,
font au devant de nous ,

cette image quoique confufe nous paroî-
troit au devant de nous

, quoique nous

duffions naturellement la juger derrière j

peut-être expliqueroit-on par-là le phéno-
mène dont il s'agit : quoi qu'il en^

foit , on ne fàuroit nier que le principe
de Barrow ne foit appuyé fur des rai-

fons bien plus plaufibles que celui des-

anciens.

M. Wolf dans fon optique embraflë un-'

fèntiment moyen. Il prétend que quand^
les deux yeux font dans le même plan
de réflexion

, l'objet eft vu dans le con-
cours des rayons réfléchis

,
fuivant l'opi-

nion de Barrow
;
mais que quand les yeux

font dans differens plans ,
ce qui arrive

prefque toujours , l'objet eft vu dans le

concours du rayon réfléchi avec la cathete»

Voici comme il démontref^ cette dernière

propofition : foient
,

dit-il
, fig, l^ de

topt. G, H ,
les deux yeux ,

A l'objet,
^ F la cathete d'incidence , èi. A D G
un rayon réfléchi qui concoure avec la

cathete en C ; le rayon réfléchi- A E H
qui paflc par l'œil H , concourra auffi au
même point C, & par conféquent l'objet
fera vu en €

',
mais , i°. cette démonf-

tration fuppofe que les rrivous réfléchis

EH, G D
,

font dans le même plan ,-

ce qui eft fort rare : 2°. la propofition eii

fauifc lors même qu'ils y font : car alors

on ne devroit voir qu'une feule image de

l'objet A , cependant il y a des cas où-

l'on ea voit deux. Voye^ Barrcw , /ec. 155
3*^. pourquoi l'auteur veut il que Ton veïe

l'objet dans l'endroit où les rayons D G ,/

H E concourent ? Cela fèroit vrai , ft-

tous les rayons qui vonj: à l'œil G & à-

l'œil H partoient du poifit C
,
comme il'-

arrive dans la vifion dire<^e , & l'objec'

feroit alors va en C, non parce que Ics^

axes optiques G D-
,
HÉ concourroientî

en P 3.
mids g^çe <ip<î tous le* ra$:ousi
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qui entrcroient dans chacun des yeux par-

tiroient du point C : or ,
dans le cas pré-

sent ,
ils n'eu partent pjs. Il n'y a donc

point de raifon pour que l'objet parollFe

en C.

Nous avons cru devoir expofer ici avec

quelque étendue ,
ces différentes opinions :

nous allons marquer le plus fuccinâiement

qu'il nous fera pofliblc , l'explication des

différens phénomènes des miroirs courbes ,

iiiivant le principe des anciens ,
& nous

en marquerons en même temps l'explica-

tion dans le principe de Barrow 5
afin qu'on

juge de la différence ,
& qu'on puiffe déci-

der auquel des deux l'expérience efl le plus

conforme. Nous remarqueronsd'abord,qu'il

y a bien des cas où ces deux principes s'ac-

cordent à- peu-près : par exemple , lorfque

l'objet eft fort près de l'œil
,

c'eft-à-dire ,

que l'œil eft prefque dans la cathete , le

point de concours des rayons réfléchis eli

à-peu-près le même que le point de con-

cours de cef rayons avec la cathete j ainfî

le lieu de l'image eft alors à-peu-près le

même dans les deux principes. V. DiOP-

TRIQUE.
Loix Ç^phénomènes des miroirs convexes.

1°. Dans un mimoir convexe iphérique, l'i-

mage d'un point radieux paroît entre le

centre & la tangente du miroir fphérique
au point d'incidence

,
mais plus près de la

tangente que du centre
,
ce qui fait que

la diltance de l'objet à la tangente eft

plus grande que celle de l'image ,
& par

conféquent que l'objet eft plus loin du
miroir que l'image.

2®. Si l'arc BD, fig. 31, intercepté
entre le point d'incidence D & la cathete

A B y o\x l'angle C formé au centre du
miroir par la cathete d'incidence A C , &(.

celle ê^obliquationF C
, eft double de l'an-

gle d'incidence , l'image paroîtra fur la

furface du miroir.

3*^. Si cet arc ou cet angle font plus

que doubles de l'angle d'incidence, l'image
fe verra hors du miroir.

Suivant le principe de Barrow
, le lieu

de l'image dans les miroirs convexes eft

toujours au dedans du miroir
, parce que

le point de concours des rayons réfléchis

n'eft jamais hors du miroir. Ainfî
,

voilà

déjà un moyen de décider lequel des deux
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principes s'accorde le plus avec les obfer-

vations. Le P. Dechals *dit
, qu'après en

avoir fait l'expérience plufîeurs fois
,

il ne

peut affurer là deffjs rien de pofitif. Mais
M. Wolf en propofe une dans laquelle on
voit clairement

,
félon lui

, l'image hors

du miroir. W prétend qu'ayant pris un fil

d'argent ABC courbé en équerre ^fig. 38,
n°. 3 £opt. & l'ayant expofé à un miroir

convexe
,
de telle forte que la partie A B

étoit
fîtiÉ|ktrès-obliqiiement

à la furface du
miroir ^^F 3. vu clairement l'image du fil

B A contiguë à ce même fil
, quoique le

fil J? ^ ne touchât point le miroir.

4°. Si cet art ou cet angle font moins

que doubles de l'angle d'incidence
, l'image

paroîtra en dedans du miroir.

5^. Dans un miroir ctonvexe
,
un point

A plus éloigné, fig. 32 ,
efè réfléchi par

un point F plus près de l'œil O que tout

autre point B ,
fîtué dans une même ca-

thete d'incidence
^

d'où il g'enfuit
, que

fi le point A de l'objet eft réfléchi par
le point F du miroir

,
& que le point B

de l'objet le fbit par le point E du mi-

roir
,
tous les points interm.édiaires entre

A èc B dans l'objet , feront réflédiis par
les points intermédiaires entre F 6i. E ;

& ainfi FE fera la ligne qui réfléchira

A B
,
& par conféquent un point B de la

cathete femble à une plus grande diftance

C B du centre C
, que tout autre point A

plus éloigné.
6. Un point B plus proche , fig. 33 ,

mais qui ne fera pas fitué dans la Jhême
cathete qu'un autre point H plus près,
fera réfléchi à l'œil O par un point de
miroir plus voifin que celui par lequel
fera réfléchi le point plus proche H.
Ainfî

,
fi le point A d'un objet eft réfléchi

par le point C du miroir
,
& le point B

de l'objet par le point D du miroir
,
l'un

& l'autre vers le même point O
,

tous

les points intermédiaires entre A &c B
dans l'objet feront réfléchis par des points
intermédiaires entre C &l D dans le mi-
roir.

7°. Dans un miroir convexe fphérique ,

l'image eft moindre que l'objet 5 & delà

l'ufage de ces fortes de miroirs dans la

peinture , lorfqu'il faut repréfenter des

objets plus petits qu'au naturel.

8°. Dans,
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S^. Dans un miroir convexe
, plus

Tobjct fera éloigné , plus l'image fera

perire.
'

9". Dans un miroir convexe, les parties
<^e l'objet fi.tuées à droite font repréfen-
tées à gauche ,

& réciproquement ;
ôc les

objets perpendiculaires au miroir paroil^
ient fens-deflus deflbus.

10®. L'image d'une droite perpendicu-
laire au miroir çiï une droite; mais celle

d'une droite ou oblique ou parallèle au

miroir eft convexe.

Cette propofition eft encore une de
celles fur lefquelles les opticiens ne font

point d'accord. Ainfi un autre moyen de
décider entre les deux principes, feroit

d'examiner fi l'image d'un objet long ,

comme d'un bâton placé perpendiculaire-
ment au miroir

, paroît exadement droite

ou courbe
;

car , fùivant le P. Taquet ,

les images des difFérens points du bâton

doivent erre dans le concours des rayons
réfléchis avec la cathete

; &: comme le

bâton eft la cathete lui-même
,

il s'enfuit

que l'image du bâton doit former une

ligne droite dans la diredion même du
bâton. Au contraire , fuivant le principe
de Barrow

, cette même image doit pa-
roître courbe; il eft vrai que fa courbe
ne fera pas confidérable , & c'efl ce qui
rend cette expérience délicate. Quoi qu'il
en foir

,
les uns & les autres conviennent

que l'image d'un, objet infiniment long ainfi

placé , ne doit paroître que de la longueur
d'environ la moitié du rayon.

11°. Les rayons réfléchis par un miroir

convexe
j divergent plus que s'ils l'étoient

par un miroir plan.
C'eft pour cela que les myopes voient

dans un miroir, convexe les objets éloignés

plus diflindement qu'ils ne les verroient à

la vue fimple. Voye^ Myope.
Les rayons réfléchis par un miroir con-

vexe d'une plus petite Iphere , divergent

plus que s'ils l'étoient par une iphere plus

grande; & par conféquent la lumière doit

s'aftoiblir davantage , & {es effets doivent

être moins puiflàns dans le premier cas

que dans le dernier.

Miroirs concaves
^ font ceux dont la

furface ell concave, voyc\ CoNCAVE.
Remarquez que les auteurs entendent or-

Tome XXL
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dinairenfent par miroirs concaves

, les

miroirs d'une concavité fphériquc.
Loix Ù phz'nomenes des miroirs con-

caves. 1°. Si un rayon Kl y fig. '^4. y

tombe fur un miroir concave L /, fous

un angle de 6°, & parallèle à l'axe A B y
le rayon réfléchi IB concourra avec l'axa

A B dans le fommet B du miroir. Si l'in-

clinaifon du rayon incident efl moindre

que 6°, comme celle de H E
^

le rayon
réfléchi £'JF', concourra alors avec l'axe à

une diflance B F , moindre que le quart
du diamètre

;
& généralement la diilance

du centre C au point F , où le rayonHE concoure avec l'axe , ell à la moitié

du rayon CD
,

en raifon du finus total

au co-finus d'inclinaifon. On a conclu de
là par le calcul

, que dans un miroir fphé-

rique concave dont la largeur comprend
un angle de 6°, les rayons parallèles fe

rencontrent après la réHéxion dans une

portion de l'axe moindre que tÎu du

rayon ; que fi la largeur du miroir con-
cave efl de 6* 9° i<)° ou 18°, la partie
de l'axe où les rayons parallèles fe rencon-

treront après la réflexion ,
efi moindre

que j^'j, r'ô, i'î, T6, i;y du rayon, &
c'eft fur ce principe qu'on conitruit les

miroirs ardens.

Car puifque lès rayons répandus fur

toute la furface du miroir concave font

refîèrrés par la réflexion dans un très-petit

efpace ,
il faut par cOnféquent que la lu-

mière & la chaleur des rayons parallèles

y augmentent confidérablement,"c'e{î-à-
dire , en raifon doublée de celle de la

largeur du miroir, & de celle du diamètre

du cercle où les rayons .font raflèmblés;
& les rayons du foleil qui tombent fur la

terre devant d'ailleurs être cenles paral-
lèles ( i'pye\ Lumière), on ne doit

donc pas s'étonner que les miroirs concaves

brûlent avec tant de violence. Fi^e;(_auilî
i'ilDENï.

Il efi facile de voir
, par les règles que

nous venons d'établir, que les rayons du
foleil réfléchis par le miroir ne rencontrent

jamais l'axe B A en un point qui foit

plus éloigné du fommet JB que de la'

àwitié du rayon : ainfi
,

comm.e le point

de milieu entre C &c B ell* toujours la

limite du concours des rayons , on a

. GgggSS
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appelle ce point de milieu le foyer c!u mi-

roir , j^arce que c'ell auprès de ce point

que L'S rayons concourent , & qu'ils font

d'autant plus ferrés , qu'ils en font plus

proches ;
d'où il s'enfuir que c'efl en^ce

point qu'ils doivent fjiire le plus d'effet.

Fqyq Foyer.
20. Un corps lumineux étant placé au

foyer d'un miroir concave E J, fig. ^4- >

les rayons deviendront parallèles après la

réflexion , ce qui fournit le
_ moyen de

projeter une lumière très - brte à une

grande diftance ,
en mettant, par exem-

ple, une bougie allumée au foyer d'un

miroir congave ;
il s'enfjit encore delà

que fi les rayons qui font renvoyés par
le miroir font reçus par un autre miroir

concave , ils concourront de nouveau dans

le foyer de celui-ci^ & ils y brûleront.

Zahnius fait mention d'une expérience

pareille faite à Vienne : on pkça deux

miroirs concaves ,
l'un de fix

,
l'autre de

trois pies de diamètre , à environ 24 pies

l'un de l'autre
;
on mit un charbon rouge

au foyer de l'un & une mèche avec une

amorce au foyer de l'autre
;
& les rayons

qui partirent du charbon allumèrent la

mèche.

3**. Si on place un corps lumineux entre

le foyer F ^ Jïg. j/ , & le miroir HBC
^

les rayons divergeront de l'axe après la

réflexion.

4**. Si un corps lumineux fe trouve placé
entre Iç foyer i^ & le centre G

,
les

rayons fe rencontreront après la réflexioij

dans l'axe au delà du centre.

Ainfi une bougie étant placée en J, on
verra fon image en ^

;
. & fi elle efî

placée en ^
,

on verra fon image en

/,
'

Ùc.

5°. Si l'on mer un corps4umineux dans

le centre du miroir
,

tous les rayons (è

réfléchiront fur eux-mêmes. Ainfi l'œil

étant placé au centre d'un miroir conca^,
il ne verra rien autre que lui-même con-

tufément & dans tout le miroir.

6**. Si un rayon tombant d'un point H
delà cathete, fig. 3 ^ t fur le miroir

convexe b E
,

eil prolongé ,
ainfi que fcn

rayon réfléchi I F dans la concavité du
miroir ,

F H fera le rayon incident du

peint H de la catliete ,
E F O réfléchi ;
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& par conféqucnt fi le point H efl l'image
du point h dans le miroir convexe ^ h tii

l'image de H dans le concave. Si donc

l'image d'un objet réfléchi par un miroir

convexe , étoit vue' par réflexion dans le

même miroir , fuppoîé concave
,

elle pa-
roîtroit fembîable à l'objet même.

Et puilque l'image d'une cathete infinie

eft moindre dans Ion miroir convexe que
le quart du diamètre

,
il sVnfuit encore

delà que l'image d'une portion de cathete

moindre que le quart du diamètre , peut
être dans un miroir concave aulli grande

que l'on voudra.

Ainfi tout point difîant du miroir con -

cave de moins que le quart du diamètre,
doit paroître plus ou moins loin derrière

le miroir.

Puifque l'image d'un objet aufll large

qu'on voudra ell comprife dans un miroir

convexe entre les deux lignes d'incidence

de les deux points externes , nous pouvons
conclure delà que li on place un objet
entre ces deux lignes dans le miroir con-
cave

, & à une diftance moindre que le

quart de fon diamètre
,

la grandeur de

l'image pourra paroître aufli grande qu'on
voudra

;
d'où nous pouvons conclure que

les objets placés entre le foyer d'un miroir

concave
,
& le miroir , doivent paroître

,
dans ce miroir d'une grandeur énorme :

& en eflèt , l'image elt d'autant plus grande
dans le miroir concave , qu'elle ell plus pe-
tite dans le convexe.

Dans un miroir convexe l'image d'un

objet éloigné paroîtra plus proche du cen-
tre que celle d'un objet plus voifin

;
& par

conféquent dans un miroir concave l'image
d'un objet éloigné du miroir paroîtra plus

éloigné» que celle d'un objet plus voifin,

pourvu cependant que la dillance du fom-
met au centre foit moindre que le quart
du diamètre.

Dans un miroir convexe
, l'image d'un

objet éloigné eu moindre que celle d'un

objet voilin
,
& par conféquent dans un

miroir concave l'image d'un objet placé
entre le foyar & le miroir , doit paroître
d'autant plus grande , que^'objet eft plus

près du foyer.
Ainfi , l'image d'un objet qui s'éloigne

continuellement du miroir concave , doit
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devenir de plus en plus grande ,^

pourvir

que l'objet ne s'éloigne point julques der-

rière le foyer , où elle deviendroit con-

fufe , & de même l'objet s'approchant ,

l'im-^ge diminuera de plus en plus.
• Plus la fpliere dont un miroir convexe

eft le fegment ,
cû petite , plus l'image

l'eft auffi
;
& par conféquent plus celle

dont un miroir concave cû le fegment ,

fera petite , plus l'image fera grande. D'où
il s'enfuit que les miroirs concaves qui font

fegmens de très-petites fpheres , peuvent
fervir de microfcopes.

7°. Si on place un objet entre un miroir

concave & fon foyeu, fon image paroîtra

derrière le miroir & dans l'a fituation natu-

relle
, excepté que ce qui eu à droite pa-

roîtra à gauche & réciproquement.
8°. Si on met un objet -4 B , fig. 3^ ,

entre le foyer & le centre ,
fon image E F

paroîtra renverfée & en plein air ,
l'œil

étant placé au delà du centre.

9**. Si on mec un objet E F pardelà
le centre C , ^ que l'œil foit auffi pardelà
le centre , l'image paroîtra renverfée en

plein air entre le centre & le foyer.
Il n'eft pas inutile de remarquer que lorf-

que l'objet eu au foyer ou proche du foyer ,

alors l'image eft très-fouvent confufe ,
à

caufe que les rayons réfléchis par le miroir

étant parallèles ,
entrent dans l'œil avec

trop peu de divergence ;-
& quand l'objet eu

placé entre le foyer & le centre , il faut

que l'œil Ibit placé au delà du centre , &
aiïez loin du point de concours des rayons ,

pour que l'image puifle être vue dillinde-

ment
,

car fans cela on la verra très-con-

fufe. C'efl l'expérience de Barrow dont nous

avons déjà parlé.

D'où il s'enfuit que les images renverfees

des objets placés au delà du centre d'un

miroir concave , feront réfléchies diredes

par un miroir , & pourront être reçues en

cet état fiir un papier placé entre le centre

& le foyer ,
fur-tout fî la chambre eft obf-

cure
; que fi l'objet E F e([ plus éloigné

du centre que ne l'eft le foyer , l'image
fera en ce cas moindre que l'objet. Sur ce

principe on peut repréfenter diverfes appa-
rences extraordinaires au moyen des mi-
roirs concaves , fur-tout de ceux qui font

lègmens de grandes fpheres , & qui peu-
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vent réfléchir des objets entiers, Ainfl un
homme qui fera le moulinet avec fon épée
au devant d'un miroir concave ,

en verra

un autre venir à lui dans le même mouve-
ment ; & la tête de cette image fortant de

ce miroir
,

s'il fe met en attitude de la lui

couper avec fon épée réelle , l'épée imagi-*
naire paroîtra alors lui couper fa propre
tète. S'il tend fa main à l'image , l'autre

main s'avancera vers la fienne , & viendra

la rencontrer en plein air , & à une grande
diflance du miroir.

10°. L'image d'une dtoite perpendicu-
laire à un miroir concave ,

eft une droite >

mais toute ligne oblique ou parallèle y eft

repréfentée concave
;
& ielon Barrow

, elle

doit être courbe dans tous les cas.

Formule pour trouver le foyer d'un

miroir quelconque , conî-'exe ou concave.

I**. Si le miroir eft concave , & qu'on
nomme y la diflance de l'objet au miroir

( on luppofe l'objet placé dans l'axe) , i[
la

diflance de l'image au miroir » & a le

rayon ,
on aura \

= -^ ; pqyei les mé-

moires académiq. ijto: d'où il eft aifé

de voir ,
i°. que fl y = -

^
les rayons

réfléchis feront parallèles à l'axe , \ étant

alors infinie \
'^'^' ^ y <,a y \ fera néga-

tive , c'efl-à-dire , que les rayons réfléchis

feront divergens , & concourront au delà

du miroir ,
^c. 3®. que fi le miroir efl

convexe
,

il n'y a qu'à faire a négative , &:
~ a y

on aura \
= —--

: ce qui montre que

les rayons réfléchis par un miroir convexe
font toujours divergens. Voy. LENTILLE.

Les miroirs cylindriques y paraboliques
& miptiques font ceux qui font terminés

par des fijrfaces cylindriques , paraboli-

ques & fphéroïdes. Voyei CYLINDRE ,

CoNE & Parabole, ùc.

Phénomènes ou propriétés des miroirs

cylindriques, i'^. Lesdimenfions des objets

qu'on place en long devant ces miroirs ,

n'y changent pas beaucoup ;
mais les

figures de ceux qu'on y place en large , y
font fort altér^^ , & leurs dimenfions y
diminuent d'autant plus , qu'ils font plus

éloignés du miroir , ce qui les rend trèijr

difformes.
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La faifon de cela eft que les miroirs'

cylindriques font plans dans le Cens de

leur longueur , & convexes dans le fens

de leur largeur : de forte qu'ils doivent

repréfenter à-pcu-près au naturel celle des

dimenfions de l'objet qui cft placée en

long , c'eft-à-dire , qui fe trouve dans un

plan pafTant par leur axe
;

au contraire la

dimenfion placée en large , c'cfi-à-dire ,

parallèlement à un dçs diamètres du cylin-

dre
, doit paroître beoucoup plus petite

qu'elle n'eli en et-fer.

2.O. Si le plan de réflexion coupe le

miroir c}'iindrique par l'axe
,

la réi lexion

i"e fera alors de la même manière que
dans un miroir plan ;

s'il
le_ coupe paral-

lèlement à la bafe ,
la réHexion fe fera

alors comme dans un miroir fphérique ;
li

enfin elle le coupe obliquement ou fi elle

ài\ oblique à la balè
,

la rétlexion fe fera

dans ce dernier cas comme dans un miroir

elliptique.

3". Si on préfente au foleil un miroir

cylindrique creux , otL verra les rayons fè

r fléchir
,
non dans un foyer ,

mais dans

IN lie ligne lumineufe parallèle à l'axe , &
à une diflance un peu momdre que le

quart du diamètre.

Les propriétés des m.iroirs coniques &
pyramidaux font afîèz analogues à celles

àes miroirs cylindriques ,
& on en déduit

la méthode de tracer àes anaraorphofes ,

c'efl- à-dire , des figures difformes fur un

plan , Icfquelles paroiffent belles & bien

proportionnées lorfqu'elles font vues dans

un miroir cylindrique. Voye\ ANAMOR-
PHOSE.

Quant aux miroirs elliptiques , parabo-

liques , on n'en fait guère que les propriétés
luivantes :

1°. Si un rayon tombe fur un miroir

tlliprique en partant d'un des foyers , il k
réfléchit à l'autre foyer ;

de façon qu'en
mettant à l'un des foyers une bougie
allumée

,
fa lumière doit fe rafTembler à

l'autre.

Si le miroir efl parabolique ,
les rayons

qui partent de fon foyer & qui tombent
fur la furface du miroirtl^ fpnt réfléchis

parallèlement à l'axe
;
& réciproquement

les rayons qui viennent parallèlement à

l'axe tomber fur fa furface du miroir j
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comme ceux du foleil ,

Ibnt tous réfléchis

au foyer.
2.**. Comme tous les rayons que cqs mi-

roirs rétléchilîent doivent fe raifembler en
un même point , ils doivent être par cette

railon les meilleurs miroirs ardens , au

moins , fi on confidere la chofe mathéma-

tiquement ; cependant les miroirs fphéri-

ques font pour le moins aufli bons. On en

verra la raifon à Vanicle ArdENT.
3°. Comme le fon fe réfléchit fuivant

les mêmes. loix que la lumière, il s'enfuit

qu'une figure elliptique ou parabolique eil

la meilleure qu'on puifîe donner aux voû-
tes d'un bâtiment pour le rendre Ibnorc.

C'eft fur ce principe qu'eft fondée la conl-

trud-ion de ces fortes de cabinets appelles

cabinetsfecrets y dont la voûte eft en forme

d'elliplé ;
car fi une perfonne parle tout

bas au foyer de cette ellipfe ,
elle fera en-

tendue par une autre perfonne qui aura l'o-

reille à l'autre foyer , f ns que ceux qui
font répandus dans le cabinet entendent rien.

De mên»e li Li voûte a une forme paraboli-

que ,
& qu'une perfonne loir placée au

foyer de cette voûte, elle entendra facile-

ment tout ce qu*on dira très -bas dans la

chambre , & ceux qui y font entendront ré-

ciproquement ce qu'cile dira fort bas. Voy.
Cabinets SECRETS, Echo, £v. Cham^
bers & Woîf. ( O )

'

Miroir ardent, ( Phyf. Chym. &
Ans.) C'eftun miroir concave, dont la fur-

face efl fort polie , & p;:r lequel les rayons
du foleil font réfléchis &:ramafrés en un feui

point, ou plutôt en un efpace fort petit : par
ce moyen leur force eft extrêmement aug,-

mentée, de forte qu'ils brûlent les corps far

lefquels ils tombent après cette réunion.

Verre ardent y eft un verre convexe ,

appelle en latin lens caiifiica. Ce verre

a la propriété de tranfmettre les rayons
de lumière

, &: dans leur paflage il les

réfrade ou les incline vers fon axe
;
&

ces rayons ainfi rompus & Rapprochés de
1 axe , fe réunifient en un point ou à-pea»-

près en un point , & ont affez de force en
cet état pour brûler les corps qui leur font

préfentës. Ainfi il y a cette différence entre

les miroirs & [es verres ardens
, que les

premiers réuniffent les rayons en \ts ré-

îléchifTant j & les autres en les brifanr on
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en les réfradant. Les* rayons tornbent fur

la furface des miroirs ardens
,
& en font

renvoyés , au lieu qu'ils pénètrent In lubi^

tâiice des verres ardens. Le point de réu-

nion des rayons dans les miroirs & les

verres ardens
, s'appelle le foyer. On

appelle cependant quelquefois du nom
général de miroir ardent ,

les miroirs &
les verres ardens. Vvje:{ LENTILLE &
Réfraction.

Les miroirs ardens dont on fe fert font

concaves
;

ils Gsnt ORimairement de métal :

ils réfléchiflent les rayons de lumière , &
par cette réilexion ils les inclinent vers un

point de leur axe. Fb>'^^ Ml PvOIR , RÉ-
FLEXION. Quelque^ auteurs croient que
les verres convexes étoient inconnus aux
anciens

;
mais on a cru qu'ils connoifToienr

les miroirs concaves. Les hifloriens nous

difènt que ce fut par le moyen d'un mi-
roir concave qu'Archlmede brûla route

une flotte : & quoique le fiit air été fort

contefté , on en .peut toujours tirer cc:^t

conclufion
, que les anciens avoienr con-

noiiïànce de cette forte de miroirs. -On
ne doute nullenicnt que ces miroirs ne

futîènt Concaves & métalliques, & on eft

perfuadé qu'ils avoient leur foyer par ré-

flexion. A l'égard des verres brûlans
,

M. de la Hlre tait mention d'une comédie

d'Ariftophane , appelléc les Nuées , dans

laquelle Strepfiade fait part à Socrate d'un

expédient qu'il a trouvé pour ne point

paj'er Çes' dettes , qui eft de fe fervir d'une

pierre tranfparent'e & ronde , & d'expolèr
cette pierre au loleil ,

afin de fondre l'af-

fignation , qui dans ces temps s'écrivoit fur

de la cire. M. de la Hire prétend que la

pierre ou le verre dont il efi parlé dans
cet endroit , qui fèrvoit à allumer du feu

& à fondre la cire , ne peut avoir été

concave , parce qu'un foyer de réflexion

venant de bas en haut , n'auroir pas été

propre , félon lui
, pour i'eiiet dont on a

parlé ici , car l'ufage en auroit été trop
incommode

;
au lieu qu'avec un foyer de

réfraction venant de haut en bas
,
on pou-

voit aifément brûler l'afiignacion. V'oje:^

Hifioire Académ. 1708. Ce fentimenr

efl confirmé par le fcholiafle d'Ariflo-

phane. Pline fait mention de certains

globes de verre & de cryflal , qui ex-
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pofés au foleil , brûloient les habirs, &
même le dos de ceux fir qui roniboient

les ra}'ons ;
& Lndance ajoute qu'un verre

fphérique plein d'eau & expofé au foleil ,

allume du feu , même dans le plus grand
hiver

,
ce qui paroît prouver que les effets

des verres convexes étoient connus clés

anciens.

Cependant il efl difficile de concevoir

comment les anciens , qui avoient con-
noifîance de ces fortes de verres ardens

,

ne fe font pas apperçus en même temps
que ct% verres groiîiiient les objecs. Car
fout le monde convient que ce ne fut que
vers la fin du treizième fiecle que les lu-

nettes furent inventées. M, de la Hire re-

marque que les pafîàges de Fiaure qui
fcmblent infinuer que les anciens avoient

connoifïance des lunettes , ne prouvent
rien de fembîable

;
& il donne la fblu-

fion de ces pafîîiges ,
en prouvant que \e&

verres ardens àt?, anciens étant des fpheres ,

ou iolides , ou pleines d'eau
,

le foyer
n'étoit pas plus loin qu'à un quart de leur

diamètre. Si don: on iiippofe que leur

diamètre étoit d'un demi-pié , qui efl ,

lèlon M. de la Hire
,
la plus grande érendue

qu'on puiife donner , il auroit fallu que
l'objet fût à un pouce & demi d'éloigne-
ment pour qu'il parût groflir ;

car les

objets qui feront plus éloignés ne paroi-
tront pas plus grands ,

mais on \ts verra

plus confufémentà travers le verre, qu'avec
les yeux- C'eft pourquoi il n'eft pas fur-

prenant que la propriété qu'ont les verres

convexes de groflir les objets ait échappé
aux anciens , quoiqu'ils connufl'ent peut-
êrre la propriété que ces mêmes verres

avoient de brûler : il eft bien plus extraor-

dinaire qu'il y ait eu 300 ans d'inrervalîe

entre l'invention des lunettes à lire & celle

des télefcopes. Voye-\ TÉLESCOPE.
Tout verre ou miroir concave rafîêm-

ble les r.Tryons qui font tombés fur la

furface
;
& après les avoir rapprochés ,

foif par réfrattion ,
foit par réflexion , il

les réunit dans un point ou foyer ;
& par

ce moyen ,
il devient verre ou miroir

ardent
;

ainfi le foyer étant l'endroit où
les rayons fon- le plus raflemblés , il s'en-

fint que fi le verre ou le miroir efl un

fcgmenr d'une grande fphere , (a largeur
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ne doit pas contenir un arc de plus de

dix-huit degrés ;
& ïi le verre ou le miroir

cÛ un fegment d'une plus petite fphere ,

fa largeur ne doit pas erre de plus de

rrehte
; parce que le foyer contiendroit un

cfpace trop grand , fl le miroir éroit plus

étendu : ce qui eu vérifié par l'expérience.

La furface d'un miroir , qui eft un

fegment d'une plus grande fphere , reçoit

plus de rayons que la furface d'un plus

petit : donc fi la largeur de chacun con-

tient un arc de dix-huit degrés , ou même

plus ou moins , pourvu que le nombre
de degrés foit égal , les effets du plus

grand miroir feront plus grands que ceux

dû plus petit ;
& comme le foyer efl vers

la quatrième partie du diamètre
,

les mi-

roirs qui font des legmens de plus grandes

fpheres ,
brûlent à une plus grande dillance

que ceux qui font des fegmens d'une plus

petite fphere : amfi puiique l'adion de

brûler dépend de l'union des rayons , &
que les rayons font réunis , étant réHéchis

par une furface concave fphérique quelle

qu'elle puifTe être , il n'efl: pas étonnant que
même les miroirs de bois doré

, ou ceux

qui font faits d'autres matières , puifîènt

brûler. Zahn rapporte dans fon livre inti-

tulé Qculus artifïcialis , que l'an 1^99 un

certain Neumann fit à Vienne un miroir

ardent de carton , & que ce miroir avoir

tant de force qu'il liquéfioit tous lesmérauy.

Les miroirs ardens d'Archimede & de

Proclus , font célèbres parmi les anciens.

Par leur moyen , Archimede , dit-on
,

brûla la flotte des Romains qui alïiégeoient

Syracufe , feus la conduite de Marcellus
,

félon le rapport de Zonare , de Galicn ,

d'Euftathe
,
&c. & Proclus fit la même chofe

à la flotte de Vitalien qui affiégeoit By-
fance

, félon le rapport du même Zonare.

Cependant quelque attelles que foient ces

faits , ils ne laiffent pas d'être fujers à de

fort grandes difficultés. Car la diliance du

foyer d'un miroir concave eft au quart
de fon diamètre : or le P. Kircher pafîant
à Syracufe , & ayant examiné la diftance

à laquelle pouvoient être les vaiffeaux des

Romains
, trouva que le foyer d'u miroir

d'Archimede étoit au moins à 30 pas ,'

d'où il s'enkiit que le rayon d[u miroir

devoit être fort grand. De plus , le foyer
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de ce mir*r devoit avoir peu de largeur.
Ainfi il paroît difficile , félon plufieurs au-

teurs
, que les miroirs d'Archimede , &

ceux de Proclus , puflcnt avoir l'effet

qu'on leur attribue.

L'hidoire d'Archimede deviendra encore

plus difficile à croire , fi l'on s'en rapporte
au récit pur & fimple que nous en onn

donné les anciens. Car , félon Diodore y ce

grand géomètre brûloit les vaifleaux des

Romains à la diftance de trois ftades ;
&

félon d'autres
, à la diftance de 3000 pas.

Le P. Cavalieri
, pour foutenir la vérité

de cette hiiloire , dit , que fi des rayons
réunis par la lurface d'un miroir concave

fphérique tombent fur la concavité d'un

conoïde parabolique tronqué , dont le

foyer foit le même que celui du miroir

fphérique , ces rayons réfléchis parallèle-

ment à l'axe de la parabole y formeront

une elpece de toyer linéaire ou cylindri-

que;que M. Dufay ayant voulu tenter cenz

expérience , y trouva de grandes difficultés :

le petit miroir parabolique s'échauffe en un
moment

,
& il efl prefque impoiiible de

le placer où il doit être. D'ailleurs l'éclat

de ces rayons réunis qui tombent fur le

miroir parabolique , incommode extrême-

ment la vue.

M. Defcartes a attaqué dans fa dioptri-

que l'hiftoire d'Archimede
;

il dit pofiti-

vement
, que fi l'éloignement du foyer eft

à la largeur du verre ou du miroir y

comme la difiance de la terre au foleil

eft au diamètre du tbleil ( c'eft-à-dire ,

environ comme 100 efl à i ) , quand ce

miroir feroit travaillé par la main des

anges , la chaleur n'en feroit pas plus fen-

lible que celle des rayons du foleil qui
traverferoient un verre plan. Le P. Nice-
ron foutient la même opinion. Voici fa

preuve : il convient que les rayons qui

partent d'une portion du difque du foleii

égale au verre ou au miroir qu'on y cxpofe ,

feront exadement réunis à fon foyer , s'il

eft elliptique ou parabolique ;
mais les

rayons qui partent de tous les autres points
du difque du foleil

,
ne peuvent être réunis

dans le même point , & forment autour

de ce point une image du difque du
foleil , proportionnée à la longueur du

foyer du verre. Lorfque ce foyer efl très-
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court

,
c'efl:- à-dire ,

fort près du verre ,

l'image du Toleil efî fort petite ; prefque
tous les rayons paflent û proche du foyer^

qu'ils lèmblent ne iaire qu'uni point
lumineux : mais à mefurc que le foyer

s'éloignera , l'image s'agrandira par la dif^

perlion de tous les rayons qui ne partent

pas du centre du (oleil , que je l'uppofc

répondre diredement au foyer du miroir
,

& par conféquent cet amas de rayons ,

qui étant réunis dans un très-petit efjiace

faifoient un eliet ccnlidérable , n'en fera

pas plus que les rayons direds du foleil ,

lorfque l'éioignement dufoyer lera tel qu'ils

leront aufli écartés les uns des autres
, qu'ils

l'étoient avant que de rencontrer b verre.

Ainfi parle le P. Niceron.

Cela peut être vrai , dit M. Duray ,

mais efl-il lûr que les rayons qui viennent

d'une portion du difque du foleil égale à

la furfacc du verre , étant réunis au foyer ,

ne iuffifent pas pour brûler indépendam-
ment des autres ? M. Duiay reçut fur un

miroir plan , d'un pié en quarré , l'image
du loleil , & la dirigea de façon qu'elle

alla tomber fur un miroir fphénque con-

cave
, afle/c éloigné , qui réuniflbit à fon

foyer tous les rayons qu'il recev oit paral-
lèles ou prefque parallèles , & ces rayons
dévoient allumer quelque matière combuf-
tible

;
le miroir Iphérique a été porté A

la didance de 6co pics ,
& Ion foyer a

encore été brûlant. Cependant le miroir

plan qui recevoit le premier les rayons du
ioleil , éfoit aflez petit pour ne recevoir

des rayons parallèles que d'une petite partie

de Cn furface ou de Ion difque ;
les iné-

galités inévitables de la iurface du miroir

laiioient perdre beaucoup de rayons ;
ceux

qui portaient l'image du loleil du riMroir

plan fur le miroir concave
,

étoient fî di-

> ergcns , que cette image éroit peut-être
dix fois plus grande & plus foible fur le

a|kcave que fur le plan : & par conféquent

enrayons étoient fort éloignés du paral-
lélifme

; enfin, ils étoient afloibîis par deux
réHexions conîecutives. Il paroît par-là que
les rayons du foleil

,
tels qu'ils iont ré-

pandus dans l'air
, conlervent une grande

force , malgré un grand nombre dé cir-

conftances défavantageufes ; & peut-être ,

ajoute M. Dufay ,
leroit-il permis d'ap-
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peller du jugement que Defcartes a porté
contre fliifloire d'ArchimeJe. Il ed vrai

qu'afin qu'un miroir fût capable de brûler
à une grande diiîance , il faudroit

, s'il

étoit parabolique , que la parabole fût

d'une grandeur énorme & impraticable ,

puifque le paramètre de cette parabole
devroic être quadruple de cette diflance

;& ii le miroir étoit jphérique , fon i-ayon
devroit être double de cette diflancé , &
de plus , fon foyer auroit beaucoup d*éten-
due. Mais l'expérience de M. Dufay prouve
qu'on peut porter avec un miroir pian à
une affez grande diflance l'image du foleil

,

dont ks rayons feront peu aiFoiblis
; & fi

plufieurs miroirs plans étoient pofes o{\

tournés de façon qu'ils portafiènr cette

image vers un même point , il fe pour-
roit faire en ce point une efpece de foyer
artificiel qui auroit de la force. Ce fut

ainfi , au rapport de Tzerzes
,. poète

grec , mais fort pofiérieur à Archimede
,

que ce célèbre mathématicien brûla les

vaifïêaux des Romains. Ce poète fait une

defcripcion fort détaillée de la manière
dont Archimede s'y prit pour cela. Il dit

que ce grand géomètre difpofa ks uns

iiuprès des autres plufieurs miroirs plans ,

dont il forma une elpece de miroir poly-
gone à plufieurs faces ; & que par le

moyen des charnières qui uniffoient ces
miroirs , il pouvoit leur faire faire tels

angles qu'il vouloit
; qu'il les difpofà donc

de manière qu'ils renvoyafiént tous vers
un même lieu l'image du foleil , & quq
ce lut ninfî qu'il brûla les vailléaux àcs
Romains. Tzetzcs vivoit dans le douzième
liecle

, & ii pcurroit fc faire que Proclus

qui vivoit dans le cinquième , eut employé
une méthode femblable pour détruire la

flotte de Vitalien. M. de Buflbn
, de

l'académie royale des fciences de Paris
,

a exécuté ce que Tzctzes n'avoit fait que
raconter

;
ou plutôt , comme il n'en avoir

aucune connoiflance , il l'a exécuté d'une

manière différente. Il fl formé un grand
miroir compofé de plufieurs miroirs plans
d'environ un dcmi-pié en quarré ; chacun
de ces miroirs cil garni par derrière de
trois vis

, par. le moyen defquelles on peut
en mioins d'un quart d'heure les difjjofer

tous de mankre qu'ils renvoient vers un
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feul endroit l'image du folcil. M. de

Buffon , par le moyen de ce miroir

compofé , a déjà brûlé à 200 pies de dif-

vance ;
6c par cette belle expérience ,

a

donné un nouveau degré de vraisem-

blance à l'hiftoire d'Archimede
,

dont

la plupart des mathématiciens doutoient

depuis le jugement de Defcartes
;
M. de

Bufion pourra , ielon toutes les apparen-
ces ,

brûler encore plus loin avec des glaces

plus polies ;
& nous lavons qu'il travaille

à perfedionner de plus en plus une inven-

tion il curieufe , ii utile même , & à

laquelle les phyficiens ne lauroient trop
s'intérefîer. V'oye^ les mémoires de l'aca-

démie, 1747.
Les plus célèbres miroirs ardens

, parmi
les modernes

, font ceux de Septala , de

Vilîctre , de Tichirnhaufen. -Le miroir

ardent de Manfrcdus Septala y chanoine

de Milan , étoit un miroir parabolique

qui , félon Schot
,

mettoit le feu à des

morceaux de bois
,
à la diftance de 15 o^'

16 pas. Le miroir ardent de TTchirnhaufen

égale au moins le miroir de Septala pour
la grandeur & pour l'effet : voici ce qu'on
trouve fur ce lujet dans les Acfa erudi-

toriim de Leipfick.
^

Ce miroir allume du bois verd en un
moment , en forte qu'on ne peut éteindre

le feu en (oufflant violemment deffus.

'^^. Il fait bouillir l'eau
,
en forte qu'on

peut très-promptement y faire cuire des

œufs
;
& fi on laiffe cette eau un peu de

temps au foyer , elle s'évapore.

3°. Il fait fondre en un moment un mé-

lange d'étain & de plomb de trois pouces
d'épais : cqs métaux commencent à fon-
dre goutte à gourre , enfuite ils coulent

eontinucraent , & en deux ou trois mi-
nutes la maiîi eiî: entiéi-ement percée :

il fait auPii rougir proraptement des mor-
ceaux de fer ou d'acier

, & peu après il

s'y forme des trous par la force du feu
;

une lame de ces métaux fut percée de trois

trous en fix minutes. Le cuivre
,

l'ar-

gent ,
&c. fe liquéfient auflî quand on les

approcl-e du foyer.

4°- Il fait auiii rougir comme le fer les

inarieres qui ne peuvent fondre
;
comme

h. pierre , la brique , &c.

5°. Il blanchit i'ardoiib en un moment
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& enfuite il la rend comme un .verre noir

alîez beau
;
& fi on tire avec une tenaille

une partie de Tardoife lorfqu'elle cfl blan-

chie
, elle fe change en filets de vcne.

6^. Il change les tuiles en verre jaune ,

& les écailles en verre d'un jaune noirâtre.

7^. Il tond en verre blanc une pierre-

ponce , tirée d'un volcan.

8<^. Il vitrifie en huit minutes un mor-
ceau de creufct.

9". Il change promptement dts os en

un verre opaque ,
& de la terre en verre

noir.

Ce miroir avoit près de trois aunes de

Leipfick de large ;
fon foyer étoit à deux

aunes de diffance de lui :il étoit de cuivre y

& fa fubffance n'avoir pas plus d'épailTeur

que deux fois le dos d'un canif.

Un ouvrier de Drefde , appelle Gartner
^

a fait
,

à l'imitation du miroir de Tfchir-

nhauièn
,
de grands miroirs ardens de bois ,

qui , au grand étonnement de tout le

monde , produifoient les mêmes effets.

Villettc
,

ouvrier françois ,
de Lyon ,

a fait un grand miroir que Tavernier em-
porta & prélenta au roi de Perle

;
il en

fit un iècond pour le roi de Danemarck
;

un troifieme , que le roi de France donna
à l'académie royale des fciences

;
& un

quatrième , qui a été expofé publiquement
en Angleterre. Les effets de ce dernier ,

klon le rapport des docteurs Harris & de

Saguliere , font de fondre une pièce de
fix ious d'argent en fept minutes

;
de

fondre l'etnin en trois minutes
,

le fer

en feize , l'iu-doife en trois
;
de calciner

une écaille foflile en fept. Ce miroir a

vitrifié un morceau de la colonne alexan-

drine dé Pompée en parties noires
,
dans

l'cli-^ace de 5*^ minutes
,
& e« parties

blanches dans i'elpace de 54 • il fond le

cuivre en 8 minutes
;

il calcine les os

en .4 & les vlirifiç en 33 ;
il fond &

change une émcraude en une
fùbfl£M|e

lemblable à celle d'une turcuoife ; il vitrme

des corps extrêmement durs ,
fi on les rient

alîez long-temp's au foyer ;
enrr'autres

l'arbefle , forte de pierr* qui réfiffe à

l'aûion du feu terreltre : mais quand ces

corps font une fois vitrifies , le miroir

n'a plus d'effet lur eux. Ce miroir a 47 pou-
cçs de large*, & il fait portion d'une

fphere
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fphere de 76 pouces de rayon ; de ibrte

que fon foyer eft à environ 38 pouces du
fommet. Sa lubftance eft une comporttion
d'écain , de cuivre 3 & de vif-argent. âFo/^

Catopt.
Voici les effets du miroir ardent de Taca-

démic, rapporté dans \ejournal desfavans
de 1 6jQ , au mois de décembre , pag. jxz.
Le bois verd y prend feu dans i'inftant ;

une pièce de 1 5 ious eft trouée en 24 fé-

condes , & un petit morceau de laiton

en j5 de féconde; un morceau de car-

reau d'une chambre s'y vitrifie en 4)

fecondcs; l'acier eft troiié en ts de fé-

conde ; la pierre à fufil s^y vitriiie en une

minute, (3<: un morceau de ciment en 51
lecondes.

Ce /n/'/-o/> a environ 56 pouces de lar-

geur ; fon foyer occupe un efpace rond ,

dont le diamètre eft à-peu-près égal à celui

d'un demi-louis, & il eft éloigné du centre

d^cnviron un pié 6c demi. Il'id.

Toute lentille convexeou plane-convexe,
raflcmble par réfra(5lion en un point les

rayons du ioleil dilperfés fiir la convexité,
êc par cciiféquent ces fortes de lentilles

font des verres ardens. Le verre le plus
confidérabîc de cette forte , éroit celui

de M. Tfchirnhaufen : la largeur de la

lentille étoit de 3 à 4 pies ; le foyer étoit

éloigné de 12 pies, éc il avoit un pouce
&c demi de diamètre : de plus , afin de

rendre le foyer plus vif, on raftembloir

les rayons une féconde fois par une fé-

conde lentille parallèle à la première , qui
éroit placée dans l'endroit où le diamètre

du cône des rayons formé par la première
lentille étoit égal à la largeur de la fé-

conde , de forte qu'elle les recevoir tous ;

le foyer qui étoit d'un pouce & demi ,

éroit refTerré par ce moyen dans l'efpace

de 8 lignes , ôc par conféquent fa force

étoit augmentée dans la même proportion.
Parmi plufieurs de fes effets qui font

rapportés dans les Acia eruditorum de

Leipfîck , fe trouvent ceux-ci.

1°. Il allume dans un inftaiit du bois dur ,

même trempé dans l'eau.

1°. Il fait bouillir promptement de l'eau

mife dans un petit vaifïeau ; il fond toutes

fortes de métaux ;
il vitrifie la brique , la

pierre-ponce , la faïance j il fait fondre

Terne XXI.
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dans l'eau le foufre , la poix , ùc. il vitrifie

les cendres des végétaux , les bois , &: les

autres matieresi en un mot il fait fondre ou
change en fumée , ou calcine tout ce qu\)n
préfente à fon foyer, & il change les cou-
leurs de tous les corps , à l'exception des
métaux. On remarque que fon effet eft

plus vif fi on met la matière fur laquelle
on veut l'elîayer fur un gros charbon bien

brûlé. Ibid.

Quoique la force des rayons du foleil

faflè de fi grands effets dans le verre ar-

dent , cependant les rayons de la pleine
lune ramalfés par le même verre ou par
un miroir concave , ne donnent pas le

moindre degré de chaleur.

Comme les effetsdu verre ardent dépen-
dent entièrement de fa convexité , il n'*eft

pas étonnant que même des lentilles faites

avec de Peau glacée produifent du feu, &c.
On peut aifément préparer une lentille

de cette ibrte , en mettant im morceau de

^lace dans une petite écuelle ou dans le

fegment creux d'une fphere, & en le

faifant fondre fur le feu jufqu'à ce qu'il

prenne de lui-mêmela forme d'un fegmenr.
M. Mariotefit bouillir pendant une de-

mi-heure environ de l'eau nette , pour en
faire iortir l'air ; puis Payant fait glacer ,

& lui ayant fait prendre la forme convexe,
il en fit un verre ardent qui alluma de la

poudre fine.

Ceux qui ignorent la dioprrique , ne doi-
vent pas être moins furpris de voir le feu ,

& les autres effets qui font produits par le

moyen delà réfraiiion de la lumière dans
une bouteille de verre remplie d'eau. Voy.
Lentille.
Un phénomène affez fingulier du miroir

ardent de M. Tfchirnhaufen afc| probable-
ment de tous les miroirs ayîens , c'eft que
ce miroir ardent a moins d'efficace dans
les grandes chaleurs que dans les chaleurs

ordinaires. Il n'avoit prefque aucune force

dans le chaud extrême de 170; , & quel-
quefois à peinea-t-ilhuit jours pleinement
fïivorabîes dans tout un été. Peut-être les

exhalaifons qui s'élèvent abondamment de
la terre dans les grandes chaleurs , & qui
caufent dans l'air & dans la lumière ce

tremblement & ces efpeces d'ondulations

qu'on y remarque de temps en temps ,

Mhhhhh
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interceptent une grande partie des rayons ,

3c les empêchent de tomber fur le miroir;

enveloppent les rayons qui traverlent le

miroir , vont fe réunir dans le foyer
,^
&

leur ôtent leur extrême fubdlité nécefïàire

pour pénétrer un corps dur. Cet excès

d^^ftoiblifl^en^:ent furpalTé l'excès de force

qui peut venir des grandes chaleurs. Cette

conjedure efl: confirmée par deux obfer-

vations de M. Homberg. Dans des cha-

leurs même ordinaires, lorfque le temps
a été ferejn plufieurs jours de fuite , l'effet

du miroir n'eft pas h grand que quand le

fol-ii fe découvre immédiatement après

une grande pluie. Pourquoi ? C'eft que la

pluie précipite les exhalaifons. Ainfi mettez

entre le miroir Se le foyer un réchaud

plein de charbon allumé , fous les rayons

qui vont du miroir au foyer, & vous

verrez que l'efficace des rayons fera confl-

dérablement aftoiblie. Où s'affoiblit-eile ,

fînon en traverfant les exhalaifons qui
s'élèvent du charbon ? Nous avons tiré

cette dernière remarque de M. Formey.
Traberus a enieigné commuent on faifoit

un miroir ardent avec des feuilles d'or ; fa-

voir , enfaifant tourner un miroir de bois

concave , Se enduifant également les côtés

intérieurs avec de la poix ,
on couvre en-

fuite la lurface concave du miroir avec des

feuilles d'or taillées en quarré de deux ou
trois doigts de large. Il ajoute qu'on
peut faire de très-grands miroirs avec 30 ,

40 , ou un plus grand nombre de morceaux

quarrés de verre , qui feront joints & ar-

rangés les uns auprès des autres dans une
ëcuelle de bois. Les effets de ces miroirs ,

félon cet auteur , feront auiïî grands que
fi la furface étoit parfaitement fphérique.
Il>id. Fbje^iiROiR.
On fait^r^propriété qu'a la parabole de

réfléchir à fo# foyer tous les rayons qui
tombent fur fa concavité , parallèlement
à fon axe; d'où il s'enfuit que fi d'un
iolide parabolique creux , on retranche la

portion qui contient le foyer , les rayons
du foleil tombant fur ce folide parabo-
lique , parallèlement à Taxe, fe réuniront
à fon foyer : ce qui donne un moyen
f-acile d'avoir un miroir brûlant dont
le foyer foit derrière lui à une diftance

donnée. Foje^Parabole.
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De plus, comme tous les rayons qui

partent du foyef d'une parabole , fe réflé-

chi fient parallèlement à l'axe , Se que ce

parallélifme s'étend à l'infini^ il s'enfuit que
fi onplaçoit une féconde parabole à une
diftance infinie de la première , de manière
feulement que leur axe fût le même , le-;

rayons réfléchis par la première parallèle-
ment à l'axe j iroient , après avoir frappé
la féconde, s'adem.bler tous à Ion foyer ,

de forte qu'étant partis d'un point, ils fe

rèuniroient dans un autre point infiniment

éloigné.
Donc fi le foyer de la prem.iere parabole

étoit occupé par un corps bien chaud,
comme par un charbon enflammé, toute

fa chaleur fe feroit fentir au foyer de la

féconde parvibole , quoiqu'infiniment dif-

tant. Voilà le pur géométrique ; mais il efl

certain que le phyfique doit en rabattre

beaucoup, Se même infiniment , (?Jquedes

rayons ne s'étendroient pas à l'infini dnns
l'air , ni même dans aucun milieu , fans

perdre abiolument leur force Se leur cha-

leur. On n'aura donc un effet fentlble

qu'en plaçant les paraboles à quelque dif-

tance; & M. Diifay a trouvé que l'expé-
rience réufîiHoit en plaçant ainli deux mi-

roirs paraboliques à 18 pies de diftance.

Il fubftiruaaux /Tz/rorW paraboliques deux
miroirs fphériques , Pun de 10 pouces de

diamètre, l'autre de 17, & trouva qu'ils

brûloient éloignés l'un de l'autre de jo
pies , c'eft-à-dire , trois fois plus que les

paraboliques.
On peut conjeifcurer que cette grande

fupériorité des miroirs fphériques lur les

paraboliques , vient d'un endroit qui pa-
roit défavantageux pour les (phériques.Ces
derniers n'ont pas , comme les paraboli-

ques , un foyer exact qui ne foit qu'un

point; mais aufTi le charbon qu'on met
au foyer , n'eft pas un point , fi ce foyer
eft celui du miroir parabolique ; tous les

rayons qui ne font pas partis du feul point
du charbon placé au foyer ,,

ne fe. rcflé-

chinènt point parallèlement à l'axe , ne

tombent point fous cette direftion fur

l'autre /72/ro/r, Se par conféquent n'étant

pas bien réunis à fon foyer, ils brûlent

peu, ou ce qui revient au même, les

deux miroiff ont befoin pour brûler d'être
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peu éloignés. Mais fi le foyer où eft le

charbon , eft celui d'un miroir [pUéiïque ,

l'efpace qu'occupe le charbon peut erre

en grande partie le même que le foyer du
miroir : or tout ce qui part de ce foyer fe

réfléchit exactement parallèle.

Les miroirs paraboliques ayant fait un
certain effet à une diftance de 1 8 pies ,

M. Dufay a trouvé que fi on interpofoit
enfuite une glace plane des deux côtés ,

il falloit les rapprocher de dix pies j
ce qui

marque une grande perte ou un grand
afToibliflèment de rayons caule par la

glace : fon épaifleur augmente très -
peu

cet effet ; & par conféquent il vient beau-

coup plus de rayons réfléchis à la ren-

contre de la glace , que de leur aftoi-

bliffèment par le paflàge à travers ion

épaiflèur.

De la paille allumée entre les deux mi-

roirs , en diminue confidérablement l'ac-

tion; ce qui revient à l'obfervation de M,

Homberg fur le grand miroir ardent du

palais-royal , qui agillbit beaucoup moins

pendant de grandes chaleurs, que quand
Tair venoit d'être rafraîchi par la pluie.

Une partie des rayons réunis par le miroir

ardent , étoient peut-être abforbés ou dé-

tournés de leur direction par les foufres

répandus dans l'air pendant les grandes

chaleurs; & les foufres allumés qui font la

flamme de la paille, produifoient apparem-
ment , dans le cas dont il s'agit , un effet

femblable.

Le vent même violent ne diminue point
fenfiblement Taétion des miroirs ^ foit que
fa direction foit précifément contraire à

celle des rayons qui vont d'un miroir à

l'autre , foit qu'il la coupe à angles droits.

Un charbon ayant été placé au foyer
d'un verre convexe des deux côtés, d'où

les rayons qui l'ont traverfé en s'y rom-

pant , fortoient parallèles , M. Dufay a

reçu ces rayons fur la furface d'un miroir

concave qui les réunifloit à ion foyer : mais

ces rayons n*ont pu brûler que quand le

verre & le miroir n'ont été éloignés que de

quatre pies , tant les rayons fe fontaffoiblis

en partant au travers du verre , & il faut

bien remarquer que ces rayons font ceux

d'un charbon ; car ceux du foleil , ou ne

s'affoibliiTent pas ainfi , ou s'affoibliiTent
'
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beaucoup moins ;dVù M. Dufay conclut

qu'il doit y avoir une grande différence en-
tre le feu du foleil& nos feux ordinaires,
dont les parties doivent être beaucoup
plus malTives, & plus fujettes à s'embar-
raiîcr dans des partages étroits.

Le P. Taquet a ob'ervé que fi on placeunc
chandelle au foyer d'un miroir

parabolique,
Pimage de cette chandelle reçue loin du
miroir , ne paroit pas ronde , comme elle

le feroit en effet fi tous les rayons réfléchis
étoient parallèles à l'axe ; mais cette

image a une figure femblable à celle de la

chandelle , parce que la chandelle n'étant

pas un point , les rayons qu'elle envoie ne
réfléchiiïènt pas parallèlement à l'axe du
miroir parabolique.
On lait que la courbe nommée eïlipfe z

cenc propriété , que des rayons qui parti-
roient d'un de fes foyers , & qui tombe-
roient fur la concavité de cette courbe. Ce

réuniroient tous à l'autre foyer. Cepen-
dant M. Dufay ayant mis un charbon au
foyer d'un miroir elliptique travaillé avec
tout le foin poilible , & n'ayant pas eu

égard à la grofTcur de ce charbon , les

rayons ne fe font jamais réunis en afîez

grand nombre à l'autre foyer, pour pouvoir
brûler; mais loriqu'aulieu d'un charbon il

y mettoit une bougie allumée , les rayons iè

réuniflbientexactement à l'autre foyer, &
y caufoient une chaleur fcnfible, mais n'a-

voient pas la force de brûler
; ce qui arrive

de même avec les /n/ro/rj paraboliques,
fans doute parce que les parties de la flam-
me font trop déliées pour conferver long-
temps leur mouvement dans l'air.

Si on met au foyer d'un miroir parabo-
lique ou fphérique un charbon ardent,
les rayons qui , après avoir rencontré le

miroir, font réfléchis parallèlement à l'axe ,

ou à-p>?u -près, forment une eîpece de

cylindre , dans l'efpace duquel on ient une
chaleur à-peu-près égale à celle d'un poêle,
& qui efl: ienfible jufqu'à 20 ou 30 pies ,

de façon qu'avec quelque charbon on pour-
roit échauffer une ferre pour des plantes ,

ou quelque autre endroit d'une largeur
médiocre : on pourroit auifi donner aux
contre-cœurs de cheminées une forme

fpliérique ou parabolique , ce qui les ren-

dre it beaucoup plus propres à renvoyer la

Hhhhhhi
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chaleur , que les plaques ordinaires. Fôye^

l'hiftoire & les mémoires de l'académie

1J%6. (O)
On a fait nouvellement quelques dé-

couvertes intérell'anres à ce fujet, qui mé-

ritent de trouver place ici \ elles font dues

à M. Hoefen , méchanicien du roi de

Pologne , éledeur de Saxe , établi à

Drefde.

On avoit jufqu'ici imaginé deux maniè-

res de faire les miroirs ardens métalliques :

1°. on fe fervoit pour cela d\m alliage de

cuivre, d'écain & d'arfenlc; on faifoit

fondre ces fubllances , enfuitc de quoi on

creufoit la maiîe fondue pour la rendre

concave, & quand elle avoit été fuififàm-

ment creufée , on lui donnoit le poli.

Ces miroirs ardens réfléchillent très - oien

les rayons du foleil , mais ils ont Tincon-

vénient d'être fort coûteux , très-pefans &
difficiles à remuer j d'ailleurs il n'eft point
aifé de les fondre parfaitement , on' ne

peut leur donner telle grandeur que l'on

voudroit , ni leur faire prendre cxaclement

une courbure donnée.

1°. Gartner avoit imaginé un moyen qui
remédioit à une partie de ces inconvéniens;

il faifoit des miroirs de bois qu'il couvroit

de feuilles d'or , ou qu'il doroit à l'ordinai-

rej il eft vrai que par-là il les rendoit beau-

coup plus légers , mais la dorure fe gâtoit
facilement par les étincelles , les éclats &
les matières fondues qui partent des fubf-

tances que l'on expofe au foyer d''un pareil
miroir ardent.

M. Hoefen a tâché de remédier à tous

ces défauts : pour cet effet il commence

par aiTembler plusieurs pièces de bois fo-

îides & épaides, qui en fe joignant bien

exactement , forment un parquet parabo-

lique , ou qui a la concavité que le miroir

doit avoir; il recouvre cette partie concave

avec des lames de cuivre jaune , qui s'y

adaptent parfaitement,ces lames fe joignent
fi exa6tement les unes les autres , que l'on

a de la peine à appercevoir leur jondtion :

on polit enfuite ces lames avec le plus

grand foin. Lorfque le miroir ardent z été

ainfi préparé , on le fixe par le moyen de
deux vis de fer fur deux bras de bois qui

portent fur un pivot fur lequel ils tournent;
le tout eft foutenu fur un trépié dont cha-
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que pié eft porté fur une roulette , de
manière qu\m feul homme fufHt pour
donner au miroir telle pofirion que l'on

fouhaire. Outre la légèreté , ces miroirs ne
font point fujetsàêtre endommagés par les

matières qui peuvent y tomber. Un arc de
fer flexible efi aflujetti à deux des extré-

mités d'un des diamètres du miroir ; il

eft deftiné à préfenrer les objets que l'on

veut expofer au feu folaire : au moyen de
deuxécrouson peut à volonté éloigner de

rapprocher les objets du foyer. Au milieu

decetarceftuneouvertureovale,auxdeux
côtés de laquelle font deux fourchettes , fur

lefquelles on appuie les objetsquePon veut

mettre en expérience , & que l'on afllijettit

par de petites plaques mobiles de fer

blanc.

En 15J5 M. Hoefen avoit fait quatre
miroirs ardens de cette e(pece , qu'il fit

annoncer aux curieux. Le premier de ces

miroirs avoit neuf pies ëc demi de dia-

mètre ; fa plus grande concavité ou cour-

bure avoit feize pouces; la diftance du

foyer étoit de quatre pies. Le fécond avoit

environ fix pies Ôc demi de diamètre ; la

diftance du foyer étoit de trois pies. Le
troifieme avoit cinq pies trois pouces de

diamètre ;
le foyer étoit à vingt

- deux

pouces. Enfin le quatrième avoit quatre

pies deux pouces de diamètre, fept pouces
de concavité , & le foyer étoit à vingt &c

un pouces.
Les foyers de tous ces miroirs ardens n*a-

voient point au-delà d'un demi-pouce de
diamètre; ce qui fait voir qu'ils étoient

très-propres à rapprocher les rayons da
foleil. Le doéteur Chrétien Goihold Hoff-

man a fait un grand nombre d'expériences
avec le troifieme de ces miroirs , c'eft-à-

dire , avec celui qui avoit cinq pies trois

pouces de diametre,dix pouces de concavi-

té, & dont la diftance du foyer étoit de

vingt-deux pouces; par fon moyen il eft

parvenu à vitrifier les fubftances les plus
réfraétaires.

En trois fécondes un morceau d'amiante Ce

réduillten un verre jaune verdâtre; en uns

féconde , du talc blanc fut réduit en verre

noir.

Un morceau de fpalt calcaire feuilleté »

entra en fufion au bouc d'une minute. I^a
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même cliofe arriva en une (3emî - féconde

à des cryftaux gypfeux. En un mot toutes

les terres de les pierres lubirent la vitrifica-

tion , les unes plutôt , les autres plus tard.

La craie fut de tous les corps celui qui ré-

fifta le plus long-temps à la chaleur du
miroir ardent. Ces expériences font rap-

portées au long dans un mémoire iniéré

dans un des magafins de Hambourg.
Miroir des anciens, (H//?, des Invent.)

"Voici lur ce fujetdes recherches qu'on a in-

férées dansThiftoire de l'académie des inf-

criptionSj& qui méritent de trouver ici leur

place.
La nature a fourni aux hommes les pre-

miers /;z/>o/>j. Lecryilal deseauxfervitleur

amour-propre, & c^'eft fur cette idée qu'ils

ont cherché les moyens de multiplier leur

image.
Les premiers miroirs artificiels furent de

métal. Cicéron en attribue l'invention au

premier Efculape.Une preuve plus incon-

reftable de leur antiquité, fi notre traduc-

tion eft bonne , feroit l'endroit de l'exode ,

ch. xxxviij y V. 8 , où il eft dit qu'on fondit

les moiroirs des femmes qui fervoient à i'en-

trée'du tabernacle, & qu'on en fit un bafhn

d'ûirain avec la bafe.

Outre Pairain, on employal'étain & le fer

bruni j on en fit depuis qui étoient mêlés

d'airain & d'étain. Ceux qui fe faifoient à

Brindes pafïèrent long-temps pour les meil-

leurs de cette dernière elpece, mais on

donna enfuite la préférence à ceux qui
étoient faits d'argent ; & ce fut Praxitèle ,

différent du célèbre fculpreur de ce nom ,

qui les inventa. Il étoit contemporain de

Pompée le grand.
Le badinage des poètes& la gravité des

jurilconfuitesfe réunifient pour donner aux

m/ro/'r^ une place importante dans la toi-

lette des dames. Il falloit pourtant qu'ils

n'en fuflent pas encore, du moins en

Grèce , une pièce aulTi confidérable du

temps d'Homère , puifque ce poëte n^en

parle pas dans l'admirable defcripiion qu'il

fait de la toilette de Junon , où il a pris

plaifir à raflcmbler tout ce qui contribuoit

à la parure la plus recherchée.

Le luxe ne négligea pas d'embellir les

miroirs. Il y prodigua l'or , l'argent , les

pierreries j Ik en fit des bijoux d'un grand
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prix. Scneque dit qu'on en voyoit dont li

valeur furpaifoit la dot qiie le fénat avoit

alïignée desdenierspublics à la fille deCn.

Scipion. Cette dot fut de 1 1 ooo as ;
ce qui,

félon l'évaluation la pluscommune,revient
àjjo livres de notre monnoie. On ornoit

de miroirs les murs des appartemens; on en

incruftoitlesplatsoulesbaffinsdanslefquels
on fervoit les viandes fur la table , «Si: qu'on

appelloit pour cette ï\ùionfpi^ciUat^v patince;
on en revetoit les rafles &: les gobelets, qui

multiplioient ainfi l'image des convives
;
ce

que Pline appelle populus imaginum.
Sans nous arrêter aux miroirs ardens^ qui

ne font pas de notre fujet , paflbns à la for-

me des anciens miroirs. Il paroît qu'elle

étoit ronde ou ovale. Vitruve dit que les

murs des chambres étoient ornés de /n/rofW

6i d'abaques, qui faifoient un mélange
alternatif de figures rondes & de figures

quarrées. Ce qui nous refte de miroirs

anciens prouve la même chofe. En 1 647
on découvrit à Nimegue un tombeau où
fe trouva entre autres meubles , un miroir

d'acier ou de fer pur, de forme orbicu-

laire, dont le diam^etre étoit de cinq

pouces romains. Le revers' en étoit conca-

ve , & couvert de feuilles d'argent , avec

quelques ornemens.
Il ne faut cependant pas s*y lai(îèr trom-

per : la fabrication des miroirs de métal

n'eftpas inconnue à nosartiftes; ils en font

d''un métal de compofition qui approche
de celui dont les anciens faifoient ufîge : la

forme en eft carrée , & porte en cela le ca-

ractère du moderne.
Le métal fut Icng-remps la {eule matière

employée pour les miroirs. Il eft pourtant
inconteftable que le verre a été connu dans
les temps les plus reculés. Le liazard fit

découvrir cette admirable matière environ

mille ans avant Pépoque chrétienne. Pline

dit que des marchands de nitre quitraver-
foient la Phénicie , s'ctant arrêtés fur le

bord du fleuve Bélus , & ayant voulu faire

cuire leurs viandes , mirent , au défaut de

pierres , des morceaux de nitre pour fou-

tenir leurvafe, & que ce nitre mêlé avec,
le fable , ayant été embrafé par le feu , fe

fondit, & forma une liqueur claire Se

tranfparente qui fe figea, & donna k
première idée de la façon du verie^
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Il eft: d'autant plus étonnant que les

anciens niaient pas connu l'art de rendre

Je verre propre à conferver la repréfen-

tation des objets , en appliquant Tétain

derrière les glaces , que les progrès de la

découverte du verre furent chez eux poul-

ies fort loin. Quels beaux ouvrages ne fit-

on pas avec cette matière ! quelle magnifi-

cence que celle du théâtre de M. Scaurus,

dont le fécond étage étoit entièrement

mcru.fté de verre ! Quoi de plus fupeibe ,

félon le récit de faint Clément d'Alexan-

drie , que ces colonnes de verre d'une gran-

deur& d'une grofléur extraordinaire, qui

ornoient le temple de Pile d'Aradus !

Il n'eft pas moins furprenant que les

anciens connoiflant l'ufigeducryftal , plus

propre encore que le verre à être employé
dans la fabrication des miroirs , ils ne s'en

foienc pas iervis pour cet objet.

Nous ignorons le temps où les anciens

commencèrent à faire des miroirs àc verre.

Nous fav0ns feulement que ce fut des ver-

reries de Sidon que fortirent les premiers

miroirs de cette matière. On y travailloit

très-bien le verre , & on en faifoit de

très-beaux ouvrages , qu'on poliflbic au

tour , avec des figures & des ornemens de

plat & de relief , comme on auroit pu
faire fur des vafes d'or &c d'argent.

Les anciens avoient encore connu une

forte de miroir qui étoit d'un verre que

Vïw.t^i^^eWtvitrum obfidianum , du nom

d'Obhdiusqui l'avoit découvert en Ethio-

pie ;
mais on ne peut lui donner qu'impro-

prement le nom de verre. La matière qu'on

y employoit étoit noire comme le jayet , &
ne rendoit que des repréfentations fort

imparfaites.
Il ne faut pas confondre les miroirs des

anciens avec la pierre fpéculaire. Cette

pierre étoit d'une nature toute différente ,

& employée à un tout autre ufage. On ne

lui donnoit le nom dQfpecularis qu^\ caufe

de fa tranfparence-, c'ctoit une forte de

pierre blanche & tranfparente qui le cou-

poit par feuilles , mais qui ne réfiftoit point
au feu. Ceci doit la faire diftinguer du
talc , qui a bien la blancheur & la tranf-

parence , mais qui réiifte à la violence des

flammes.

On dait rapporter au temps de Séiieq^e
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l'origine de l'ufage des pierres Tpéculaires;
(on témoignage y eit formel. Les Romains
s'en fervoient à garnir leurs fenêtres ,

commue nous nous lervons du verre, fur-

tout dans les fales à manger pendant l'hiver

pour fe garantir des plaies & des orages
de la faifon. ils s'en iervoient aulîî pouf
les litières des dames , com.me nous met-
tons des glaces à nos carroiTesi pour les

ruches, afin d'y pouvoir conlidérer l'ingé-
nieux travail des abeilles. L'ufage des

pierres fpéculaires étoit fi général , qu'il

y avoit des ouvriers dont la profeifioii
n'avoit d'autre objet que celui de les tra-

vailler ôc de les mettre en place. On les

a.pTpdlokfpecularii.

Outre la pierre appeWée fpéculgire , les

anciens en connoiflbient une autre appel-

lée;7j^e/z^i/^5, qui necédoit pas à la pre-
mière en tranfparence. On la tiroit de la

Cappadoce. Elle étoit blanche , & avoit
la dureté du marbre. L'ulage en com-
mença du temps de Néron

;
il s'en fervit

pour conflruire le temple de la fortune ,

renfermé dans l'enceinte immenfe de ce

ri^che palais , qu'il appella la maifon dorée.
Ces pierres répandoient une lumière ëcla-

traite dans l'intérieifr du temple j il fem-
bloit, lelon l'expreiïion de Pline, que le

jour y étoit plutôt renfermé qu'introduit ,

îanquam inclusâ luce non. tranfmifsa.
Nous n'avons pas de preuves que la

pierre fpéculaire ait été employée pour les

miroirs ; mais l'hilloire nous apprend que
Domicicn , dévoré d'inquiétudes & agité
de frayeurs, avoit fait garnir de carreaux
de pierre phengite , tous les murs de fes

portiques , pour appercevoir , lorfqu'ils'y

promenoir , tout ce qui fe faifoit derrière
lui , & fe prémunir contre les dangers
dont fa vie étoit menacée.
Miroir , ( Hydr. ) eft une pièce d'eau

ordinairement quarréeou échancrée com-
me un miroir. { K)
Miroir, Froton, {Marine.) c'eft

un cartouche de menuiferie placé au deflus
de la voûte à l'arriére. On charge le

miroir des armes du prince , & on y mec

quelquefois le nom ou la figure dont le

vaifTeau a tiré fon nom. Voyei^ Fronton
& ÉcussoN. PI. IIL fig. i , le miroir

cotéO.{Z)
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MiROiîi , {Arckitcâ.) terme d'ouvrier

de bâtiment; c^'eft dans le piirement d'une

pierre une cavité caufée par un éclat quand
on la raille.

Ce font aufn des oniemens en ovale qui
fe taillent dans les moulures creufes , &
font quelquefois remplis de fleurons.

Miroir , terme de brajTcrie , qui lignifie

la même chofe que clairière. Voy. Clai-
rière.

Miroir, {Chamcif.) terme des ouvriers

en peauK de chagrin qui fe dit des endroits

de la peau de chagrin qui fe rencontrent

vuides & unis , & où le grain ne s'c^ pas
formé. Vcyei Chagrin.

C'eft un grand défaut dans une peau de

chagrin que d'avoir des miroirs.

Miroir , ( Maréchalkrie. ) Voyeii^ A
miroir.
Miroir >

en terme de metteur-en-œuvre :

eft un efpace uni , réfervé au miHeu du fond

d'une pièce quelconque, d'où partent les

gaudrons comme de leur centre.

Miroir , ( Vénerie. ) On attire les

alouettes dans les filets par un miroir ou

morceau de verre monté fur un pivot fiché

en terre au milieu de deux nappes tendues;
celui qui eft caché & tient les ficelles pour

plier les nappes & les fermer comme deux
battans de porte , lorfqtie les alouettes y
donnent , tient auffi une ficelle attachée

au pivot où ell: le miroir ^ pour le faire

remuer.

MIROITÉ ou A MIROIR , {Maréch.)

poil de cheval. V. Bay.

MIROITERIE, f. m. {Art mkhan.)

profelïion de miroitier , ou commerce des

miroirs.

MIROITIER , f. m. ( Comm.) ouvrier

qui fait ou qui vend des miroirs. Voye^^
Miroir. La communauté des miroitiers eft

com.pofée de celle des bimbelotiers & de

celle des doreurs fur cuir. Par cette union

les miroitiers ont la qualité de m roitiers-

lunettiers-bimbeloticrs ^ doreurs lur cuir,

garnilTeurs & enjoliveurs de la ville ,

fauxbourgs, vicomte & prévoté de Paris.

Ils ont quatre jurés, dont Téle^lion de

deux fe fait chaque année , eniorte qu'ils

reftent chacun deux années de fuite en

charge , gouvernent la communauté ,

donnent les chefs-d'œuvre, reçoivent les
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maîtres & font les vifircs , dans lefquelles,

loifqu'il fe fait quelque faihe , ils font

obligés d'en faire le rapport dans les vingt-
quatre heures.

Nul ne peut vendre miroirs, lunettes

ou bimbelots, s'il n'cft maître & s'il n'a

fait chef-d'œuvre de l'un de ces trois ou-

vrages, auquel tous font tenus, à la réferve

des fils de maîtres qui ne doivent que iîm-

ple expérience, mais qui font néanmoins

obligés de payer les droits du roi & àt%

jurés.

Chaque maître ne peut obliger qu'un
feul apprenti à la fois : il eft toutefois

permis d'en prendre un' fécond la dernière

année du premier.

L'apprentiflage eft de cinq années .en-
tières & confccutives , après lefquelles

l^apprenri peut afpirer à la maîtrife & de-
mander chef-d'œuvre, qu'on lui donne
fuivant la partie du métier qu'il a choitie

& qu'il a apprife.
Les compagnons, même ceux qui font

apprentis de Paris , ne peuvent travailler

pour eux , mais feulement pour les maîtres;
& les maîtres ne leur peuvent non plus
donner d'ouvrage à faire en chambre,
ni autre part qu'en leur boutique.

Les veuves ont droit de tenir boutique
ouverte & d'y faire travailler par des

compagnons & apprentis.
Les ouvrages permis aux maîtres de la

communauté, à l'cxclufion de tous autres,
font des miroirs d'acier & de tous autres

métaux , comme aufîî des miroirs de
verre , de cryftal & de cryftallin , avec leurs

montures, bordures, couvertures & enri-

chiflemens; des boutons pareillement de
verre & de cryftal ; des lunettes & des

beficles de toutes fortes , morntées ew cuivre ,

corne, & écaille de tortue, les unes & les

autres de cryftal de roche, de cryftallin ou
de fimple verre; enfin , tout ce qu'on peut

appeller ouvrage de bimbeloterie d'étain

mêlé d'aloi , comme boutons, ionnettes,

anncîets ,. aiguilles , autres petits jouets
d'enfans , qu'ils nomment leur ménage &z

leur chapelle, même des flacons d'étain

lervant à mettre vin & eau , cuillers ,

falieres & autres légères bagatelles d'étain

de petit poids , & à la charge que les

falieres entr'autres ne feront hautes que
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d^un demi- doigt, & ne pourront pefer

qu'une livre & demie la douzaine.

Les jurés font obligés de faire la -vifire

des ouvrni^es apportés par les marchands

forains , îk de vaquer au lotillàge de ces

marchandires& matières propres au métier,

arrivant dans la ville de Paris. Pour cette

raifon ils font déchargés pendant les deux

années de leur jurande, du foin des boues

èc lanternes.

Les découvertes d'optique & d'aftrono-

mie ont beaucoup augmente les ouvrages

des maîtres miroitiers-lunettiersj à cauié de

la taille des verres & de la fabrique des mi-

roirs de métal dont les aftronomes oc les

opticiens ont befoin , les uns pour leurs

expériences , & les autres pour leurs obfer-

vaiions célelles : c'cft pourquoi ils ont pris

la qualité de miroiticrs-lumttiers-opticiens.

Outre les verres oculaires & objeâiifs qui

fe trouvent dans leurs boutiques , comme
lunettes fimples, télefcopes ou lunettes de

longue vue , les binocles, les lorgnettes,

les microfcopes & autres lemblables qu'ils

vendent tous montés , ils font auifi fournis

de cylindres , de cônes , de pyramides poly-

gones, de boites à defïiner, de lanternes

magiques , de miroirs ardens , foit de métal

ou de verre, de prifmes, de loupes, de

verres à facettes; enfin, de tout ce que
Tart a pu inventer de curieux & d'utile

dans l'optique.

Les outils, inftrumens & machines dont

fe fervent les maîtres lunettiers-opticiens

ibnt le tour , les baffins de cuivre , de

fer ou de métal compofé; les molettes,

le rondeau de fonte ou de fer forgé ; le

compas ordinaire , le compas coupant ; le

gravoir , le poliflbir ; les fpheres ou boules;

divers moules de bois pour faire les tubes ;

enfin , la meule de grès doux.

Les matières qu'ils emploient pour tra-

vailler leurs verres , les adoucir & les

polir , font le grès , l'éméri , la potée

d'étain , le tripoli , le feutre & le papier.

Voye'{^ Varticle Verrerie , Diâionn. de

commerce.

îvlIROTON , f. m. ( Cuifine. ) tranche

de bœuf fervie en place de bouilli , avec

une faucc delTous.

MIRRE , f. f. ( Comm. ) poids dont

Q\\ fe fert à Venife pour pefer les huiles.
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Il eil de trente livres poids fubtil de cette

ville , qui eft de trente quatre par cent

plus foible que celui de Marfeille, Il faut

quarante mirres pour faire un migliars ou
m-illier. Voye-;^ Migliars. Diclionnaire de

commerce.

Mirre ; c'eft auffi une mefure des

liquides , 6c particulièrement àts huiles ;

alors la niirre ou mefure d'huile ne pefc

que if hvies, auiTi poids fubtil. Diclionn.

de commerce.

MIRTILLE , AIRELLE, BRINBELLE,
RAISIN.DE BOIS, MORETE, {Diète,
P/iarmacie & Mûtiere médicale. ) Le goût
des fruits de. miriiHc qui eft doux ôc

aigrelet eft allez agréable. On ne conuoît
de ces fruits que leurs propriétés com-
munes aux doux-aigrelet§. Foye^:^ Doux,
chymie , ôc Doux, dicte & mat. medie.

On peut en préparer un rob qui fera bon
contre les cours de ventre bilieux. On a
aulTi vanté fes fruits féchés & réduits en

poudre , à la dofe d'un gros jufqu'à deux
ou en décoction à la dofe de demi - once ,

contre la dyifenterie : mais ce ne font pas
là des remèdes éprouvés, {b)
MIRZA ou MYRZA , ( Hijl. ) titre

de dignité qui iignifie fils de prince ; les

Tartares ne l'accordent qu'aux perfonnes
d'une race noble &c très-ancienne. Les filles

du
mir-^^a ne peuvent épouler que des mir-

ips , mais les princes peuvent époufer des

efclaves , & leurs fils ont le titre de mir^^a.
On dit que toutes les princeflès tartares ou

mir^as iont fujettes à la lunacie ; c'eft à

ce figne qu'on juge de la légitimité de leur

naiflance, leurs mères fur-tout s'en réjouif-
fent , parce que cela prouve qu'elles ne
font point nées d'un adultère ; las parens
en font aufïî très-joyeux , &c ils fe compli-
mentent fur ce qui , félon eux , eft une

marque hifaillible de noblefle. Lorfque la

lunacie fe manifefte , on célèbre ce phéno-
mène par un feftin auquel les filles des
autres mir^as font invitées , après quoi la

lunatique eft obligée de danfer continuel-

lement, pendant trois jours & trois nuits,
fans boire , ni manger , ni dormir ; &
cet exercice la fait tomber comme morte.
Le troifieme jour on lui donne un bouillon

fait avec de la chair de cheval & de la

viande. Après o[u elle s'cft un peu remife,

pi)
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oiï ï^commence la danfe , ôc cet exercice

fc*réirere jufqu'à trois fois ; alors la mala-

die eft guérie pour toujours. Voye^^ Cante-

mir , ffijf. ottomane. (
—

)

MIS , r. m. ( Hiji. du bas empire. ) c'eft ,

comme on le dit dans le Diâionnaire de

Trévoux , le nom que l'on donnoit autrefois

aux commiflàires que les rois déléguoient
dans les généralités , & qui répond en

partie aux intendans de nos jours. On voit

dans les vieux capitulaires , que Charles-le-

Chauve nomma douze mis dans les douze
miflîes de fon royaume , on les appelloit

mijfi dominici ; fur quoi le P. d'Argone ,

fous le nom de Vigncul Marville , dit qu'un
bibliothécaire ignorant rangea au nombre
des miflels un traité de mijjis dominicis ,

croyant que c'étoit un recueil de meflès du
dimanche. Ces commiflàires informoient

de la conduite des comtes , & jugeoienrles
caufcs d'appel dévolues au roi , ce qui n'a

eu lieu cependant que fous la deuxième

race. Sous la troifieme ce pouvoir a été

transféré aux baillis &: fénéchaux , qui de-

puis ont eu droit de juger en dernier reflbrt

jufqu'au temps que le parlement a été rendu

fédentaire par Philippe-le-Bel. (£)./.)•
Mis , ( Jurifprud. ) Adle de mis , c'efl:

une efpece de procès-verbal qui efl: fait

pour conftater qu'une pièce ou produélion
aéré mife au greffe, ou que le doiTier ou

fàc contenant les pièces d'une caufe a été

mis fur le bureau ; on donne auffi ce nom à

ra<5l:e par lequel onfignifie à la partie adverfe

que cette remife a été faite. {A)
Mis , ( Maréchal. ) cheval bien ou mal

mis , terme de manège , qui lignifie bien

ou mal drefle.

MISAINE ou MISENE , ( Marine. )

voile de mifaine , c'eft la voile que porte le

mât de mifaine. f^oye^ Voile , & ci-def-

fous Mat de misaine.

-Misaine , ( Marine. ) c'eft le mât

d'avant, f^oye^ Mat. Il eft pofé fur le

bout de l'étrave du vaiflèau, eft garni

d'une hune avec fon chouquet , de barres

de hune , de haubans, &c d'un étai. PL I,

figure 2, , coté io$. Cette dernière

manœuvre embrafle le mât au deftbus du

chouquet ; en pafTant au travers de la

hune , vient fe rendre au milieu du mât de

beaupré , où il y a une étrope avec une

Tome XXL
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grande poulie amarrée : au bout de cet étai

eft une autre grande poulie , & dans cette

poulie pafle une manœuvre qui fert à le

rider.

La vergue de ce mât ,fig. z , coté ^6 ,

qui y eft jointe par fa racage , eft garnie
d'une driflè qui pafle dans deux poulies dou-
bles , lefquelles îorit amarrées au chouquet ;

de deux autres poulies doubles , qui fervent

à hifler la vergue , & à l'amener lorfqu'i) eft

néceflaire ; de deux bras , de deux balan-

cines , de deux cargues-points , de deux

cargucs-fonds , de deux cargues-boulines >

pour l'intelligence de ceci , voye'^ tous ces

mots.

Les bras paflent dans deux poulies pla-
cées aux deux extrémités de la vergue : leurs

dormans font amarrés au grand étai ; & à

environ une brafle & demie au deflbus de
ces dormans , il y a des poulies par où

paflent lefdits bras pour venir tomber fur

le milieu du gaillard d'avant
5
ces bras fcr-

vant à brafliier ou tourner la vergue , tant

à ftribord qu'à bas-bord.

Les balancines , pi. I ^ fig. % , coté g8 ,

paflent dans le fond de la poulie du fond"
de la vergue , & delà vont pafler dans
une autre poulie , qui eft amarrée au deflbus

du chouquet : elles fervent à dreflér la

vergue , lorfqu'elle penche plus d'un côte

que de l'autre.

Les cargues
-
points paflent dans des

poulies qui font amarrées de chaque bord
au tiers de la vergue , & viennent delà

dans d'autres poulies amarrées au coin

delà voile du mât qui fait le fujet de cet

article , & retournent delà à la vergue où
.

leurs dormans font amarrés proche les

pouhes.
Les cargues - fonds paflent dans des

poulies amarrées aux barres de hune , &
viennent delà amarrer leurs dormans au
bas de la ralingue.

Enfin les cargues - boulines paflent dans

des poulies amarrées aux barres de hunes , &
delà paflent par des poulies coupées , qui
font clouées fur la vergue.

Le mât de mifaine eft un mât de hune ,

qui pafle dans ks barres , au milieu de fa

hune & de fon chouquet ; ce mât de hune,

eft garni d'une guinderefle , qui pafle deux

fois dans le pié du mât de hune , 6c. dan»'

liiii i
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deux poulies amarrées au chouquet : il à un
'

dormant qui eft amarré auiïi au chouquet ,

& qui paflè dans une poulie amarrée fur

le pont , par laquelle onl'hilTc : le pié de

ce mât eft pofé dans Tendroit où pafle une

barre de fer , qui a environ fept pouces en

quarré , on appelle cette barre la cief du

mât de. hune. Qiiand ce mât eft laifle en

fon lieu , on palfe cette clef dans le trou

du pié du mât , & on l'arrête fur les barres

de hune : ce fécond mât eft garni de barres

de haubans , de galaubans , d'un chouquet ,

& d'un étai ; cet étai embrafle le mât en

paflant dans les barres de hune , va delà

iufqu'au mât de beaupré , un peu au defibus

de fa hune , où il eft ridé avec un palan :

il a encore une vergue avec une racage qui
les joint enfemble.

Cette vergue a une itaque , une fauflè

itaque , & une drille : l'itaque paftè dans

la tête du mât , au defl'ous des barres ; un

de Tes bouts eft amarré à la vergue du petit

hunier , & à l'autre bout il y a une poulie ,

dans laquelle paflè une faufle itaque , dont

une extrémité vient en bas en dehors du
vaifl'eau , & s'amarre à un anneau : à l'autre

extrémité eft une poulie double , dans

laquelle pafle la driflè , en deux ou trois

tours , qui fert à amener le petit hunier

avec la vergue.
Le refte de la garniture de cette vergue

conlîfte en deux bras , deux balancines ,

deux cargues-pointes , deux cargues de

fond, deux cargues-bouHnes, deux écoutes:

voici la pofition de ces pièces.
Les bras ( Marine. PI. I,fig. % , coté

^i ) paflèntdans des poulies qui font amar-
rées aux deux extrémités de la vergue , à

deux bragues d'environ une braflè & demie
de long : leurs dormans font amarrés à l'étai

du grand mât de hune , & paflènt dans des

poulies amarrées au deflbus d'eux à la dif-

tance d^environ une brafle : delà ces dor-
mans paflènt dans d'autres poulies qui font

amarrées au grand étai , d*où ils viennent

t(j)mber fur le gaillard d'avant.

Les balancines , coté 8g , paflènt dansdes

poulies amarrées au deflbus des barrcsde ce

mât de hune y ôc paflènt delà dans des

poulies amarrées aux extrémités de la

vergue : leurs dormans font amarrés au

ihouquet de ce xxùt, & venaar enfuitele

Mrs
long des haubans du petit hunier , paflènt
à travers la hune de mifaine , d'où cou-

lant le long de ces haubans ils tombent fur

le pont : ces balancines fervent d'écoutes au

petit perroquet.
Les cargues

-
points paflènt dans des

poulies amarrées au tiers de la vergue , vont

paflèr delà dans deux poulies > qui font

amarrées au coin du petit hunier , retour-

nent enfuite en haut proche les pouUes où
elles ont pafle la première fois , à l'endroit

où font attachés leurs dormans \ ôc enfin

paflènt delà à travers la hune de mifaine ,

viennent le long des haubans s'amarrer fur

le pont.
Les cargues de fond paflènt en arrière

de la hune de mifaine , & delà paflànt par-
defltis fon chouquet, viennent s'amarrer à

la ralingue d'en bas : ces cordes font faites

en forme de palans ; elles viennent direâie-

ment en arrière du mât.

Les cargues - boulines paflènt dans la

hune , Si vont paflèr delà dans des poulies-

qui font amarrées à l'itaque du petit hunier»

Les bouhnes ,^^. z , cotécfj , font amar-
rées à des herfes , qui font en dehors de la

ralingue , & delà vont paflèr dans des pou-
lies amarrées à Tétai du petit hunier , d'où

elles vont paflèr dans des poulies doubles ,

qui font amarrées fur le beaupré une brafle

pardeflus Tétai de mifaine.
Enfin les deux écoutes font amarrées au

point du petit hunier , paflènt delà à la

poulie du bout de la vergue , viennent

tout au long de la vergue jufqu'au mât de

mifaine , paflènt enfuite dans des poulies
amarrées au deflbus de la vergue ; & cou-
lant delà le long du mât de mifaine ,

viennent enfin dans les bittes , où on les

amarre.

Au defllis du mât de hune eft un autre-

mât appelle le perroquet ( coté 5/ ) ; il rafle

dans les barres & le chouquet du mât de
hune , & a un trou d'un pié dans lequel
entre une clef de bois , en forme de cheville

quarrée, qui l'arrête fur les barres : il eft

garni de croifettes , de haubans, & de

galaubans , d'un chouquet de d'un étai

( coté 8^ ) qui embrafle le mât au deflbus ,

d'où il va aboutir au ton de perroquet de

beaupré où il eft ridé , avec une poulie y

fui les banes de. kuue de ce dernier mac :;
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ïa vergue , outre Ta racage , a encore

une dri(îe , des bras , des balancines , des

cargues- points , ou des boulines.

La driflè fert à amener & à hiHer le

perroquet ; elle pafle à la tête du mât :

un de Tes bouts eft amarré à la vergue ,

& il y a à l'autre bout une poulie , dans

laquelle paflè un bout de corde qui vient

tomber fur le pont.
Les bras ( coté jS ) paflent dans des

poulies qui font amarrées aux deux extré-

mités de la vergue , & tiennent à des

brigues d^envkon unebraflTe de long: leurs

dormans font amarrés à Tétai du grand
perroquet.

Les balancines ( coté 7^ ) palTent dans

des poulies amarrées à la tête du mât de

perroquet , vont delà paflèr dans des pou-
lies amarrées aux deux extrémités de la

vergue , ôc vont répondre au chouquet de

perroquet , où font leurs dormans.
Les caigaes-points font amarrésaux points

de perroquet , d''où ils vont pa(îèr dans

d'autres poulies qui font au tiers du perro-

quet , abourifTènt enfuite à une pomme
amarrée aux haubans du petit hunier ;

coulant après cela le long defdits haubans ,

partent au travers de la hune de mifaine \

enfin coulant encore le long des haubans

de cette hune , viennent fur le gaillard

d*avant.

Les boulines font amarrées à la ralingue
du perroquet , vont pafîer dans de petites

poulies qui font amarrées à Tétai de ce

petit mât ; delà vont repafler dans d'autres

petites poulies amarrées aux haubans de

perroquet de beaupré, reviennent paflèr

dans de troisièmes poulies amarrées à la

liure de beaupré , & tombent fur le fron-

teau d'avant.

MISANTHROPIE, f. f. {Médecine. )

dégoiit & avcrfion pour les hommes & le

commerce avec eux. La mifanthropie eft

un Cymptome de mélancolie j car dans

cette maladie , il eft ordinaire d'aimer les

endroits écartés , le filçnce & la folitude ,

de même que de fuir la convcrfation & de

rêver toujours au dedans de foi-même ; il

défigne une mélancolie parfaite. VoyeiVart,
MÉLANCOLIE.
MISCELLA TERRA , ( Kijl. rmt. )

nom générique , dont quelques auteurs fe

MIS 5,S7
fervent pour déiîgner les terres compofées
ou mélangées avec du fable \ ils en diflin-

guenc de noirâtres , de blanches , de
jaunes, d'un jaune pâle, de brunes, de
verdâtres \ routes ces terres acquiereiit dç
la dureté dans le feu , ce qui doit les faire

regarder comme mêlées d'argile. Les An-
glois les appellent loams

, & en Francç
c'eft proprement la

glaifr;. (
—

)

MISCHÏO, f. m. {H,Jl, nat. mintr, )
nom que les Italiens donnent à un marbre
mélangé de différentes couleurs , & qui fem-
ble formé par Tadèmblage de plu [leurs frag-
niens de rnarbre qui fe font , pour ainfî
dire , collés pour ne faire qu^une mêmç
maffe. On en trouve près de Vérone
une efpece qui eft d'un rouge pourpre ,
mêlé de taches & de veines blanches &
jaunes.

ly^ISCIBïLITÉow SOLUBILITÉ, {.î.

{Ckymie.) propriété générale par Texer-
cice de laquelle tous les corps chymiques
contradent une union , une combinaifo^
réelle , la mixtion chymique , t'oye^ Mix-
tion

; c'eft proprement la même chofç
qit'affinité, que rapport, F"oye^ Rapport ,

Chymie.
Cette propriété eft toujours relative ,

c'eft-à-dire , que la mifcibilité ne réfide
dans aucun corps , dans aucune fubftance
de la nature , que relativement à quelques
autres fubftances en particulier , & qu'il
n'exifte aucun corps connu , que vraifem-
blablement il ne peut exifter aucun corps
qui foit mifcible , capable de combinaifon
réelle avec tous les autres corps. Si un tel

corps exiftoit, il auroit une des
qualités ef-

fentielles du diftolvant univcrfèl ou alkahefi,

qui ne paroît être julqu'à pré(ènt qu'une
vaine prétention alchymique. Voye-^^ à l'art.

Menstrue.
La mifcibilité des chymiftes diffère par

cet exercice limité , de la cohêfibilité ou
attraâibilité à&s physiciens qui eft une pro-
priété abfolue j & c'eft une fuite néceftàire

de la manière différente dont la chymie &
la phyfique confiderent les corps , que la

diveriè doétrine de chacune de ces fciences

fur les loix de leur union , voye-^ l'article

Chymie ; car ceux qui n'admettent qu'une
matière homogène ( ce font les phyficiens ),

& qui ne contemplent les affecîionj de
liiiii z
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cette matière (^ue
dans lesmafïes on agré-

gats , dans lelquels la matière fe comporte
en effet comme homogène , ceux-là , dis-

je , ne fauroient même foupçonner les loix

àt\».mifcibilité qui fuppok la multiplicité

des matières. Voye^ Mixtion , Prin-

cipes. Aufïi tant que les phyficiens fe

renferment dans les bornes des fujets phyfi-

quçs , leur dodrinc fur la cohéiibilité cft

vraie : une furface très-plane ôc très -
polie

d'eau folide , de* glace , adhère aufïî fort

que des mafTes peuvent adhérer à des

mafles, à une furface très-plane & très-

polie de foufre , quoique Teau &c le (bufre

loient immifcibles. Mais s'ils s'avifent ,

comme Jean Keil , 6'c. de fonder les pro-
fondeurs de Tunion chimique en s'occupant
feulement des conditions qui font requifes

pour l'union des mafles , & négligeant né-

ceflairement les loix de la mrfcibilité qu'ils

ne connoifl'ent pas , ils écriront dogmati-

quement des aSfurdités démontrées telles

par les faits chymiques les plus communs.
Ils auront beau placer le corpufcule dans
toutes les circonftances qu'ils croient les

plus favorables à l'adhéfion j fi l'un

de ces corpu feules eft de l'eau & l'autre

du foufre, il n'y aura jamais d'union ,

traclent frcbrilia fahri, Vûye[ Varticle

Chymie. {b)
MISE , f. f. ( Commerce. ) dans le com-

merce , fignifie en terme de compte la

dépenfe. La mife de ce compte excède la

recette de plus de moitié , c'eft- à-dire ,

que le comptable a dépenfé une fois plus

qu'il n*a reçu.

MiJ^ iignifie au(Tî ce qui a cours dans
le commerce. On le dit particulièrement
des monnoies:je ne veux point de cet

ccu , il eft décrié , il n'eft plus de

mife.

Mife fe prend encore pour une enchère ,

pour ce qu'on met au deflus d'un autre

dans une vente publique. Toutes vos mifes
ne m'empêcheront pas d'avoir ce tabkau ,

j'enchérirai toujours au deffus.

Mife fe dit quelquefois en bonne ou
mauvaife part des étoffes qu'on veut efti-

mer ou méprifer. Ce fatin eft de mife :

ce damas eft vieux , il n'eft plus de mife.
Dictionnaire de commerce.

Mise , ( Tailland. ) fe dit d'un morceau

MIS'
de fer qu*on foude fur un autre , pour le

rendre plus fort.

Mise , terme de rivière, eft une cer-

taine quantité de bûches retenues par deux
liens , nommés rouettes , & dont fix for-

ment la branche d'un train.

MISENE (Promontoire de )

Mifenum promontorium , ( Géogr. ) pro-
montoire d'Italie , fur la côte de la Cam-
panie. Virgile inventa le premier l'origine
fabuleufe du nom de ce cap. Il dit qu'on

l'appella de la forte , après que Mifeue ,

trompette d'Enée , y eut été enterré ,

& que l'ancien nom de ce cap étoit

JErius.

Les deux Pline nous apprennent qu'il y
avoit une ville du même nom , que fej;

habitans fe nommoicnt Mifenenfes. Cette

ville étoit tout à l'entour ombragée de
maifons deplaifance, dans l'une defquelles
mourut l'empereur Tibère , ce tyran (bup-
çonneux , trifte & diftimulé , qui appli-

quant la loi de majejîé à tout ce qui put
fervir fa haine ou fes défiances , ôta

la liberté dans les feftins , la confiance

dans les parentés , la fidélité dans les

efclaves. Il pcrfécuta la vertu , dans la

crainte qu'elle ne rappellât dans l'efprit

des peuples le bonheur des temps prc-
cédens.

Le promontoire Mifenum conferve ei>-

core aujourd'hui fon premier nom. On
l'appelle capo di Mifeno. On le trouve à
l'orient du cap du Pofilipo , ôc à l'occident

de l'île Ifehia. {D.J.)
MISÉRABLE , adj. & f. ( Gramm. )

celui qui eft dans le malheur , dans U
peine, dans la douleur, dans la mifere>
en un mot , dans quelque fituation qai
lui rend Texiftence à charge , quoique
peut-être il ne voulût ni fe donner la

mort , ni l'accepter d'une autre main. La

fuperfticion & le defpotifme couvrent &
ont couvert dans tous les temps la terre

de miférahles. Il /c prend encore en d'au-

tres fens \ on dit un auteur mifêrable , une

plaifanterie mifêrable , deuk miférabks

chevaux, un préjugé mr/î-r^^/e.

MISÉRATSIÉ , ( HiJÎ. mvd. ) c'eft lé

nom que les Japonois donnent à des curio-

lités de divers genres doiit ils ornent leurs

apj)arteine»s^
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MISERE , f. f. ( Gramm. ) c'eft l'état

de l'homme miférable. Voy. Misérable.

Il y a peu d'ames alTez fermes que la

mifere n'abatte & n'aviliflè à la longue.

Le petit peuple eft d'une ftupidité in-

croyable. Je ne fais quel preftige lui ferme

les yeu x fur fa mifere prélcnte , & fur une

mifere plus grande encore qui attend fa

vieillefle. La mifere eft la mère des grands
crimes ; ce font les fouverains qui font

les miférables , qui répondront dans ce

inonde & dans l'autre des crimes que la

mifere aura commis. On dit dans un fens

bien oppofé , c'eft une mifere , pour dire

une chofe de rien ; dans le premier fens ,

c'eft une mifere que d'avoir affaire aux gens
de loi & aux prêtres.

MISERERE , {Médecine.) c'çft une

forte de colique , où l'on rend les excré-

mcns par la bouche. Fbye:^ Colique.
Le miferere eft la mênie chofe que ce

qu'on appelle autrement volvuliis 5c paffion

iliaque. Voye^^ASSio^ iliaque.
Ce nom eft latin , & lignifie aye^^ pitié;

il eft pris de la douleur inlupportable que
fouffre le malade , & qui lui fait implorer
le fecours des aiïiftans.

MISÉRICORDE ( déesse de la ) ,

( Mythol. ) Il y avoit dans la place publique
d'Athènes un autel confacré à cette déeîlè ;

eh , comment ne regne-t-elle pas dans

tous les cœurs !

*• La vie de l'homme , dit PauGnias ,

»» eft H chargée de viciiTîtudes , de traver fes

»» & de peines , que la miféricorde eft la

» divinité qui mériteroit d'avoir le plus de
»» crédit; tous les particuliers, toutes les

»» nations du monde devroient lui offrir

w des facrifices , parce que tous les parti-
»> culiers , toutes les nations en ont é^x~
»j lement befoin. » Son autel chez les

Athéniens étoit un lieu d'afyle , où les

Hérachdes fe réfugièrent lorfqu'Eurifthéc
les pourfuivoit après la mort d'Hercule ,

& les privilèges de cet afyle fubliftercnt

., très-long-remps. {D. J.)

Miséricorde , ( Menuiferie. ) c'eft

une confole attachée fous le liège des
- ftalles 5 & lorfqu'il eft levé , la miféricorde

fe trouve à hauteur pour que les eccléliaf-

tiques puiftènt fe repofer fans paroitre être

jaltis.

MIS 5?§5>

MISITRA , ( Géogr. anc. Ù mod.) ville

de la Morée , dans les terres auprès d'une

petite montagne , branche du Taygcte des

anciens , & d'une petite rivière du même
nom qui fe décharge dans la Vafilipotamos.

Mifitra, ou du moins fon fauxbourg ,

eft l'ancienne Sparte , cette ville fi célèbre

dans le monde. Le nom de Mijîtra lui z

été donné fous les derniers empereurs de

Conftantinople , à caufe des fromages de
fes environs qu'on appelle vulgairement
mijîtra.

Cette ville n'a plus, à beaucoup près ,

les 48 ftades que Polybe donnoit à l'an-

cienne Lacédémone. Mijîtra eft divifée en

quatre parties détachées , le château , la

ville& deux fauxbourgs ;
l'un de ces faux-

bourgs le nomme Mefokorion , bourgade
du milieu , & l'autre Enokorion , bourgade
du dehors.

La rivière Vafilipotamos paftè encore *

aujourd'hui à l'orient de la ville comme
autrefois. Elle ne fait en été qu'un ruif-

feau ; mais en hiver , elle eft comme le

bras de la Seine à Paris devant les Au-

guftins.
Le château n'eft pas celui de l'ancienne

Lacédémone , dont on voit encore quel-

ques mafufes fur une colline oppofée; c.eft

l'ouvrage des defpotes , fous le déclin de

l'empire.
Il y a u»e mofquéc dans le Mefokorion ,

deux bazars & une fontaine qui jette de
l'eau par des tuyaux de bronze. C'eft la

fontaine Dorcea , auffi fameufè à Sparte

que l'Ennéacrunos l'étoit à Athènes.

En abordant à Mijîtra^ on n'oublie point
de prendre fon Paufanias à la main , pour
l'examiner. Cet auteur ayant pa(Ie le pont

qui eft fur l'Eurotas , entre dans le Pla-

taniftc , qui eft à la rive droite de ce

fleuve , & que l'on voit encore. Il monte
enfuite dans la ville , où il trouve le temple
de Lycurgue ;

il fuit , il décrit tous les

autres temples quilbntfur là route. Il voie

& décrit le palais des anciens rois , leurs

tombeaux , &c le théâtre dont la beauté le

iurprend. Toutes ces chofes font abattues ,

& les princes Paléologues n'ont laifte de
tous ces édifices que quelques fondemens.

De tant de temples autrefois conlacrés

à Diane dans Sparte , à peine en trouve-
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t-on le rerrain. PaIUs en avoit (ept ou

huit pour fa part , entre lefqueis , celui

qu'on furnomnio-c Chaîcixcos ,
étoic le

plus célèbre de toute la Grèce. Il n'en refl:e

pas le moindre veftige.

Les ruines du temple de Vénus armée

(ont à Torient de Mifitra. On voyoit au-

trefois aux environs de ce temple le céno-

taphe de Brafidas , & près de ce cénotaphe
les tombeaux de Paufanias & de Léonidas.

Près de ces tombeaux éroit le théâtre de

Lacédémone , dont il refte à peine quel-

c[ues fragmens de colonnes. On y cherche-

Toit en vain la place du temple de Cérès

qui n'étoit pas loin de-là.

Autrefois toute Tenccinte de VAgora
étoit embellie de ftatues fuperbes , de

tombeaux célèbres , ,ou de tribunaux ma-

jeflueux. On y voyoit un temple dédié

à Jules-Céfar , & un autre à Augufte. Il

y en avoit de confacrés à Apollon , à la

Terre , à Jupiter , aux Parques , à Nep-
tune , à Minerve , à Junon ; il ne relie

plus de traces d'aucun de tous ces édifices.

Il n'y en a pas davantage du Gérojîa ,

c'eft-à-dire , du tribunal des vingt-huit

gérontes , ni du tribunal des éphores , ni

de celui desbidiaques quiavoient Pœilfur

la difcipline des enfans ,
ni finalement des

nomophylaces ou interprètes des loix de

Lycurgue. Tout ce qu'on peut en j uger,c'eft

que le terrain eft occupé par le ferrail de

Mula , par la priibn publique & par des

jardins.

La rue du grand bazar eft la fameufè

rue , qu'on appelloit aphetars. Ulyllè
contribua à la rendre célèbre , quand elle

lui fervit de carrière pour difputer à la courfe

la polTeflîon de Pénélope contre Tes rivaux.

En fortant de Mijîtra pour aller du côté

du pont de pierre qu'on nommoit autre-

fois le babica , on trouve «ne grande

plaine bornée à l'orient par la rivière , &
à l'occident par le méfokorion. C'eft-là

que font le Plaranifte & le Dromos. Il

ne refte de ce dernier que des amas de

pier-res bouleverfées. A l'égard du pla-
tanifte , la nature y produit encore des

platanes à la place de ceux de l'anti-

quité. La rivière s'y partage en plufieurs
bras

;
mais on n'y fàuroit plus ûifcerncr

celui qui (è nommoic ÏEuripe , c'eft-à-
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dire , ce canal qui formoit l'île fameufc
où fe donnoit tous les ans le combat des

éphebes.
A une portée de moufquet de ['Eno-

horion , on découvre au nord une colline

où font des vignobles qui produifent le

meilleur vin de la Morée. C'eft le même
terroir où Ulyfle planta lui - même une

vigne , lorfqu'il alla chercher Pénélope à

Lacédémone.
Mahomet II a établi à Mifitra un bey ,

un aga , un vaivode , & quatre gérontes.
Le bey eft gouverneur de la Zaconie ,

& indépe)idant du bâcha de la Morée.

L'aga commande la milice du pays. Le
vaivode eft comme un prévôt de marc-
chauflee. Ces trois charges font exercées

par des Turcs. Celles des gérontes font

poftedées par des chrétiens d'entre les

meilleures familles greques de Mijîtra.
Ils font l'affiette & la levée du tribut pour
les mâles , qu'on paie au fultan. Les fem-
mes , les câloyers & les papas ne paient
rien. Ce tr but eft de quatre piaftres &
demie pir tête dès le moment de fa naif-

fance ; opprelïîon particulière à la Zaconie ,

& mauvaifc en bonne politique : aulïï

l'argent eft fi rare dans le pays , que le

peuple n'y vit que par échange de fes

denrées. Le refte du trafic fe fait par les

mains des juifs , qui compofent la plus

grande partie des habitans: ils ont à Mifitra
trois fynagogues. Les caloyeres ou les filles

confacrées à la Panagiay poflèdent un ma-
naftere bien bâti.

Enfin Mifhra n'eft plus recommandable

que par fes filles greques qui font jolies ,

& par (es chiens qui font excellens
; c'eft

tout ce qu'elle a confervé de Taiicienne

Sparte. Mais il ne faudroit pas faire aux
Grecs de cette ville la même queftion

qu'on fit autrefois à leur compatriote Léo-
tichidas , ni attendre d'eux une auffi fage

réponfe que celle qu'il fit quand on lui de-
manda pourquoi les Lacédémoniens étoient

les feuls d'encre les Grecs qui aimoient G.

peu à boire : afin , dit-il , que nous difpo-
fions toujours de nous comme nous vou-
drons , &c que les autres n'err difpofent

jamais comme il leur plaira.

M. Fourmonr , dans fon voyage de Grèce
en 27Z9 , idit avoir ramalTé à Mifitra des
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înrcrîptions de conféquencc , mais il n'en

a publié aucune.

Cette ville eft fur la rivière ou le roif-

feau de Vifilipotamos , à 40 lieues S.^.
d'Athènes , à 87 S. E. de Lépante , à 150

S. O. de Conftantinople. Long. 40. zo.

ht. 3^, 1.6. {D. J.)

MISLA , r. m. ( Hiji. mod. diète. ) C'eft

une boiflbn que font les indiens fauvages ,

qui habitent la terre ferme de l*Amérique
vers l'ifthme de Panama. Il y a deux fortes

de mijla \
la première fe fait avec le fruit

des platanes fraîchement cueilli , on le

fait rôtir dans la goufle &: on Técrafe dans

une gourde ; après en avoir oté la pelure ,

on mêle le jus qui en fort avec une cer-

taine quantité ^'^au. Le m'Jla de la fé-

conde efpece fe fait avec le fruit du pla-

tane féché , & dont on a formé une efpece
de gâteau \ pour cet effet

,
on cueille ce

fruit dans fa maturité , & on le fait fécher

à petit feu fur un gril de bois , & Ton en

fait des gâteaux qui fervent de pain aux

Indiens.

MISLINITZ, ( Géogr. y petite ville

de Pologne dans le palatinat de Cracovie ,

fîtuée entre deux montagnes , à 4 lieues

de Cracovie. Long. 38. z. lat.^o. 4.

MISNA(la), ou MISCHNA, f. f.

( Théol. rabiniq. ) On ne dit point mifchne

en françois , parce qu'on ne doit point
altérer les noms propres. Code de. droit

eccléfiajiique & civil des Juifs. Ce terme

fignifie la répétition de la loi ou féconde

loi. Uouvragc eft divifé en fix parties ; la

première roule fur les productions de la

terre
j

la féconde règle Pobfervation des

fêtes; la troifieme traite des femmes &
des divers cas du mariage ; la quatrième ,

des procès qui naiiïent du commerce , du
culte étranger & de Tidolâtrie ;

la cin-

quième dirige ce qui regarde les oblarions

& les facrifices ;
la fixieme enfin a pour

objet les diverfes fortes de purifications.

La mifchna eft donc un recueil ou la

compilation des traditions judaïques à tous

les égards dont nous venons de parler j

maintenant voici l'hiftoire de ce recueil ,

que j'emprunterai du célèbre Pridéaux.

Le nombre de traditions judaïques étoit

fi grand vers le milieu du fécond fîecle

fous l'empire d'Antoiiiii le pieux , que la
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mémoire ne pouvoit plus les retenir , &
que les juifs fe virent enfin forcés de les

écrire. D'ailleurs , dans leur nouvelle cala-
mité lous Adrien , ils avoient tout fraî-

chement perdu la plus grande partie de
leurs favans

; leurs écoles les plus confi-
dérables étoient détruites , &: prefque tous
les habitans de la Judée fe trouvoient alors

difperfcs ; de cette manière la voie ordi-
naire dont fe fervoient leurs traditions ,

étoit devenue prefque impraticable , de
forte qu'appréhendant qu'elles ne s'oubliaf.

fent & ne fe perdiffent , ils réfolurent d'en
faire un recueil.

Rabbi Judah , fils de Siméon , fumommé
pour la fainteté de fa vie , Haccadotk ou
le

faint^ , qui étoit redeur de Pécole que
les juifs avoient à Tibérias en Galilée ,

&c préfidant du fanhédrin qui s'y renoit

alors , fut celui qui fe chargea de cet

ouvrage i il en fit la compilation en fix

livres , dont chacun contient plufieurs
traités : il y en a foixante-trois. Il rangea
fort méthodiquement fous ces foixante-
trois chefs tout ce que la^ tradition de
leurs ancêtres leur avoir tranfmis jufqucs-
là fur la religion & fur la loi. Voilà ce

qu'on appelle la mifna.
Ce livre Rit reçu par les

j
uifs avec toute

la vénération pofïible dans tous les lieux

de leur difperfion , & continue encore

aujourd'hui à être fort eftimé y car ils

croient qu'il ne contient rien qui n'ait été

diâré de Dieu lui-même à Moyfc fur le

mont Sinaï , aulTi-bien que la loi écrite j

& que par conféquent il eft d'autorité di-

vine & obligatoire tout comme l'autre.

D'abord donc qu'il parut , tous les favans

de profeflîon en firent le fujet de leurs

études , & les principaux d'entr'eux , tant

en Judée qu'en Babylone , fe mirent à
travailler à le commenter. Ce font ces

commentaires qui , avec le texte même ou
la mifna , compofent leurs deux talmuds ,

c'eft-à-dire , celui de Jérufalem & celui

de Babylone. Ils appellent ces commen-
taires la gemare ou le fupplément , parce
qu'avec eux la mifna fe trouve avoir tous

les éckirciflemens néceflaires , & le corps
de la doctrine traditionnelle de leur loi &
de leur religion eft par-là complet ; \â,

mifna eft le texte > la ganart eft Le com^
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menrairc , Se les deux enfembîe font le

talmud. La mifna étoit déjà écrite Tan

150 de Jefus-Chrid , & le commentaire
le fut environ Tan 500. Voye:^ Gemare
& Talmud. (D. I.)
MÏSNIE , ou MEISSEN , en latin

Mifnia , ( Géogr. ) province d'Allemagne
avec titre de margraviat.

Elle eft bornée au nord par le duché de

Saxe & par la principauté d'Anhalt j
à

Torient par la Luface ; au midi par la

Bohême èc la Franconie j à l'occident par
la Turinge.

Elle fut anciennement habitée par les

Hermundures , & enfuite par les Mifniens j

ces derniers étant opprimés par des So-

rabês , eurent recours aux Francs qui les

aidèrent à recouvrer leur liberté ;
mais

pour la conferver plus facilement , ils s'u-

nirent avec les Saxons , & donnèrent le

nom de Mifnie au pays qu'ils occupoient.
Ce pays fut érigé en margraviat en faveur

de la maifon de Saxe , & cette maifon ,

pprès en avoir été dépouillée plufieurs fois ,

eft enfin rentrée dans l'ancienne polïèfïîon
de ce patrimoine.

La Mifnie-, telle qu'elle efl- aduelle-

ment , a 1 8 lieues de long fur 17 de large.

Elle eft fertile en tout ce qui eft nécef-

/àire à la vie ; mais fes principales richef-

fes viennent de fes mines.

On la divife en huit territoires ou cer-

cles j favoir , le cercle de Mifnie , le

cercle de Leipfick , le cercle des monta-

gnes d*airain , le territoire de Weiflenfels ,

le territoire de Merfebourg , le territoire

de Zeittz , de Voigdand & l'Ofterland
;

l'éleéteur de Saxe en poflTede la plus grande

partie , & les autres princes de Saxe poffe-
dent le refte. M(^\ffens en eft la capitale ,

& Drefde la principale ville.

Parmi les gens de lettres nés en Mifnie ,

il n'en eft point qui lui faflè plus d'honneur

que Samuel Puffendorf , l'un des favans

hommes du xvij iiecle , dans le genre

hiftorique & politique. On connoît fon

hiftoire des états de l'Europe , celle de

Suéde depuis Guftave Adolphe jufqu'à
l'abdication de la reine Chriftine , & celle

de Charles Guftave écrite en latin ; mais

c*eft fur-tout fon droit de la nature & des

gens qui fait fa gloire. U établit dans cet
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ouvrage , & développe beaucoup mieux

que Grocius , les principes fondamentaux

di^^roi'^
naturel , 6c il en déduit par une

fuffe aflez exade de conféquences , les

principaux devoirs de l'homme & du ci-

toyen , en quelque état qu'il fe trouve. Il

étend & redifie tout ce qu'il emprunte
du grand homme qui l'a précédé dans cette

carrière , & s'écarte avec raifon du faux:

jîrincipe de Grotius , je veux dire, deila

luppofition d'un droit de gens arbitraire ,

fondé fur le confcntement tacite des peu-
ples , & ayant néanmoins par lui - même
force de loi , autant que le droit naturel.

Enfin , l'ouvrage de Puffendorf eft , à tout

prendre , beaucoup plus vrai & plus utile

que celui de Grotius. M^Barbeyrac y a
donné un nouveau prix par fa belle tra-

dud:ion françoife , accompagnée d'excel-

lentes notes. Cette tradudion eft entre les

mains de tout le monde. Puffendorfmourut
à Berlin en 1694 , âgé de 63 ans. {D. J.)
MISPIKKEL , f. m. ( Hifi. nat. ) nom

donné par quelques minéralogiftes alle-«.

mands à la pyrite blanche , ou pyrite
arfenicale. Fi^je^ Pyrite.

MISQUITL , f. m. ( HiJÎ. nat. Bot. )

arbre du Mexique , qui croît fur-tout fur

les montagnes ; fes feuilles font longues
& étroites ;

il produit des filiques comme
le tamarinde , remplies d'une graine dont
les Indiens font une efpece de pain. Les

jeunes rejetons de cet arbre fourniftcnt

une liqueur très - bonne pour les yeux j

l'eau même dans laquelle on les fait trem-

per , acquiert la même vertu. Ximenèscroit

que cet arbre eft XecaJTia des anciens.

MISSEL , f. m. ( Litur. ) livre de
meftes qui contient les meftès différentes

pour les différens jours & fêtes de l'année.

Voyc':^ Messe.
ht mijfel romain a d'abord été drelfê

par le pape Gelafè , & enfuite réduit en
un meilleur ordre par S. Grégoire le grand ,

qui l'appella facramentaire , ou livre des

facremens.

Chaque diocefe & chaque ordre de reli-

gieux a un mijfel particulier pour les fêtes

de la province ou de l'ordre j mais con-
forme pour l'ordinaire au mijfcl romain

pour les meftes des dimanches & fêtes

principales.
MISSI
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MTSSI DOMINICI, (Hifi.) C'eft

ainfi que l'on nommoit fous les princes de

la race carlovingienne , ^^s officiers atta-

chés à la cour des empereurs, que ces

princes envoyoient dans les provinces de

leurs états, pour entendre les plaintes des

peuples contre leurs magiftrats ordinaires,

leur rendre juftice & redreffer leurs griefs,

& pour veiller aux finances ; ils étoient

auffi chargés de prendre connoifTance de

la difciplineeccléiiaftique & de faire obfer-

ver les réglemens de police. Il paroît que
ces mijji dominici faifoient les fondions

que le roi de France donne aujourd'hui
aux intendans de fes provinces, f-—J
MISSILIA , f. m. plur. {Hift, anc.)

préfens en argent qu'on jetoit au peuple.
On enveloppoit l'argent dans des mor-
ceaux de drap, pour qu'ils ne bleflfaffent

pas. On faifoit de ces préfens aux couron-

nemens. Il y eut des tours bâties à cet

iifage. Quelquefois au lieu d'argent, on
diftribuoit des oifeaux , àQs noix, des dat-

tes , des figues. On jetaauffi des dés. Ceux

qui pouvoient s*en faifir alloient enfuite fe

faire délivrer le blé, les animaux, l'argent,

les habits défîgnés par leur dé. L'empereur
Léon abolit ces fortes de largeffes qui en-

îraînoient toujours beaucoup de défordre.

Ceux qui les faifoient fe ruinoient ; ceux

qui s'attroupoient pour y avoir part , y
perdoient quelquefois la vie. Les largeffes

véritables, c'efl le foulagement des impôts.
Donner à un peuple qu'on écrafe de fub-

iides , c'efl le 'revêtir d'une main , & lui

-arracher de l'autre la peau.

UlSSlLlUkY^l^kC , (Géographie.)
efpece d'iflhme de l'Amérique feptentrio-
nale , dans la nouvelle France; il a environ

ixo lieues de long, fur iode large. Les

François y ont un établifTement qui efl

regardé comme un pofte important , à une
demi-Ueue de l'embouchure du lac des

Illinois, Si fîtué à environ 291 degrés de

long, fous les 43 , j^ de lat.

MISS10 , ( Anmilit. des Romains. )

c'efl-à-dire , congé. Il y en avoit quatre
fortes principales. 1^. Celui qui fe don-
lîoit à ceux qui avoient fini le temps ordi-

naire du fervice , qui étoit de dix ans ,

mijjio honejia. i°. Celui qui fe donnoit

pour raifon d'infirmité , 772/^0 caufaria.
Tome XXU
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3^. Celui qui fe donnoit pour quelque
faute confidérable, pour laquelle on étoit

chaffé ignominieufement , ôc déclaré in-

digne de fervir , mijfio ignominiofa. 4**,
Enfin

, le congé qui s'obtenoit par grâce& par faveur , mijjio gratiofa. Voye\
Col^GÉ. (D. J.)
MISSION , f. f. en théologie., &: en

parlant des trois perfonnes de la fainte

Trinité-, fignifie \2i procejjion^ ou la defti^
nation d'une perfonne par une autre pour
quelque effet temporel.

Cette mijjion fuppofe nécefTairement

deux rapports , l'un à la perfonne qui en
envoie une autre

, & le fecortd à la chofe

que doit opérer la perfonne enVoyée. Le

premier de ces rapports marque l^origine ;

le fécond tombe fur l'effet particulier pour
lequel la perfonne eft envoyée.

Ainfi la miJJion dans les perfonnes di-

vines efl éternelle quant à l'origine , &C

temporelle quant à l'effet. Par exemple,
Jefus-Chrifl avoit été defliné de toute

éternité à être envoyé pour racheter le

genre humain ; mais cette mifllon , l'exé-

cution de ce décret n'af eu lieu que dans

le temps, comme le dit S. Paul , Galat,
iv , 4., At ubi venit pUnimdo temporis^

mijit Dcus fiUum fuum , &c. &: ce que
faint Jean dit du Saint -

Elprit , nondum
erat Spiritus datas, quia Jefus nondiim

crat glorificatus.
La mlflion, dans les perfonnes divines ,

efl quelque chofe de notionel propre à

certaines perfonnes , & qui n'efl pas com-
mune à toute la Trinité. Car , fi on la

prend aftivement, elle efl propre à la per-
fonne qui envoie ; fi on la prend pafïive-

ment , elle eft propre à la perfonne qui
eft envoyée.

Les perfonnes ne font envoyées que par
celles dont elles procèdent. Car envoyer
fuppofe quelque autorité improprement
dite quant aux perfonnes divines ; or il

n'y a point entr'elles d'autre autorité que
celle qui eft fondée fur l'origine par la-

quelle une perfonne eft le principe d'une

autre. Ainfi comme le Père eft fans prin-

cipe , il n'eft point envoyé ; mais comme
il eft le principe du Fils, il envoie le fils^

& le père &: le Fils ,
en tant que principe

du Saint-Efprit, envoient le Saint-Efprit:
Kkkkkk
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mais le Salnt-Efprit n'étant point le prin-

cipe d'une autre perfonne , ne donne point

de miffion ; ou , pour parler le langage

des théologiens : Pater mUtit & non mit-

tiiur ^ Fdius mittitur & mittit, Spiritus

fanâui mittitur & non mittit. Car ce que

i'on dit dans Haïe
, Spiritus Domini'^ifit

me
,
eo quod ad annuntiandum mifit me ,

ne doit s'entendre que de Jefus - Chrift

en tant qu'homme , & non en
tant^ que

perfonne divine, puifqu'à ce dernier égard

il ne procède en aucune manière du Saint-

Efprit.
Les théologiens d.ftinguent deux efpe-

ces de miffion paiTive dans les perfonnes
divines ; l'uie vifible, telle qu'a été celle

de Jefus-Chrift dans l'incarnation , & celle

du Saint-Efprit lorlqu'il defcendit fur les

apôtres en forme de langues de feu ; &:

l'autre invifible, comme quand il eft dit

de la fagelfe ,
mitte iLlam de cœlisjanclis^

& du Saint -Efprit , dans l'épître aux

Galates , mijît Deus Spiritum FUiifui in

corda veftra.

Mission , (Gram.J à confulter l*éty-

mologie de ce mot , lignifie en général
Vordre que reçoit quelqu'un de fon fupé-

rieur d'aller en quelque endroit; mais il

n'eft pas ufité dans toutes fortes de cir-

eonfiances en ce fens ; voici le cas où
ÎH'eft.

MiJJion , en théologie , fignifie !e pou-
voir ou la commijjion donnée à quelqu'un

deprtch^^r l'évangile. ^.Evangile, &c.
Jefus-Chiift donna miffion à fes difci-

p!es en ces termes : alk\ & enfeigne^ tou-

tes les naiions\ &c. Foye?^ APÔTRE.
On rtprcche aux proteftans que leurs

miniftres n'ont pas de miffion , n'étant

autorifés dans l'exercice de leur minifiere,
ni par une fucceffion continue depuis les

apôtres, ni par des miracles , ni par aucune

preuve extraordinaire de vocation, ^oye^
Ordination.

Les anabaptiftes prétendent qu'il ne faut

d'autre miffion pour le miniftere évangé-
lique , que d'avoir les talens néceffaires

pour s'en bien acquitter,

MiJJion fe dit auffi des établiffemens &
des exercices de gens zélés pour la gloire 1

de Dieu &: le falut des âmes , qui vont !

, prêcher l'évangjle dans les pays éloignés [

MIS
& parmi des infidèles. Foyei Mission-
naires.

Il y a des miffions aux Indes orienta-

les & occidentales. Les dominicains
, les

francifcains , & les religieux de S. Auguf-
tin en ont au Levant, dans l'Amérique &
ailleurs.

Les jéfuites avoient auffi des miffions

dans la Chine & dans toutes les autres

parties de la terre oii ils avoient pu pé-
nétrer.

MiJJion eft auffi le nom d'une congré-
gation de plufieurs prêtres féculiers, inf-

tituée par S. Vincent de Paule, approuvée
& confirmée par le pape Urbain VIII en

1626, fous le titre ait prêtres de congre"

gation de la mi(Jion. Ils s'appliquent à

l'inftruâiion du meiHi peuple de la cam-

pagne ; &à cet eff'et ,
les prêtres qui la

compofent , s'obligent à ne prêcher , ni

adminifirer les facremens dans aucune des

villes où il y a fiege épifcopal ou préfi-
dia!. Ils font établis dans la plupart des

provinces du royaume , & ont des mai-
fons en Italie ,en Allemagne & en Polo-

gne. Ils ont à Paris un -féminaire qu'on
nomme de faint Firmin

, ou des bons

Enfans^ & font chargés dans plufieurs

diocefes de la diredion des féminaires. On
les appelle auffi U'^arijies, ou prêtres d&

Jaint Lazare. Voye^ LAZARISTES.
MISSIONNAIRE , f. m. (Théo/og.)

eccléfiaftique féculier ou régulier envoyé
par le pape , ou par les évêques , pour
travailler foit à rinftru(51fon des ortho-

doxes , foit à la conviélion des héré-

tiques ,
ou à la réunion des fchifmatiques,

foit à la converfion des iniideles.

Il y a plufieurs ordres religieux em-

ployés aux miffions dans le Levant, les

Indes , l'Amérique ,.
entre autres les car-

mes , les capucins & à Paris un (eminaire

d'tccléfiafiiques pour, les miffions étran-

gères. On donne auffi le nom de miffion-

naires aux prêtres de faine Lazare, f^oye^
Lazaristes.

Missionnaire, C^ijî. eccUJ.) Les
miffionnaires de M. Grignon de Montfort;
ce font des prêtres féculiers , n'importe
de quel diocefe , qui vivent enfemble

fans pourtant avoir aucun fonds que le

fecours de la providence, qui à la de-
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«lancle des curés 6>t fous l'approbation de

M'^' les évéques , vont faire des miflions

dans les paroifTes ; ils ont été établis par
le lieur Grignon de Montfort,miffionnaire

apoftolique , décédé à Saint-Laurenr-fur-

Sayvre, en bas-Poitou, en 1716. Ce digne
miffionnaire s'étoit confacré à l'inftruf^ion

des peuples ,
fur-tout delà campagne , ou

il alloit leur faire des miffions ; il s'aïïbcia

plufieurs autres prêtres qui travailloient

avec lui ; ces prêtres forment une petite

efpece de communauté , dont M. de

Montfort a été le patriarche & le premier

fupérieur ; après fa mort, & du fupérieur
en exercice , un d'eux nommé à la plu-
ralité des voix , eft élu fupérieur , &; à

vie. Leur réfidence particulière , hors le

temps des mifllons ,
eft à Saint-Laurent-

fur-Sayvre, en bas- Poitou ; ils font ha-

billés comme les prêtres ordinaires , fi ce

n'eft qu'ils n'ont point de paremens aux

manches de leurs foutanes ,
ne portent

point de calottes fur leurs têtes , & leurs

rabats font fans apprêt. Le fupérieur de

ces miflionnaires, l'eft auffi des filles de

Li fageifc , inftituées par ledit fîeur de

Montfort. V. HOSPITALIERES , fœurs
de La fagejje. Ils font leurs miflîons ordi-

nairement dans les diocefes de Bretagne,
du Poitou , d'Anjou &d'Aunis, bail-
leurs quand ils font demandés ; ils font au
nombre de dix à douze ; à la fin de cha-

que miffion , ils plantent une croix élevée

dans la paroiffe ,
en mémoire de la mif-

fïon qu'ils ont faite. Cet établiiïement n'eft

encore fondé, en 1758 , fur aucune bulle

ni lettres-patentes.
MISSISAKES , ( Géogr. ) peuples de

l'Amérique méridionale , fur le bord fep-
tentrional du lac des Hurons. Ils fe ven-

dent à qui les veut payer.
MISSISSIPI (leJ , autrement nommé

par les François , fleuve Saint - Louis
,

( Géogr. ) fleuve dfe l'Amérique fepten-
trionale , le plus confidérable de la Loui-

fiane , qu'il traverfe d'un bout à l'autre

jufqu'à fon entrée dans la mer. Il arrole

un des grands pays du monde , habité par
des fauvages. Ferdinand Soto, efpagnol,
le découvrit en 1Ç41 , & on le nommoit
dans fon temps Cucagna. En 1673 > ^*
Talon , intendant de la nouvelle France ,
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envoya pour le parcourir le P. Marquette,
jéfuite , & le fîeur Joliet , bourgeois de

Québec , qui le defcendirent depuis les

4] , 28 de latitude nord, jufqu'au 33 , 49,
M. d'iberville

, capitaine de vaifTeau ,

découvrit le pays du
Mi[jfijjipi , & le pre-

mier établiffement d'une colonie françoife

s'y fit en 1598.
M. de Lifle a prouvé en 1700 , que

l'embouchure de ce fleuve eft au milieu de
la côte feptentrionale du golfe du Mexi-
que. Mais on lui donne aujourd'hui plus
de vingt embouchures difïerentes. Lifez

pour preuve , la defcription qu'en a fait

le père Charlevoix.
Ce fleuve perce tous les jpurs de nou-

velles terres , où il s'établit un nouveau
cours , 6c en peu de temps des lits très-

profonds. Sa largeur eft par-tout d'une

demi-lieue , ou de trois quarts de lieue,
fouvent partagé par des îles. Sa profon-
deur eft en quelques endroits de foixante

brafTes , ce qui joint à fa grande rapidité ,

le rend difficilement navigable depuis fon

confluent avec le MifTouri ,
& fait que

prefque par-tout la pêche y eft impra-
ticable.

Il reçoit dans fon cours à droite & à

gauche plufieurs autres rivières fort con-

fîdérables, dont les noms font connus par
les relations des voyageurs qui ont remon-

té ce fleuve. Mais depuis la chute du Mif-

fouri dans ce fleuve , il commence à être

embarraffé d'arbres flottans , & il en char-

rie une fi grande quantité, qu'à toutes les

pointes on en trouve à^s amas, dontla-

battis rempliroit les plus grands chantiers

de Paris. Enfin , on lui donne plus de 650
lieues d'étendue. (D. J.)

MISSITAVIE, f. f. (Comm.) droit

de douane qu'on paie à Conftantinople.

Les marchandifes qui viennent de chré-

tienté à Conftantinople, & que l'on envoie

à la mer noire ne paient point de douane

pour la fortie, mais feulement le droit

qu'on nomme mijjitavie. Diclionnaire dt

Commerce,
MISSIVE , f. f. (Liuèrat.) chofe qu'une

perfonne envoie à une autre. Nous avons

franciféce mot du latin //z/V/er^ , quifignifie

envoyer.
Nous appelions lettres

. miffives , le#
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lettres que nous envoyons à d'autres, ou

que d'autres nous envoient.

Les lettres miflives font proprement des

lettres d'affaires , mais d'affaires peu im-

portantes ; celles qui roulent fur de plus

grands objets, & qui font écrites par des

gens en place, comme princes, miniftres,

ambaffadeurs, fe nomment dépêches ; celles

de beaucoup moindre conféquence, & qui

ne contiennent qu'un avis , ou autre chofe

femblable ,
comme en peu de lignes , fe

nomment iimplement billets : les miflives

forment une efpece mitoyenne entre ces

deux autres. Voy. Epître ou Lettre.
MISSOURI , (Géogr.) grande rivière

de l'Amérique Septentrionale dans la Loui-

fiane ,
& l'une des plus rapides qu'on con-

noiffe. Elle court nord-oueft & fud-eft ,

& tombe dans le Miffiflipi, 5 ou 6 lieues

plus bas que le lac des Illinois. Quand elle

entre dans le Mifliflipi ,
on ne peut guère

dirtinguer quelle eft la plus grande des

deux rivières , & le Mijfouri ne conferve

apparemment fon nom , que parce qu'elle

continue à couler fous le même air de vent.

Du refte ,
elle entre dans le Mifliflipi en

conquérante , y porte fes.eaux blanches

jufqu'à l'autre bord fans les mêler, &:

communique enfuite à ce fleuve fa couleur

&fa rapidité. Le P. Marquette, qui, félon

le P. Charlevoix , découvrit le premier
cette rivière, l'appelle Pékitanoui. On lui

a fubftitué le nom de Mijfouri , à caufe

des premiers fauvages qu'on rencontre en
la remontant, & qui s'appellent iVfi/Tow-
rites ou Mijfoarites. CD. J.)

MISTACHE, f. f. {Comm.) mefure
des huiles & àfts vins , dont on fe fert

dans quelques échelles du levant , parti-
culièrement dans l'île de Candie. Les cinq

miftachts un tiers de la Cannée font la

millerole de Marfeille. V. MiLLEROLE.
Diclionn. de Cornm.

MISTECA, (Géogr.) contrée de l'A-

mérique feptentrionale dans la nouvelle

Efpagne , au département de Guaxaca.
On la divife en haute & baffe; l'une &
Fautre ont plufieurs ruiffeaux qui charrient

des paillettes d'or.

MISTICHANZA COMPOSA,
{Mujîq.) Ces deux mots indiquoient dans
ta mufique des iiecles précédens une figure

compofée de figurés parcourant ptufieurs
notes & de figures flottantes. V, Figure,
Mufiq.
Le mot miftichania n'eft point italien ,

& peut-être que dans le livre où j'ai tiré

cet article il y avoir une faute d'impref-
fion , & qu'il falloit mifiiania , mélange.
(F.D. C.)

MYSTR^ ,
eu .plutôt MYSTIiE ,

(Géogr. anc.) ville d'Italie chez les Lo-
cres épizéphyriens. Barri croit que c'eft

préfentement Gétojîa. CD. J.)

^

MISUM , f. m. (Hifl. nat. Cuifine. )
c'efl le nom que les Chinois ou Tartares

tongufiens donnent à une liqueur dont ils

font une fauce à certains alimens. On
choifit une efpece de choux rouge , à
feuilles minces , on les fale très-fortement,
& on les conferve dans une étuve jufqu'à
ce qu'ils commencent à s'aigrir & à jeter
de l'eau ; on décante cette eau , & on la

fait bouillir fortement, jufqu'à ce qu'elle
ait une confiftance épaiffe , comme celle

de la bière qui n'a point fermenté. Quand
cette liqueur eft refroidie , on la met dans
des bouteilles , que l'on expofe au foleil

pendant l'été , & que l'on met fur un poêle
pendant l'hiver; par-là elle devient de

plus en plus épaiffe. Voy. Gmelin, voyage
de Sibérie. (

—
)

MISY , f. f. C^ifi. nat.) nom donné-

par les anciens naturaliftes à une fubftance

minérale d'un jaune orangé, très-chargée
de vitriol. M. Henckel croit que ce n-eft

autre chofe qu'un vitriol martial décom-

pofé, dont la partie ferrugineufe efl: chan-

gée en rouille jaune, comme cela arrive-

à tout vitriol de cette efpece qui a été

quelque temps expofé à l'air. Foye:^ Py-^
ritologic ,

ch. xiv,

Diofcoride dit que le mify de la meil-
leure efpece eft celui de l'île de Chypre ;

il faut, félon lui , qu'il foit dur
,
de cou-

leur d'or , &; qu'il brille lorfqu'onl'écrafe,
comme s'il contenoit des paillettes d'or.

Wedelius dit qu'il s'en trouve de cette

efpece dans le pays de Heffe ; c'eft appa-
remment ce que quelques auteurs ont
nommé terra folaris hbjjlaca. Au refte

cette fubftance eft virrioiique. (—-)
MITAINE, f. f. (Gantier.) eî^tcQ

de

gants à l'ufage des femmes , qui n'a qu'ua
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pouce & point de doigts ; mais feulement

une patte terminée en pointe & volante,

qui couvre le haut des doigts au deffus de

la main.

Mitaine fe dit auflî de certains gros gants
de cuir fourrés , qui ont un pouce , & une

efpece de fac fermé , qui enveloppe les

doigts fans être féparés. f^oy. MouFFLE.
Les maîtres gantiers-parfumeurs peu-

vent faire ,
vendre 6c garnir toute forte

de mitaines de telle étoffe qu'ils jugent à

propos , pourvu qu'elles foient doublées

de fourrures.

Mitaines a jour , terme de mar-
chand de modes. Ces mitaines font trico-

tées à l'aiguille , & reflTemblent à une

dentelle, elles font ordinairement de foie

noire ou blanche ; du refte , elles n'ont

rien de particulier.

Les marchands de modes font ou font

faire par des ouvriers attitrés des mitaines

de fatin, tatfetas &: velours de toute

couleur.

Mitaines, { Pelleterie. ) c'eft ainfi

qu'on appelle certaines peaux de caftor

qui ne (ont pas de la meilleure qualité ;

ce nom leur vient apparemment de ce

qu'elles ne font propres qu'à fourrer des

mitaines.

MITE, f. f. (InfeBolog.) On appelle
mites ces petits animaux qu'on trouve en

grande abondance dans le fromn^ tom-
bant en poufliere , & qui paroi/Tent à la

vue fimple comme des particules de pouf-
fiere mouvante ; mais le microfcope fait

voir que ce font des animaux parfaits dans

tous leurs membres , qui ont une figure

régulière, & font toutes les fon(5lions de

la vie avec autant d'ordre &de régularité

que les animaux plufîeurs millions de fois

plus grands.
Hook & Lover ont découvert que les

mites étoient des animaux cruftacées , &
ordinairement tranfparens ; leurs parties

principales font la tête , le cou, & le

corps ; la tête eft petite à proportion du

corps ;
leur mufeau eft pointu , & leur

bouche s'ouvre & fe ferme comme celle

d'une taupe, elles ont deux petits yeux,
& la vue extrêmement perçante ; car fi on
les touche une fois avec une épingle ou un

autre inftrument , on voit avec quelle

promptitude elles évitent un fécond attou-

chement. Quelques-uns ont fix jambes ,

&C d'autres huit ; ce qui prouve déjà qu'il

y en a de différentes efpeces , quoique
d'ailleurs elles paroifîent femblablesen tout

le refte. Chaque jrimbe a fix jointures en-
vironnées de poils, & deux petits ongles
crochus à leur extrémité , avec lefquels
elles peuvent aifément faifîr ce qu'elles
rencontrent ; la partie de derrière du corps
eft grofle &c potelée , &. fe termine en

figure ovale , avec quelques poils extraor-

dinairement longs qui en fortent ; les

autres parties du corps, ainft que la tête,
font aufti environnées de poils. Ces infec-

tes font mâles & femelles ; les femelles

tont leurs œufs , d'où fortent leurs petits

avec tous leurs membres parfaits (comme
dans les pous & les araignées) , quoiqu'ex-
ceffivement menus ; mais fans changer de

figure ,
ils changent quelquefois de peau

avant qu'ils aient tout leur accroiffement.

On peut les conferver en vie plufieurs
mois entre deux verres concaves, & les

appliquer au microfcope lorsqu'on le juge
à propos; en les obiervant fouvent on y
découvrira beaucoup de particularités cu-
rieufes : Leuwenhoeck les a vu accouplés

queue à queue ; car quoique le pénis du
mâle ibit au milieu du ventre ,

il le tourne

en arrière comme le rhinocéros. L'accou-

plemenffe fait, à ce qu'il dit, avec une
viteffe incroyable. Leurs œufs dans wn

temps chaud viennent à éclore dans douze
ou quatorze jours \ mais en hiver, & lorf-

qu'il fait froid , il leur faut plufieurs femai-

nes. Il n'eft pas rare de voir les petits fe

démener violemment pour fortir de leur

coque.
Le diamètre de l'œuf d'une mite paroît

égal à celui d'un cheveu de la tête d'un

homme, dont fix cents font environ la

longueur d'un pouce. Suppofant donc que
l'œuf d'un pigeon a les trois quarts d'un

pouce de diamètre , quatre cents cinquante
diamètres de l'œuf d'une mite feront le

diamètre de l'œuf d'un pigeon , & par

conféquent, fi leurs figures font fembla-

bles
,
nous pouvons conclure que quatre-

vingt-onze millions & cent vingt mille

œufs d'une mite n'occupent pas plus d"et<

; pace qu'un œuf de pigeon.
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Les mîtes font des animaux très-vora-

ces ,
car elles mangent non-feulement le

fromage, mais encore toute forte de poif-

fons , de chair crue , de fruits fecs ,
des

grains de toute efpece , & prefque tout

ce qui a un certain degré de moififfure ,

fans être mouillé au deffus : on les voit

même fe dévorer les unes les autres. En

mangeant elles portent en avant une mâ-

choire, & l'autre en arrière alrernative-

ment , par où elles paroiiïent moudre
leur nourriture ; &c après qu'elles l'ont

prife , il femble qu'elles la mâchent & la

ruminent.

Il y a une efpece de mite qui s'infînue

dans les cabinets des curieux, & qui mange
leurs plus jolis papillons, & autres infectes

choifis, ne laiffant à leur place que des

ruines & de la pouffiere: l'unique moyen
-de les prévenir , eft de faire brûler de

temps en temps du foufre dans les tiroirs

ou dans les boîtes. Ses écoulemens chauds

& fecs pénètrent , rident & détruifent les

corps tendres de ces petits infeâes.

Les diverfes efpeces de mites font dif-

tînguées par quelques différences particu-
lières , quoiqu'elles aient en général la

même figure ^: la même nature ; par

exemple , fixant les obfervations de

Power, les mites «qu'on trouve dans les

poufîîeres de dreche & de gruau d'avoine,
font plus vives que celles du fromage, &
ont des poils plus longs & plus nombreux.
Les mites des figues refîemblent à des

efcargots ; elles ont au mufeau deux inftru-

mens & deux cornes fort longues au def-

fus, avec trois jambes de chaque côté.

Lewenhoeck oblèrva qu'elles avoient les

poils plus longs que ceux qu'il avoir vus
dans toutes les autres efpeces; & en lés

examinant de près ,
il trouva que ces poils

étoient en forme d'épis. M. Hook a décrit

une efpece de mite, qu'il appelle mites

vagabondes , parce qu'on les trouve dans

tous les endroits où elles peuvent fubfifter.

M. Baker ayant jeté les yeux fur un

pot vuide de faiance ,
le crut couvert

de pouffiere ; mais en le regardant de

plus près , il apperçut que les particules
•de cette pouffiere étoient en mouvement;
iil les examina pour lors avec le microi-

cope 5 & vit que c'étoit des eflairas de ces
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mîtes vagabondes , qui avoient été attirées

par l'odeur de quelque drogue mife dans
ce pot peu de jours auparavant.

La mite eft exceffivement vix-îice ; on en
a gardé des mois entiers ia.ns leur donner
aucune nourriture; & Leuwenhoeck afiîire

qu'il en fixa une fur une épingle devant

fonmicrofcope, qui vécut dans cette fitua-

tion pendant onze femaines.

Quoique les naturaliftes ne parlent que
de mites ovipares, cependant M. Lyon-
net , fur les obfervations duquel on doit

beaucoup compter, déclare avoir fouvent
^u des mites de fromages vivipares , &
qui mettent des petits tout vivans au
monde. Ces petits de mites, direz-vous

peut-être, doivent être bien petits de

taille; foit , mais enfin une mite fur un
gros fromage d'Hollande ^ eft auffi grande
à proportion qu'un homme fur la terre.

Les petits infeéies qui fe nourriflent fur une
feuille de pêcher repréfentenî un troupeau
de bœufs broutans dans un gros pâturage;
les animalcules nagent dans une goutte
d'eau de poivre, avec autant de liberté

que les baleines dans l'océan ; ils ont tous

un efpace égal à proportion de leur vo-
lume. Nos idées de matière , d'efpace , &
de durée ,

ne font que des idées de com-

paraifon ; mais je crains bien que la peti-
teffe des animaux microfcopiques, & le

petit efpace qu'ils occupent , comparés à
nous - mêmes , ne nous fafi^ent imaginer

que nous jouons un grand rôle dans le

fyftême du monde. Pour confondre notre

orgueil , comparons le corps d'un homme
avec la mafiTe d'une montagne , cette mon-

tagne avec la terre , la terre elle-même
avec le cercle qu'elle décrit autour du fo-

leil , ce cercle avec la fphere des étoiles

fixes , cette fphere avec le circuit de toute

la création , & ce circuit même avec l'ef-

pace infini qui eft tout autour ; alors, fé-

lon toute apparence , nous nous trouve-

rons nous-mêmes réduits à rien. [D. J.)
MITELLA , [Botan.) genre de plante

à fleur en rofe , compofée de plufieurs

pétales difpofés en rond. Le piftil fort

du calice , & devient dans la fuite un
fruit arrondi & pointu. Ce fruit s'ouvre

en deux parties , & reflemble à une mitre
;

il eil rempli de femences qui font ordinal-
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rement arrondies. Tournefort , Infl, rei

herb. Voye^ PLANTE.
MiTELLA, f. i.ÇHifl. tf/zc.J efpece de

bonnet qui s'attachoit fous le menton.
C'étoit une coëffure de femmes que les

hommes ne portoient qu'à la campagne.
On appella aiiffi mitella des couronnes
d'étoffe de foie, bigarrées de toutes cou-

leurs,& parfumées (\qs odeurs les plus pré-
cieufes. Néron en exigeoit de ceux dont
il étoit le convive. 11 y en eut qui coûtè-

rent jufqu'à 4,000,000 de fefterces.

MITERNES , f. f. (Pêche.) On ap-

pelle ainfi de greffes mottes de terre, des

îles ,
îlots 6c autres atterriffemens qui

font des retraites pour les ennemis des

poiffons.

MITGANNIR, (Gêog.) ville d'Egypte
fur la rive orientale du Nil, entre Da-
miette &: le Caire, fD. J. )

MITHRA fFÊTES de) ,
ou FÊTES

MITHRIAQUES, {Amiq. rom.) nom
d'une fcte des Romains en l'honneur de
Mithra , ou du foleii. Plutarque prétend

que ce furent les pirates vaincus & dlfli^és

par Pompée , qui firent connoître aux
Romains le culte de Mithra ; mais comme
ces pirates étoient des Plfidiens , des Ci-

liciens
,
des Cypriens, nations chez qui

le culte de Mnhra n'étoit point reçu , il

en réfuke que l'idée de Plurarque n'eft

qu'une vaine conjefture avancée au hazard.

Le plus ancien exemple de cette Mithra
chez les Romains , fe trouve fur une

infcription datée du troilieme conlulat de

Trajan , ou de l'an loi de l'ère chrétienne.

C'eft la dédicace d'un autel au foleii fous

le nom de Mithra^ dcoj'oli Mithra. Sur
une autre inlizription fans dare ,

Mithra
cff l'affeffeurou le compagnon du foleii :

Deo Mithra , & foli focio. Le culte de
Mithra , quoiqu'établi à Rome dès l'an

loi , n'éroit pas encore connu en Egypte
& en Syrie au temps d'Origene , morr
l'an 263 de J. C. Cependant le culte de

cette divinité & de iés myfteres étoit com-
mun à Rome depuis plus d'un iiecle. On
voit dans les collections de Grurer & de

Reinefius plufieurs dédicaces faites à Mi-
thra , con-me fol inviclus Mithra , ou
nomen invicium Mithra , Sec. Et Lam-

pride , dans, la vie de Commode , fait
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mention des myfteres de Mithra , facra
Mithriaca. Commode a régné depuis l'an

180, jufqu'à l'an 191,
Ces myfteres dévoient même avoir déjà

une certaine célébrité dans l'occident , au

temps de faint Juftin
, qui dans fa féconde

apologie , & dans fon dialogue avec Try-
phon, parle de l'antre facré de Mithra^
de (qs myfteres, & d'une efpece de com-
munion que recevoient les initiés. La
féconde apologie de faint Juftin, fut pré-
fenîée à l'empereur Antonin, l'an 141 de
J. C. Tertullienxjui a fleuri peu après , l'an

200 de J. C. s'étend aufl!i fur les myfteres
de Mithra

, parle d'une efpece de baptême
qui lavolt lés initiés de toutes les fouiilures

que leur ame avoir contractées jufqu'alors.
Il parle encore d'une marque qu'on leur

imprimoit, d'une offrande de pain, & d'un

emblème de la réfurreftion , qu'il n'e.x-

plique pas en détail. Dans cetre offrande,

qui étoit accompagnée d'une certaine for-

mule de prières, on offroitun vafe d'eau

avec le pain. Ailleurs Tertullien dit
, qu'on

préfentoit aux Initiés une couronne fou-

tenue lur une épée; mais qu'on leur ap-

prenoit à la refufer en difant : cefi Mithrn^:

qui efi ma couronne.

On lit fur une infcription trouvée en
Carlnthie , dans les ruines de Salva, au-

jourd'hui Solfeld, près de Clagenfurt,

que le S^. des calendes de juillet, fous le

confulat de Gordien &d'A viola, l'an 239
de J. C. on répara un ancien temple de
Mithra , ruiné par le temps , vetufiate

colapfum. Une autre infcrlpiion, rappor-

jtée dans Gruter , fait mention d'une dédi-

cace au même dieu, Pro falute Commodi
Antonini. Commode ayant reçu de Marc-

Aurele le titre de Céfar, dans l'année i6<5,

Tuifcription qui ne lui donne pas ce titre

doit être d'un temps antérieur. •

Porphyre , qui vint à Rome en 263 ,"

nous apprend d'autres particularités des

myfteres de Mithra. Il dit que dans ces

myfteres on donnolt aux hommes le nom
de lions

, & aux femmes celui de hyènes^ .

efpece de loup ou de renard, commun
dan-,- l'orient. Les miniftres inférieurs por-
toient les noms ^aigles , à^éperviers^ de

corBeaux, &c. & ceux d'un ordre fupé-
rieur avoient celui de pères.
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Les initiés étoient obligés de Tuivre un

grand nombre d'épreuves pénibles &dou-

loureufes ,
avant que d'être mis au rang

des adeptes. Nonus, Elias de Crète, &
l'évêque Nicetas, détaillent ces épreuves
dans les fcholies fur les difcours de iaint

Grégoire de Naziance. Ils parlent d'un

jeûne très-auftere de 50 jours , d'une re-

traite de plufieurs jours dans un lieu

obfcurjd'un temps confidérable qu'il falloit

paffer dans la neige & dans l'eau froide ,

& de quinze fuftigations , dont chacune
• duroit deux jours entiers, & qui étoient

fins doute féparées par les intervalles né- •

ceffaires aux initiés pour reprendre de

nouvelles forces. Dès ce temps de Com-
mode , les myfteres de Mithra étoient

accompagnés d'épreuves , mais dont il

femble que l'objet étoit uniquement d'é-

prouver le courage & la patience des

initiés. Cet empereur qui aimoic le fang ,

changea en des meurtres réels , ce qui

n'étoit qu'un danger apparent, /^cr^ Mi-
thriaca homicidio vero poLluit , cîim illic

aliquid ad fpec'um timoris vd dici vel

fingifoleat , dit Lampride.
s. Le déguifement des miniftres de Mi-
thra , fous la forme de divers animaux
féroces dont parle Porphyre , n'étoit pas
une pratique abfolument nouvelle àRome:
il fe paffoit quelque chofe d'approchant
dans les myfteres d'Iiis. Valere Maxime
& Appien difentj que lors de la profcrip-
tion des triumvirs, l'édile Voluiius fâchant

qu'il étoit fur la lifte de ceux dont on
avoit mis la tête à prix , emprunta d'un

ifiaque de fes amis , fa longue robe de

Jin , & fon mafque à tête de chien :

on fait que les mafques antiques envelop-

poient la tète entière. Dans cet équipage
Volufius fortit de Rome, 6c fe rendit,

par les chemins ordinaires, un (iftre à la

main, & demandant l'aumône fur la route:

ptr itiiura vinfque publicasflipem petcns ,

dit Valere Maxime. Si les yeux n'avoient

pas été accoutumés à voir des hommes
dans cet équipage ,

rien n'étoit plus propre
à faire arrêter Volufius par les premiers

qui l'eufîent rencontrée Ce fut peut-être

par le fecours d'un femblable déguifement,

que Mundus perfuada à Paulme, qu'elle

avoit paffé la nuit avec le dieu Séraphis.

M I T
Il femble que vers l'an 350 de J. C,"

c'eft-à-dire, fous les enfans de Conftantin «

le zele du paganifme expirant fe ranima

pour la célébration àes fêtes Mitkriaques^
& de plufieurs autres inconnues dans l'an-

cienne religion greque & romaine. On
trouve à la vérité avant cette époque ,

des confécrations d'autels à Mithra mar-

quées fur les infcriptions ; mais ce n'eft

qu'après Conftantin qu'on commença à

trouver des infcriptions qui parlent des

myfteres , & des fêtes Mithriaques. Le
culte de Mithra fut profcrit à Rome l'an

378, & fon antre facré fut détruit cette

même année, par les ordres de Gracchus,

préfet du prétoire.

Nous avons , dans les collerions de
Gruter & de M. Muratori , ainft que dans

les monumenta veteris Antii
, &: dans

l'ouvrage de Thomas Hyde, plufieurs bas-

reliefs , 011 l'antre facré de Mithra eft

repréfenté. On le voit aufili fur quelques

pierres gravées. Mithra en eft toujours
la principale figure : il eft repréfenté fous

la*forme d'un jeune homme domtant un
taureau , Se fouvent prêt à l'égorger : il

eft coëffé d'une tiare perfienne recourbée

en devant , comme celle des rois : il tient

à la main une efpece de bayonnette , que
Porphyre nomme U glaive facré d^Ariès^
& qui doit être l'arme perfane nommée
acinaces ; il eft vêtu d'une tunique courte

avec l'anaxyride , ou la culotte perfane :

quelquefois il porte un petit manteau. A
{^s deux côtés font deux autres figures hu-

maines
, coëfïées d'une tiare femblable ,

mais fans manteau : ordinairement l'un

tient un flambeau élevé , & l'autre un
flambeau baillé. Quelquefois ces figures
font dans une attitude que l'honnêteté

ne permet pas de décrire, & par laquelle
attitude il femble qu'on a voulu défigner
le principe de la fécondité des êtres.

On croit communément que le culte

de Mithra étoit chez les Romains , le

même que celui de Mih^^ ou Mihir des

Perfes ; mais quand on examine de près
les circonftances du culte de Mithra chez
les Romains, on n'y trouve nulle reflfem-

blance avec la doftrine & les pratiques de
la religion perfane. Voye^ MlHiR.

Il eft plus vraifemblable que les fêtes

de
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de Mitlira vcnolent de Clialdée

,
& qu'elles

avoient été inftituées pour célébrer Texal-

tation du foleil dans le figne du taureau.

C'eft l'opinion de M. Frerer
, qui a donné

d'excellentes obfervations à ce flijet dans

les mém. de lut. tome XIJ^. Ces fortes

de matières font très-curieufes
;

car il cû
certain que les recherches lavantes con-
cernant les divers cukes du paganifme ,

répandent non-kulement un grand jour fur

les antiquités eccléfiafliques y mais même
fur la filiation de plufieurs autres cultes

qui fubliflent encore dans le monde.

{D.J.)
MITHRx\X, f. m. {Hifi. nat.) nom

que Pline donne à une pierre précieuie

qui fe trouvoit en Perfe
, qui , préfentée

au ("oleil , montroit une grande variété de

couleurs
;

il nosTime cette même pierre

gemmjL folis y ou pierre du foleil dans

un autre endroit. Solin a donné par cor-

ruption le nom de mirhridax à cens

pierre , qui ,
fuivant fa defcription , paroît

être une opale. On la trouve aufll nom-
mée michridatcs. {

—
)

MÎTHRIAQUES (fêtes ) , ( Andq.
Tom. ) Voye\ MiTHRA. {D. J.)

MITHRIDATE, f m. ( Pharmacie
Ù matière mtdic. ) Voici fa prépara-
tion d'après l'édition de I75^ » delà phar-

macopée de Paris. Prenez myrrhe , fafran
,

agaric, gingembre ,
cannelle

, nard indien
,

encens maie , femence de thlafpi , de

chacun dix dragmes ;
femence de fefeli

,

vrai baume de Judée , jonc odorant, flé-

chas arabique , coflus arabique , galbanum ,

térébenthine de Chio , poivre long , cafîor ,

facd'hipocyflis , flyrax calamité, opopanax,
raalabarrum

,
de chacun une once

;
cafiia

lignea , polium de montagne , poivre blanc
,

f cordium
, femences de daucus de Crète

,

fruits de bauraier, trochifques de Cyphi ,

de chacun fept gros ;
nard celtique , gom-

me arabique , femences de perfil de Ma-
cédi5;ne

, opium thébaïque , petit carda-
mu:n

,
femences de fenouil & d'anis ,

racines de gentiane , d'acorus vrai & de

grande valériane , lagapenum , de chacun
trv)!s dragmes j

meum athamantique ,

acacia
,
lombes de fciJle marin y fbm mités

d'h5'pcricum , de chacun deux dragmes &
demie; miel de N^rbonne

,
une quantité

Tome XXL
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triple de la quantité totale de tous {q^

autres ingrédiens ;
vin d'Efpagne , autant

qu'il en faut pour délayer les lues. P'aite»

un opiat félon l'art.

Par ce mot de fucs ,
il faut entendre

fout ce qui efl foluble bien ou mal dans
le vin , comme l'opium , rhipocyfcis , &
les gommes réfmes

, fur-tout celles qui
ne peuvent point être mifes en poudre , ou
qui ne peuvent l'être que très-difficilement.

Cette méthode eft prefcrite explicitement

danspluheurs pharmacopées où l'on trouve :

faites tondre les fucs & les gommes dans
le vin

,
Ùc. Au refîe

,
ces mots félon lart

difent tout. La compofifion des remèdes
décrits dans les pharmacopées ,

efl cenfée

uniquement confiée à des artiftes infîruits

à qui il ne faut pas en dire davantage.
Le mithridate efl le plus ancien de tous

les remèdes officinaux très-compofés. Il efl

décrit dans Celfe fous le nom êiantidotum
Mithridatis. Et cet auteur croit que c'efî

là le vrai antidote dont le célèbre Mithri^
date y roi de Pont

, avoit ufé tous les jours
pour difpofer fon corps à réfifler à rous
les poifons. Cette opinion fur l'origine du
mithridate a été prefquedans tous les temps
l'opinion dominante. Il fe trouve cepen-
dant des auteurs qui affurent que le vrai
remède de Mithridate étoit quelque choit
de beaucoup plus ftmple. Voici à ce fujer
un paiïage de Serenus Samonicus , qui efî

rapporté dans l'hilloirc de la médecine de
le Clerc :

Antidotus l'ero multis mithridatica

fertiir

Confociata modis : fed magnus fcrinia
régis

Ciim raperet i'ic?or {c^e{h-à-dirc , Pom-
pée ) l'ilem deprendit in illis

Symefim y 6" vulgata fatis medica^
mini vijit

Bis denum Kmcc flliumy falis Ù brève

granum y

Jiiglandefque dais totidem cum cor-

pore ficus.

Jlcec oriente due paiico confperfa lj'i.vo

Sumebat y metuens dederat qux po-
cula mater.

On ne fait pas en quel temps la defcrip-
tion de l'antidote trcs-compofé attribué

Liilll
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bien ou mal- à -propos à Mithridate y a

paru , ni "qui efl ie véritable auteur ou

reflaurateur de ce remède : car Damo-
cratc

,
fous le nom de qui on le trouve

dans les pharmacopées modernes, ert très-

poflérieur à Celle
;
& il paroK que Tufage

d'intituler CQt antidote du nom de Damo-
crate y vient de ce que ce remède fe trouve

décrit à -peu -près tel qu'on le prépare

aujourd'hui , mais ne différant point effen-

tiellement de celui de Celfe dans un

fragment de Damocrate qu'on trouve dans
Galien. Le mithridate ^zroii avoir fervi de
modèle à toutes les grandes compofitions
officinales dont \cs boutiques ont été rem-

plies depuis , & fur -tout à celles qui

portent plus particulièrement le nom d'a/z-

tidocC
,

telles que la thériaque , l'orviétan,
le diafcordium

,
&c. Voyej^ ces articles.

La principale vertu attribuée au mkhrl-
date

,
& celle qu'oii' lui a le moins con-

teûée jufqu'à ce flecle
, c'eft la qualité

alexipharmaque ou contre- venin. Mais

depuis que des auteurs modernes ,. entre

lefquels il faut fur-tout difîinguer Wepfer ,

ont appris à mieux évaluer la nature àc

l'adion des poifbns , tous ces magnifiques
antidotes,& le très-noble mL'hridatecommt
]es autres , ont beaucoup perdu de leur ré-

putation. Vqye:^ PoiSON.
Des vertus plus réelles du mitkrldate

font les qualités ftomachiques , cordiales
,

fudorifiques , calmantes
, fébrifuges _,

mais
on ne l'emploie prefque point à fous ces

titres
; par conféquent le mithridate eft un

cemede qu'on ne prépare prefque plus que
pour la décoration des boutiques , par
une efpece de refpecl religieux pour fon

antiquité.

Voye\ à Varticle COMPOSITION ,

Pharmac. ce que nous eflimons q.u'on
doit généralement penfer {ùr les remèdes

très-compofés. { b)
MITIGE , adj. part. MITIGER

, v.

aâ. ( Gramm, ) adoucir , modérer , relâ-

cher. On dit nutiger une règle auftere
;

une morale mitigée ; des carmes mitigés ;

un luthérien miùgé.
MITOMBO ou MITOUBA

, {Géog?^
petit royaume d'Afrique dans la haute
Guinée. Il a au nord la rivière de Sierre-

Lione ;
à l'orient

, les montagnes du pays
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de Hondo ; au midi , les terres du pays
de Corrodobou

;
& à l'occident

, celles

du royaume de Bouré. (Z). /•)

MITON , f m. terme de marchand de

modes; ce font des efpeces de mitaines

qui n'ont ni patte ni pouce , & qui ne

(ont faites que pour garantir les bras du

froid : elles font garnies en haut & en bas

de blonde ou dentelle noire.

L'on en a fait de velours, mais plus
ordinairement elles font faites à faiguiile

& de foie noire : les marchands de modes,

les font faire. Ils ne Ibnt prefque plus à

la mode.
MITONNER

,
terme dont fe fervent

les. peintres en email. Mitonner, eu faire

cuire doucement & à petit feu la couleur
,.,

en la changeant de place de temps eri'

temps , & par degrés , à l'entrée du four--

neau de réverbère où le feu cû moins

grand.
Mitonner

, ( Cuifme. ) parmi les

cuifuiiers
,

c'efl mettre un mets
, le po-

tage , par exemi>le , fur un grand feu;,
faire bouillir le pain dans le bouilionj

pour mieux s'imbiber , & lui faire prendre,
ion goût.
MITOTE , f. f. { Hifl, mod. ) danfe

folemnelle qui fe faifoit dans les cours du-

temple de la ville de Mexico , à laquelle

les rois même ne dédaignoient pas de

prendre part. On formoit deux cercles l'un.,

dans l'autre : le cercle intérieur , au milieu '

duquel les inftrumens étoient placés, étoit-

compofé des principaux de la nation
; . le

cercle extérieur étoit formé par les gens--
les plus graves d'entre le peuple, ornés ^

de leurs plumes & de leurs bijoux les plus .

précieux. Cette danfe étoit accompagnée:
de chants

,
de mafcarades ,

de tours

d'adreffe. Quelques-uns raontoient fur des ,

échaffes
, d'autres voltigeoient &: faifoienc-

des fauts merveilleux
;
en un mot , les>

Efpagnols étoient remplis d'admiration à
la vue de ces divertlfïemens d'un peuple-
barbare.

MITpYEN ( MUR ), iJurifpr.) le

mrUr qui tait la féparation commune de.

deux maifons contiguës.
Le feul principe que nous ayions dans

le droit romain touchant \q mur mitoyen ^

c'efî que l'un des voifins ne pouvoit pas.-



M I T
y appliquer de canaux malgré l'aurre ,

|

îpour conduire l'eau qui venoit du ciel ou
\

d'un rélcrvoir.

Mais nos courûmes
, (inguliéremcnt celle

de Paris
,
en ont beaucoup d'autres dont

voici quelques-uns.

Quand un homme fait bâtir
,

s'il ne

iaiffe un efpace vuide fur fon propre ter-

rain
,

il ne peut empêcher que Ion mur
ne devienne mitoyen entre lui & fon voilm,

lequel peut appuyer fon bâtiment contre ce

mur
,
en payant la moitié du mur & du

terrain fur lequel il eu aiîis.

L'un des deux propriétaires du mur

mitoyen n'y peut rien faire faire fans le con-

fentement du voifin ,
ou du moins fans lui

en avoir fait faire une fignification juri-

dique.
L'un des voifins peut obliger l'autre de

contribuer aux réparations du mur mitoyen^
à proportion de fon hébage ,

& pour la

part qu'il y a.

Le voifm ne peut percer le mur mitoyen ,

pour y placer les poutres de fa maifon
, que

jufqu'à TépaifTeur de la moitié du mur
,

& il eft obligé d'y faire mettre des jambes ,

parpaignes ou chaînes , & corbeaux

fuffiiàns de pierre de taille
, pour porter les

poutres.
Dans les villes & fauxbourgs, on peut

contraindre les voifms de contribuer aux

Tuurs de clôture , pour féparer hs mai-

fons ^ cours & jardins , juiqu'à la hau-

teur du raiz-de-chaufl"ée , compris le cha-

peron. Voyei tout le titre des fervitudes
"
de la coutume de Paris

,
à laquelle la plu-

part des autres coutumes font conformes

fur cette matière , à très-peu de diilerences

près.
MITOYERIE

,
terme de coutumes ,

réparation de deux héritages ou deux mai-

Ions voifines
, par une clôture commune

ou un mur mitoyen. Voye^ ci-dejjus
Mitoyen.
MITRAILLE

,
f f. (

An milit. ) Ce
£ont des balles de moufquet ,

àts pierres ,

de vieilles ferrailles , &c. qu'on met dans

des boîtes
, & dont on charge les canons.

Voy-ei Dragée & Cartouche.
Les mitrailles font fur- tout d'uiage à la

mer pour nettoyer le pont des vaiiièaux

ennemis , lorfqu'il eft rempli d'hommes ;
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de même que dans-les attaques & les com-
bats où l'on tire de près.
MITRALES ( Valvules ) , terme

d'anatomie
, ient deux valvules du cœur ,

ainii appellées parce qu'elles ont en efïèt

la figure d'une mitre. . Voye^ VALVULE
& C(2UR.

Elles font placées à l'orifice auriculaire

du ventricule gauche du cœur. Leur ufage
eli de fermer cet orifice , & d'empêcher
le retour du fang dans les poumons par la

veîne pulmonaire. Voye^ CIRCULA-
TION , &c.

MITRE
,

f. f. ( Litt^rat. ) en grec &
en latin mura

,
forte de coclFure particu-

lière aux dames romaines. Ce que le cha-

peau étoit aux hommes
,

la mitre l'étoit

aux femmes. Elle étoit plus coupée que
la mitre moderne que nous connoiiTons,
mais elle avoit comme elle ces deux pen-
dans que les femmes ramenoient fous les

joues. Servius , fur ce vers de Virgile,
où Hiarbas reproche à Enée fes vêteraens

efféminés ,

Mœnia mentum raitrâ
, crinemque ,

madentem
Subnexas ,

ajoute mitrâ lydiâ ; nam utehantur Ù
Phryges Ù Lydii mitrâ , hoc efi incurva

pileo y de quo pendebat etiam buccurum

tegimen. Cet ornement dégénéra peu-à-peu;
peut-être avoit-il l'air de coëiiure trop

négligée. Les femmes qui avoient quelque
pudeur n'oferent plus en porter, de forte

que la mitre devint le partage des libertines.

Juvenal s^en expliquoit ainfi , lorfqu'il re-

prochoit .aux Romains le langage & les

modes des Grecs , qu'ils tenoient eux-

mêmes àzs Aflyriens ;

Ite quibus grata fjl piciâ lupa barbarct,

mitrâ.

lî* faut admirer ici le caprice du goût , &
celui de la bizarrerie de la mode , qui fait

fervir à nos cérémonie': \qs plus auguflesia
même chofe qu'elle cmi)loyoir à l'appareil

de la galanterie, & met fur la tête des

plus refpeclables miniftres du Seigneur les

mêmes orriemens à-peu-j>rès dont fe pa-
roient les courtifannes. ( Voye^ Varticle

LIIIII2
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faillant. ) Ainfi

, par un exemple de mo.'e

tout oppolë à celui-ci ,
le voile qui d'abord

n'avoit été d'ufage que dans les fondions du

temple ,
devint une e'pece de cocffê Tous

laquelle les dames romaines ramafToient

leurs cheveux bien frilés & bien ajuflés.

Les progrès du luxe produilirent cet eiiet ,

changèrent la delîinatioa du voile
,

6<.

firent fervir à la vaniîé ce qui n'avoit été

qu'un ornement de cérémonies & de fa-

crifices.

Un chanoine régulier de fainte Gene-

viève , Claude du Molinct
,

a fait une

dilTertation fur la mitre des anciens
,
où il

a recueilU bien des choies curieules
;

le

Icdeur peut le confultcr. {D. J.)
Mitre ,

en latin mitra , {Hlfl. eccléf.)

forte d'ornement de tête dont les évêqucs
fe fervent dans les cérémonies. Elle elt de

drap d'or ou d'argent , accompagnée de

deux languettes de même étoffe
, qui pen-

dent d'environ un demi-pié fur les épaules,
& qui ,

à ce qu'on croit , reprélèntent les

rubans dont on fe fervoit autrefois pour
l'affermir en les nouant Ibus le menton

,
&

elle forme à l'on bonnet deux pointes ,
fune

pardevant , fautre par derrière , furraon-

tces chacune par un bouton.

Dans un ancien pontifical de Cambrai
,

où l'on entre dans le détail de tous les

ornemens pontificaux ,
il n'efl: point fait

mention de la mitre
,
non plus que dans

les anciens pontificaux manulcrits , ni dans

Amalaire
,
dans Raban

,
dans Alcuin , ni

dans les autres anciens auteurs qui ont
traité des rits eccléfiafliques. C'elt peut-
être ce qui a fait dire à Onuphre , dans
Ion ExpliccLtion des termes ohfcurs , à la

fin de Sks vies des papes , que l'ufage des
mitres dans l'églife romaine ne remontoit

jsns au-delà de <^oo ans. C'efi aufii le fen-

,

timent du père Hugues Menard
, dans {<zs

Notes fur le ficramentaire de faim Gré-

goire , où il répond aux opinions contraires.

Mais le père Martenne
, dans ion Traité

des anciens rits de l églife , dit qu'il efi

confiant que l'ulage de la mitre a été fiiivi

par les évêques de Jérufalcm
, fucceflcurs

de fâint Jacques , comme cela eff marqué
cxpreflément dans une lettre de Théodofe

,

patriarche de Jérufilem
, à faint Ignace ,

patriarche de CorJtantinople , qui fut pro-

M l T
duite dans le huitième concile général.
" Il eil certain aufli , ajoure le même
y> auteur

, que l'ufage des mitres a eu lieu

)) dans i'égUfe d'occident long-temps avant

>} fan 1000
, comme il efl ailé de le prou-

» ver par l'ancienne figure de iaint Pierre y

» qui efi au devant de la porte du monaf-
» tere de Corbie , & qui a plus de mille ans ^
» & par les anciens portraits des papes que
j> les BoUandillcs ont rapportés dans leur

fy valle recueil. » Théodulphe , évêque
d'Orléans , fait aulii mention de la mitie

dans une de les poeiîts , où il dit en par-
lant d'un évêque :

Illius ergo caput refplendens MlTRA
tegebdt.

Le père M^irtenne ajoute que , pour con-
cilier les différens fentimens fur cette

matière, il faut dire que l'ufage des mitres

a toujours été dans l'églile ,
mais qu'au-

trefois tous les évêques ne la porroient pas ,

s'ils n'avoient un privilège particulier du

pape à cet égard. Dans la cathédrale

d'Acqs , on voit en ejl'et fur la couver-
ture d'un tombeau un évêque repréfenté
avec fa croife fans mitre. Le père Mabillon ,

& plufieurs autres auteurs
, prouvent la

même choie pour l'églife d'occident & pour
les évêques d'orient

, e>:cepté les patriarches..

Le père Goar & le cardinal Bona en difent

autant pour les Grecs moderne?.

En occident
, quoique l'ufage de la mitre

ne fût pas commun aux évêques même ,
on

vint euiuite à l'accorder non-feulement aux

évêques & aux cardinaux, mais encore aux
abbés. Le pape Alexandre II l'accorda à

l'abbé de Cantorberi & à d'autres. Llrbaja

II , à ceux du mont Caiiin & de Cluni.

Les chanoines de l'églife de Bcicinçon por-
tent le rochet comme les évêques ,

& la

mitre lorfqu'ils efficient. Le célébrant &
les chantres portent auifi la mitre dans

l'églife de Maçon
;

la même chofe efi pra-

tiquée par le prieur & le chantre de Notre-

Dame de Loches , & par plufieurs autres. Il

y a beaucoup d'abbés , foit réguners^loit
féculiers en Europe , qui ont droit àe mitre

& de croilê. La forme de cet ornement n'a

pas toujours été , & n'efi pas encore par-

tout la même , comme le montre le pcr«
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Martenne tant dans l'ouvrage que nous

avons cité , que dans Ton voyage littéraire.

Celles qui font repréfentées fur un tombeau

d'évêque à faint Rémi de Rhcims
,
reflem-

blent plutôt à une coëfFe qu'à une mitre. La
couronne du roi Dagobert fert de mitre

aux abbés de Munfter. Moréri.

Mitre ,
en architecture , c'ert un terme

d'ouvrier , pour marquer un angle qui ell

précifément de 45 degrés ,
ou la Hioitié d'un

droit.

Si l'angle efl, le quart d'un droît
,

ils

l'appellent demi-mitre. Voye\ AngLE. Ils

ont pour décrire ces angles un inflrument

qu'ils nomment efpece de mitre y avec lequel

ils tirent des lignes de mitres fur les quar-
tiers ou battans

; & , pour aller plus vue ,

ils ont ce qu'ils appellent une boîte de mitre.

Elle eu compoiée de quatre pièces de bois
,

chacune d'un pouce d'épaifleur ,
clouées à

plomb l'une fur le bord de l'autre. Sur la

pièce fupérieure (ont tracées les lignes de

mitre des deux côtés , & on y pratique

outre cela une coche pour diriger la fcie ,

de façon qu'elle puilîe couper proprement
les membres de la mitre y en mettant feu-

lement la pièce de bois dans cette boîte.

Voye\ BeUVEAU.
On appelle aulli mitre une féconde ter-

meture de cheminée , qui fe pofe après

coup pour en diminuer l'ouverture ,
& em-

pêcher qu'il ne tume dans les apparremens.
Mitre -,^'^\ terme de BUfon. ) orne-

ment pontifical en torme de bonnet élevé
,

dont le haut finit en pointe , ayant deux

p^ndans derrière.

Les évêqucs & les abbés réguliers por-
tent la mitre fur l'écu de leurs armes

;
ils y

ajoutent la croir^.

La mitre des éveques fe pofe de front

à dextre , ck la croife à lenertre , tournée

en dehors.

Les abbés doivent porter la mitre de pro-
fil à dextre

,
& la crofîe à fenefire

,
tournée

en dedans , pour montrer que leur junldic-

tion n'eft que dans leur cloître.

Le mot mitre vient du latin mitra , dé-

rivé du grec t^'n?!t , qui a la même fignifica-

tion. {G.D L. T.)
MITRER, (furifprud.) M. Philippe

Bornier
, en fa conférence fur l'ordonnance

du commerce ,
tit, xj des faillites ^ ar(.
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tz y dit que ce qu'on appelle en France
mitrer y ell: lorlqu'on met le cou ou les

poignets entre deux ais , comme on volt

encore les ais troués au haut de la tour du

pilory des halles , «Se à l'échelle du temple
à Paris

;
mais il paroît que dans l'origine ,

ce qu'on appelloit mitrer , étoit une autre

forte de peine ignominieuie , qui conlif-

toit à mettre fur la tête du condamné une
mitre de papier , à-peu-près comme on en
mettoit fur la tête de l'évêque ou abbé des

fous
, lorlqu'on en faifoit la fête , qui n'a

été totalement abolie que depuis environ

200 ans. En effet
,

il ell dit dans Bartole
,

fur la loi eum qui , au digefl. de injuriis ;

tu fuifii mitratus profaljo. Et dans le Me-
moriale de Pierre de Paul, année 1393 ,

tit. de quibufdam maleficiis y ilefldit: Ubi
unus diciorum facerdotum S. Dermeœ
mitratus fuit y Ù in eudem mitrâ duclus

fuit unà cum pnediâis aliis clericis ligatus ,

&c. Sur quoi on peut voir auflî Julius

Clarus, in [entent. /?. 328 ,
& le glofTâire

de Ducange , p. 32S. La mitre , qui efl

ordirfairement une marque d'honneur , efl

encore en certains cas une marque d'igno-
minie. Dans le pays de Vofges le bourreau

en porte une, pour marque extérieure de

Ion office. En Efpagne , l'inqulfition fait

mettre une mitre de carton fur la tête de

ceux qu'elle condamne pour quelcjue crime

d'hérélle. V^oye^ le traité des Jignes des

penféesy par Alphonfe Cofladau , deuxième

édition y tome IV , p. z 68. {A)
MITTA

,
f f.

( Hifi. mod. ) étoit an-

ciennement une meiure de Saxe , qui tenoit

10 boifTeaux.

MITTAU
, ( Géog. ) petite ville du

duché de Curlande , capitale de la Sémi-

galle & de la Curlande. Les Suédois la pri-

rent en 1701 , & les Mofcovites en 170^.
Elle efl fur la rivière de Bolder , à 8 lieues

S. O. de Riga , 96 N. de Varlbvie. Lonc;,

41, 45; lat. 56. {D. J.)
MITTENDARIIy [Antiq^.rom.)

On appelloit ainfi les commifîàires qui
étoient envoyés dans les provinces, en

certaines occafions importantes , pour avoir

l'œil fur la conduite àcs gouverneurs pro-
vinciaux

,
& en faire le rapport au préfet

du prétoire , qui feul avoit le droit d'y

remédier. On appelloit aulG mittendarii
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ou mittendaires , des officiers que le préfet

prétorien envoyoit dans les provinces , pour
voir ce qu'il y avoit à faire , & ordonner

<dcs réparations. Les mittendarii faifbient

leur rapport au préfet , qui prononçoit fui-

vant l'exigence des cas. Ils avoient aufli

quelquefois leur commiffion direâement

de l'empereur. Ils s'appeiierent Qu&mijjî p

envovés.

MITTENTES , (. m. { Hifi. eccle'f. )

ceux que la crainte des fuppiices déterminoit

à jeter de l'encens dans le feu allumé fur

les autels du paganifme. L'églife les punif-
ibit févércment de cette apoflafie. Elle les

appellolt auiii turificati ou facrificad ;
&

ils étoicnt compris fous la dénomination gé-
nérale de lapji y tombés.

MITU, f. m. {Hijl nat. Ornithcl.)
nom d'un olfeau du Brefil du genre des

faifàns , félon Marggrave ,
ou plutôt de

paons, félon Ray; c'eil un bel oifeau,

plus gros qu'un coq, d'un noir de jais {lir

tout le corps , excepté fur le ventre
, qui

cfl d'un brun de perdrix ;
il porte fur la tête

une toufFe de plumes ,
d'un noir lùilant

,

qu'il élevé en manière de crête
\

fon bec

jcfl: large à la bafe, étroit à la pointe, &
d'un rouge éclatant

;
fa queue eft très-lon-

gue , il peut l'élever & l'étendre en évantail

comme les paons. Il aime à jucher fur les

arbres
; mais on l'apprivoife très-aifément.

{D.J.)
MITYLENE, ( Géogr. anc. ) capi-

tale de l'île de Lesbos. Il eft étonnant que
fa plupart des livres grecs & latins écrivent

Mityléne & Mltylence y tandis qu'on lit

/dans les anciennes médailles /^VT/Am'fj ,

fy.Kirihmuïm , c'efî-à-dire , Mitylinœ y Miti-

hngeon ; & comme c'ell: là, félon toute

apparence ,
la véritable orthographe , nous

la fuivrons dans cet ouvrage. Ainû
i'oye'{

Mytilene. (D.J.)
MIULNOY-DIWOR ,

f. m. ( Comm. )

On nomme ainli à Pétersbourg , le marché
où fe vendent les denrées & les meubles
néceflaires dans les raaifons , comme pois ,

ientiiles
, fèves , lard

,
farine , vaiffelle

de bois , pots de terre , &c. C'eft un grand
bâtiment quarré , & dans les deux côtés

qui donnent fur la rue, on vend toures

fortes de vivres & d'uftenliles de ménage,
^-.e?' niagaiins à la farine occupent les deux
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autres côtés , qui regardent la rivière. Ces
maifons & magafins n'étant que de bois ,

& couverts de bois à la mofcovite , font

fujets à de grands incendies
,
dont on a frc-

auemment des exemples. Die?, de Comm.
MIURE ou MYURE ,

f. f. {Méd,
Semiot.) ixiiovpci ou f^vou^.o< , nom que les

anciens grecs ont donné à une efpece de

pouls inégal régulier ,
dont le caradere

dillinclif ell d'aller toujours en diminuant ,

de ffiçon que la féconde pulfation efl

moins élevée que la première ,
la troifieme

que la féconde
,
& ainfi de fuite

, jufqu'à
ce qu'elle foit parvenue à une extrême

petitefle, ou qu'elle ait dégénéré en inter-

mittence parfaite ; alors , ou le pouls refle

dans cet état d'affailîèment , ou il remonte
tout d'un coup , & pafTe brufquement d'un

extrême à l'autre
,

ou enfin les pulfations

reprennent leur force & leur grandeur par

degrés , & dans les mêmes proportions

qu'elles les avoient perdus. Ces deux der-

nières ef[')eces portent auflî le nom de pouls

réciproques ) accourcis , reciproci y decur-

tati
,' & l'on a appelle la première efpece

accourcis manquans y déficientes decurtati.

Galen. de différent, pidf. lib. I y cap. xj\
La refîèmblance qu'on a trouvée ou imagi-
née de cette efpece de pouls à la queue
d'une fouris qui va toujours en diminuant ,

l'a fait appeller par plufieurs [xucufoç , nom
compofé de uv(

, qui fignifie rat y & de ovpoi ,

queue. Cette étymologie & cette ortho-

graphe , qui fe trouvent dans quelques
vieux cahiers grecs ,

font afîez naturelles.

Galien dit que les médecins grecs nom-
ment ces pouls fi^ovTciî & iM(p^wi ,

c'ell-

à-dire ,
inutiles & comme accourcis y

inutiles & quafi decurtatos y erapiuntant ce

nom des figures qui fe terminent en pointe.
Suivant ce fentiment , il faut écrire ce mot
en françois par un i y miure.

Gahen & Çqs commentateurs ferviles ,

ont tous regardé ce caraétere du pouls
comme très-mauvais

, indiquant une foi-

bleffe générale , un ralentifîèment mortel

dans les forces du cœur & des artères.

Cependant il paroît par les oblervations

exactes de M. Bordeu , que ce pouls n'efl

pas un figne auffi fâcheux qu'on l'^ivoic

cru ju [qu'alors ,
& qu'au contraire il an-

noQce quelquefois une. évacuation critiquç
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& Taluraire par les urines. // pdroit ,

di-r cet illuflre & judicieux obfervateur ,

que dans cette inégalité même y ily a une

forte de régularité qui manque au pouls
inteilinal. Le pouls des urines a plufieurs

pulfations moindres les unes que les au-

tres y 6? qui vont ordinairement jufqiCà

ft perdre y pour ainfidire y fous le doigt ;

c*ejî dans ce même ordre qu'elles revien-

nent de temps en temps; les pulfations

qui fefont dans ces intervalles
_, font plus

développées y CLffe\ égales y Ù un peu
famillantes. Recherches fur le pouls y par

rapport aux crifes , chap. xv y obf. 83, 84.

6*85 , &c. Ces obfervations ont été con-
firmées par M, Michel

,
médecin de Mont-

pellier. Nouvel, obf. fur le pouls , par
rapport aux crifes. Et nous avons vu nous-

nîêmes , dans un malade
,

le pouls miure

précéder une excrétion abondante d'urine.

VoyeT^ Pouls.
MIXIS ,

f. f. /w/'f .'f , mixtio y en Mufi-
que y eil une des parties de .l'ancienne

mélopée , par laquelle le compofiteur ap-

prend à bien combiner les intervalles
,
&

à bien diftribuer les genres félon le carac-

tère du chant qu'il s'ell propofé de faire,

/^ojq MÉLOPÉE. (S)
MIXO-LYDIEN, adj. eu le nom de

l'un des modes de Vancienne mujique y

appelle autrement hyperdorien ; parce que
fa fondamentale ou tonique étoit une quarte
au defllis de celle du mode dorien. V'oyei
Hyperdorien.

Le moàt mixto-lydien ài6\i\t plus aigu
des fept, auxquels Ptolomée avoît réduit

tous ceux de l'ancienne mufique. Voye\
Mode. On attribue à Sapho l'invention de

ce mode.

MIXOQUIXOCHI-COPALLI, {Hîfl.
nat. bot. ) grand arbre du Mexique , dont

le tronc ell rayé de blanc , & dont la

feuille refîemble à celle de l'oranger. S^s

fleurs -qui font fort petites ,
font d'une

couleur rougeâtre. Cet arbre dorme une

réfine d'un rouge très-vif , très-aromati^

que ,
un peu afîringente , & que l'on re-

garde comme un fpécifique pour un grand
nombre de maladies. On défigne aulli cet

arbre fous le nom de xochicopal.
MIXTE

, adj. ( Mathémat. ) On dit

qu'il y a raifon ou proportion /wm^,.
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lorfqu on compare la raifon de l'antécé-
dent & du conféquent à leur différence ,

comme fi
^\''

'

'j^f^ '. en ce cas, l'on aura

7.1 : : 28. 4
a-^b . a—b : : c-{-d. c—d. V. RAISON
& Proportion.

Matliématiques mixtes. Voy. MATHÉ-
MATIQUES.
Mixte , (Phyf ) Un corps mixte en

philofophie , efi: celui qui eft compofé de
divers élémens ou principes. En ce fens ,

mixte eu. oppofé à Jimple ou élémentaire y
qui fe dit des corps qui ne font compofés
que d'un principe feulement, comme les

chymiftcs fuppofent que font le foufre , le

fel , &c.

Les fcholafliques définifTenr un corps
mixte y un tout réfultant de plufieurs in-

grédiens altérés
,
ou modifiés par le mé-

lange. Suivant ce principe , les differens

ingrédiens ou compofans , n'exiflent point
aduellement dans le mixte y mais ils font

tous changés de façon qu'ils confpirent à la^

formation d'un nouveau corps ,
d'une ef-

pece différente de celle des ingrédiens.

L'objet de la chysnie ell de réfoudre les

mixtes en leurs parties compofantes, ou

principes. Voye\ Chymie
,

fi'c.

Les fcholaifiques diflinguent les mixtes

en parfaits & imparfaits. Les mixtes par-
faits font àts corps animés , où les élémens

font transformés par un parfait mélange :

tels font les plantes , les bêtes , les hommes.-
Les mixtes imparfaits font des corps ina-

nimés, dont la forme n'eft pas différente

de celle àes élémens : tels iont les météo-
res

,
les minéraux, les mét^iux. Sur quoi-

tout cela e(f-il fondé? Fbjq ElÉMENS.
Chambers.

Mixte & Mixtion , ( Chymie. ) Les

chymifîes prennent ces mots dans deux
fens difîerens"; premièrement , dans un fens^

général & vague , ib appellent mixtes Xes^

corps chymiques ,
formés par l'union de

divers principes quelconques ;
& mixtion y

l'union y la combinaifon de ces divers prin-

cipes ; c'efl là le fens le plus connu &
le plus ancien. Secondement , dans un fens =

moins général , plus refTêrré , ils appel-
lent mixte le corps formé par l'union de

divers priacip.es élémentaires ou limpies ;-
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& mixtion y Tunion qui conftituc cet or-

dre particulier de corps chymiques. Cette

dernière acception eil plus propre aux

chymiftes modernes
;

elle a été principa-
lement introduire dans la langue chymi-

que , par Bêcher & par Sthal , qui n'ont

Cependant pas afTez foigneufement évité

d'employer ces expreflions dans la première

lignification.

Nous allons confidérer les mixtes & la

mixtion ious ces deux points de vue.

Il efî clair que fous le premier ,
h mix-

tion eft la mcme chofe que la fyncrcie ,

que la combinailon , que l'union chymi-

que , que la liaifon intime
,

la forte co-

héfion de divers principes , opérée par

l'exercice de cette force ou de ce principe

univerfel que nous avons confidéré Ious le

nom de mifcibilité , voyei MiSCIBILITÉ ,

Chymie. On trouvera encore beaucoup de

notions majeures fur la mixtion ^ répandues
dans plufieurs autres articles de ce Didion-

nnire
,
dans Varticle ChyMIE ,

dans Van.

MeNSTRUE ,
dans ï article RAPPORT ,

dans l'ar^/WV Principes , Chymie \
dans

yarticle UNION ,
6"^:. où ces notions ont

concouru nécefiairement à établir ou à

éclaircir les diiTérens points de dodrine

chymique ,
dont on s'occupe dans ces

articles. Nous allons en donner dans celui-

ci le réiiimé & le complément.
1°. Les mixtes ou corps chymiques corn-

poft's y (ont formés par Tunion de principes

divers , d'eau & d'air
,
de terre & d^ feu ,

d'acide & d'alkali
,
&c. ils différent elïèn-

tiellement en cela des agrégés , agrégats
ou m:)lécules qui font formées par l'union

de fubllances pareilles ou homogènes. Cette

difïerence cft expofée avec beaucoup de

détail dans la partie dogmatique de ['article

Chymie , royei cet article. Il fufîir de

rappeller ici que c'eft à caule àc cette

circonftance eirentielle à la formation àcs

mixtes y que ces corps ne peuvent c're

réfous en leurs principes, qu'on n'en peut

fiparer un de leurs matériaux
,

fans que
leur erre propre fpécifique pérlife, au lieu

que l'agrégé étant diviié dans ics parties

intégrantes & primitives , chacune de ces

parties eft encore un corps pareil à la

maïîe dont elle eil détachée. C'efl dans
ce dernier fens que La plus psrite panie
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d'or efl toujours de l'or

;
mais nul des

principes chymiques de la plus petite partie
d'or , de l'or individu , du mixte appelle
or y n'efl de l'or; nul aflèmblage de cer-

tains principes de l'or , moins un
,
n'eft

de l'or; de même que nulle unité
,
con-

courant à la formation du nombre fix , n'efl

f IX
;

ni nulle fomme de ces unités
, moins

une, ou moins plufieurs, n'efl fix.

2.°. La mixtion ne fe fait quepary'wa-w-
pojition y que par adhéfion fuperfîciaire de

principes ,
comme l'agrégation fe fait par

pure adhéfion de parties intégrantes d'ni-

vidus chymiques. On n'a plus heureufe-

ment befoin de combattre les entrelace-

mens ,
les inrrofufceptions ,

\cs crochets ,

les Ipyres & les autres chimères âits phy-
ficiens & des chymiflesdu dernier fiecle.

3°. La mixtion n'eft exercée , ou n'a

lieu
, qu'entre les parties foHtaires ,

uni-

ques ,
individuelles des principes , fit per

minima : elle fuppofe , elle demande de
la deflrudion , ou du moins le très-grand
relâchement de l'agrégation ,

tel que celui

qui efl propre aux liquides ,
aux flibiîances

que les chymifles appellent dijjoutes ou

refontes y folutce^ & voilà d'où naît l'axio-

me chymique , corpora non aginit y c'efl-

à-dire , ne contradent point la mixtion

chymique , nijifint folata.

4°. La mixtion efl un a£l:e naturel fpon-
tanée

;
l'art ne la produit point, n'ajoute

rien à l'énergie du principe naturel dont

elle dépend, n'excite point la force qui la

produit ;
il ne fait que placer les corps

mifcibles dans la fphere d'adivité de cette

force
; fphere qui efl très-bornée , qui ne

s'étend point à un efpace fenfible. Ainfi ,

non-feulement les mixtes naturels ,
mais

même les mixtes qui peuvent 'ùv:c appelles
à quelques égards artificiels y favoir^ ceux

qui font dus à la diiToKition chymique, ou

à faélion mcnflruelle ,
4^éter;-n!ncc par des

opérations artificielles
, voy. MenSTRUE ,

chymie ;
tous ces corps , dis-je ,

font à

la rigueur des produits naturels, des erres

dus immédiatement à un principe ablolu-

ment indépendant de fart humain. Je féns

bien qu'on pourrolt chicaner fur cette

manière d'enviiager le principe immédiat

de la mixtion ^ & de dire que tous les

principes des changemens que les liommes

appellent
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^pellem artificiels , font pourtant natu-

rels , à la rigueur ; mais ceîa ne feroit pas
exaft : des principes naturels concourent ,

il eft vrai , aux changemens opérés par les

hommes , mais ils y concourent plus ou

moins prochainement; &ce concours plus
ou moins prochain , plus ou moins mé-
diat , fuffit ici pour établir des différences

efîentielles. En un mot , l'acide & l'al-

kali qui , lorfqu'ils font mis à portée l'un de

l'autre ,
ex intentione artificis , s'uniiTent

pour former le nitre ,font joints par un lien

qui peut être plus exaftement , plus pro-

prement appelle naturel , que celui quiafTu-

jettit les douves d'un tonneau , au moyen
des cerceaux , &c.

5°. L'afte de la mixtion eft foudain &
momentané : mixtio fit in infianti , dit

Stahl, dans Ton Spécimen Beckerianum ,

part. I,f<ci. I , membr. i , §xi/. Ceci eft

une fuite nécefîaire du dogme précédent ;

car non feulement l'obfervation , les faits,

établirent cette vérité ; mais elle eft fuf-

ceptibîe , dans la coniidération abftraite , de
la plus exa(fl:e démonftration. En effet , dès

que la mixtion s*opere par une force inhé-

rente , ou toujours fubfiffante dans les

corps ; dès que des corps fe trouvent placés
dans la fphere d'adivité de cette force

(cette fphere étant fur -tout circonfcrite

dans les termes de la plus grande vicinité

poihble , peut- être du contaél ) , & dès que
tous les obftacles font écartés ou vaincus ,

Immixtion doit arriver dans uninftant, par
un acle fimple, dans lequel on ne fauroit

concevoir de la durée : en un mot,. être

très-voifin y, ou fe. toucher , eft la même
chofe dans ce cas

, que fubit la mixtion.
6°. La cohéfion mixtiveeft très-intime;

le nœud qui retient les principes des mixtes
eft très-fort : il rélifte à toutes les puiffances

méchaniques ; nul coin , nul levier , nul

choc, nulle direftion de mouvement, ne

peut le rompre : & même. le plus uni-

verfel des agens chymiques , le feu , &
toute l'énergie connue de fonadion difTo-

ciante , agit en vain fur la mixtion la plus

parfaite, fur un certain ordre de corps chy-
miques comppfés , dont nous parlerons
dans la fuite de cet article. A plus forte rai-

fon , le degré le plus foible de cette adion ,

favoir, la raréfa(^ion, par fa chaleur ne
Tàme XXr,
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porte-t-elle point abfolument fur la mix-
tion , même la plus imparfaite. Le moyen
le plus commun , le plus généralement effi-

cace, que la nature ôc l'art emploient ,

pour furnionter cette force, c'eft un plus
grand degré de cette même force. Certains -

corps combinés chymiquement,nefefépa-
rentparfaitement & abfolument

, que lors-

que chacun ou au moins l'un d'entr'eux,pafîe
dans une nouvelle combinaifon. Cette nou-
velle combinaifon eft l'effet propre du phé-
nomène que les chymiftes appellent/reW-
pitation ; & ce plus haut degré de force

mixtiveexifte entre deux fubftances, dont
l'une eft nue ou libre

, (i-'oy. NuD, Chym. )& l'autre unie ou combinée , par l'exercice

duquel cette dernière eft dégagée de fes an-

ciens liens, & en fubit de nouveaux; ce

plus haut degré deforce, dis-je , eft connu
dans l'art, fous les noms de plus grand-
rapport & de plus grande affinité. Foyez
Rapport , chymie. Voyez aufijl

à 1^arti-

cle Feu , chymie , & à Varticle DISTILLA-
TION , quels font les corps chymiques
compofés , dont le feu feul peut défunir les-

principes , & quels font ceux contre la mix- -

tien defquels cet agent eft impuiftant.
Ce lien , ce nœud, cette cohéfion mix-

tive eft très-fupérieure , dans le plus grand
'

nombre des cas , à la cohéfion agrégative ,

qui eft l'attradion de cohéfion des phyfî-
ciens. Cette.vérité eft prouvée, & en ce :

que l'adion diffociante du feu-fe porte effi-

cacement fur tous \ei agrégés chymiques ,

& en ce que dans les
ca|fcles plus ordinaires

& les plus nombreux , l^fimnies intégran-
tes ,

individuelles 6qs agrégés , abandon-
nent

, déférant ly
leur aftbciation agrégati-

ve , pour fe porter violemment, ruere
, à

lamixtion^f ouàlaftbciation avec des prin-

cipes divers, comme cela arrive dans pref-

que toutes les diffolutions. C/^jc{^MenS-
TRUE, Chymie. ) ; OC enfin en ce que les

puifîances méchaniques furmontent, quel-

quefois même avec beaucoup de facilité ,

la cohéfion agrégative.
Il eft tout commun aufiîde voir , dans les

opérations chymiques ,
les agens chymiques

très-énergiques, & principalemerit le feu

rompre l'agrégation d'un fujet chymique
compofé , fans agir fur la mixtion. Toutes
les opérations chymiques , proprement

M mm mm pi..
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dites , que nous avons appelle dîfgrcgatives^
& toutes celles que nous avons appelle
mixtives ou combinantes , font dans ce cas.

;

/^<?7c:ç Opérations cHYMïQUFS.
j

Il arrive cependant que!que(^ois que cer-
;

tains menftrues obéiffent davantage à la !

force de cohéfion agrégative , qu'à la force
^

de mifcibillté ; par exemple , l'efprit de ni-

tre concentré à un certain point , n'agit pas
fur l'argent par cette raifon. j^oj^^MenS-
TRUE, chymic : mais ces cas iont rares.

7^. Un caraftere effentiel de la mixtion

chymique , du moins la plus parfaite, c'cft

que les propriétés particulières de chaque

principe qui concourt à la formation du

mixte , périment ; ou du moins qu'elles

foient tellement mafquées, fufpendues,/?-

pitce^ qu'elles foient comme fi elles n'é-

toicnt point , &: que le mixteCoxi une fiibf-

tance vraiment nouvelle , fpécifiée par les

qualités propres, & diverfes de celles de

chacun de fes principes. C'eft ainfi que
le nitre formé par l'union d'un certain

acide, & d'un certain alkali , n'a plus ni

les propriétés eflentielles de cet acide, ni

celles de cet alkali , mais des propriétés

nouvelles & fpéciales. C'eft ainfi que plu-

fieurs fels métalliques qui confervent la cor-

rofivité de l'un de leurs principes , de l'aci-

de , ne retiennent cette propriété , que parce

que cet acide eft contenu furabondamment
dans ces fels, c'eft-à-dire , dans un état de

mixtion très -imparfaite, très -impropre-
ment dite. V. Surabondant, Chymie.

8^. Un autre caraélere effentiel de la

mixtion , caraftere beaucoup plus général ,

puifqu'il eft fans exception, c'eft que les

principes qui concourent à la formation

d'un mixtt , y concourent dans une certai-

ne proportion fixe, une certaine quantité

numérique de parties déterminées , qui
conftituent dans les mixtes artificiels ce que
les chymiftes appellent point defaturation.

f^ojei Saturation , chymie. Car quoi-

que nous ayions dit que les principes des

mixtes s'uniftbient ^per minima
, partie à

partie ,
cela n'empêche point qu'à une feule

partie d'un certain principe ne puiffent
s'unir deux ou piufieurs parties d'un autre.

C'eft ainfi que très-vraifemblablement le

foufre commun eft formé par l'union d'une

partie unique d'acide & de piufieurs parties
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de feu ; il eft vrai que cette dernière ani»
madverfion n'eft qu'un foupçon qui eft éta-
bli , cependant fur de très-grandes proba-
bilités. Voyei Soufre. Mais l'obfervation

générale fur la proportion déterminée des

ingrédiens de la mixtion^ eft un dogme
d'éternelle vérité, de vérité abfolue

, no-
minale. Nous n'appelions mixtes

, ou fubf-

tances non-fimples ^ vraiment chymiques,
que celles qui font fi eflentiellement

,
fi né-

ceflTairement compofées , félon une pi opor*
tion déterminée des principes , que non-
feulement la fouftraaion ou la fur-addi^
tion d'une certaine quantité de tel ou tel

principe , changeroit l'eftence de cette fiibf-

tance ; mais même que l'excès d'un prin-

cipe quelconque eft de fait inadmilfible dans
les mixtes , tant naturels qu'artificiels , &
que la fouftracflion d'une portion d'un cer-

tain principe , eft, par les définitions ci-

deffus expofées, la décompofition même,
la deftruftion chymique d'une portion du
mixte ; en forte que {\ d'une quantité don-
née de nitre, onfépare une certaine quan-
tité d acide nitreux , il ne refte pas un nitre

moins chargé d'acide , mais un mélange
de nitre parfait , comme auparavant , &C
d'alkali fixe, qui eft l'autre principe du

nitre, abfolument nu, à qui l'acide au-

quel il étoit joint a été entièrement enlevé.

En un mot, l'acide n'a pas été enlevé pro-
portionnellement à la quantité entière de
nitre , mais à une certaine portion qui a été

abfolument dépouillée. Ceci eft démontré

par les faits.

La première aftertion eft prouvée auflî

par des faits très-connus : tous les menf-
trues entrent en mixtion réelle avec les

corps qu'ils difl^olvent; mais l'énergie de
tous les menftrues eft bornée à la diffolu-

tion d'une quantité déterminée du corps à
diffoudre ; l'eau une io'isjaturée du fucre,

( voye:^ SATURATION , chymie.) ne difix)ut

point de nouveau fucre ; du fucre jeté dans

une diffolution parfaitement farurée de fu-

cre . y refte conftamment fous le même de-

gré de chaleur dans fon état de corps con-

cret. Cette dernière circonftance rend le

dogme que nous propofons très-manifefte ;

mais elle ne peut s'obferver que lorfqu'on

éprouve l'énergie des divers menftrues fur

les corps concrets ou confiftans ; car Icrf-
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qu'on l'effaie fur des liquides , ce n'eft pas

'

la même chofe , quelque excès
d'ajkali

ré-

fous qu'on verfe dans l*efprit de vinaigre,

par exemple , il ne paroît pas fenfiblement

qu'une partie delà première liqueur foit re-

jetée de la mixtion. Elle l'eft pourtant en

effet , & la chymie a des moyens fimples

pour démontrer dans les cas pareils, la

moindre portion excédante ou fuperfiue de

l'un des principes C^^J^l Saturation ,

chymie)\ & cette portion excédante n'en

eft pas plus unie avec le mixte , pour

nager dans une même liqueur avec lui. Car
deux liqueurs capables de fe mêler parfaite-

ment , &: qui font aéluellement mêlées

très-parfaitement, ne font pas pour cela en

mixtion enfemble. Au contraire les liqueurs

très-pareilles , celles , par exemple , qui ont

l'eau pour bafe commune, fe mêlent, on
ne peut pas plus parfaitement enfemble , au

point même qu'elles font aufîi inféparables

que deux verres d'eau pure bien entre-mcUs.

Un verre de diifolution de fel marin , & un

verre de diiTolutionde nitre qa'on mêleroit

enfemble , feroient tout auffi inféparables

que ces deux verres d'eau pure. Or ces mé-

langes , tout indiffolubles qu'ils font, ne
conftituenf pas la mixtion. Il en eft ainfi de
l'alkali excédant , dans l'expérience ci-def-

fus propofée ; c'eft une liqueur alkaline
,

dont la bafe eft de l'eau, qui eft mêlée ou
confondue avec une liqueur de terre foliée

("c'eft le nom du fel réfultant de l'union de
l'alkali fixe, commun, & de l'acide du vi-

naigre ) dont la bafe eft auffi de l'eau ,

comme un verre d'eau pure feroit mêlée
ou confondue avec un autre verre d'eau

pure. La circonftance de tenir en diftblu-

tion quelque corps , ne change point à cet

égard la condition de l'eau , pourvu que
dans le cas où chaque eau eft chargée d'un

corps divers , ces deux corps ne foient point
miscibles ou folubles l'an par l'autre.

Il eft évident
, & les confidérations pré-

cédentes nous conduifent à cette vérité plus

générale, que toutes ces unions de divers

liquides aqueux , font de vraies , de pures

agrégations. Une certaine quantité déter-

minée d'eau s'unit, par 4e lien d'une vraie

mixtion.^ à une quantité déterminée de fcl,

f&C conftitue un liquide aqueux qui eft un
yrai mixte. Cela eft prouvé , emr'autres
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chofes

,
en ce que dès qx^onfouflrait une

portion de cette eau , une portion du mixte

périt : on a , au lieu de mixte aqueofalin ,

appelle Ufjive, tixivium, un corps con-
cret , un cryftal de fel. Mais toute. l'eau

qu'on peut furajouter à cette leffive pro-
prement dite , ne contra(5le avec elle que
l'agrégation ; c'eft de l'eau qui s'unit à de

l'eau-, & voilà pourquoi ce mélange n'a

pointde termes, point de proportions : une

goutte de leflîve fe mêle parfaitement à un
océan d'eau pure : une goutte d'eau pure
fe mêle parfaitement à un océan de lemve.
Il en eft abfolument de même de l'efprit-

de vin , du vin, du vinaigre, de toutes les

liqueurs végétales & animales aqueufes ,

des acides , des efprits alkalis , aromatiques ,

&c. & de leurs mélanges à de l'eau pure
ou entr'eux , toutes les fois qu'ils ne con-
tiendront pas des fubftances réciproque-
ment folubles , où abftraftion faite de l'é-

vénement qui réfultera de cette circonftance

accidentelle , il eft clair que tous ces mé-
langes ne font pas des mixtions : premiè-
rement par les définitions, car ils ne font

bornés par aucune proportion : feconde-
ment , par la nature même des chofes ; car

nous croyons avoir prouvé que , dans tous

ces cas , es font des corps non-feulemeat

pareils , mais même identiques de l'eau &
de l'eau qui s'uniftent, ce qui conftitue l'a-

grégation. Voye^ l'article LIQUIDITÉ ,

chymie. L'acide furabondant desfels métal-

liques peut aufii être confidéré , à quelques

égards , comme uni , par fiimple agrégation ,

au vrai mixte falin.

Les différentes fubftances métalliques
s'alliant auffi ou s'entremêlent , pour la plu-

part , fans aucune proportion , un grain

d'argent érantreçu dans une mafle d'un mil-

lier de cuivre , comme un grain de cuivre

dans une mafle d'un millier d'argent, nous

regardons auffi ces mélanges & les pa-
reils , comme une efpece d'agrégation. C'eil

ainfi que nous l'avons confidéré dans l'ex-

pofition du fyftême des opérations chynfii-

ques. K Opérations Chymiques.
Des mixtes & de la mixtion conjidcrU

dans laféconde Acception. M. Becker dif-

tingue tous les fujets chymiques en mixtesi

compofés , furcompofés , decompofita , 6c

ceux qu'il dk^^^Wçfuper-dtcompojùa^Mmmmmm 2
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Il appelle mixtes les corps formés par

Funion chymique de deux ou de plufieurs

ëlémens , premiers principes , ou corps

fimples. Foyei PRINCIPES. L'acide, le

foufre, l'huile , le charbon le plus fimple ,

les métaux, font regardés comme des corps
de cet ordre , qui eft très- peu nombreux

,

fbit dans la nature
,

foit dans les produits
de l'art. C'eil la mixtion des fujets chymi-
ques de cet ordre, qui efl: la plus parfaite,
la plus intime , la plus conftanre ,

à laquelle

conviennent éminemment les propriétés de

la mixtion en général. Il èft tout firaple,

par exemple, qu'elle élude davantage l'é-

nergie des agens chymiques , tant parce

que les mixtes font de tous les corps def-

trudibles les plus petits , que parce que leurs

principes font vraifemblablementcohérens
dans le plus grand degré de vicinité pofli-

ble , ou du moins exiHant dans la nature.

Si le conraft même eft concevable , c'eft

fans contredit principalement entre les

principes (impies &: premiers.
, Les compol'és font des corps formés par

l'union chymique de deux ou de plufieurs
mixtes ; ces corps font plus communs , foit

dans la nature , foit dans l'art. Les métaux
minéralifés avec le foiifre ,

les fels métal-

liques , les refînes ,
&c. font des compofés.

Les furcompofés font des corps formés

par l'union chymique de deux ou de plu-
sieurs compofés : les exemples des corps de
cet ordre , ou du moins qui foient ftride-

inent dans les termes de la définition, ne
font pas aifés à trouver. Stahl , dans \tfpe'
cimen Eeckerianum , n'ofe en propofer
qu'avec la formule du doute. Cette difficulté

vient d'un vice inhérent à la divifion même
de Becker, qui n'a point fait d'ordre diftinél

pour les combinaisons qui fe préfentent le

plus fréquemment, tant dans les fujets na-
turels que dans les fujets artificiels ; favoir,
les unions immédiates des élémens, des

mixtes & des compofés entre eux. En effet

il exifle très-peu de corps très-compofés
dans le dernier ordre de compofition , dans

lefquels n'entre quelque mixte ou quelque
élément. 11 y a beaucoup de combinaifons
de mixte & d'éiémens , &c.

L'ufage que fait Becker de fa fuperdé-

compofition eft aufîi très-peu exad ,
il en-

lend prefque la même chofe que nous en-
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tendons par furabondance ( /^<?)'«;( Sur-
abondance ) , & fpé:ialement la fur-

abondance d'un principe éiémentaire dans

un mixte ou dans un compofé.
Toute cette doctrine, ou plutôt cette

nomenclature eft inexafte & heureufement

inutile : il importe feulerr>ent, en confidé-

rant & en traitant les fujets chymiques ,

d'avoir le plus grand égard aux différens

ordres de leur compofition, à les examiner
fuccefiîvement , en commençant par le plus

prochain , le plus immédiat, le dernier.

Voje:^ pour exemple de cette méthode ,

^article VÉGÉTAL, ( Chymie.) W entre

afiTurément dans cette recherche , de con-

noitre l'état de fimpiicité ou dé compofi-
tion diverfe de chaque principe confidéré à

fon tour ; mais il importe peu , ce me fem-
ble , que chacun de ces états ait un nom
diftinft : fî cependant il les faut ces noms ,

les chymiftes doivent en chercher d'autres ,

ceux-ci ne valent rien. (^)
Mixte, (Jurifprud.){t^\i de ce qui

tient de deux natures différentes. Il y a des

corps mixtes qui font partie laïques & par-
tie eccléfiaftiques , comme les univerfités.

Il y a des droits 6c aéî-ions qui font mix*
tes y c'eft-à-dire, partie réels & partie per-
fonnels ; de même les fervitudes mixtes font

celles qui font tout-à-la fois deftinées pour

l'ufage d'un fonds & pour l'utilité de

quelque perfonne. Voye\ ACTION, Ser-
vitude.
On appelle quêtions mixtes , celles où

plufieurs loix ou coutumes différentes fe

trouvent en oppofition ; par exemple ,

lorfqu'il s'agit de favoir fî c'eft la loi de
la fituation des biens , ou celle du domicile

du teftateur , ou celle du lieu où le tefta-

ment eft* fait , qui règle la forme & les

difpofitions du teftament. Voye-{ Ques-
tion- MIXTE.

Les ftatuts mixtes font ceux qui ont en

même temps pour objet la perfonne & les

biens. Voye-^ STATUTS.
Mixte ou mêlé , adj. eft «n mufiquc

le nom qu'on donnoit autrefois à quelques
modes qui participoient de l'authentique ôc

du plagal : c'eft ainfi que s'en explique l'abbé

Broffard; fur quoi l'on ne doit pas fe tour-

menter pour entendre une explication qu'iL,

n'a sûrement pas entendue lui-même. •'
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On appeîloît modes mixtes ceux qui par-

tlcipoienr à plufieurs genres à la fois. Voye:^
Genres.
Mixte , ÇPeinture.) c'eft une forte de

peinture où l'on fe fert du pointillemenr
de la miniature & de la touche libre de la

détrempe. Les points font propres à finir

les parties du tableau les plus fufceptibles
d'une extrême délicateffe ; mais par la tou-

che , le peintre répand dans fon ouvrage
une liberté & une force que le trop grand
fini n'a point. On peut travailler en grand &
en petit de cette façon. Il y a deux tableaux

précieux du Correge peints dans ce genre,
que le roi de France poffede. ( D.J. )

MIXTILIGNE , adj. ( Géom. ) Ce dit de
ce qui eft formé de lignes droites & de li-

gnes courbes ; ainfi on dit une figure mixti-

ligne , pour dire une figure terminée en par-
tie par des lignes courbes , & en partie par
des lignes droites ; on dit aufll un angle

mixtiligne , pour dire un angle formé par
une ligne droite & une ligne courbe. Vbye^
Figure & Contingence.
MIXTION , f. f. C Pharmacie. ) cemot

lignifie exaftement la même chofe que le

mot mélange, pris dans fon fens le plus

vulgaire. La mixtion pharmaceutique n'eft

autre chofe que la confufion chymique.

^o/q Confusion, (chymie. )

On ajoute communément à la fin des

prefcriptions ou formulés des remèdes com-

pofés , le mot mêlez , mi/ce , qu'on écrit

en abrégé par la feule lettre initiale M. On
ajoute quelquefois , lorfque le manuel des

mélanges eft un peu compliqué , comme
dans les éleéluaires officinaux ou les opiats

magiftraux , l'expreffion fuivante : félon

Vtlxi ^ fecuTidùm artem^ ou ex arte qu'on

abrège ainfi,yi a. Voye^ aux articles par-
ticuUers de diverfes formes de remèdes , tels

que Electuaire, Potion, Poudre,
Onguent , &c. ce que l'art enfeigne fur

la mixtion ou mélange que comporte cha-

que forme de remède, ("h )

MIXTURE ,
f. f. iPtiarmac.) on trouve

fous ce nom dans pluiieurs auteurs, plufieurs

efpeces de remèdes magiftraux. Gaubius

diftingue trois efpeces de mixture : la mix-

ture étendue , la mixture moyenne , & \a

mixture concentrée. La qualité commune
ou générique de ces fortes de remèdes ,
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c'eft d'être formés fur le champ & par le

fimple mélange, c'eft-à-dire, fans décoc-
tioii

, infufion , &c. & les trois efpeces font

diftinguées entr'elles par la dofe fous la-

quelle chacune opère fon effet moyen , la

première n'agifîant qu'à grandes dofes &
même à dofes réitérées; la féconde à dofes

beaucoup moindres ; 6c enfin la dernière à

très-petites dofes.

La première efpece n'eft autre chofe que
la compofition beaucoup plus connue fous
le nom àejulep (voye\ JuLEp ) : la féconde
eft une véritable efpece de la préparation,

beaucoup plus connue fous le nom de po-
tion, {voyei PoTION-,J & enfin la troi-

fieme n'eft autre chofe que ce qu'on appelle

goutte. Voyei GoUTTE, ( Pharmacie. )

MiXTURA DE TRIBUS ^Ç Pharm^
mat. méd.J préparation qu'on trouve en-
core dans les livres , fous le nom de mixtura.

fimplex de tribus
.,
& àefpiritus carmina-

tivus de tribus. Ce n'eft autre chofe qu'un
mélange d'efprit thériacal camphré & de
fel ammoniac , fecret de Glauber : & fi elle

eft appellée mélange de trois , & non pas
de deux , c'eft qu'on compte les deux prin-

cipes du fel ammoniac avant leur combi-
naison. La recette de la pharmacopée de
Paris eft la fuivante. Prenez d'efprit théria-

cal camphré dix onces , d'efprit de vitriol

deux onces, d'efprit de tartre reâ:ifié, qui
eft un alkali volatil aflez concentré , fix;

onces ; digérez dans un matras bien fermé

pendant trois femaines. Les proportions-
de l'acide & de Talkali font ici mal déter-

minées, car elles ne doivent jamais l'être

par le poids ou la mefure. V. Sel NEUTRE.
Ici donc , comme ailleurs , il faut le pref-
crire au point de faturation, ou prefcrire

l'excès de l'un ou de l'autre , fi par hazard

on fe propofeque l'acide ou l'alkali domine
dans cette préparation.

Secondement ,
il eft inutile de digérer

pendant fi long-temps : l'union convenable

des trois ingrédiens eft opérée en très-peu
le remps , & il fufiit , pour la hâter , d'agiter

pendant quelque temps le vaifleau dans

equel on a tait le mélange.
Cette mixture eft un puiffant cordial &

ludorifique , qu'on doit preicrire par gouttes
mêlées à quelque liqueur aqueufi appropriée.
Ce remède eft fort peu uiité. (b)
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MIZÎNUM,(G^^. ^ncj ville delà

Galacie , fur la route de Conftantinople à

Antioche, fuivant Titinéraire d*Antonm.

(D. J.) M N A.

MNAANIM, {Mufiq, infl. desHéb.)
D. Calmet, par une conjecture très-irigé-

nieufe , veut que le mnaanim foit la magade
des Grecs, qu'on appelloit auffi quelquefois

xningadis. Voye^ MagADE.
Mais Kircher & Bartoloccius en font un

inftrument de percuffion, en quoi ils font

autorifés par le talmud, l'auteur du fcilite

haggiborim & d'autres. « Le mnaanim ,

» dit Kircher d'après le fcilite , étoit une
>> table de bois quarrée, ayant un manche

;

» defTus cette table étoienr plufieurs globes
M de bois ou d'airain percés & enfilés fur

» une chaîne ou corde tendue au milieu

M de la table , par le moyen du manche ;

» en forte que , quand on remuoit l'inftru-

» ment, tous' ces globes venant à fe heurter

» réciproquement & à frapper la table , ils

» rendoient un fon très-fort & très-aigu ,

9> & qu'on pouvoit entendre de fort loin ».

(F. D. CJ
MNEME CEPHALIQUE, f. m. b^ume.

Oeft un baume que Charles , duc de Bour-
gogne , acheta d'un médecin anglois la

fomme de dix mifle florins. Quelques-uns
affurent qu'il eft fi efficace , qu'il conferve
dans l'efprit un fouvenir perpétuel des cho-
ies paiTées ; 11 n'y a que ceux qui en ont fait

ufage, qui peuvent nous le dire. On le

prépare de la manière fuivante ;

Prenez fuc de feuilles de méliffe, bafiîrc ,

fleur de tamaris, lys , primevère , romarin ,

lavande , bourache , genêt, de chaque deux
onces ; rofes , violettes , de chaque une
once ; eubebes, cardamome , maniguette ,

fantal citrin , carpobalfamura , iris , fafran
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"oriental , farifette , pivoine , thym , de cha-

que demi-once ; ftorax liquide , ftorax ca-

lamité, opopanax a bdellium, galbanum ,

gomme de lierre , labdanum , de cha-

que fix gros; racine d'arifloloche longue,
huile de térébenthine , de chaque cinq

gros , coftus, genièvre , baies de laurier ,

maftic , been
,
de chaque cinq gros.

Pulvérifez ce qui doit l'être, mêlez le

tout enfemble , diftillez-le par l'alambic à

im degré de chaleur convenable, jufqu'à ce

que l'eau foit féparée de l'huile. On en prend
la grofTeur d'une noix, & l'on s'en oint

tous les jours les paflages des narines & des

oreilles pendant les deux premiers mois ;

tous les trois
jours

les deux mois fuivans ;

deux fois par femalne pendant les deux au*^

i

très mois , enfuite une fois toutes les fe-

I
maines

, & après tous les quinze jours ,

: jufqu'à ce que l'année foit expirée. 11 fuffit

; après cela de s'en oindre une fois tous les

mois. Sennerr. PraB. lih. /, c. v.

I

MNEMOSINE ,f.f. (Af7//^.)la déelTe

j

de la mémoire. Elle étoit , félon Dicdore
fille du Ciel & de la Terre, &c fœur de
Saturne & de Rhéa. On lui accorde , dit le

même auteur ^ non-feulement le premier
ufage de tout ce qui fert à rappeiler la mé-
moire des chofes dont nous voulons nous
reffouvenir , mais encore l'art du raiionne-

ment. Jupiter, ajoutent les poëres, devint

amoureux de Mnémofine , &: la rendit mère
àes neuf Mufes. Pline, /. XXXV, c xj,

parle d'un excellent tableau de cette déeffe ,

fait par Phllifcus ; & Paufanlas nomme une
fontaine facrée du même nom, dans la

Bétie.

MNIARA , ( Géog. ancien. ) ville de la
Mauritanie Céfarienne, félon Ptolomée ,
/. /K, c. ij. Marmol prétend que c'ed
Huhcc

, bourgade du royaume d'Alger.
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